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NA6EL  (BURCÀRP),  abbé  de  la  ri- 
che abbaye  de  MâDster,  converti  aa 
protestantisme.  En  1536>  à  la  suite 
d*an  arrangement  conclu  avec  ses 
moines^  Nagel  donna  sa  démission  et 
se  retira  à  Mnlbouse^  où  il  ne  tarda 
pas  à  abjurer  publiquement  et  à  pren- 
dre femme.  Son  abjuration  irrita  les 
moines^  qui  refusèrent  de  lui  payer  la 
pension  qu'ils  lui  avaient  promise. 
Mulhouse,  qui  lui  avait  accordé  le» 
droits  de  bourgeoisie,  ayant  pris  sa 
cause  en  main,  il  en  résulta  un  procès 
qui  se  termina,  après  la  mort  de  Nagel, 
par  une  sentence  arbitrale  du  magis- 
trat de  Colmar,  portant  que  le  couvent 
de  Munster  payerait  les  dettes  de  son 
ancien  abbé  et  donnerait  à  ses  héritiers 
une  somme  de  200  florins  comme  dé- 
dommagement. 

En  1543,  rexemple  de  Nagel  fut 
suivi  par  le  curé  de  la  cathédrale 'de 
Munster,  Thomas  Wiel,  qui  embrassa 
publiquement  la  Réforme  et  l'intro- 
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duisit  dans  cette  ville  sans  rencontrer 
de  résistance  de  la  part  des  magis- 
trats, mais  non  pas  sans  opposition  du 
cété  des  moines  (Voy,  LECKDEIG). 

NARBONNE-CAYLCS  (Glàuoe 
de),  baron  de  Fàugèrbs,  Lunas,  etc., 
vaillant  chef  huguenot  et  un  des  fa- 
meux Vicomtes  du  Quercy,  était  fils  de 
Jean  de  Narbonne  et  de  Béatrix  de 
Faugères.  Dès  1 562,  le  baron  de  Faur 
gères  mit  son  épée  au  service  de  la 
cause  protestante  {Voy.  IV,  p.  130); 
malheureusement  il  ternit  ses  exploits 
par  les  excès  qu'il  laissa  commettre  à 
ses  soldats.  En  1568,  les  Catholiques, 
profitant  de  son  absence,  surprirent 
son  château.  Son  neveu,  Scdnt^Pierrey 
les  en  chassa  bientôt  après  ;  mais  il  pré- 
tendit garder  sa  conquête,  en  sorte  que 
Faugères  indigné  appela  à  son  aide  le 
baron  de  Rieux,  dont  il  acheta  le  se- 
cours en  changeant  de  parti.  Dès  Tan- 
née suivante  cependant,  il  se  refit 
protestant^  et  soutenu  par  les  habi- 
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tanls  de  Castres^  il  réassit  à  expulser 
de  soa  château  la  garnison  que  de 
Rieax  y  ayait  mise.  Une  tenlalive  du 
gouverneur  de  Béziers  pour  le  re- 
prendre n'eut  aucun  succès  {Voy.  VI, 
p.  218).  En  J573,  Faugères,  ayant 
fait  reconnaître  Lodève  par  Gressac  et 
Salmon,  tous  deux  originaires  de  cette 
vilie^  trouva  le  moyen  de  s'en  rendre 
maître  en  s'introduisant  dans  ses  murs 
par  un  aqueduc.  Les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  courage  et  livrèrent  aux 
assaillants  un  rude  combat  dans  lequel 
Etienne  de  Beyne,  sieur  de  Gos,  reçut 
un  coup  d'arquebuse  qui  le  mutila 
d'un  bras;  mais  leur  bravoure  ne  ser- 
vit qu'à  irriter  les  soldats  hugne* 
nots,  qui  souillèrent  leur  victoire  par 
de  terribles  vengeances.  Le  24  août 
1574,  le  baron  de  Faugères  assista  à 
rassemblée  de  Montauban.  En  1575, 
il  exerça  le  commandement  en  chef 
dans  les  diocèses  de  Béziers,  de  Lo- 
dève et  de  Narbonne.  En  1577,  il 
marcha  avec  Chdtilhn  au  secours  de 
Montpellier.  L'année  suivante,  les 
Catholiques  Tassassinèrent  dans  son 
château.  «  Sa  tète,  lit-on  dans  les 
Pièces  fugitives  d'Aubals,  tai  apportée 
à  Lodève,  oii  l'on  s'en  Joua  par  les 
rues.  » 

Glande  de  Narbonne-Caylus  avait 
épousé  à  Béliers,  en  1544,  Marquise 
de  Gep,  dame  de  Rocoxels,  dont  il  eut 
trois  enfants:  !•  Jsàh,  qui  suit;  — • 
S*  Màub,  femme,  en  I57l,  de  Jean 
de  BoquefeuU,  puis  de  Jean  de  Fer" 
fier,  dit  le  capitaine  La  Peyre,  dont 
elle  était  veuve  en  leto  ;  —  5«  Màr- 
QUiSB,  épouse,  en  i  5S1 ,  de  Guillaume 
de  Ferraul,  sieur  de  Foussillon,  d'AJae 
et  de  Laurens. 

Jean  de  Ifarbonne-Caylus,  baron  de 
Faugères,  Lunas  et  Rocoxels,  s'allia, 
en  1589,  avec  Antùinette  Du  Caylar, 
fille  de  GuiUaume,  eoselgneur  de 
SpondiUan  et  de  Puyserguier,  et  û' Isa- 
beau  de  Lori.  Il  mourut  avan«  1640, 
laissant  cinq  enfants  :  i*  Goillàumi, 
Ré  en  1597,  qui  eut  pour  parrain  An- 
toine de  Graves,  sieur  de  Saint-Martin, 
et  pour  marraine,  Marsuerits  de  Gep  ; 


il  précéda  son  père  dans  la  tombe  ; 

—  2«  Hbnri,  qui  suit  ;  —  S»  Jacques, 
baron  de  Lunas,  présenté  au  baptême 
dans  l'église  de  Bédarieux,  en  1607, 
par  Jacques  de  VignoUes,  président 
en  la  Chambre  de  redit  de  Castres,  et 
par  Anne  de  Boyer  (Arch.  gén.  Tt. 
257).  Il  épousa,  en  1653,  Marguerite 
Moreton,  et  vivait  encore  en  1669; 

—  4«  Isabelle,  née  en  1599  et  ma- 
riée, en  1614,  avec  Jean  de  Perrin, 
sieur  de  La  Bessière;— 5*  Marquise, 
née  en  1 600,  et  présentée  au  baptême 
par  Jean  de  Ferroul  et  Marie  de  Nar^ 
bonne;  elle  épousa,  en  1623,  Abel 
Des  Landes,  sieur  de  Saint-Palais. 

Henri  de  Narbonne-Caylns,  né  en 
1604  et  présenté  au  baptême,  le  18 
octobre,  dans  l'église  de  Bédarieux 
par  Marc  de  Ferroul,  sieur  d'AJac,  et 
Jaequette  de  Ferroul  (Arch.  Tt.  257), 
mourut  le  27  septembre  1659,  ayant 
été  marié  deux  fois:  la  première, 
avec  Isabeau  de  Vignolles,  fille  du 
président  de  la  Chambre  de  l'édit;  la 
seconde,  en  1641,  avec  Isabeau  de 
Bargeton,  fille  dç  Louis,  sieur  de 
Cabrières.  Du  premier  lit  vinrent  : 
!•  Jeak-Jacques,  mort  en  1648  ;  — 
9*  AiiTOiifBTTB,  mariée,  en  1649,  à 
Louis  de  Ribes,  sieur  de  Lésignan,  et 
morte  en  1684.  Du  deuxième  sorti- 
rent :  3«  PiEBRE,  baron  de  Faugères, 
qui  émigra  à  la  révocation  et  fut 
nommé  conseiller  d'ambassade  par 
l'électeur  de  Brandebourg  ;  Il  mourut 
en  1694.  Sa  femme,  Louise  de  Moro- 
gués,  qui  avait  été  retenue  en  France, 
feignit  d'abjurer  en  1686;  mais  elle 
profita  de  la  première  occasion  favo- 
rable pour  aller  rejoindre  son  mari  à 
Berlin  (Voy.  VII,  p.  543);— 4»  Jban- 
Gabbiel;  •—  5«  Henbi,  sieur  de  Sour- 
lan,capitainedecavalerie,  qui  futmisen 
possession  de  la  baronnié  de  Faugères 
après  son  abjuration,  et  épousa,  en 
1705,  une  nouvelle  catholique  Jfarîa- 
Anne  de  Pascal,  fille  de  Jacques  y  sieur 
de  Saint-Félix,  et  de  JoacMme  de  Moro- 
gués,  qu'il  laissa  veuve  sans  enfants, 
en  1 706  ;— 5«  Anee,  morte  à  Berlin, 
où  elle  s'était  réfugiée;— '6*  Isabeau, 
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mariée  à  Jacques  de  Rozel-Beaumont, 
conseiller  d'ambassade  en  Prasse^  et 
morle  sans  enrants  en  1 72ô. 

NARDIN  (  JBATf-FRÉDÉRic  )^  pas« 
tenr^  né  à  llontbéliard,  le  29  août 
1687^  et  mort  à  Blàmont^le  7  décem- 
bre 1728.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le 
pasteur  /.-/.  Duvemoy;  elle  nous  ser- 
vira de  guide  pour  celte  notice.  Nardin 
était  le  douzième  enfant  du  pasteur 
Daniel  Nardin,  vice-surintendant  des 
églises  de  la  principauté  de  Monlbé- 
llard  (mort  en  novembre  1 707)  et  de 
Marie,  fille  de  Charles  Duvemoy.  Ses 
parents  le  destinaient  à  la  magistra- 
ture; dès  rage  de  seize  ans,  ils  ren- 
voyèrent à  l'université  de  Tubingue. 
Hais  les  inclinations  du  jeune  homme 
n'avaient  pas  été  consultées;  un  cer- 
tain penchant  au  mysticisme  Tcntral- 
nalt  irrésistiblement  vers  l'étude  de  la 
théologie.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit^ tout  lui  était  pronostic  et  aver- 
tissement, comme  si  le  Ciel  ne  se 
fût  occupé  que  de  sa  personne.  Nous 
sommes  tous  portés  plus  ou  moins  à 
nous  faire  le  centre  de  l'univers.  Du- 
vernoy  nous  fournit  un  exemple  cu- 
rieux de  cette  sorte  d'hallucination 
qui  travaillait  le  Jeune  Nardin.  En 
route  pour  Tubingue,  Il  lui  arriva 
d'égarer  son  épée  (car  à  cette  époque 
Jusqu'aux  écoliers  portaient  l'habit  de 
cour),  et  an  lieu  de  s'en  prendre  à  sa 
négligence,  il  s'en  prit  au  destin  et 
écrivit  à  ses  parents  :  «  Que  la  Provi- 
dence ayant  permis  qu'il  perdit  son 
épée^  il  ne  pouvait  regarder  celle  perte 
que  comme  un  avertissement,  par 
lequel  Dieu  voulait  lui  faire  entendre 
qu'il  n'était  pas  appelé  à  porter  des 
armes  terrestres,  mais  l'épée  de  l'Es- 
prit, qui  est  la  Parole  de  Dieu;  et 
qu'en  conséquence  ils  ne  trouvassent 
pas  mauvais  qu'il  se  vouât  au  service 
de  rCgiise.  »  C'est  ainsi  que  nous  ra- 
petissons Dieu  en  le  faisant  à  notre 
taille.  L'orgueil  touche  de  près  à  l'hu- 
milité. Dltrérentes  autres  petites  cir- 
constances, toutes  naturelles  et  Insi- 
gniflantes,  lui  parurent  autant  d'aver- 
tissements singuliers  qui  l'entretinrent 


de  plus  en  plus  dans  son  idée,  et  ses 
parents  finirent  par  céder.  Heureuse- 
ment que,  dans  ce  cas,  les  présages 
n'avaient  pas  menti .  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  théologie,  Nardin  accepta 
la  charge  d'Instituteur  dans  une  fa- 
mille particulière.  Il  remplit  cette 
place  de  confiance  avec  le  plus  grand 
dévouement.  Jusqu'à  ce  qu'en  1 7 1  i  le 
prince  de  Montbéllard  le  rappela  dans 
sa  patrie  pour  le  pourvoir  du  diaconat 
de  l'église  d'HérIcourt.  Il  entra  en 
fonctions  le  1 2  Juin.  Son  sèle,  parfois 
Inconsidéré,  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
des  ennemis,  a  On  publia,  écrit  Duver- 
noy,  que  Nardin  n'était  pas  de  la  reli- 
gion protestante;  on  exposa  un  certain 
nombre  d'articles  de  sa  doctrine  qu'on 
prétendait  y  être  contraires;  on  qua- 
lifia de  conventlcnles  suspects  et  pro- 
hibés les  entretiens  qu'il  avait  avec 
ses  amis,  et  les  instructions  qu'il  don- 
nait en  particulier  à  ses  auditeurs;  on 
le  traduisit  par-devant  les  Juges  civils 
et  ecclésiastiques;  il  fut  obligé  de 
rendre  compte  de  ses  paroles  et  de  ses 
démarches,  et  comme  la  pluralité  des 
voix  se  réunit  rarement  en  faveur  des 
enfants  de  Dieu  quand  ils  ont  à  plaider 
devant  des  tribunaux  humains,  on  le 
Jugea  dûment  atteint  de  singuiarisme 
et  suspect  d'hétérodoxie.  En  consé- 
quence. Il  fut  suspendu  de  sa  charge 
et  privé  de  son  bénéfice.  »  En  lisant 
cette  appréciation,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier qae  l'auteur  était  lui-même  imbu 
des  doctrines  des  Piétistes  (i  ).  La  per- 

(1)  •  Depuis  le  eonmeneement  di  siècle,  lit- 
on  dans  le  Précis  delà  Réformation  dans  le  comté 
de  Montbéllard,  les  opinions  religieuses  des  chré- 
tiens désirés  en  Allemagne  sons  le  nom  de 
PiéUiUi  et  de  Frèrt*  de  Cunité,  s'étaient  répan- 
dues dans  le  pays  de  Monlbéliard.  /.-/.  PeUclier, 
ministre  à  Yandonconrt,  pois  à  AlUojoie,  fut 
parmi  nons  on  de  leurs  premiers  partisans,  et  11 
les  atail  propagées  avec  ardeur.  Son  flls,  Georgu^ 
Léopold^  longtemps  son  ticaire  arant  de  passer  k 
régiise  de  Montbéllard,  ne  déploya  pas  moins  de 
xèle  à  répandre  ces  doctrines  qu'il  aTait  puisées 
à  l'école  do  célèbre  Spener,  prédicateur  à  Stras- 
bourg, homme  d'une  piété  etempUire  et  d'une  foi 
profonde,  qui  atait  visité  Montbéllard  en  1659. 
[Serait-ce  lui  ou  un  de  ses  descendaiiU  qui  eut  la 
gloire,  dès  1708,  de  préparer  les  toies  au  fameux 
OderUii,  au  San  de  La  Rofbe?  Le  wm  de  Ven^- 
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sécution  ne  s'arrêta  pas  là.  Cité  à 
comparaître  par-devant 'l'intendant  de 
la  Franche-Comté  (car  alors  la  sei- 
gneurie d'Héricourt  relevait  da  roi  de 
France),  Nardin  se  rendit  à  Besançon 
(février  1717);  mais  l'intendant  se 
montra  pins  accommodant  que  mes- 
sieurs du  consistoire,  il  le  renvoya 
gracieusement  en  lui  disant  :  a  Votre 
doctrine  me  parait  d'autant  meilleure, 
que  c'est  cela  même  qu'enseignent  les 
plus  zélés  de  nos  docteurs  catholiques. 
Je  prévois  que  vous  avez  des  ennemis 
que  votre  doctrine  effraie,  et  auxquels 
votre  exemple  donne  de  la  confusion; 
ainsi,  soyez  sur  vos  gardes,  et  comptez 
sur  ma  protection  aussi  longtemps 
que  vous  n'entreprendrez  rien  contre 
la  religion,  ni  contre  les  intérêts  de 
mon  maître.  »  Ce  Jugement  bienveil- 
lant de  l'intendant  catholique  contribua 
peut-être  à  faire  revenir  les  compa- 
triotes de  Nardin  à  des  sentiments 
plus  charitables .  «  Apr^  que  ses  Juges, 
écrit  Duvemoy,  l'eurent  examiné  de 
plus  près,  et  qu'ils  eurent  confronté 
son  apologie  avec  les  frivoles  accusa- 
tions intentées  contre  lui,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  rendre  Justice  à  la  pureté 
de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs.  Par 
un  Jugement  absolutoire,  il  fut  reconnu 
et  déclaré  orthodoxe,  innocent  de  toutes 
les  mauvaises  pratiques  dont  on  l'a- 
vait soupçonné;  en  conséquence.  Il 
fut  réhabilité  dans  toutes  les  fonctions 
du  ministère  et  établi  diacre  de  l'église 
de  Blàmont,  le  22  Juin  1718.  »  L'in- 
tendant de  la  Franche-Comté  qui  avait 

lier  est  resté  Ténéré  dans  U  comminiavté,  où  Ton 
chante  encore  nn  cantiqne  de  sa  composition].  En 
même  temps  que  les  [NÎstevni  nommes  plus  haut, 
le  diacre/.-F.  Nardin  et  le  ministre  J.-N.  YalUi^ 
àeS'Barret  osaient  de  leur  inOnenee  pour  en  mol- 
tiplier  les  seclalenrsà  Hèrico&rl,  à  Laire^à  TsTd 
et  dans  tout  le  Toisinage.  En  plasienn  endroits, 
on  forma  des  rénnions  particulières  on  eonven' 
ltoii<e«,  dont  les  memlireB  se  IWraient  à  des  pra- 
tiques d'une  austère  déTotion  ;  les  assemblées  de 
Montbéliard  aTaient  à  levr  tète  le  ministre  alle- 
mand [c'est-à-dire  derégiisealiemandel/.-J.Du- 
««moy.  Les  pasteurs  Frt^«  [destitué  en  1758,  Il 
se  retira  en  Allemagne  ebes  les  frères  Moraxes], 
eGoBthenans,/ae9«m,deyandoneoart,et  un  pea 
pins  tard,  Paiir»  d'EtoMo,  pals  de  Oalregovlte, 
n'hésitèrent  point  à  s'y  rattacher.  • 


aussi  la  haute  main  dans  cette  sei- 
gneurie, ne  cessa  de  lui  témoigner  son 
estime  dans  toutes  les  occasions;  il 
allait  Jusqu'à  prendre  son  avis  sur  le 
choix  des  fonctionnaires  qui  étaient  à 
sa  nomination.  Nardin  remplit  avec  le 
plus  grand  zèle  ses  fonctions  pasto- 
rales; il  y  avait  en  lui  les  qualités 
d'un  vrai  pasteur,  l'amour,  la  foi,  la 
charité,  mais  l'exaltation  offusquait 
parfois  son  Jugement  :  aussi  son  ensei- 
gnement fut-il  moins  fructueux  qu'il 
n'aurait  pu  l'être.  La  population  à  la- 
quelle il  s'adressait  était  trop  franche- 
ment sociable  pour  se  repaître  de 
doctrines  antisociales.  Il  est  sans  doute 
beau  de  prêcher  le  renoncement  au 
monde,  mais  il  ne  faut  le  prêcher  que 
dans  de  certaines  limites  dont  la  raison 
est  Juge.  Ne  méconnaissons  pas  les 
conditions  de  notre  nature.  Le  plus 
saint   des   anachorètes  n'est  qu'un 
monstre  d'égoïsme.  Dieu  n'a  pas  créé 
l'homme  pour  une  vie  de  contempla- 
tion. Ne  vivre  que  dans  la  prière  est 
une  mort  anticipée,  c'est  un  suicide. 
L'excès  du  bien  n'est  plus  un  bien. 
Voilà  ce  que  Nardin  n'a  pas  compris. 
«  Il  était  né,  dit  Duvemoy,  avec  des  ta- 
lents naturels  assez  heureux,  et  ce 
qu'il  avait  acquis  par  l'éducation  et  le 
travail,  la  grâce  divine  l'avait  sanctiflé 
et  augmenté  de  ses  dons.  La  piété^ 
dont  il  a  sincèrement  et  constamment 
fait  profession,  n'avait  point  cet  air 
sombre  et  dédaigneux  qu'affectent  les 
faux  dévots.  L'inclination  qu'il  avait 
à  vivre  dans  la  retraite  ne  le  rendait 
point  farouche,  et  sa  grande  applica- 
tion à  l'étude  n'empêchait  pas  que  son 
humeur  ne  fût  ouverte  et  même  en- 
jouée. Sa  gravité  était  accompagnée 
d'humilité  et  de  douceur.  Il  était  pré- 
venant, affable,  populaire,  obligeant 
et  libéral,  même  au  delà  de  ce  que  loi 
permettaient  ses  facultés Son  appli- 
cation à  la  prière  était  infatigable  ;  il 
y  vaquait  presque  continuellement. .... 
A  ces  qualités  du  cœur,  M.  Nardin 
Joignait  les  talents  de  l'esprit,  et  des 
connaissances  analogues  à  son  état,  n 
est  vrai  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus 
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qae  Saint-Panl^  grand  cas  de  la  science^ 
ni  de  réloqaence  hamaioe;  mais  sans 
être  savant^  il  était  assez  versé  dans  la 
science  ecclésiastiqae.  Il  possédait 
l'allemand^  le  latin  et  le  grec,  et  en- 
tendait passablement  l'hébrea  et  l'an- 

i^is Dans  ses  sermons,  H.Nardin 

tirait  moins  parti  de  son  savoir  qae  des 
sentiments  de  son  cœnr  ;  il  étudiait 
pins  dans  la  prière  qae  dans  les  li- 
vres... A  la  réserve  des  Sermons  qae 
sa  fiuniUe  lai  avait  demandés,  et  qn'elle 
a  fait  ensuite  imprimer,  il  n'en  écri- 
vait ancon  en  entier  ;  il  se  contentait 
de  faire  one  courte  disposition  des 
principaux  points  sur  lesquels  il  devait 
parler.  »  Ces  sermons  ont  Joui  et  Jouis- 
sent encore  d'one  certaine  réputation 
parmi  les  Protestants.  Nardin  vécut 
dans  le  célibat.  Son  exaltation  reli* 
gieuse  contribua  sans  doute  à  user  de 
bonne  heure  en  lui  les  ressorts  de  la 
vie,  il  mourut  à  Tàge  de  quarante  et  un 
ans.  Nardin  fut  le  dernier  diacre  de 
l'église  de  Blàmont.  Cette  église  fut 
supprimée  après  sa  mort,  en  Janvier 
J729.  On  a  publié  de  lui  : 

I.  Le  Prédicateur  évangéliquey  eu 
Sermons  pour  les  dimanches  et  les 
principales  fêles,  Bàle,  1735;  Montbé- 
liard,  1750,  in-4«;  nouv.  édlt.,  revue 
et  retoucfaée,  précédée  de  la  Vie  de 
l'auteur,  par  J.-J.  Duvemoy,  Montb., 
1754,  in-4«;  4«  édlt.,  Paris,  1821, 
4  vol.  ln-8». — La  Vie  de  Nardin,  par 
Duvemoy,  fut  réimpr.,  avec  des  aug- 
mentations, par  Choffin,  Halle,  1759, 
in-8*,  et  avec  quelques  retranchements, 
Strasb.,  Levrault,  1847,  in-l2. 

II.  Psaumes  et  cantiques  spirituels, 
pobl.  par  Choffin,  Halle,  1740;  nouv. 
édit.,  1755,  ln-12.  —  Ces  cantiques 
sont  en  partie  trad.  de  l'allemand  ;  nous 
les  avons  attribués  à  tort  à  Choffin 
(Voy.  ce  nom),  sur  la  foi  de  Meusel. 

NASSER  (BÀnTHfiLBMT),  ministre 
protestant,  né  à  Strasbourg  en  1560, 
Ht  ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  et 
alla  visiter  ensuite  les  principales  uni- 
versités de  l'Allemagne.  Diacre  de  la 
Cathédrale  en  1 590,  pasteur  de  Saint- 
Thomas  en  1593,  il  obtint  plus  tard  la 


cliaire  de  théologie  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  remplit  aussi  les 
fonctions  de  recteur.  li  mourat,  le 
21  avril  1614,  président  du  chapitre 
de  Saint-Thomas.  On  a  de  lui,  selon 
Rotermnnd  et  Lipenius  : 

I.  Geisilicher  Posaunenschall , 
Strab.,  1612,  1617  et  1623,  in-4*. 
•^  Recueil  de  62  sermons. 

II.  Erklàrung  der  VII  Buss-Psal^ 
menin  XXV  Predigten,Sirsib.,  1612, 
ln-4«. 

m.  Predigten  [XXXIX]  UberPass. 
Ext.  cum  Postilldevangeiicâ,  Strab., 
1621,  in-fol. 

IV.  Epistel-Postille,  Leipz.,  1621, 
in-fol. 

V.  EvangeUcarPosUUa,  Frankf., 
1621,  in-fol.;  Arg.,  1621,  1654,  fol. 

VI.  Leichenpredigten  ilber  das 
Alte  und  Neue  Testament,  Strab., 
1623,  in-4«.  —  Autre  recueil  de  85 
sermons. 

NATALIS,  nom  d'une  famille  d'o- 
rigine italienne,  établie  à  Hontauban, 
où  Jean  de  Natalis,  docteur  en  droit 
et  avocat,  remplit  avec  honneur,  en 
1628,  les  fonctions  de  premier  con- 
sul. Un  de  ses  descendants,  nommé 
aussi  Jean,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, s'éleva  au  grade  de  colonel,  et 
obtint,  lors  de  sa  retraite,  la  place  de 
trésorier  général.  A  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  il  resta  en  France, 
retenu  nous  ne  savons  par  quel  mo- 
tif (1);  mais  il  fit  passer  en  Suisse,  et 
de  là  en  Prusse,  son  fils,  qui  portait 
également  le  nom  de  Jean,  et  sa  fille, 
Marthe,  qui  épousa  Etienne  de  Cor^ 
dier.  Plus  tard.  Il  réussit  à  sortir,  à 
son  tour,  du  royaume,  et  se  réfugia  à 
Berlin.  Frédéric  !•'  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  d'ambassade.  Il  mourut 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Aigle  pour 
y  chercher  sa  femme  Marthe  de  Co- 
lom. 

Né  à  Hontauban,  en  1670,  le  Jeune 
Jean  de  Natalis  entra  dans  le  corps 
des  cadets ,  et  servit  avec  distinction 
daus  toutes  les  campagnes  de  Frédé- 

(i)  En  lese,  00  Natalli,  «{iiftliflé  d'aTOcat,  fut 
relégué  à  DomfrODt  {Areh,  gén.  M.  671). 
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rie  I*'.  Il  arrivapar satalenr  au  grado 
de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment 
de  Varennes^  et  fut  nommé,  en  i  719, 
commandant  de  Pillau.  Élevé,  en  1721, 
au  grade  de  colonel,  il  obtint,  en 
1727,  le  régiment  vacant  par  la  mort 
du  général  de  Sers,  En  i  742,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  gouverneur  de  Neu- 
cbàtel.  Natalis  mourut  dans  cette  ville, 
le  29  mars  1754.  il  avait  épousé,  en 
1720,  Susanne-Charlotte  de  LafaV' 
gue,  fille  d'un  conseiller  à  la  cbambre 
de  commerce  de  Kônlgsberg.  Après  sa 
mort,  sa  veuve  retourna  à  Berlin,  ou 
elle  finit  ses  Jours  en  1779.  Trois  de 
ses  fils  ont  servi  avec  bonneor  sous 
les  drapeaux  prussiens.  L'atné,  nommé 
Paul,  né  à  Pillau  en  1721,  s'éleva  au 
grade  de  générai-major,  et  mérita  par 
ses  services  la  décoration  de  l'ordre 
du  Hérite.  Il  mourut  à  Grossen,  le 
4  avril  1789.  Le  second,  mort  en 
1784,  avait  le  grade  de  major;  et  le 
troisième  portait  déjl^  les  épaulettes 
de  capitaine,  lorsqu'il  mourut  de  ses 
blessures.  Us  avaient  une  sœur,  Annb- 
CBAHLOTTB,  qui  S'établit  à  Grossen. 

NAUDÉ  (Philippe),  mathémati- 
cien, né  à  Metz,  le  28  décembre  1654, 
et  mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729. 

A.  l'ige  de  douze,  le  Jeune  Naudé 
entra  comme  page  à  la  cour  de  Saxe- 
fiisenach.  Participant  aux  études  et 
aux  Jeux  du  Jeune  prince,  qui  lui  té- 
moignait de  raflTection,  il  voyait  s'ou- 
vrir devant  lui  une  belle  carrière, 
lorsque,  au  bout  de  quatre  ans,  son 
père,  on  ne  nous  apprend  pas  par 
quel  extravagant  caprice,  le  rappela 
auprès  de  lui.  Ses  parents  n'avaient 
Bi  les  moyens  ni  la  volonté  de  le  pous- 
ser aux  éludes;  ils  ne  lui  firent  don- 
ner aucune  instruction;  tout  ce  qu'il 
savait,  et  il  savait  beaucoup  en  litté- 
rature latine,  en  mathématiques,  en 
théologie,  il  l'avait  appris  sans  maître. 
Zélé  pour  sa  religion,  il  ne  voulut 
point  rester  en  France,  après  que  le 
culte  protestant  y  eut  été  interdit.  Il 
partit  de  Metz  le  Jour  même  oh  le 
temple  fut  fermé,  emmenant  avec  lui 
sa  femme  et  son  fils.  Il  réussit  à  ga- 


gner Saarbruck,  puis  il  se  rendît  à 
Banau,  où  il  séiourna  environ  deux 
ans.  De  Hanau,  il  alla  s'établir  à  Ber- 
lin, où  il  obtint,  en  1687,  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  au  col-* 
lége  illustre  de  Joachim,  place  à  la- 
quelle il  Joignit,  en  1690,  celle  de 
secrétaire  interprète.  En  1696,  il  fut 
nommé  informateur  des  pages  et  ma- 
thématicien de  la  cour,  et,  la  même 
annécj  il  succéda  à  Langerfeld  dans  la 
chaire  de  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Académie  de  peinture.  Eq 
1701,  la  Société  des  sciences  se  rasr 
socia,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
fonda,  en  1 704,  l'Académie  des  prin- 
ces, il  fut  chargé  d'y  donner  les  leçons 
de  mathématiques.  Il  mourut  à  74  ans, 
père  d'une  nombreuse  famille.  Yoici 
\à  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Méditations  saintes  sur  lapaioB 
deVâme,  Berl.,  1690,  in-13. 

II.  Histoire  abrégée  de  la  naissanoe 
et  des  progrès  du  kouakérisme^  Colog., 
1 692,  in-1 2. — Cet  ouvrage  lui  est  at- 
tribué par  Barbier,  sur  la  foi  de  Mylius. 

III.  Morale  évangélique  opposée  à 
quelques  morales  philosophiques  pu- 
bliées dant  ce  siècle,  Berlin,  1699, 

2  vol.  in-8». 

IV.  Geometria  zum  G€br€tuch  der 
FUrstenakademie,l^r\.j  1704,  in-4*. 
-—Peut-être  le  GrUnde  der  Messkunst, 
publié  à  Berlin,  1706,  ln-4o,  n'en 
est-il  qu'une  réimpression. 

V.  La  souveraine  perfection  de  Dieu 
dans  ses  divins  attributs ,  et  la  par" 
faite  intégrité  de  V Ecriture  prise  au 
sens  des  anciens  Réformés,  défendue 
par  la  droite  raison  contre  toutes  les 
objections  du  manichéisme  répandues 
dans  les  livres  de  Bayle,  Amst.,  1 708, 

3  tomes  en  2  vol.  in-l2.  —  Dans  ce 
traité,  Naudé  s'attache  à  réfuter  ^oy^. 
Le  Clerc  et  Jaquelot  l'avaient  fait 
avant  lui;  mais,  dans  son  opinion, 
avec  très-peu  de  succès  :  ils  venaient, 
dit-il,  d'être  écrasés  par  le  dernier 
ouvrage  du  philosophe  de  Rotterdam. 
Le  premier  volume  est  consacré  à  l'ex- 
plication de  l'origine  du  mal  dans  le 
monde.  L'auteur  se  prononce  énergi- 
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quement  poar  le  système  des  supra- 
lapsaires^  et  son  inflexible  logique 
n'hésite  pas  à  tirer  de  certains  pas- 
sages de  l'Ecriture  pris  à  la  lettre  cette 
conclusion  révoltante  que  Dieu  est 
Tanteur  du  péché;  il  est  vrai  qu'il 
ajoute,  comme  correctif,  qu'il  Test 
saintement.  Dans  le  second  volume, 
notre  calviniste  rigide  expose  le  sys- 
tème des  supralapsaires  qu'il  prétend 
fonder  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  répond 
aux  objections  de  Du  Moulin,  de 
DaiUé,  de  Claude  et  d'autres  adver* 
saires  du  supralapsarisme. 

YI.  Recueil  des  objections  qui  ont 
été  faites  contre  le  traité  de  la  Souve* 
raine  perfection  de  Dieu,  aveo  les  ré- 
ponsesj  Amst.,  1709,  ln-12. 

VU.  GriintUiche  Untersuchung  der 
mystischen  Théologie^  Zerbst,,  1713, 
in-8», 

VIII .  Easamen  des  deux  traités  nour 
vellement  mis  au  jour  par  M^  de  La 
Placette,  Amst.,  1713,  3  vol.  in-12. 
—  Naudé,  qui,  selon  Texpression  de 
Ghauflepié,  «  s'étoit  constitué  le  dé- 
fenseur des  systèmes  théologiques  les 
plus  durs  et  les  plus  outrés,  »  et  qui, 
dans  sa  polémique  violente,  ne  ména- 
geait pas  ses  adversaires,  accuse  La 
Plaeette  «  d'avoir  produit  contre  Dieu 
les  plus  horribles  blasphèmes  dont 
on  se  puisse  former  l'idée,  »  parce 
que  le  célèbre  moraliste  attribuait, 
dans  les  deux  traités  en  question,  une 
faible  part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de 
son  salut. 

DL  Theologisehe  Gedanken  Uber 
den  Entwurf  der  Lehre,  von  der  Be- 
sekaffenheit  und  Ordnung  der  gôttlp- 
ehen  RathscMUsse,  1714,  in-4«. 

X.  Ànmerkungen  Uber  einige  Stel- 
lendes  Osterwakiischen  Tractats  ixm 
den  QuelUn  des  Verderbtns  und  s«t- 
nes  KaUchismiy  Berl.  ,1716,  in-8«.— 
Selon  Chauflépié,  ce  traité,  oti  Naudé 
attaque  durement  Osterwald  au  point 
de  vue  des  décrets  absolus,  avait  déjà 
paru  en  français  à  la  suite  du  M«  VIlI. 

XL  Entretiens  solitaires,  Berlin, 
1717,  in-8*.  —  Traduits  en  partie  du 
boUandals  de  Tedinck. 


XIL  Béfutatùm  du  Commentaire 
phihsophiqw,  Berlin,  1718,  in-8«. — 
Quoique  victime  lui-même  de  la  per- 
sécution, Naudé  se  prononce  haute- 
ment contre  la  tolérance. 

XIII.  Traité  de  la  justification, 
Leyde,  i  756,  in-8«.— Ouv.  posthume. 

Naudé  a  publié,  en  outre,  dans  le 
T.  V.  du  Diarium  gallicum  de  La  Haye, 
Epistola  qud  mendaoium  nunquam 
Ucitum  esse  demonstratur,  et  dans  le 
T.  III  des  Miscellanea  Berolinensia, 
un  mémoire  souf  ce  titre  :  Collectio 
quarundam  notarum  geometriœ  prac- 
ticœ  faciUtatem  afferentium,  II  avait 
composé  aussi  une  Apologie  de  l'E" 
vangUe,  des  Réfleasicns  sur  la  Théo* 
dicéede  Leibnitz,  et  d'autres  ouvrages 
qui  n'ont  point  vu  le  Jour,  mais  dont 
les  copies  manuscrites  ont  été  dépo- 
sées, après  sa  mort,  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Joachim. 

Des  nombreux  enfants  que  laissa 
Philippe  Naudé,  deux  seulement,  l'un 
appelé  Philippe,  comme  lui,  et  l'au- 
tre, Rogbk-David,  ont  laissé  un  nom 
dans  l'histoire;  car  rien  ne  prouve 
positivement  que  Naudé,  réftigié  à 
Londres,  à  qui  l'on  doit,  selon  Bar- 
bier, une  traduction  française  de 
l'Histoire  du  Japon,  par  K&mpfer  (La 
Haye,  1 729,  S  vol.  In-foL),  descen- 
dait de  lui. 

I.  Né  à  Metz,  le  18  octobre  1684, 
Philippe  Naudé  était  encore  au  ber- 
ceau, lorsque  ses  parents  sortirent  de 
France,  en  l'emportant  dans  leurs 
bras.  Son  père,  qui  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique,  le  fit  élever  sous 
ses  yeux  au  collège  de  Joachim.  Après 
avoir  terminé  sa  philosophie  sous  La 
Croze,  il  entra  en  théologie  ;  mais  un 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  pré- 
dilection très-grande  pour  les  mathé- 
matiques réloignèrent  de  la  carrière 
pastorale.  Dès  qu'il  fut  libre  de  se  li- 
vrer à  ses  goûts,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'algèbre  et  à  la  géométrie, 
où  il  fit  de  rapides  progrès.  En  1707, 
11  fut  chargé  de  remplacer  son  père  à 
l'Académie  de  peinture.  L'année  sui- 
vante, il  lui  succéda  au  collège  de 
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Joachiro.  En  1714,  il  devint  membre 
de  TAcadémie  des  sciences deBerlin, et 
en  i  738,  la  Société  royale  des  sciences 
de  Londres  l'admit  dans  son  sein.  Il 
mourut  le  1 7  Janvier  1 745.  Sa  femme, 
Anne  Jacob,  qn'il  avait  épousée  en 
1714,  lui  avait  donné  plusieurs  en* 
fants,  dont  sept  lui  survécurent.  Au 
témoignage  de  Nicéron,  c'était  un 
homme  d'un  caractère  très-estimable 
et  d'une  probité  reconnue.  Son  hu- 
meur, en  effet,  était  douce  et  affable, 
sa  piété  sincère,  ses  mœurs  irrépro- 
chables. Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Commentaire  e%tT  les  principes  de 
Newton  et  diverses  pièces  sur  toutes 
les  parties  des  mathématiques,  en  trois 
vol.  in-4«;  mais  il  n'a  rien  publié, 
hormis  cinq  on  six  mémoires,  insérés 
dans  les  Miscellan.  Berolin.,  sur  des 
problèmes  d'algèbre  ou  de  géométrie. 
En  voici  les  titres  :  T.  I  et  II,  Régula 
quà  inveniuntur  omnes  oujuslibet- 
ùunque  prodiicti  algebraici  divisores, 
dummodô  in  nulh  divisore  terminus 
sit  incommensurabilis  ;  —  T.  III,  De- 
monstratio  trium  theorematum  ;  — • 
T.  V,  Conspectustfigonoscopiœ  cujus» 
dam  not)œ  ;  —  T.  VI,  Problema  geo^ 
metr.  de  maximis  in  figuris  planis; 
—  T.  VII,  Conspeciûs  trig(moscopici 
continuatio,  cum  adjectis  quibusdam 
probUmatis  algehraicis. 

Des  sept  enfants  de  Philippe  Naudé, 
les  noms  de  deux  seulement  sont  ar- 
rivés Jusqu'à  nous,  si  toutefois  on  doit 
regarder,  conune  étant  du  nombre, 
Jean  Naudé,  de  Berlin,  professeur  de 
langue  française  à  l'université  de 
Halle,  qui  a  traduit  en  français  et  pu- 
blié k  Halle,  en  1794  et  1795,  deux 
vol.  in-80  de  Petites,  comédies  pour  les 
enfants.  L'antre  se  nommait  Jacques; 
il  naquit  à  Berlin,  le  25  février  1739. 
Son  beau-frère,  le  savant  mathémati- 
cien Kies,  se  chargea  de  lui  donner  la 
première  teinture  des  lettres.  On  l'en- 
voya ensuite  au  collège  de  Joachim, 
puis  à  l'université  de  Halle,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  théologie.  Ses  éludes 
terminées,  il  entra  comme  précepteur 
dans  la  famille  du  célèbre  médecin 


Stahl,  dont  la  recommandation  con- 
tribua sans  doute  à  le  faire  admettre 
au  nombre  des  Domcandidaten.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fit,  aux  frais  da 
roi,  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  De  retour  à  Berlin,  en 
1770,  il  reçut  l'ordination,  et,  Tannée 
suivante,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
théologie  dans  le  collège  de  Joachim, 
place  qu'il  remplit  avec  un  zèle  infa- 
tigable jusqu'à  sa  mort.  Il  décéda  le 
30  décembre  1799,  laissant  la  répu- 
tation d'un  chrétien  pieux  et  d'un  ex- 
cellent patriote. 

n.  Né  à  Berlin,  le  29  juin  1694, 
Roger-David  Naudé  étudia  la  théologie 
et  fut  placé,  en  I72l,  à  Emmerick, 
d'où  il  fut  appelé,  en  1 724,  à  Berlin, 
comme  pasteur  de  la  Fredericstadt. 
Au  rapport  d'Erman ,  c'était  un  théo- 
logien savant  et  un  littérateur  habile; 
nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il 
ait  rien  publié.  En  1 745,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  et  principal  du 
collège  français,  en  remplacement  de 
Jean  Rossai,  Il  remplit  ces  fonctions 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  Jan- 
vier 1766. 

NAUDIN  (Pibrbb),  apothicaire  à 
Paris  et  valet  de  chambre  du  roi^ 
laissa  cinq  enfants  de  son  mariage 
avec  Louise  Gilbert,  savoir  :  l»  Annb, 
née  le  24  mal  1612  et  présentée  au 
baptême  par  Jean  Froment ,  apothi- 
caire, et  par  Marie  Lambert;  elle 
épousa,  en  1644,  Jean  de  Gennes, 
sieur  de  Boisguy,  négociant  à  Rennes, 
et  lui  donna  trois  enfants,  dont  un 
seul,  Jean,  né  en  1653,  arriva  à 
l'âge  viril  ; —  2« Marguerite,  femme, 
en  1642,  de  Gilles  Du  Val,  sieur 
de  Vieuxpont,  fils  de  Thomas  Du  Val, 
sieur  du  Noyer,  et  de  Marthe  Bizeuil; 
— 30  Théodore,  docteur  en  médecine, 
né  le  26  février  1616,  qui  épousa,  en 
1648,  Louise  Grostéte,  fille  de  Marin 
Grostéte,  sieur  du  Chesnoy,  docteur  en 
médecine,  établi  à  Orléans,  et  de  Fri- 
scilleRegoumier.  Il  était  mort  en  1675, 
lorsque  sa  fille  Louise,  née  en  1651, 
se  maria  avec  Philippe  Guide,  docteur 
en  médecine,  fils  de  Jean  Guide,  mar- 
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chand  à  Cbàlons-sar-Sa6ne  >  et  de 
Jeanne  RiboudeauUy  mariage  dont  na- 
qoirent  deax  Ûls^  Philippe,  baptisé  le 
4  décembre  1678,  ei  Jacques-Louis^ 
né  le  7  Janvier  1 680.  Outre  cette  flUe, 
Théodore  Naudin  ent  mi  fils,  Théo- 
dore, né  le  11  avril  1650,  et  une  se- 
conde fille,  PHaoTHÉB-EsTHBR,  qal 
devint  la  femme  de  l'avocat  Lows  de 
Rûch^)ouet,  siear  de  Lannay,  fils  de 
Jacques  de  Rochd)ouet  et  û'Esther 
Stuart,  à  qui  elle  donna  Jacques- 
Louis,  né  le  18  Janvier  1680,  autre 
Jacques-Louis  y  baptisé  le  19  mars 
1681,  Marguerite'Philothée,  baptisée 
le  28  juin  1682,  Esther,  baptisée  le 
28  novembre  1 683,  et  antre  Jacques- 
Louis  ^  baptisé  le  U  Janvier  1685; 
—  4*  Harib,  présentée  an  baptême, 
le  l*'  février  1626,  par  le  chirurgien 
Jean  Naudin  et  par  Marie  Gilbert, 
femme  du  peintre  Du  Garmer;  — 
5*  Paul,  né  le  2  Juin  1 628.  • 

Le  chirurgien  Jean  Naudin,  que  nous 
venons  de  mentionner,  était  vraisem- 
blablement le  frère  de  Tapothicaire 
Pierre;  il  mourut  à  Paris  en  1665,  à 
Kftge  de  soixante-dix  ans,  ayant  eu  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Saint- 
Germain ,  trois  fils  :  JBAN,  né  le  15 
mars  1615,  et  présenté  an  baptême 
par/ean  de  VaUgny,  écuyer  du  duc 
de  Bouillon,  et  par  Jeanne  MaUard  ; 
PUBRS,  né  le  4  février  1616,  et 
Cbahlbs,  baptisé  le  24  mai  1618 
(Reg.  de  Charenton). 

La  Camille  Naudin  tirait  apparem- 
ment son  origine  de  Loudun  ou  de 
Saumur.  Elle  professait  depuis  long- 
temps la  religion  réformée.  En  1572, 
Michel  Naudin  épousa  dans  Tégllse 
protestante  de  Loudun  Anne  Bon- 
temps,  et  en  1578,  Toussaint  et 
Pierre  Naudin,  de  Saumur,  se  ma- 
rièrent dans  la  même  église,  le  pre- 
mier avec  Ltu^èce  Andion,  le  second 
avec  Vincente  Dubois,  La  révocation 
de  redit  de  Nantes  la  dispersa.  Une 
partie  s'établit  en  Hollande,  une  autre 
en  Amérique.  En  1700,  la  veuve  iVau- 
din  fut  enfermée  avec  sa  fille  à  l'Union 
chrétienne  de  Paris  (Arch,  £.  3S86). 


NAVIËRES  (Chables  m),  poète 
médiocre,  né  à  Sedan,  le  5  mal  1544, 
d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée, 
et  mort  à  Paris,  le  15  novembre 
1616.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation littéraire  àruniversité  de  Paris, 
Navières  suivit  la  carrière  des  armes 
et  devint  gentilhomme  servant  du 
prince  et  de  la  princesse  d'Orange. 
U  remplit  pendant  quelque  temps 
cette  place;  puis  il  passa  au  service 
de  Robert  de  La  Marck,  prince  sou- 
verain de  Sedan,  qui  le  nomma  son 
écuyer.  A  la  mort  de  ce  prince,  en 
1574,  il  continua  à  vivre  à  Sedan, 
avec  le  titre  de  capitaine  de  la  Jeu- 
nesse de  cette  ville.  Nous  ne  savons 
à  quoi  l'astreignait  cette  charge;  mais 
elle  ne  le  détourna  pas  de  son  pen- 
chant pour  les  lettres.  U  cultivait  de 
préférence  un  genre  de  poésie  qui  a 
toujours  été  en  honneur  auprès  des 
poètes,  nous  voulons  dire  la  poé- 
sie laudatlve  :  culture  ingrate  et  pleine 
de  dégoûts ,  mais  quelquefois  de  bon 
rapport.  En  1606,  il  fut  admis  en 
présence  de  Henri  iV  pour  lui  lire  des 
fragments  d'un  poème  héroïque  qu'il 
composait  à  sa  louange.  Le  monarque, 
qui  aimait  l'encens,  l'encouragea  à 
mener  son  épopée  à  bonne  fin.  Heu- 
reux de  cette  approbation ,  Navières 
retourna  à  Sedan;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour;  11  pensa  qu'il  serait 
mieux  inspiré  par  la  présence  de  son 
héros,  en  même  temps  qu'il  serait 
plus  digne  de  ses  faveurs  si,  à  son 
exemple,  il  renonçait  à  sa  religion. 
U  alla  donc  à  Paris,  et  abjura;  mais 
soit  que  la  mort  de  Henri  IV  eût  dé- 
joué ses  calculs,  soit  pour  toute  autre 
cause  que  nous  ignorons,  il  vécut 
assez  misérablement,  retiré  dans  le 
collège  de  Reims,  où  son  compatriote 
et  ami,  Jean  Morel,  qui  en  était  le 
principal,  lui  donna  un  logement  et 
l'admit  à  sa  table.  «  Un  même  goût 
pour  l'étude  et  pour  les  mêmes  genres 
d'études,  une  conformité  plus  grande 
de  caractère,  dit  M.  l'abbé  Boulllot, 
produisirent  bientôt  entre  Jean  Morel 
et  Navières  une  liaison  étroite.  Con- 
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tent  de  son  sort,  notre  poète  ^écat, 
presque  isolé»  au  collège  de  Reims, 
dans  une  mélancolie  douce  et  tran- 
quille. Les  moments  qu'il  dérobait 
aux  Muses  étaient  consacrés  à  la  mur 
siqne  et  à  des  exercices  de  religion.  » 
Il  mourut  dans  les  bras  de  son  ami. 
C'est  à  tort  que  La  Croix  du  Maine  en 
a  fait  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Nous  terminerons  en  rap- 
portant le  Jugement  que  Guill.  Colletet 
porte  sur  Navières  dans  ses  Vies  des 
poètes  français  (1);  nous  remprun- 
tons au  livre  de  M.  BoulUot.  «  Quel- 
que estime  que  Je  fasse  de  la  beauté 
de  l'esprit  héroïque  de  Charles  de 
Navières,  dit-il,  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre  à  donner  de  grands  éloges  à 
sa  poésie.  Il  n'y  a  point  de  louange 
qui  ne  se  trouve  au-dessus  du  mérite 
des  vers  de  ce  rustique  habitant  du 
Parnasse,  dont  les  défauts  ne  se  peu- 
vent mieux  connoltre  que  par  la  lec- 
ture de  ses  productions  extravagantes. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  un  grand  génie 
de  notre  art,  et  que  son  esprit  ne  fût 
en  quelque  sorte  capable  de  produc- 
tions héroïques  ;  mais  sa  versification 
étoit  si  rnstique  et  si  barbare,  qu'il 
paroissoit  bien  qu'elle  se  sentoit  du 
voisinage  de  cette  obscure  forêt  des 
Ardennes  ou  il  avoit  pris  naissance. 
Il  étoit  tellement  superstitieux  dans 
le  mystère  de  la  ryme,  que,  pour  la 
rendre  toi]ûours  riche,  il  appauvrit 
souvent  le  sens  de  ses  vers,  qui  sont 
pour  cela  ordinairement  durs,  con- 
traints, barbares  et  sans  grâce.  Néan- 
moins, parmi  la  rudesse  de  ses  ex- 
pressions,   on  peut  voir  dans   les 
fragmens  de  sa  Henriade  des  senti- 
mens  assez  héroïques  et  des  inven- 
tions asseï  ingénieuses.  Il  entreprit 
de  traduire  Lucain  en  vers;  mais  il 
n'y  a  personne  qui  ne  croie  qu'il  n'est 
pas  fort  mal-aisé  de  mieux  faire.  » 
Navières  n'en  a  pas  moins  été  célébré 
de  son  temps  par  les  Ronsard,  les 
Dorât,  les  Jean  Morel,  comme  le  plus 
beau  génie.  Sic  transit  gloria  mundi. 

(1)  Ce  manuscrit  M  coofenre  à  la  blbUodièqiu 


On  doit  à  Navières  : 

i.  Cantique  de  la  Paix,  Paris, 
1570,  pp.  12,  in-12,  avec  musique; 
dédié  au  comte  de  Maulevrler,  par«- 
rain  de  l'auteur. 

IL  La  Renommée  de  Charles  de 
NavièreSf  G.  Sedanois,  sur  les  ré- 
ceptions  à  Sedan,  mariage  à  Mézières, 
couronnement  àSamt-Dents^etentrù 
à  Paris  du  Roy  [Charles  lX\etdela 
Royne  [Elisabeth  d'Autriche],  fMame 
historiid  divisé  en  V  chants  et  dédié 
à  leur  majesté  (sic),  Paris,  Maturin 
Prévost^  1571,  in•8^ 

III.  Les  Cantiques  saints,  mis  en 
vers  françois,  partie  sur  chants  nou^ 
veaux,  et  partie  sur  ceux  d^aucuns 
pseaumes,  Anvers,  Plantin,  1579,  in- 
8»  de  pp.  104 ,  précédé  d'une  Êpttre 
en  vers  adressée  au  prince  et  à  la 
princesse  d'Orange,  sous  la  date  d'An- 
vers, l*  Janvier  1579.  —  Telle  est 
l'indication  que  nous  puisons  dans 
l'estimable  Biographie  ardennaise  de 
l'abbé  BouUlot.  C'est  sans  doute  le 
même  livre  que  le  P.  Lelong  et  Ade- 
lung  citent  sous  ce  titre  :  Les  psalmes 
mis  en  vers  français,  Anvers,  1580, 
in-i2.  Sous  cette  même  date,  le  bi- 
bliographe allemand  indique,  en  ou- 
tre, de  Navières  :  Premier  livre  des 
hymnes  anciens,  mis  en  vers  français, 
mais  c'est  probablement  un  double 

emploi. 

IV.  Poésies  pour  le  tombeau  de  tris- 
iUustre  et  pieuse  Madame  Charlotte  de 
la  Marck,  duchesse  de  Bouillon,  etc., 
par  Ch.  de  Navières,  capitaine  de  la 
jeunesse  de  Sedan ,  Sedan,  Rivery, 
1 594 ,  ln-4«  de  24  pp.  —  On  trouve 
dans  ce  recueil  quelques  pièces  qui  ne 
sont  pas  de  Navières. 

V.  Les  Douze  heures  du  jour  arti- 
ficiel, avec  annotations,  Sedan,  Abel 
Rivery,  1595,  in-4«,  pp.  194;  Lan- 
gres,  Georges  Lombard,  1597,  in-4*, 
même  édit.  avec  un  nouv.  titre.  -<- 
Dans  une  ÊpUre  prélim.,  le  poftte 
nous  apprend  qu'il  se  proposait  de 
publier  un  Art  poétique,  une  Hen- 
riade et  un  Lucain  français;  mais 
il  ne  fit  paraître  que  des  fragments 
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de  ees  deax  derniers  poëmes.  Les  six 
premières  beares  renferment  558  qaa- 
trains,  pour  la  plupart  tirés  des  livres 
saints;  dans  les  sU  autres  beares,  on 
trouve- quelques  hymnes  et  divers  pe- 
tits poëmes  sur  la  Nativité,  sur  la 
Passion,  sur  la  Résurrection ,  sur  le 
Jugement  dernier  et  sur  la  Vie  éter* 
nelle.  Dans  un  avertissement,  rim* 
primeur  annonçait  que  Tanteur  était 
sur  le  point  de  mettre  au  Jour  la 
Douze  heures  de  la  nuit,  ainsi  que  sa 
Uenriade  et  son  Lucain  (rançois.  «  Les 
annotations  du  poëte,  ajoute  Tabbé 
Boulliot,  prouvent  sa  grande  lecture. 
Son  but  est  d'ailleurs  trës-louable , 
c'était  de  former  le  cœur  des  Jeunes 
gens  en  exerçant  leur  mémoire.  » 
Parmi  ses  quatrains,  l'abbé  n'en  a 
remarqué  que  deux  qui  lui  semblent 
mériter  quelque  indulgence.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  celui-ei  : 

So!oB  en  taillant  deux  curés»  clercs  les  nomme. 
NoD  pas  clercs,  oiais  enrés,  ee  disent-ilt,  bon- 

[homme! 
Sokm  les  salua  par  d'antres  termes  clairs  : 
▲diea,  corés,  dit-il,  qui  n'êtes  donc  pas  clercs. 

VI.  Vere  et  musique  de  Navières, 
G.  S.  P.  A.,  au  baptême  de  Morts, 
le  Dauphin  et  Mesdames,  fils  et  filles 
de  Henri  IV  et  de  Marie,  royne  de 
France,  avec  l'eschantillon  de  sa  Hen- 
riade  et  de  son  Lucain,  Paris,  George 
Lombard,  1606,  iu-12,  pp.  52.  -* 
Dans  son  Ëpttre  dédie,  à  Henri  IV, 
Kavières  faisait  espérer  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  publié  sa  traduction  en 
vers  du  poëme  de  Lucain ,  il  mettrait 
au  Jour  sa  Henriade,  en  XXV  livres. 
Le  début  de  ce  dernier  poëme,  que 
nous  allons  rapporter,  consolera  le  lec- 
teur de  la  perte  du  reste  : 

le  loae  de  Henri  les  armes  martiales, 
£t  soie  da  lis*d'or  les  armes  partiales, 
A.  la  charge  menant  oriflammes  pareils, 
Peuples,  prinres,  parens  et  pareils  appareils. 
ProTîdence  de  Dien,  princesse  supemelle, 
Dn  destin  «nchatnéa  de  la  main  étemelle, 
L'Empè rière  da  haut  et  du  bas  anivers, 
Eehanffe-moy  l'esprit  et  anime  le  ters. 

Tonner  de  la  sorte,  ce  n'est  plus 
tonner^  c'est  détonner^  qu'on  nous  per- 
mette ce  mauvais  Jeu  de  mot.  Au  lieu 


de  demander  à  la  céleste  Empérière  de 
lui  écbauffer  l'esprit,  il  eût  été  plus  à 
propos,  ce  nous  semble,  que  le  poëte 
la  priât  de  lui  rafratchir  le  sang  et  de 
calmer  sa  verve.  Navières  a  mis  ce 
précieux  début  en  musique.  Le  court 
fragment  de  son  Lucain  ne  promettait 
pas  davantage. 

Vn.  Vers  pour  le  rappel  des  étu- 
diants en  (^Université  de  Paris,  auw 
villes  de  France,  Paris,  1606,  in-8<». 

—  «  On  voit  k  la  suite ,  dit  Boulliot, 
un  extrait  du  X«  livre  de  sa  Henriade, 
où  parmi  les  louanges  qu'il  donne  à 
l'Université  de  Paris,  il  lui  rendgr&ces 
d'avoir  été  élevé  dans  son  sein,  sous 
Jean  Dorât,  Pierre  Galland ,  L'Escot, 
Marcel,  Jean  Passerat  et  Pierre  Ba- 
mus.  » 

VIII.  Mémorial  de  feu  Henri  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  prince 
de  Dombes,  décédé  à  Paris  le  dem.  de 
fév.  1605,  etc.,  Paris,  1608,  pp.  14, 
in-12. 

IX.  Mémorial  du  feu  père  Ange, 
duc  de  Jotfeuse,  Paris,  1 608 ,  in-8*. 

X.  Poèfme  funèbre  sur  la  mort  du 
grand  duc  de  Florence,  avec  quelques 
quatrains  sur  Veffigiedu  roy  Henry  IV, 
représenté  à  cheml  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Maisonrde-viUe  de  Paris, 
Paris,  1609,  in-80. 

XI.  Uheureuse  entrée  au  Ciel  du 
feu  roy  Henry-le-Grand;  noble  ha^ 
rangue  de  ses  louanges,  et  sacrée 
prière  des  François  pour  le  sacre  du 
roy  nouveau,  Paris,  1610,  in-12, 
pp.  50.—  A  la  fin  de  ce  petit  poëme, 
se  trouvent  95  vers  de  la  Hérdïque 
Henriade, 

XII.  Suite  des  quatrains  de  Na- 
vières, G.  S.,  vouez  à  V effigie  royale 
levée  sur  le  pont  Henris,  le  23  du 
mois  Auguste  161 4,  et  dédiées  au  re- 
tour des  Majestez  prochaines  (sic),  H. 
L.  if.,  Paris,  1614,  in-12,  pp.  16. 

—  La  grandeur  du  cheval  a  surtout 
frappé  notre  poëte,  il  n'en  peut  re- 
venir, a  Aussi  a-l-il  (Henri  IV)  obtenu 
ceste  rémunération  de  ses  verluz  in- 
comparables, d'avoir  la  plus  belle 
statué  et  plus  grand  obeval  qu'autres  : 
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méritanl  bien  (qol  east  voula  esgàUer 
le  don  aa  donataire)  an  clieval  d'or  de 
la  grandeur  du  Ylrgilian^  instar  mon- 
Us  equumf  une  figure  pareille  de 
grandeur  à  celle  de  la  vision  de  Na- 
buchodonosor,  et  un  laurier  ou  oli- 
vier semblable  à  celui  du  château  de 
Priam,  admirable  de  grandeur  et  lar- 
geuTy  d'artifice  et  matière,  d'or,  d'ar- 
gent, perles  et  pierres  précieuses.  » 
Le  cbeval  surtout  l'enthousiasme^  Il 
ne  tarit  pas,  la  plupart  de  ses  qua- 
trains célèbrent  sa  haute  taille  : 

Le  plu  bM«  des  ehettox  illnttre  nMtre  France. 
Le  plus  DOble  dei  Royi  es(  esleTè  deisu  : 
Ce  plus  beta  des  préseDs  est  da  doc  de  Floraiiee, 
Diea  ((ai  doBDs  l'esprit  T»  retiré  là  sus. 

Pboibiis,  estimant  sien  ce  bean  eberal,  s'eaerie, 
D'où  Tient  ici,  dit-il,  ce  noble  Flaatbican? 
Non,  Soleiii  ce  coarsier  n'est  de  ton  escorte  : 
Le  grand  dnc  an  grand  Ro;  donne  oe  Florlcan. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  encore  le  quatrain  suivant  : 

A.Tise  ce  cberal  et  Toy  qu'il  n'a  point  d'aislos 
Ponr  sonloTor  ee  Roy  dans  le  ciel  estoillé. 
Nostre  Henry  le  Grand  n'a  pas  affaire  d'elles, 
Ayant  ponr  y  Toler  le  emor  asses  aislé. 

N'est-ce  pas  une  épigramme?  Les 
cœurs  ailés  se  servent  de  leurs  ailes. 

H.  Bonlliot  ne  nous  apprend  pas  si 
le  msc.  de  la  Henrtade  s'est  conservé; 
ce  poème,  au  dire  de  l'auteur,  ne  con- 
tenait pas  moins  de  trente  mille  vers. 
On  attribue,  en  outre,  à  Navières, 
d'après  La  Croix  du  Haine,  une  tra- 
gédie en  vers  alexandrins,  Philandre, 
qui  n'a  pas  été  imprimée. 

NÉ  AU  (Elib),  natif  de  Moëse,  sor- 
tit de  France  en  1679  et  alla  s'établir 
à  Boston,  où  plusieurs  Protestants 
français  avaient  déjà  formé  des  éta- 
blissements florissants.  Ses  affaires 
l'ayant,  en  1692,  appelé  à  New-York, 
il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  lui 
appartenait  ;  mais  il  fut  pris  dans  la 
traversée  par  un  corsaire  de  Saint- 
Malo,  qui  le  ramena  en  France.  Comme 
il  n'avait  point  obtenu  de  brevet  de 
permis  de  séjour  à  l'étranger,  forma- 
lité exigée,  dès  1670,  de  tous  les 
Français  établis  hors  du  royaume 
(Areh.  gin,  E.  3356),  il  serait  tombé 
sous  le  coup  de  la  déclaration  du  mois 


d'août  1669,  qui  défendait  de  sortir 
de  France  sous  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  s'il  avait  été 
sujet  de  Louis  XIY  ;  mais  comme  il 
avait  renoncé  à  sa  qualité  de  français 
en  se  faisant  naturaliser  anglais,  ce 
fut  une  souveraine  injustice  que  de 
lui  appliquer  la  loi  en  question.  Après 
avoir  ramé  quelques  mois  sur  la 
Vieille  Madame  et  la  Magnanime ,  se 
soumettant  à  son  sort  avec  une  con- 
stance admirable  et  exhortant  ses  com- 
pagnons d'inrortune  à  la  persévérance, 
il  fut  détaché  de  la  chaîne,  en  1694, 
à  la  demande  de  l'aumônier  catho- 
lique, qui  refusa  de  dire  plus  long- 
temps la  messe  sur  une  galère  où  se 
trouvait  un  pareil  «  pestiféré,  »  et  fut 
plongé  dans  un  cachot  du  fort  Saint- 
Nicolas  à  Marseille.  11  y  resta  enfermé, 
privé  d'air,  de  soleil,  de  vêtements  et 
souvent  de  nourriture.  Jusqu'en  1 697 
que  milord  Poriland  obtint  enfin  son 
élargissement.  Il  est  vraisemblable  que 
Néau  retourna  en  Amérique;  cepen- 
dant nous  n'oserions  affirmer  qu'il 
fût  le  même  qn'Elie  Néau,  nommé,  le 
4  août  1704,  catéchiste  des  nègres  et 
des  Indiens  à  New-York.  En  1706,  oe 
dernier  fut  accusé,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux membres  de  l'église  française, 
Etienne  de  Lancey,  Elis  Nezereau , 
Abraham  Jouneau,  Thomas  Bayeux, 
Paul  DraUlet,  Auguste  Jay,  Jean 
CazaUy  Benjamin  FaneuU,  Daniel 
CrommeUn,  Jean  Auboyneau ,  Fran- 
çois Vincent f  Alexandre  i4Uatre,  d'en- 
tretenir des  relations  criminelles  avec 
la  France.  Us  n'eurent  pas  de  peine 
à  prouver  l'absurdité  de  cette  accusa- 
Uon  (1). 

Sous  ce  titre  :  Account  of  the  suf- 
ferings  ofthe  French  Protestant  Slct' 
ves  on  board  the  French  làng's  galUes, 
Lond.,  1699,  in-4»,  on  a  publié  une 
relation  des  aventures  d'Elie  Néau, 
trad.  en  français,  sous  ce  titre  :His- 

(1)  A  eeUe  époqne,  Téglise  éuU  desserrle  par 
Pierre  Peint,  qui  eut  poar  svecesseur,  la  même 
année,  Jaegueê  Laborie^  ei  moorol  laissanl  nne 
TeuTe  et  cinq  oafanis.  Vers  le  aaêne  lemps,  le 
consistoire  se  composaU  é'Elie  Boudinotf  Ga- 
kriH  Le  Aoiféiw,  fiarbm*  el  Dt9iUet, 
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Mre  abrégée  des  souffranees  duHeur 
Elie  Néau  nir  les  galères  et  dans  les 
cachots  de  Marseille,  Rott.,  17G1. 
Jusqu'ici»  nous  n'avons  pn  nons  la 
procarer. 

NEEL  (6uiLLAU]iB),de  Normandie^ 
moine  angustin  converti  an  protestan- 
tisme et  martyr  en  1553.  Crespin  a 
inséré  dans  son  martyrologe  la  Con- 
fession de  foi  de  ce  vaillant  champion 
de  la  cause  de  rËvangile,  qui  fut  dé- 
gradé et  brûlé  vi(  à  Evreux  ^  par  sen- 
tence de  fofficiaiité,  conflrmée  par  le 
parlement  de  Rouen.  —  Ce  martyr 
descendait-il  de  la  famille  noble  du 
même  nom  dont  plusieurs  branches 
paraissent  avoir  professé  la  religion 
réformée,  comme  celles  de  Sainte- 
Marie^  de  La  Caillerie  et  de  La  Bouil- 
lonnière?  Cette  dernière  branche  avait 
pour  chef,  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion, Michel  Neely  gendre  du  célèbre 
pasteur  Du  Bosc,,  et  père  du  pasteur 
Philippe  Neely  mort  à  Amheim  en 
1744,  avec  qui  il  sortit  de  France,  en 
1685  {Arch.  gén.  H.  678),  comme  en 
sortirent  aussi /ocgties  et  Robert  Ned, 
bourgeois  de  Dieppe  (Ibid.  Tr.  261), 
dont  la  postérité  subsiste  encore  dans 
rile  de  Jersey.  La  Bouillonnière  eut  la 
douleur  de  laisser  en  France  sa  fille 
MAmiB,  qui  abjura  en  1699,  après 
avoir  été  longtemps  enfermée  aux 
Nouvelles  Catholiques  de  Paris  (Ibid. 
E.  3385).  D'autres  Neel  restèrent  dans 
leur  patrie,  sans  abjurer  toutefois. 
En  1778,  Jacques  Neel,  âgé  de  onxe 
ans,  fut  enlevé  à  ses  parents  et  en- 
fermé aux  Nouveaux  Catholiques  de 
Caen,  où  il  était  encore  détenu  en 

1781  (/6Û/.TT.  302). 

NENTER  (GBOBGBs-PHaiPPB),  sa- 
vant professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg,  essaya  de  per- 
fectionner l'art  de  guérir  d'après  les 
principes  du  célèbre  Stahl,  et  publia, 
dans  cette  intention,  une  physiologie 
et  une  pathologie  médicales,  où  il 
établit  un  corps  de  doctrine  qu'il 
développa  plus  tard,  sur  les  instances 
de  ses  élèves,  dans  ses  Fondements 
de  la  médecine  théorico-pratique.  Cet 


ouvrage  l'exposa  aux  mordantes  cri- 
tiques des  partisans  toujours  nom- 
breux de  la  routine;  on  lui  reprocha 
surtout  de  ne  pas  avoir  bien  compris 
les  principes  de  Stahl.  Voici  la  liste 
de  ses  publications. 

I.  De  genercUùme  viventium  uni-et 
œquivocd,  Arg.,  1 706,  in-4o. 

II.  De  usu  physicœ  in  medicind, 
Arg.,  1707,  in-4». 

III.  De  vesiciUoriorum  usu,  Arg., 
1707,  ln-4». 

IV.  Spedmina  eommentarU  in  Dor 
meHs  iMdovid  Pharmaciam  modemo 
sœcuh  applicandam,  Arg.,  1 708, 4«. 

V.  Theoria  hondnis  sani  seu  phy^ 
siohgiamedica,  Arg.,  1714,  in-12; 
1 723,  in-80. 

VI.  Theoria  homnis  œgroti  sive 
paihologiamedica,  Arg.,  1716,  ln-8*. 

VII.  Pundamenta  tnedicinœ  theo" 
rico-practicœ  secundum  StahUi  po- 
tissimûm  (Uiorumque  medicorum 
placita  conscripta,  in  forma  tabula^ 
rum  exhibitayT.  I,  Arg.,  1718,  in-4«  ; 
T.  II,  Ibid.,  1721,  in-4«;  nouv.  édit., 
Venet.,  1753,  In-fol.  —  Dans  la  Pré- 
face, Nenter  fait  une  critique  très- 
Judicieuse  et  très-juste  de  la  méde- 
cine de  son  temps. 

NÉRAC ,  dit  Mâzaiot,  du  lien  de 
sa  naissance,  capitaine  huguenot  qui 
a  Joué  un  certain  rôle  dans  le  Langue- 
doc après  la  Saint-Barthélémy.  En 
1572,  Mazamet  s'empara  d'Auxillon 
par  stratagème,  et  après  avoir  mis 
la  place  à  l'abri  d'un  coup  demain,  il 
marcha  sur  Mazamet,  dont  il  se  rendit 
maître  en  quelques  heures,  avec  le 
secours  de  Bouiac,  qui  fut  tué,  peu 
de  temps  après,  dans  une  entreprise 
sur  Les  Ouïes  ;  puis  11  força  les  Ca- 
tholiques à  s'éloigner  de  Viliemagne, 
qu'ils  attaquaient.  An  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  il  servit  sous 
Patitfnansiége  duchàteau  de  Lombez, 
et  seconda  les  frères  Bouffard  dans 
leur  première  entreprise  sur  Castres. 
Dans  le  courant  de  l'année  suivante, 
Mazamet  non-seulement  se  signala 
dans  le  Haut-Languedoc,  sous  les 
ordres  de  BocUs  et  de  Castelrens,  à 
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la  prise  d'Aleth^  à  la  défaite  da  se- 
cours envoyé  par  Joyeuse,  et  sous 
oeux  ûe  Paulin  f  à  la  conquête  de  Salnt* 
Albi,  dont  il  fut  nommé  gouverneur; 
mais  il  accompagna  le  célèbre  vicomte 
dans  le  Bas-Languedoc,  et  s'empara, 
le  25  octobre ,  assisté  par  le  capi- 
taine TremêSy  d'Uchau,  qui  fut  pillé 
et  saccagé,  malgré  la  trêve  conclue 
avec  Damville.  De  retour  dans  le 
Castrais,  secondé  par  les  deux  frères 
Tourenne,  neveux  d'Etienne  de  Mo* 
limer,  sieur  de  Tourenne,  qui  fut 
depuis  conseiller  de  la  Chambre  de 
Justice  établie  à  Castres,  il  se  saisit 
de  Bize  près  de  Narbonne.  La  discorde 
s'élant  mise  entre  eux  pour  le  com- 
mandement, les  deux  Tourenne  furent 
assassinés  par  les  soldats  de  Mazamet, 
qui,  poursuivant  le  cours  de  ses  suc- 
oès,  s'empara,  le  8  mai  suivant,  du 
cbàteau  de  Sainl-Affrique. 

En  1575,  le  capiiaine  Mazamet  fit 
une  nouvelle  campagne  dans  le  Bas- 
Languedoc.  Le  13  mai  1576,  Il  prit 
Lésignan  par  escalade;  ce  fut  son 
dernier  exploit.  Traîtreusement  arrêté 
près  de  La  Bruguière,  avec  le  capitaine 
Bousquet,  qui  réussit  à  s'écbapper, 
il  fut  égorgé  de  sang-froid  par  les 
Catholiques,  en  1577. 

NETTANCOOAT^  nom  d'une  il- 
lustre famille  champenoise,  dont  une 
branche,  celle  de  BBTTAifcoimT,  em- 
brassa la  religion  protestante  dès 
1561 9  année  où  Antoine  de  Nettan- 
eourt,  sieur  de  Bettancourt,  écrivit  à 
iSenève  pour  demander  «  homme  ex- 
pert qui  sçache  et  veuille  dopter  du 
pain  spirituel  de  la  sainote  Parole  de 
Dieu  et  administrer  purement  les 
sainctfl  sacrements  {MSS.  de  Genève 
197*«,  Cart.  1).  Cet  Antoine  était  le 
fils  cadet  de  Nicolas  de  Nettanconrt, 
sieor  de  Yaubecourt,  et  d'Anne  d'Es- 
pence.  Il  épousa  en  premières  noces 
Françoise  de  Boutillac,  eten  secondes, 
Lucrèce  de  Miremont.  Du  premier  lit 
vinrent  :  i»  Gioaobs,  steur  de  Bet- 
tancourt, lieutenant  de  la  compagnie 
d'ordonnances  du  due  de  Bouillon, 
qui  ne  parait  pas  avoir  persisté  dans 


la  profession  delà  religion  réformée; 

—  2»  Louis,  qui  suit;  —  3«  Claubb, 
sieur  de  Villers,  mort  sans  postérité; 

—  40  NATHAnAEL ,  décédé  sans  al- 
liance ;  —  5»  JÉRÔME  ;  —  6*  MaDB- 
LAINB,  femme  de  Jf/sias  de  Saingny, 
Du  second  lit  naquit  Marie,  qui 
épousa  Pierre  de  Condé,  sieur  de 
Yandières(l). 

Louis  de  Nettancourt,  capitaine  de 
50  arquebusiers  à  cheval,  fut  laissé 
par  Henri  IV  pour  commander  dans  le 
château  de  Sedan,  après  la  soumis- 
sion du  duc  de  Bouillon  (Voy.  VI , 
p.  395);  nous  ne  savons  rien  de  plus 
sur  sa  vie.  Il  mourut  en  1618.  Il  avait 
épousé,  en  1581,  Françoise  de  Beau- 
veau,  fille  d'Alopb  de  Beauveau,  dont 
il  avait  eu  :  1«  Louis,  qui  suit;  — 
30  Claude,  sieur  de  ViUers-le-Sec, 
mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie; -*  S»  Madelaine;  ^4«  Eli- 
sabeth, femme,  en  secondes  noces,  de 
Jacques  d'Angennes. 

Louis  II  de  Nettancourt  entra,  en 
1615,  avec  le  brevet  de  capitaine, 
dans  le  régiment  de  Vaubecourt.  Il 
servit  contre  ses  coreligionnaires  au 
siège  de  La  Rochelle.  En  1629,  il  leva 
un  régiment  de  son  nom,  à  la  tète 
duquel  il  prit  une  part  brillante  aux 
campagnes  de  1631  à  1636.  Rappelé 
de  Lorraine,  il  fut  employé  en  Flan- 
dres en  1637.  Après  la  prise  de  La 
Capelle,  Richelieu  écrivit  à  La  Va- 
lette que  personne  sans  doute  ne  mé- 
ritait mieux  que  Nettancourt  le  gou- 
vernement de  Landrecies,  mais  que  sa 
religion  s'opposait  à  ce  qu^on  le  lui 
donnât.  Ce  fut  peut-être  comme  com- 
pensation qu'on  lui  accorda,  en  1638, 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Net- 
tancourt continua  à  servir  avec  dis- 
tinction aux  sièges  de  Lnnéviiie,  de 
Brisach,  de  Saint-Omer,  de  Hesdin, 
d'Arras,  etc.  En  1643,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  Champagne,  et  se  si- 
gnala au  combat  de  Fribourg,  aux 
sièges  de  Philipsbourg>  de  Worms,  de 

(1)  En  lese,  un  jeane  gentilhomme  de  ce  nom 
fot  arrêté  lortiat  da  royume  el  entonné  dans  un 
eOQfenI  (A«vA.  gén.  B,  S879). 
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Mayencê^  de  Landau^  deMânhêim,  etc. 
Dans  la  campagne  de  1645^  il  prit 
part  an  combat  de  Marlendal,  à  la  ba- 
taille de  Nordllngen,  aux  sièges  de 
Heilbronn  et  de  Trêves.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  fut  créé,  le 
7  mai  1650,  lieutenant  général;  mais 
il  ne  fat  pins  employé.  Il  monnit  en 
1673,  ayant  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Françùise  d'Àver^ 
hùult,  fille  de  Claudey  siear  de  Brienne, 
et  de  Jeanne  de  Susanne,  lui  avait 
donné  un  fils,  qui  fut  tué  très-Jeune 
an  service.  La  seconde,  Anne  de  La 
MaTche-4e9-Conte8  y  fille  de  Henriy 
baron  de  L'Eschelle,  et  ^Antoinette 
de  Beauveau  ,  qu'il  avait  épousée 
Ml  1660,  lui  survécut.  En  1681, 
on  lui  chercha  chicane  pour  la  pri- 
ver du  droit  d'exercice  à  Nettan- 
ooort  (Arch.  gin.  Tt.  267).  Elle 
avait  donné  le  Jour  à  cinq  enfants  : 
!•  Louu,  qui  passa  dans  le  Brande- 
bourg à  la  révocation,  et  servit  dans 
les  troupes  de  l'électeur;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rentrer  en  France,  et  ob- 
tint, en  i  693,  de  Louis  XIV,  pour 
prix  de  son  apostasie,  une  pension  et 
une  lieutenance  dans  le  régiment  de 
Vanbecourt  ;^2«  Hkkri,  qui  se  réfu- 
gia également  en  Prusse,  s'éleva  par 
ses  services  au  grade  de  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  l'électeur,  et  finit 
par  revenir  dans  sa  patrie,  oh  il  ab- 
jura aussi  en  1697  ;  —  3«  Frédêaic, 
mort  Jeune  ;  —  4«  Françoisb,  femme 
de  LotMtf  Aubery,  sieur  du  Haurier  ; — 
5*  Elisabeth. 

NETZ  (PHaiFPB  db),  auditeur  en 
la  chambre  des  comptes  et  ancien  de 
f  église  de  Gharenton,  laissa  deux  en* 
ÎÊnis  de  son  mariage  avec  Catherine 
LeCumU  :  l« Habib,  qui  fut  présentée 
au  baptême,  le  5  Juin  1611,  par  Du 
Maufiery  secrétaire  du  roi,  et  Marie 
Marbatdt,  et  qui  épousa,  en  1632, 
Paul  GaUandy  receveur  général  du 
taUlon,  en  Touraine;  — *2*  Fbançois, 
sieur  de  Frêne,  qui  prit  pour  femme, 
en  1639,  Françoise  MiUet y  QWe&'Urie 
MiUety  conseiller  secrétaire  du  roi.  Il 
mourut  en  1670,  à  l'âge  de  70  ans, 


et  fàt  enterré,  le  15  octobre,  an  ci- 
metière des  SS.  Pères.  Ses  enfants 
furent  :  !•  Ghablottb,  née  en  dé- 
cembre 1640,  présentée  au  baptême 
par  CharUs  de  NetZy  son  grand-père 
(qui  mourut  en  1641  à  i'àge  de  69 
ans),  et  mariée,  en  1660,  avec  Jean 
Goret  y  sieur  de  Genouillé ,  fils  de 
Charles,  sieur  de  Grosbois,  et  de  Ma- 
rie  Davesnes  ;  —  2»  François,  né  en 
1642,  mort  enfant;-—  3»  Philippe, 
bapilséle  29  mars  1 643  ;—4<»  Jacques, 
baptisé  le  14  avril  1644;—  sourie, 
né  le  5  octobre  1647;  —  6»  Marie, 
née  le  6  décembre  i  648  ;  —  7*  Mar- 
guerite, baptisée  le  6  février  1650, 
mariée  avec  Jacques  de  Latgery  con- 
seiller secrétaire  du  roi  ;  •—  8*  Amé- 
lie, baptisée  le  l**  mal  1651  ;  —  9« 
ISAAG,  né  le  22  Juin  1 653  ;  —  1 0*  Ca- 
therine, baptisée  le  26  mars  1 655  ; — 
11«Gharle8,  baptisé  le  24  août  1657. 
Cette  famille  resta  attachée  à  la  re- 
ligion protestante,  même  après  la  ré- 
vocation. En  i  686,  de  Netz,  intendant 
du  comte  de  Roye,  dont  la  femme  réus- 
sit à  passer  dans  les  pays  étrangers, 
fut  enfermé  à  la  Bastille.  {Arch,  E. 

3372). 

NEU  (Jacques  de),  natif  de  La 
Benvrlère,  fut  condamné  par  le  Con- 
seil d'Artois,  le  10  novembre  1 61 7,  à 
un  bannissement  de  vingt  ans  et  aux 
frais  du  procès,  comme  «véhémen- 
tement suspect  d'avoir  attiré  et  em- 
mené au  pays  de  Guisnes,  Gilles  et 
Jean  de  Semelayy  ses  beaux-frères,  et 
de  les  avoir  pervertis,  en  sorte  qu'ils 
se  seroient  rendus  de  religion  re- 
prouvée, et  d'en  avoir  infecté  aussi 
Marie  de  Semeîay,  sa  femme,  avec 
un  autre  sien  beau -frère,  et  tenu 
plusieurs  propos  hérétiques  au  village 
de  Montbemenchon  et  autres  lieux 
de  l'obéissance  de  Leurs  Altesses, 
tellement  que  plusieurs  en  auroient 
été  scandalisez  et  aucuns  esbranlet 
en  la  foy  v  {Ponds  de  Briennêy  N»  21 1  ) . 

NBVELET  (PiBRBE)^  sieur  de 
Dosches,  en  Champagne,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  selon  Bayle, 
fut  forcé  de  sortir  de  France  pour 


NEV 


—  16  — 


NEY 


cause  de  religion.  Il  se  retira  à  Bàle 
avec  sa  famille,  et  s'y  lia  d'ane  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Hotman,  dont 
il  a  publié  la  vie  sous  ce  titre  ;  Elo- 
gium  Fr.  Holomanni,  jurisconsuUi , 
summd  viri  iUius  sœculorum  memorid 
dignissimi,  viiœ  capita  continens, 
Francof.y  1595,  in-8«;  réimp.  en  tète 
des  Opéra  de  Hotman  (édit.  de  Gen., 
1599-1601),  puis  avec  sa  Consolaiio 
è  8<icri8  litteris  (Hanov.,  1613).  On 
sait  qu'après  Tavénement  au  trône  de 
Henri  lY,  Nevelet  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  Ton  doit  sans  donle  considé- 
rer son  opuscule  ?  Basikœ  Helvetw- 
rum  ecp^roMS,  Francof .,  1597^  in-4«, 
comme  ses  adieux  à  la  ville  bospita- 
lière  qai  lui  avait  offert  un  sûr  asile. 
Ancien  de  l'église  de  Yitry,  il  fut  dé- 
puté par  la  Champagne  au  XVI«  Sy- 
node national.  En  1 603,  il  flt  paraître 
à  Paris  une  réimpression  de  i'Ànti- 
Tribonian,  de  Hotman,  et  mit  au  jour 
un  petit  poëme  latin  sous  ce  titre  : 
Lacrymœ  Neveleti  Doschii  in  funere 
avuncuU  Pithœiy  Paris.,  1 605,  in-4«. 
On  a  encore  de  lui,  au  rapport  de  la 
Biogr.  univ.,  quelques  pièces  de  vers 
latins  fort  élégants.  La  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue,  mais  on  croit 
qu'il  ne  vécut  pas  beaucoup  au  delà 
de  1610. 

Pierre  Nevelet  avait  épousé  Jeanne 
GuilUminy  qui  lui  donna  plusieurs 
enfants.  Les  Registres  de  Tégiise 
française  de  Bàle  font  mention  de  trois 
de  ses  fils  :  l«  Isaag,  qui  suit;  ~» 
2*  Louis,  baptisé  le  26  mars  1592; 
—  30  Philippe,  présenté  au  baptême, 
en  1593,  par  Du  Fresne-Canaye, 
Perretie  Pithou,  veuve  du  sieur  de 
Vassan,  et  Bonaventure  Nevelet, 

Né  en  1590,  et  présenté  au  bap- 
tême, le  15  novembre,  par  Martin 
PithùUy  sieur  de  Chamgobert,  et  Bo- 
naoenture  Pithou,  dame  de  Dosches, 
sa  grand'mère,  Isaac  Nevelet  ne  nous 
est  connu  que  par  un  recueil  d'anciens 
fabulistes,  qu'il  publia,  avec  des  notes, 
sous  ce  titre  :  Mythobgia  JEsopica 
seu  JEsopi  fabulœ  grœctt-latinœ  ;  oc- 
cedunt  Apkthonii  et  Gabriœ  fabulœ 


grcBcè  et  htinè,  nec-^on  Phœdri, 
Avieni  et  Laur.  Àbstemii  fabulœ,  cum 
notis,  Heidelb.,  161 0,  In-A";  Francof ., 
1610,  in- 80.  Le  jeune  auteur  dédia  à 
son  père  ce  premier  fruit  de  ses  veilles. 
NEYRON  (P1BRRB-JO8EPH),  doc- 
teur en  droit,  né  à  Alt-Brandenbnrg, 
en  1740,  et  mort  à  Brunsivick,  le 
13  février  1806.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure,  Neyron  alla  retrouver 
sa  famille  qui  habitait  Berlin.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  commença  ses 
études.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la 
théologie;  mais  il  y  renonça  pour 
la  jurisprudence.  Son  peu  de  for- 
tune l'ayant  forcé  d'entrer  en  qualité 
de  précepteur  dans  la  maison  du  con- 
seiller privé  Uechtiz,  il  accompagna 
ses  fils  à  l'université  de  Gôttingue,  et 
sut  profiter  de  sa  position  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  En  1775, 
il  obtint  la  permission  d'ouvrir  un 
cours  de  droit,  et  trois  ans  après,  il 
prit  le  grade  de  docteur.  La  réputation 
qu'il  acquit,  tant  par  ses  leçons  que 
par  ses  ouvrages,  s'étant  répandue  au 
loin,  il  fut  choisi,  en  1781,  pour  ac- 
compagner à  Londres  le  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick.  Au  retour  de 
ce  voyage,  il  obtint  au  Caroiinum  de 
Brunswick  la  chaire  de  droit  public, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui: 

I.  Sur  la  contrefaçon  des  livres, 
Gott.,  1774,  in-80.— Trad.  de  l'allem. 
de  Piitter.  * 

II.  Plan  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens. 

III.  Essai  historique  et  politique 
sur  les  garanties,  et  en  général  sur 
les  diverses  méthodes  des  anciens  et 
des  nations  modernes  de  l'Europe 
d'assurer  les  traités  publics,  GôiL, 
1777,ln-8«. 

IV.  Dissert,  inauguralis  de  vi  fœ- 
derum  inter  gentes,  Gcitt.,  1778,  4^ 

Y.  Principes  du  droit  des  gens  eU' 
ropéen  conventionnel  et  coutunUer, 
Brounsvic,  1783,  in-80. 

Neyron  a  été,  en  outre,  un  actif 
collaborateur  des  journaux  politiques 
publiés  à  Brunswick. 
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NICOLAS,  natif  de  Pâ8,  en  Artois, 
«  homme  de  bon  esprit  et  bien  In- 
stmict  aax  sainctes  lettres,  9  exerçait 
à  Arras  la  profession  de  maitre  d'é- 
criture, d'on  Ini  était  venu  le  surnom 
de  i'Escrivent.  N'ayant  point  témoi- 
gné assez  de  respect  pour  la  chan- 
delle miraculeuse  d' Arras  qui  brûlait 
san3  se  consumer,  au  dire  des  bonnes 
gens,  il  fut  arrêté  comme  lutbérien, 
avec  Jean  de  Pois,  d'Arras,  et  Etienne 
BourUty  couturier  de  Beuvry,  qui 
avaient  tous  deux  reçu  de  lui  grande 
instruction,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté avec  ses*  disciples,  en  i  554.  — 
Quinze  ans  plus  tard,  un  bûcher  s'é- 
leva dans  la  ville  de  Hons  pour  un 
antre  martyr  du  même  nom.  M.  Nico- 
lasy  a  homme  de  sçavoir,  »  qui  s'était 
retiré  à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion, ayant  voulu  passer  en  Angle- 
terre, fut  arrêté  près  de  Toumay, 
reconduit  à  Mons,  où  il  eut  à  subir  de 
cruels  traitements,  et  brûlé  vif. 

NICOLAS  (abbl),  d'une  famille 
ancienne  de  la  Bretagne,  sortit  de 
France  à  la  révocation  et  alla  s'établir 
k  EastrLooe,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouaille8,ouil  mourut  en  17 12. Trois 
enfants  naquirent  de  son  mariage  avec 
Anne  de  PouUhuran»  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  de  son  second  flis,  nommé 
iÀCQtis,  ni  de  celle  de  sa  fllie,  appe- 
lée RxNfiB.  Son  fils  aine,  Paul,  fut 
deux  fois  maire  d'East-Looe.  il  épousa 
Marthe  Harris,  qui  lui  donna,  sans 
parler  de  plusieurs  enfants  morts 
Jeunes,  trois  fils  :  l«  Paul,  décédé  en 
t788,  sans  enfants  d'Anne  Blake;  — 
S»  Nicolas,  mayor  dans  un  régiment 
de  dragons,  mort  en  1810,  sans  en- 
fants de  PhilUs  Blake;'^^Z^  Jban, 
capitaine  dans  la  marine  royale  et 
maire  d'Ea8t-L.ooe  ,  qui  prit  pour 
femme  Marguerite  Blake,  et  en  eut 
cinq  fils  :  i«  Jean,  capitaine  de  fré- 
gate, chevalier  de  Tordre  du  Bain , 
commandeor  de  l'ordre  de  Saint-Fer- 
dinand et  du  Mérite  des  Deux-Siciles, 
né  en  1788;  —  2*  Paul,  lieutenant 
dans  la  marine  militaire,  né  en  1790 
et  marié  avec  Anne  Marcambes,  qui 

T.  Vlll. 


Ta  rendu  deux  fois  père;  -*•  3*  Gua- 
LAUHE,  lieutenant  de  vaisseau^  né  en 
1792;  —  4*  NICOLAS,  lieutenant  de 
vaisseau,  né  en  1796;  —  5«  Charles- 
Henri,  né  en  J  800.  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  cette  généalogie  que  nous 
empruntons  à  Saint-AUais.  Len,  dans 
son  Lexikon,  parle  d'une  autre  fa- 
mille du  même  nom  et  également 
réfugiée,  mais  originaire  de  La  Ro- 
chelle. 11  nous  apprend  nn'Abraham 
Nicolas,  sieur  du  6ué-le-Roy,  fils 
û' Abraham  Nicolas,  gre£Qer  au  prési- 
dial  de  La  Rochelle,  et  de  Jeanne  Bé- 
raud,  qui  fut  successivement  secré* 
taire  de  Sully,  puis  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi,  en  1610,  commis- 
saire de  rartillerie,  en  1613,  com- 
missaire delà  marine,  en  1617,  et 
enfin  conseiller  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Montpellier,  en  1623,  se 
retira,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  à  Lau- 
sanne, et  obtint,  en  1653,  les  droits 
de  bourgeoisie  à  Berne,  il  avait  épousé 
à  Paris,  en  1623,  Marie  de  Burges, 
fille  de  Barthélémy  de  Burges,  sieur 
de  Vaizières,  et  û'Anne  Le  Proust 
(Reg.  de  Cbarent.),  dont  il  avait  eu 
une  fille,  Marie,  née  en  1637,  et  un 
fils.  Ce  fils,  nommé  Jacob,  naquil  en 
Janvier  1641  et  fut  reçu  bourgeois  de 
Lausanne  en  1666  ;  il  mourut  pasteur 
àOron,enl72l.llavaitfait,  en  1697, 
Tacquisition  de  la  seigneurie  deTrey- 
torrens,  que  ses  descendants  possé- 
daient encore  du  temps  de  Leu. 

NICOLAS  (Antoine),  pasteur  dé 
l'église  française  de  Winterthur,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  sermon  qui 
a  été  publié  sous  ce  titre  :  L'agitation 
de  l'âme  de  Notre  Sauveur  ou  Sermon 
sur  Jean  XII,  27,  sans  nom  de  lien, 
1703,  ln-8*. 

NIGOLLE,  pasteur  à  CourceUes- 
Chaussy,  en  1569.  Charles  IX,  par 
son  édit  du  6  avril,  ayant  défendu 
tout  exercice  de  la  religion  protestante 
à  Metz,  les  Réformés  de  cette  ville  se 
donnèrent  de  grands  mouvementspour 
faire  révoquer  ou  au  moins  modérer 
cette  défense;  mais  tout  ce  qu'ils  ob- 
tinrent fut  la  permission  de  célébrer 
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leurs  ttariAges  «t  ianra  baptêmes  à 
CottrceUes-Cbanssy,  où  S.  M.  permit 
à  Nicolle  de  demeurer,  à  conditiou 
qu'il  n'y  exercerait  aucune  autre  fouo- 
tien  de  son  ministère,  et  que  même 
pour  les  iMiptèmee  et  les  mariages»  il 
ne  se  trouverait  Jamais  plus  de  dix 
personnes  eiisemble,  soqs  peine  de 
mort.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
le  roi  montra  moins  de  rigueur.  Par 
un  décret  en  date  du  25  avril  1571, 
il  accorda  aux  Protestants  de  Mets  le 
libre  exercice  de  leur  religion  à  Gour^ 
eelles^Ghaussy;  il  est  vrai  que  le 
cardinal  de  Guise  fit  révoquer  le  décret 
dès  le  10  mai;  mais,  au  mois  d'oo- 
tobre,  le  vent  de  la  Cour  tourna  de 
nouveau  à  la  tolérance,  et  on  leur 
permit  de  tenir  leurs  assemblées  à 
Montoy,  à  deux  lieues  de  Metz.  Encou^ 
rages  par  ce  premier  succès  »  ils  de^ 
mandèrent  l'autorisation  de  célébrer 
leur  culte  dans  la  ville  mémei  et  réda* 
mèrent  en  même  temps  contre  l'exclu- 
sion des  charges  publiques  qui  pesait 
sur  les  Protestants.  La  seconde  de 
leur  demande  leur  fut  accordée;  mais 
quant  à  la  première,  ils  obtinrent 
eeulement  d'avoir  à  Montoy  autant  de 
pasteurs  qu'ils  le  Jugeraient  à  propos 
•t  de  pouvoir  traverser  la  ville  en  se 
rendant  an  prêche.  Ils  ne  Jouirent  pas 
longtemps  de  cette  liberté.  Après  la 
fiaint-Barthélemy,  ordre  leur  tû%  donné 
de  cesser  leurs  assemblées  et  de  ren- 
voyer leurs  ministres,  puis  on  les 
força  d'assister  au  catéchisme  fait  par 
un  jésuite;  on  en  vint  même  à  arra- 
cher les  eniuits  à  leurs  mères  pour 
les  rebaptiser.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  que  devint  NicoUe  pen- 
dant cette  persécution.  On  ne  le 
retrouve  qu'en  1568,  exerçant  son 
ministère  À  Burtonoourt,  église  qu'il 
desservait  encore  en  i579|  selon  une 
note  que  noosa  conununiquéeM.  Othon 
€ttvier. 

NIELLE  (GHAftLBS  M),  pasteur  à 
Utreoht,  erton  le  P.  Lelong,  qui  le 
^palifle  de  «  gallus  arminianus,  »  a 
tadult  en  français  le  Cantique  des 
cantiques,  traduct.  publiée  à  fienève 


par  P.  ds  Saini'-Afidré,  1594,  in*8«. 
Ce  Charles  de  Nielle  n'étant  mort  que 
le  27  déc.  1652,  il  ne  peut  être  le 
même  que  Charles  de  NielUs,  qui 
desservait,  en  1 594^  l'église  de  Wesel, 
étant  alors  dans  sa  55«  année,  et 
pasteur  depuis  trente-trois  ans;  mais 
peut-être  était-il  son  fils  (i).  Le  der- 
nier, vraisemblablement  d'origine  fla- 
mande (2),  nous  est  connu  par  une 
trad.  fiiinçaise  de  la  Reoo^noissano9 
d'Obbe  PhiUpf  fMtr  laqwUe  il  coii- 
fosse  que  Iv^  et  ceuœ  çu»  ont  en- 
seigné  et  enseignent  entre  lesAnabc^ 
tistes  n'ont  nalle  vocaticm  lègitimey 
trad.  à  laquelle  il  a  Joint  un  Dis^ 
cours  des  faicts  exécrables  du  nouveau 
roy  des  AnKAaptistes  Jan  WHhems  et 
de  ses  compUceSy  eoDicutêz  à  ClèveSy 
Wesel  et  autres  lieux  l^an  1580, 
Leyde,  Ant.  Maire,  1595,  in-8*. 

NIQRIN  (Gbobge8*Adax),  ministre 
à  Saint-Maurice  dans  le  comté  de  Mont- 
béiiard,  et  surintendant  ecclésiastiqne, 
n'est  guère  connu  que  par  les  persé- 
cutions qu'il  eut  à  éprouver  de  la  part 
de  l'intendant  de  la  Francbe-Comté. 
Le  25  avril  1700,  le  village  oii  il 
exerçait  ses  fonctions,  fût  envahi  par 
la  force  armée.  Le  lieutenant  au  bail- 
liage de  Beaume,  accompagné  de  sept 
curés,  se  rendit  à  l'église  et  y  fit  cé- 
lébrer la  messe;  puis  il  contraignit,  à 
force  de  menaces,  les  villageois  de 
s'engager  par  écrit  à  céder  le  chœur 
aux  Catholiques  et  à  prendre  le  curé 
sous  leur  sauve-garde.  Un  mois  après, 
les  habitants  de  Saint<4aurice,  reve- 
nus de  leur  terreur  et  ne  se  croyant 
pas  obligés  de  tenir  une  promesse 
arrachée  par  la  violence,  retasèr«it 
l'entrée  de  leur  église  au  curé.  Dès  le 
19  Juin,  le  village  fut  envahi  de  nou- 
veau par  trois  compagnies  d'infante- 

(1)  nau  e»  cas,  il  tenUI  frère  de  Ima  de 
RieUM,  né  à  Wesel  en  1571,  et  mort  en  1597, 
jarisconsnlle  assez  distlnipiéy  à  oai  l'on  doil  des 
traYàQt  estimés  sur  le  droil  féodal  ei  lee  Iwti- 
taies,  alDsi  ^l'ine  Grammaiiè  fran(ais6>  ia^- 
iBÔeiLerdeen  158S. 

(S)  Nous  n'osons  l'affirmer,  car  nées  troaTons, 
ta  154B|  on  Eiprit  fftrlie,  de  Manosque,  reçu 
beergtoif  à  Oeaife. 


NÏS 


-  19  — 


WV 


rie,  qui  tarent  logées  à  discrétion  cbes 
les  paysans^  et  qui  ne  se  retirèrent^ 
an  bout  <le  clix*hult  Jours,  qu'après 
avoir  arraché  à  leurs  b6tes  l'engage* 
ment  de  renoncer  au  cuite  réformé. 
Le  pasteor,  dont  la  présence  devenait 
inotiie^  fut  conduit  dans  les  prisons 
de  Besançon,  d*oii  il  ne  sortit,  au  bout 
de  plusieurs  semaines,  qu'au  prix  de 
toute  sa  fortune  Rendu  k  la  liberté, 
Mgrin  reprit  ses  fonctions.  En  1737^ 
Il  fut  nommé  inspecteur  ecclésiastique^ 
place  dans  laquelle  il  eut  pour  succes- 
seur, en  1744,  Juks-Frédéric  MacUty 
son  grand  âge  l'ayant  mis  dans  la 
nécessité  de  donner  sa  démission. 

NISSOLES  (IBAN),  pasteur  à  Gl- 
gnac,  qui  assista,  en  1 6i  i ,  à  l'assem* 
biée  de  Sommières  (Arch,  gén.  Tr. 
284),  est  surtout  connu  par  deux 
thèses  qu'il  soutint  à  l'académie  de 
Genève  et  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Thèses  genev.,  l'une  sous  le  titre 
De  fide  in  Spiritum  Sanctuf/iy  l'autre 
soas  celui-ci  :  In  terlium  legis  prm» 
cèptum, 

La  famille  Ifissotes  n'occupait  point 
nn  rang  élevé  dans  le  Languedoc, 
mais  elle  était  zélée  pour  sa  religion. 
Aussi  a-t-elle  fourni  son  contingent 
an  Refuge.  Sorti  de  France  à  l'époque 
de  la  révocation,  McUse  Nisêdes^  an- 
cien de  Téglise  de  Samène,  alla  se 
fixer  en  Prusse  et  établit,  en  1689,  à 
Mfihlefldamm  une  tannerie  qui  pros- 
péra slngnlièrement.  La  rapide  fortune 
qu'il  acquit  provoqua  la  concurrence* 
Jean  fiîVin,  Claude  Wall,  de  Metz^ 
Barraud,  de  Cootras^  ilôm/uim  Aemy, 
Lagarde,  Jean  Marsaly  de  Metz,  La* 
vigne,  deBlols^  élevèrent  des  fabriques 
de  cuir  à  Berlin  même,  tandis  que 
Pierre  Crégut ,  de  Saint-Ambroix , 
Isaae  Sèchehaye,  SaUngre,  Benjamin 
Hennequiny  Htiguenel  en  établirent 
d'autres  à  Magdebourg,  à  Prenzlow,  à 
Francfort-sur-l'Oder  et  à  Potsdam^  en 
aorte  qu'en  très-peu  d'années  ^  les 
taanerfes  des  Réfugiés  suffirent  à  la 
consommation  intérieure  de  la  Prusse, 
et  que  les  importations  de  Tétranger 
cessèrent  entièrement. 


NIVET  (SAnrcTUf),  de  Meaux, 
martyr.  Compromis  dans  les  pour* 
suites  qui  aboutirent  à  la  terrible 
exécution  du  mois  d'octobre  1546 
{Voy.  Pièces  Justifie,  N»VI),Nivet 
réussit  à  s'y  soustraire  et  se  retira 
à  Montbéliard  avec  sa  femme.  C'était 
un  homme  «  fort  débile  de  ses  mem* 
bres,  »  et  hors  d'état  par  conséquent 
de  gagner  sa  vie.  Honteux  de  rester  à 
la  charge  de  l'église,  il  résolut  a  de 
retourner  au  combat,  »  et  quelques 
remontrances  qu'on  lui  pût  faire,  il 
partit  pour  Meaux ,  où  11  ne  tarda  pas  à 
être  reconnu.  Traduit  devant  la  Cham- 
bre ardente,  il  fut  condamné  au  feu  et 
brûlé.  Son  martyre  est  le  seul,  avec 
celui  d'Octavien  Blondel,  de  Tours, 
qui  se  trouve  inscrit  dans  le  Marty- 
rologe sous  la  date  de  1548;  mais— 
et  c'est  une  preuve  nouvelle  à  ijouter 
à  tant  d'autres  que,  loin  d'exagérer 
le  nombre  des  martyrs,  Crespin  est 
resté  au-dessous  de  la  vérité— les  re- 
gistres du  pariemcDt  de  Paris  (dont 
M.   Taillandier  possède   un   extrait 
d'autant  plus  préicieux  que  le  registre 
même,  où  se  trouvent  consignée  ces 
condamnations ,  ne  se  retrouve  plus) 
font  mention  des  arrêts  rendus,  la 
même  année,  contre  plusieurs  autres 
religiennaires,  qui  furent  tous,  comme 
Nivet,  envoyés  au  bûcher.  Pierre  Bri- 
quet y  de  Moulins,  fut  seul  exceptée 
Eu  égard  sans  doute  à  sa  rétracta- 
tion ,  il  fut  seulement  condamné  à 
l'amende  honorable,  aux  verges  et 
an   bannissement.    Pierre    (h^yon, 
d'Auxerre,  eut  la  langue  coupée  et 
fut  brûlé  vif,  après  avoir  préala- 
blement subi  la  question,  le  26  mai. 
Pierre  Rémond,  fut  condamné  au  feu^ 
{e  2  juin,  et  exécuté  dans  la  rue  Saio^ 
Antoine.  Pierre  Ganthautne  périt  éga- 
lement dans  les  flammes^  par  sentence 
du  26  Juillet.  Robert  Le  Uèwe,  dit 
Séraphin,  AnUiine  ûesehcunpSj  Jean 
LhuiUier,  dit  le  Camus,  Joueur  d'in- 
strument, Jiichel  Maréchal  et  Jean 
Camus,  éperonnier,  furent  pendus  et 
leurs  cerpe  réduits  en  cendres,  le 
i**  août.  «  Oe  eemMables  condamna^ 
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tioDs^  ajoute  M.  Taillandier^  avalent 
ilea  non-sealement  à  Paris,  mais  en- 
core dans  un  très-grand  nombre  de 
villes  dn  ressort  do  parlement.  » 

NOBLET  (Jacques),  de  Rouen, 
tailleur  de  pierres  de  son  métier,  ser* 
vait  depuis  plusieurs  années  sous  les 
drapeaux,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Algériens. 
Le  consistoire  de  Rouen,  touché  de 
son  infortune,  chargea  Thomas  Le 
Gendre,  un  de  ses  membres,  de  tra- 
vailler à  sa  délivrance,  et  Noblet  re^ 
couvra  la  liberté  par  Tintermédiaire 
des  moines  qui  s'employaient  au  ra* 
diat  des  captifs.  En  apprenant  que 
ses  libérateurs  n'avaient  point  voulu 
accepter  le  remboursement  dn  prix  de 
sa  rançon  et  qu'ils  l'avaient  promené 
de  ville  en  ville  avec  d'autres  captifs, 
rachetés  comme  lui,  le  .consistoire  dut 
croire  qu'il  avait  fait  abjuration  ;  mais 
Noblet  ayant  affirmé  par  serment  qu'il 
n'en  était  rien,  on  consentit  à  le  rece- 
voir dans  rËgii»e.  Le  clergé  catholique 
l'accusa,  en  conséquence,  du  crime  de 
relaps.  On  fit  comparaître  un  mathurin 
qui  déposa  tenir  du  père  Le  Vacher, 
missionnaire  à  Alger,  que  dans  une 
maladie,  l'ex-captif  avait  reçu  les  sa- 
crements de  l'Église  romaine,  et  que 
pendant  la  traversée,  il  avait  assisté 
à  la  messe.  En  présence  des  dénéga- 
tions de  Noblet,  qui  en  appelait  au 
témoignage  de  tous  ses  compagnons 
de  captivité,  la  déposition  du  mathu- 
rin fondée  sur  un  simple  ouï-dire, 
était  de  peu  de  poids  ;  cependant  on 
jeta  Noblet  en  prison,  les  fers  aux 
pieds,  et  on  l'y  retint  plusieurs  mois 
dans  l'espoir  de  l'amener  à  abjurer. 
Tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
l'y  décider,  échouèrent  contre  son  in- 
domptable fermeté.  Menacé  des  ga- 
lères par  les  Juges  :  «  Tant  mieux, 
s'écria-t-il,  elles  me  porteront  peut- 
être  sur  les  côtes  d'Afrique,  parmi  les 
barbares  et  les  ennemis  de  J.-Gh.,  oh 
j'ai  trouvé  plus  d'humanité  que  parmi 
vous.  »  Le  parlement  de  Rouen  le 
condanma  enfin ,  ainsi  que  Pierre 
Vastelf  Portrait  et  hMh  Le  Prévost, 


ces  trois  derniers  par  contumace, 
faire  amende  honorable  devant  le  por- 
tail de  la  cathédrale,  nu-pieds,  la  tor- 
che au  poing,  à  être  banni  à  perpétuité 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  En 
enlendant  cette  sentence,  Noblet  de- 
manda une  seule  chose  à  ses  juges, 
c'est  qu'on  avançât  le  Jour  de  l'exé- 
cution. «  Il  y  aura  plaisir,  disait-il , 
à  faire  amende  honorable  avec  une  si 
grosse  chandelle  ;  qu'on  me  prépare 
une  belle  chemise  blanche.  »  Sa 
femme  et  ses  sœurs  déclarèrent,  de 
leur  côté,  leur  Intention  de  l'accom- 
pagner en  habits  de  fête.  Le  parle- 
ment, pour  éviter  un  scandale,  recula 
tant  qu'il  put  l'exécution  et  finit  par 
en  référer  au  Conseil,  qui  ordonna 
d'enfermer  Noblet  entre  quatre  mu- 
railles et  de  ne  lui  laisser  voir  per- 
sonne que  des  missionnaires.  Un  prê- 
tre, ému  de  compassion,  finit  par 
avertir  sa  femme  du  lieu  où  on 
l'avait  mis,  et  le  geôlier  s'étant 
laisser  gagner,  Noblet  réussit,  en 
t684,  à  se  sauver  en  Hollande  avec 
sa  femme  et  sa  fille  Agée  de  deux  ans. 
—  D'autres  Noblet  trouvèrent  égale- 
ment un  asile  dans  les  pays  étrangers 
(Àrch.  gén.  Tt.  261),  entre  autres, 
Marie  Noblet,  née  en  mars  1645,  fille 
du  graveur  Matthieu  Noblet  et  de  Ma- 
rie LecUrc  (i),  qui  fut  d'abord  en- 
fermée aux  Nouvelles  Catholiques; 
puis,  sa  constance  ne  se  démentant 
pas,  expulsée  du  royaume,  en  1684 
{Ibid.  E.  3380). 

NOEL(JfiiN),  dominicainde  Rouen, 
condamné  comme  hérétique  par  la 
Sorbonne,  le  18  décembre  1553.  Au 
nombre  des  propositions  frappées 
d'anathème  par  la  docte  Faculté, 
comme  fausses,  scandaleuses^  témé- 
raires, pernicieuses,  dérogeant  à  l'au- 
torité de  l'Église,  injurieuses  pour  le 
Christ  et  les  prélats  romains,  nous 

(1)  Les  Regislres  de  Gharenton  nous  font  ooih 
mrt  nn  de  les  frères  Samuel^  l»p(.  le  19  aoàt 
1646.  On  doit  nni  doite  Tolr  nn  de  aee  oneiei 
dans  l4  persoone  de  Michel  Nohtet ,  graTeur  à 
Paris,  fils  de  Pi9rr$^  horloger  à  Génère,  et  de 
Marû  Ztekarief  qui  èpoase,  en  jaifl.  1660,  &- 
tknRpfftr. 
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nous  contenterons  de  signaler  celles- 
cl  :  Jamais  l'Évangile  n'a  été  si  bien 
prtehée  qu'elle  est  pour  le  présent 
qu'il  est  licite  à  un  chacun  et  con- 
venable icelle  lire  pour  entendre  son 
saint. -^Notre  Seigneur  J.-Ch.^  lors  de 
sa  mort  et  passion  a  donné  liberté  de 
manger  toutes  viandes  et  en  tous  jours^ 
pourvu  qu'il  n'y  eut  aucun  scandale. 
—Les  prélats  ne  sont  que  monstres^  et 
ont  tout  gâté  par  leurs  pompes^  ava- 
rice et  simonie.  —  L'Ëglise  doit  être 
pauvre.  ^  Puisque  les  prélats  ne 
prêchent  l'Évangile  >  ne  parole  de 
Dien  ;  à  eette  cause,  il  faut  que  les 
gens  mécaniques  prêchent  rÉvangile 
et  la  parole  de  Dieu.  -*  il  est  néces- 
saire à  un  chacun  chrétien  pour  en- 
tendre son  salut,  avoir,  lire  et  enten- 
dre l'Écriture  sainte  et  l'Évangile. 

Nous  ignorons  ce  que  cette  condam- 
nation attira  au  pauvre  frère  prêcheur, 
dont  Quétif  et  Echard  se  sont  bien 
gardés  de  parler  dans  leur  volumi- 
neuse Bibliothèque.  Nos  recherches 
ne  nous  ont  rien  appris  à  ce  sujet, 
car  nous  ne  supposons  pas  qu'il  soit 
identique  avec  Jean  Noël^  de  Troyes 
en  Champagne,  qui  se  réftigia  à  Ge- 
nève et  eut  deux  fils,  Jsaii  et  Daniel, 
souches  d'une  famille  éteinte  dans  le 
siècle  passé.— Peut-être  Etienne  Noël, 
pasteur  à  Saint^Julien  dans  le  comté 
de  Montbéliarddès  1540,  appartenait- 
il  à  la  même  famille.  —  Un  peintre  du 
nom  de  Bernard  Nùël,  vivant  à  Paris 
an  commencement  du  xvii*  siècle, 
professait  aussi  Ut  religion  réformée. 

NOGARET  (HmBi  db),  duc  de 
Cabdalb,  fils  aine  du  fameux  due 
d'Êpemon,  gouverneur  de  l'Angou- 
fflols^  de  la  Saintonge  et  du  Limousin, 
en  survivance  de  son  père,  ayant  quitté 
la  maison  paternelle,  en  1612,  pour 
échapper  aux  railleries  que  lui  atti- 
rait un  mariage  mal  assorti,  alla  offrir 
ses  services  à  TEitipereur,  puis  au 
grand-duc  de  Toscane,  qui  armait 
contre  les  Turcs.  Il  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  l'attaque  d'Agiiman  ou 
plutôt  d'Aghaliman ,  port  de  SeleflLch, 
en  Caramanie,  et  contribua  plus  que 


personne  à  la  prise  de  cette  impor- 
tante forteresse.  De  retour  en  France, 
en  1614,  il  fut  nommé  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi;  mais 
une  intrigue  de  cour  et  le  méconten- 
tement que  lui  causa  le  refus  de  l'hé- 
ritage de  sa  mère,  le  jeta,  bientôt 
après,  dans  le  parti  des  princes,  qui 
voulait  empêcher  les  mariages  es- 
pagnols. S'il  faut  en  croire  quelques 
écrivains,  il  était  irrité  surtout  de  la 
préférence  que  d'Épemon  témoignait 
à  son  second  frère,  et  ce  fut  par  dépit 
qu'il  embrassa  publiquement  la  reli- 
gion réformée.  Selon  d'autres,  il  se 
fit  protestant  par  amour  pour  la  du- 
chesse de  Rohan.  Ménage  rapporte 
dans  son  Dictionn.  étymologique,  ces 
vers  que  d'Aubigné  doit  avoir  fait  à 
ce  sujet  : 

Hi  qooi  donc,  peltt  Slbllol, 
Ponr  i'amoar  do  dame  Liiette, 
Tous  Toas  êtes  fait  bngvenot, 
A  ce  que  nous  dit  la  Gazette. 
Sans  ooTr  anciens  on  paslenn, 
Yons  Toas  êtes  denc  fait  des  ndtrèi  ; 
Yraiment  noas  en  Terrons  bien  d'antres. 
Puisque  les  yeax  sont  nos  docteurs. 

Quel  que  ait  été  le  motif  de  sa  con- 
duite, de  Caudale  abjura  publiquement 
le  10  janvier  1616,  et  le  15,  il  prêta 
le  serment  d'union  dans  l'Assemblée 
deNismes  (Fonds de Brienne,  N*  223). 
Selon  l'usage,  il  publia  les  motifs  de 
sa  conversion ,  sous  ce  titre  :  Décla- 
ration et  confession  de  foy,  faicte  par 
Monseigneur  de  Candale  dans  le  sy- 
node  des  églises  réformées  des  Cevennes 
et  Gevauldan,  assemblé  en  Alez,  le  dû- 
manche  i  0  janv.  1616.  Après  laquelle 
il  fut  publiquement  reçu  dans  V  Église, 
à  la  fin  de  la  prédication,  Nismes,  J. 
Yaguenar,  1616,  in-i2,  pp.  5.  Le 
néophyte  y  proteste  que  a  esclairé  et 
conduit  par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est 
le  Père  de  lumière,  duquel  vient  toute 
bonne  donation,  il  a  recogneu  depuis 
quelques  années  que  l'Église  romaine 
est  toute  pleine  de  superstition,  d'ido- 
lâtries et  de  fausses  doctrines,  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu,  lesquelles 
Il  déteste  et  abjure  de  tout  son  cœur.  » 
Il  proteste,  en  outre,  qu^l  sort  de 
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ÏÈfgilÈe  romaine  >  «  U  Babylone  dont 
Dieu  commande  de  sortir^  »  qu'il  vent 
▼fvre  et  mourir  en  l'Église  réformée, 
et  que  sa  résolution  ne  lui  est  dictée 
ni  «  par  des  monvemens  de  la  chair 
et  du  sang,  ni  par  des  considérations 
mondaines  (l).  »  Êtait-ii  sincère?  n 
est  impossible  de  se  le  persuader. 
Dans  notre  opinion,  il  voulait,  par 
eet  acte  hypocrite,  atteindre  un  but 
politique  qu'il  atteignit  en  effet.  Sa 
prétendue  conversion  lui  donna  tant 
d'Influence  sur  l'Assemblée  de  Nismes 
que,  «malgré  lacrolancedeC^te'ikm, 
que  la  vertu  de  ses  prédécesseurs  lui 
avoit  acquise  très-grande,  il  renversa, 
dit  Rohan,  tout  son  crédit,  se  fit  re^ 
connoltre  général  des  Sevenes,  et  for* 
tifia  tellement  TÂssemblée,  que  les 
oppositions  dudttChàtillondan^  icelle 
et  dans  le  Languedoc»  n'empêchèrent 
qu'elle  ne  fit  la  lonction  avec  le 
prince.  »  Après  la  conclusion  de  la 
paix ,  de  Caudale  abandonna  à  la  fois 
le  parti  huguenot  et  la  religion  ré- 
formée pour  se  réconcilier  avec  son 
père  et  l'Église  romaine. 

NOGENTEL  (Isaagds),  seigneur  de 
Nogentel  (2),  avait  fait  ses  études  en 
théologie  à  Taoadémie  de  Genève,  où  il 
était  entré  en  1 6 1 9 .  Il  desservaltcomme 
pasteur  Tégiise  de  Nogentel  lorsqu'il 
mourut  à  ia  fleur  de  l'âge,  en  1643. 
Sa  mort  fut  l'occasion  d'une  de  ces 
nombreuses  entreprises  que  le  clergé 
catholique  et  les  tribunaux  se  permet* 
talent  depuis  longtemps  (3)  contre  les 
privilèges  de  ia  noblesse  protestante, 
privilèges  quelquefois  bien  vains,  mais 
auxquels  les  gentilshommes  huguenots 
devaient  attacher  d'autant  plus  de  prix 
qu'on  les  leur  disputait  avec  mauvaise 
foi.  On  sait  que  les  seigneurs  de  pa- 
roisse avaient  le   droit,  lorsqu'un 

(1)  Le  parlement  de  Toulouse,  par  arrêt  dv 
4  teTrier,  condamna  cet  écrit  comme  diffamaloire, 
seandalenx,  eontraire  à  l'êdtt  de  Nantes  et  aatres 
édita  de  paeiflcalion.  Par  représailles,  l'Assem- 
Uée  de  La  Boehelle  fit  brûler  publiquement  eet 
anêt  [Fond»  de  Brienne,  N«  225). 

(3)  n  était  sans  donte  fils  de  Jacguet  d§  No^ 
yentef,  .seigneur  de  Nogeniel,  à  qui  les  babUanU 
4B  QbâleaiHTbiernr,  appuyés  par  le  cbapitre  de 
SaiotrUartin  de  Tours,   contestèrent  le   droit 


membre  de  leur  famille  venait  à  mou- 
rir, de  faire  peindre  autour  de  l'égliae 
un  litre  ou  ceinture  funèbre  avec  leurs 
armes  d'espace  en  espace.  Les  parents 
d'Isaao  deNogentel  voulurent  user  de 
leur  droit;  mais  l'évèque  de  Soissons 
s'y  opposa,  et  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris  lui  donna  gain  de  cause.  Il  parait 
que  notre  pasteur  ne  laissa  qu'un  fils, 
nommé  Josias,  qui  mourut  à  Paris,  en 
1665,  à  l'Age  de  21  ans,  et  qu'il  avait 
une  sœur,  Swanne,  mariéis  à  Phi- 
lippe Le  CarUer  (Reg.  de  Gharenton). 
NOGDIER.  Trois  pasteurs  de  oe 
nom  desservaient  en  1618  des  églises 
dans  le  Bas-Languedoc;  ils  étaient 
frères.  Le  mieux  connu  des  trois  est 
l'alné,  nommé  David,  qui  remplissait 
alors  ses  fonctions  à  Bernis,  et  qui 
s'était  déjà  acquis  une  certaine  répu- 
tation par  sa  Réponse  au  Uvre  de 
M.  l'évèque  de  Condam,  intitulé  Expo* 
sition,  etc.  Orange,  1675,  in-l8; 
2«  édit.,  Quévilly,  1675,  in-i2.  Le 
synode  provincial  de  Nlsmes,  auquel 
il  assista,  en  1678,  avec  ses  deux  frè* 
res,  pasteurs,  l'un  à  Saint-Chaptes,  le 
plus  Jeune  à  Boucairan,  le  chargea 
d'examiner,  avec  Du  Bourdieu  et  Be» 
sombes,  V  Apologie  pour  les  Iconoolas^ 
tes,  que  l'auteur^  Des  Gaillards,  lui 
avait  fait  présenter  par  son  beau- 
frère,  le  ministre  Paradez  [Arch.  gén, 
Tt.  282).  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  David  Noguier  prit  toutes  ses 
dispositions  pour  suivre  ses  collègues 
sur  la  terre  étrangère,  mais,  raconte 
H"«  Du  Noyer,  sa  nièce,  «  comme  on 
avoit  grande  envie  de  le  gagner,  on 
lui  chercha  une  querelle  d'allemand,  » 
et,  au  moment  oh  il  allait  partir,  on 
l'arrêta.  Après  avoir  été  retenu  quelque 
temps  prisonnier  dans  la  citadelle  de 
Montpellier,  il  fut  remis  en  liberté  et 

d'exercice  dans  sa  terre,  en  160S.  La  Gbambre 
de  redit  de  Paris  les  débouta  de  leur  demande 
par  arrêt  du  10  juin  1005  [Fondt  dt  Brienmt, 
N«  210). 

(3)  £n  1609  déjà,  la  Gbambre  de  l'édit  de 
Paris  prira  ia  Teuve  du  sieur  de  VieilU.Keigê  de 
ses  droits  seigneur iaui,  parce  que,  eomiie  pi»> 
testante,  elle  n'assistait  pu  à  l'église  eatholique. 
C'est  la  première  atteinte  portée  aux  droits  bono- 
rifikioês  des  gentiUbommes  protestants. 
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put  sortir  do  royaume  avoe  sa  femme, 
mais  on  retint  son  flls  et  sa  fille  qui 
airalent  passé  l'âge  porté  par  les  dé« 
clarations.  Il  se  retira  à  Genève,  d'oh 
il  passa,  bientôt  après,  en  Hollande.  Il 
mottmt,  en  1 705,  pastenr  de  Tégiise 
française  de  Groningne,  qu'il  desser- 
tit, depuis  1 686,  avec  Daniel  CotHn, 
de  Houdan^  et  d'antres  ministres  ré- 
fugiés. 

Le  ft*ère  pntné  de  David  Nognier  se 
nommait  Jacques,  Il  desservait  l'église 
de  Saint-Ambroiz  en  1672,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  du  logement  définitif 
du  procès  soulevé  par  l'enlèvement  de 
la  jeune  Boniol,  procès  qui  fit  beau- 
coup de  bruit.  Cette  enfant,  que  sa 
mère  élevait  dans  la  religion  protes- 
tante^ ne  comptait  que  neuf  ans  lorsque 
révéque  d'Usés  la  ravit  à  ses  parents, 
en  1667,  pour  la  mettre  dans  un  cou- 
vent du  Pont-Saint-Esprit.  Pendant 
deux  ans,  elle  résista  avec  une  étou- 
oante  fermeté  aux  séductions  comme 
aux  menaces  des  religieuses,  en  sorte 
que,  de  guerre  lasse,  on  finit  par  la 
rendre  à  son  père,  qui  professait  la 
religion  romaine.  A  l'âge  de  douze  ans, 
elle  déclara  qu'elle  voulait  vivre  dans 
l'église  réformée,  et,  en  conséquence, 
Noguier  l'admit  à  la  sainte  table.  L'é- 
vèque  la  fit  alors  enlever  de  nouveau; 
mais  l'Intendant  la  rendit  à  ses  pa- 
rents, en  défendant  en  mémo  temps 
aux  ministres  de  recevoir  aucun  ca- 
tholique à  changer  de  religion  avant 
qu'il  eôt  fait  sa  déclaration  devant 
quelque  Juge.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Mantes,  Jacques  Noguier,  qui  était 
alors  pasteur  à  Salnt-Cbaptes,  se  re* 
lira  dans  le  Pays  de  Vaud.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  Sermons  divers,  Laus. 
et  Heufcbâtel,  1689,  in-8*.  Peut-être 
Henri  Noguier,  du  Languedoc,  qui  vi- 
vait à  Lausanne,  en  1740,  avec  ses 
sœurs  Espérance  et  Charlotte,  descen- 
dait-il de  lui. 

An  reste,  nous  avons  rencontré 
assez  f^uemmentcenom  de  Noguier 
dans  le  cours  de  nos  recberches.  Le 
capitaine,  à  qui  Condé,  en  se  sauvant 
à  La  Rochelle,  confia  la  garde  de  son 


château  de  Noyers,  le  portait.  Attaqué 
par  les  Catholiques,  il  ne  se  rendit 
qu'après  la  brèche  faite,  à  condition 
de  sortir  vie  et  bagues  sauves.  La  ca- 
pitulation fut  violée.  La  garnison  fkit 
dévalisée,  quelques  soldats  tués  et  le 
château  livré  au  pillage.  Quant  à  la 
ville,  qut  s'était  soumise  sans  résis- 
tance, elle  fut,  malgré  la  foi  promise, 
pillée  avec  meurtres  et  violemens  in- 
croyables, lit-on  dans  les  Mémoires  de 
Charles  IX. 

NORMAND,  vaillant  capitaine  ho* 
t;uenot,  originaire  de  Rouen  (l),  parait 
pour  la  première  fois  dans  les  rangs 
dei'armée  protestante,  en  1568.  comme 
lieutenant  de  Mausonnière,  L  intrépi- 
dité qu'il  déploya  an  siège  de  Chartres 
(Voy,  II,  p.  458)  plut  tellement  à  An- 
delot,  que  l'illustre  gentilhomme  le 
décora  de  la  chaîne  d'or  qu'il  portait 
suspendue  à  son  cou.  En  1569,  Nor- 
mand, qui  commandait  alors  une  com- 
pagnie d'arquebusiers  à  cheval,  pi*ll 
part  à  la  défense  de  ChâteUerauIt,  sous 
La  Loue  (Voy.  III,  p.  S90),  à  la  prise 
de  Honcontour,  et  depuis  1570,  h 
toutes  les  entreprises  de  La  iVotie  dans 
les  provinces  de  l'Ouest  (Voy.  Yl, 
p.  â83).  La  même  année,  11  servit 
au  siège  de  Brouage,  où,  secondé  par 
La  Garde,  Chaudet  et  Vapergue,  il 
repoussa  bravement  une  sortie  des  as- 
siégés ;  puis  à  celui  de  Saintes,  sous 
les  ordres  de  Pontivy, 

A  la  Saint-Bartbélemy,  11  se  trou- 
vait à  La  Rochelle,  et  fut  chargé  de  la 
défense  de  Marans.  La  faiblesse  de  sa 
garnison,  qui  ne  comptait  que  trois 
compagnies  d'infanterie  et  50  chevaux^ 
ne  lui  permettait  pas  de  soutenir  un 
siège;  aussi,  à  l'approche  de  Biron, 
abandonna-t-il  la  place  pour  se  replier 
sur  La  Rochelle.  Il  fit  halte  à  La  Ore- 
menaudlère,  où  il  se  défendit  vaillam- 
ment tout  un  Jour,  et  il  profita  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  gagner 
La  Rochelle  avec  son  lieutenant  La  As- 
nolière,  sans  autre  perte  notable  que 

(1)  n  ait  tràt-prob«bl$  qii«  km  nom  é»  fimUIf 
était  Bretin,  et  que  Munnind  n'était  qn'sn  inr* 
soin(roy.  V,p.  49S). 
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celle  du  capitaine  Virolet,  qui  s'ob- 
stina à  ne  pas  abandonner  les  cbevaux 
et  fut  pris  par  les  Catholiques.  Pendant 
toute  la  durée  du  siège  de  La  Ro- 
chellCy  il  rendit  les  plus  importants 
services  commelieutenant  de  La  Noue, 
et  après  la  retraite  de  ce  chef  illustre^ 
comme  membre  du  conseil  de  guerre. 
Après  la  conclusion  de  la  paix^  il  ob- 
tint le  commandement  d'un  navire 
rocbellois. EnlSlé, assisté  par  Sau- 
jon,  il  détruisit  une  bande  de  pirates 
qui  infestaient  les  parages  de  La  Ro- 
chelle, sous  la  protection  du  roi  de 
France.  C'est  la  dernière  fois  que 
rhistolre  fasse  mention  de  lui. 

NORMANDIE  (Làuebnt  ns),  doc- 
teur en  droite  maître  des  requêtes  et 
lieutenant  du  roi  à  Noyon,  sa  ville  na- 
tale, s'étant  retiré  à  Genève,  en  1549, 
pour  cause  de  religion,  y  fut  reçu 
bourgeois,  le  8  sept.  1551,  moyen- 
nant 60  écus,  dont  40  lui  furent  lais- 
sés en  don  pour  les  services  qu'il  avait 
déjà  tendus  à  l'État.  Vers  le  même 
temps,  le  parlement  de  Paris  se  mit  à 
instruire  son  procès,  et  par  arrêt  du 
7  sept.  1552,  il  le  condamna,  ainsi 
que  Christophe  Le  FèvrCy  Lancelot  de 
ifontigny,  Jacques  Bemardy,  Cor- 
neille  de  Villettey  Nicolas  Net  et,  Pierre 
Labbé,  dit  le  Balafré,  Nicolas  Picot, 
Claude  Dupré,  à  être  traîné  sur  la 
claie  et  brûlé  sur  la  place  du  marché 
de  Noyon,  comme  coupable  d'être 
sorti  du  royaume  (ilrc^.^én.  X.  8946). 
Laurent  de  Normandie  pouvait,  heu- 
reusement pour  lui,  se  rire  des  arrêts 
des  parlements  de  France.  Le  25  avril 
1555,  il  se  fit  confirmer  les  droits  de 
bourgeoisie,  et  le  l»' Juin  1556,  il  fut 
reçu  avocat  à  Genève.  Trois  ans  après, 
il  entra  dans  le  conseil  des  CG,  où  il 
continua  à  bien  mériter  de  sa  patrie 
d'adoption.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort.  11  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Anne  de  La  Vaque- 
rie,  qui  mourut  avant  son  émigration, 
le  rendit  père  de  deux  fils  :  Jean,  qui 
suit,  et  Sàlohon,  sieur  de  Beaullcu, 
qui  épousa  Susanne  Combet.  Il  eut  de 
la  seconde,  Anne  CoUadon,  trois  en- 


fants :  Mamb,  femme  de  J.-F.  Pitard^ 
puis  de  Pierre  de  La  Mare,  David  et 
THËonons,  dont  la  destinée  est  in- 
connue. 

Jean  de  Normandie,  né  à  Noyon,  en 
1545,  docteur  en  droit,  membre  du 
conseil  des  CG,  puis  des  LX,  fut  dé- 
puté, en  1589,  à  Henri  IV  pour  le  fé- 
liciter sur  son  avènement  au  trône.  U 
prit  pour  femme,  en  1575,  Marie 
Trie,  fille  de  Guillaume  Trie  (1)  et  de 
Marguerite  Budé,  qui  lui  donna  six 
enfants:  i»  Joseph,  né  en  1574,  qui 
suit  ; — 2*  Jean,  qui  fonda  une  branche 
cadette;— 3**  Marie,  femme  de  Jear^ 
Gaspard  de  Livron,  sieur  de  Bruel; — 
4«  Marguerite,  mariée  au  syndic  P. 
Lullin;^5<>  Judith,  épouse  du  procu- 
reur général  Michel  Roset  ;  —  6»  Ca- 
therine, femme  du  conseiller  Jacob 
de  La  Maisonneuve. 

I.  Conseiller  du  roi  en  l'élection  de 
Bresse,  en  1608,  conseiller  d'Ëiat  à 
Genève,  en  1609,  syndic,  en  1618, 
Joseph  de  Normandie  mourut  en  1 625, 
ne  laissant  de  son  union  avec  Doro- 
thée  Vilain,  fille  du  baron  d'Aubonne, 
qu'un  fils  Michel,  né  en  1618,  lequel 
mourut  en  1697,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  conseiller,  en  1658, 
et  de  syndic,  en  1667.  Du  mariage  de 
ce  Michel,  à  qui  Ton  doit  un  Réper- 
toire ou  Indice  raisonné  extrait  des 
registres  puhUcs  (1535-1659),  avec 
Anne  Grenus,  célébré  en  1646,  na- 
quirent huit  enfants:  i*  Jacob,  qui 
suit; — 2»  André,  qui  suivra;  — 
3«  ESAÏE,  membre  du  CG,  à  qui  sa 
femme,  Catherine  Duhamel  ne  donna 
que  des  filles; — 40  Jacques; — 5*  Jean- 
Antoine,  auditeur  du  CG,  qui  laissa 
un  fils,  nommé  Robert,  et  une  fille, 
appelée  Françoise,  sur  le  sort  des- 
quels Galiflè  se  tait;  —  e^  Louis,  qui 
s'établit  à  Lyon,  en  1 676  ;  —  7«  Ca- 
mille, femme  de  Jean  Roch,  lieute- 
nant du  château  de  Gex  ;  —  8*  Ma- 
rie, femme  de  Gédéon  de  Carro. 

Jacob  de  Normandie,  docteur  en 

(1)  Gnilltome  Trie,  sienr  de  Yareimefl,  de 
LyoD,  (ot  reçu  bourgeois  de  Geûète,  le  18  tnil 
1555. 
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droit,  conseiller  de  la  république  de 
Genève^  en  nos,  fut  appelé  à  Berlin 
par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma 
conseiller  privé,  en  1704,  et  le  char- 
gea de  régler  les  affaires  de  la  succes- 
sion du  roi  Guillaume,  il  mourut  à 
Berlin,  en  1 7 1 3,  ayant  eu  de  sa  femme 
Sara  Bonnety  fille  de  Jacob  Bonnet 
et  ù'Olympe  Éyraud^  deux  filles  et  un 
Als.  Ce  dernier  se  nommait  Jacques. 
Membre  du  GC  et  capitaine  au  service 
de  la  république,  il  mourut  en  1771 
sans  enfants.  En  lui  s'éteignit  à  Ge- 
nève la  famille  de  Normandie,  une  des 
plus  distinguées  du  Refuge. 

André  de  Normandie,  second  fils  de 
Michel,  quitta  sa  ville  natale  pour  al- 
ler se  fiierà  Amsterdam  avec  sa  femme 
Charlotte  Le  CUrc  et  ses  nombreux 
entants,  qui  s'établirent,  les  uns  en 
Hollande,  les  autres  en  Amérique. 
C'est  apparemment  de  JBAN-AirroiNB, 
l'un  de  ces  derniers.  Juge  de  paix  du 
comté  de  Bush  en  Pensylvauie,  que 
descendait  le  docteur  Jean  de  Nor^ 
mandiey  de  Bristol,  dont  nous  con- 
naissons une  dissert.  :  On  the  Chaly- 
béate  WatersofBristolinPensylvania, 
publiée  dans  le  T.  I  des  Transact.  of 
Society  of  Philadelpbia. 

II.  Né  en  1583,  Jean  de  Norman- 
die,  entra,  en  1 626,  dans  le  conseil 
et  devint  syndic  en  1634.  Il  mourut 
en  1646,  ayant  été  marié  deux  fois,  la 
première,  en  1617,  avec  Jeanne  Lui- 
Im,  la  seconde  avec  Camille  Calan^ 
drini.  Du  l«r  lit  vint  Màhib  de  Nor- 
mandie, femme  du  conseiller  Jacob  de 
La  Rive,  et  du  second  :  Jsan,  qui  suit  ; 
Habgcbritb,  qui  épousa  le  ministre 
Charles  Dufour,  et  Charlotte,  femme 
de  Michel  Trembley. 

Jean  de  Normandie  naquitenl646. 
Conseiller  en  1679,  syndic  en  1683, 
puis  premier  syndic,  il  fut  chargé 
d'une  mission  auprès  de  la  cour  de 
France  en  1696. 11  mourut  en  171 1, 
laissant  de  sa  femme  Sara  de  Sève, 
qu'il  avait  épousée  en  1671,  un  fils, 
nommé  Jsam-LouiS,  qui  fut  major 
d'artillerie  en  Hesse,  puis  membre  du 
ce,  et  qui  mourut  sans  postérité. 


Une  branche  de  la  famille  de  Nor- 
mandie resta  en  France,  bien  qu'elle 
professât  aussi  la  religion  réformée. 
Les  Registres  de  Charenton  font  men- 
tion de  quelques-uns  de  ses  membres , 
tels  queSusannede  Normandie,  femme 
de  Moïse  Carré,  médecin  du  roi,  à  qui 
elle  donna  plusieurs  enfanl»,  entre 
autres,  Simon-Pierre ,  baptisé  enl  6 1 4 , 
Susanne,  née  le  11  déc.  161 6  et  pré- 
sentée au  baptême  par  Jacques  Ver- 
davaine  et  Susanne  de  HautetHlley 
Henrieite,  femme,  en  1637,  de  Corio- 
lan  de  Frère-dë-Salluete-dii^Bartas; 
— Augustin  de  Normandie,  fils  d'un 
chirurgien  du  même  nom  et  û'Anne 
d' Allemagne f  enterré,  à  l'âge  de  1 9  ans, 
dans  le  cimetière  des  SS.  Pères,  le 
23  avril  1670;  —  Georges'Robert  de 
Normandie  y  docteur  en  médecine, 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  22  ans,  et 
inhumé  le  4  nov.  1770,  au  cimetière 
du  Port-aux-Plâtres.  Ce  dernier  ne  se- 
rait-il pas  de  la  branche  genevoise, 
et  le  fils  de  l'auditeur  Jean-Antoine? 

NORT  (Odbt  de),  né  à  Agen,  en 
1 540,  et  mort  à  La  Rochelle,  en  1 593, 
est  célèbre  dans  Thistoire  de  nos 
guerres  civiles  par  le  rôle  important 
qu'il  joua  à  La  Rochelle  comme  pas- 
teur de  l'église  de  cette  puissante  cité. 

De  Nort  faisait  ses  études  à  Paris, 
lorsqu'il  apprit  que  son  père,  catho- 
lique très-bigot,  avait  résolu  de  le 
mettre  dans  les  ordres.  11  est  probable 
qu'il  avait  conçu,  dès  cette  époque, 
des  opinions  favorables  à  la  Réforme; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  cette  nou- 
velle, il  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fut 
reçu  ministre.  Peu  de  temps  après, 
en  1561,  il  fut  envoyé  à  Castelmoron, 
oii  il  organisa  l'église  protestante; 
puis  on  le  donna  pour  pasteur  aux 
Réformés  de  Yiileneuve-d'Agénois,  et 
au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  chargé 
avec  Cormère  (Voy.  IV,  p.  62)  de  des- 
servir Tégiise  déjà  très-nombreuse  de 
Toulouse,  sans  y  être  toutefois  défini- 
tivement attaché  {MSS.  de  Genève 
197**,  Cart.  1).  Après  l'expulsion  des 
Protestants,  de  Nort  fut  assez  heureiu 
pour  échapper  aux  sanglantes  ven- 
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séances  du  parlement  et  ponr  rejoin- 
dre l'armée  de  Duras.  Fait  prisonnier 
à  la  déronte  de  Ver,  il  tai  mené  à  La 
Rocbelle,  qni  ne  s'était  pas  encore  dé- 
clarée pour  le  parti  protestant;  mais  11 
ne  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté 
an  prix  d'nne  modlqne  rançon.  Il  se 
retira  à  Nieuil,  dont  Téglise  le  de- 
manda ponr  pastenr  an  Synode  na- 
tional de  Lyon.  De  Nort  lui  fut  accordé 
provisoirement  et  Jusqu'à  la  tenue  du 
synode  provincial  de  la  Guienne,  qui 
pouvait  seul,  d'après  la  Discipline,  le 
décharger  de  ses  obligations  envers 
l'église  de  Villeneuve-d'Agénois.  Ce 
synode  consentit  sans  aucun  doute  à 
lui  rendre  la  liberté,  puisque  nous  le 
trouvons,  en  1 563,  exerçant  son  mi- 
nistère à  La  Rochelle,  où  les  Protes- 
tants étaient  déjà  si  nombreux  qu'ils 
réussirent  à  faire  nommer  pour  suc- 
cesseur du  maire  Pineau  un  bourgeois 
de  leur  religion,  Michel  Gui. 

0  De  Nort,  lU>on  dans  Arcère,  avait 
reçu  de  la  nature  une  grande  facilité 
de  s'énoncer  noblement,  et  l'heureux 
talent  de  persuader.  Il  avait  l'esprit 
souple  et  délié,  les  manières  douces 
et  liantes.  »  La  Popellnière,  de  son 
côté,  atteste  qu'il  était  «  le  premier  de 
la  ville  tant  en  sçavoir  qu'en  éloquence, 
animosité  et  autres  parties  requises  au 
ministère,  »  et  Barbot  te  qualifie  de 
«  grand  serviteur  de  Dieu  et  grand 
prescheur  autant  que  nul  autre  de  son 
temps.  »  On  ne  peut  s'étonner  qu'un 
homme  de  ce  mérite  ait  promptement 
acquis  sur  l'esprit  des  Rochellois  une 
autorité  si  grande  que  les  Catholiques 
lui  donnèrent  le  nom  de  Pape  de  La 
Rochelle;  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'il  conserva  son  crédit 
Jusqu'à  sa  mort. 

De  Nort  n'usa  d'ailleurs  de  l'im- 
mense ascendant  dont  il  Jouissait  que 
dans  l'intérêt  de  la  Cause.  Il  contribua 
puissamment,  ainsi  que  son  collègue 
La  Vallée,  à  livrer  La  Rochelle  aux 
Protestants,  en  1568.  Après  la  Saint- 
Barthélémy,  personne  n'agit  avec  plus 
d'énergie  et  de  succès  pour  déterminer 
les  Rochellois  à  soutenir  le  fameux 


stége  de  1 57S.  Zélé  partisan  de  Condé, 
qu'il  considérait  avec  raison  comme 
le  moins  égoïste  des  princes  qui  sou- 
tenaient alors  la  Cause,  il  travailla  à 
dissiper  les  préventions  des  Rochellois 
contre  lui  et  réussit  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  ville,  en  1576.  Il  avait 
été  moins  habile,  ou  moins  prévoyant, 
l'année  précédente,  lorsque,  malgré 
l'opposition  de  son  collègue  iiagnan, 
il  s'était  prononcé  pour  l'alliance  des 
Huguenots  avec  le  duc  d'Anjou. 

L'autorité  que  notre  pasteur  exer- 
çait dans  une  ville  aussi  importante 
que  La  Rochelle  devait  nécessairement 
répandre  sa  renommée  dans  les  églises 
et  lui  assurer  une  place  éminente  parmi 
leurs  guides  spirituels;  aussi  tatril 
appelé  en  1 581 ,  à  présider  le  onslème 
synode  national  dont  nous  avons  pu- 
blié les  actes  généraux  (Voy.  Pièces 
Justif.,  N»  XLVi).  Déjà  en  1570,  il 
avait  assisté  au  Synode  national  de 
La  Rochelle  et  en  avait  signé  les  pro- 
cès-verbaux comme  député  de  la  Sain- 
tonge.  En  1582,  il  fut  encore  député 
à  l'Assemblée  politique  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Une  fluxion  de  poitrine  l'en- 
leva au  mois  de  mars  1593,  à  l'âge 
de  53  ans.  «  11  a  laissé  un  tel  nom, 
écrivait  une  demi-siècle  plus  tard  Phi- 
lippe Vincent,  un  de  ses  successeurs, 
qu'encore  qu'il  y  ait  cinquante  ans  que 
Dieu  l'a  recueilli  en  sa  paix,  11  n'y  a 
ni  petit  ni  grand  à  qui  il  ne  soit  connu 
et  à  qui  sa  mémoire  ne  soit  hono- 
rable, j» 

NOTTER  (JBiN-6E0R0ES)>  né  à 
Strasbourg  au  mois  de  mai  1601,  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  où  il 
'  fut  reçu  maltre-ès-arts,  en  1621.  Il 
alla  visiter  ensuite  les  universités  d'Al- 
lemagne, pour  accroître  la  somme  de 
ses  connaissances,  et  à  son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  en  théologie.  Ap- 
pelé, en  1635,  comme  pasteur  à  Spire, 
il  accepta  cette  vocation  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  21  mars  1659.  On 
a  de  lui  :  Exegesis  dicli  DavicUd, 
Ps.  XXXIII,  6,  Arg.,  1683,  in-4». 
—  Nous  ignorons  quels  liens  de  pa- 
renté unissaient  notre  pastenr  à  /eon- 
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Geargtê  Noiter  et  à  Jean^Prédéne 
Notter,  médecins  strasbonrgeols  cou» 
nus  dans  Itf  littérature  médicale ,  le 
premier  par  des  thèses  De  dépura» 
iioM  sangtdnù  fter  renés,  Arg.,  m  A, 
in-4%  le  second  par  nne  dissertation 
De  acHone  mercurii,  Ârg.  ^  1749,  in-i«, 
NCDING  (Gborobs),  né  à  Wissem- 
boorg  en  1558.  Fils  d'nn  artisan,  Na* 
ding  fréqfnenta  l'école  de  sa  ville  na- 
tale Jusqu'à  l'Age  de  1 4  ans.  En  1573, 
il  fut  mis  au  gymnase  d'Augsbourg, 
on  11  passa  sept  années,  puis  il  alla 
terminer  ses  étndes  en  théologie  à 
Tuniversité  d'iéna.  Ayant  pris,  en 
i  583,  le  grade  de  maitre-ès-arls,  il  se 
mit  à  donner  des  leçons  de  greo  et  de 
latin  ;  mais  bientét  on  loi  olfrit  à  Tunl- 
versité  de  Tûbingue  une  chaire  qu'il 
occupa  pendant  cinq  mois  seulement, 
ayant  été  rappelé  à  Wissembourg  en 
qualité  de  directeur  de  l'école,  où  11 
avait  commencé  ses  étndes.  La  même 
année,  il  fut  nommé  diacre.  En  1593, 
Il  obtint  la  place  de  pasteur  de  l'église 
de  Wissembourg,  qu'il  desservit  lus* 
qu*à  sa  mort,  arrivée  le  8  août  1624. 
Selon  Rolermund,  11  a  fait  imprimer 
quatre  Oraùons  funèbres.  Son  fils, 
THtoraiLi,  né  à  Wissembourg  en 
1593,  passa  de  l'école  de  cette  ville  à 
Tunlversité  d'Iéna  où  il  étudia  aussi 
la  théologie.  Ses  études  terminées,  il 
m  un  voyage  en  Autriche,  où  il  se* 
Jouma  Jusqu'en  1621,  qu'il  fut  appelé 
en  Franeonie  comme  diacre  de  l'église 
évangéliqne  de  Schwaningen.  Exilé 
avec  ses  collègues  en  1 627,  il  retourna 


à  Wissembourg,  où  il  fut  nommé  dia- 
cre en  1 629 .  Arrêté  par  les  Impériaux 
en  1632,  il  fut  mené  à  Ingolstadt  et 
retenu  prisonnier  près  de  deux  ans. 
Lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il 
reprit  sa  place  de  diacre  qu'il  remplit 
Jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  Jusqu'au 
16  janv,  1647.  On  a  de  lui  Davidica 
et  Christiana  alëris  et  eœli  mutatio, 
oder  Leichenf>redigt  aus  Ps,  LXXUl, 
23  folgg.,  Mmb.,  sans  date,  in-4*. 
Il  laissa  un  flls,  nommé  GBoaGB8*Mi- 
CfliL,  que  les  désastres  de  la  guerre 
de  Trente  ans  empêchèrent  de  suivre 
les  cours  d'une  académie.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  gymnase  de 
Ratisbonne,  il  entra  comme  précep* 
leur  dans  la  famille  de  Limbourg.  Plus 
tard,  il  devint  recteur  de  l'école  de  Wis- 
sembourg, où  il  mourut,  le  20  mars 
1703.  Il  est  auteur  de  poésies  latines, 
entre  autres,  d'une  description  des 
bains  chauds  de  Wissembourg;  mais 
on  ne  nous  apprend  pas  si  ces  poésies 
ont  été  imprimées. 

NUI  (JSÀif),  bourgeois  d'Amai-le^ 
Duc.  Sa  fille  était  entrée  dans  le  cou- 
vent des  Ursuiines  de  cette  ville;  elle 
était  d'un  âge  qui  ne  permettait  pas  à 
son  père  de  la  réclamer  ;  mais  au  moins 
il  prétendait  ne  pas  être  forcé  de  lui 
payer  une  pension.  Le  parlement  de 
Dijon  l'y  condamna,  par  arrêt  du  3  août 
1644.  C'est  le  premier  exemple  d'une 
iniquité  qui  se  renouvela  fréquemment 
dans  la  suite,  et  à  ce  titre,  il  méritait 
d'être  signalé. 


OBERKAMPf  (CmsTOPHB-PHt- 
lippe),  créateur  de  la  manufacture  de 
toiles  peintes  de  iouy  et  de  la  filature 
de  coton  d'Essonne,  naquit  le  i  1  Juin 
1 738 ,  à  Wiesenbach,  dans  le  margra* 
viat  d'Auspach,  d'une  famille  honora- 
ble, mais  pauvre,  qui,  depuis  plusieurs 
générations,  exerçait  de  père  en  fils  la 


profession  de  teinturier.  En  1749,  son 
père  étant  allé  s'éteblir  en  Suisse,  11 
l'y  suivit.  Ce  fut  à  Bàle  qu'il  commença 
son  apprentissage.  Doué  d'une  ardeur 
sans  égale,  il  passa  successivement 
par  tous  les  degrés  de  la  profession,  et 
acquit  tant  d'habileté  dans  les  différen- 
tes branches  de  l'art  du  teinturier  qifk 
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l'âge  de  19  ans,  il  fut  en  état  de  rem^ 
plir  la  place  de  contre-mattre  dans  un 
petit  établissement  de  teinfare  et  d'im- 
pression qne  son  père  avait  formé  à  Aa- 
rau.  C'est  à  cette  époque  qne  ledésir  ir- 
résistible deperrectionnerles  connais- 
sances qn'il  possédait  déjà,  le  poussa  à 
abandonner  la  maison  paternelle  et  le 
conduisit  àHulhousey  où  il  entracomme 
graveur  dans  la  fabrique  de  Samuel 
Kcechlin.  Aubout  de  six  mois  pourtant, 
il  consentit  à  retourner  à  Aarau,  mais 
il  n'y  resta  que  fort  peu  de  temps. Dès 
le  mois  d'octobre  1758,  il  vint  à  Paris 
et  trouva  à  s'employer,  comme  gra- 
veur, dans  une  fabrique  de  toiles  pein- 
tes, qui  existait  alors,  par  privilège, 
dans  l'enceinte  de  l'Arsenal.  Il  y  tra- 
vailla lusqu'en  1 159,  qu'un  édit  auto- 
risa la  fabrication  des  toiles  peintes, 
Jusque-làsévèrement  défendue,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  privilé- 
giés. Gomme  il  se  trouvait  à  la  tète 
d'un  pécule,  qu'il  devait  à  ht  plus 
stricte  économie  et  à  une  cbance  heu- 
reuse qu'il  avait  eue  à  la  loterie,  il 
voulut  tirer,  pour  son  propre  compte, 
parti  de  ses  talents.  Il  s'associa  avec 
le  suisse  du  contrôleur  général  des  fi- 
nances et  établit  dans  une  chaumière 
du  vallon  de  Jouy  (1)  une  petite  fabri- 
que de  toiles  peintes.  Son  industrie 
prospéra,  malgré  les  obstacles  que  lui 
opposèrent  la  routine  de  l'administra- 
tion, le  bigotisme  du  clergé  et  la  Ja- 
lousie d'industries  rivales.  Secondé 
par  son  frère  Etienne-Frédiric  et  par 
deux  de  ses  anciens  compagnons  d'ate- 
lier, il  imprima,  la  première  année, 
5,600  pièces  d'indienne,  auxquelles 
la  solidité  et  l'éclat  des  couleurs,  joints 
à  la  perfection  du  dessin,  procurè- 
rent un  rapide  écoulement.  Ses  pro- 
duits obtinrent  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation  ;  les  demandes  se 
multiplièrent,  Oberkampf  se  vit  forcé 
d'agrandir  sa  fabrique.  Le  duo  de 
Beuvron,  seigneur  de  Jouy,  frappé  des 

(1)  Une  p«r  an  pl«ax  nspecl  ponr  U  mémoire 
4e  son  père,  M"**  JtêUt  MatUtt  cette  chrétienne 
eiemplaiie,  enlevée  récemment  à  rJBglise  protes- 
lente,  a  converti  «Me  ntlion  en  ane  leJle  d'esile. 


avantages  de  Tindustrie  nouvelle,  lui 
vendit  successivement  le  terrain  né- 
cessaire, et  au  bout  de  trois  ans,  on  vit 
s'élever  dans  un  lieu  à  peu  près  désert 
la  magnifique  manufacture  de  Jouy, 
autour  de  laquelle  vint  se  grouper  une 
population  de  i  ,500  âmes.  Grâce  à  l'é- 
nergique impulsiondu  Jeune  fabricant, 
à  sa  volonté  ferme,  à  son  activité  pro- 
digieuse, à  l'ascendant  qu'il  exerçait 
sur  ses  ouvriers,  le  pays  se  transforma. 
Les  marais  se  desséchèrent  et  firent 
place  à  des  champs  cultivés  soigneu- 
sement, le  vallon  et  les  coteaux  voisins 
se  couvrirent  de  malsons  proprement 
bâties,  et  le  misérable  hameau  de  Jouy 
prit  un  air  d'aisance  et  de  bien-être. 
Quelques  années  après,  lorsque  la  tem- 
pête révolutionnaire,  qui  lui  causades 
pertes  énormes  et  faillit  même  lui  coû- 
ter la  vie,  se  fut  apaisée,  Oberkampf, 
qui  désirait  que  son  industrie  se  siÂlt 
à  elle-même  dans  ses  propres  ateliers, 
fonda  à  Essonne  une  vaste  filature 
de  coton,  à  la  tête,  de  laquelle  il  mit 
son  gendre  Louis  Peray.  Ces  impor- 
tants services  rendus  à  l'industrie  na- 
tionale ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense. Louis  XVI  anoblit  Oberkampf  et 
accorda  à  sa  fabrique  le  titre  de  manu- 
facture royale.  En  1790,  le  conseil 
général  du  département  lui  vota  une 
statue,  éclatant  témoignage  de  grati- 
tude que  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
d'accepter.  Napoléon  le  décora  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  dans 
une  visite  qu'il  fit  à  Jouy.  Le  célèbre 
manufacturier  accepta  la  décoration 
que  le  grand  homme  détacha  de  sa 
propre  boutonnière;  mais  il  reftisa 
d'entrer  dans  le  sénat  conservateur. 

La  prospérité  de  la  manufacture  de 
Jouy  atteignit  à  son  apogée  sous  l'Em- 
pire ;  l'invasion  lui  porta  le  coup  le  plus 
funeste.  Brisé  par  le  spectacle  des  mi- 
sères qu'il  avait  sous  les  yeux,  Ober- 
kampf succomba,  le  4  oct.  J815,  re- 
gretté de  toute  la  population  de  la  vallée, 
qu'il  s'était  attachée  par  sabienfaisance 
aussi  ingénieuse  qu'éclairée.  L'opu- 
lence n'avait  en  rien  altéré  l'excellence 
de  son  cœur,  elle  ne  lui  avait  point  fait 
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oublier  non  pins  robscorité  de  son  ori- 
gine. Loin  de  rougir  de  sa  famille^  il 
se  plat  à  prodiguer  à  son  père  et  à  sa 
mère  les  marques  de  son  respect^  de  sa 
tendresse,  et  à  combler  de  bienfaits 
ses  parents  pauvres.  Il  fit  venir  en 
France  les  six  enfants  de  sa  sœur  So- 
phie-Dorothée,  lorsqu'ils  restèrent  or- 
phelins, et  les  plaça  tous  dans  ses  éta- 
blissements. L'un  d'eux  Samuel  Wid- 
mer  (Voy..  ce  nom)  paya  noblement  la 
dette  de  reconnaissance  contractée  par 
ses  frères  et  par  lui,  en  contribuant 
par  ses  belles  découvertes  k  la  prospé- 
rité de  la  manufacture  de  son  oncle 
maternel. 

Oberkampf  avait  épousé,  en  1 774, 
devant  le  chapelain  de  l'ambassade  de 
Suède,  Marie-Louise  PetineaUy  fille  de 
P.-F.  Petineau  tiàt  Marie-Anne  Le- 
guay,  de  Sancerre,  qui  le  laissa  veuf, 
en  1782, après  lui  avoir  donné  quatre 
enfants  :  NAifiias,  Christophe,  Au- 
gustin, morts  Jeunes,  etMARiB-JuLn, 
née  en  1777  et  femme,  en  1797,  de 
Louis  Feray.  En  1785, 11  se  remaria, 
à  rambassade  de  Hollande,  avec  £/i- 
sabeth  Massieu,  qui  mourut  à  Paris, 
le  9  déc.  1816.  De  ce  second  mariage 
naquirent  encore  quatre  enfants,  dont 
deux  fils  et  deux  filles.  L'ainé  des  fils, 
Alphoksb,  ne  vécut  que  jusqu'à  l'âge 
de  1 6  ans.Le  cadet,  Emile,  né  en  1 787, 
n'hérita  ni  de  la  fermeté  de  caractère  ni 
de  la  simplicité  patriarcale  de  son  père. 
Sa  santé  débile  ne  lui  permettant  pas 
de  rester  à  la  tête  d'un  établissement 
aussi  consldérablequecelui  de  Jouy,  il 
le  vendit  à  M.  Barbet,  de  Rouen,  donna 
sa  démission  de  maire  de  Jouy,  de 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale, 
de  membre  du  conseil  général,  et  se 
retira  en  Picardie.  En  1827,  le  collège 
électoral  de  Versailles  le  choisit  pour 
d^até.  Quoiqu'il  siégeât  sur  les  bancs 
de  la  gauche,  Charles  X  le  décora  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en 
1828,  et  le  créa  baron,  l'année  sui- 
vante, à  l'occasion  de  Texposition  des 
produits  de  l'industrie.  Umourutd'une 
(lèvre  cérébrale,  le  9  avr.  1837.  Sa 
femme,  MieJoly'd»'BammevUk,  qu'il 


avait  épousée  en  1813,  lui  avait  donné 
plusieurs  enfants,  entre  autres  une  fille 
mariée,  en  1 836,  au  fils  du  baron 
Portai.  Quant  aux  deux  filles,  l'aînée, 
Emilie,  née  le  29  mai  1 794  et  mariée, 
en  1 8 1 2,  à  Louis-Jules  Mollet ^  mourut 
à  Gauterets,  le  il  sept.  1856,  après 
une  vie  consacrée  tout  entière  aux 
œuvres  de  bienfaisance.  Sa  sœur, 
LÀUiiE,néele30]anv.  I797,a  épousé, 
en  181 8,  Adolphe-Jacques  Mallet, 

OBERUN  (JÉiifiMiE-jÀCQUEs),  éga- 
lement distingué  comme  antiquaire  et 
philologue,  naquit  à  Strasbourg,  le  7 
août  i  735.  Il  fit  ses  premières  études 
au  gymnase  de  sa  ville  natale,  oii  son 
père  Jean-Georges  Oberlin  était  pro- 
fesseur (1).  Sorti  des  classes,  il  fut 
envoyé  à  Montbéliard  pour  y  appren- 
dre la  langue  française.  De  retour  à 
Strasbourg  an  l)out  de  huit  mois,  il 
entra  à  l'université.  Frappé  de  son 
assiduité  à  ses  cours  et  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  Schœpflin  conçut 
pour  lui  de  l'amitié  et  mit  à  sa  dis- 
position sa  riche  bibliothèque.  Cette 
faveur  permit  au  Jeune  Oberlin  d'ac- 
quérir une  foule  de  connaissances  qui 
ne  faisaient  point  partie  du  programme 
de  l'enseignement  universitaire.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  1758,  Oberlin  se  fit  in- 
scrire au  nombre  des  étudiants  en 
théologie;  mais  entraîné  déjà  par  son 
goût  pour  rarchéologie,  il  sacrifia  un 
peu  la  dogmatique  à  l'exégèse  du  texte 
sacré. 

Dès  l'âge  de  20  ans,  Oberlin  avait 
été  adjoint  à  son  père.  Quelque  temps 
après,  Schœpflin,  toujours  rempli  de 
bienveillance  à  son  égard,  l'avait  choisi 
pour  diriger  les  études  des  nombreux 
élèves  que  sa  réputation  attirait  à 
Strasbourg  de  toutes  les  contrées  de 

(1)  Jean-GeorgM  OlMrliB  avait  neaf  enfants, 
dont  sept  fils.  Deax  seulement  se  sont  leodos 
eèlèbres  à  divers  titres  ;  les  autres  sont  restés 
inconnus.  U  est  probable  qne  l'on  d'eu  était 
Somutl  Okerlin,  marécbal  des  logis  de  la  eaïa- 
lerie  légère,  qui  assisU,  le  19  mal  1681.  k  l'en- 
terrement de  l'apothicaire  do  roi  H^iariieLwan, 
son  bean-frère,aTee  BmridéBwumÊainM,  doot. 
en  BMdedne,  nerea  dn  défnnl  {tUg,  i»  Char,), 
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l'Earope.  En  1764^  il  obtint  la  place 
de  conservateur  adjoint  de  la  biblio- 
thèqne  de  l'aniversité^  et  la  même 
année^  il  Inl  fut  permis  d'onvrir  nn 
cours  public  sur  le  style  latin.  Etifln, 
en  1770  3  11  (ut  appelé  à  remplacer 
son  père  au  gymnase^  et  nommé  pro- 
fesseur adjoint  d'éloquence  latine  à 
l'université.  Il  accepta  ces  piaces  et 
les  remplit  avec  xèle,  sans  renoncer 
à  donner  en  même  temps  ses  leçons 
particulières  d'archéologie ,  de  géo- 
graphie^  de  diplomatique^  qui  étaient 
toujours  fort  suivies.  En  1776^  il  fit, 
aux  frais  du  magistrat  de  Strasbourg 
un  voyage  archéologique  dans  le  midi  de 
la  France.  Ce  voyage  ne  dura  que  quel- 
ques mois;  mais  le  temps  fut  l^ien  em- 
ployé. Oberlin  en  a  publié  une  rela- 
tion dans  le  Neuer  Briefwecbsel  de 
SchWzer  (Part.  lY  et  T),  sous  ce  titre  : 
Ântiquarische  Reise  in  dos  sUdlicke 
Frankreich.  Quelque  temps  après  son 
retour^  en  1778,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie 
à  l'université,  et  quatre  ans  pins  tard, 
il  obtint  la  chaire  de  logique  et  de 
métaphysique.  En  1787,  il  Joignit  à 
cette  place  celle  de  gymnasiarque  ou 
directeur  du  gymnase^  et  ftt  pourvu 
d'un  canonlcat  à  Saint-Thomas. 

Outre  les  nombreuses  occupations 
que  lui  donnaient  la  direction  du  gym- 
nase, l'entretien  de  la  bibliothèque^ 
ses  cours  publics  et  ses  leçons  parti- 
culières, le  laborieux  Oberlin  se  livrait 
à  des  recherches  multipliées  et  diffi- 
ciles pour  la  composition  de  ses  sa- 
vantes thèses  et  de  ses  autres  ou- 
vrages. La  Révolution  l'arracha  à  tant 
de  travaux^  en  le  Jetant  dans  la  poli- 
tique. L'estime  générale  dont  il  jouis- 
sait ne  le  garantit  pas  des  atteintes  de 
la  calomnie.  Arrêté,  en  1795,  avec  la 
plupart  des  administrateurs  da  dépar- 
tement du  Bas-lthin,  ses  collègues, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison,  il 
fut  transféré  dans  les  prisons  de  Mets. 
On  le  traita  d'abord  avec  beaucoup 
de  dureté;  mais  au  bout  de  trois  mois, 
on  lui  donna  la  ville  pour  prison, 
n  profita  de  celte  espèce  de  liberté 


pour  se  livrer  à  des  recherches  sur 
l'histoire  et  le  patois  du  Pays  Messin. 
Après  le  9  thermidor,  il  retourna  à 
Strasbourg,  oh  il  recommença  ses 
cours  d'archéologie  et  de  diplomatique. 
Lors  de  l'établissement  des  écoles  cen- 
trales, il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
celle  du  Bas-Rhin ,  formée  des  livres 
des  couvents  supprimés,  et  aussitôt, 
11  ouvrit  un  cours  de  bibliographie 
qui  fut  très-suivi.  Une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  le  lOoct.  1806.  As- 
socié, depuis  1772,  à  l'Académie  des 
inscriptions,  correspondant  de  l'In- 
stitut depuis  sa  fondation,  membre 
de  plusieurs  Académies  nationales  et 
étrangères,  entre  autres  de  celle  des 
Sciences,  lettres  et  arts  de  Strasbourg, 
dans  laquelle  il  lut  un  grand  nombre 
de  mémoires  intéressants,  Oberlin 
entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie.  A 
l'amour  du  travail,  à  un  sèle  ardent 
pour  les  lettres,  à  une  érudition  pro- 
fonde et  variée,  il  unissait  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  une  élocution  nette  et 
facile,  et  ses  talents  étaient  rehaussés 
par  une  humeur  douce,  gaie,  servla- 
ble,  une  simplicité  patriarcale,  une 
piété  vraie,  sans  ostentation,  une  vie 
Irrépréhensible.  Les  lettres  lui  doivent 
beaucoup.  11  a  rendu  à  la  philologie, 
k  la  diplomatique,  à  l'archéologie,  à 
l'histoire  littéraire  des  services  nom- 
breux non-seulement  par  la  publica- 
tion d'excellentes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  anciens  et  de  savants  mé- 
moires, insérés  en  partie  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  dont  il  fût  on 
des  principaux  rédacteurs  (i),  mais 
aussi  par  la  composition  de  fort  bons 
manuels  ou  d'autres  ouvrages  scien- 
tifiques dont  nous  donnerons  plus  bas 
la  liste. 

Oberlin  avait  été  marié  deux  fols. 
Sa  première  femme,  N.  Wittery  ne 
loi  donna  qu'un  fils,  mort  à  ia  fleur  de 
l'âge.  De  son  second  mariage  naqui- 
rent deux  enfants,  dont  l'un  mourut 

(i)  OlMrlia  coopèn  aifeni  l  U  rUactioa^  li 
UazetlQ  nnifwwlle  de  I)«u-Ponti. 
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Jeniis^eldoiitrautre^  nommé  GBOftGss- 
JÉRfiMU^  après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  les  armées  de  la  Répubii- 
que,  fut  nommé  vérificateur  de  l'ar^ 
pentage  du  département  du  Bas-Rhin^ 
et  plus  tard  professeur  à  Tacadémie  de 
pliarmacie  de  StrastK>urg. 

KOTICS  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Diss.  philologica  de  Évro^piaffticp^ 
seu  de  veierum  ritu  condiendi  mof" 
tuos,  Arg.,  i  757,  in-4«.--  Thèse  soor 
tenue  sous  la  présidence  de  Scherer, 
professeur  d'hébreu  et  de  grec. 

II.  Jungendorum  marium  fluvio- 
fumque  omnis  œm  moUmina^  Arg.^ 
1770-75,  4  parties,  in-8o.  — •  Quatre 
thèses  formant  nne  histoire  complète 
des  travaux  entrepris  dans  tous  les 
temps  pour  faciliter  la  navigation  in- 
térieure. 

III.  Musœum  SchœpfUniy  Arg., 
1770-73;  1775,  in-4«.  —  Il  n'en  a 
para  qne  ce  premier  volume,  faute 
d'encouragement  de  la  part  du  public. 

IV.  MisceUanea  Utteraria,  maxt" 
mam  partetn  ArgentoraUnsia,  Arg,, 
1770,  in-4^ 

V.  OHm  antiqm  mowumentis  suis 
iUustfaU  prodromus,  Arg.,  1772,  in- 
4«.  —  Introduction,  en  forme  de  thèse 
académique,  à  son  manuel  de  géogra- 
phie ancienne. 

VI.  Diss.  de  lingwB  laHnœ  medu 
œvi  mira  barbarie,  Arg.,  1773,  in-4«. 

VII.  ÂUuum  Romanorum  tabijUœ  in 
usum  auditorumy  Arg.,  1774;  nouv. 
édit.  angm.,  1784,  in-8*.  -—  Pro- 
gramme pour  son  cours  d'archéologie, 
enrichi  d'une  table  trèe-étendue  d'ou- 
vrages à  consulter. 

VIII.  Esstd  sur  le  paioii  lorrain  des 
êmrirom  du  comté  du  Ban-de-La  Ro- 
eke,  Strasb.,  1775,  in-8*.  —  Il  avait 
étudié  oe  patois  pendant  une  visite 
qu'il  fit  à  son  frère. 

IX.  Orbis  aniiqui  momtmentis  sms 
Hlmstraii  primœ  iinea,  Arg.>  1778; 
lieo,  tn-8*.  •—  Manuel  de  géographie 
aneienne  à  l'usage  de  ses  élèves,  avec 
me  liste  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes publiés  sar  la  matière. 


X.  OwdiiNasonisTrisUumUbriY; 
ex  Ponto  Ub.  IV  et  Ibis,  Arg.,  1778, 
in-80.  —  Les  Tristes  avaient  été  déjà 
publiés  séparément  en  1776,  in-8«. 

XI.  Vibius  Seqùester  De  fiumini- 
&U5,  etc.,  Arg.,  1778,  in-80.  —  Très- 
bonne  édition  annotée  de  ce  géographe 
latin. 

XII.  Recherches  sur  Vancien  peuple 
finois,  Strasb.,  1778,  in-S». — Ouvrage 
d'Idman  publié  par  Obcrlin,  qui  y  ajouta 
des  notes  et  une  préface. 

XIU.  Lettre  à  M,  le  comte  de  Skau)- 
ronsky,  Strasb.,  1779,  in-8».  —  Au 
sujet  d'un  bijou  qu'Oberlin  croyait  être 
un  nimbus. 

XIV.  Almanac  de  Slra^tour^, 
Strasb.,  l780-8i,in-8*;  remplacé  par 
V Almanac  d'Alsace,  Strasb.,  1 782-89, 
in-8s  auquel  succéda,  en  1792,  VA^ 
manac  du^dép.  du  Bas^Rhin,  dont 
Oberlin  ne  rédigea  que  le  premier  vo- 
lume. 

XV.  Schersii  Glossarium  germani- 
cum  medUcBui,  Arg.,  1781-84,  2  vol. 
In-fol.  — 5c^z  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  savant 
ouvrage.  Oberlin  le  publia  en  le  com- 
plétant et  en  y  ajoutant  des  édaircis- 
sements. 

XVI.'  Alsatia  litterata  sub  Celtis, 
Romanis,  Francis,  Arg..  1782,  in-4*. 

XVII.  Diatribe  de  Conrado  herbipo- 
lilâ,Xrg.,  1782,  in-4«. 

XVIII.  J^ofimt  Gemma,  ATg.j  1782, 
in-4<>.  —  Recueil  de  fables. 

XIX.  Teniamen  pedagogicum,Àrg,, 
1782,  in-40. 

XX.  Bihtebuœh  dabey  die  Bezeich^ 
nunge  der  heil.  Messe,  Strasb.,  1784, 
in-8«.— Livre  de  confession  écrit  dans 
le  XIV*  siècle. 

XXI.  De  /.  Tauleri  dictione  ver* 
naculdetmysticà,AT%.,  1788,  in-4tt. 

XXII.  Alsatia  Uterata  sub  Germa- 
nie S€BC,  IX  et  X,  Arg.,  1786,  in-4«. 

XXUl.  De  /.  Giikri  cmsaremontani 
SGripiisgermanicis,  Arg.,  1 786,in-4*. 

XXIV.  Diss.  hgica  de  vitio  subrep- 
Uonis  in  omm  humand  vitd  obvio, 
Arg.;  1 786,  in-4*. 

XXV«  D.  L.  Apuliius  jEgyptUs  1er 


OBE 


32  — 


OBE 


mysteriisinitiatuSy  Arg.,  1 786>  in-4o. 

XXVI.  De  poëtis  Alsatiœ  eroticis 
medii  (Bvi,  Arg.,  1786,  ln-4». 

XXVII.  Horatii  Carmina,  Arg., 
1788,  in-4».  —  Chef-d'œuvre  dd  typo- 
graphie. 

XXYIII.  Artis  diplomaticœ  primœ 
UnecBykrg.,  1788,  in-8». 

XXIX.  Litterarum  omnis  œvifaia  ta- 
bulis  synopticis  exposita,  Arg.,  1 789, 
iû-8»  et  in-4*. 

XXX.  Diss,  Jac.  Twingerum  re^ 
giovillanumsislenSyArg, ,  1 789,  in-4*. 

XXXI.  Mémoire  sur  la  motion  de 
M.  Matthieu  concernant  les  ProteS" 
tans  d'Alsace  f  pour  servir  de  suite 
au  discours  de  M.  Koch  sur  ladite 
motion,  Strasb.,  1790,  iQ-8*. 

XXXII.  Observations  concernant  le 
patois  et  les  mœurs  des  gens  de  la 
campagne,  Strasb.,  1794,  in-8o. 

XXXIII.  lÀbertéy  Egalité,  Strasb., 
1796. 

XXXIV.  Exposé  d'une  découverte 
de  M,  le  chevalier  de  Fredenheim, 
Strasb.,  1796,  in-89;  imp.  d'abord 
dans  le  T.  VI  du  Magasin  encyciop. 

XXXV.  Essais  d'annales  de  la  vie 
de  GuttembergySirasb.,  I80i;  1840, 
in-80.  —  Oberlin  défend  les  droits  de 
Strasbourg  à  l'honneur  de  la  décou- 
verte de  rimprimerie. 

XXXVI.  C.  Taciti  Opéra,  Lips., 
1801,  2  vol.  in-80. 

XXXVII.  Discours  prononcé  à  Vou- 
verture  de  Vacadémie  des  Protestons 
de  la  Conf.  d'Augsbourg,  Ze  15  bni^ 
maire  an  XII,  Strasb.,  1804,  In-S; 
—  Histoire  succincte  du  gymnase  de 
Strasbourg. 

XXXVIII.  C,  /.  CcBsaris  Commen- 
tarii,  Lips.,  1805,  in-8*. 

Frère  putné  de  Jérémie-Jacques, 
Jean-Frédéric  Oberlin,  le  célèbre  pas- 
teur du  Ban-de-La  Roche,  naquit  à 
Strasbourg,  le  51  août  1740.  Porté 
par  ses  goûts  et  par  une  piété  exaltée 
vers  la  carrière  ecclésiastique,  il  étu- 
dia la  théologie  et  se  fit  remarquer 
parmi  ses  condisciples  non-seulement 
par  son  intelligence,  son  application 
et  la  pureté  de  ses  mœurs,  mais  aussi 


par  un  enthousiasme  religieux  qui  se 
rencontre  rarement  chez  un  jeune 
homme  de  son  âge.  Ses  études  termi- 
nées ,  il  entra ,  en  qualité  de  précep- 
teur, dans  la  maison  du  chirurgien 
Ziegenhagen,  où  il  passa  trois  années. 
Ce  fut  seulement  en  1767  qu'on  lui 
ofTrit  la  place  peu  recherchée  et  peu 
digne  d'envie  de  pasteur  au  Ban-de- 
La  Roche ,  canton  alors  à  demi-sau- 
vage, sans  communications,  sans  cul- 
ture, habité  par  une  centaine  de 
familles  plongées  dans  l'ignorance  et 
la  misère. 

Dès  le  XVII*  siècle,  quelques  pas- 
teurs ,  pénétrés  de  l'importance  de 
leur  mission,  comme  Nicolas  Marmet, 
Pelletier,  de  Montbéllard,  et  surtout 
Jean  Stuber,  avaient  essayé  de  tirer 
cette  misérable  population  de  son  état 
de  barbarie;  mais  leurs  efforts  avaient 
presque  complètement  échoués  contre 
des  préjugés  enracinés.  Stuber  avait 
réussi  pourtant  à  établir  une  école  con- 
venable, et  grâce  à  ses  soins,  grâce 
aussi  à  son  Alphabet  méthodique  pour 
faciliter  l'art  d'épeler  et  de  lire  en 
français,  la  plupart  de  ses  paroissiens 
lisaient  à  peu  près  couramment,  lors- 
qu'il quitta  son  église  pour  aller  des- 
servir celle  de  Saint-Thomas  à  Stras- 
bourg. Il  restait  donc  beaucoup  à 
faire  pour  civiliser  la  contrée;  Obeiiin 
ne  recula  pas  devant  cette  rude  tâche. 

Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  le 
cœur  des  habitants  par  sa  douceur  et 
sa  charité  ;  puis,  lorsqu'il  y  fut  par- 
venu, il  commença  par  leur  faire  sentir 
la  nécessité  de  rendre  praticables  les 
horribles  chemins  qui  reliaient  entre 
eux  les  cinq  villages  de  la  paroisse,  et 
de  les  rattacher  à  la  grande  route.  Il 
rencontra  une  résistance  qu'il  vain- 
quit, en  prenant  lui-même  ht  pioche 
et  en  mettant  la  main  à  l'œuvre.  U 
songea  ensuite  à  pourvoir  les  cultiva- 
teurs d'instruments  aratoires  et  de 
semences  appropriées  à  la  nature  du 
sol.  Avec  le  temps,  et  sous  son  intel- 
ligente direction,  le  cours  des  ruis- 
seaux fut  réglé,  les  marais  desséchés, 
des  prairies  artificielles  créées,  des 
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pépinières  et  des  vergers  plaatés  dans 
des  terrains  auparavant  stériles.  La 
culture  de  la  pomme  de  terre  et  celle 
du  lin  firent  en  môme  temps  de  si 
grands  progrès,  que  les  cultivateurs 
trouvèrent  bientôt  des  ressources  con- 
sidérables dans  l'exportation  d'une 
partie  des  produits  de  leurs  ctiamps. 
Une  société  d'agriculture,  fondée  par 
Oberlin,  encouragea  Téducallon  des 
bestiaux  par  la  distribution  de  prix 
annuels.  Une  caisse  d'emprunts  vint 
en  aide  aux  agriculteurs  en  leur  prê- 
tant sans  intérêts  de  petites  sommes, 
à  la  seule  condition  d'une  scrupuleuse 
exactitude  dans  le  remboursement. 
Une  caisse  d'amortissement,  créée  par 
des  souscriptions  volontaires,  contri- 
bua à  Textinction  des  dettes  qui  gre- 
vaient leurs  propriétés.  Et  comme 
aucun  métier,  même  les  plus  utiles, 
n'était  exercé  dans  la  paroisse,  Ober- 
linplaça  en  apprentissage  à  Strasbourg 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  pour 
leur  faire  apprendre  ceux  de  maçon, 
charpentier,  forgeron,  menuisier,  vi- 
trier. Enfin  il  fit  venir  des  sages- 
femmes  et  un  médecin^  et  ouvrit  une 
pharmacie. 

Avec  l'aisance  la  population  s'ac- 
crut. Afin  de  fournir  du  travail  à  tous 
les  bras ,  Tinfatigable  pasteur  établit 
une  filature  de  colon,  à  laquelle  il  rat- 
tacha des  salles  d'asile  sous  la  direc- 
tion de  sa  femme  et  de  quelques  per- 
sonnes charitables .  El  comme  l'homme 
ne  se  nourrit  pas  de  pain  seulement. 
Il  fit  marcher  de  front  avec  les  établis- 
sements destinés  à  pourvoir  au  bien- 
être  matériel  de  ses  paroissiens,  les 
institutions  propres  à  développer 
parmi  eux  l'Instruction  rellgiense  et 
l'éducation  intellectuelle.  Une  bibllo- 
Ibèqne,  fondée  par  Stnber,  fut  consi- 
dérablement augmentée  à  ses  frais, 
des  Bibles  répandues  en  grand  nombre 
avant  même  la  fondation  de  la  Société 
biblique  de  Paris,  et  des  écoles  éta- 
blies dans  les  cinq  villages  de  la  pa- 
roisse. Les  pieux  travaux,  les  nobles 
efforts  du  ministre  de  l'Evangile  fu- 
rent bénis.   Pas  une  commune  en 
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France  ne  peut  rivaliser  avec  le  Bai^- 
de-La  Roche  ni  en  moriailité  ni  en  In- 
struction. 

Les  merveilles  opérées  par  Oberliq 
répandirent  sa  réputation  en  France 
et  à  l'étranger.  Plusieurs  sociétés  phi- 
lanthropiques crurent  s'honorer  en 
l'admettant  dans  leur  sein.  En  1818, 
la  Société  centrale  d'agriculture  lui 
décerna  une  médaille  d'or.  En  1819, 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus 
douce  récompense  fut  l'amour  de  ses 
paroissiens,  qui  le  vénéraient  à  l'égal 
d'un  père.  Il  mourut  à.  la  suite  d'une 
courte  maladie,  le  l*'  Juin  1826,aprè9 
un  ministère  de  59  ans.  Son  corps  fût 
porté  à  Fouday  au  milieu  d'un  im; 
mense  concours  de  gens  de'tojite  con- 
dition. Protestants  et  Catholiques  dé- 
plorant à  Tenvi  la  perte  de  cet  homme 
vénérable. 

Oberlin  étaitun  admirateur  enthou- 
siaste de  Lavater  et  de  Gall.  n  avait 
aussi  sur  le  monde  supérieur  des  idéei^ 
singulières  assez  semblables  à  cellcé 
des  théosophes  modernes,  dont  il  se 
rapprochait  d'ailleurs  sûr  d'autres 
points;  mais  les  théories  phis  ou 
moins  étranges  dont  II  aimait  h  s'oc^ 
cuper  n'eurent  d'autre  influeïice  sur 
lui  que  de  fournir  un  aliment  puissant 
aux  excellentes  qualités  de  son  cœur. 
Ami  de  la  liberté  et  de  la  Justice,  fl 
salua  avec  Joie  la  Révohition  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui 
firent  commis  en  son  nom.  Patriote 
Sincère  et  partisan  du  gouvernement 
républicain,  il  ne  craignit  pas  de  bra- 
ver les  terroristes,  en  sauvant  le  plus 
de  proscrits  qu'il  put,  sahs  distinction 
d'opinions  ou  de  culte,  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  se  mettre  en  révolte  contre 
la  loi,  en  violant  ouvertement  le  dé-- 
cret  de  la  Convention  qui  ordonna  de 
suspendre  l'exercice  du  culte  ;  seule- 
ment, sous  le  nom  d'orateur  de  la 
Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Evangile  avec  autant  de  liberté 
qu'auparavant.  On  loue  encore  son 
désintéressement,  sa  tolérance,  sa 
philanthropie  qui  embrassait  tout^èf 
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genre  hmuafn  :  on  raconte  qnll  Vendit 
son  argenterie  ponrcontribner  àrœn- 
TTC  des  missions  ;  et  qu'ému  de  com- 
passion par  le  sort  des  nègres  escla- 
ves^ Il  renonça  à  l'asage  du  sucre  et 
du  café^  qui  lui  semblaient  arrosés 
du  sang  de  ces  malheureux. 

Obenin  n'a  rien  publié  à  notre 
connaissance;  mais  il  a  laissé  en 
mss.  des  SermohSy  écrits  d'un  style 
très-simple  et  très-familier^  les  Anna- 
les  du  Ban-de-La  Boche  depuis  1770^ 
une  Autobiographie  portant  la  date  de 
J784/etune/^^/ufafton  du  traité  de 
Ûicéron  De  Senectute,  terminée  en 

'_  Sa  femme,  Màdelaine-Salomé  Wit- 
ter^ fille  d'un  professeur  à  rnniver-^ 
site  de  Strasbourg,  qu'il  avait  épou- 
sée le  6  juillet  1768,  et  qu'fl  perdit 
après  seize  années  de  la  plus  beureuse 
union,  Tavalt  rendu  père  de  neuf  en- 
fants. Deux  avaient  précédé  leur  mère 
dans  la  tombe.  L'atné,  nommé  Fré- 
déric, périt  sur  les  bords  du  Bbin  en 
1793,  servant  comme  volontaire  dans 
iVmée  de  la  République.  Le  second, 
Bbnri^  fut  victime  du  noble  dévoue- 
ment avec  lequel,  quoique  malade,  il 
travailla  à  arrêter  les  progrès  d'un 
jncendie.  Un  troisième  Henri-Gott- 
FRisn,  docteur  en  médecine,  est  auteur 
4^un  Uvr«  Intitulé  Propositions  géolo- 
giques pour  servir  d'introduction  â 
un  ouvrage  sur  les  éUmens  de  cho- 
rograpkie,  avec  Vexposé  de  leur  plan 
et  de  leur  application  à  la  description 
géognostique,  économique  et  médicale 
du  San-de-La  Roche,  Strasbourg  et 
Parts,  1806,  in-8*. 

OBRECHTy  famille  originaire  de 
àchélestadt,  mais  établie  à  Strasbourg 
dès  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 
C'est  daiis  cette  dernière  ville  que  na- 
quit, le  25  mars  1 54 7>  du  syndic  Tho- 
mas Obrecbt)  et  d'Elisabeth  Roth,  le 
savant  Jurisconsulte  Georges  Obrecht^ 
ainsi  que  ses  trois  frères  :  Didyme, 
fenri^i  Daniel,  dout  le  second  sui- 
vit aussi  la  carrière  du  droit,  et  les 
4f  ox;  autres,  celle  de  la  médecine. 

Georges  Obrecht   fit  d'excellentes 


études  à  Strasbourg  et'àTubingue. 
Avant  de  prendre  £(es  degrés,  poussé 
par  le  désir  d'augmenter  ses  connais- 
sances, il  voulut  visiter  la  France,  dont 
les  écoles  de  droit  Jetaient  alors  un 
vif  éclat,  et  il  suivit  pendant  quelque 
temps  les  cours  de  nos  grands  Juris- 
consultes huguenots,  entre  autres,  du 
célèbre  Du  Moulin.  Le  24  avril  1 572, 
il  se  trouvait  à  Orléans,  fl  échappa, 
non  sans  peine,  aux  égorgeurs  de  la 
Saint-Barlhélemy  ;  mais  il  perdit  une 
belle  bibliothèque  qu'il  avait  formée 
à  force  de  soins  et  de  dépenses.  Quel- 
que sensible  que  lui  fût  cette  perte, 
II  s'en  consola  dans  Tespoir  de  s'en 
dédommager  à  Strasbourg,  oii  il  avait 
réuni  une  autre  collection  d'ouvrages 
rares  et  précieux.   Hais  quelle  ne 
fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée ,  il  trouva  que  le  tout  avait 
disparu.  Il  en  conçut  tant  de  cha- 
grin qu'il  fut  sur  le  point  d'aban- 
donner la  jurisprudence  pour  se  faire 
soldat  dans  les  troupes  de  Beutrich; 
cependant  il   renonça   bientôt  à  ce 
projet  insensé,  et  partit  pour  BAle, 
oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  en 
1574.  L'année  suivante,  il  fut  choisi 
pour  remplir  la  chaire  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Strasbourg.  Il  roccupa 
avec  honneur  pendant  quarante  ans, 
sans  âe  laisser  tenter  par  les  offres 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
divers  côtés.   Ses  concitoyens  s'ef- 
forcèrent de  le  récompenser  de  son 
attachement  pour  sa  patrie.  Obrecht 
fut  nommé  successivement  chanoine, 
puis  doyen   du  chapitre  de    Saint- 
Thomas,  en  1589,  recteur  de  l'uni* 
versilé,  en  1595,  avocat  de  la  ville 
et  conseiller,  en  1598.  Six  ans  plus 
tard,  l'empereur  Rodolphe  l'anoblit, 
ainsi  que  son  fils  Jbàm-Thomas,  et, 
en  1607,  il  le  créa  comte  palatin. 
Obrecht  mourut,  comblé  d'honneurs, 
le  7  juin  1612,  à  l'âge  de  66  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  droit, 
sincère,  religieux  et  foncièrement  cha- 
ritable. Les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment, qu'il  remplissait  avec  un  grand 
zèle,  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
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beaooôiip  publier.  CepeÀùÉnt  on  M 
don  d'exccllenls  onvragcâ,  dont  volcf 
la  liste. 

I.  OÉconomia  lit.  Cod.  et  ff.  de 
transacHonibus^  Arg^.,  1579,  ln-40, 

II.  CEconomia  tit.  Cod.  et  ff,  de 
procur.  eidefens.y  Arg.,  1580,  in-4\ 

IlL  Ëxercitium  juris  antiquî  ro- 
mom,  Franco!.,  1582,  iû-ia;  Arg., 
1585|  iQ«40i  les»,  1692,  ]'n-12; 
Haml^«,  172ft«Quelq«eâ  édit.  portexi( 
pour  iUre  :  4^(2Mm6raliaproo6f«iif  r^ 

IVw  ProposUionH  $t.  i  C*  du  >»- 
(iîo.^  oiim  appendice  e  L,  properan- 
dum  15  Cod.  d^jy^i^r^  Arg*,  1583, 

V.  Deprincipiû  belH,  Arg.-  ii^80» 
iû-4*. 

Yl.  De  juriêdicHonô  et  mperioy. 
lliiUi.^  i  602,  ia-«««     . 

VU.  Di^.  «DortM^riAony^/^v^^na^.' 
<«nïr,  Ursel.,  I60&»  |i^o«  --  Oa^v 
cjlt  «no  édJL  de  Simb*,  1579^  ia-i?,^ 

l«04,il^4*.  ,..:.„ 

nu  Pàjp.  <i0  aantipitadêê  4t'fo9h.i 

MMidât  iiMMff^  Ai%^»  i6(>4y  iiir^.  -  ,. 

Atg.|  I604|  lll-4«i 
Arg.,  I6<^4^  It|i4^. 

XII.  Fûlit$kikè  Béimkm^  UnÊb./ 

"XÎU.  Cynosma  jtfi9'  psudaHê , 
Prancof.,  1606»,  iti-S^. 

XIV.  JVaoi-  dé  SunêdMêorki,  Arg./ 

XV.  Poft'ttca  driinatio^  1^08,  $«.  'J 
X¥h  JSf IbMhrun^  4I6«9A  daâ  poliii-'' 

gehê  Bêdenken  von  ûeH  LUbéekiehérf 
^adt^EinkUnflen,  1  ei  0,  Jn-8«.    , 

Xvn.  Jui  féftdaiê  ênuôleaUmf 
Arg.,  1617,  itX'i^ 

XVlil.  &K;r«te  potoi^o,  Arg,,  1 61 1',, 
iiH4*;  ie4«,  tn-4*. 

Xa,  TmcL  de  nécèsiatià  iefen^ 
sionêy  Arg-,  1617,  Ift-i». 

XX*  De  juHfiieiione  importa  aA 
fofO  côtnpelenUi,  Aï^,,  tei7,ifi4^ 

XXI.  Œconamia  seu  disposiiio  în- 


mi.  Justinian,,  Hohii.  Soec,  1817, 
fti-l2.  ' 

XXn,  De principHs  juris  tractât., 
Arpr.,  f6l9,  lttM2. 

XXin.  /n  /K  /rtrw  Digestorum, 
Arg.,  1622,  fn-4«. 

XXIV.  Exercitium  jurii  antiqui 
ad  L,  de  pedaneis  judicibus,  Ôlesseft, 
♦723,  in-8«.  —Annoté  par  Webcr. 

Les  J)lb»ographes  Jdcher  «  Roler- 
mtmd,  d'après  gnf  nons  avons  dressé 
cette  iisie,  y  ajoutent,  sans  aafre  in- 
rffcatîotf  :  Topica  legalia,  Antithemata 
jurt9  mtU  iUuêtrata,  Comment,  dé 
ptobaiionibus,   Disput,  de  furto,  dfe 
patrimonio  mulierum ,   de  milHàti 
dUsdipUnây  de  rei  vindicatiône;  Tract, 
vôn  AnsiêUun(f  ffuten  PoHcéy  und 
von  bmiget  Erhâhung  derjâMichen 
Gefalîé;  Stfasburgische  Gedenkrédê 
aufdî'e  Haformatwn,  le  même  otrvrage 
p'ent-être  qtie  ré  PatHoHsche  Gedenk- 
redè^  împ,  à  Str'asbonrg,  1  esd,  fn- 
fof.  et  appartenant  sans  doute  à  ébn 
ffïS  Georges,  ainsi  qoe  leGiUékwun- 
sçhungs'rede  an  E.  E.  Rath  derStadt 
Strasburg,  pnbllé  aussi  à  Strasb., 
I6é5,  în-4^;  Kur:ies  Bêdenken,  wefr 
chermassen  an  Stand  des  Rekhes  sa' 
mit  grossen  Ausgaben  beladen,  skk 
derselben  erledigen^  auùh  seine  Ùefailé 
und  Einkommen  verÔessem  môge/ 
msc.  que  le  duc  de  Poméranfe,  Phî- 
irppe  II,    acheta  de   Jean-Thomas 
ODrechl  au  priide  200 ducats;  Epist. 
dé  studio  jurisy  msc.  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  de  Grfebner  k 
Wipzlg. 

j  Georges  Obrècbtftit marié  deflx  fdls^ 
éii  premières  noces  avec  Barbara, 
fîlle  de  Jean  ifarbach,  et,  en  secoti- 
âéé,  avec  Ursule,  ÛWe  (tVlrh  Chesius, 
lîQédecin  de  la  ville'  de  Strasbourg,  et 
veuvô  de  Théobald  Wînter,  Nous  ne 
COnnaîssons  que  deux  de  ses  fils, 
i^Ajî-TflottAS  et  Ceoïïgbs.  Ce  dernier 
^'est  acquis  une  fâcheuse  célébrité.  ' 
*'  Docteur  en  droit ,  avocat ,  procu- 
reur général  du  Petit-Conseil,  Georges 
gbrccbt  occupait  dans  ia  république 
une  position  ôniincnte  ;  mais  II  ^'efi 
ibonlrait  Irtdfgne  par  la  déprataftotf 
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de  868  mœurs.  Ennemi  de  Dominique 
Dietrich,  qui  valait  mieux  que  lui  ^ 
tons  égards,  il  s'attacba  à  le  perdre, 
et  pour  y  réussir,  il  eut  recours  aux 
plus  odieux  moyens.  Pendant  long- 
temps, les  calomnies  qu'il  répandait 
sourdement,  les  pamphlets  anonymes 
où  il  peignait  cet  homme  honorable 
comme  un  traître  vendu  à  la  France, 
les  sociétés  secrètes  qu'il  avait  orga- 
nisées parmi  les  étudiants  allemands^ 
entretinrent  dans  la  ville  une  violente 
agitation.  Toutes  ces  menées  tendaient 
à  provoquer  des  troubles  qui  fournis- 
sent un  motif  légitime  d'intervention 
aux  princes  d'Allemagne.  L'Empereur, 
qui  craignait  de  voir  tomber  Strasbourg 
sous  la  domination  française,  était 
entré  dans  ses  projets  et  lui  avait  pro- 
mis la  première  magistrature  en  ré- 
compense de  ses  honteux  services. 
Déjà  les  Impériaux  s'approchaient  de 
la  ville  pour  l'occuper,  lorsqu'un  ha-' 
sard  heureux  fit  découvrir  la  conspi- 
ration. Georges  Obrecht  racheta  Jus- 
qu'à un  certain  point  son  crime  par 
un  repentir  sincère  et  les  aveux  les 
plus  complets.  Il  fut  néanmoins  con-  ' 
damné  au  dernier  supplice  et  exécuté, 
le  7  février  1672.  Ce  fut  peut-être  le 
désir  de  venger  sa  mort,  autant  que 
l'éloquence  de  Pélisson  et  les  brillan- 
tes promesses  de  Louvols,  qui  portè- 
rent son  fils  Ulrig  à  se  vendre  à  la, 
France  et  à  introduire  traîtreusement 
dans  sa  ville  natale  les  troupes  de 
Louis  XIV,  le  So  septembre  1681. 

Ulric  Obrecht  naquit  à  Strasbourg,, 
le  23  Juillet  1646.  Il  commença  ses 
études  au  gymnase  de  Hontbéliard,  et, 
alla  les  continuer  à  l'université  d'At-' 
torf,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses 
rapides  progrès  dans  les  langues, 
l'histoire  et  la  jurisprudence.  Après 
avoir  pris  sa  licence,  il  se  chargea  de 
réducation  du  fils  de  l'ambassadeur 
russe  Kelerman,  qu'il  accompagna  à 
Vienne  et  à  Venise.  Tout  portb  à 
croire  qu'il  trempa  dans  les  projets 
subversifs  de  son  père,  ou  au  motntf 
qu'il  en  eut  connaissance.  A  son  retour 
à  Strasbourg,  il  épousa  la   fille  dé 


l'illustre  J,'Benri  BœcUr,  à  qui  il 
succéda  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
d'histoire,  en  1676.  Cinq  ans  pW 
tard,  lors  du  voyage  que  Louis  XIV  fil 
à  Strasbourg,  pour  visiter  sa  nouvelle 
conquête,  Pélisson,  qui  connaissait 
Obrecht  de  réputation,  entreprit  de  le 
convertir.  Le  prudent  professeur  n'eut 
garde  de  se  livrer  de  prime  abord.  11 
feignit  des  scrupules;  mais  une  pen- 
sion qu'il  faillit  perdre,  parce  que  sa 
femme  refusait  de  suivre  son  exem- 
ple (i),  et  la  chaire  de  professetir  de 
droit,  à  laquelle  ilftttnomméen  1682, 
mirent  fin  à  tons  ses  doutes,  en  sorte 
qu'il  put  abjurer,  en  tonte  sûreté  de 
conscience,  dans  un  voyage  qu'il  III  à 
Paris  en  1684.  Bossoet,  entre  les 
mains  de  qui  il  renia  sa  foi,  fat  si 
charmé  de  cette  conquête,  qu'il  pro- 
clama Obrecht  un  Epitome  omnium 
scienliarum.  Les  éloges  de  t'tlkistre 
prélat  flattèrent  sans  doute  la  vanité  de 
l'apostat,  oepiiendant  il  est  p^mis  de 
croire  que  la  place  de  préteur  royal, 
qui  «M  fut  donnée  l'amiée  suivante, 
lui  fut  encore  plus  agréable.  Quelques 
années  plus  tard,  Louis  XIV  le  nomma 
son  commissaire  à  FranoCort  pour  les 
affiUres  da  iambocessioa  de  Madaioe. 
U  ne  rentra  à  Strasbourg  que  fiour  y 
mourir^  le  eaoût  i70i. 

On  a  dit  qu'Obrecbi  parlait  de  tous 
les  peisonnatfsa  de,  l'histoire  comme 

(!)  Loais  XIY  nMoaça  égilaneBt,  «t  po«r  1» 
ii)êBe'«Mtil«  JetmF4ikrislopkê  GUmtxtTf  bpvr- 
geois  de  SlraBboorg,  de  lai  retrancher  la  pen- 
sion qn*U  Inl  faisait,  CobsliBation  de  sa  fenne 
donnait  des  doviei  rar  la  siaeérilà  de  ta  propre 
Gonversion.  Il  parait  que  cette  meMM  fit  pen 
d'effet  SOT  ceMe  lèlée  iothérienne,  qvi  réusli 
nèue'  à  faire  sortir  ses  enfants  du  lojanM. 
Otdre  lit  donné  k  GHatser  4e  les  lepréteater,  ee 
que  n'ayant  pn  faire,  U  fat  jeté  dans  «ne  prison, 
ou  il  passa  trois  mois.  Sa  mort,  qai  arriTn  pea 
de  temps  après,  oceasionna  on  precèi  eotn  le 
tatear  de  see  enfants  et  Giiatnr,  eonseiU«r  à  la 
Gliambre  des  XV,  qai  s'était  emparé  des  biens 
da  défant,  comme  étant  son  pins  proche  héritier 
oathoii(|tte.  Gensnllé  à  ce  svjet,  le  minUtr^  Le 
Blanc  repondit  :  «  Gomm^  ils  [les  enfsola]  ne  eont 
retirés  da  royanme  poar  exercer  ta  veligiom  In- 
thérienne,  ils  sont  sans  diOiettlté  dans  le  eu  des 
,  défenses  générale!  portées  par  les  édits  et  déel*- 
ntions  contre  les  enfisu  tngitifs  des  pèree  ww- 
veaux  contetiis.  •  En  eonséqiUMce,  le 
perdit  sa  caase(17à7). 
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s'il  avait  été  lenr  contemporain;  d6 
tons  les  pays,  comme  s'il  y  avait  vécn^ 
et  des  difTérentes  lois,  comme  s'il  les 
avait  établies.  Il  y  a  sans  donte  de 
l'exagération  dans  cette  appréciation 
de  son  mérite;  mais  on  ne  pent  Int 
eontester  les  titres  de  grand  Jariscon- 
suite  et  de  grand  philologue.  Ses 
ouvrages  prouvent  qu'il  en  était  di- 
gne. Nous  n'avons  à  mentiohner  que 
ceux  «lu'il  pni>tia  avant  sou  abjura- 
tion. 

I.  Sehediasma  in  Cieeronis  Som- 
mum  Seipioms,  Arg.,  i665,  in-1!^. 

lî.  De  fêei  eommssorum  restitua 
tione  et  imputationê  prcslegatotum 
in  IV  IVeWfcimim,  Arg.,  1607,  4». 

m.  Canis  sub  fustetn  mutsus,  1 66^, 
iu-4«.  —  Critique  des  Judicia  de  no- 
vissimisprudeutiie  civiUs  scriptoribuff. 

rv.  De  vexilh  imperiali,  Arg., 
167S,in*4<>. 

y.  Sacra  IcrmtW,  Arg.,l674,in-4*. 

TI.  De  legibus  agrarih  popuH  ro- 
mam,  Arg.,  1674,  ln-4^. 

¥11.  Anémadversiones  m  Disseri, 
êe  raHone  status  in  Imperio,  Arg., 
1674,  in-4«. 

Tni.  De  nummo  Domitiani  Isiaco 
Epistolûy  Arg.,  1675,  {n-4«. 

IX.  De  reservato  ecclesiastioo,  Arg., 
i  675,  in-4». 

X.  De  roHone  beUi,  Arg.,  1675, 4^ 

XI.  l^«poiMorepact^,Arg.,l675,4«. 

XII.  De  eensu  Augusti,  Arg.,  1675, 
ill-4«. 

Xni.  Dissertationum  sêlectarum 
qu&ndam  m  academiâ  argent,  proposi- 
tarum  Uber,  Arg.,  1676,  in-4».  -* 
Outre  les  N««  IV  et  Y,  ce  recueil  con- 
tient une  diialne  de  dissertations 
curieuses  sur  des  sujets  qui  intéres^ 
sent  surtout  l'histoire  d'Allemagne. 

XIV.  Hislùriœ  Augustœ  seriptores 
VI,  eum  noUs,  Arg.,  1677,  in-8». 

XV.  De  eûDtraardinariis  popuU  ro^ 
mami  imperOs,  1677,  fB-4o. 

XVI.  Dehoste dêdiUtio,  1 677,in-4*. 
XVn.  J.'H.  Bœeleri  NotiUa  Saeri 

Romani  Imperiiy  additamenitis  ne-- 
eeesarOs  per  U,  Obreoktum  mtcta, 
Arg.,  l6SI,lft-6*. 


XVIII.  Aîsaticarum  rerumprodro* 
mus,  Arg.,  1681,  in-4».  — Entraîné 
pai^  les  événements  dans  la  carrière 
diplomatique,  Obrecht  n'exécuta  pas 
le  grand  ouvrage  qu'il  méditait. 

XIX.  Panegyricus  Ludooico  XIV 
dktfAs^  Arg.,  1682,  in-fol.;  Lips., 
1682,  in-4«». 

'  XX:  Severinus  de  Monzambano 
Èe  statu  Imperii  germankiMictior  et 
eœefci^tionum  spêcmine  iUustratus, 
1684,  in-8«. 

En  1671,  Obrecht  avait  ausdi  donné 
une  nouv.  édit.  des  Institutions  de 
Locamer  (Strasb.,  1671,  in-8«). 
'  Ulric  Onrech  t  avait  un  frère,  nommé 
ÉLIB,  professenr  d'éloquence  et  se- 
érétaire  du  roi  de  Suède,  qui  avait 
entrepris  d'écrire  la  vie  de  Constan- 
tin; mais  la  mort  l'enleva  à  Stock- 
hohn,  le  16  JaAv.  1698,  à  l'âge  de 
44  ans,  avant  qu'il  eût  terminé  son 
ouvrage. 

ODBT  (Isaac-Fhânçois),  sieur  du 
l^uilioux,  gentilhomme  de  la  Sain- 
tonge,  laissa  cinq  enfants  de  son 
mariage  avec  Anne  de  ViUemandy, 
savoir  :  l«  Susânnb,  femme  de  Sa- 
muel-François de  Benezaud,  sieur  de 
Cressier,  qu'elle  rendit  père  d'un  (Rs 
nommé  Jean-François;  —  2«  Isaac- 
FtANÇois  ;  -^  3«  Càtubrinb,  mariée 
à  Jean  Jourdan,  sieur  de  La  Prèze; 
•>-  4«  Màuib,  qui  fut,  à  la  révocation, 
enfermée  à  l'Union  chrétienne  d'An- 
gouléme,  où  elle  vivait  encore  en  1 71 5; 
—  5*  Cbaklbs,  sieur  du  Fouilloux  et 
des  Houlières,  commissaire  pour 
TexéeutiOB  des  édits  dans  la  Sain- 
tonge,  en  1681,  qui  mourut  en  1687, 
ne  laissant  de  son  mariage  d^ecAnne 
Pasquet,  célébré  en  1679,  qu'une  flile, 
nommée  Hauib-Sarà,  laquelle  réutolt 
à  passer  dans  les  pays  étrangers 
{Arek.  g^.  Tr.  343). 

Nous  ignorons  si  Jacques  Du  Fpull-  ^ 
loux,  l'auteur  bien  connu  de  La  Véne- 
rie, et  le  médecin  Antoine  Du  Fouii- 
loux,  4ont  le  Discours  sur  l'origine 
des  fontaines,  a  eu  aussi  plusieurs 
éditions,  appartenaient  à  la  même  fa- 
mille. Rien  n'indique  d'ailleurs  qu'ils 
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sAwi  iaU  profpsiion  de  1»  reUgii^a  ré- 
Jprwéôi 

ODIEI^  (Pbiuppb),  au  dUnfoiV^ 
Qdier,  â9  Po^ùderEoyai^,  qui  »'étai( 
réfugia  4  Genève,  époasa,  )e  4  avr^ 
'^3j»84  Suwni^  Macaire  (i),  4oiH  il 
eut  j  ^•AifTOWfB,  qui  suit;  —  a^Cçu^- 
LES^  dont  la  flUe  Jeàn^r-V Aiiis , 
^pouM  )^  ininiçtr^  Armand  di  La 
Porta;  -^  5«  MADEL^uis»  fe^foe  de 
Jacques  de  Coari  —  4<>}Q9Bp^,  mort 
sans  enfants^  en  1760. 

AptQina. Qdier,  qui  (ut  reçq  .liK)ur- 

rg^oj»  ^  I714>  et  testa  en  I77i,  ^ïi 

pour  femoie^  ou  i  756^  Louise4e  ViH^s, 

<iue  49  Jacq^$s  de  VUl(i$,  4^  Nisives, 

!dont  il  euty  ?ntre  aulrca  eiiraui^  : 

r  JA^UES-AUTOINE,  qui  #pit;  ^  di* 

MCQWEi?,  qui  suivra ;-H^5«  iQWS,  d^ 

uoue  parlerons  apfè^  sies  frères;  *r 

4<»  JEAK-t^ogis.  mariée  eu  1772^,  ji 

EiisaJbeth  Lamçord,  et  père  de  Qv 

BRiEL^  mort  à  Paris  sans  euEwt^f  de 

fAOi^^EB'A^TOïsmy  i^ydUeuf,  marié 

à   Olympfi  BauUkçr0-iimn ,  ^t  de 

I.  jacquf s-rA^totne  Odier^  pé  le  US 
Janv.  17^8. entra  da^  le  ce  en  1770^ 
fevjut  auditeur  en  1 78$j  et  laissa  six 
:ÇQfaais  de  ses  d^  femmes^  /i^anne- 
4nr^  Lombard,  et  M^m,  Ça^enov^, 
s^ivoir^  du  i«r  Ut  ;  i«  GÀy^EM*!- 
Ai|i(E>  mariée^  eu  >78i,  à  ^aiHiu^ 
(Iderœanu;  ^  St»  Ipviçji^  feuuue 
.d9  fioman  {%);  et  du  s*  ;  V  Datih- 
C«fl|.B»,  qui  suit;  t-^  i^  fijijQiji^^ 
souci}^  d'une  braupbe  éW^lï^h  P^ris; 
-n-  50  CRAftHB^,  mort  ^mis  po3térité; 
r**  ^«^  JACQUHS,  qui  fondjt  U#  JiM)Uveau 
rameau. 

David*Cbaries,  ué  ea  1765,  cour 
Wiliepo  en  isH^  syndic  et  premier 
nyudie  jusqu'en  1 833,  tpousit^  eu  1 787, 
^koDandrine- Jeanne- 4ntoineUf  Pur 
nant'Martin,  et  on  secondes  noce^,  Oa^ 
Sitiine-Mynt^rd  M&rikoffer, ^oniikfi'eni 

(i)  André  Maeaire,  de  Pont-tfe-tUjTa&iy  vn\% 
élé  refa  boergtots  en  tess. 

{%)  ISo  170f ,  Oavid  Mman,  iiiiai«lr^  de  l'Al«- 
^cey  aT»H  été  reçu  bourgeois  «veç  soa  fiis  Ga- 
briel. David  et  Jean  BomaUj  tous  deut  de  Çé- 
ilere,  le  AireM  le  prMDier  M  if  #0,  «1  le  «eeend 
fp  t7ll« 


{K)iut  d'eutauts.  $a  première  {çfomfi  le 
rendit  père  de  Mçûubs-Vabc,  jàé  0» 

^791  ;d'A^TOiJH«TTB-JU>wB,  femwe  de 

Jacque»'L9ui§  Odi^  \  de  UAeR(gL^  ué^ 
Vevey,  le  2?  i^firii  A7.9^>  gui  »'élal))iit 
ik  Paris,  eu  il  food»»  av^  «i^u  cçus^ 
Jacque^^4nl(4ne,  une  iu^Uspu  de  bau* 
i)ue  ;  il  meurut  à  ^dou,  le  .j|2  juilU 
i85i .  ay^n^  f  u.  de  m  jTemwe  ip/^^Kr^ 
Une d$  la Bm,  M'Oi^e^AtuUn^mie/Ê^ 

CAjRouifff»  fe0)me  du  loéd^clpi  Auguste 
Brun,  Adrien  et  Adèle,  mari^  à 

Q.  ^rOlemauuid|i;AÇ^U^£i>ocA|iD, 
à  qui  sa  Ceotme,  Çar^r^fi  de  Thiln^ 
jon-BH^ntein,  m  dpun^qi^edf  s  ^lies. 
Aatoiue  Ofii^,  ni  i  GeQèva,  ea 
1766,  était  encore  fort  jeuff),lors- 
'qû'.il  vint  habiter  le  Freace,  il  e«tra, 
Icomme  aaspcié,  dauji  (i^  maisen  d'uii 
de  ses  parents,,  iqui  avait  joiut  à  la 
fabrication  des  toiiee  peintes  le  epm- 
merce  des  étoflTes  de  coton  de  l'Iude. 
jSea  affaire^  l'appelant  A  réeider  ta|il6t 
dans  un  port,  tautét  daue  un  aaire, 
soit  euPranoe,  soit  è  i^élrauffer,  Uie 
treuveit  k  liorieut,  eu  étalent  alors 
coneentrées  las  opératieus  de  la  Co^ir 
pagnie  des  Indes,  lorsque  la  révolu- 
tion iéciata»  Il  s'empree^e  de  prp^ter 
du  bénéfice  de  |a  loi  de  1790,  ^i 
rendit  leur  qualité  de  Français  eux 
descendants  des  Réfugiés  |  et  bieéitet 
après,  il  fut  eopEuné  meia^e  itu  eon- 
sei^  municipal  de  Lorieut«  Çrevement 
compromis  dans  le  piouvemeniooiiCre- 
révolutionnaire,  que  les  Girondine 
prevequ&ren^en  Normandie  et  eu  Bre- 
tagne, après  leur  prescriptioa  par  le 
jiarli  dei  Bloateguarda,  il  (ut  arrêté  et 
retenu  ^u  prison  jusqu'à  la  ebute  de 
Itobespierre.  Dis  qu'il  eut  recouvré  le 
iiberié,  il  partit  pour  ûstende»  où  lee 
iotériûe  de  ea  maison  réclamaient  ea 
présence;  de  là  il  se  rendit  à  Hadi- 
bourg,  où  jl  épouse  Suzanne  Boni, 
descendant  eomme  lui  de  aéAigiés*  A 
son  retour  eu  France,  trouvant  le 
pommeree  maritime  complètement 
rainé  par  la  guerre  avee  l'Angleterre 
et  par  le  £ameux  biocos  oouiiuental»  il 
dut,  dans  i'impeieibiiiié  de  oeuttener 

son  commerce  de  Ipiles  éireng^ree. 
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diriger  (onte  son  activité  vers  le  dé* 
veloppemèot  de  l'industrie  nationale. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la 
grande  prospérité  de  la  fabrique  de 
(oiles  peintes  de  Wesserling,  qui  oc-r 
cnpe  aujourd'hui  une  population  de  5 
à  Q^OOO  ouvriers^  et  répand  l'activité 
et  le  bien-être  dâxis  la  riante  vallée  de 
Saint-Amarin. 

I^a  direction  d'une  des  fabriqués  les 
plus  considérâmes  de  France  ^  n'ab^ 
$orba  pas  Antoine  Odier  au  point  de 
le  tenir  éloigné  des  fonctions  publi* 
ques.  Successivement  juge  autribujuil 
de  commerce^  membre  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris^  qu'il  présida 
pendant  onze  anS|  et  censeur  de  la 
Banque  de  France»  il  fut  appelé  an 
conseil  supérieur  du  commerce  en 
1819^  et  au  conseil  général  du  dépar* 
tement  de  la  Seine>  en  I85i.  Péputô 
da  même  département  depuis  i^-Ài, 
il  siégea  constamment  sur  les  bancs 
de  l'opposition^  exoepté  pendant  le 
court  ministère  Martignac^  et  vota  la 
fiameuse  adresse  des  321^  comme  i^ne 
réponse  au  déû  jeté  par  Charles  X  ik 
l'opinion  publique.  11  était  loin  de 
prévoir  que  la  lutte  aboutirait  i  la  fé- 
Tolutionde  1850,  qui  l'attrista  pror 
fondement.  Royaliste  par  prjncipei  il 
se  rallia  bien  vHe  à  la  dynastie  d^Or- 
léans,  et  ne  cessa  de  soutenir  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  tant  ^ 
la  chambre  des  députés,  aux  travaux 
de  laquelle  il  continua  à  prendre  part, 
qu'à  la  chambre  des  pairs,  oh  11  entra 
en  1837.  La  révolution  de  février  fut 
pour  lai,  ainsi  que  pour  beaucoup 
d'antres,  un  coup  de  foudre.  Tout  ce 
q«l  Ini  restait  d'énergie  fut  mis  au 
service  de  la  Banque,  et  avec  leoo»* 
conrs  de  quelques  collègues  dévoués 
eomme  Ini  aox  intérêts  du  commerce, 
il  s'appliqua  à  prendre  les  mesures 
qn'il  Jogea  les  pins  propres  à  prévenir 
les  perturbations  que  la  révoluticm  ne 
pouvait  manquer  de  Jeter  dans  les 
transactionà  cotnmeroiales  et  les  fi- 
nances de  l'£tat,  ou  à  en  amoindrir 
a«  moins  les  désastreux  elfets.  C'est 
dans  ces  utiles  travaux  qu'il  passa 


les  ^omi^res  années  de,  sa  vie»  Un 
instant  seulement,  après  le  2  d^o, 
1851,  il  reparut  sur  la  scène  politique 
comme  membre  de  .la  commission 
consultative  chargée  de  préparer  l'é- 
tablissement de  l'Empire.  Il  mourut 
au  mois  d'août  1853.  Le  seul  avajfitage 
9u'il  retira  jamais  d'une  position  que 
beaucoup  d'autres  auraient  ,  vc^uln 
exploiter,  fut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  obtint  en  1846, 

De  son  mariage  avec  Susanne  Boue 
sont  nés  huit  enfants  :  V  Hjiheiettb, 
née  en  1796,  femme  de  Benjamin 
Brière-de-Lesmont  ^  conseiller  d'f;tat 
honoraire,  et  morte  en  1847;  -^ 
20  Jàcqubs-Antoinb  ,  né  en  1798> 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de-^ 
puis  1850,  successivement  juge  au 
tribunal  de  commerce,  régent  de  la 
Banque  de  France,  et,  depuis  1853^ 
membre  du  conseil  central  des  églises 
réformées,  qui,  de  son  mariage  avec 
WilMmim  SiUem,  de  Hambourg,  a 
trois  enfants  :  Gustave,  né  en  182$; 
Adolphe,  né  en  1827,  et  CLAmk- 
Louise,  née  à  Paris,  le  19  Janv,  1833, 
qui  épousa,  le  24  déc.  1851,  Louise 
Eugène  Cavaignac,  général  de  divi- 
sion, célèbre  par  le  réle  qu'il  a  joué 
sous  la   seconde    République]   --* 

3<»  ËDOUÀRI>*AUSXANDRB,néen  1800^ 

chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qni 
a  quitté  le  commerce  pour  s'adonner 
avec  succès  à  la  peinture,  et  dont  ^^r 
sieurs  tableaux  figurent  aux  Musées 
dn  Luxembourg  et  de  Versailles;  -« 
40  AiFBBD-AiiGUSTB,  ué  en  1802,  an- 
cien référendaire  à  la  Cour  des  comp- 
tes, que  sa  femme,  N^ukschda  Silkm» 
a  rendfi  père  de  deux  enfants,  nom** 
mée  Ai.F.nsD-ANTQiifB  et  MAHiE-Su-r 
SATWB  (i);^|^o  Chirlbs^Pbiuppb, 
né  en  1804,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  suivi  la  carrière 
commerciale;— 6<» CECILE, morte  ûile, 
ainsi  que  7»  Jbnut;  *-8*  £i>ffor(i>* 
LOCHS,  associé  de  la  maison  de  Wes* 

(i)  M.  Àugmiê  Odier  a. bien  toqIq  doos  four- 
nir sur  sa  famille,  et  en  particulitfr  sur  ton  père, 
des  renteignements  trèt-eoiupleu  dont  noot 
aiQBS  cflUiaa  noirs  BSUcA* 
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serling,  né  en  ISlS^et  marié  k  Marie 
Pacardy  dont  11  a  deux  filles^  Lucilk 
et  Marthe. 

Pouf  épuiser  nos  renseignements 
sur  cette  branche^  il  nous  reste  à  par- 
ler de  Jacques  ou  James  Odier^  6"  en- 
tent de  Jacques-Antoine.  Il  épousa 
Désirée  de  Larthe,  de  Bordeaux^  et 
resté  yeuf  sans  enfants,  il  se  remaria 
avec  Louise  Vieusseux-Clavière,  dont 
il  eut  deux  fils.  L'atné,  Pierre^  Juris- 
consulte éminent  et  professeur  de  droit 
à  l'académie  de  Genève^  a  publié  une 
Dissert,  sur  l'application  des  lois 
étrangères  qui  règlent  la  capacité  de 
contracter,  (Gen.,  1827,  in-S*;  un 
Traité  du  contrat  de  mariage,  Paris, 
1847^  S  vol.  ln'8»;  et  un  autre  traité 
Des  systèmes  hypothécaires,  Gen., 
1840,  in-12.  Il  est,  en  outre,  un  des 
au  leurs  de  la  Loi  sur  la  procédure  ct- 
vile  du  canton  de  Genève,  Gen.,  1827, 
in-8*.  Il  a  épousé  Adèle  Céard-Boin, 
Le  cadet  Charles,  eut  deux  enfants  : 
eLÉMKNTiNE  et  James,  de  son  mariage 
avec  Susanne  Céard-Boin. 

H.  Jacques  Odier,  du  CC  en  1782, 
épousa,  en  1775,  Anne-Marie  Che- 
vrier,  qui  le  rendit  père  de  trois  flls  : 
1*  Jacob,  marié  à  une  demoiselle 
Sautler-Voullaire,  dont  il  eut  Eugène 
etC£cilE;  —  2«  Antoine-Louis,  à 
qui  sa  femme,  N.  de  Roches-Chevrier, 
ne  donna  qu^ne  fille  ;  —  3«  Jean-J  ac- 
QtÉb,né  àBruxelles,le  26  fév.  1784, 
et  marié  à  Catherine-Antoinette  Ca- 
zmove-Hogan,  dont  il  eut  deux  filles. 

111.  Louis  Odier,  docteur  en  méde- 
cine, membre  de  la  Société  de  méde- 
cine d'Edimbourg  et  correspondant 
de  rinstltut  de  France,  naquit  à  Ge- 
nève, le  1 7  mars  1 748.  Il  fit  avec  suc- 
ées ees  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  y  commença  un  cours  de 
médecine  qu'il  alla  poursuivre  à  Edim- 
bourg, où  il  prit  le  gracie  de  docteur, 
ett  1 770,  et  où  il  selia  d'amitiéavec  plu** 
sfeurs  hommes  de  grand  mérite.  Deux 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres 
pour  suivre  la  clinique  de  rbôpital 
^t-Tbomas.  Il  retourna,  en  passant  par 
Leyde  et  Paris,  dans  sa  patrie  où  il  dé- 


buta dans  la  carrière  médicale  en  1 7  75 . 
En  1 788 ,  il  entra  dans  le  CC.  Agrégé 
à  l'Académie  de  Genève,  en  1799,  et 
nommé  professeur  honoraire  de  méde- 
cine, il  ouvrit  un  cours  gratuit  qui 
ftit  très-suivi,  principalement  par  les 
officiers  de  sanlé  du  département  du 
Léman.  Sans  avoir  contribué  directe- 
ment aux  progrès  des  sciences  médi- 
cales ,  il  a  cependant  rendu  des  ser- 
vices en  travaillant  de  tout  son  pou- 
voir à  propager  la  vaccine.  11  succomba 
à  une  angine  de  poitrine,  le  15  avr. 
1817.  Indépendamment  de  nombreux 
articles  publiés  dans  la  Bibliothèque 
britannique,  dont  il  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  pour  la  partie  médi- 
cale, et  de  quelques  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils  périodiques,  entre 
autres  dans  le  Journal  de  médecine, dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  arts  de 
Genève,  dans  ceux  de  la  Société  de 
médecine  et  dans  les  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers  de  Plnstltut ,  on  a  de 
lui  : 

I.  EpistolaphysiologicainauguraUs 
de  elementariis  mtisicœ  sensationibus, 
Edimb.,  1770,  in-8». 

II.  Pharmacopaa  Genevensis,Gm., 
1770,  in-80. 

m.  Observations  sur  les  morts  ap- 
parentes, trad.  de  l'anglais,  1 800. 

lY.  Réflexions  sur  l'inoculation  de 
la  vaccine,  Gen.,  1800,  in-8o. 

Y.  Mémoire  sur  Vinoculalion  de  la 
vacciné  à  Genève,  Gen.,  an  IX,  in-8«. 

YI.  Instruction  sur  les  tnoyens  de 
purifier  l'air  et  d'arrêter  les  progrès 
de  la  contagion,  Gen.,  1 80 1  »  in-S». 

YU.  Observations  sur  la  fièvre  des 
prisons,  trad.  de  l'anglais,  Gen., 
1801,  in-8«. 

YIH.  Principes  d'hygiène,  extr.  du 
Code  de  santé  de  Sinclair,  Gen., 
18J0,  iB-8«;  2*édlt.  revue,  corr.  et 
augm.,  Gen.  et  Paris,  1825,  iiH8*; 
S«  édit.,  Gen.,  1830,  in-8«. 

IX.  Manuel  de  médecine  pratique, 
Paris  et  Gen.,  181 1,  ln-8«;  3*  édit., 
1821,  in-8«.  —Sommaire  de  ses  le- 
çons. 
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X,GTammaireanglais€y(jen,ytS\  7, 
in-12. 

n  a  laissé  en  msc.  tin  Diarium  cU- 
nicum,  Journal  très-clair  6t  très-concis 
de  sa  pratique  médicale. 

Louis  Odier  avait  éponsé^en  1773^ 
Susanne  Baux  ({)]  qui  le  laissa  veuf 
sans  enfants.  (1  se  remaria^  en  1780, 
avec  Andrienne  LeCoime^  dont  il  eut, 
outre  deux  filles,  un  flls,  nommé  Jac- 
QUss-LoLis,  membre  du  conseil  re- 
présentatif de  Genève,  qui  a  publié  : 
Du  système  monétaire  actuel  du  can- 
ton de  Genève  ^  (^n.  et  Paris,  1825, 
in-8*,  et  Proposition  faite  au  Conseil 
représentatif  sur  la  signature  des  ar- 
ticles de  journaux  y  Gen.,  1850,  in-8». 
Du  mariage  de  ce  Jacques -Louis  avec 
Louise  Odier-Dunant,  sont  nées  Amé- 
lie et  AivxE-LouiSE,  femme  de  Nico- 
las Soret  (2). 

OGUIER  (Robert),  de  Lille  en 
Flandre,  martyr  en  1556,  avec  sa 
femme  et  ses  deux  fils  Baudechon  et 
Martin.  C'est  dans  le  logis  d'Oguier 
que  se  réunissait  secrètement  l'église 
de  Lille,  «t  nne  de  celles,  lit-on  dans 
le  Martyrologe,  ausquelles  le  Seigneur 
a  distribué  le  plus  de  ses  bénédictions 
et  de  ses  grâces  spirituelles.  »  Le 
6  mars  1556,  dans  l'espoir  de  sur- 
prendre une  de  ces  pieuses  assemblées, 
le  prévôt,  escorté  de  ses  sergents, 
envahit  la  maison;  mais  il  ne  trouva 
qu'Oguier  et  sa  famille,  qu'il  traîna 
en  prison,  à  l'exception  de  deux  jeur 
nés  filles.  Interrogé,  peu  de  jours  après, 
par  les  magistrats,  le  vieillard  avoua, 
sans  hésiter,  le  crime  dont  on  l'accu- 
sait. «  Je  savoy  bien,  dit-il,  que  l'em- 
pereur l'avoit  défendu  [de  tenir  des 
assemblées]  :  mais  quoy  ?  Je  savoy  de 
l'autre  costé  que  Jésus-Christ  l'avoit 
commandé  :  ainsi  je  ne  pouvoy  obéir 
à  Ton  sans  désobéir  à  l'antre.  J'ay 
mieux  aimé  obéir  en  cela  à  mon  Dieu 

(1)  En  1743,  Im  droits  de  boaiteoisie  aTàient 
été  Kcordèfl  grataiteuent  à  Jean-Louia  Baux, 
nf  iltine  an  terriee  de  Frince,  flU  de  JfolM 
Baux,  de  Nisnes. 

(S)  Eb  1668,  Barlkétmy  Soret,  de  Blofs, 
croit  été  net  boir^eof s  avee  ses  fils  Jacqu&t  et 
Frédéric. 


qu'à  un  homme.  »  Sur  la  demande  : 
Que  faisiez-vous  dans  ces  assemblées? 
Baudechon,  le  fils  aîné,  s'empressa  de 
répondre  :  «  Quand  nous  sommes  là 
assemblez  au  nom  de  Nostre  Seigneur 
pour  ouyrsasaincte  parole,  nous  nous 
prosternons  là  tous  ensemble  à  deux 
genoux  en  terre  :  et  en  humilité  de 
cœur  nous  confessons  nos  péchez  de-^ 
vant  la  majesté  de  Dieu.  Après,  nous 
tous  faisons  prière,  afin  que  la  parole 
de  Dieu  soit  droitement  annoncée  et 
purement  preschée.  Nous  faisons  aussi 
les  prières  pour  nostre  sire  l'empe- 
reur et  pour  tout  son  Conseil,  afin  que 
la  chose  publique  soit  gouvernée  en 
paix  à  la  gloire  de  Dieu  :  et  aussi  vous 
n'y  êtes  pas  oubliés,  Messieurs,  comme 
nos  supérieurs,  prians  nostre  bon  Dieu 
pour  vous  et  pour  toute  la  ville,  afin 
qu'il  vous  maintiene  en  tous  biens. 
Yoilàen  partie  ce  que  nous  y  faisions. 
Vous  semble-t-il  que  nous  ayons  com- 
mis un  si  grand  crime  en  nous  as- 
semblant ainsi?  n  Non,  certes.  Ils 
n'avaient  pas  commis  de  crime,  les 
juges  eux-mêmes  le  savaient  bien; 
aussi  dit-on  que  plusieurs  d'entre  eux 
fondirent  en  larmes,  en  entendant  ce 
jeune  homme  répéter  à  genoux,  avec 
une  ardeur  pleine  d'enthousiasme,  les 
prières  qu'il  avait  apprises  dans  ces 
assemblées.  Leur  émotion  toutefois  ne 
les  empêcha  pas  de  condamner  au  feet 
le  vieux  Oguier  et  son  fils  atné.  Ils 
marchèrent  au  supplice  avec  la  calme 
Intrépidité  de  nos  martyrs,  méprisant 
les  Insultes  et  les  malédictions  des 
moines  qui  les  accompagnaient,  et 
a  joyeux  de  l'honneur  que  le  Seigneur 
leur  faisoit  d'estre  enrôliez  au  nom- 
bre des  martyrs.  »  Quant  au  fils  caidet 
et  à  sa  mère,  qui  avalent  reculé  d'a- 
bord devant  la  mort  afl'reuse  qui  les 
menaçait,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
repentir  de  leur  faiblesse,  en  sorte  que 
huit  jours  plus  tard,  après  avoir  résisté 
à  tous  les  efforts  des  convertisseurs, 
ils  périrent  à  leur  tour  dans  les  flam<^ 
mes.  Grespin  a  publié  dans  son  Mar- 
tyrologe trois  lettres  des  fils  de  Ro* 
bert  Oguier,  où  respire  un  parfum  de 
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piélé.  digne  dei»  premiers  t^mps  4a 
dhristianisme, 

OISEAU  (François),  o\i  Oyseau, 
slear  de  Trevecar^miuielre  de  Tégli^e 
réformée  de  Nautes  depuis  1563  ou 
e4)  avait  fait  ses  élades  en  tliéolQgie 
à  Genève.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  En  1577,  U  assista  an  synode 
provincial  de  Vitré,  et  l'année  sui- 
vante, au  Synode  national  de  Sainte- 
Foy;  dans  Tun  et  dans  l'autre,  11  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Chassé  de 
son  église  par  l'édit  de  Juillet  1 585,  Il 
se  réfugia  à  La  Rochelle  et  fut  donné 
pour  pasteur  h  l'église  de  Thouars*  Il 
parait  qu'il  ne  retourna  i^  Nantes  qu'a- 
près 1596,  année  où  il  assista  au  Sy- 
node national  de  Sanmur  comme  mi- 
nistre de  La  Trémollie,  En  I603,  la 
Bretagne  le  députa  de  nouveau  au  $y<^ 
node  national  de  Gap.  Quelque  temps 
après  son  retour,  il  abandonna  sans 
congé  son  église,  qui  s'en  plaignit  au 
Synode  national  de  La  Rochelle,  en 
1607,  en  demandant  qu'on  le  lui  ren« 
voy&t;  mais  le  synode,  sur  les  obser«> 
valions  de  son  gendre  André  Bivet,  se 
contenta  de  blftmer  sa  conduite,  et  lui 
permit  d'exercer  son  mlnlslère  dans 
le  Poitou,  où  U  s'était  retiré,  à  con* 
dition  qu'il  se  ferait  remplacer  à  Nantes 
pendant  un  an.  En  1609,  le  Synode  de 
Saint'Malxent  le  donna  à  l'église  de 
Gien.  L'année  suivante,  il  fut  appelé 
à  présider  le  synode  provincial,  qui 
s'assembla)^  Sancerre,  le  8  juillet (1), 
f  ynode  remarquable  par  le  vœu  qu'il 
exprima,  qu'on  diminuât  la  rigueur 
^s  épreuves  exigées  des  candidats  au 
9)lai8tère  (  Fond$  S,  Gcrm.  franc, 

(!)  T  tstlstèrent  ;  Gien,  Franf.  Oy§eau  ei 
Itaàa  Maupin;  CliJiliUoii.>9ur-Loira,  Michel  U 
Ifçir  eiEUifui9  D$9  Rocket;  Orléans,  Joaehim 
Du  Moulin  el  Jwae  Marietle;  Ghfltillon-sur- 
Lofng,  Siméon  Jurieu  et  Bené  Dortel;  Sanoerre, 
ààam  DorivtU  avec  deai  uideat,  Abel  Dargtni 
•I  Jfan  Anirû9  ;  Corbigny,  Eti&nn*  de  Momof^^ 
flandt  êJa  «ecréUire»  ei  Gédéon  Manlier;  6er- 
geau,  Daniel  Bourguignon  et  Jac^,  Morinet; 
Argonton,  Benoti  Du  Rigum,  mio.;  IsioadoD, 
AùwM  Favon  ei  Ifirvu^  Mic^uU;  AobiuaoD, 
Pierre  Falçu^l  ^t  P,  Fore^ton;  Uer»  Daniil 
koniif  anc;  Romorantin,  Jacoh  Brun  et  Jean 
lêitt  ;  La  Ghatrt,  Louii  Sûoffior  «t  Uonard  /•- 
fille;  O^ttciin»  ««f|/,  d«  U^ay  et  4e  IAm- 


914,16),  Enfin,  en  161(3,  le  Synode 
national  de  Charenton  déchargea  01^ 
seau  et  lui  permit  d'aller  finir  ses  Jours 
dans  sa  province  (1). 

Il  faut  se  garder  de  confondre  Franr 
çoit  OUeau  avec  Olivier  Loy$eau, 
sieur  de  La  Teillaye^  qui  remplissait 
dans  le  même  temps  les  fonctions  du 
ministère  sacré  en  Bretagne.  Pasteur 
de  l'église  de  Chateaubriand,  ce  der- 
nier fut  élu,  en  1565,  président  du 
synode  provincial  qui  se  tint  h.  La 
Rocbe-Rernard.  du  Gravier ,  ministre 
de  Rennes,  et  la  Perade,  ancien  de 
l'église  de  Nantes,  y  remplirent  les 
fonctions  de  secrétaires.  Ce  synode 
s'occupa  principalement  du  soin  de 
pourvoir  les  églises  de  pasteurs,  et 
travailla  à  apaiser  les  différends  sur* 
venus  entré  le.  ministre  Louveau  et 
son  troupeau.  En  1577,  Olivier  Loy- 
seau,  qui  avait  assisté  au  Synode  na- 
tional de  La  Rochelle,  en  1 5  7 1 ,  commo 
député  de  la  Bretagne,  desservait  l'é- 
glise de  Vlellle-Yigne,  Il  mourut  vers 
1585^ 

Les  Registres  de  Charenton  nous 
font  connaître  deux  autres  Lolseau, 
qui  appartenaient  peut-être  à  la  même 
famille.  L'un,  Etienne  Loiseau,  sieur 
du  Parc,  fit  baptiser,  en  I6OO,  ï 
Charenton,  un  fils  que  lui  avait  donné 
sa  femme  Marie  P^tail,  et  qui  reçut 
le  nom  de  4osu$^  de  son  parrain  /o- 
sias  Mercier,  sieur  des  Bordes,  L'au- 
tre, Samuel  Lçiseau,  orfèvre,  fils  de 
Pierre  Loiseau  et  à'Esther  Grion, 
épousa,  en  1669,  Catherine  I^  Juge, 
fille  du  peintre  Georg€9  Le  Juge  et  de 
Marie  Golnlle,  Il  en  eut  un  fiis^  Sa- 

iMU;  SatnUAmaDd,  Dan.  JaumI  et  JfaftA.  Cù* 
441;  Blale,  Mie,  Yiquiev  el  Sa^omm  Okfmon; 
GhàleaiidaQ»  AUxanirt  Simpion  et  Duboitt 
Moulins,  /(pan  Decrou  et  de  La  Tour;  Bean- 
geney,  F.  Guérin  et  Michel  Bolhoreau;  Ee- 
prailles,  Bmvti  de  U  AM^f..  «ne*;  Bngm, 
/.  Alti9  et  Matik.  ChevUlard;  Lorges,  $.  4# 
Chambaran^^rx  Tlce-présidenl,  et  /.  Cketalitr; 
pMOchea,  Jérdm*  Beloik,  niniflre. 

(1)  Françoj»  Oiseaa  aTAit  écrit  contre  Mo*''' 
f Miofioii  an  livre  qui  ne  Booa  est  coona  foe  par 
la  réplique  d'nn  ami  de  cet  apoalat,  aoaa  ce  titre: 
R«8p«Dse  an  libelle  difliinatc^re  de  Fravçoi»  Ov- 
•eaa,  apostat  contre  tontes  lii  leUgliMii  (Ptrik 
1617,  ln-80). 
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IIVBI.-TB01IA8,  Dé  le  29  OCtt  ia7i|  el 
moarut  avant  la  révocaUoiir  Sa  veuve 
passa  dans  le^  pays  étrangers,  abajo** 
âpnpaju  noo  )b>r(uQe  ppasUiérablè 
[ArcK  Qén.  E.  8373). 

Ol$Ê(^  (JACQiJjE3)«  maDoracturier 
.établi  en  Hollande  >  qui  despeAdaJit^ 
4U-on,  4e  Tilluske  famille  des  boi- 
se) (1)»  élait  sorti  de  Fnwce  4  l'épo- 
que de  la  Saiut-3arU^éleqpiy»  et  s'était 
réfugié  eu  Flaudre,  où  il  avai(  acquis 
une  grande  fortune  dansleconuoeroOf 
tes  atroces  cruautés  exercées  par  le 
duc  d'Albe  sur  les  Pro(eslant8  des 
Pays-Bas,  TobUgèrent  à  s'enfuir  i 
ticyde,  où  il  fonda  une  manufacture 
de  drap.  Ce  fut  sans  doute  après  sa 
mort  que  son  (Us  PnaiPPjB^  à  qui  i) 
avait  donné  une  excellente  éducation^ 
alla  s'établir  à  Dantcig,  où  il  épousa 
Marie  Le  Noir.  De  ce  mariage  naqoi*- 
rent  deuxenraoia^JACQUsset  MiOQgi;, 

L  Héà  Danlzîg^  le  4  mai  1 631^ 
Jacques  Oisel,  dont  on  trouve  le  noai 
éi^ïi  quelquefois  Loisel  et  plus  sou*- 
veut  Oiiitel  ou  Ouz$l,  fut  envoyé  par 
ses  parents  en  Hollande  pour  y  appren- 
dre le  commerce»  Ses  gotts  ne  le  por*^ 
taiit  nullement  ver»  cette  carrière,  il  fl- 
AitÎMr  obtenir,  en  leso^  la  permission 
de  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Leyde*  Il  fit  de  si  rapides  progrès  dang 
les  langues  anciennes,  l'bistoireetl'ar- 
cbéologie,  qu'à  rége  de  21  ans,  il  mit 
an  jour  une  tort  bonne  édition  de  Mi^ 
jMitiiis  Félix.  U  partit  ensuite  pour 
Utrecbt,  où  il  commença  des  études  en 
droit  qu'il  acbeva  à  Jjsyde.  Apre» 
avoir  pris,  en  ie54,  le  grade  de  doc^ 
leur,  U  voyagea,  pendant  deux  ans  euT 
Yin>n^  an  Angleterre  et  en  France.  De 
nUour  en  Hoiunde  en  iQ^i,  il  vécut 
jl^  Leyde,  à  La  Haye  ou  à  (Jtrecbt,  s 'oo« 
cupant  de  travaux  littéraires,  *<-  entre 
autres,  4'uoe  éditloi^  des  Institutions 
de  Caïus,  pour  laquelle  fl  pilla  sans 
scmpulo  Jiér^me  Aleander,  -»<- Jusqu'en 

(i)  Vm  branekt  de  telle  fânm,  ludiiiSBt  la 
Fi«iice,»n»fwa  eiwsl  le  preiftceoiiime.  £n  iSiSt 
Miekel  loisel,  SU  de  Marin  LoiêH,  8ie«r  de 

yip«,iUf  de/#M»,  ei^ir  deU  Psmwwèif,#4« 

Marfmfriiê  Manctl. , 


jl667,  qu'iLfiat  appelé,  à  renpUrla 
cbaire  dp  droit  publie  et  des  gens  k 
rnnjversité  de  Qroyulngue.  U  ipourat 
d'bydropijsle,  le  j^o  juip  tese,  san^ 
avoir  été  marié,  lai9$ant  la  réputation 
d'un  bomme  instruit,  natals  d'un  insi- 
gne plagiaire»  On  a  de  lui . 

l.  M,  Minuta  F^içi^  Oot(mu»f 
cum  integm  Qnmiunk  nçHs  ei  cami 
meniariis,  nouàque  r£dp!ksi<m  /.  Çu» 
zeli,' çujus  H  acceduni  .(/mittM4wr-: 
fionefi,  Acçedit  prifhreQ  libtr  JuUi 
Firmiçi Matemt  Deerr^^  pfçfi^Wh 
rumr^Ugi^um,  Lugd.  Bat.>.  4^5lt^ 
In-d»;  I67:fjji9<av..  .k  .  . . 
.  Ih  fiisp.  tm^9UT§k^  d^  obUgaUfh 
ne,  JUugd.  i^t.,  1654^  |n-49, 

in.  Caii  r.  mUiqui^simi  jumçQfh 
sulti,  JmlitutiQnum  fragnurUçk,  cum 
nQtis  perpettm,  AccedU  insu^A^ia- 
ni  Eôitom$,  Lugd.  3at,,  i^&gp  g^ 

Iv,  /.  A.-GeUii  iVooiif  uiHçcBfCum 
Ant,  Thym,  Ou:ieliet  pariûrumcçn^ 
fnentarii^,  tngd.  Bat»)  16^9,  in-8«. 

V«  Thesaurm  ^Uctorum  f^unudma»- 
tum  antiqtiorum  à  Julio  Cc^are  ad 
Constantinum  Magnum^  Amst.  ,1977, 
2  .vol,  in*4«.  —  Quvrage  recbercbé> 
quoiqu'il  ne  foU,  aafèpdi  qn'ui^axr 
trait  decelui  de  JoaobimOodâanjdoi^t 
les  planches  ont  servi. 

VI.  Oratio  funebris  m  dûeèpm^» 
Me.  AUingii,  Groo.,  iieso,  In-dn 

IL  mcbel  Oisel  ^ouea  JE^thir  d$ 
Suyisieen  et  en  eut  un  flls,  noinmé 
PHiLippg,  qu'il  laissa  de  boiine  beurt 
orphelin.  Né  le  7  oct,  ie7i,  lejeime 
Oisel  Ot  ses  taumanitée  4  Dantsig,  sa 
ville  notalej  ot  aa  phll^sppbieà  Préma  | 
pais,  en  igai,  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, où  U  suivit  avec  eoccép  lei 
cours  des  universités  de  Gropingue, 
de  Franekar  e.t  de  Uyde*  Ses.progr^ 
furent  rapides^  surtout  dans  la  tbéo* 
logie  et  la  critique  «acrée.  fin  ie97. 
Il  ât  un  voyage  en  Angleterre  .dans  la 
but  d'y  visiter  les  bibUolhèqueSj  el 
après  y  avoir  passé  quelques  mqiSj  U 
retourna  à  Dantzig.  fie  trouvant  point 
à  s'employer,  il  se  décida»  en  1 70e^ 
à  étudier  la  médecine,  sane  abaRdon- 
nar  t^atefois  la  théologie^  at,  dauf 
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cette  iniention;  il  alla  de  nboveau  en 
Hollande^  où  il  prit^  en  1709^  le 
bonnet  de  doetenf  dans  l'université 
de  Franeker,  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1711  qu'il  parvint  à  obtenir  une 
place;  il  l\it  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise allemande  deLeyde.  En  1 71 7,  on 
lui  offk'it  le  double  emploi  de  profes- 
seur de  théologie  et  de  pasteur  à  Franc  • 
fort^sur-roder;  il  l'accepta,  après 
avoir  pris, le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie à  Ley  de;  mais  la  prédication  usa 
promptement  ses  forces.  Il  mourut  le 
12  avril  1724.  On  ne  nous  apprend  pas 
s'il  laissa  des  enfants  de  sa  femme 
Ann&'CkiristineKing.  On  lui  doit  quel- 
ques dissertations  qui  sont  autant  de 
preuves  de  ses  profondes  connaissan* 
ces  dans  la  littérature  orientale. 

I.  Dtsp.  inauguraHs  de  leprd  cutis 
Ebrœorum,  Franeq.,  1709,  ln-4«>; 
réimp.  dans  le  Gomentat.  deieprà^de 
SchiUlng  (Lugd.  Bal.,,  1778,  in-8^). 

II.  Introduetio  in  aecêntuationem 
Hebrœorum  metricam,  Lugd.  Bat., 
1714,  in-4». 

IH.  Introd,  in  aceentuaiionem  He- 
brœorum froscXcam'y  Ibld.,  1715, 
ltt^4«.  ^  Oisel  défend  l'antiquité  des 
points-voyelles  et  des  accents. 

IV.  De  nominihus  Deealogi,  Ibid., 
1717,  in-4*; 

V.  De  ûuctùre  Decalogi dissert,  i/, 
Francof.  ad  Viadr.,  1717-18,  in-4*. 

VL  De  Deceàogo  soU  Israëli  data 
dissert.  TTI,  Ibid.,  1719,  in*4». 

Vlï.  De  denario  regni  cœlarum, 
è^  Parabola  Matth.  XX,  1-16  dis^ 
sert.  II,  Ibld.,  1720-25,  in-4». 

YIII.  De  nâturd  Decalogi  disser» 
tai.  //,  Ibld.,  1725,  ln-4«. 

IX.  Encomium  taeitumitatis,  vi- 
tupêrium  toquaeitatis,  msc.  conservé 
au  BriUsh  Muséum,  selon  Watt. 

OLHAGARAY  (Pibure),  fils  à'Ol- 
hagtsray,  pasteur  à  Belloc,  eierçalt 
Mi-méme  les  (onctions  pastorales  à 
Macères,  loiisque  Henri  lY  Mi  accorda 
le  titre  de  son  historiographe,  en  1605. 
C'est  en  cette  qualité  qu'Olhagaray 
publia  son  Histoire  des  comtés  de  Poix, 
Béttm  et  Ncmarre,  diligemment  r^ 


cueillie  tant  des  précédens  historiens 
que  d^s  archives  desdites  maisons, 
Paris,  1609,  ln-4«,  ou  il  se  plut  à 
étaler  une  érudition  fort  grande,  mais 
du  plus  mauvais  goût,  dans  le  style 
le  plus  pédantesque.  Qu'on  en  Juge 
par  le  début  de  sa  Dédicace  au  roi  : 
<K  Voicy  un  tableau  de  vos  ayeuls,  qui, 
comme  pères  de  vos  sacrez  fleurons, 
de  leur  basylique  des  Pyrenes,  vous 
viennent  saluer  en  corps.  Ce  miroir 
qui,  par  sa  reflexion,  esclaire  tout  l'u- 
nivers enrichy  de  toute  sorte  de  pier- 
reries, pendant  sur  la  poictrine  d'Eu- 
terpe,  flUe  naturelle  de  vostre  Hélicon, 
est  l'essieti  du  chariot  appelle  l'hys- 
toire,  laquelle  ces  filles  de  hauts  lieux 
vont  traîner  jusqu'à  vous  pour  l'immo- 
ler à  vos  pieds.  0  Le  seul  bien  que 
l'on  puisse  dire  de  son  ouvrage,  c'est 
qu'on  y  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments. Il  avait  le  projet  d'écrire  une 
histoire  détaillée  de  la  Navarre,  mais 
il  ne  l'a  pas  exécuté.  On  ne  sait  d'ail- 
leurs rien  de  sa  vie;  on  ignore  même 
la  date  de  sa  mort.  Il  est  possible  que 
Bertrand  d'Olhagaray,  professeur  de 
philosophie  à  Bieen  i664,soit  son  fils. 
OLIVÉTAN  (PreaaK-ROBEKT),  un 
des  premiers  traducteurs  de  la  Bible 
en  langue  française,  naquit  à  Tioyon, 
d'une  famille  alliée  à  celle  de  Calvin, 
et  non  pas  dans  les  Vallées  du  Piémont, 
comme  Ancillon  le  dit  dans  ses  Mé- 
langes (1).  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
sait  qu'en  155:^,  11  remplissait  à  Ge- 
nève l'emploi  de  précepteur  dans  la 
maison  de  Jean  Chantemps,  et  qu't 
cherchait  à  y  répandre  les  doctrines 
évangéllques  avec  un  zèle  parfois  In- 
considéré. Un  jour,  entre  autres,  qu'il 
assistait  au  pr6ne,  il  osa  interrompre  ie 
prédicateur  dans  ses  violentes  déclama* 
lions  contre  les  Luthériens,  et  son  au- 
dace faillit  lui  coûter  la  vie.  Ses  amis 
parvinrent  à  le  soustraire  aux  fureurs 
de  la  populace,  en  le  faisant  évader; 
mais  le  Conseil  le  bannit  -du  terri- 
toire de  Genève.  Il  se  retira  dans 

(1)  Selon  La  Ifoinoye,  sdn  têrltablê  aMi|dt 
fkmfUeèlaH  OIwHmu,  qu'il  ttaduisit^  OtweUh- 
nuty  d'où  Ton  a  (ait  OliTÔlan. 
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pays  de  Neucb&lel^  oii  il  s'occupa 
d'ime  traduction  de  la  Bible,  proba- 
blement à  la  SQlllcitation  de  Farel, 
quij  dès  l'époque  de  son  voyage  dans 
les  Vallées  du  Piémont^  avait  témoi- 
gné le  vif  désir ,  en  contemplant  avec 
vénération  les  manuscrits  du  V.  et  du 
N.  T.  en  langue  vulgaire  que  les  Vau- 
doîs  possédaient,  «i  qu'on  en  fit  une 
traduction  générale  en  français,  revue 
à  mesure  sur  les  textes  originaux  et 
imprimée  gù  abondance.  »  Olivétan, 
cfui  savait  moins  bien  Thébreu  que 
Bèze  ne  l'affirme,  qui  n'était  que  mé- 
diocrement versé  dans  le  grec,  et  n'é- 
tait même  pas  très-fort  en  latin,  n'au- 
rait pas  été  à  la  hauteur  de  la  tâche, 
s'il  n'avait  eu  heureusement  pour  guide 
la  traduction  de  Lefèvre  d'Etaples, 
qui  venait  d'être  imprimée  à  Anvers. 
Qu'il  l'ait  prise  pour  base  de  son  tra- 
vail, c'est  évident;  mais  qu'il  l'ait 
suivie    servilement,  en  se  bornant 
à  remplacer  de  temps  en  temps  un 
mot  par  un  mot  synonyme   qui  lui 
semblait  plus  exact,  ceux  qui  l'en 
accusent,  tombent  dans  l'exagération; 
car  il  est  facile  de  voir  qu'il  a  comparé 
la  Bible  d'Anvers  avec  le  texte  hébreu 
et  les  Septante,  d'après  lesquels  11  In- 
terprète certains  passages  d'une  ma-, 
nière  très-différente.  On  doit  recon- 
naître aussi  qu'il  donne  dans  sa  préface 
de  fort  bonnes  règles  d'herméneutique, 
et  Richard  Simon,  qui  se  montre  in- 
juste envers  lui,  ne  peut  se  dispenser 
de  rendrejnstice  à  sa  bonne  foi.  On  ne 
doit  pas  oublier  d'ailleurs  que,  pressé 
par  les  circonstances,  Olivétanne  mit 
qu'on  an  à  ce  grand  travail,  qui  ne 
doit  donc  être  eonsidéré  que  comme 
une  ébauche. 

La  Bible  d'Ollvétan ,  qui  Ait  im- 
primée aux  frais  des  Vaudois,  sur  la 
copie,  dit-on,  que  Bonaventure  Des 
Périers  avait  écrite  de  sa  main,  leur 
co&ta  1,500  écus  d^or  ;  et  pourtant  ce 
n'est  pas  on  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie. En  voici  le  titre  :  La  Bible  qui 
est  toute  la  saincte  escripture  en  la-' 
queUesont  contenus  le  vieil  Testament 
et  U  nouveau  translater  en  françoys. 


Le  vieil  de  Lebrieu  :  et  U  nouveau  du 
grec  y  Neufcbàtel,  Pierre  deWingle,  dtc( 
Pirot  Picard,  1535,  in-fol.  Ce  vol., 
non  paginé,  contient  environ  2000 
pages,  sjins  les  pièces  liminaires,  com- 
prenant une  Epilre  latine  de  Calvin  aux 
empereurs,  rois,  princes  et  peuples 
soumis  à  l'empire  de  Christ,  la  Dédi^ 
cace  d'Olivétan,  l'humble  et  petit  transr 
lateur,  à  TÊgllse  de  J  .-Cb . ,  une  Àpob-, 
gie  du  translateur,  et  une  Epître  au 
peuple  de  l'alliance  de  Sinaï;  et  sans 
compter  non  plus  une  Table:  interpré- 
tation des  noms  hébreux,  chaldéens, 
grecs  et  latins,  ni  un  Indice  des  prin* 
cipales  matières  contenues  en  la  sainte 
Bible. 

Après  avoir  terminé  son  travail, 
Olivétan  se  rendit  en  Italie  en  passant 
par  les  Vallées  du  Piémont.  On  affirme 
qu'il  visita  Borne  et  qu'il  y  fut  em- 
poisonné. Ce  qui  est  certain,  c'est  qull 
ne  vécut  pas  longtemps  après  son  ar- 
rivée dans  la  péninsule.  U  mourut  à 
Ferrare,  en  1558. 

OLIVIER  (Jean),  quatrième  fils  de 
Jacques  Olivier,  sieur  de  Leuville, 
premier  président  au  parlement  de 
Paris, prit, Jeune  encore,  l'habit  rellr 
gieux,  dans  un  couvent  de  Bénédic- 
tins, en  Poitou,  qu'il  quitta  pour  pas^ 
ser  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis, ou 
il  remplit  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  d'aumônier  et  de  vicaire-gé- 
néral. Ëlu  abbé,  il  renonça  à  cette  di-, 
gnité  en  faveur  dû  cardinal  de  Bour- 
bon, et  François  I«%  pour  le  récom-. 
penser  de  sa  déférence  à  sa  volonté, 
lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Hédard  de 
Soissons,  qu'il  permuta  avec  l'évéché 
d'Angers,  en  1552.  «Olivier,  lit-on 
dans  la  Biographie  universelle,  devint 
l'exemple  du  haut  clergé  par  sa  résin 
dence  rigoureuse,  par  son  application 
à  l'étude  de  l'Écriture,  par  l'assiduité 
de  ses  visites  pastorales  et  par  l'au-> 
torité  de  ses  prédications.  »  Son  con- 
temporain, le  poêle  Nicolas  Bourbon, 
a  fait  de  lui  cet  éloge  : 

Est  aliqoid  in  te  pnMtantlos  onnibas  uwun, 
JfMupe  uiiiiras  T6râ  religloM  piw. 

XNKtrimn  Ue6ayq«aasiiniMai<tipnmdtdifutti| 
Inler  pontificei  lem^ris  hn^s  habts.       . .  i 
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'  aiivier  cultivait  inl-mème  tes  mtis6$ 
iadbes;  Sainte-Marthe  le  qaal^fiede 
mdgni  riominis  poëta.  Outre  une  Odé 
adressée  à  Salmùtt  Mactin  etune  Êpi- 
taphe  de  Louis  Xtï,  oa  a  de  lut  un 
ÇOëme^  fort  goûté  dans  le  temps^  qnt 
à  été  imprimé  soud  ce  titre  :  Pandora 
lani  Oliveriij  Parij,  1542,In-!2; 
Reims,  iBi8^1n-9<^^et  irad.  en  IVanç. 
en  1542.  Il  mourtit^Ie  I2avr.  1540, 
Vivement  regretté  de  ses  diocésains^ 
dont  il  avait  gagné  les  cœurs  par  sa 
piété^  sa  doucetxr  et  sa  sagesse.  li  ftit 
Inhumé  dan$  la  cathédrale  d'Angers. 
Voici  l'épitaphé>  composée  par  lui^ 
ihéme^  qui  se  lisait  sur  son  tombeau  : 


}tMê  hte  IMAilMfii  iJltÛi 
1  ymvl  et  ImmeriMM. 


UÉift , 

Istisf  adis  6raai  ymvl  »•  ...«.«..?«.. 
^eccavi,  faleorl  qais  •nim  oITeDdisse  negaTit? 
It  tmltf  lu  Ghristotfpés  ortlii  Hrma  foti, 
0«i  ftoiMn  gMiëispersilaMTto  i^eàiotv, 
£t  Ms  Mb  noalrif  jwliflut  neriUi. 


Cette  épîtàphe  suffit  pour  prouver 
que  Jean  Olivier  était  sectateur  des 
opinions  nouvelles^  et  les  règlements 
qu'if  fit  pour  la  correction  des  moeurs 
de  son  clergé^  règlements  qui  ont  été 
insérés  dans  le  i^cuefl  des  statuts  du 
diocèse  d'Angers^  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  ses  sentiments  rela* 
tlvément  à  la  nécessité  de  la  Kéforme. 
Attséi  Crespln^qu!  l'appelle  homme  de 
bon  éavolr  et  de  gentfl  esprit^  nous  ap- 
prend-Il qu'il  favorisa  la  prédication 
dei'tvangile  dans  sa  ville  épiscopale> 
ôh  se  fonda  une  des  plus  anciennes 
églises  protestantes^  de  France. 

ûeui  neveux  de  notre  pieux  prélat 
se  montrèrent  coihme  lui  favorables 
àttx  doctrines  évangélf  ques.  t'nn  d'^eux^ 
ÀrïMn$  Otivie¥,  évèqUe  de  Lombe2  et 
àbbé  de  ta  Valasse^  en  Normandie >' 
embrassa  même  ouvertement  la  reli- 
Mon  réformée,  il  accompagna  Renée 
dé  firaneé  à  Perrare,  et  la  suivit  pluà' 
tard  à  Montargis,  oii  il  Ât  son  testa- 
ment, le  2d  mal  isil.  L'autre,  le 
cèfôbrt  Chancelier  Prcfnim  OUvier\ 
ne  se  prononça  pas  aussi  franchement/ 
mais  le  témoignage  de  rbisU)ri«n  de 
Thon  BOUS  autortso  à  ke  4)0Apter  vé 
moins  ptthfti  les  partisans  secrets  de  la 


déformation,  et  à  lui  donner,  en  cette 
qualité,  une  courte  notice  dans  notre 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  d'ail- 
leurs à  rapporter  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie. 

Né  à  Paris,  en  149*7,  de  Jacques 
olivier,  sieur  de  Leuville,  frère  aîné 
de  l'évêque  d'Angers,  François  Olivier 
s'éleva  par  son  mérite  à  la  plus  haute 
dignité  de  ta  magistrature.   Sans  au- 
cun doute,  11  puisa  son  peiichant  pour' 
la  Réforme  i  la  cour  de  Marguerite  y 
reine  de  Navarre,  dont  il  fut  chance- 
lier pour  son  duché  d'AIen^on.  C'est 
par  la  protection  de  cette  aimable 
princesse  qu'il  fut  pourvu,  en  1543, 
de  la  charge  de  président  au  parlement 
de  Paris,  charge  qu'il  méritait  d'ail- 
leurs par  ses  services  dans  diverses 
ambassades  considérables,  non  moins 
que  par  ses  vertus.  lians  cette  place 
importante^  Olivier  Se  montra  magis- 
trat habile,  docte,  intègre.  Judicieux, 
éloquent.  EU  1545,  François  I«  lui 
confia  les  sceaux  de  l'Ëtat;  mais  Une 
les  conserva  pas  longtemps.  Sa  résis- 
tance inflexible  aux  prodigalités  de  la 
Cour  irrita  Ja  trop  fameuse  Diane  de 
Poitiers,  et  ses  ennemis,  prenant  oc- 
casion d'une  fluxion  qui  lui  était  tom- 
bée sur  les  yeux,  le  forcèrent  en  quel- 
que sorte  à  donner  sa  démission,  en 
1550.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Leuville,  près  de  llontlhéry^  où  U  vè^ 
cul,  loin  du  soin  des  aflàires,  jusqu'en 
1559,  que,  rappelé  à  la  Cour  par, 
François  lï ,  il  consentit  à  reprendre, 
les  sceaux,  dans  l'espoir,  dit-on,  de 
modérer  les  peràécutloaa  religieuse». 
$i  tel  élait  son  but,  il  se  lassa  bien-* 
t6t  de  le  poursuivre.  Dominé  par  le 
cardinal  de  Lorrainoi  H  se  fit  le  ser- 
yjle  instrument  des  aotea  les  plus  il- 
légaux et  les  plus   tyranniqnes  des 
Cuise.  Après  le§  airoqes  exécutions 
qui  suivirent  la  découverte  de  la  coiv- 
spiralion  d*Amboisei  sa  coo^cieuoe 
se  réveilla  (^oy.  f,  Pj,2T2)  et  ses  i^ 
mords  le  plongèrent  aans  une  eo^ibrA 
mélancolie,  qui  le  conduisit  au  tom^ 
beau,  le  20  mars  i  56Ô.  Deson  mariagil 
«ivec  Ànihinette  de  Cerisay  naquirent 


OLI 


—  47  — 


OLI 


cinq  enfanls,  dont  deux  filles,  Jbarrx 
et  lUDBLAïKB^  qai  épousèrent  des  bu- 
gnenota. 

OLIVIER  (ioRDim),  ministre  de 
Pan,  a  bonnéle  bomme,  bon  cbrélien 
et  fidèle  pasteur  p  ^  au  lémoigaage  de 
Benoit,  gémissait  depuis  longtemps  en 
prlsoUj  ainsi  que  son  collègue  Daneau, 
lorsque  les  prolestants  de  Pau,  ou  plu- 
tôt quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
étaient  disposés  à  se  convertir,  firent 
de  sa  mise  en  liberté  la  condilion  de 
lear  abjuration  (i).  Le  traité  fut  ac- 
cepté par  révèque,  en  sorte  que  les 
deux  ministres  sortirent  de  leurs  ca- 
chots, mais  ils  furent  condamnés  à  un 
bannissement  de  cinq  ans  {Arch,  gén., 
Tt.  257).  On  ne  nous  apprend  pas 
de  quel  crime  ils  s'étalent  rendus  cou- 
pables; cependant  on  ne  risque  guère 
de  M  tromper  en  affirmant  qu'il  s'a- 
giaaait  encore  de  relaps  admis  dans 
le  temple  de  Pan.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Olivier  se  héta  de  quitter  le  royaume 
et  80  retira  en  Hollande,  ou  ii  fut  placé 
comme  prédicatteur  dans  l'église  wal- 
lonne de  Breda,  puis  dans  celle  de  La 
Haye,  ou  il  mourut  en  1709. 11  a  pu« 
blié  Leçons  chrélknnes  d'un  père  à 
9es  enfants f  g<»  l'on  étabUt  Us  princû 
pales  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
et  où  l'ûi^  eœpkqus  les  principaux 
d^voirSy  LaHaye,  1700,  2  part.  in-8». 
Dana  la  première  partie,  l'auteur  éta- 
blit non  par  dee  preuves  philosophi- 
ques, mais  par  des  arguments  k  la 
portée  des  leonee  intelligences  aux- 
quelles il  s^adresse,  qu'il  y  a  une  re- 
ligion naturelle  et  une  religion  révé^ 

(1)  L'âcte  ût  lent  âbjnraifoti,  ^i  «  été  publié 
iàm  H  Wsttam  «tlinl  ^TmAv  MSB,  flti  lot 


flëee  carteu».  Ih  y  4éQtera«t  ^v»  robeiatuet 

Ma  ordres  dt  S.  M.  ei  U  reconMÎ^sance  qu'Ut 
tmi  dfl  ics  soins  palornels  ont  tfès-otlIemenC  serft 
à  toar  délermination,  à  laquelle  n'ont  pis  pee 
cMliiM  M4St  lês  «OM  iiUMUUflM  U  rin- 
t«MAiil  F««g«bIL  Celle  pièce  est  signée  par  Vi- 
dtdj  dépntê,  Fagel,  avocat  et  doyen,  Lalné, 
Grwyn,  DagoueiXj  iMiièrf^  Bhir,  Pétietf 
JKt^fS  ^i^êiit^  leni  afoeaie,  iUinf  F^nol,  Co- 
ePK^Mit  aèdee»;  HoyorM»*  Oi  Ptriéi^  Cu^ 
mikWf  Èoiuier,  Dufdvr,  pialtcieo,  ÙargentfLo' 
flwr.  Dm  iû$6t  Ihtfdu,  Dûndoint,  forjfue$^ 
TùiÊga,  caiMrgteu,  Ftrrân,  Bênnêfgm,  Ctêàey, 
tf  B^tioUf  CasHÇMf  Lottau,  Sintviran, 


lée,  et  que  celle-ci  n'est  pas  la  religion 
catholique  romaine.  Dans  la  Sl«  partie, 
il  expose  les  principaux  devoirs  de  la 
Jeunesse,  qu'il  fait  consister  dans  la 
lecture  de  l'&criture  Sainte',  l'amour  de 
Dieu,  la  prière,  l'amour  du  prochain, 
la  haine  de  soi-même,  le  bon  usage 
des  afflictions ,  la  fuite  des  louanges 
et  des  mauvais  exemples,  la  force,  un 
zèle  réglé,  une  bonne  conscience,  la 
repentance,  la  méditation  de  la  mort 
Plusieurs  autres  pasteurs  du  nom 
d'Olivier  nous  sont  connus ,  mais 
comme  aucun  d'eux  n'a  Joué  un  rôle 
un  peu  considérable  dans  les  afitaires 
des  églises  ou  ne  mérite  une  mention 
particulière  par  quelque  publication, 
nous  nous  contenterons  de  les  citer  lors- 
que l'occasion  s'en  présentera.  Nous 
ijouterons  seulement  ici  que ,  selon 
l'Histoire  de  Libourne,  le  nom  d'Olivier 
était  le  nom  de  guerre  que  le  pasteur 
du  désert  Jean-Baptiste  Loire  por- 
tait en  l7dS.  On  sait  par  l'fiistoire 
des  églises  du  désert,  que  Loire  avait 
fait  ses  études  à  Lausanne,  et  qu'après 
y  avoir  reçu  l'imposition  des  mainaj 
il  avait  exercé  successivement  le  mi- 
nistère sous  la  croix  dans  le  Poitou  et 
la  Guienne;  mais  ce  que  Gh«  Coquerel 
ne  dit  pas,  c'est  que  c'est  Loire  qui 
tint,  le  21  fév.  1745,  dans  la  plaine 
de  Fouguai  près  de  Sainte-Foy,  la 
(ameuse  asseinblée  au  sqjet  de  laquelle 
l'historien  adresse  à  l'intendant  de 
Touroy  des  éloges  qui  ne  sont  mérités 
qu'en  partie.  Il  est  bien  vrai  que  l'in- 
tendant n'appliqua  pas  à  la  rigueur 
les  ordonnances;  qu'il  se  contenta 
d'admonester  sévèrement  DuJUarchetf 
Ûupuy-Lagarde,  Bricluau  de  Credy^ 
Bivoire-Yoty  La  Terrasse,  Lajunies- 
Jamac,  Meymat,  Maumont  et  la  de- 
moiselle Lacan,  c'est-à-dire  les  plus 
apparents  parmi  ceux  qui  avaient 
assisté  k  l'assemblée;  mais,  en  agis- 
sant ainsi,  il  ne  fit  que  se  conformer 
aux  ordres  du  secrétaire  d'État,  qui 
craignait  de  compromettre  rautorité 
royale,  et  sa  préteûvdue  modération  ne 
l'empêcha  pas  de  punir  par  des  logOr 
menls  militaires  les  Protestants  de  Ber- 
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gerac^  Issigcac^  Ayme(>  Duras^Gensac 
dt  Gastillon.  Selon  Que  note  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  H.  Arrhën^ 
Loire  desservit  plus  tard  diverses  égli- 
ses de  la  Belgique  et  mourut  en  1794. 

OLIVIER-DESMONT  (Jacques), 
né  à  Durfort,  le  3i  ]anv.  i  744^ étudia 
la  théologie  à  Lausanne^  et  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  du  ministère 
sacré  à  Vallerau^es^  à  Anduze  et  à 
Bordeaux.  En  1802^  il  fut  appelé  à 
Nismes  comme  successeur  de  David 
RouXf  et  11  desservait  encore  cette  im- 
portante église  lors  des  massacres  de 
1815. 

Commedanspresquetoutela  France^ 
la  chute  de  T^apoléonfnt  accueillie  à  Nis- 
mes  sans  regret^sinon  avec  satisfaction^ 
et  la  promulgation  delà  Charte  consti- 
tutionnelle dissipa,  du  moins  en  partie, 
les  craintes  que  les  Nismois  auraient 
pu  concevoir  du  retour  des  descendants 
de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV.  Sur  la 
demande  du  commissaire  du  roi,  le 
consistoire ,  bien  qu'il  eût  la  loi  pour 
lui,  n'apporta  aucune  entrave  an  réta- 
blissement du  culte  extérieur  du  catho- 
licisme; 11  se  contenta  de  demander 
qu'on  n'oblige&t  pas  les  Protestants 
à  des  actes  qui  blessaient  leur  con- 
science. Le  clergé  catholique  donna 
un  exemple  tout  contraire  :  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  raviver 
des  haines  mal  éteintes.  Le  retour  de 
Napoléon  offrit  un  nouvel  aliment  à 
l'irritation  croissante  des  esprits,  et  la 
seconde  restauration  devint  le  signal 
d^ne  réaction  sanglante.  Exposés  aux 
Injures,  aux  menaces,  aux  voies  de 
fait  des  Catholiques  fanatisés  parleurs 
prélres,les  Protestants  furentprisd'une 
grande  crainte  ;  beaucoup  s'enfuirent, 
les  temples  se  fermèrent,  le  consistoire 
se  dispersa.  Leducd'Angoulème,  qui, 
lors  d'une  première  visite  à  Nismes, 
avait  décoré  Olivler-Desmont  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  retourna 
dans  celte  ville,  le  5  nov.,  et  chargea 
le  général  Lagarde  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  d'assurer  aux  Ré- 
formés le  libre  exercice  de  leur  culte. 
De  concert  avec  le  général,  le  cousis* 


toire  prit  la  résolution  de  rouvrir  le 
Petit  temple,  le  dimanche  12  nov.,  et 
d'y  célébrer  le  service  divin,  en  évitant 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
éveiller  l'attention,  comme  sonnerie 
des  cloches,  Jeu  des  orgues,  chant  des 
psaumes.  Il  poussa  même  les  précau- 
tions Jusqu'à  avancer  le  service  d'une 
heure.  Néanmoins  le  temple  fut  en- 
vahi, les  fidèles  maltraités,  et  le  géné-> 
rai,  qui  s'efforçait  de  réprimer  le  dés- 
ordre, tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
pleine  poitrine.  Toute  hi  journée,  l'é- 
meute régna  en  souveraine  dans  les 
rues.  Le  soir,  la  populace  catholique 
retourna  au  temple,  le  dévasta  entiè- 
rement, força  le  tronc  des  aumônes^ 
déchira  les  livres  des  psaumes.  Infor- 
mé de  ces  excès,  le  duc  d'Angoulème 
retourna  à  Nismes,  manda  auprès  de 
lui  Olivler-Desmont  et  iloUanc{-Laco5fe 
et  les  engagea  à  se  concerter  avec  les 
autorités  administratives  sur  les  me* 
sures  à  prendre  pour  faire  respecter 
la  liberté  des  cultes  garantie  par  la 
Charte.  La  tranquillité  finit  par  se  ré- 
tablir. Le  19  déc,  sur  l'Invitation  du 
maire  et  du  préfet,  le  consistoire  rou- 
vrit le  Petit  temple,  et  depuis  cette 
époque,  la  célébration  du  culte  pro- 
testant n'a  plus  été  Interrompue  à 
Nismes. 

En  1824,  OIlvier-Desmont,  qui,  de- 
puis 1817, 9'étalt  déjà  déchargé  d'une 
partie  de  ses  fonctions  sur  nn  suffht- 
gant,  /.-/.  Gardes,  fut  obligé,  par  les 
infirmités  de  la  vieillesse,  de  donner 
sa  démission  de  président  du  consis- 
toire. Il  avait  été  pendant  23  ans  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Nismes  et 
du  conseil  général  du  Gard.  Ilmourot 
à  Nismes,  le  19  jnilL  1825,  emportant 
les  regrets  de  tons  ses  concitoyens.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  PeUt,  On 
a  de  lui: 

I.  Discours  moraïuœy  17669  in*12. 

II.  Réflexions  impartiales  d'un  phi" 
lanthropesurla  tolérance,  i  786,  in-8«. 

III.  Discours  sur  Us  devoirs  dm 
pauvres,  relatif  aux  circonstances  ctc^ 
ttMlleSj  Bordeaux,  1790,  in-S». 

OLUER  (PmEB),  pasteur  d'An- 
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nonay.  Ayant  quitté  son  église  sans 
congé  ponr  aller  en  desservir  une  au- 
tre dans  les  Cévennes^  le  Synode  na- 
tional de  Gap  lui  ordonna  de  retourner 
dans  le  Vivarais  ;  mais  Ollier  n'en  tint 
compte,  et  quoique  Tordre  lui  en  eût 
été  réitéré  par  le  Synode  de  La  Ro- 
chelle, 11  resta  à  Alais,  où  nous  le  trou- 
vons encore  en  1620.  L'église  de  Mon* 
tauban  le  demanda  pour  pasteur  au 
Synode  national  d'Alais,  sans  pouvoir 
Tobtenir.  Elle  renouvela  plus  tard  sa 
demande  etavec  plus  de  succès,  comme 
nous  l'apprend  un  opuscule,  dont  il  est 
probablement  l'auteur,  et  qui  a  été  imp. 
sous  ce  titre  :  Conférence  de  Saint- An- 
tonin  entre  P.  OUier,  pasteur  de  Mon- 
tauban,  et  Pascal,  gardien  des  CapU" 
ctiw,  Montauban,  1624,  in-8o.  Ollier 
vivait  encore  en  1625.  Il  vit  avec  beau- 
coup de  mécontentement  Tentreprise 
de  Soubise,  parce  qu'elle  «  pouvoit 
destoumer  les  desseins  du  roy  en  Ita- 
lie, dont  tous  les  bons  François  dé- 
voient souhaiter  la  continuation;  » 
aussi  s'opposa-t-Il  de  tout  son  pouvoir 
aux  partisans  de  Rohan.  La  populace, 
irritée  de  son  oppositiod,  faillit  Tas- 
sassiner.  Nous  ignoronsla  date  exacte 
de  la  mort  d'OUier,  que  le  marquis  de 
La  Case,  dans  son  Verbal  sur  les  af- 
faires de  Montauban  {Fonds  S,  Germ. 
franc.  914.11)  appelle  «un  des  plus 
hommes  de  bien  qu'il  ait  connus,  n  II 
ne  figure  plus  sur  la  liste  des  pasteurs 
présentés  an  Synode  de  Castres  en 

1626. 

OLRY  (Jkà^),  ou  Olbrt,  fils  de 
Samuel  0/ry,  conseilier  du  roi,  et 
^' Anne  Le  Duchat,  veuve  en  premières 
noces  de  Pierre  Bourdon,  était,  en 
1685,  avocat  au  parlement  de  Metx 
et  notaire  royal.  L'édlt  révocatoire 
étant  arrivé  à  Metz  le  lundi  22  oct, 
le  parlement  s'empressa  de  l'enre- 
gistrer et  ordonna  la  démolition  du 
temple,  qui  avait  été  déjà  fermé  le 
samedi  précédent.  Olry  ne  s'étant  pas 
empressé  de  renier  sa  religion,  le  pré- 
sidai Colbert  le  fit  venir  chez  lui, 
le  ic'nov.,  et  lui  signifla,delapartdu 
roi^  défense  de  continuer  les  fonctions 

T.  Mil. 


de  sa  charge.  Olry  obéit  et  resta  ferme 
dans  sa  foi,  ainsi  que  la  grande  majo- 
rité des  Protestants  de  Metz.  Les  con- 
vertisseurs désappointés  eurent  alors 
recours  à  des  moyens  dont  l'efficacité 
leur  avait  été  démontrée  par  l'expé- 
rience; on  fit  venir  des  dragons,  et  le 
jour  même  de  leur  arrivée,  l'intendant 
convoqua  tous  les  habitants  réformés 
à  l'hùtel-de-ville  pour  leur  déclarer 
que  l'intention  du  roi  était  qu'ils  se  fis- 
sent catholiques  à  l'exemple  de  leurs 
frères  de  France.  Un  petit  nombre  seu- 
lement osèrent  refuser  de  signer  l'acte 
d'abjuration  qu'on  leur  présenta,  tant 
la  terreur  inspirée  par  les  mission* 
naires  bottés  était  profonde.  De  ces 
zélés  fut  Olry,  qui,  pour  se  soustraire 
aux  mauvais  traitements  d6  huit  dra- 
gons enragés  qu'on  logea  chez  lui, 
s'enfuit  avec  sa  famille,  laissant  sa 
maison  au  pouvoir  des  garnisalres,  qui 
la  pillèrent  et  la  dévastèrent  entière- 
ment. Il  fallut  bien  pourtant  qu'il  cé- 
dât. Sans  pain,  sans  asile,  ne  pouvant 
sortir  de  la  ville  dont  les  portes 
étaient  gardées  avec  soin,  il  sentit 
qu'il  était  inutile  de  prolonger  une 
lutte  dans  laquelle  11  finirait  nécessai- 
rement par  succomber.  Il  se  rendit 
donc  chez  l'évéque  et  signa;  puis  il 
se  mit  en  quéle  de  sa  famille.  Après 
quatre  Jours  de  recherches,  11  trouva  sa 
femme  et  sa  fille  cachées  dans  les  ma- 
sures de  la  citadelle,  et  les  ramena 
dans  son  logis,  où  les  dragons  n'a- 
vaient laissé  que  les  quatre  murs.  Quel- 
ques Jours  après ,  menacées  d'être  en- 
fermées dans  des  couvents ,  elles  furent 
l'une  etl'autre  également  forcée;»  d'ab- 
jurer. 

Olry  pouvait  donc  espérer  de  vivre 
tranquille  ;  mais  comme  il  remplissait 
assez  mal  ses  nouveaux  devoirs  de  ca- 
tholique, onjugea  l'exemple  qu'il  don- 
nait très-dangereux,  et  on  résolut  de 
l'éloigner.  II  fut  arrêté  au  milieu  de 
la  nuit,  le  20  déc.  1687,  et  conduit 
à  la  citadelle,  ainsi  que  MM.de  Main- 
vittiers,  de  Poiedaret  et  de  Rochefort, 
capitaines  d'infanterie.  Deux  jours 
après,  on  les  transféra  dans  la  cita-" 
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délie  de  Verdun,  ob  ils  trouvèrent  l'a- 
vocat Charles  Goffin  et  sa  femme^  de 
La  Cloche,  de  Failly,  Marc,  Simon  et 
Guerse,  tons  de  Hetz^  avec  qai/à 
la  fin  de  Janvier ,  on  les  fit  monter^ 
les  fers  anx  pieds,  dans  des  voitures 
qni  les  transportèrent  à  La  Rochelle, 
oii  se  trouvait  alors  l'évèque  de  Poi- 
tiers, ce  prélat  s'étant  chargé  de  les 
convertir.  A  La  Rochelle,  comme  sar 
tonte  leur  rente,  les  confesseurs  de  la 
foi  protestante  recueillirent  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  sym- 
pathie. Elles  les  suivirent  jusqu'à  la 
Martinique,  où  ils  furent  flnatement 
envoyés,  le  f  mars  1688,  après  une 
détention  de  trois  semaines  dans  la 
citadelle  de  l'Ile  de  Rhé,  où  ils  avaient 
été  mis,  l'éloquence  de  révéquen^ayant 
point  ébranlé  leur  foi.  Le  gouverneur 
de  la  Martinique,  touché  de  compas- 
sion, les  laiiBsa  libres.  Rochefort  et 
Poiedaret  en  profitèrent  pour  se  sauver 
à  la  Barbade,  d'où  ils  passèrent  en 
Hollande  (i).  Quelque  temps  après,  le 
30  mai  i688,  Olry,  de  Mainvilliers, 
de  Failly^  de  La  Cloche  et  Guerse 
trouvèrent  les  moyens  de  s'échapper 
à  leur  tour,  et  gagnèrent  l'Ile  de  Saint- 
Christophe^  en  sorte  que  des  1 1  trans- 
portés, il  ne  resta  à  la  Martinique  que 
Goffin  et  sa  femme,  qui  refusèrent  de 
suivre  leurs  compagnons  d'infortune^ 
avec  Marc  et  Simon,  qui  s'étaient  pla- 
cés dans  des  maisons  de  commerce. 

Olry  et  de  Mainvilliers  ne  tardèrent 
pas  à  quitter  Saint-Christophe,  où  ils 
avaient  été  accueillis  comme  des  frères 
par  un  riche  négociant  du  nom  de 
Papin.  Ils  passèrent  dans  l'Ile  de  Saint- 
Eustache,  où  ils  retrouvèrent  quelques 
compatriotes,  entre  autres,  le  pasteur 
Marsal,  de  Metz,  et  Vignon,  secrétaire 
du  gouverneur,  qui  facilitèrent  leur  dé- 
part pour  la  Hollande.  A  Utrecht  et 
à  La  Haye,  Olry  rencontra  encore 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  tels  que 
le  pjisteur  Jennet ,  le  marchand  Er- 

(1)  U  pantl  que  Poiedaret  se  relira  pins  tard 
I  Berlin.  £d  1690,  un  Poyedarèt  fol  éla  membre 
du  censistoire  de  rette  Tille  aTec  de  îfcaumont. 
Oitteitei  Gtry, 


ne/un, le  colonel  du  génie  Le  GouUon, 
le  ministre  Du  Vivier;  néanmoins  il 
ne  voulut  point  se  fixer  en  Hollande, 
préférant  aller  s'établir  à  Cassel  au- 
près d'une  de  ses  filles,  mariée,  depuis 
le  18  nov.  1682,  avec  Klaute,  conseil- 
ler de  guerre  du  landgrave,  et  de  son 
cousin  Samuel  Bourdon,  qui  y  Jouis- 
sait d'une  haute  considération  et  d'un 
grand  crédit.  En  1698,  il  succéda  à 
Pierre  Feuquières-d'Aubigny,  qui ,  de 
puis  1688,  remplissait  à  Cassel  les 
fonctions  de  commissaire  ou  bailli  de 
la  colonie  française,  charge  qui  répon- 
dait à  peu  près  à  celle  de  commissaire 
de  police  et  déjuge  de  paix.  On  ignore 
la  date  de  la  mort  de  notre  confesseur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Cassel,  en  i  690,  Olry  y  avait  été  rejoint 
par  la  plus  jeune  de  ses  filles,  qu'il 
avait  confiée  à  une  famille  allemande, 
mais  il  n'entendit  plus  jamais  parier 
de  sa  femme  ni  de  sa  troisième  fille, 
qui  avaient  aussi  été  enlevées  en  1 687 
et  envoyées  dans  des  couvents  de  la 
Franche-Comté. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés 
d'un  petit  livre  très-rare  publié  par 
Olry  après  son  retour  en  Europe,  sous 
ce  titre  :  La  peniécution  de  l'égHse  de 
Metz  descritepar  le  sieur  J,  Olry, etc., 
où  l'on  wit  en  même  iems  plusieurs 
curiositez  que  l'auteur  a  remarquées 
pendant  son  eacil  dans  V Amérique, 
tant  à  l'égard  des  mœurs  et  coutumes 
de  ces  peuples  qu'à  l'égard  des  fruits 
et  autres  raretés,  Hanàu,  1690,  ln-12, 
pp.  182.  Cet  écrit  n'est  précieux  que 
par  les  faits  qu'il  renferme  sur  la  per- 
sécution de  l'église  de  Metz  et  sur  le 
sort  des  Protestants  transportés  aux 
Antilles. 

Nous  ne  savons  si  deux  Juriscon- 
sultes strasbonrgeois  du  nom  d'01r>' 
étaient  de  la  même  famille  que  notre 
avocat  messin.  L'un,  nommé  Déodat, 
a  publié  :  Analysis  L  i  C  de  his  qui 
veniam  œtatis  impetr.  et  C  id  X  de 
jurepatronatûs,  Arg.,  1725;  l'antre, 
appelé  Joseph,  est  auteur  d'une  diss. 
De  mutuo  paliiato,  Arg.,  1734. 

ONFROY  (RiCHABD),  de  Fresne, 
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eoUectenr  de  la  taille  en  Normandie^ 
eonfèssenr.  Le  7  avr.  1691^  ce  vieil- 
lard septuagénaire  avait  réuni  dans 
sa  demeure  an  village  de  La  Queue,  ses 
deux  filles^  nommées  Gtletteei  Louise, 
avec  Gilles  Chrétien ,  Jérémie  Yver, 
Pierre  Gallier,  Thomas  Sorti,  Adrien 
Guitton,  pour  célébrer  ensemble  le 
culte  domestique.  Malgré  toutes  ses 
précautions^  il  avait  été   dénoncé  à 
l'intendant  Foucault^  qui  le  condamna^ 
par  sentence  du  18  déc,  à  l'amende 
honorable  et  au  gibet  ;  ses  deux  fllies 
à  être  enfermées  dans  rbépital  de  Gaen^ 
et  qui  ordonna  un  plus  ample  informé 
contre  les  autres  accusés^  ainsi  que 
contre  Marie  Le  Lièvre,  femme  d'On- 
ftroy.  Malgré  l'opposUion  deTIntendant^ 
qui  représentait  au  secrétaire  d'Etat 
le  pauvre  Onfroy  comme  un  religion* 
naire  opiniâtre  et  dangereux^  et  Tac- 
cusait    d'avoir     maltraité    Thuissier 
chargé  de  constater  le  crime^  le  Juge- 
ment fut  réformé  et  la  peine  de  mort 
commuée  en  celle  des  galères  perpé- 
tuelles^ et  comme  Onfroy^  indépen- 
damment de  son  grand  Àge>  était  af- 
Oigé  d'une  sciatique  et  d'une  hernie 
qui  l'empêchaient  de  marcher^  on  le 
jugea  hors  d'état  de  servir  S.  M.  sur 
ses  galères,  et  on  prit  le  parti  de  le 
laisser  mourir  en  prison  (Arck,  gén. 

M.  672). 

ORAISON  (ANDftÉ  D'),  seigneur 
de  Cadenet,  Solelllas  et  Boulbon^  et 
évéque  de  Riez  depuis  1576,  aban- 
donna son  siège  éplscopal,  sur  lequel 
il  eut  pour  successeur  le  fameux  11- 
gnear  Ebsias  de  Rastelis,  pour  em- 
brasser la  religion  protestante  et  se 
marier,  en  1585. 

ORFEUILLE  (Audré  d'),  ou  Or- 
feuil,  sieur  de  Foucaud,  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes,  épousa,  en  1 57 1 , 
sa  cousine  Isabeau  d'Orfeuille,  qui 
était  veuve  en  1576.  Ses  enfants  fu- 
rent :  PiBRRB,  qui  suit,  et  Marc,  gou- 
verneur de  Gourtrai,  en  1646,  mort 
sans  postérité.  Pierre,  sieur  de  Fou- 
cand,  baron  de  Cbizé,  capitaine  d'une 
compagnie  de  gens  de  pied,  comman- 
dant à  Chàtellerault  en  l'absence  du 


sieur  de  Boussac  (i),  fut,  selon  le  Dict. 
de  la  Noblesse,  élevé,  en  1 650,  au  grade 
demestre-de-camp.  il  épousa, en  1595, 
EUsabeth  d'Alhoue,  fille  de  Pierre, 
sieur  de  Chàteaurouet,  et  û'Anne  de 
Pontlebon.  La  famille  d'Alhoue  pro- 
fessait aussi,  et  même  depuis  long- 
temps, la  religion  réformée;  voici  nos 
preuves.  En  1573,  A'Alhoue,  sieur  de 
La  Thibaudière,  refusa  noblement  d'é- 
couter les  astucieuses  propositions  de 
Blron  (Voy.  V,  p.  499);  c'est  à  tort 
que  les  Mémoires  de  Charles  IX  Tac- 
cusent  de  trahison.  Un  de  ses  descen^ 
dants  nous  est  connu  par  un  Regis- 
tre de  baptêmes  et  mariages  célébrés 
dans  régllse  de  Chizé  (Arch.  gén. 
Tt.  sis);  c'est  Charles  d'Alhoue, 
sieur  de  La  Thibaudière,   qui  eut 
plusieurs  enfants  de  sa  femme  Êlisa^ 
bcth  de  Norigé,  sdvoir  :  Susanne,  bapt. 
en  1608,  parr.   fsaac  de  La  Forte, 
sieur  de  Fieurac,  marr.  Christine  de 
La  Faye  ;  Jacques,  bapt.  en  1 6 1  o ,  pré- 
senté par  Jacques  de  Saint-GeUns  et 
Anne  Gentil ;Ai>raham,hdLiii,  en  1611 , 
qui  eut  pour  parrain  Abraham  Du  Ver- 
gier;  Espérance,  bapt.  en  1615.  Le 
sieur  de  LaThibaudière  avait  une  sœur 
Anne,  qui  épousa,  en  1615,  Pierre 
Barbarin,  sieur  de  Ghaubon,  et  lui 
donna  une  flUe,  qui  fut  présentée  au 
baptême  par  Charles  d'Alhoue,  sieur 
des  AJots,  et  par  Anne  d'Orfeuille. 
Cette  Aivifs  d'Orfeuille  était  fille  du  bar 
ron  de  Chizé  et  d'Elisabeth  d'Alhoue; 
elle  devint  la  femme  de  Jacques  Gigou, 
sieur  de  Vesançay,  Elle  avait  deux 
sœurs  :  Louisb,  mariée  à  Jacques  de 
Greaume,  sieurdePérigné,etSusANiiB, 
épouse  de  Charles  Robert,  sieur  de  Ll«- 
zardière,  et  un  frère,  Frahçois,  sieur 
de  Foucaud,  qui  se  maria,  en  1 654,  avec 
Jacquette  Chapot,  fille  de  Henri  Cha- 
pot,  sieur  de  La  Brossardière,  et  de 

(1)  D'une  bmille  éfKlemtiil  proteitaaie.  En 
1686,  M>»«  4e  Bo^uaa  fui  eafennée  ï  J»  BaUlUe 

iArch.  gén,  £.  3372).  Soq  mari,  le  mArquis  de 
^ouitae,  colonel  de  dragons,  était  mort  à  Metz, 
en  168S.  Pendant  ta  maladie,  on  aTalt  pteeé  4ea 
lentiMlles  à  la  porte  avec  ordre  de  ne  laisser 
entrer  ancon  ministre.  Il  n'en  mournt  pas  moios 
protestant. 
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Marie  Amault.  De  ce  mariage  naqui- 
rent trois  enfants^  François,  Pierre  et 
ÂTfNE.  Noas  n'avons  aucune  preuve 
qu'ils  aient  persisté  dans  ia  profession 
de  la  religion  réformée. 

ORIGNY  (Pierre  b'),  sieur  de 
Sainte-Marie-sous-Bourg ,  poëte  que 
l'abbé  Goujet  qualifie  de  sage  et  ver- 
tueux, naquit  à  Reims  et  fut  attaché 
vraisemblablement  au  service  de  Fran- 
çois 11,  à  qui  il  a  dédié  le  Temple  de 
Mars  tout-puissant  y  poëme  allégori- 
que contenant  de  très-bons  conseils  sur 
la  manière  dont  un  jeune  gentilhomme 
doit  se  conduire  an  milieu  des  dou- 
ceurs de  la  paix  et  des  horreurs  de  la 
guerre.  Le  fragment  suivant,  qui  ex- 
prime une  fort  belle  pensée,  pourra 
donner  une  Idée  de  son  génie. 

Comme  on  n'apperçoit  point,  mais  on  sent  bien 

Zéphire, 
Lorsqu'ès  grandes  ehelenra  doucement  il  respire. 
Ainsi  le  Dieu  cacliè  en  nn  cœur  magnanime, 
Ne  se  Toit,  mais  se  sent  à  l'ardenr  qu'il  anime... 
Aussi  ne  demandez  en  quel  temple  il  habile, 
Car  son  temple,  pour  Tray,est  le  cœur  qu'il  incite 
A  venger  l'innocent,  l'oi^helin,  l'oppressé. 
Quand  en  oppression  yers  lui  s'est  adressé. 
Ce  cueur,  ee  temple  vif,  est  l'antel  acceptable 
Et  le  Trai  sanctuaire  où  ce  Dieu  redoutable 
Reçoit  l'humble  oraison  de  l'affligé  qui  crie}  etc> 

On  voit,  comme  le  fait  remarquer 
Goujet,  que  l'auteur  nese  met  nullement 
en  peine  d'observer  l'alternative  des 
rimes  masculines  et  féminines  ;  cette 
pierre  d  achoppement  ne  s'est  rencon- 
trée sous  le  pied  de  nos  poètes  que  plus 
lard.  Pende  temps  après  la  publication 
de  son  poëme,  qui  parut  à  Reims  en 
1559,  in-So,d'Origny,  ayant  embrassé 
la  religion  protestante,  se  retira  avec 
son  père  à  Sedan,  où  il  mourut  en 
1587,  à  l'âge  d'environ  60  ans.  Outre 
son  Temple^  il  a  fait  imp.  un  ouvrage 
en  prose,  dédié  à  Henri  III,  sons  ce 
titre  :  Le  hératUt  de  la  noblesse  de 
France,  1578^  in-8«;  nouv.  édition^ 
1579,  in-80. 

Il  parait  qu'il  faut  distinguer  notre 
poëte  d'un  autre  Pierre  d'Origny, 
sieur  de  Cormout,  gentilhomme  pro- 
testant de  la  Champagne,  qui  épousa, 
en  1 560,  Marguerite  Le  Goix,  et  en 
eut  trois  fils  :  !<>  Claude,  qui  suit;— 


2»  Pierre,  sieur  de  Saint-Rémy,  qui 
ne  laissa  qu'une  fille  nommée  Anne; 
— 30  Samsom,  sieur  de  Meicorcol,  qui 
prit  pour  femme  Camille  Du  Motûin 
et  en  eut  aussi  une  fille. 

Claude,  sieur  de  Cormont,  homme 
d'armes  des  ordonnances ,  épousa,  en 
1599,  Marguerite  Cidignon y  fille  de 
Nicolas  y  sieur  de  Chalette,et  de  Jeanne 
Preudhomme,  De  ce  mariage  naqui- 
rent deux  filles,  Esthbr  et  Marie,  et 
nn  fils  Christophe,  qui  fut  élevé  page 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  ei  qui 
servit  plus  tard,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, dans  le  régiment  de  Gassion, 
Il  se  maria  en  Allemagne,  en  1622, 
avec  Anne-Dorothée  de  Krugen,  qui 
lut  donna  4  enfants,  dont  5,  nommés 
Ferdinand,  Marguerite  et  Marib- 
SiDONiE ,  restèrent  dans  la  patrie  de 
leur  mère.  L'alné,  Claude,  revint  en 
France  et  épousa,  en  1649,  Elisabeth 
d'Anneau,  qu'il  laissa  veuve  avec  un 
fils  unique,  nommé  Samuel.  Dans  one 
liste  de  Réfugiés,  dressée  en  1687 
{Supplém.  franc,  791.2),  nous  lisons 
les  noms  de  d'Orlgny  et  sa  femme  ;  se- 
rait-il le  même  que  Samuel  d'Origny? 

0RV1LLE(Jean  d'),  né,  le  16  mai 
1 588,  à  Aix  en  Provence,  et  mort,  le 
29  sept.  1660,  à  Hambourg,  ou  il  était 
allé  s'établir,  eut  dix  enfants  de  son 
mariage  avec  Barbe  Hertsbeck,  qui , 
restée  veuve,  se  retira  à  Amsterdam, 
où  elle  termina  ses  jours,  le  15  nov. 
1679.  De  ses  dix  enfants,  un  seul  est 
connu ,-  c'est  Jean,  né  à  Hambourg»  le 
25  août  1659,  qui  acquit  une  grande 
fortune  dans  le  commerce,  et  mourut 
fort  âgé,  le  2  mars  1751  (l).  U  avait 
épousé  Catherine  Neys,  qui  l'avali 
rendu  père  de  dix  enfants,  entreautres 
de  Jacques-Philippe  et  de  Pierre.  Ce 
dernier,  qui  avait  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  quoiqu'il  se  destinât 

(1)  Guillaume  d^OrvUUy  ratear  d'an  CattUog 
tan  een  vylmundent  kahinel,  Amst.,  1623;. 
1736,  in*8o,  ne  saurait  être  un  frère  de  œ  né- 
gociant, mais  peut-être  était-il  son  oncle.  Il  par 
ratt  qu'un  antre  Ois  de  Jean  d'Orrille  s'établit  à 
Francfort-sur-le-Mein,  d'où  était  natif /ean-Ao- 
ntel  d'Oreitte,  immatriculé  à  racadémie  de  6»- 
Dèfe»en  1671. 
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à  la  carrière  commercial  ^  courtisa 
avec  saoeès  les  Muses  latines.  Il  moa- 
rut  en  i7S8.  Son  frère  devait  aussi 
entrer  dans  le  commerce^  mais  les 
pressantes  instances  de  quelques  amis 
décidèrent  h,  la  fln  son  père  à  lui  per- 
mettre de  suivre  ses  goûts.  Le  Jeune 
d'Orville  s'Inscrivit  donc^  en  1715^ 
parmi  les  étudiants  de  l'université  de 
Leyde^  où  il  eut  pour  professeurs  des 
savants  du  premier  ordre^  Gronovius^ 
Bunnan,  Heymann,  Schaaf.  Sous  la 
direction  de  Schultlng  et  de  Noodt^  il 
s'appliqua  à  Tétude  de  la  jurispru- 
dence, sans  négliger  toutefois  les  lan- 
gues savantes,  et,  le  3  fév.  i72i,  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  II 
se  rendit  ensuite  à  La  Haye  dans  l'in- 
tention de  suivre  le  barreau  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  des  chi- 
canes du  palais.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  il  nourrissait  le  projet  d'un 
grand  voyage  littéraire  dans  les  pays 
les  plus  civilisés  de  l'Europe,  et  il 
était  impatient  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. 11  partit  donc  pour  la  France, 
en  1 723,  et  y  passa  plus  d'un  an,  soit 
à  Paris,  à  La  Rochelle,  à  Nantes,  à 
Bordeaux  ou  dans  d'autres  villes  du 
royaume,  fouillant  les  bibliothèques, 
visitant  les  cabinets  d'antiquités  et  de 
médailles,  coUationnant  les  manuscrits 
el  relevant  les  différentes  leçons,  des- 
sinant les  monuments  de  l'art  antique, 
nouant  des  liaisons  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres,  en  un  mot,  ras- 
semblant partout  de  précieux  maté- 
riaux sur  la  littérature  et  Thistoiredes 
peuples  anciens.  De  retour  à  Amster- 
dam au  mois  d'août  i  7  24,  il  en  repartit 
bientôt  pour  Londres,  où  son  frère 
Jbah-Léonàbd  avait  établi  une  maison 
de  commerce.  En  Angleterre  comme 
en  France,  il  passa  presque  tout  son 
temps  an  milieu  des  livres,  et  se  lia 
avec  des  hommes  célèbres  dans  la 
république  des  lettres.  Il  revint  en 
Hollande  vers  la  fln  de  1725,  et  quel- 
qnes  mois  après.  Il  se  mit  en  route 
pour  l'Italie,  ou  il  n'eut  non  plus  qu'à 
se  louer  de  la  courtoisie  des  savants. 


qui,  dans  toutes  les  villesoîi  il  s'arrêta^ 
excepté  Turin,  se  firent  un  plaisir  de 
lui  faciliter  l'accès  des  bibliothèques 
et  des  musées.  Il  retourna  en  Hollande 
par  l'Allemagne.  Son  intention  était  de 
se  retirer  à  la  campagne  pour  mettre 
en  œuvre  les  fruits  précieux  de  ses 
coûteuses  recherches;  mais  les  ma- 
gistrats d'Amsterdam  lui  ayant  oITert 
la  chaire  de  professeur  d'histoire, 
d'éloquence  et  de  langue  grecque  dans 
leur  École  illustre,  il  ne  crut  pas  de- 
voir la  refuser.  Il  en  prit  possession, 
le  22  mai  1750,  par  une  harangue 
De  felici  Mercurii  cum  Musis  contit' 
bemio.  Après  l'avoir  occupée  avec  éclat 
pendant  douze  années,  il  s'en  démit 
volontairement,  ne  se  réservant  que 
le  titre  et  les  honneurs  du  professo- 
rat, puis  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Gronendal,  afin  de  se  livrer  entiè- 
rement à  l'étude  et  travailler  avec 
plus  de  loisir  au  classement  et  à  la 
mise  en  œuvre  des  matériaux  qu'il 
avait  rapportés  de  ses  voyages.  Quoi- 
qu'il jouit  d'une  grande  fortune,  la  ri- 
chesse n'avait  point  étouffé  chez  lui 
l'amour  de  la  science,  et  il  aurait  sans 
aucun  doute  mis  à  exécution  les  pro- 
jets qu'il  avait  conçus,  si  sa  santé, 
fort  chancelante  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  la  mort,  qui  l'en- 
leva inopinément  dans  la  nuit  du  1 3 
au  14  sept.  1751,  le  lui  eussent  per- 
mis. Il  a  laissé  la  réputation  d'un  sa- 
vant profondément  versé  dans  la  cri- 
tique et  la  connaissance  de  l'antiquité, 
d'un  homme  doux,  aimable,  plein  de 
courtoisie  et  d'obligeance.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  ne  sont  pas  très- 
nombreux  ;  mais  il  serait  difficile  de 
citer  une  édition  d'un  auteur  grec  ou 
latin,  donnée  de  son  temps,  à  laquelle 
il  n*ait  pris  une  part  considérable  en 
fournissant  libéralement  de  savantes 
noies  et  d'excellentes  variantes  aux 
éditeurs.  II  avait  épousé,  en  1732, 
EUsabeth- Marie  van  Ryn,  qui  le  laissa 
veuf  en  1737,  après  lui  avoir  donné 
deux  flis  :  Jean,  né  le  7  sept.  1734, 
etN.,roortAgédequelques  mois.  Voici 
la  liete  de  ses  ouvrages  : 
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I.  Disp.  ad  L.  65  de  acquirendo 
Têrum  dominiOy  Lugd.  Bat.,  1721, 
ln-4». —  Thèse  pour  le  doctorat. 

II.  Oratio  in  centesimum  natalem 
illustris  Amstelod.  Athencei,  Amst., 
1752,  in-fol.;  réimp.  avec  des  notes 
de  Lennep,  Amst.,  1852,  in -4». 

III.  Miscellaneœ  Observationes  in 
auctores  veteresei  recentiores,  à  Bri- 
tannis  [Jortln]  ccsptœ,  in  Batavis 
eontinuatcBy  eum  noiis  et  attctario  va- 
riorum  mrorum  doctoruniy  Lond.  et 
Amst.,  1752-59,  10  vol.  In  8«.—  Cet 
ouvrage,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  critique  exacte,  avait  été  com- 
mencé en  Angleterre;  d'Orviiie  et  Bur- 
man  le  continuèrent  et  ils  ne  restèrent 
pas  au-dessous  des  savants  anglais. 

IV.  Critica  vannus  in  inanes  J,'C, 
Pavonis  paleas,  Amst.,  1757,  In- 8«. 
— Satire  mordante  contre  de  Pauv^. 

y.  Miscellaneœ  Observationes  et 
criticœ  novœ  in  auetores  veteres  ;  et 
recentioreSy  in  Belyio  colketœ  et  pro- 
ditCBy  Amst.,  1740-1751, 12  vol.  in- 
8».— SulleduNoni. 

VI.  Pétri  d'OrviUe,  jurisconsuUi, 
poemata,  AmsL,  1740,  in-8o.  —  Ce 
vol.,  illustré  avec  beaucoup  de  soin, 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On 
y  trouve  quelques  vers  de  la  façon  de. 
Jacques-Pbillppe  d'Orville,  qui  en  a 
soigné  l'impression. 

VII.  XapCtcovoc  Àçpo2i7é(oc  tcôv  icepC 
Xoipiotv  xat   K<iXX(^^<h)v  Epomxwv  fit-v)-» 

fntMiTûv  Tidroi.  J.-P.  d'Orville  pubU- 
catnY,  ammadvertionesque  adjeoit, 
Amst.,  1750,  in-4*;  réimp.  par  Beck, 
Leipi.,  i  785,  ln-8<».— 'La  version  latine 
est  de  Reiske. 

VIII.  Sicula^quibusSiciliaveteriê 
rudera  iUwtraninr,  Amstel.,  1762« 
i7B4,  2  vol.  in-fol.  avec  fig.  — >  Ou* 
vrage  posthume  dont  Barman  acheva 
l'impression. 

On  trouve,  en  outre,  quelques  Let- 
tres de  d'Orville  dans  le  Sylloge  nova 
epistolarnm  varii  argument!.  Ses  pré- 
cieux manuscrits,  ouvrages  ébauchés, 
notes  recueillies  dans  ses  voyages, 
livres  imprimés,  annotés  de  sa  main, 
se  trouvent  aujourd'hui  à  Ui  Biblio- 


thèque BodIéienne.  On  en  a  publié  16 
catalogue  sous  ce  titre  :  Codioes  mss. 
et  impressi  cum  notis  mss.,  olUn 
Dorvllliani,  qui  in  bibliothecà  Bod- 
lelanà  apud  Oxonienses  adservantur^ 
1806,  in-4«. 

OSTERRIED  (jEÀif-DAinsL)»  né, 
en  1 705,  à  Strasbourg,  fit  ses  études 
dans  cette  ville.  U  s'appliqua  d'abor4 
à  la  théologie,  qu'il  quitta  enanito 
pour  la  Jurisprudence.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Leipzig,  à  Wit* 
tenberg,  à  Halle ,  où  il  suivit  les  la- 
çons des  professeurs  les  plus  babiles, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  et  entra 
comme  précepteur  dans  la  famille  de 
Wurmser.  En  1751,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  poésie,  qu'il  échangea  bien- 
tôt contre  celle  de  philosophie  morale. 
En  1 754,  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  Une  mort  précoce  l'enleva 
le  17  déc.  1742.  J6cherlui  attribue, 
sans  autre  indication,  IHssert.  de  hii 
gut  impediuntur  contrahere  nuptias, 
et  De  coneursu  judioU  petitorU  al 
possessorii. 

OTTO  (Locis-Gdillauhb),  faabUe 
diplomate  qui,  par  ses  services  sous  la 
République  et  l'Empire,  s'est  acquis 
droit  de  cité  parmi  nous,  était  né  à 
Kork  (1),  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
en  1 754,  d'une  famille  originaire  de  la 
Hesse  (2),  et  mourut  à  Paris  le  9  nov. 

1817. 

L'école  diplomatique  fondée  à  Straa* 
bourg  par  Scho^fUn,  et  oontbiuée  avec 
grande  réputation  par  ses  disciples 
Koch  et  Oberlin,  attirait  à  l'univer- 
sité protestante  de  cette  ville  une  foole 
dejeunesgens  de  l'Allemagne.  Le  jeune 
Otto  y  fut  envoyé.  Son  application  et 
ses  succès  lui  valurent  restime  de  ses 
maîtres,  et  lorsqu'on  1776,  le  cheva- 
lier de  La  Luzerne,  se  rendant  à  Hih 

(1)  u  Blognphia  DOSTella  4m  Gonitmyoniw 
le  fait  natire  à  Strubourg.  Noos  miTOM  dt  prè* 
férence  la  Biogr.  aniy.,  dont  l'articlfi  noM  p*- 
ratt  rédigé  d'après  des  docaroents  de  ftitifUe. 

(9)  U  est  très-Tnitsemblable  qa'll  éUilleptta> 
OU  de  JfanrSébasUen  Ouo  dont  U  sera  parié  nl«t 
bas  ;  SOD  graod-pèro  arait,  ainsi  que  ce  denW, 
rempli  les  fonctioot  de  cbaaceller  dtt  prinee  de 
HesaeoDarniladt. 
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nieh^  en  qualité  de  minislre  pléaipo- 
tenliaire^  désira  s'entourer  des  lumières 
qui  lui  manquaient  sur  le  droit  public 
de r Allemagne,  le  savant  jurisconsulte 
Pfeffel  lui  recommanda  le  Jeune  Otto 
qui  fut  agréé  et  devint  le  secrétaire 
particulier  du  ministre.  Ce  premier 
pas  dans  la  carrière  diplomatique  dé- 
cida de  son  avenir.  £n  1779,  Otto  sui- 
vit son  patron  dans  son  ambassade  aux 
Etats-Unis.  A  celte  époque,  il  n'avait 
pas  encore  de  position  officielle,  mais 
lorsque  Barbé-Harbois  fut  appelé  à 
l'intendance  de  Saint-Domingue,  il  lui 
succéda  comme  secrétaire  de  légation 
(t  785).  Nommé  deux  fois  chargé  d'af- 
Calres  par  intérim,  en  l'absence  de 
l'ambassadeur,  il  ne  revint  en  France 
qu'en  1792.  Au  mois  de  fév.  1793, 11 
fut  nommé  chef  de  la  première  division 
politique  des  relations  extérieures,  en 
remplacement  du  citoyen  Maret  chargé 
d'une  mission  à  Londres;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  entraîné  dans  la  chute 
des  Girondins.  Enfermé  au  Luxem- 
bourg, il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Otto  se  retira  à  Les- 
ches,  près  de  Lagny,  où  il  vécut  dans 
la  retraite.  Jusqu'en  1798  (an  VI)  qu'il 
suivit  l'abbé  Sieyès  à  aerlin  en  qualité 
de  secrétaire  de  légation.  Après  le  dé- 
jMtrt  de  cet  ambassadeur  (1799),  11 
resta  à  ce  poste  comme  chargé  d'affai- 
res, et  il  en  remplit  les  fonctions  Jus- 
qu'à l'époque  (i  800)  où  il  fut  envoyé  à 
Londres  avec  le  titre  de  commissaire 
de  la  République.  Autorisé  à  entamer 
des  négociations  de  paix,  Otto  mit  toute 
sa  gloire  à  s'acquitter  dignement  de 
cette  honorable  et  di£Qcile  mission. 
Plus  d'une  fois  lesbrusqueries  du  pre- 
mier consul  furent  sur  le  point  de  tout 
rompre  :  Xt^cowpsdetonnerre  entraient 
pour  beaucoup  dans  sa  politique.  Mais 
peu  à  peu  les  deux  parties  rabattirent 
de  leurs  exigences,  et  l'on  unit  par 
s'entendre.  La  lassitude,  après  dix  an- 
nées de  luttes,  n'était  pas  moins  grande 
an  delà  qu'en  deçà  du  détroit.  On  con- 
vint de  consigner  dans  des  préliminai- 
res de  paix  les  principales  clauses  du 
traité  et  de  renvoyer  les  difficultés  de 


détails  à  une  négociation  ultérieure. 
«  Les  deux  négociateurs,  H.  Otto  et 
lord  Hawkesbury,  étaient  d'honnêtes 
gens,  remarque  M.  Thiers,  et  voulaient 
la  paix.  Ils  la  voulaient  pour  elle- 
même,  et  aussi  par  l'ambition  bien  nar 
turelle  et  bien  légitime  de  placer  leur 
nom  au  bas  de  l'un  des  plus  grands 
traités  de  Thistoire  du  monde.  Aussi 
toutes  facilités  compatibles  avec  leurs 
instructions,  furent  par  eux  apportées 
dans  la  rédaction  des  préliminaires.  » 
Cet  acte  fut  signé  le  l*'  oct.  I80t.  U 
n'excita  pas  moins  d'enthousiasme  à 
Londres  qu'à  Paris.  Lorsqu'on  eut 
appris  la  ratification  du  premier  con- 
sul, la  Joie  alla  Jusqu'au  délire,  a  On 
court  chez  M.  Otto,  on  le  trouve  qui 
montait  en  voilure  avec  le  colonel  Lau- 
rlston,  pour  se  rendre  chez  lord  Haw- 
kesbury  et  faire  l'échange  des  ratifi- 
cations. Le  peuple  dételle  les  chevaux 
et  traîne  ces  deux  Français  chez  lord 
Hawkesbury.  De  chez  lord  Havkei- 
bury,  les  deux  négociateurs  devaient 
se  rendre  chez  le  premier  minislre, 
M.  Addington,  et  ensuite  à  l'Amirauté, 
chez  lord  Saint-Vincent.  Le  peuple 
s'obsline;  on  veut  traîner  la  voiture 
d'un  ministre  chez  un  autre.  Enfin,  à 
l'hôtel  de  l'Amirauté,  la  foule  était 
devenue  telle,  la  confusion  si  étrange, 
que  lord  Saint-Vincent,  craignant 
quelque  accident,  se  mit  lui-même  à 
la  tête  du  cortège,  de  peur  que  la  voi- 
ture ne  fût  renversée,  et  qu'unaccident 
fâcheux  ne  fût  la  suite  involontaire  de 
cette  Joie  convulsive.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  en  transports  de  ce  genre, 
en  témoignages  d'un  contentement 
extraordinaire.  »  Ce  fut  un  météore 
dans  une  nuit  sombre.  Plus  le  rêve 
était  beau,  plus  le  réveil  devait  être 
pénible.  La  paix  définitive  fut  en  effet 
signéeà  Amiens,  le25mars  1802  ;mais 
combien  de  temps  devait-elle  durer? 

Qnidquld  deliniit  regef,  plectustur  Achivl. 

Le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
fut  la  récompense  des  sen'ices  rendus 
par  le  commissaire  de  la  République, 
il  est  vraisemblable  que  sans  son  es- 
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prit  conciliant,  sans  la  considération 
personnelle  dont  il  Joalssalt,  cetteten- 
tative  d'accommodement  eût  échoné. 
Néanmoins  la  reconnaissance  du  pre- 
mier  consul  ne  tint  pas  contre  les  in- 
sinuations malveillantes  de  certains 
croupiers  de  son  entourage.  A  la  fin 
de  1802,  Otto  fut  remplacé  dans  son 
poste  d'ambassadeur  par  le  général 
Andréossy.  «  On  attribua,  dans  le 
temps,  lit-on  dans  la  Biogr.  univ.,  la 
cause  de  cette  espèce  de  défaveur  à 
un  personnage  considérable  qu'il  avait 
mécontenté  en  ne  se  prêtant  pas  à  des 
projets  de  spéculation  surlesfondspu- 
blics.  »  Comme  compensation,  on  lui 
offrit  le  posle  de  ministre  plénipo- 
tentiaire aux  Etats-Unis;  mais  il  dut 
refuser,  la  santé  délicate  de  sa  femme 
ne  lui  permettant  pas  d'accepter.  Un 
fait  à  noter,  parce  qu'il  n'est  pas  com- 
mun, c'est  qu'à  son  retour  de  Londres, 
après  avoir  heureusement  signé  l'acte 
qui  devait  donner  la  paix  au  monde, 
Otto  dut  se  défaire  de  son  équipage, 
et  vendre  les  bijoux  de  sa  femme  pour 
subvenir  à  ses  dépenses  pendant  le 
temps  qu'il  resta  sans  emploi.  En  pré- 
sence d'un  tel  fait,  pourrait-on  se 
croire  au  lendemain  du  Directoire? 
Cependant  le  Jour  de  la  réparation  n'é- 
tait pas  loin;  de  nouveaux  services,  et 
des  services  plus  signalés  encore  par 
leurs  résultats,  vengèrent  Otto  de  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  Envoyé 
comme  ambassadeur  à  la  cour  électo* 
raie  de  Bavière  (1803),  il  sut  relever 
par  son  habileté  ce  poste  tout  à  fait 
inférieur.  A  l'instigation  de  l'Angle- 
terre, menacée  dans  ses  foyers  parles 
immenses  préparatifs  du  camp  de  Bou- 
logne, une  nouvelle  coalition  s'était 
formée  sur  le  continent  (8  sept.  1805). 
L'Autriche  cherchait  à  y  entraîner  la 
Bavière.  Otto  ayant  surpris  le  secret 
des  cabinets,  ût  sur-le-champ  partir 
son  secrétaire  de  légation  pour  en  don- 
ner avis  à  l'empereur.  Napoléon  com- 
prit le  danger;  les  colonnes  autri- 
chiennes s'ébranlaient  déjà;  il  leva 
aussitét  le  camp  de  Boulogne  et  porta 
son  armée  sur  le  Rhin.  Otto,  de  son 


c6té,  était  parvenu  à  retenir  la  Bavière 
dans   notre  alliance.  La  célérité  des 
mouvements  de  Napoléon  déconcerta 
les  projets  de  Ut  coalition.  Le  2  décem- 
bre, la  victoire  d'Auslerlitz  terminait  la 
campagne  la  plus  brillante  dont  il  soit 
parlé  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Na- 
poléon ne  fut  pas  ingrat;  U  créa  Otto 
comte  de  Mosloy,  il  le  nomma  conseil- 
ler d'Etat  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Otto  continua  à  résider  à 
Munich,  Jusqu'à  ce  qu'après  la  cam- 
pagne de  1809,  il  fut  envoyé  à  Vienne 
en  qualité  d'ambassadeur.  Il  eut ,  au 
dire  de  la  Biogr.  univ.,  une  grande 
part  au  mariage  de  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise;  ce  fut  an 
moins  lui  qui  en  échangea  les  con- 
ditions. Mais  nous  devons  dire  que 
M.  Thiers,  d'ailleurs   si  conscien- 
cieux, ne  fait  aucune  mention  des  ser- 
vices qu'a  pu  rendre  en  cette  occasion 
notre  ambassadeur.  Rappelé  le  21  mars 
1813,  pour  céder  la  place  au  comte  de 
Narbonne,  qu'on  Jugea  plus  propre  à 
retenir  l'Autriche  dans  l'alliance  de  la 
France,  Otto  revint  à  Paris  et  fut  fait 
ministre  d'Etat.  La  catastrophe  appro- 
chait; c'était  le  retour  naturel  des  cho- 
ses de  ce  monde,  perpétuel  va-et-vient 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut;  les 
moins  clairvoyants  le  pressentaient, 
les  fanatiques  seuls  se  complaisaient 
encore  dans  leur  aveuglement.  Icare, 
dans  son  vol,  s'était  trop  élevé.  Otto 
fut  chargé  d'aller  réchauffer  l'esprit 
public  dans  la  ll«  division  militaire» 
dont  le  chef-lieu  était  Mayenoe.  Mais 
les  routes  étaient  déjà  interceptées,  il 
ne  put  parvenir  à  sa  destination.  A  la 
Restauration,  l'amour  du  pays  enfanta 
en  France  des  prodiges  de  dévone- 
ment  :  tout  le  monde  se  fit  un  devoir 
de  rester  en  place.  Les  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  l'Empire,  les  plus  comblés 
de  faveurs,  firent  taire  leurs  sympa- 
thies. A  voir  la  facilité  avec  laquelle 
nous  passions  d'un  régime  à  un  autre, 
on  aurait  pu  croire  qu'il  n'y  avait  rien 
de  changé.  Otto,  envoyé  comme  com- 
missaireextraordinaire  dans  la  21*  di- 
vision militaire,  publia  à  Limoges»  le 
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6  juin  1814^  une  proclamation  cba- 
leurease  en  faveur  du  nouveau  gou- 
vernement. Néanmoins  ses  services 
furent  mal  reconnus.  Si  Ton  en  croit  la 
Biogr.  univ.  qui  parait  bien  informée^ 
le  même  personnage  qui  Tavait  des- 
servi auprès  de  Bonaparte^  continuait 
à  lui  garder  rancune,  et  comme  il  avait 
voué  ses  services  an  gouvernement 
nouveau,  ce  fut  grâce  à  lui  qu'Otto  ne 
fut  pas  compris  dans  la  partie  active 
du  conseil  d'Etat.  Il  fut  très-sensible  à 
cet  oubli,  dit  le  biographe;  aussi  lors 
du  retour  de  Boiûtparte,  crut-il  pour- 
voir accepter  une  des  places  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Nous  aimerions  à 
nous  persuader  que  ce  fut  plutôt  par 
ses  principes  qu'il  dirigea  sa  conduite, 
car  il  est  dangereux  de  mettre  sa  ré- 
putation à  la  merci  il'une  rancune. 
Après  le  dénouement  du  grand  drame, 
Otto  fut  chargé  auprès  du  gouverne- 
ment anglais  d'une  mission  de  con- 
fiance, relative  à  la  sûreté  de  Tempe- 
reur,  mais  il  ne  put  Ut  remplir,  des 
passe-ports  lui  ayant  été  refusés.  De- 
puis cette  époque,  Otto  vécut  dans  la 
retraite.  «  A  beaucoup  d'instruction, 
dit  le  biographe  déjà  cité,  Otto  joi- 
gnait des  mœurs  et  des  formes  extrê- 
mement douces,  et  une  sorte  d'élé- 
gance dans  les  manières  et  de  dignité 
dans  le  langage,  que  peu  de  diploma- 
tes ont  possédées  àun  aussi  hautdegré. 
Homme  aimable  dans  le  monde,  poli- 
llqne  profond  dans  le  cabinet,  il  était 
éradit  avec  les  savants,  et  Joignait  à 
Ions  ces  avantages  une  grande  modes- 
tie  et  un  rare  désintéressement.  »  Otto 
fui  marié  deux  fois.  N.  Levingston, 
qui  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  considérées  des  Etats- Unis,  ne  lui 
donna  point  d'enfants.  De  sa  seconde 
femme,  fille  de  M.  de  Saint-John  Grève- 
cœur,  consul  de  France  à  New-York, 
qu'il  épousa  en  1782,  il  eut  une  flUe 
qui  fut  unie  en  mariage  avec  M.  PeUt 
de  la  Lozère. 

OTTO  (Habc),  docteur  en  droit, 
né  à  Strasbourg,  le  20  octobre  1600, 
était  fils  d'un  bourgeois  de  cette  ville. 


qui  exerçait  la  profession  de  menui- 
sier. Ses  études  terminées,  il  fit,  en 
1624,  un  voyage  en  Allemagne  dans 
le  but  de  perfectionner  ses  connais- 
sances, et  à  son  retour  à  Strasbourg, 
il  prit,  en  1629,  le  grade  de  docteur. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Spire,  ou  il  suivit  les  audiences  de  la 
Chambre  impériale,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  fut  agrégé  au  barreau. 
Nommé,  en  1652,  secrétaire*  des  XiU 
et  adjoint  du  syndic,  il  obtint,  en  1 635, 
la  charge  de  référendaire  au  Grand 
Conseil,  et  en  1640,  celle  d'avocat  pri- 
vé du  Conseil.  En  1645,  il  fut  envoyé 
à  Munster  pour  assister,  comme  député 
de  Strasbourg ,  à  la  négociation  de  la 
paix,  et  en  1652,  il  fut  chargé  d'une 
nouvelle  mission  à  Ratisbonne.  Ce  fut 
en  vain  que  l'empereur,  qui  appréciait 
son  mérite,  lui  offrit  un  poste  aussi  ho- 
norable qu'avantageux  à  saCour  ouàla 
Chambre  impériale,Otto  ne  voulut  point 
s'éloigner  de  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut,^ 5  novembre  1 674 .  Il  s'étaitformé 
une  belle  bibliothèque,  qu'il  légua  à 
l'université  de  Strasbourg.  Indépen- 
damment d'un  grand  nombre  de  Con- 
sultationSyOn  a  de  lui  une  dissertation 
De  repressaliis,  imp.  à  Strasbourg, 
1629,  in-40. 

A  la  même  famille  appartenait  vrai- 
semblablement Jean-Sébastien  Otto, 
qui  naquit  aussi  à  Strasbourg  d'un 
bourgeois  de  cette  ville.  11  fit  ses  étu- 
des à  Strasbourg  même  et  à  Giessen, 
où  il  prit,  en  1708,  le  grade  de  licen- 
cié en  droit,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  favore  defensionis  in  pro- 
cessu  criminaU.  Otto  se  fixa  dans  la 
Hesse,  où  il  remplit  successivement  di- 
vers emplois  importants.  La  première 
charge  à  laquelle  il  fut  appelé  fut  celle 
de  bailli  d'Umstadt;  il  la  quitta  pour 
devenir  conseiller  à  la  régence  de 
Darmstadt,  puis,  en  17S0,  conseiller 
privé  et  directeur  de  la  chancellerie  à 
Hanau.  11  parait  qu'il  mourut  conseiller 
de  la  régence  de  Bouxwiller,  on  ne 
nous  apprend  pas  à  quelle  date.  Outre 
la  thèse  citée  plus  haut,  il  a  publié  un 
gros  in-fol.  imp.,  en  1756,  sous  ce 
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titre  :  DocufMntirtefacUspêcie8,ponr 
défendre  certaioB  droits  de  la  maiBon 
de  Hesse-Darmstadt. 

OUDIN  (RBin),  savant  critiqne  et 
historien,  né  àMézières^le  14  février 
1658,  et  mort  à  Leyde,  an  mois  de 
septembre  1717. 

Malgré  le  vif  penchant  qn'Ondin 
montra,  dès  son  enfance,  pour  rétade, 
son  père  voulait  Ini  faire  apprendre 
son  métier  de  tisserand;  mais  la  pas- 
sion de  l'enfant  fut  plus  forte  que  la 
volonté  paternelle,  et  ses  parents  fini- 
rent par  le  laisser  suivre  ses  goûts^  Il 
entra  donc  dans  le  collège  des  Jésuites 
de  Charleville,  en  qualité  de  précep- 
teur du  fils  aîné  de  H»»  Du  Han  de  Jan- 
dun.  Ses  classes  finies,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  de  Prémontré,  où  il  prit  l'habit 
en  1655,  en  mémo  temps  que  le  nom 
de  Casimir.  Deux  ans  après,  il  pronon- 
ça ses  vœux.  Il  fit  ensuite  sa  philoso- 
phie à  Sery  et  sa  théologie  à  Bucilly. 
En  1669,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Mureau.  L'an- 
née suivante^  11  devint  grand  prieur  de 
ce  monastère,  et  en  1 675,  IL  fut  pourvu 
de  la  cure  d'Epinay-sous-Gamaches, 
mais  il  résigna  ce  bénéfice,  en  1677, 
pour  rentrer  dans  le  cloître  et  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude.  Après  un  court 
séjour  à  Etival,  Il  demanda  et  obtint, 
en  1678,  une  obédience  pour  l'abbaye 
de  Bucilly. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  Oudin 
végétait  au  milieu  de  ses  livres,  sans 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  se  faire  connaître,  lorsque  le  ha- 
sard on  un  caprice  conduisit  Louis  XIV 
dans  cette  abbaye,  en  1680.  Appelé 
par  son  rang,  en  l'absence  de  l'abbé  et 
du  prieur,  à  complimenter  le  prince, 
Oudin  s'en  acquitta  avec  toute  l'habi- 
leté du  plus  fin  courtisan.  Ses  flatte- 
ries charmèrent  le  grand  roi,  qui  dai- 
gna témoigner  son  étonnement  de  ce 
qu'un  homme  de  ce  mérite  restait  con- 
finé dans  un  désert  ;  malheureusement 
pour  sa  fortune,  Oudin  laissa  percer 
dans  la  suite  de  la  conversation  son 
dégoût  de  la  vie  monastique,  et  cette 
maladresse  le  perdit  dans  l'esprit  du 


bigot  Louis  XIV,  qui  lui  ordonna  de  se 
retirer.  II  se  consola  d'autant  plus  faci- 
lement de  sa  disgrâce,  que  l'abbé  de 
Prémontré,  Michel  Colbert,  le  mit,  pen 
de  tempsaprès,  àmèmede  satisfaire  sa 
passion  dominante,  en  le  chargeant  de 
visiter  les  archives  de  l'ordre  et  d'en 
extraire  les  pièces  qui  pourraient  ser- 
vir à  une  histoire  littéraire  dont  il  s'oc- 
cupait. A  son  retour,  en  1682,  Oudin 
Ait  fait  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Gais- 
sy.  L'année  suivante^  il  obtint  la  per- 
mission d'habiter  Pari3,et  il  s'empressa 
d'entrer  en  relation  avec  les  savants 
Bénédictins  de  Saint-Haur,  qui  mirent 
à  sa  disposition  tous  les  documents 
recueillis  par  leurs  soins  dans  presque 
toute  l'Europe.  «Oudin,diti'abbéBoul- 
liot,  avait  Jusqu'alors  joui  d'une  répn- 
tiltion  intacte....,  on  le  citait  comme 
un  modèle  de  piété  et  de  régularité, 
.  ..mais  ayant  formé  une  étroite  liaison 
avec  Te  fameux  ministre  Jurieu,  il  dé- 
chut Insensiblement  dans  l'estime  pu- 
blique. »  Ses  supérieurs  alarmés  le 
reléguèrentà  rabbayedeRessons.Gette 
mesure,  qui  l'enlevait  à  ses  amis  et  à 
ses  livres,  l'indigna;  la  sévérité  avec 
laquelle  on  le  traita,  acheva  de  l'exas- 
pérer ;  11  réussit  à  s'échapper  du  cou- 
vent où  on  le  détenait,  et  passa  en  Hol- 
lande en  1 690.  Il  abjura  publiquement 
à  Leyde  et  fut  nommé  sous-bibliothé- 
caire de  l'université,  place  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort. 

Quelques  écrivains  catholiques  nous 
peIgnentOudincommeun homme  «mé- 
chant, dur,  féroce,  sans  politesse  et  sans 
éducation,  comme  un  parricide  cruel 
et  un  ingrat  transfuge;  »mais  l'abbé 
Boulliot  fait  remarquer  judicieusement 
qu'on  ne  doit  voir  dans  ces  invectives 
que  l'expression  de  leurs  regrets.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages. 

I.  Supplementum  de  ifcriptoribus 
vel  de  scriptis  eeclesiasticis  à  Bellar" 
rrUno  omissis  adann,  1460  vel  ad  ar- 
iem  typographi  am  inveniam,  Paris., 
1686,  in-80.— Le  savant  Gave  aflEhme 
que  ce  livre,  plein  de  fautes  quelqnefo  is 
grossières,  est  tiré  en  grande  partie 
des  ouvrages  de  Le  Mire,  Labbe,  Vo9> 
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8ias,  etc.^  que  Tanteiir  pille  sans  les 
citer. 

II.  L$  prémontré  défroqué^  Leyde^ 
1692,  in- 12.  —  Oudiny  rend  compte 
des  motifs  de  sa  conversion. 

III.  Veierumaliquot  GaUiœ  et  BelgU 
seriptorum  opuscula  sacra  nunqtâam 
eâitaj  jàm  vero  è  mss,  bibUolhecarum 
GaUiœ  in  lueem  prodeunitOy  cum  efflr 
giehus  vitœque  eorum  compendio, 
Lngd.  Bat. 9  1692^  InrSo. 

IV.  Epistola  de  ratione  studiorum 
fuorum,  Lngd.  Bat.,  1692,  in-4«. 

y.  Eistoria  abbatiœ  Calvi  Montis^ 
publ.  dans  le  T.  III  des  Acta  Sanct<h 
mm  (1701). 

VI.  Dus,  sin^laris  de  CoUectaneo, 
ieu  collectione  AnselmiBandurii,  imp. 
dans  l'Histoire  de  la  République  des 
lettres  par  Masson  (T.  VU  et  VIIl). 

VII.  Trias  dissertationum  critica- 
rum  :  L  De  codiee  Alexandrino  Bod* 
Uianœ  bibUothecœ;  IL  De  quœstioni-- 
bus  odAntiochumprincipem;  IIL  De 
coUectione  antiquitatum  Constantin 
nopol,  Banduriiy  Lugd.  Bat.,  1717, 
in-8«.  —  Daus  la  !'•  de  ces  dis- 
sert., Oodin  prétend  que  le  codex 
Alexandrinns  n'est  que  du  i«  siècle, 
et  dans  la  2«,  que  les  questions  à 
ilntlochus,  imp.  dans  les  (ouvres  d'A- 
tbanase,  ne  sont  pas  du  célèbre  adver- 
saire d'Arius,  mais  d'un  autre  Atba« 
nasequl  vivait  dans  le  xv«  siècle.  La 
3*  n'est  que  la  reproduction  du  N*  VI. 
Ondin  y  soutlentque  le  msc.  dont  s'est 
servi  Banduri,  est  un  ouvrage  de  Mi- 
chel Pselius. 

VIII.  Commentarius  de  seriptoribus 
Eecksim  antiquis,  iUorumqtte  scriptis, 
tàm  impressis  qttàm  manuscriptis  ad- 
hue  eastantibus  in  celebrioribus  Eu» 
ropœ  biblûdhecis,  à  Bellarmino,  PoS' 
setnno,  Ph.  Labbe^  Guil.  Caveo,  Lud. 
EUià  Du  Pin  omissiSy  ad  ann.  i  460, 
veladartem  typograpMcam  inventam  : 
cum  multis  dissertât,,  in  quibusinsi' 
gniorum  Ecclesiœ  autorum  opuscula 
atqueaUa  argumenta  notabihoraaeeu^ 
raté  et  pro^é  examinantur,  Lips., 
1 722. 3  vol.  in-fol.  — >  L'ouvrage  tient 
les  promesses  do  titre;  on  y  trouve 


tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un  tra- 
vail de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages.  Beaucoup 
d'erreurs  ont  sans  doute  été  commises 
par  Oudin,  mais  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  recherches  analogues  se 
montreront  indulgents  pour  des  fau- 
tes inévitables,  et  le  loueront  grande- 
ment de  la  diligence  singulière  avec 
laquelle  il  a  recueilli  une  immense  quan- 
tité de  matériaux.  Il estpossible  d'ail- 
leurs qu'une  partie  des  inexactitudes 
qu'on  lui  reproche  soit  du  fait  de  l'édi- 
teur, car  la  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  surveiller  lui-même  l'im- 
pression de  son  ouvrage. 

IX.  Acta  Beati  Lttcœ,  abbatis  Cuis* 
«iocenci»,  publ.  dans  le  T.  IldesAnti** 
qoitatismonumentaduP.  Hugo  (Elival, 
1725-31,  2  vol.  in-fol.). 

X.  De  jurisdictione  quasi  episcopaU 
abbatis  Stivagiensis  exercitium,  msc. 

C'est  aussi  de  la  Champagne  et  pent- 
ôtre  d'une  branche  de  la  même  famille 
qu'étaitsorti  (/^«arOudtn,  flls  du  grand 
prévôt  de  Bassigny,  qui  fut  élevé  à  la 
cour  du  prince  de  Navarre  et  qui  rendit 
à  Henri  IV  des  services  en  récompense 
desquels  le  roi  le  nomma,  en  1597, 
son  secrétaireetson  interprète  pour  les 
langues  étraugères.  Grammairien  et 
lexicographe.  César  Oudin  a  laissé, 
ainsi  que  son  flls  Aittoine,  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge,  quelques  ou- 
vrages en  partie  traduits  de  l'espagnol 
et  en  partie  originaux;  mais  nous  n'a- 
vons point  à  nous  en  occuper,  tout  nous 
portant  à  croire  que,  quand  Ils  les  pu- 
blièrent, ils  avaient  abjuré  la  religion 
réformée.  Il  est  très-vraisemblable  que 
Pierre  Oudin,  qui  prenait  aussi  le  titre 
d'interprète  pour  le  roi  des  langues 
étrangères,  était  un  frère  de  César. 
Celui-ci  resta  fidèlement  attaché  à  l'E- 
glise protestante.  Il  mourut  en  1643, 
à  l'âge  de  79  ans,  et  fût  enterré  au  ci- 
metière des  SS.  Pères.  Son  flls,  nommé 
aussi  Pierre,  épousa,  en  1626,  Mar^ 
guérite  Bruneau,  flUe  du  mercier  ilf»- 
dréBruneau  et  de  Marie  Buisson,  de 
laquelle  il  eut  :  1*  Cêsàr,  né  les  mars 
1628  et  présenté  an  baptême  parte 
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ministre  Charles  Drelineouri  ot  par 
Roberte  de  Vézignier;  —  29  Jacques^ 
né  le  50  mars  1 630  et  marié  en  1 66  0, 
avec  Marie  Mignon  ;  —  30  ësthbr^ 
née  le  23  juiU.  1631  ;  —  4*  Marie, 
née  le  28  déc.  1 632  ;  —  5»  Anne,  née 
le  2  avr.  1634  {Reg,  de  Charenton). 

OUGIER  (BBTfJAHiN),  conseiller, 
secrétaire  da  bnreaa  des  domaines  et 
archiviste  de  la  principauté  d'Orange, 
est  auteur  d'un  Chant  funèbre  sur  la 
mort  de  Louise-Dorothée-Sophie,  fille 
unique  de  Frédéric  f«',  mariée  au 
prince  de  Hesse-Cassel,  imp,  en  1705. 
Ougier  avait  abandonné  sa  patrie  lors 
de  Toccupation  d'Orange  par  les  Fran- 
çais, et  s'était  réfugié  en  Prusse,  ainsi 
que  Jean  Ougier,  qui  était  peut-être 
son  flis.  Ce  dernier,  qui  fût  pourvu 
de  bonne  heure  du  double  emploi  de 
conseiller  au  consistoire  supérieur 
français  et  de  conseiller  à  la  justice 
supérieure,  mourut  en  1 746,  laissant 
de  son  mariage  avec  la  fille  du  conseil- 
ler Blisson,  d'Orange,  un  fils,  qui  fut 
conseiller  de  cour  et  de  révision,  et 
deux  filles  qui  épousèrent,  l'une  le 
capitaine  Daniel  Bastide,  l'autre  le 
conseiller  privé  Pajon-dcrMoncets. 

OUVRIER  (Pierbb),  moine  fran- 
ciscain d'Alsace,  qui,  après  avoir  em*« 
brassé  la  religion  protestante,  se  retira 
à  Wjttenberg,  où  il  étudia  la  tliéo- 
logie.  Admis  au  ministère,  il  fut  placé 
comme  pasteur  dans  un  village  aux 
environs  de  Francfort-sur4'Oder,  et 
plus  tard,  appelé  à  Elsterdans  la  Saxe 
électorale,  où  il  mourut  en  1671. 11 
avait  épousé  la  fille  d'un  boulanger  de 
Wittenberg,  dont  il  eut  deux  flis  :  l'un 
s'établit  comme  épinglier  à  Prenzlow 
et  l'autre  fut  père  de  Jban-Gottlibb 
et  de  Christophe-Benjamin  Ouvrier. 

1.  Pasteur  à  Rackschtitz  en  Siiésie, 
Jean-Gottlleb  Ouvrier  mourut  le  21 
déc.  1757,  laissant,  entre  autres  en- 
fants, Charles  SiGiSHOND,  alors  âgé 
d'environ  6  ans,  qui  suivit  la  carrière 
de  l'enseignement  à  Dessau  d'abord, 
puis  à  Leipzig,  et  qui  fut  chargé,  après 
le  départ  d'Adelung,  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  qui  s'impri- 


mait dans  cette  dernière  ville.  Char- 
les-Sigismoûd  Ouvrier  est  auteur  d'une 
trad.  de  l'anglais  de  Locke,  imp.  avec 
des  additions  et  des  remarques,  sous 
ce  titre  :  Handbuch  fUr  Eltem  und 
Erzieher,  Leipzig,  1786,  in-8«,  ainsi 
que  d'une  dissertation  philosophique 
publiée  aussi  à  Leipzig,  1789,  in-40, 
sous  celui-ci  ildcalismi  sic  dicti irons- 
çendentaUs  eocamen  cuicuratius,  unà 
cum  novo  demonsirationis  génère, 
que  Deum  esse  docetur.  Nous  ne  con- 
naissons aucune  autre  circonstance  de 
sa  vie. 

IL  Nous  ne  savons  non  plus  que 
très-peu  de  chose  sur  Christophe-Ben- 
jamin Ouvrier;  il  s'établit  auprès  de 
son  oncle,  à  Prenzlow,  et  y  exerça  la 
profession  de  ferblantier.  Son  fils, 
Louis-Bbnjamin,  né  dans  cette  ville, 
le  7  mai  1735,  s'est  fait  un  nom  dans 
la  littérature  théologique.  Après  avoir 
terminé  ses  études  en  théologieà  Halle, 
et  avoir  vainement  attendo  pendant 
deux  ans  une  place  de  pasteur,  il  dut  en- 
trer comme  instituteur  dans  une  fa- 
mille mecklembourgeotse.  Soit  que  la 
place  ne  lui  convhdt  pas  ou  pour  tout 
autre  motif,  if  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner à  Prenzlow  et  se  mit  à  donner  des 
leçons particulières.Un  travail  excessif 
et  la  misère  ayant  altéré  sa  santé,  il  se 
rendit,  en  1757,  à  Rackschûtz,  au- 
près de  son  oncle  qu'il  aida  dans  ses 
fonctions  pastorales  avec  l'espoir  d'ê- 
tre appelé  à  lui  succéder;  mais  cet 
espoir  ne  se  réalisa  pas,  en  sorte  que, 
pressé  par  le  besoin,  il  était  sur  le 
point  d'accepter  une  place  dans  une 
école  de  Berlin,  lorsque  de  puissantes 
protections  le  firent  choisir,  en  1760, 
pour  le  précepteur  des  enfants  du 
prince  héréditaire  de  Darmstadt.  Dès 
lors  la  fortune  cessa  de  lui  être  con- 
traire. Ses  qualités  et  ses  talents  lui 
méritèrent  la  faveur  du  prince,  et  il  fit 
rapidement  son  chemin.  En  1 763,  il 
fut  nommé  prédicateur  du  cabinet;  en 
1767,  prédicateur  de  la  Cour;  en 
I770,assessenrconsistorial;  en  1772, 
troisième  surintendant,  prédicateur  de 
la  garnison  et  professeur  de  théologie 
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à  GiesMn.  Le  grade  de  docteur  lui 
étant  nécessaire  pour  remplir  cette 
dernière  place^  il  le  prit  en  1 77  7^  et  en 
1 786,  il  monta  au  rang  de  second  surin- 
tendant, il  termina  sa  laborieuse  car- 
rière le  l*'  oct.  1792.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages^  sans 
l>arler  de  quelques  articles  de  théolo- 
gie dans  rfincyclopédie  de  Francfort. 

I.  Die  Freude  indem  Uerm  bey  der 
Geburt  der  Prinzen  ChrisHan-Lud- 
toigs  von  Hessen,  eine  Dankpredigt 
iiber  Ps.  CXLVIII,  12-14,  Pirma- 
sensy  1763,  in-80. 

II.  Tàglisches  Morgetirund  Abend" 
genchàft€y  Frankf.  und  Leipz.,  1 764, 
iii-8».  —  Anonyme. 

ill.  Sammlung  einiger  [XII]  Pre" 
diçien,  Frankf.  am  M.,  1767,  in-S». 

IV.  Dos  Glaubensbekenntniss,  wd- 
ches  Fredenca-Ameliay  Landgràfin  zu 
Hesêen  und  postuUrte  Deeanissin  des 
Stifts  zu  Quedlinburgy  am  lien  Sept. 
1767  abgehgety  nebst  einer  Reae, 
Darmst.  und  Frankf.,  1767,  in-8*. 

V.  Einsegnungsrede  bey  der  Ver- 
màhlung  der  Princessin  Frederike 
von  Hessen  mit  dem  Prinzen  von 
Prewfsen,  Darmst.,  1769,  in-S». 

VI.  Glaubensbekenntniss  des  Erb- 
prinzen  von  Hesser^Darmstadt  nebst 
der  gehaltenen  Rede  von  Ouvrier, 
Berlin,  1771,  )n-8«. 

VII.  Dos  Darmstàdtische  Gesang- 
6tic^,  Darmst.,  1772,  in-8«.— Publié 
sous  sa  direction. 

Ylil.  Untersuchungen  iiber  die 
Lekrsàtze  des  Christenthums,  Berlin, 
1773,  in-8*.  —  Meusel,  qui  nous 
donne  le  titre  de  cet  ouvrage,  Tattri* 
bue  ailleurs  à  Jean-Frédéric  Ouvrier, 
flans  doute  par  erreur. 

IX.  De  Theohgiâ  poputari,  Gisss, 
1 775,  in-4». 

X.  Progr.  annotationes  quasdam 
ad  II  Pétri  II,  2,  Jud.  VI  exhibens, 
Gissœ,  1776,  in-4*. 

XI.  Diss,  inaugurait^  de  necessitate 
saUsfaetvmis  à  Paulo  Rom.  VIII ,  3, 
auerta,  Glssie,  1777,  in-4<>. 

XII.  Anleitung  zum  Predigen  und 
A'u^ftÂvtren,  Geissen,  1777,  in-g». 


Xill.  Progr.  de  theologid  moraU 
an  dici  possit  caput,  summa,  cen^ 
trum    totius  religionis  christianœ, 
Gissœ,  1779,  in-40. 

XJV.  Progr.  an  Actor.  IV,  24  Spi- 
rilus  Sanctus  dicatur  universi  creti- 
tor?  Gissad,  1780,  in-40. 

XV.  Progr.  de  iisdem  in  resurrec- 
tione  restituendis  corporibus,  Gissœ, 
1781,  in-40. 

XVI.  Einsegnungsrede  bey  der 
Amtsjubelfeyer  des  Hm.  H.  Schwarz, 
Giessen,  l78i,in-8«. 

XVII.  Geschichte  der  Religionen, 
nebst  ihren  GrUnden  und  GegengrUth 
den,  Leipz.,  1781-83,  2  part.  in-8*. 

XVIII.  Meditatio  de  auctore  ano- 
nymo  der  freymUihigen  Betrachtun- 
gen  iiber  aas  Christenthum  verœ  na- 
iurœ  divinœ  J.-Ch.  et  S.S.  Triados 
adversario,  Gissœ,  1783,  in-4<». 

XIX.  Selbstpriifung  und  fromme 
Entschliessungen,  Giessùn,  1789,  8*. 

XX.  Uinsichten  auf  die  Ewigkeit, 
Giessen,  1791,  2  part.  in-8o;  nouv. 
édit.,  augm.  de  la  Vie  de  l'auteur  par 
Senkenberg,  Giessen,  1793,  in-g^; 
Salzb.,  1794. 

XXI.  ReligionsunterrichifiirdieJu- 
gend,  Giessen,  1792,  in-e». 

Jean-Frédéric  Ouvrier,  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut,  appar- 
tenait évidemment  à  ia  même  famille; 
mais  était-Il  le  frère  de  Louis-BoAja- 
min,  ou  bien  son  cousin,  c'est  ce 
qu'il  nous  est  impossible  de  décider. 
Nous  savons  seulement  qu'il  naquit, 
en  1 74  6,  à  Prenzlow,  et  qu'après  avoir 
rempli,  de  1 770  à  1 779,  les  fonctions 
d'aumônier  dans  le  régiment  du  prince 
Henri  de  Prusse,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  à  Bôtzow.  On  a  de  lui  : 

I.  Ueber  die  wirksamsten  Mittel  zur 
Befârderung  des  Fieisses,  der  Be- 
triebsamkeit ,  der  Sitten  und  einer 
thatigen  Religion  des  Volks,  Berlin, 
1778,  in-8». 

II.  Communionsbuch  eines  christli» 
chen  Soldaten  im  Felde,  Leipz,  1779, 
in-8«. 

m.  Leichenpredigt  iiber  Ps.  XCI, 
i6,BerUn^l788,  in-8». 
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IV.  Der  Komet,  oder  Erinnerungen 
U6«r  den  Religionsprocess  des  Predi- 
gers  Schulze,  Berlin,  1 793,  îii-8». 

Jean-Fréderic  Ouvrier  a  été,  en 
outre,  un  des  rédacteurs  des  Miscel- 
fanées  bisloriqaes  et  morales  (1778), 
et  a  eu  part  aussi  à  l'ouvrage  de  Mo- 
ritK  intitulé  Erfahrungsseelenkunde. 

OZ  ANNE  (Claude  d')  ,  commissaire 
ordinaire  des  guerres,  dans  les  pre- 
mières années  du  \vii«  siècle,  eut  de 
ta  femme,  Sara  de  Cename,  deux 
filles  nommées  Maris  et  Hargitbritb. 
L'atnée  naquit  en  1 609  et  fut  présentée 
an  baptême,  le  15  fév.,  par  Charles  de 
Lalouette,  avocat  au  parlement,  et  par 
Marie  OzannCy  femme  de  Nicolas  Gath 
thier,  proposant  à  Sedan.  Elle  mourut 
en  1612.  La  cadette  vint  au  monde  le 
17  fév.  1614.  Resté  veuf  quelques 
années  après,  d'Ozannese  remaria  avec 
Sara  Le  Chenevix.  Il  nous  est  impos- 
sible de  dire  quel  lien  de  parenté  Tu- 
nissait  à  Benjamin  d'Ozanne,  avocat 
à  Metz  en  1635,  qui  fut  reçu,  l'année 
suivante,  premier  substitut  du  procu- 
reur général,  et  fut  nommé,  en  1 638, 
avocat  de  la  ville,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cité. 
Il  mourut  en  1675,  selon  M.  Michel, 
qui  pense  que  Daniel  d'Ozanne,  sieur 
de  La  Hammardière,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Sedan  depuis  1 644,  pouvait  être  son 
fils.  Nous  serions  plutôt  porté  à  croire, 
en  égard  aux  dates,  que  ce  Daniel  était 
un  fils  de  Claude  ;  mais  nos  renseigne- 
ments sur  cette  famille  sont  si  incom- 
plets que  nous  n'oserions  pas  l'afflr-^ 
mer.  Ce  qui  augmente  nos  Incertitudes^ 
c'est  que,  vers  le  môme  temps,  nous 


trouvons  deux  antres  Damel  d^Ozanne, 
l'un,  sieur  de  La  Hautonnerle  (et  non 
pas  de  La  Hammardière)  et  lieutenant 
général  criminel  à  Sedan,  l'antre  con- 
seiller au  parlement  de  Metz  depuis 
1671.  Celui-ci  mourut  en  1684^  lais- 
sant veuve  avec  deux  enfants,  nommés 
Daniel  et  Marib,  sa  femme  Marie 
Morel,  qui  se  convertit  à  la  révocation, 
à  ce  que  nous  lisons  dans  le  Mercure 
galant  de  janv.  1686.  L'autre  moumt 
à  Paris,  le  4  juin  1 676,  âgé  de  70  ans, 
comme  nous  l'apprennent  les  Reg.  de 
Charenton.  Il  fut  conduit  à  sa  dernière 
demeure  par  son  cousin  Daniel  de 
Guillon,  circonstance  qui  constate  son 
identité  avec  Daniel  d'Ozanne,  con- 
sellier  du  roi,  président  au  siège  pré- 
sidial de  Sedan,  et  époux,  depuis  1 658, 
de  Stisanne  Le  Bachelier  morte  elle- 
même  à  La  Hautonnerle  en  1 679.  Il  est 
évident,  d'après  ces  dates  fort  authen- 
tiques, que  les  auteurs  de  THistoire 
des  Réfugiés  en  Prusse  ont  commis 
une  erreur  en  affirmant  que  Jean-Gé- 
déon  d'Ozanne,  mort  lieutenant-colonel 
à  Potsdam,  en  1 74 1 ,  Daniel  d'Ozanne, 
marié,  en  1 708,  à  Gabrielle  de  Bau- 
dan,  tante  du  lieutenant-colonel  La 
Baume'de'SainUJulien  (l)«  et  une  de- 
moiselle Ozanne,  femme,  en  1688,  de 
David  Auret-4e-La  Grave  ^  de  Puy- 
Laurens,  ministre  de  l'église  française 
de  Swedt,  puis  de  l'hôpital  de  Berlin, 
étaient  les  enfants  de  Daniel  d'Ozanne 
et  de  Susanne  Le  Bachellé. 

(1)  Ce  gentilhomme  nlsmois  était  lientenant- 
eolonel  cl  premier  ingénieur  da  roi  de  Pmsse.  Eb 
i7S0,  il  Tint  ea  France  atcc  un  passe*pori  de  ce 
prince,  roait  Roqneleure  le  St  arrêter  et  coadaiit 
hors  da  Languedoc  par  an  de  ses  gardea  (Arck, 
fén.  M.  673). 


PACARD  (GRORGis),  pasteur  de 
l'église  de  La  Rochefoucauld,  origi- 
naire dn  Lyonnais.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie,  vraisemblablement  à 


Genève,  il  ftit  donné  pour  ministre  à 
l'église  deLaRoohefoucauld.  A  la  Sainte 
Barthélémy,  il  se  sauvaàGenève,  d'où 
il  revint  en  France  pour  desservir  l'é* 
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glise  de  Ch&teneratilt;  nous  l'y  tron- 
vons  Installé  en  1 574.  Pins  tard^  il  re- 
tonma  dans  son  église  de  La  Rocfae* 
foacanld^  qu'il  quitta,  vers  1602,  pour 
celle  de  Saint-Claude.  Il  mourut  en 
1610^  selon  Quick. 

Pacard  paraît  avoir  joui  parmi  ses 
collègues  d'un  haute  considération  et 
d'une  grande  Influence.  Il  fut  député^ 
en  1 578,  au  Synode  national  de  Sainte- 
Foy.  En  1594,  celui  de  Montauban  l'é- 
lut membre  de  la  commission  chargée 
de  défendre  la  doctrine  prolestantecon- 
tre  les  docteurs  catholiques  {Voy.  Piè- 
ces justif.^  N«  LX).  Deux  ans,  plus  tard, 
le  Synode  de  Saumur  le  nomma  vice- 
président,  et  en  1601,  celui  de  6er- 
geau,  auquel  il  assista  encore,  l'appela 
au  fauteuil  de  la  présidence.  Nous 
avons  publié  ailleurs  (Voy,  Pièces  Jus- 
tif.,  N»  LXVl)  les  Actes  généraux  de 
cette  dernière  assemblée.  Au  nombre 
des  matières  particulières  qui  y  furent 
traitées,  nous  signalerons  seulement  la 
défense  de  se  parer  de  chapeaux  de 
fleurs  aux  épousailles,  et  celle  de  faire 
porter  en  terre  les  Jeunes  fllles  décédées 
par  d'autres  Jeunes  filles  ornées  de  guir- 
landes. Ce  qui  recommande  davantage 
ce  synode  à  notre  attention,  c'est  le 
soin  qu'il  prit  des  écoles.  Il  ordonna 
d'employer  autant  que  possible  les 
59,500  écus  octroyés  par  le  roi  à  la 
fondation  et  à  l'entretien  d'établisse- 
ments d'Instruction  publique,  et  afin 
que  les  académies  ne  manquassent 
Jamais  de  bons  professeurs,  il  décida 
qu'on  prélèverait  leurs  traitements  sur 
les  deniers  royaux  avant  de  les  ré- 
partir.entre  les  églises,  répartition  qui 
devait  se  faire  àl'avenir  non  par  église, 
mais  en  proportion  du  nombre  des  pas- 
teurs dans  chaque  province.  En  i  605, 
Pacard  fut  encore  une  fois  chargé  de 
représenter  la  Saintonge  à  l'Assemblée 
politique  de  Chàtellerault,  oh  il  rem- 
plit les  fonctions  de  vice-président. 

Pacard  a  laissé  quelques  traités  de 
polémique,  qui  sont  devenus  fort  rares. 
En  voici  les  titres. 

I.  Théologie natureUeouRecueileùn' 
tenant  plusieurs  argumens  contre  les 


EpiewiensêtÀthiistes  denotre  tempg^ 
La  Rocb.,  P.  Haultin,  1579,  in-16; 
nouv.  édiL  augmentée,  Niort,  1606, 
in-8».  Cette  seconde  édit.  ne  comprend 
pas  le  Traité  de  l' Ante' Christ ,  qui 
avaltdéjàété  réimp.  séparément,  Niort, 
1604,  in-8«.  —  L'auteur  a  divisé  son 
ouvrage  en  quatre  livres.  Dans  le  l**,  il 
combat  les  Epicuriens  et  les  Athées; 
dans  le  2«^  il  traite  de  la  création;  dans 
le  3«,  de  l'immortalité  de  l'àme,  et 
dans  le  4%  de  l'autorité  de  l'Ecriture 
Sainte. 

II.  Réponse  à  la  confession  dé  foy 
de  Claude  de  Saintes,  Niort,  Thomas 
Portau,  1594,  in-8«. 

III.  Traité  contre  la  transsubstan^ 
tiation,  Niort,  Th.  Portau,  1595,  in -S*. 

IV.  Dispute  touchant  V Ecriture, 
Niort,  1597,  in-8«, 

V.  i4ntt-Pafitgaro^0,  Niort,  1597,8*. 

Georges  Pacard  laissa  plusieurs  en- 
fants, mais  on  ne  connaît  que  son  fils 
atné,  Jean,  qui,  en  1603,  était  pas- 
teur à  Marsillac,  et  qui  succéda  à  l'é- 
cossais Thomas  Hog  dans  l'église  de  La 
Rochefoucauld. 

Selon  La  Honnoye,  Abraham  Pd- 
card,  libraire  à  Paris,  où  11  mourut 
avant  1650^  était  de  la  même  famille. 
Draudius,  qui  lui  attribue  \esSainctes 
prièreSy  méditations  et  actions  de  grd" 
ces  recueillies  de  St,' Augustin  et  aU" 
très  docteurs  de  l'Eglise,  Paris,  Abr. 
Pacard,  1615,  in-i6,  le  classe  parmi 
les  écrivains  protestants.  Nous  nous 
croyons  dono  autorisés  à  lui  donner 
place  dans  notre  ouvrage,  en  faisant 
remarquer  cependant  que  nous  n'a- 
vons pas  trouvé  son  nom  dans  les 
Kegistres  de  Gharenton. 

PAGES,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Languedoc.  Deux 
frères  de  ce  nom,  Christophe  et  Hérail 
de  Pages,  fils  d'Antoine  de  Pages,  mort 
en  1553,  et  de  Jeanne  Pelegrin[i)y 
embrassèrent  les  doctrines  évangéli- 
ques.  Le  premier,  sieur  de  Porquaires 


(i)  Lovis  de  Petegrin  est  dlé  dtnt  me  liste 
degeotilshommesluigaedoelensayMiUroitd'eier- 
eice  «D  i6S3  [Arck.  Tr.  SS3). 
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on  Porcairès  (l);  porla  les  armes  dès 
la  première  guerre  civile  (2).  Après  la 
prise  de  Beaucaire^  ses  coreligionnai- 
res lai  en  conflèrent  la  défense;  mais 
les  Galliollques  mirent  sa  vigilance  en 
défaut.  11  perdit  sonenseigne  Lédignan, 
et  fut  heureux  que  l'ennemi  lui  laissa 
le  temps  de  s'enfermer  dans  le  château. 
En  1569  9  il  commandait  dans  Hey- 
rueispour  ie  parti  huguenot^  et  mourut 
sans  alliance  en  1585.  Le  second^  qui 
avait  vaillamment  contribué  à  la  dé- 
fense de  Sommières^  en  1575  [Voy. 
i\,  p.  444)^  fut  nommée  en  1 579^  gou- 
verneur de  Lunel,  et  assista^  en  cette 
qualité^  l'année  suivante  ^  à  l'assem- 
blée de  Sommières,  où  il  vota  pour  la 
reprise  des  hostilités.  Le  roi  de  Na- 
varre lui  avait  donné,  par  brevet  du 
1 5  janv.  1 580,  le  titre  de  gentilbomme 
de  sa  chambre.  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs (Voy.  \U,  p.  344)  de  l'expédition 
qu'il  ût,  quelque  temps  après,  dans  le 
Gévaudan.  En  1 581 ,  le  Bas-Languedoc 
le  députa  de  nouveau  à  l'Assemblée 
politique  de  Montaubau.  Eu  1584,  nous 
le  trouvons  remplissant  les  fonctions 
de  commandant  de  Tartillerie  dans  le 
Languedoc.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes, en  récompense  de  ses  services. 
Les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  l'année  de  sa  mort.  Il  avait 
épousé,  en  1 581 ,  Smanne  de  La  Tour, 
qui  lui  donna nn  filset trois  fllles.  CeOls, 
nommé  Jbàn,  assista,  en  1 6 1  s,  à  l'as- 
semblée de  Lunel  (Arch,  gén,  Tt.  232), 
et  fut  nommé,  le  10  fév.  1617,  gou- 
verneur de  Heyrueis.  Il  testa  en  1647. 
De  son  mariage  ^yec  Jeanne  Blancard, 

(1)  On  troQTe  ce  Dom  ècril  eneore  Pwrearèi^ 
Poureayrètf  Parquerez,  etc. 

(S)  11  e«t  difficile  de  le  distinguer  de  son  frère, 
qui  faratt  avoir  combatln  anni  dans  les  rangs 
des  Hngvenots  dès  1662.  Il  est  probable  que  c'est 
lai  qui  commandait  arec  Paralotip  à  Mootignae 
pen  de  temps  aiant  le  combat  de  Fèieoas,  et  qni 
rendit  la  Tille  à  Joyeuse  par  capitnlalion,  capitu- 
lation qne  le  chef  calboliqve  Tlola,  en  faisant 
mettre  à  mort  quatre  hommes  de  la  gamisoOy 
entre  autres  Bornai/;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
que  c'est  son  frère  qui  est  cité  parmi  les  capi- 
telnes  serrant  à  Montpellier  sous  Beûuàini  (  Yoy. 
IV,  p.  1S2). 


sœur  dd  baron  de  Moissac,  et  fille  de 
Pierre  Blancard,  docteur  endroit.  Juge 
au  siège  présidlal  de  Montpellier,  et 
de  Violande  Boucaud,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1603,  naquirent:  l«  Pierre, 
qui  suit; —  2»  H£rail,  sieur  de  Férus- 
sac,  mort  en  1650; — 3^  Jacques, 
sieur  de  Viilaret,  capitaine  de  chevau- 
légers,  mort  en  1653  ;  —  4«N.,  femme 
de  N.  de  Bossugues,  sieur  d'Espinas- 
sous; — 5»  Marguerite; — 6»  Jeanne; 
—  7»  Anne;  —  8«  Susanne. 

Pierre  de  Pages,  sieur  de  Porquaires, 
capitaine  au  régiment  de  Tournel,  par 
commission  du  3  sept.  1635,  gouver- 
neur et  viguier  de  Meyrueis,  par  pro- 
vision du  7  oct.  16 47, et  gentilbomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  ob- 
tint, au  mois  de  déc.  1647,  l'érection 
de  sa  terre  de  Porquaires  en  baronnie^ 
comme  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  les  guerres  d'Italie 
et  en  Roussillon.  En  1652,  il  fut  nom- 
mé mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  vivait  encore  en  1671.  Sa 
femme  Siisanne  de  Berger,  fiile  é'E- 
tienne  de  Berger,  maître  de  la  Cham- 
bre des  comptes  en  Languedoc,  qu'il 
avait  épousée  en  1634,  lui  avait  donné 
onze  enfants,  savoir  :  1«  Etienne,  mort 
Jeune;  -^  2*  Jacques,  baron  de  Por- 
*  quaires,  marié,  en  1671,  à  Susanne 
de  Bonniol,  fille  d* Etienne,  sieur  de 
La  Bastide,  et  de  Diane  de  Gabriae, 
dont  il  eut  Jean,  François  et  Claude- 
Louis;  —  30  Jean;  —  4* Pierre,  con- 
seiller du  roi  et  juge  à  Terrebasse 
dans  l'Albigeois.  11  est  probablement 
identique  avec  Pierre  Pages,  sieur  de 
Margueron,  âgé  de  53  ans,  qui  fut 
condamné,  par  l'intendant  de  Gulenne, 
à  être  pendu,  ainsi  que  Jean  Pauvert; 
sa  femme  Isabeau  Brugère,  âgée  de 
63  ans,  à  être  rasée  et  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  Jours;  sa  maison  de 
Margueron  à  être  rasée,  et  en  outre, 
à  1,500  livres  d'amende,  parce  qa'il 
avait  tenu  chez  lui  des  assemblées  re- 
ligieuses (Arch,  gén.  M.  672).  Il  est 
vrai  que  le  Dict.  de  la  Noblesse  ap- 
pelle sa  femme  Jeannede  Giscard;  mais 
il  se  peut  qu'il  ait  été  marié  deux  fois. 


PAI 


—  65  — 


PAJ 


Quoi  qa'il  en  aott^son  fils  Pibriie  ab- 
Jara;  —  5*  François;  — -  6«  Jbàn- 
Pnaui  ;  —  7«  Etiinne^  sf  ear  de  Beau- 
fort^  né  en  1657,  et  marié,  en  I680j 
à  Françoise  de  Perrin,  fille  A'^Françaii 
de  Perrin,  siear  de  Hézières,  et  de 
Marie  Solomiac,  dont  il  ent  Alexis, 
FiAKÇOis  et  Jeanne; —  8*^1 1  <>  ami^i^ 
IUdelainb,  Marie  et  Susanne. 

U  nons  a  6té  impossible  de  déton- 
TTir  s'il  existait  un  lien  de  parenté 
entre  cette  famille  et  Jean  Pages,  de 
Monségar,  qai,  après  avoir  fait  ses 
étodes  à  Saomnr,  où  11  soutint,  sous 
la  présidence  d'Amyraut,  une  thèse  De 
perseverantiâ  fidei,  ins.  dans  les  Thè- 
ses salm.>  ftit  donné  pour  ministre  à 
l'élise  de  Château-Thierry. 

PAIN  (N.),  ministre  de  Fontenay, 
était,  selon  le  témoignage  de  Benoit, 
fort  estimé  dans  sa  province  à  cause 
de  son  zèle,  de  sa  ptété  et  de  sa  mo- 
destie. En  1680,  une  visite  pastorale 
qo'U  fit  au  relaps  Du  Chail  lui  attira 
un  châtiment  sévère.  Après  l'avoir  re- 
tenuquatremoisen  prison,  onlui  rendit 
la  liberté,  mais  avec  défense  de  sortir 
de  la  maison  de  son  beau-frère,  le  mi- 
nistre GfotiM^t,  de  Poitiers.  L'année  sui- 
vante, il  fot  encore  soumis  à  de  plus 
rudes  épreuves.  Arrêté  avec  son  col- 
lègue Du  Soûl  et  les  deux  anciens  de 
Vienne  et  Giraudeau,  sous  l'accusar 
lion  de  favoriser  l'émigration  des  Pro- 
testants, il  fut  emprisonné  à  Angon- 
léme.  Au  bout  d'un  an  et  plus  de  déten- 
tion, et  après  qu'on  l'eut  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  avait  emporté  en  quittant 
son  logis,  il  fut  conduit  par  la  maré- 
chanssée  sur  les  frontières  du  Poitou 
avec  ordre  de  retourner  chez  lui.  Quel- 
que temps  après,  la  révocation  le 
chassa  de  France.  En  1698,  Daniel 
Pam,  son  fils,  libraire  à  Amsterdam, 
publia,  en  l  vol.  in-S»,  Les  trois  der- 
niers sermons  du  sieur  Pain,  ministre 
r^ugié  à  Amsterdam,  d'oii  l'on  peut 
eoDClure  qu'il  mourut  vers  ce  temps. 
Painétaitfilsde  Daniel  Patn,du  Poi- 
loa,mlnistrede  Chàtellerault,  qui  était 
ailé  Caire  seséludesàGenèveeni620,et 
qai  avait  épousé  JVadekiiAa  de  La  J9u- 
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guie;  il  était  donc  aussi  le  frère  d^Elie 
Painy  qui  donna  des  preuves  iucon- 
teslables  de  son  attachement  à  la  reli- 
gion réformée  à  l'époque  de  la  révoca-. 
tion  (Arch.  gén.  E.  3373).  Cet  Elie 
était  négociant  et  avait  épousé  à  Paris, 
en  1668,  étant  Agé  de  27  ans,  Marie 
Fouquier,  fille  de  Richard  Fouquier  et 
de  Susanne  Bédouin.  Il  réussit  à  pas- 
ser en  Angleterre  et  s'établit  à  Lon- 
dres. 

Parmi  les  pasteurs  de  l'église  fran- 
çaise de  Bristol,  H.  Bum  cite,  sous  la 
date  de  1726,  un  Pain,  à  qui  se  rat- 
tachaient sans  douté  par  d'étroits  liens 
de  parenté  Louis  Pain ,  auteur  de 
Short  oiew  offSpanish  America,  Lond., 
1732,  in-S»,  et  Guillaume  Pain,  ar- 
chitecte, qui  a  publié  The  practieal 
builder,  Lond.,  1 774-76, 2  vol.  in-i»; 
BritishPaUadio,  Lond.,  1 797, in-fol.  ; 
The  carpentefs  pocket  directory,  en 
24  feuilles,  et  The  praetical  house  car-' 
penter,  en  148  feuilles  ln-4*.  Faute  de 
renseignements,  nous  ne  saurions  dire 
si  cette  branche  anglaise  descendait  de 
la  famille  Pain  du  Poitou,  ou  d'une 
autre  famille  du  même  nom  qui  habitait 
Arvertet  qui  nousest  connue  par  Pierre 
Pain,  capitaine  de  vaisseau  au  service 
delà  Compagnie  du  Sénégal,  marié,  en 
1661,  avec  Susanne  Jouberteau  {Arch . 
Tt.  258). 

PAJON,  nom  d'une  famille  duBlai- 
sois,  qui  embrassa  de  bonne  heure  les 
doctrines  de  la  Réforme,  comme  sem- 
blent le  prouver  l'alliance  de  Denis  Pa- 
jon,  sieur  des  Barres  et  de  Yillaine, 
avec  Claudine  Bazin,  sœur  du  procu- 
reur du  roi  Jean  Bazin  (Voy.  ce  nom), 
et  celle  de  son  fils  Claude,  sieur  de 
Yillaine,  avocat  au  parlement,  avec 
Louise  Braehet.  Du  mariage  de  ce 
Claude,célébréen  1  .'S63,naquirent  trois 
fils,  nommés  Jean,  MiCBELet  Clacde. 

I.  Jean  Pajon,  avocat  au  parlement, 
prit  pour  femme,  en  1 593,  Èsther  Hu- 
guet.  Il  en  eut  deux  enEants.  Sa  fille 
Esther,  née  à  Blois  en  1594,  épousa 
Pierre  Le  CUrc,  sieur  de  La  Chesnaye, 
qu'elle  renditpèrededeuxfils  -Jacques, 
sieur  des  Fourneaux,  et  Isaac,  sieur 
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éBaVU^,'hïéééBïaili\es,BUsabêthéX 
Marguerite.  Son  fils  Daniel^  néà  Blois, 
le  9  déc.  1594^  ftit  grefDer  en  chef  ea 
Véleotion  de  sa  ville  natale.  11  eut  de 
8à  femme  Marguerite  BeloUy  fille  de 
Gaspard  Bdon,  sécrétai reda roi ^  deux 
fils  nommés  Gaspard  et  Dakibl.  L'at- 
né^  Gaspard,  né  le  12  Juin  1642,  M 
marié  deux  fois,  en  premières  noces 
avec  Sara  Chesnon^  en  secondes,  avee 
Catherine  Bellay,  et  il  fut  père  de  deux 
enrants,  nommés  Jacques  et  Aimi,  qui 
paraissent  avoir  été  élevés  dans  la  re- 
ligion romaine  (l).  Le  eadet,  Daniel, 
docteur  en  médecine,  n'ayant  point 
abjuré  à  la  révocation  et  se  montrant^ 
au  contraire,  disposé  à  accepter  les 
offres  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui,  ayant  entendu  parler  de  son  mé- 
rite, l'appelait  à  sa  Cour,  le  gouver- 
nement français,  pour  rempécber  d'é- 
migrer,  le  fit  Jeter  dans  les  prisons  de 
Blois  (Arch.  gén,  E.  3572).  Une  cure 
difficile  qu'il  opéra  sur  la  femme  de 
l'intendant  de  Gbàlons,  lui  valut  sa  li* 
berté;  mais  en  1699,  il  fat  Incarcéré 
de  nouveau  comme  coupable  d'irrévé^ 
renée  envers  le  Saint-Sacrement  (Itdd. 
E.  33^5).  Il  est  probable  qu'il  resta 
huguenot  tout  aussi  zélé  jusqu'à  la  An 
de  sa  vie.  De  son  mariage  avec  Marguê" 
rite  Hùrguelin  naquirent  deux  fils,  qui 
reçurent  les  noms  de  Gaspard  et  d'A- 
DftAïAH.  Gaspard  passa  en  Angleterre, 
et  s'éleva  dans  les  troupes  anglaise» 
au  grade  de  capitaine.  11  épousa  Louûé 
Favereau,  dont  11  eut  Jian-Locis.  Ce 
dernier  prit  pour  femme  une  écossaise 
qui  lut  donna  trois  fils  et  une  fille.  L'un 
des  fils,  nommé  Jean-Claude,  rentra 
en  France  :  il  était,  en  1825^  curé  à 
Felletin.  Quant  à  Abraham,  second 
fils  de  Daniel,  et  docteur  m  médecine 
comme  son  père,  il  épousa  Marie^ 
Anne  Huetteauy  et  en  eut  deux  fils, 
Louis -EsAïB  et  Piberk-abrahasi. 

(1)  Gei  renseignements  généalogiques  nous  ont 
été  communiqnès  par  M.  Ernest  Vinet,  dernier  re- 
présentant de  celte  branche,  dont  il  descend  par 
la  nère  Engénle  Pajon,  née  à  Blois,  en  1780,  de 
Gliarles  Pajon  de  La  Gbaoïbeaudière,  conseiller  à 
la  eonr  de  eaiMiloo,  ei  de  tfartbe  Petit  de  La 
Matardlèra. 


Tant  qu'il  euf  à  redouter  des  pareé- 
cutions,  il  eacbt  soigneusement  sa  !«• 
ligion  ;  mais  lorsque  les  rigueurs  da 
gouvernement s^adoucirent.  Une  crai- 
gnit pas  de  laisser  partir  pour  Bertls 
son  fils  aîné,  tout  en  gardant  auprès  de 
lui  le  cadet,  qui  parait  avoir  professé  le 
catholicisme,  tandis  que  son  frère  de- 
vint un  des  conducteurs  spirituels  di 
l'Eglise  réformée. 

Né  à  Paris,  le  21  mai  i  YS5,  Lonls^ 
Esale  PaJOD,  sieur  de  Moncels,  fit  sas 
études  au  collège  français  de  Bertln, 
et  s'appliqua  à  la  tbéstogie.  Après 
avoir  été  admis  m  ministère,  il  lot 
donné  pour  pastevr  à  l'église  francaiss 
de  Bemau,  d'où  11  fut  appelé,  en  1 759, 
à  Leipzig.  C'est  dans  celte  ville  qu'il 
se  lia  d'amitié  avee  Gellert.  An  retour 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  pour  voir 
ses  parents.  Il  rentra  dans  son  égltss 
de  Bemau,  qu'il  quitta  pour  la  place 
de  pasteur  de  l'hôpital  es  Berlin,  en 
1765.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  appM 
à  succéder,  comme  ministre  de  la  pa> 
roisse  de  Berlin,  à  Ihger- David  Naùdé, 
Plus  tard  encore,  en  1 78S,  11  fut  nomn 
mé  conseiller  du  eonsistelre  et  Inspec- 
teur du  collège  français.  Il  mourut  le 
24  Juin.  1796,  laissant  un  fils  de  sa 
femme,  N.  Furmey,  On  a  de  lui  : 

I .  Leçons  de  morale  ou  Lectures  iictt- 
démiques  faites  dans  l'université  de 
Leipzig  par  feu  M.  Gellert,  trad.  de 
l'allemand,  Utrecht  et  Lelpz.,  1772, 
2  vol.  In-8<»;  Utrecht,  1775,  2  vol. 
in-8«;Gen.,  1786, 2  part,  en  i  vol.  9^. 

II.  Léonard  et  Gertrudeou  les  mœurs 
fnllageoisesj  trad.  de  Tallem.,  Berlin, 
1783,  in-80,  avec  figg.  ;  Laus.  et  Paris, 
1  784,  2  vol.  In-i  2. 

III.  Sermion  d'actions  de  grâce  en 
mémoire  de  la  fondation  des  eokmiés 
françaises,  Berlin,  1785,  in-S^. 

lY.  Oraison  funèbre  de  Frédéric  /#, 
roi  de  Prusse,  Berlin,  1786,  in-8«. 

Pi^on  a  trad.,  en  entre,  mais  ott 
ignore  si  son  travail  a  été  livré  àPIm- 
pression,  les  trois  premiers  vol.  do  Ll- 
vreélémentaire  de  Basedow,  et  les  pre- 
miers vol.  de  la. Géographie  de  BU- 
sching.  Nous  savons  dé}à  (Vo^  fi. 
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p.  121),  qani  a  uisfli  édité  l'Histoire 
ife  laMéfarmaiion  par  Beausobre, 

II.  Vlobel  Pajon^  siear  des  Places, 
oonselller  do  roi,  contrôleur  an  gre- 
nier à  «el  et  éla  à  l'élection  de  Romo- 
rantin,  prit  pour  femme  Marguerite 
Mcnceau,  dont  H  ent:  1«  Micbbl,  sieor 
de  Yiilatne^  marié  à  Afadelaine  Tru- 
meau,  dont  la  Tamllle  resta  Udèle  à  la 
foi  protestante  au  moins  jusqu'à  l'é- 
'poque  de  la  révocation,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  Registres  deCharenton, 
ohnow  trouvons  inscrits,  sous  la  date 
de  test, le  mariage delouMÏ'nimeou, 
siear  de  Ligny  et  avocat,  flls  d'Etienne 
TrumeaUy  docteur  en  médecine,  de 
La  Cliàlre,  et  de  MadeUxine  Bourdin, 
avec  Hiadelaine  de  Mardôouœ,  veuve 
de  Jean  Pemajan,  sieur  de  Coulanges, 
de  Ut  RocbelV»;  —  2''  UAaeuimrrB, 
femme,  en  1696,  de  Claude  Deigne, 
siear  de  Martignan;  —S»  Louisb,  ma- 
riée à  Isaac  Guinet.  Nos  renseigne- 
ments sur  cette  brancbe  ne  s'étendent 
pas  plos  loin. 

m.  Claude  Pa]on,  sleurdeLéJumeau, 
conseiller  du  roi  en  l'élecUon  de  Ro- 
morantin,  épousa  Madekdne  Lefèvre, 
mie  de  Henri  Lefévre,  apothicaire  et 
valet  de  chambre  de  la  reine-mère,  et 
de  Marie  Trumeau,  mariage  qui  con- 
féra à  ses  descendants  le  pri  v  ilége  d'ad- 
mission an  collège  de  Boissy,  fondé 
par  le  célèbre  Alain  Cbartier,  un  des 
ancêtres  de  sa  femme.  Ses  enfants  fo- 
rent :  1«Claudb,  qui  suit;~2«  Henri, 
sieur  de  Léjumeau,  marié,  en  1 656,  à 
Esther  Liget,  fille  d'André  Uger  et  de 
Jacquette  David,  laquelle  resta  veuve 
avec  deux  enf«tnts  :  Henri  et  Esthkr, 
femme j  en  I6'78,d7«aac  Boesnier-du" 
Portail,  et  se  remaria,  en  1671,  avec 
Jacques LeClerc,  sieur  des  Fourneaux; 
—  3*  Màdblàinb,  femme,  en  1645, 
û'Tsaac  Papin;  —  4^  Uarie,  épouse 
û'isaae  Le  Cterc,  dieur  des  Places. 

Claude  Pajon,  çieur  de  La  Dore, 
théologien  protestant,  naquit  &  Romo- 
rantin,  en  f  626,  et  mourut  à  Carré 
prëfl  d'Orléans,  te  27  sept.  i68ft. 

pa}èn  fit  ses  éludes  à  l'acadôttie  de 
Sanmor^oii  ilsoatintdeuxthèsesqui  ont 


été  ins.  dans  les  Thèses  sainrar.^  l'une 
De  necessitate  baptismi,  sous  la  pré- 
sidence û'Àmyraut;  l'autre  Deminii^ 
terii  Verbi  divini  necessitate,  sous  celle 
de  L.  Cappel.  â  24  ans,  c'est-à-dire 
en  1 650,  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Marchenolre,  comme  suc* 
cesseur  de  Jean  Ardillon,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  la  péné- 
tration, la  Justesse  et  la  netteté  de  son 
esprit.  Appelé,  en  1665,  à  prêcher 
devant  le  synode  de  l'Anjou,  il  laissa 
percer  quelquesopinions  qui  lui  étaient 
particulières  sur  la  prédestination  et 
la  grâce.  Plusieurs  de  ses  collègues, 
calvinisteszclés,  s'en  montrèrent  scan- 
dalisés; leur  influence  toutefois  n'aMa 
pas  Jusqu'à  empêcher  la  nomination 
de  Pajon  aune  chaire  de  théologie dana 
l'académie  de  Saumor,  en  J  666;  mais 
Jurieu,  qui  débutait  dans  son  rôle  de 
défenseur  officieux  de  l'orthodoxie^  m 
donna  tant  de  mouvement  et  fit  tant 
de  bruit,  que,  dès  l'année  suivante,  te 
synode  de  l'Anjou  se  cmt  obligé  de 
soumettre  à  un  examen  rigoureux  une 
doctrinequi,  audirede  ses  adversaires, 
mettait  en  péril  la  véritabto  religloiu 
Après  de  longs  débats,  les  principes 
de  Pajon  forent  reconnus  moins  daii*> 
gereux  qu'on  ne  le  prétendait,  et  il  fut 
mainteno  dans  son  posie;  mais  fati- 
gué de  ces  querelles  et  sachant  Isvt 
bien  qu'il  n'y  avait  pour  loi  ni  paix  ni 
trêve  à  attendre  des  orthodoxes,  ii  sa^ 
sit  la  première  occasion  qui  s'oflfit 
de  quitter  sa  chaire.  La  mort  de  Per- 
reaux,  ministre  d'Orléans,  dont  il 
épousa  plus  tard  la  fille,  lui  permit  da 
mettre  à  exécution  son  projet,  en  1 6^  ; 
il  acceptala  vocation  qui  lui  futadrea- 
sée  par  celte  église. 

Pajon  espérait  jouir  de  plos  de  tran- 
quiililé,  parce  qu'il  serait  moins  en 
évidence;  ii  se  trompait.  Malgré  Tex- 
tréme  réserve  qu'il  mettait  dans  la  ma- 
nifestation de  ses  sentiments,  malgré 
le  service  qu'il  rendit  à  l'Eglise  pro- 
testante en  réfutant  avec  une  grande 
supériorité  de  talent  un  écrit  du  célè- 
bre Nicole,  11  ne  put  se  soustraira  aox 
attaques  de  plus  en  plus  vives  des  dé- 
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fensears  de  la  prédestination  absolue^ 
exaspérés  par  les  progrès  dupajonlsme^ 
dont  les  partisans  se  multipliaient  ra- 
pidement. En  1677,  Joriea  vint  à  Pa- 
ris ponr  se  concerter  avec  Claude, 
DaiUé  et  quelques  antres  théologiens 
en  renom  sur  les  moyens  défaire  con- 
damner sa  doctrine  (l).  Sous  leur  In- 
fluence,  plusieurs  synodes  et  l'acadé- 
mie de  Sedan  rejetèrent  comme  enta- 
diéesdepélaglanisme  et  d'arminiani»- 
me  les  opinions  du  disciple  d'Amyrant 
sur  le  concours  de  la  volonté  humaine 
dans  l'œavre  de  la  régénération,  sans 
nommer,  il  est  vrai,  Pajon,  mais  aussi 
sans  l'entendre.  Et  ce  qu'il  y  a  encore 
de  plus  étrange,  c'est  que,  lorsque  Pa- 
Jon  voulut  expliquer  et  Justifier  ses 
sentiments,  on  prétendit  le  lui  défen- 
dre, sous  prétexte  qu'il  cherchait  à  pro- 
pager son  hérésiet  «  Tel  est,  dit  Judi- 
cieusement Ghaulfepié  à  ce  sujet,  tel 
est  le  malheureux  effet  que  produisent 
ces  sortes  de  disputes,  qu'elles  engar 
gent  les  gens  les  plus  sages  en  des  dé- 
marches contraires  à  l'équité  et  à  la 
prudence.  » 

En  se  laissant  entraîner  par  l'auto- 
rité de  Claude,  de  Jurieu,  de  Du  Bose, 
à  condamner  la  doctrine  de  Pi^on^  les 
aynodes  qui  la  réprouvèrent,  outrepas- 
sèrent d'ailleurs  leurs  pouvoirs.  Ce 
n'était  pas  à  eux  que  la  Discipline  re- 
connaissait le  droit  de  prendre  des  dé- 
cisions dogmatiques,mais  aux  Synodes 
nationaux;  et  encore  moins  étaient-ils 
autorisés  à  faire  exécuter  leurs  sen- 
tences avec  la  rigueur  qu'on  y  apporta. 
81  quelque  chose  nous  étonne,  c'est 
que  Pi^on  ne  se  soit  pas  révolté  ouver- 
iement  contre  cette  tyrannie,  et  qu'il 
«e  se  soit  pas  dit  qu'autorité  pour  au- 
torité, il  préférait  encore  celle  du  Con- 
*cUe  de  Trente  à  celle  du  Synode  de  La 
Aochelle.  Mais  il  était  si  sincèrement 
«dévoué  à  la  cause  de  l'Evangile,  que 
loin  de  songer  à  se  séparer  de  l'Eglise 
iréformée,  il  se  fit  un  devoir  de  prendre 

(t)  Les  curieux  trouieront  dans  le  T.  XIT 
^  la  GtJlectIon  Gonrart,  aons  le  litre  de  Proetf- 
<d«f 0  eonfrs  Pafon  en  1667,  le  récit  de  ioul  ce 
cqui  tai  BMàineen  celle  occasion. 


de  nouveau  sa  défense  en  tess,  en 
composant  sur  l'Avertissement  du  cler- 
gé des  remarques  aussi  fines  que  so- 
lides. Toutefois,  si  les  taquineries  aux- 
quelles il  fut  en  butte,  ne  purent  le 
Jeter  dans  les  bras  du  clergé  romain, 
qui  l'aurait  accueilli  avec  une  Joie  in- 
finie, oserait-on  affirmer  qu'elles  restè- 
rent sans  influence  sur  la  conversion 
de  ses  enfants,  lesquels  embrassèrent 
tons  le  catholicisme  après  larévocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  et  dont  un  ae  fit 
même  prêtre  de  l'Oratoire? 

Claude  Pajon  avait  épousé,  en  pre- 
mières noces,  Catherine  Testard,  fiUe 
de  Paul  Tes  tard  y  ministre  dé  Blois. 
'  Resté  veuf  sans  enfants,  il  se  remaria, 
en  1670,  avec  Esther  Perreaux,  fille 
de  Perreaiuœy  ministre  d'Orléans,  et 
A' Esther  Dumas,  il  avait  laissé  un  as- 
sex  grand  nombre  d'ouvrages  qui  se 
distinguent  surtout  par  une  argumen- 
tation puissante.  «  Il  avoit,  dit  Bayle, 
une  grande  netteté  d'esprit  et  une 
adresse  merveilleuse  à  se  servir  de 
toutes  les  armes  de  la  logique,  soit 
pour  démêler  le  foible  d'un  faux  rai- 
sonnement, soit  pour  bien  fortifier  une 
preuve.  »  Mais  des  cinquante  écrits 
et  plus  qu'il  avait  composés,  trois  seu- 
lement ont  vu  le  Jour. 

I.  Sermm  swr  II  Cor.  III,  17,  San- 
mur,  1666,  ln-8*. —  C'est  dans  ce  ser- 
mon, comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
laissa  percer  ses  sentiments.  Le  sys- 
tème dogmatique  de  PaJon  ou  le  pajo- 
nisme  ne  niait  point  la  nécessité  de  la 
grâce  de  Dieu  ni  son  efficacité  dans 
l'œuvre  de  la  conversion,  il  essayait 
seulement  d'adoucie  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
solant dans  le  dogme  calviniste  de  la 
prédestination  absolue;  de  donner  ime 
explltcaion  rationnelle  des  effets  de  la 
grâce,  et  de  relever  l'âme  humaine  de 
la  passiveié  ou  la  plonge  la  théorie 
mystique  sanctionnée  à  Dordrecbt, 
théorie  très-favorable  aux  révélations 
immédiates  dont  se  vantent  les  fana- 
tiques. Selon  PaJon,  la  grâce  n'agit 
qu'objectivement, c'est-à-dire  que  l'Es- 
prit saint  présente  â  l'homme  dans  la 
Parole  de  Dieu  des  vérités  et  des  aM>- 
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llfe  (to  eonvenlon  propres  à  porter  sa 
▼olonté  vers  le  bien;  c'est  à  l'esprit 
humain  à  se  laisser  convaincre  par  ces 
vérités  et  toucher  par  ces  motifo.  L'ac- 
llon  de  la  grâce  est  donc  purement 
spirituelle;  elle  n'agit  pas  immédiate- 
ment sur  le  cœur  ni  d'ane  manière  ir- 
résistible. Avec  ce  système,  que  Isaao 
Papin  formula  d'une  manière  plus  clai- 
re et  plus  précise,  Pajon  n'avait  pas 
besoin  de  rejeter  la  gràice  particulière, 
d'en  révoquer  en  doute  la  nécessité, 
et  il  pouvait,  en  toute  vérité,  affirmer 
qu'il  n'était  ni  arminien  ni  socinien. 

II.  Examen  du  Uvre  qui  porU  pour 
Utre  Préjugez  légitimes,  etc.,  Bionne, 
1673,  2  vol.  in-12;  Cbarent.,  1673, 
S  vol.  in-12;  La  Haye,  1683,  2  part. 
in-i2.  ~  Ce  livre  acquit  à  PaJon  une 
réputation  très^ande  et  très-bien  mé- 
ritée. 

III.  Remarques  sur  l'AverHssement 
pastoral,  avec  une  relation  de  ce  guî 
se  passa  au  consistoire  d'Orléans,  as* 
semblé  à  Bionne^  quand  U  fut  signi- 
fié; une  Lettre  de  l'auteur  à  MM.  du 
dergé  de  France  et  une  Réponse  à 
quelques  difficultés  que  l'on  fait  ordi" 
nairement  auœ  Protestons,  Amsterd., 
1685,  in-i2. 

PALAIRET  (Ëub),  ministre  pro- 
testant et  savant  philologue,  naquit  à 
Rotterdam,  en  1 713,  d'ane  famille  de 
RéAigiés.  Il  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  sa  ville  natale  et  alla  ensuite 
éMIer  la  théologie  à  i'miiversité  de 
Leyde.  Après  avoir  desservi  différen- 
tes églises,  celle  d'Aardenburg,  en 
1741,  celle  de  Domick,  en  1746,  en 
qualité  de  second  pasteur,  et  celle  de 
Tonmay,  il  passa  en  Angleterre  et  fat 
nommé  ministre  de  Téglise  française 
de  Greenwich.  En  1755,  il  reçut  voca- 
tion de  l'église  de  Saint-Jean  à  Lon- 
dres, à  la  recommandation  de  Jean  Des 
Chainps,  qui  l'y  installa.  Plus  tard,  l'é- 
véque  de  Bangor,  qui  appréciait  ses 
talents,  le  choisit  pour  son  vicaire.  La 
date  précise  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue; Il  parait  qu'il  termina  ses 
jours  en  1 765.  On  a  de  lui  : 

I.  OhservaUimêsplulologieO'eriticm 


in  saeros  N,  7.  Ubros,  quorum  plu- 
rima  loca  ex  auctoribus  potissnnùm 
grcBcis  exponuntur,  Leyde,  1 753, 8«. 

II.  Proeve  van  een  oordeelkundig 
Woordenbœk  over  de  hetUge  Bœken 
des  niuwen  Verbonds,  Leyde,  1 754,  B^. 

m.  Thésaurus  dUpsiumlatinarum, 
sive  vocum  quœ  insermone  kUino  suu* 
pressœ  vindicantur,  Lond.,  1760,  s**. 

IV.  Spécimen  eacercitationum  in  N. 
T.,  Lond.,  1760,  in-B». 

V.  Spécimen  eoDerdtationum  phikh 
logico-eriticarum  in  saoros  iV.  Fœde- 
ris  libros,  Lond.,  1 760,  in-8«.  —  Cet 
ouvrage,  cité  par  Watt,  n'est  peut-être 
qu'une  réimp.  du  N«  I. 

On  attribue  aussi  àPalairetune  édi- 
tion du  Testament  de  Wetstein* 

PALAIRET  (JKAii),  maître  de  lan- 
gue française  de  leurs  A.  R.  le  prince 
Guillaume  et  les  princesses  Marie  et 
Louise  d'Angleterre,et  agentdesEtata- 
Généranx  à  Londres,  naquit  à  Montant 
ban  en  1697.  Il  ne  nous  est  d'ailleurs 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  : 

I.  Nouvelle  méthode  pour  appren^ 
dre  à  bien  Ure  et  à  bien  orthographier, 
Lond.,  1727,  in-12;  12«  édit.,  1758, 
in-12;  nouv.  édit.  donnée  par  Formey, 
Berlin,  1775,  in-S». 

II.  A  short  treatise  upon  the  arts 
and  sciences,  m  French  and  ÉngUsh, 
1 736,  in-8o. 

m.  New  rogal  French  grammar, 
Lond.,  1 738,  in-8*;  8<  édit.  revue  par 
rauteur,  Lond.,  1769,  in-12. 

lY.  Nouvelle  introduction  à  la  géo- 
graphie moderne,  Lond.,  1754-1755, 
3  vol.  in-12. 

V.  Atlas  méthodique,  Lond.,  1754, 
in-fol. — Contenant  53  cartes. 

YI.  A  concise  description  ofthe  En- 
glish  and  French  possessions  in  North 
America,  Lond.,  1755,  in-8o;  publia 
en  franc.,  1756. 

PAUSSY  (Bbbnàud),  un  des  plus 
beaux  génies  et  un  des  plus  nobles  ca- 
ractères, des  temps  modernes,  naquit 
dans  le  diocèse  d'Agen  (i),  au  com- 

(i)  AUGhapeUe-Bin»,4iMlePèrigonl,  ai 
tènoICMCt  det  phu  rèeMiU  bl«|iipli6i  de  P»- 
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mencement  do  xti«  siècle  (vers  1 51  o, 
d'après  d'Aubigné),  et  mourut,  au  rap- 
port de  L'Estoile,  en  1590,  à  la  Bas- 
tille (1589,  d'après  d'Aubigné). 

On  ne  connaît  sur  la  vie  de  Palissy 
que  le  peu  de  détails  qu'il  nous  a  don- 
nés lui-même  incidemment  dans  ses 
é^^iis;  c'est  à  peine  si  son  nom  se 
trouve  mentionné  par  ses  contempo- 
rains. Telle  fut  la  destinée  de  nos  plus 
éminents  artisies.  A  cette  époque, 
l'artiste  était  encore  confondu  avec 
l'artisan;  on  honorai t  les  œuvres, 
et  on  méprisait  l'ouvrier.  Palissy  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'un  homme  de 
métier,  U  était  verrier  de  son  état; 
mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  grand 
esprit  d'observation,  et  cet  esprit  lui 
tint  lieu  d'instruction.  Il  eut  ainsi  l'ar 
vantage  inappréciable,  dans  un  siècle 
de  préjugés  et  de  superstition,  de  se- 
mer dans  un  terrain  vierge.  U  aborda 
le  champ  des  connaissances  sans  idées 
préconçues,  sans  système,  comme  un 
monde  nouveau  sortant  des  mains  du 
Créateur.  Ses  premiers  pas  furent  d'a- 
bord incertains,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  8'orientcr,  et  il  poursuivit  courageu- 
sement sa  route  sans  se  laisser  délour- 
ner  par  les  difficultés  et  les  obstacles. 
Le  Ciel  et  la  Terre  furent  son  seul 
livre,  et  dans  «  ce  beau  livre  »  il  lut 
ce  que  nul  autre  n'avait  encore  lu  avant 
lut.  Aussi  peut-on  le  considérer  comme 
le  fondateur  en  France  de  la  philoso- 
phie expérimentale;  il  fut  le  précur- 
seur et  l'émule  du  grand  Bacon.  Per- 
sonne n'était  plus  ennemi  que  lui  de 

llitT.—  H.  Heni7  Morloy  (The  Iffo  of  B.  P.,  his 
labours  tnd  diseoveries  in  art  and  science,  eic., 
LoDd.,  1853,  3toI.  in-8o)  el  M.  Gazenove  de 
Pradincs  (Rapport  sur^e  eoocour.s  ou\ert  par  la 
Société  d'agriculture ,  Bcicnres  et  arts  d'A|;en, 
pou  «ne  étude  sur  Palissy,  eii  1855)  elcTcnt  dea 
doa(M  sur  ce  lieu  de  nais!»ance.  Si,  en  effet,  les 
biographes  se  sont  dclermiiiés  par  celte  seule 
considération  qu'il  existe  en  cet  endroit  une  tuile- 
rie qui  a  èlé  la  propriété  d'une  famitie  do  nom 
do  Palissy,  ils  ont  pris  une  bien  faible  présomp- 
tion pour  une  prcure.  Un  des  descendants  de  notre 
potier  ou  tout  autre  membre  de  sa  famille  n*a-t-il 
pas  pu  se  flier  dans  ce  village,  de  même  que  lui 
était  allé  se  flxer  à  SaintOb?  Il  paraît  à  peu  près 
cartaio  que  son  père  n'eierçait  pas  la  profesbton 
dA  potier,  et  par  conséquent,  celle  tuilerie  ne  dé- 
tail pif  èli«  un  héritage  d0  lunlUo.  —  Pwmi  les 


Tautorité  aveugle.  Il  fut  pour  les 
seiencea  natoreUes,  ce  que  fut  Rmn%9 
pour  les  sciences  philosophiques.  «  Je 
sçay^  disait-il,  que  toute  folie  aocovs- 
tumce  est  prinse  comme  par  oneloy  et 
vertu  :  mais  à  ce  Je  ne  m'arreste^el  ne 
veux  aucunement  estre  Imitateur  de 
mes  prédécesseurs  es  chose»  spiri- 
tuelles et  temporelles  (i),  sinoib  en  ee 
qu'ils  auront  bien  fait  selon  Torëon- 
nance  de  Dieu.  Je  voy  de  si  grands 
abus  et  Ignorances  en  tons  les  arts, 
qu'il  semble  que  tout  ordre  seit  la 
plus  grande  part  perverti.  »  Montaigne 
n'aurait  ni  mienx  pensé,  ni  mien.!  dH. 
Après  avoir  acquis  la  théorie  de 
son  art  de  peintre-verrier,  PaliMy  Ht 
son  tour  de  France.  Il  passa  plusieurs 
années  en  voyage,  travaillant  de  son 
étal  pour  vivre  et  eberchant  à  s'édai- 
rer  et  à  s'instruire  par  sea  observa- 
tions. Rien  ne  frappait  son  esprit,  qu'il 
ne  voulût  s'en  rendre  compte.  Les 
phénomènes  naturels  excitaient  sur- 
tout sa  curiosité.  Un  problème  le 
préoccupait-il?  il  ne  goûtait  de  repos 
qu'il  n'en  eût  trouvé  la  solution, ondn 
moins  une  explication  plus  ou  moins 
plausible,  y  consacrant,  s'il  le  (alialt, 
des  années  de  méditation.  Lcb  natures 
molles,  qui  se  rebutent  facilement, 
n'arrivent  à  rien  de  grand.  Palisay 
avait  toute  la  persévérance  de  l'homme 
de  génie.  Après  avoir  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  du  midi 
au  nord  et  de  Test  à  Touest  (2),  il  alla, 
en  1 539,  s'établir  à  Saintes,  ou  il  se 
maria.  Sa  femme  lui  douna  de  nem> 


nombroii  travaux  sur  Paliaiy,  celui  do  II.  Uor- 
ley  est  sans  contredit  un  des  plus  conscieaeioox, 
nous  n'y  avous  remarqué  aurune  erreur  de  fait 
ni  de  date  ;  mais  on  rpgrcUo  que  l'antear  ait  erm 
dOTOir  appeler  la  Action  à  son  aide  pour  rèpoMirt 
plus  d'intérêt  sur  son  sujet.  L'bistoiro  ^Mi  m 
parc  des  couleurs  du  roman,  compromet  fcon  ca- 
ractère et  perd  toute  autorité.  Gommeol  le  tec^ 
teur,  à  moins  de  posséder  Iqi-même  à  léaë  I» 
nuitiere,  discemera-l-U  le  frai  du  taïuT 

(i)  Ces  mots  es  choses  spiriluelUs  «I  fomno- 
relUs  sont  omis  dans  l'èdit.  des  GEuvres  de  Pa- 
lissy, par  M.  Cap.  Noos  avons  raivi  l'édilion  ori- 
ginale que  poskêde  la  Bibl.  Moiariae. 

(3)  11  paraît  qu'il  ne  fli  quelque  séjour  que 
dans  le  Bigorro,  à  Tarbes,  et  peut-être  dana  le 
pays  des  Ardeones. 
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kTMx  eaftuits.  Deux  de  ses  il»  préiu* 
mée  sont  oonniis  de  nom,  oe  sont  Ni* 
COLAS  et  Mathurim  (I),  qu'il  initia 
dans  son  art  et  qui  le  secondèrent 
dans  les  travaux  qu'il  exécuta  plus 
tard  (1570)  dans  les  Jardins  du  palais  ' 
«  lèz  le  Louvre  à  Paris.  »    • 

La  réputation  de  bon  dessinateur  que 
Palissy  s'était  acquise  dans  sa  pro- 
vince, lut  valait  d'être  fréquemment 
ebargé  de  dresser  le  pian  figuratif  de 
propriétés  en  litige.  «  L'on  pensoit  en 
nostre  pays,  dit-il  avec  modestie,  que 
Je  fusse  plus  sçavant  en  l'art  de  pein- 
ture que  je  n'estols,  qui  causoit  que 
J'estois  souvent  appelle  pour  faire  des 
figures  pour  les  procès,  k  Ces  travaui, 
qui  lui  étaient  bien  payés,  l'aidaient 
tMancoup  à  vivre,  et  ils  lui  furent 
d'un  grand  secours  lorsque,  négligeant 
ses  occupations  de  peintre-verrier,  il 
s'appliqua  à  trouver  le  secret  de  la 
faïence.  Il  parait  qu'il  se  livra  à  cette 
recbercbe  bientôt  après  son  établisse- 
nent  à  Saintes.  U  nous  raconte  lui- 
Bème,  dans  son  traité  de  ÏArt  de 
Isrre,  les  déceptions  sans  nombre,  les 
dégoûts,  les  misères  qu'il  eut  à  souffrir 
avant  de  panenlr  au  terme  do  ses 
désirs,  c  Povreté  empecbe  les  bous 
esprits  de  parvenir,»  telle  est  ladevise 
qâ'il  prit;  mais,  loin  de  l'accabler,  la 
paavreté  fut  pour  lui  comme  un  aiguil- 
lon. On  les  Âmes  vulgaires  succom- 
bent, les  Ames  d'élite  triomphent,  et  la 
victoire  est  d'autant  plus  éclatante 
qu'elle  a  été  plus  vivement  disputée. 
C'est  un  beau  combat  que  celui  dugénie 
au  prises  avec  radversiié.  Palissy 
Boos  oflfre  un  des  plus  rares  exemples 
de  persévérance  dont  l'histoire  ait 
eoaaervèlesonvenir.  Êcoutons-le;  son 
réeil,  simple  et  naïf,  est  un  morceau 
plafn  d'éloquence.  «  Sçaches,  dit-il  ^ 
soAiiilerloeiilenr(eQ  1 500,  onaumoins 
wpiés  ia76),  qu'il  y  a  vingt  et  cinq  ans 
passez  qu'il  me  fut  monstre  une  coupe 

ti)  Ht  etotlsnènat  lang  iaaVà  l*tsd«siri6  de 
Imt  fèfe,  Bais  lU  reilèrenl  à  vm  grande  dig- 
ivae.  G*etft  à  en  qee  l'en  âttribee  le  plat  où 
HMfl  IV  cal  lepiêMBlè  atee  la  fanille,  d'apiês 
la  giatire  de  linwd  Oeatkier. 


de  terre,  tournée  et  esmalllée  d'une 
telle  beauté  que  dès  lors  J'entray  en 
dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  me 
remémoridnt  plusieurs  propos  [évi- 
demment des  railleries  buguenottes] , 
qu'aucuns  m'avoient  tenus  en  se  moc- 
quant  de  moy,  lorsque  je  pelndois  les 
images.  Or,  voyant  que  l'on  commen- 
çoit  à  les  délaisser  au  pays  de  mon 
habitation,  aussi  que  la  vitrerie  n'a- 
voit  pasgranderequeste,]epeasoyque 
si  j'avois  trouvé  l'invention  de  Caire 
des  esmaux.  Je  pourrois  faire  des  vais- 
seaux de  terre  et  autre  chose  de  belle 
ordonnance,  parce  que  0ieu  m'avoit 
donné  d'entendre  quelque  chose  de  la 
pourtraiture,  et  dès  lors,  sans  avoir 
esgard  que  je  n'avois  nulle  connolsr 
sance  des  terres  argileuses.  Je  jne  mis 
à  chercher  les  esmaux,  comme  un 
homme  qui  teste  en  ténèbres.  »  Ses 
expériences  se  succèdent;  à  chaque 
nouvel  échec,  il  recommence  sur  nou- 
veaux frais.  Privé  de  tout,  il  est  obligé 
de  suffire  à  tout.  U  fait  à  hi  fois  le 
travail  du  maître  et  le  métier  du  ma- 
nœuvre. Aprè^  avoir  «bastelé  plusieurs 
années  ainsi  imprudemment,  avec  tris* 
tesse  et  soupirs,  à  cause  qu'il  ne  pon- 
voit  parvenir  à  rien  de  son  intention,» 
il  s'adressa  à  un  potier  qui  lui  permit 
de  faire  cuire  ses  épreuves  dans  son 
four.  Nouvelles  déceptions,  aucune 
de  ses  épreuves  ne  réussit.  Le  décou- 
ragement le  prit  alors;  il  retourna 
tristement  «  i  son  art  de  peinture  et 
de  vitrerie,  et  se  mit  comme  en  non- 
chaloir  de  plus  chercher  les  secrelsdes 
esmaux.  »  Il  était  dans  cette  disposi- 
tion d'esprit,  lorsque  «  surviadrent 
certains  commissaires,  députes  par  le 
ftoy,  pour  ériger  la  gabeUe  an  pays 
de  Xaintonge ,  lesquels  l'appeilèrent 
pour  figurer  les  isles  et  pays  circon- 
voisins  de  tous  les  mares  salans  dudit 
pays  (i).  »   £n  possession  d'an  peu 

a)  On  rapporte  celte  opération  à  Aeett  154S, 
à  la  saite  d'un  édit  royal  d«  SS  «ai.  Maig  11  y  a 
ÀTldeaimeDt  aae  eneer.  Noos  Tenona  de  ^eir 
qy'aa  lôinoignage  de  Valiaiy  lui-mêiM,  il  y  aiaU 
S5  ans,  len  15S0,  que  l'idée  lui  Maii  f eane  de 
bire  ses  reoherclkea.  Or  coMaie  U  y  avait  plo- 
<ia'U  e'en  eomiail,  dane  le 
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d'argent,  à  la  suite  de  ce  travail  »  le 
cœar  loi  revint,  et  il  se  remit  avee 
nne  nouvelle  ardeur  à  la  poursuite  de 
von  rêve.  Il  s'adressa  alors  à  un  ver- 
rier dont  les  fourneaux  lui  semblaient 
préférables  à  ceux  des  potiers  de  terre. 
Parmi  des  milliers  d'épreuves  mal  ve- 
nues, il  s'en  trouva  à  la  fin  une  «blan- 
che et  polie.  »  C'était  surtout  l'émail 
blanc  qu'il  cherchait,  car  il  avait  oui 
dire  que  le  blanc  était  le  fondementide 
tous  les  aulres  émaux.  Le  malheureux 
se  crut  sauvé;  il  en  éprouva  une  telle 
.  ]oie  qu'il  pensait  «  eslre  devenu  nou- 
velle créature.»  Mais  hélas!  il  n'était 
pas  encore  à  bout  de  peines.  «  Geste 
espreuve,  dit- il,  estoit  fort  heureuse 
d'une  part,  mais  bien  mal-heureuse  de 
l'autre,  heureuse  en  ce  qu'elle  me 
donna  entrée  à  ce  que  je  suis  parvenu, 
et  mal-heureuse  en  ce  qu'elle  n'es- 
toit  mise  endoze  ou  mesure  requise; 
je  (ts  si  grand  beste  en  ces  jours-là, 
que  soudain  que  j'eus  fait  ledit  blanc 
qui  estoit  singulièrement  beau,  je  me 
mis  à  faire  des  vaisseaux  de  terre, 
combien  que  jamais  je  n'eusse  conneu 
terre,  et  ayant  employé  l'espace  de 
sept  ou  huit  mois  à  faire  lesdits  vais- 
seaux, je  me  prins  à  ériger  un  four- 
neau semblable  à  ceux  des  verriers, 
lequel  Je  bastfs  avec  un  labeur  indi- 
cible :  car  il  falloit  que  je  maçonnasse 
tout  seul,  que  je  destrempasse  mon 
mortier,  que  je  tirasse  l'eau  pour  la 
destrempe  d'iceluy^  aussi  me  failoit 
moy-mesme  aller  quérir  la  brique  sur 
mon  dos,  à  cause  que  je  n'avois  nul 
moyen  d'entretenir  un  seul  homme 
pour  m'ayder  en  cest  affaire.  »  La  cer- 
titude où  il  était  de  toucher  an  but,  le 
soutint  dans  ce  travail.  Mais  que  de 
souffrances,  tant  morales  que  physi- 
ques, n'avait-il  pas  encore  à  endurer  ! 
Que  de  génie  ne  devait-il  pas  encore 
dépenser;  par  combien  d'ingénieuses 

oà  U  fm  ehargé  de  la  earte  figantWe  dei  mimif 
salants  d  '  la  Saintonge,  cette  date  de  1543  nom 
reporterait  %  une  époque  antèrieoro  à  son  éta- 
hiUsement  à  Saintes.  D'un  autre  côté,  Palisiy 
nous  apprend  qu*il  tâtonna  pendant  15  ou  16  ans 
atant  d'arriver  k  on  résultai  satisfaisant.  Or  si 
Vûù  adnei,  eonne  II  ast  prolwbto,  qv'll  y  élill 


inventions  ne  devait-Il  pas  marquer  le 
chemin  qu'il  se  frayait  si  péniblement 
sous  les  douloureuses  étreintes  de  la 
misère!  Chaque  fournée  mal  venue 
consommait  sa  ruine.  Les  poignants 
reproches  de  sa  femme,  les  lâches  rail- 
leries de  ses  voisins,  mettaient  le 
comble  à  son  infortune.  Un  jour  le 
bois  vient  à  lui  manquer  :  il  n'hésite 
pas,  tous  les  objets  en  bois  qu'il  trouve 
dans  sa  maison,  les  tables,  le  plancher 
même,  il  jette  tout  dans  son  fourneau. 
«  J'estois  en  une  telle  angoisse,  écrit- 
il,  que  je  ne  sçauroisdire  :  car  j'estois 
tout  tari  et  déséché  k'cause  du  labeur 
et  de  la  chaleur  du  fourneau  ;  il  y  avoit 
plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'avoit 
seiche  sur  moy;  encores  pour  me  con- 
soler on  se  mocquoit  de  moy ,  et  mesme 
ceux  qui  me  devoyent  secourir  alloyent 
crier  par  la  ville  que  je  faisois  brasier 
le  plancher,  et  par  tel  moyen  l'on  me 
faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'esti- 
moit-on  estre  fol.  Les  autres  disoyent 
que  je  cherchois  à  faire  la  fausse  mon- 
noyé,  qui  estoit  un  mal  qui  me  faisoit 
seicher  sur  les  pieds;  et  m'en  allois 
par  les  rues  tout  baissé,  comme  un 
homme  honteux  :  J'estois  endetté  en 
plusieurs  lieux,  etavois  ordinairement 
deux  enfans  aux  nourrices,  ne  pouvant 
payer  leurs  salaires;  personne  ne  me 
secouroit.  Mais  au  contraire  lis  se 
mocquoyent  de  moy,  en  disant  :  il  luy 
appartient  bien  de  mourir  de  faim , 
parce  qu'il  délaisse  son  mestier.  » 

Cependant  au  milieu  de  tant  de 
a  pauvretés  et  d'ennuis,»  il  ne  se 
laisse  pas  aller  au  découragement. 
€  Quand,  continue-t-il ,  je  me  fus  re- 
posé un  peu  de  temps  avec  regrets  de  ce 
que  nul  n'avoit  pitié  de  moy.  Je  dis  à 
mon  ame  :  qu'est-ce  qui  te  triste, 
puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cher- 
chois ?  Travaille  à  présent  et  tu  rendras 
honteux  tes  détracteurs.    Mais  mon 

panrena  à  l'époque  ou  il  fut  honoré  du  titre  d'in- 
▼enteur  des  rustiques  flgulines  du  roi,  c'est-à> 
dire  en  1563  on  156S,  la  date  de  ses  prenriers 
essais  remonterait  à  l'an  15A7.  Mais,  en  résunèy 
il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  oes  dates,  ■as- 
quelles  notre  artiste  n'attachait  sans  dosla  pM 
plus  d'importance  qu'ânes  ne  nèrltent. 
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esprit  disolt  (f  antre  part  :  tu  n'as  rien 
de  qvoy  ponrsayvre  ton  affoire  :  com- 
ment ponrras-tn  nourrir  ta  famIUe  et 
acheter  les  ctioses  requises  pour  passer 
le  temps  de  qoatre  ou  cinq  mois  qu'il 
faut  auparavant  que  tu  puisses  Jouir  de 
ton  labeur?  »  Oh  I  heureux  du  siècle^ 
que  de  bien  vous  pourriez  faire  qui 
vous  coûterait  si  peu  !  Notre  artiste 
se  roidit  contre  l'adversité;  Dieu  n'a- 
tiandonne  pas  les  siens.  Afin  de  gagner 
du  temps,  il  prend  à  son  service  un 
potier  de  terre.  Ne  pouvant  le  nourrir 
à  sa  table,  parce  que  lui-même  ne 
vivait  depuis  longtemps  que  de  priva- 
tions, il  l'entretient  à  crédit  dans  une 
taverne.  Après  six  longs  mois  de  tra- 
vail, ses  vaisseaux  étaient  pr^arés 
selonson  ordonnance.  Il  congédia  alors 
son  aide  «auqael,  par  faute  d'argent, 
il  fut  contraint  donner  de  ses  veste- 
mens  pour  son  salaire;  i>  puis  il  se 
mit  à  démolir  son  ancien  fourneau 
dont  il  fit  servir  les  débris  à  la  con- 
struction d'un  nouveau.  Lui  seul  suffît 
à  tout,  il  est  à  la  fois  architecte,  maçon, 
fàcbeur.  La  première  cuisson  réussit. 
il  prépare  alors  ses  émaux^  il  plie.  Il 
calcine  ses  matières,  il  les  broie,  ilest 
infatigat>le,  «  le  désir  qu'il  a  de  par- 
venir à  son  entreprise  lui  fait  faire 
des  choses  qu'il  eût  estimé  impossi- 
bles.» Enfin  il  applique  ses  couleurs  et 
met  le  tout  dans  son  fourneau.  II  es- 
pérait retirer  de  sa  fournée  de  trois  à 
quatre  cents  livres.  Mais,  6  cruelle 
déoeption  !  un  accident  qu'il  n'avait 
pu  prévoir,  le  rejeta  plus  profondément 
dans  l'abtme ,  au  moment  même  où  il 
s'en  croyait  sorti.  De  petits  cailloux 
qui  se  trouvaient  dans  le  mortier  dont 
il  avait  maçonné  son  four,  avalent 
éelaté  sous  l'action  du  feu,  et  les  éclats 
rejaillissant  sur  ses  émaux,  s'y  étaient 
incmstés.  Du  reste  «  la  fournée  se 
portoitbien,  »  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  perdue  pour  lui,  et  elle  lui  avait 
coûté  plus  de  six  vingts  écus.  «  J'avols 
emprunté  le  1k)Is  et  les  estoffes,  nous 
raconte-t-ii,  et  si  avois  emprunté  par- 
tie de  ma  nourriture  en  faisant  la 
^Me  beiongne»  i'avois  tenu  en  espè- 


ranoe  mes  créditeurs  qu'ils  seroyent 
payes  de  l'argent  qui  proviendroit  des 
pièces  de  ladite  fournée,  qui  fut  cause 
que  plusieurs  accoururent  dès  le  matin 
quand  Je  commençois  de  désenfour- 
ner.»  Ses  créditeurs  (gens  très-hu- 
mains!) le  pressaient  de  vendre  les 
pièces  le  moins  endommagées,  «  aucuns 
en  vouloyent  acheter  à  vil  pris,»  mais 
il  eut  assez  de  force  de  caractère  pour 
mettre  en  pièces  le  tout,  ne  voulant 
en  vendre  à  aucun  prix,  dans  la  crainte 
très-légitime  que  ce  ne  fût  c  un  des- 
criement  et  rabaissement  de  son  hon- 
neur. »  Après  ce  sacrifice  fait  à  sa 
dignité  d'artiste,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
cri  dans  tont  son  voisinage  :  Paiissy 
était  bien  décidtoent  fou.  Toutes  ces 
contrariétés,  toutes  ces  luttes,  toutes 
ces  soufiTrances  finirent  par  l'abattre, 
il  dut  s'aliter;  mais  «  quand  11  eut 
demeuré  quelque  temps  an  lit,  et  qu'il 
eut  considéré  en  soi-même  qu'un 
homme  qui  serolt  tombé  en  un  fossé, 
sonde  voir  serolt  de  tascher  à  se  relever, 
en  cas  pareil  il  se  mit  à  faire  quelques 
peintures,  et  par  plusieurs  moyens  il 
prit  peine  de  recouvrer  un  peu  d'ar- 
gent. »  Nouvelles  tentatives,  nouveaux 
revers.  Cette  fois  ce  sont  les  cendres 
que  la  violence  du  feu  a  chassées  sur 
ses  vases  et  qui  s'y  sont  attachées  (i). 
Le  malheureux  devait  se  croire  pré- 
destiné à  touteslesinfortunes.  Apeine 
avait-il  appris  à  se  donner  de  garde 
d'un  danger^  qu'il  en  survenait  un 
autre  auquel  il  n'avait  pas  songé.  Mais 
il  s'éclaire,  il  s'instruit  par  ses  souf- 
frances mêmes.  Chaque  échec  qu'il 
éprouve,  lui  suggère  l'Idée  d'une  in- 
vention nouvelle.  Sa  vie  fut  un  combat 
lierpétuel  de  l'homme  de  génie  aux 
prises  avec  la  nature  pour  se  l'assu- 
jettir. «  Bref,  11  baslela  ainsi  l'espace 
de  quinze  ou  seize  ans.  »  Le  peu  d'ar- 
gent qu'ligagnalt,  étaltemplo)é  «à  pas- 
ser plus  outre,  comme  tu  sais,  dit-il, 
que  Je  fais  encore  à  présent.  »  Aux  yeux 
de  l'artiste,  son  art  est  toujours  impar- 

(1)  Ln  eazetUi  qu'il  imagina  poar  obtier  à 
œa  aortea  d'aoeldenli,  wmt  eneora  en  uase  an- 
Jovdlni. 
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Ml^  ses  boriflim»  ne  sont  pas  bornés. 
Imsi^e  Mlssy  eut  trouvé  le  moyen  de 
teirs  des  «  pièces rusllqnes,  »  it  fat  en- 
sera  en  plod  tsnnàe  peine  qu'aupar»* 
vant.  «  Car  ayant  (ait  un  certain  nom- 
bre de  bassins  rustiques^  et  las  ayant 
fcût  entre,  ses  esmaui  setronvoyent  les 
uns  beaoi  et  bien  fondas^  antres  mal 
fondus,  aotre&estoyent  brosles ,  à  cause 
qn'ils  estoyent  composes  de  diverses 
SMUIères  qui  estoyent  fnsibles  à  divers 
degrés  ;  le  verd  des  léwdsestoit  bmsié 
premier  qae  laconleor  des  serpens  fust 
léndué»  ansei  la  couleur  des  serpens, 
escrevioes,  tortues  et  cancres,  estoit 
ftmdvé  auparavant  que  le  blane  eust  re- 
oeu  aucune  beanté.  Toutes  ces  fautes 
m'ont  causé  un  tel  labeur  et  tristesse 
d'esprit^  qu'auparavant  que  j'aye  eu 
rendu  mes  esqnaux  fusibles  àiin  mesmo 
degré  de  feu>  ]'ay  culdé  entrer  jusques 
à  la  porte  du  sépulohre  :  aussi  en  me 
travaillant  à  tels  aflkires  je  me  suis 
trouvé  l'espace  de  plus  dedix  ans  si  fort 
escoolé  en  ma  personne,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  forme  ny  apparence  de  bosse 
anx  brasny  anx  Janibea;  ains  estoyent 
mesdiles  Jambes  tentes  d'une  venue  : 
de  sorte  que  les  liens  de  quoy  j'atta* 
ebois  mes  bas  de  cbausses  estoyent, 
soudainqoe  je  ehemlneis,  sur  les  talons 
avec  le  résidu  de  mes  cb^usses.  »  L'i- 
gnorance où  il  était  de  la  manière  dont 
les  diverses  terres  se  eomportent  au 
feu,  lui  causa  aussi  beaucoup  d'ennuis 
et  de  pertes.  Sonexpét ieuce  lui  co4taU 
iber,  mis  eUe  lui  proitait*  Gbaquepas 
qu'il  faisaitenavant  était  une  précieuse 
eonquéle.  A  meenneque  «  sa  puissance 
s'angmentoit,  »  il  jetait  à  bas  peur  re- 
iBTer  et  ooDstmire  sur  de  meilleurs 
plans,  c  qui  fàisoiS  qu'aucuns  artisans, 
comme  chaossetiens^  coidonnlers,  ser- 
genaetnolalresjuntasde  vieilles,  tons 
eeuxH^y  sans  avoir  eagard  que  son  art 
B»  se  ponvoit  exercer  sans  grand  logis, 
dlsoyent  fu'U  ne  faisoU  que  faire  et 
desflstre,  et  le  blaamoyent  de  ce  qui  lep 
devolt  indter  à  pitié,  attendu  qu'il  es- 
toit  contraint  d'employer  les  choses  né- 
cessaires à  sa  nourriture,  pour  ériger 
les  commodités  requises  à  son  art.  fit 


qui  pis  est,  le  motif  desditee  moeque- 
ries  et  persécutions  sortoit  de  ceux  de 
sa  maison,  lesquels  estoyent  si  esloin- 
gnez  de  raison,  qu'ils  vouloyent  qu'il 
flot  la  besongne  sans  cutis,  chose  plus 
que  déraisonnable.  Or  d'autant  plus  que 
la  chose  estoit  déraisonnable,  de  tant 
plus  raflliction  lui  estoltextresme.»Ona 
beau  être  philosophe,  Tii^usliee révolte 
toujours  l'honnête  homme,  de  mémo 
que  la  stupidité  révolte  le  bon  sens.  On 
n'en  est  pas  moins  en  paix  avec  soi- 
même,  sans  doutOj  mais  on  aime  bien 
aussi  être  en  paixavec  les  autres,  a  J'ay 
esté  plusieurs smnées,  continue Palissy, 
que  n'ayant  rien  de  quoy  faire  couvrir 
mes  fourneaux,  j'estois  tontes  les  nuits 
à  la  mercy  des  pluyes  et  vents ,  sans 
avoir  aucun  secours,  aide  ny  consola- 
tion, sinon  des  cbatshuants  qui  chan- 
toyent  d'un  costé  elles  chiens  qui  bur- 
loyent  de  l'autre;  parfois  il  se  levoH 
des  vents  et  tempestes  qui  souffloyent 
de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessous  de 
mes  fourneaux,  que  j'estois  contraint 
quitter  là  tout,  avec  perte  de  mon  la- 
beur, et  me  suis  trouvé  plusieurs  fols 
qu'ayant  tout  quitté,  n'ayant  rien  de 
sec  sur  moy ,  à  cause  des  pluyes  qui  es- 
toyent tombées,  je  m'en  allois  coucher 
à  la  minuit  ou  au  point  du  jour,  ao- 
coustréde  telle  sorte  comme  un  homme 
que  l'on  auroit  trainé  par  tous  les  bour- 
biers de  la  ville,  et  en  m'en  allant  ainsi 
retirer,  j'allois  bricoliant  sans  chan- 
delle, el  tombant  d'un  costé  et  d'autre, 
comme  un  homme  qui  seroit  yvre  de 
vin,  rempli  de  grandes  tristesses  :  d'aih 
tant  qu'après  avoir  longuement  tra- 
vaillé je  voyols  mon  labeur  perdu.  Or 
en  me  retirant  ainsi  souillé  et  trempé^ 
je  trouvols  en  ma  chambre  une  seconde 
persécution  pire  que  la  première,  qui 
m»  fait  à  présent  esmerveiller  que  je 
ne  suis  consumé  de  tristesse.  »  Après 
un  récit  aussi  émouvant,  peut-oa  a'é- 
teaner  avec  M.  Ghevreul  (loumal  des 
savants,  1849)  ou  avec  M.  Brongniarl 
(Traité  des  arts  céramiques)  qsa  F»» 
lissy,  dans  son  traité  de  l'Art  de  terre^ 
n'ait  pas  révélé  les  secrets  de  ses  é- 
maait  Ind^endiimnMmlÉss  fart  bmr 
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nisotts  qa'l)  en  doime^  non»  pein 
8008  qu'il  n'eût  pas  été  sage  à  lui  de 
renoncer  è.  son  gagne-pain,  à  une  pro- 
priété si  légitimement  et  si  laborieuse^ 
ment  acquise.  N'étail-ce  pas  d'ailleurs 
le  seul  ikéritage  qu'il  avait  à  laisser  à 
ses  enfants?^La  gloire  seule  ne  nourrit 
pas  ;  nos  savants  le  savent  bien.  Cious 
comprendrions  le  reproche  s'il  se  fût 
agi  d'une  découverte  d'une  uiilité  pu- 
blique. «  U  n'est  pas  de  mon  art^  di- 
sait-il, ny  des  secrets  d'iceluy  comme 
de  plusieurs  autres.  Jesçay  bien  qu'un 
bon  remède  contre  une  peste,  ou  autre 
maladie  pernicieuse,  ne  djoit  estre  celé. 
Les  secrets  de  l'agriculture  ne  doivent 
estre  eélez .  Les  bazards  et  dangers  des 
navigations  ne  doivent  estre  celez.  La. 
parole  de  Dieu  ne  doit  estre  celée.  Les 
sciences  qui  servent  communément  à 
tonte  la  répuj»li(4ue  ne  doy  vent  astre  ce- 
lées. Mais  de  mon  art  de  terf  e  et  de  plu- 
sieors  autresarts  il  n'en  est  pas  ainsi .  A 
Aujourd'hui,  nos  brevets  d'invention 
garantissent  àan  inventeurs  leur  pro-i 
priété,  et  mieux  que  cela>  l'Etat,  s' il  y 
va  de  l'intérêt  général,  acquiert  Tin- 
▼enlion  et  la  vulgarise.  Mais  rien  de 
semblable  n'existait  du  temps  de  Par 
llssy.  Notreai'tiste  craignait  avec  quel- 
que raison  que  son  invention,  s'il  ladi- 
vQlgiiait,  ne  tombât  dans  le  mépris. 
Mieux  vaut,  pensait-il,  «  qu'un  homme 
ou  an  petit  nombre  facent  leur  profit  de 
qoelque-art  en  vivant  honnestement^^ 
qne  non  pa3  un  si  grand  nombre  d'ikom^ 
mes,  lesqwoU  s'endommageront  si  fort 
les  uns  les  autres,  qu'ils  n'auront  pas 
moyen  de  vivre,  sinon  en  profanant  les 
arts,  laissant  les  choses  à  demy  faites, 
comme  l'on  voit  communément  de  tous 
les  arts,  desquels  le  nombre  est  trop 
grand.» 

La  religion  soutint  Palissy  dans  ses 
fudes  épreuves.  Il  était  au  plus  fort  de 
se»  tribulations  lorsqu'il  embrassa  le 
parti  de  l'Evangile.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'église  de  Saintes  (  i  ] .  Dans 

il)  tHirbeMMip,  dK  M.  GvniUo  Dq^at- 
tli,  4aM  MB  Etsda^sar  Paliuy,  coaroonâe,  en 
tSSS,  fu  U  Sociélè  d'agricQllare,  sciences  et 
aitt  cAgiB,  posr  bencoup,  U  rérorme  ne  s'an- 


UD  de  ses  livres,  Urafioateli'ovigtaiedo- 
cette  église.  Nous  avons  déjà  eu  l'ocea* 
sion  d'en  parler  à  nos  artielos  HAMEr 
LL\  et  LA  BOISSIËRE;  nous  n'ajoute- 
rons que  quelques  détails.  €e  fut  OQ 
1 546  que  les  premicr&igermesde  la  Ré- 
forme furent  répandus  daas  la  pay^ 
Quelques-moines  dont  lesyeux  s'étaient 
dessillca,  avaient  eu  le  coiwaga  de  s'en 
lever  contre  les  abus,  ûr  a  soudain  que 
les  prestres  et  bénéûoiersp  entendirent 
qu'ils  détractoyent  de  leurs  coquilles» 
ils  incitèrent  Les  Juges  de  leur  courir 
sua  :  ce  qu'ils  Caisoyent  de  bien  bonne 
volonté,  à  cause  qu'aucuns  d'eux  pos- 
sédoyent  quelque  morceau  dabénéâce, 
qui  aidolt  à  faire  boulilir  le  poi.  s  Les 
moines  prirent  la  fuite.  Quelques-uns 
se  retirèrent  dans  les  lies  a  d'Oileron» 
de  Marepnes.et  d'AUevert,»  où  ils  ré- 
pandirent leurs  doctrine^,  d'abord  cou- 
vertement,  puis,  qnand  ii^  se  furent 
assurés  d'un  certain  nombre  de  prosé- 
lytes, ils  levèrent  le  masque,  et  «  trou- 
vèrent moyen  4!obtenir  lacbaire,paroe 
qu  en  ces  Jours-là,  il  y  avoit  un  grand 
vicaire  qui  les  favoprisoit  tacMement.  » 
Leur  prédication  portad'beureux  fruits, 
bienque  par  ignorance  ils  ne  découvris- 
sent encore  les  abus  a  qu'assez  maigrep 
ment.  y>  Les  choses  en  étaient  là,  lorsr 
qu'un  nommé  GoUardeau,  procureur 
fiscal,  «homme  pervers  et  de  mauvaise 
vie>»  parvint  à  se  faire  4onner  une  eom- 

eoDNe  d'Inéciisables  abnsf  et  pu  le  idoîm  ém 
mMde  c(min«  sa  mIiIsmo.  B»lisey  fol  pri«  m 
pié^e,  el  il  oe  paraU  pas  ayoir  souMonoè  qne  der« 
rière  l'épurai  ion  du  clergé  se  cachait  le  renter^ 
semeni  de  rerihodoiio.  Vm  des  premiers  il  se  H 
preiflstaol,  el  bin  qa'U  ne  TaU  pi»  dU  eipne^ 
sciDcai,  tout  porto  à  croire  qa,*il  fol  iai-Àdsse 
minislre  de  ce  nouveau  culte  [d'Aubigné  lui 
donne  cette  qualité  dans  l'Index  qa'il  a  joint  à 
son  Histoire).  •  M.  Dnpleesit  l'abose  loHqa'il 
prétend  que^  dans  le  principe,  la  Réforae  ne 
s'attaqua  qu'aui  vices  du  clergé.  Tel  était  peut- 
être  le  sentiment  de  la  foule  (quoique  la  fonle,  en 
Famée  du  moins,  soU  restée  de  prèférenee  dans 
le  Mmp  eppee^  ;  maiâ  il  nom  pennelira  de  «a 
pa»  y  coaroodre  Palissy  ;  il  savait  fort  bien  on 
il  allait,  lui,  et  s'il  est  tombé  dans  te  ptV^*,  c'est 
qu'il  a  bien  tooIu  y  tomber.  Le  sebitmo  êlalt 
flagrant,  lorsqu'il  préfère  le,  mutUfÊ^  à  U  Hbovlè 
et  aux  honneurs.  Palissy  est  un  trop  grand  oeu* 
pible,  pour  que  M.  Duplessis  poisse  espérer  d'ai- 
Urar  sur  lui  le  bénéSoe  Ae  eiitOMliaew  Miè- 
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mission  pour  poQranIvre.Trois  des  pr6- 
dicants  Tarent  arrétéSyCeluide  l'IIed'O- 
léron^  nommé  frère  Robin,  ceini  de 
«risle  d'Atleverl,  »  nommé  Nicole,ei 
celai  de  Gimosac,  dont  le  nom  n'est  pas 
connu.  Comme  ils  persistèrent  coarar 
geasement  dans  lears  convictions^  a  ils 
(tirent  condamnez  à  estre  desgradaez, 
et  vestas  d'accoastremens  verds^  à  Un 
que  le  peaple  les  estimast  fols  oa  in- 
sensez  :  et  qai  pins  est,  parce  qa'ils 
sonstenoyent  viriiement  la  qaerelle  de 
Dieu,  ils  forent  bridez  comme  chevaax 
par  ledit  Gollanleaa,  auparavant  qae 
d'estre  menez  sarresebatàot,  èsqnelles 
brides  y  avoit  en  cbacnne  nne  pomme 
de  fer,  qai  leur  emplissoit  toat  le  de- 
dans de  leurs  boacbes,  cbose  fort  bi- 
deuseà  voir  :  etestansalnsi  desgraduez, 
ils  les  retournèrent  en  prison,  pour 
lesmeneràBourdeaux^à  fin  de  les  con- 
damner à  mourir.  »  Hais  le  frère  Robin 
ayant  limé  les  fers  qu'il  avait  aux  Jam- 
bes, parvint  à  écbapper  à  ses  bour- 
reaux. Ses  deux  compagnons  d'infor- 
tune qui  avaient  refusé  de  suivre  son 
exemple,  furent  brûlés,  Tun  à  Saintes 
et  l'autre  à  Liboume,  au  mois  d'août 
1546.  Dix  ans  après  ces  événements, 
en  1557,  PfUUbert  Aifne2tn(Yoy.)  su- 
bit le  même  sort,  le  18  avril.  Ce  fut  en 
vainque  Palissy,  qui  le  connaissait  par- 
ticulièrement depuis  plus  de  dix  ans,  a- 
vait  imploré  courageusement  pour  lui 
rbumanité  des  Juges  en  leur  déclarant 
«  qu'ils  avoyent  emprisonné  un  Pro- 
pbète,  ou  Ange  de  Dieu,  envoyé  pour 
annoncer  saParole,et  Jugement  decon- 
damnation  aux  bommes  sur  le  dernier 
temps.  »  C'est  à  la  sollicitation  de  ce 
«  saint  homme  »  que  quelques  artisans 
dé  Saintes,  au  nombre  desquels  était 
Palissy,  avaient  commencé  à  se  réunir 
pour  prier  en  commun.  Ils  n'étaient  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  prosélytes, 
lorsque  le  ministre  Mazières,  dit  La 
Place,  consentit  à  rester  au  milieu 
d'eux.  Ce  pasteur  leur  administra  la  pa- 
role de  Dieu  Jusqu'à  l'arrivée  du  mi- 
nistre La  Boissière,  qui,  le  premier, 
osa  prècber  publiquement  à  Saintes.  Il 
édifiait  encore  son  petit  troupeau  en 


l56S,lorsqae  Palissy  publia  son  livre. 
Depuis ,  l'église  profita  si  bien ,  écrit 
notre  Palissy,  que  les  fruits  d'icelie  de- 
meureront à  jamais.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  (Voy.  YI.  p.  423)  la  sé- 
duisante peinture  qu'il  fait  du  change- 
ment des  mœurs.  Un  phénomène  assez 
curieux  se  présenta  ;  on  vit  des  curés, 
auxquels  leurs  ouailles  refusaient  de 
payer  la  dlme,  recourir  aux  ministres 
pour  les  prier  de  faire  rentrer  leurs 
troupeaux  dans  le  devoir,  a  Plusieurs 
gens  des  villages  en  ces  jours  là  de- 
mandoyent  des  ministres  à  leurs  curez 
ou  fermiers,  ou  autrement  ils  disoyent 
qu'ils  n'auroyent  point  de  dismes  :eela 
faschoit  plus  les  prostrés  que  nulle  au- 
tre chose...  En  ce  temps  là  furent  faits 
des  actes  assez  dignes  de  fiaire  rire  et 
pleurer  tout  à  un  coup  :  car  aucuns  fer- 
miers ennemis  de  la  Religion,  voyans 
telles  nouvelles,  s'en  alloyent  aux  mi- 
nistres, pour  les  prierde  venir  exhorter 
le  peuple,  d'où  ils  estoyent  fermiers  : 
et  ce  à  fin  d'estre  payez  des  dismes.  » 
L'exemple  des  fidèles  de  la  petite  église 
avait  eu  cette  heureuse  influence  de 
contraindre  les  méchants  même  à  de- 
venir gens  de  bien.  Mais  à  la  suite  des 
malheurs  du  temps,  encouragés  par 
l'impunité,  ils  jetèrent  le  masque  et  re- 
prirent leur  nature  perverse.  «  Pour 
obvier  à  leurs  tyrannies  horribles  et 
exécrables,  dit  Palissy,  Je  me  retiray 
secrettement  en  ma  maison,  pour  ne 
voir  les  meurtres ,  reniemens  et  des- 
troussemens  qui  se  faisoyent  es  lieux 
champestres:  etestant retiréen  ma  mai- 
son l'espace  de  deux  mois  [sans  doute 
pendant  la  première  guerre  civile,  en 
1 562],  Il  m'estoitavis,que l'enfer  avoit 
esté  desfonsé,  et  que  tous  les  esprits 
diaboliques  estoyent  entrez  en  la  ville 
de  Xaintes  :  car  au  lieu  que  j'entendols 
un  peu  auparavant  pseaumes,  canti- 
ques, et  toutes  paroles  honnestes  d'édi- 
fication et  bon  exemple,  je  n'entendois 
que  blasphesmes,  bateries,  menaces, 
tumultes,  toutes  paroles  misérables, 
dissolution,  chansons  lubriques  et  dé- 
testables, en  telle  sorte,  qu'il  me  sem- 
blolt  que  toute  la  vertu  et  sainteté  de 
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la  terre  estoit  estotdfôe  et  estelnte.— 
Je  fus  grandement  esponvanté  Tespace 
de  deox  mois^  voyant  que  les  porte-faix 
et  belistreaux  estoyent  devenus  sei- 
gneurs aux  despens  de  ceux  de  l'Ëglise 
reformée:  je  n'avois  tous  les  Jours  autre 
chose  que  rapports  des  cas  esponvanta- 
blés  qui  de  jour  en  jour  s'y  commel- 
toyenty  et  de  tout  ce  que  je  ftasleplus 
desplaisant  en  moy-mesme^  ce  fut  de 
certains  petis  enfans  de  la  viUe^  qui  se 
irenoyent  journellement  assembler  en 
ime  place  près  du  Heu  oii  j'estois  caché 
(m'exerçant  toutes  fois  à  faire  quelque 
œuvre  de  mon  art),  qui  se  divisans  en 
deux  bandes,  et  jettans  des  pierres  les 
uns  contre  les  autres,  Juroyent  et  blas- 
phémoyentle  plus  exécrablement,  que 
Jamais  homme  ouyt  parler. . .  Tl  me  pre- 
noit  souvent  envie  de  bazarder  ma  vie, 
pour  en  faire  la  punition;  mais  je  di- 
sois  en  mon  cœur  le  pseaume  LXXIX, 
qui  se  commence  :  Les  gens  entrez  sont 
en  ton  héritage.  »  Palissy  termine  sou 
intéressant  récit  par  cette  réflexion. 
«  Je  sçay  que  plusieurs  historiens  des- 
criront  les  choses  plus  au  long,  toutes 
foisj'ay  bien  vouludirececi  en  passant, 
parce  que  durant  ces  jours  mauvais,  il 
y  avoitbien  peu  de  gens  de  l'Eglise  ré- 
fonnée  en  oeste  ville.  » 

Val  lui  prit  de  ne  pas  suivre  l'exem- 
ple de  ceux  de  ses  coreligionnaires 
qui  cherchèrent  leur  sûreté  dans  la 
Alite.  Arrêté  comme  hérétique,  il  fut 
livré  aux  tribunaux.  Heureusement 
pour  lui  qu'il  avait  été  chargé  de  di- 
Ters  travaux  par  le  connétable  de 
Montmorency.  Ce  (bt  ce  qui  le  sauva. 
Palissy  raconte  lui-même  dans  une 
lettre  au  duc  les  dangers  qu'il  courut. 
Le  seul  motif,  dit-il,  de  son  empri- 
sonnement, c'est  qu'il  avait  eu  le 
courage ,  en  plusieurs  occasions ,  de 
remontrer  à  ses  haineux  qu'il  est  écrit 
que  celui-là  est  maudit  qui  boit  le  lait 
el  vêtit  la  laine  de  la  brebis  sans  lui 
donner  pâture.  «  Je  me  fusse  très  bien 
donné  garde  de  tomber  entre  leurs 
mains  sanguinaires  ,  continue-t-il  , 
A'eust  esté  quej'avois  espérance  qu'ils 
anroyent  esgard  à  vostre  0Mivre«  et  à 


l'incitation  de  monselgneor  le  due  de 
Hontpensier ,  lequel  me  donna  une 
sauve-garde,  leur  interdisant  de  non 
cognoislre  ny  entreprendre  sur  moy, 
ny  sur  ma  maison,  sachant  bien  que 
nui  homme  ne  pourroit  achever  vostre 
œuvre  que  moy.  Aussi  estant  entre 
leurs  mains  prisonnier,  le  seigneur  de 
Burie  et  le  seigneur  de  Jamac  et  le 
seigneur  de  Ponts  prindrent  bonne 
peine  pour  me  faire  délivrer,  tendant 
à  fin  que  vostre  œuvre  fust  parachevée. 
Quoy  voyant,  mes  haineux  m'envoyè- 
rent de  nuit  à  Bourdeaux,  par  voyes 
obliques,  sans  avoir  esgard  ny  à  vostre 
grandeur,  ny  à  vostre  œuvre.  Ce  que 
je  trouvay  fort  estrange,  veu  que  mon- 
sieur le  comte  de  La  Roche-Foucaut, 
combien  que  pour  lors  il  tenoit  le 
parti  de  vos  adversaires,  ce  néant- 
moins,  il  porla  tel  honneur  à  vostre 
grandeur  qu'il  ne  voulut  jamais  qu'au- 
cune ouverture  ftist  faite  à  mon  has- 
telier,  en  cause  de  vostre  œuvre  ;  mais 
les  susdits  de  ceste  ville  ne  firent  pas 
ainsi,  ains  au  contraire,  soudain  que 
Je  fus  prisonnier,  ils  firent  ouverture 
et  lien  public  de  partie  de  mon  haste- 
lier,  et  avoyent  conclu  en  leur  maison 
de  ville  de  Jetter  mon  hastelier  à  bas, 
lequelaestépartieérigé  à  vos  despens, 
et  eust  esté  exécutée  une  telle  délibé- 
ration, n'eust  été  le  seigneur  et  dame 
de  Ponts  [Ânnê  de  Parthenay]  qui 
prièrent  les  susdits  de  n'exécuter  leur 
intention.  —  Je  vous  ay  escrit  toutes 
ces  choses,  Ajoute  Palissy,  à  fin  que 
n'eussiez  opinion  que  J'eusse  esté  pri- 
sonnier comme  un  larron  ou  meur^ 
trier.  »  Nousaimerionsànous  persua- 
der que  ce  fut  seulement  son  amour 
de  l'humanité  et  de  la  justice  qui  porta 
le  connétable  à  intercéder  pour  Palissy. 
A  sa  soliicilation, Catherine  de  Médicis 
le  fit  remettre  en  liberté,  et  en  même 
temps  le  titre  dont  on  le  gratifia, 
d'inventeur  des  rustiques  figulines  (1) 

(1)  Figului,  polier  de  terre  ;  fifftUinu9^  fait  de 
terre.  — Nooi  ne  saTons  où  M.  Lesfton  (Lettrée 
gnr  U  SaiDtonge,  lS4a)  a  tu  ^ne  Paliuy  prenait 
quelquefois  le  titre  à'hydraulieien  do  roi  Heori  TO 
n  avait  d&  aussi  doos  indiquer  tes  aalorltés 
lonqa'O  enmieeqseBdlwy  «  qoitte  Saiatei  §mr 
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en  roi  M  dé  utonseignear  16  doc  de 
Montmorency ,  fa\  onvrit  le  chemin 
des  Imnnetird  et  de  la  gloire.  Lerepos 
forcé  qu'il  avait  dû  sabir  en  prison^ 
lui  SQggéni  sans  doute  ndée  de  sa 
première  publication.  Les  horreurs  de 
la  guerre  civile  levaient  profondément 
Impressionné,  ^ar  reconnaissance  ,  il 
dédia  son  tivre  an  ffis  da  connétable. 
En  voici  îe  titre  :  Recepie  véritable, 
par  laqttelle  tous  les  hommes  de  la 
France  pourront  apprendre  à  multi- 
plier et  augmenter  leurs  thrésors. 
îtemy  ceux  qui  n*ont  jamais  eu  coQ' 
fiùissancè  des  lettres,  pourront  ap- 
prendre une  philosophie  nécessaire  â 
tous  les  habitans  de  la  terre.  Item, 
en  ce  Uvre  est  contenu  le  dessein  d'un 
jardin  autant  délectable  et  d'utile 
invention,  qu'il  en  fut  oncques  vët». 
Item,  le  dessein  et  ordonnance  d'une 
ville  de  forteresse,  là  plus  imprenabk 
qu'homme  ouyt  jamais  par  1er,  composé 
par  maistre  Bernard  Palissy,  ouvrier 
de  terre,  et  inventeur  des  rustiques 
figulines  du  Roy  et  de  monseigneur  te 
duc  de  Montmorancy,  pair  et  connes- 
table  de  France,  demeurant  en  la  ville 
de  Xaintcs,  La  Rochelle^  Barthélémy 
Berton^  1565  et  1564  in-40^  seule  et 
même  édition  (1).—  L'anteur  réclame 
l'indnlgence,  attendu,  dil-Il,  qu'il  n'est 
ni  grec,  ni  nébreu,  ni  poëte,  ni  rhé- 
toricien,  «  ains  un  simple  artisan  bien 

le  flsor  à  La  Rochelle.  »  Âo  npport  da  méioe 
èerWain,  beaucoup  de  prodaclions  de  pAlissy 
«sitteratent  encore  dans  la  Saintonge.  «  Le  plat 
gnoieui  objet  d'art  qoe  j'aie  to  de  Palia«y,dit-U, 
i  été  découvert  en  1840^  pendant  la  déniolitlon 
da  ponl  de  Saint-Jean-d'Angely.  C'est  une  figu- 
rine reprèaenlant  Galherine  de  Médicis,  fort  res- 
nabluaie,  à  eo  juger  pur  lee  portraits  qai  novi 
iODt  restés  d'elle,  et  dont  l'email  colore  et  ar- 
genté, eit  d'une  CKesslTe  pureté.  GeUe  figurine 
était  UD  vase  de  senfear,  car  la  coifTiirc  de  la 
teine  setroutaH  prise  dans  le  bouchon  [ne).  » 
(1)  Dant  quelle  éirauee  eonfuslon  tombe  M.  de 
Lamartine  lorsqu'il  dit  quePaljssy  a  écrit  oe  livre 
à  la  Bastille  de  Paris,  ■  où  lo  maréchal  do  Mont- 
morency et  tes  autres  protecteurs  du  parti  opposé 
le  tenaient  enfermé  pour  sa  sûreté ,  autant  que 
^r  le  contraindre  k  sa  cooTersion.  •  Lo  grand 
j^le  paraît  même  ignorer  que  Palissy  ail  rien 
fublié  lui-même.  «  Uèiasl  s'ènrie-t-il,  c'était 
dans  les  murs  et  dans  les  fosses  d'une  prison^ 
ièjparé  de  m  femme  par  ]e  tombeau  et  de  «es  eor 
.  noiB  par  ta  dapUtite  ;  des  horizons  de  la  Sein» 


pauvrement  'instruit  ani  lettres ,  » 
néanmoins,  ajoute-t*n,  «  la  chose  de 
soy  n'a  pas  moins  de  vertu  que  si  elle 
estuit  Urée  d'un  homme  plus  éloquent  ; 
]'aîme  mieux  dire  la  vérité  en  mon 
langage  rustique,  que  mensonge  en 
un  langage  rhétorique  (l).  b  Personne 
ne  lui  en  fera  un  reproche ,  il  n'eàt 
touque  perdre  à  écrire  autrement.  Son 
bon  sens  le  sert  si  bien  que  Ton  ne  se 
doute  pas  que  l'on  s'entretient  avec 
un  écrivain  rustique.  Que  d'écrivains 
versés  dans  le  grec  et  dans  le  latin  lui 
envieraient  sa  plume  !  On  peut  sans 
hésiter  le  mettre  au  rang  des  meilleuils 
prosateurs  de  son  siècle.  «Le  style  de 
ses  écrits,  dit  M.  Ghcvreul,  est  remar- 
quable par  la  naïveté  et  la  flhesse.  Si 
quelquefois  les  aperçus  manquent  de 
Justesse,  l'expression  en  est  toujours 
ingénieuse  et  souvent  piquante,  o  Le 
savant  Itéaumnr,  qui  possédait  à  im 
si  haut  degré  les  qualités  propres  au 
génie  de  Palissy,  loue  également  son 
esprit  d'observation  et  la  netteté  de 
son  st)1e  qu'il  «  aime,  dit-il,  extrême- 
ment. D  —  «  Nous  ne  connaissons 
point,  dit  M.  de  Lamartine,  de  [style] 
plus  biblique  et  plus  moderne  à  la  fois. 
On  y  sent  les  premiers  bouillonnements 
d'une  source  qui  va  Jaillir  :  c'est  une 
langue  qui  se  moule  sur  l'àme,  et  non 
sur  rantiqulté.»  —  «  Il  est  impossible, 
dit-ll  plus  loin,  après  les  [ses  écrits] 

par  1%  proscription,  des  outils  et  du  travail  de 
son  art  par  la  Tieillesse,  do  ses  frères  en  religion 
par  le  martyre,  que  Palissy  écrlTAÎt  ces  dioeei, 
et  se  coDEolâu  dans  sa  pensée  de  sa  raiue,  da  ea- 
cbot,et  do  samortproctûaine.  C*t  feuillet  4par»it, 
longtemps  oubliêeaf  enfin  reeusilUeSj  forment 
deux  volumes,  téritables  trésors  â»  sagesse  bt- 
Bsalne,  de  piété 'divine,  de  génie  éminal,  de 
saTveté,  de  force  et  de  couleur  de  style.  ■  L'Iosr 
gioalion  n'est  pas  la  muse  de  l'histoire.  I>i 
reste ,  la  fidélité  historique  n*est  pas  toujours  le 
but  que  se  proposé  M.  de  Lamartine,  11  e  da  pint 
hautes  visées,  et  notre  remarque  esthorsdeprupof. 
(1)  M.  Lelécluze  (Revue  francise,  iS38]  vn 
trop  loin  Iori!»qa'il  donne  à  entendre  que  Pamy 
tirait  vanité  de  son  ignorance  du  grec  et  du  lattai. 
Lui-même  explique  parfaitement  quel  etaU  le 
sentiment  do  Palissy,  «  Sentant  toute  la  supério- 
rité et  la  force  de  son  intelligence,  Il  dut  nâtk- 
reMcment,  dit-tl,  supporter  avec  peine  lerepredbn 
^u'on  lui  adressa  plus  d'une  fois,  d'ignorer  le 
.«4^  ej^la^ali^.  ^Ge.  n'était  donc  pas  pcésompUon 
chez  loi,  mais  manvalse  humétft. 
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av»ir  lu»^  de  ne  pu  proelamer  ce 
pauvre  omnrier  d'argile  on  des  plus 
grandséorivains  de  la  langae  française. 
Montaigne  ne  le  dépasse  pas  en  liberté, 
J.-J.  Rousseau  en  sève,  La  Fontaine 
en  grâce,  Bossuet  en  énergie  lyrique. 
U  rôve,  il  médite,  il  pleure,  il  décrit 
et  li  chante  comme  eux.  »  Peut-être 
trouvera-t-on  qu'on  pourrait,  sans 
diminuer  la  gloire  de  Palissy,  ra** 
battre  quelque  chose  de  cet  éloge 
par  trop  dithyrambique.  Un  grain  de 
malice  se  mêle  volontiers  chez  Pa- 
lissy à  la  bonhomie  gauloise.  C'est  un 
trait  de  son  caractère  que  Ton  ne  doit 
pas  omettre.  Nous  en  citerons  un 
exemple.  Un  débat  s'élève  entre  les 
divers  instruments  qui  servent  à  la 
géométrie  et  à  Tarchitecture  pour  sar 
voir  auquel  appartient  la  préémi- 
nence. Chacun  d'eux  la  réclame  en 
faisant  valoir  ses  titres.  Ne  pouvant 
s^entendre,  ils  élisent  Palissy  pour 
Juge.  Son  arrêt  qu'il  rend  en  faveur 
de  rbomme,  ne  satisfait  personne.  U 
n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  parties  dé- 
boutées :  Comment  reconnaître  l'hom- 
me  pour  son  maître,  lui  si  plein  de  mé- 
ebaneeté  et  de  folie?  Cette  unanimité 
donne  àpenser  au  juge,  il  n'avait  pas  la 
prétention  d'être  infaillible.  Dans  l'in- 
tention de  s'éclairer,  il  soumet  donc  la 
tète  de  l'homme  à  l'analyse,  et  qu'ar- 
rive-t-U?  Il  tombe  quasi  à  la  ren^ 
verse  comme  pâmé,  à  cause  da  grand 
nombre  de  folies  qu'il  y  aperçoit.  De 
ces  folies,  les  unes  sont  plaisantes 
et  gaies ,  les  autres  sont  tristes  et 
affligeantes,  la  plupart  sont  de  tons 
les  temps.  Plusd'une  élégante  pourrait 
se  reconnaître  dans  la  femme  de  Tof- 
flcler  royal  de  robe-longue  à  laquelle 
Palissy,  pensant  faire  devoir  de  chré- 
tien, dit  en  bonne  amitié  :  «  Blamie, 
ponrqnoy  est-ce  que  vous  contrefaites 
ainsi  vos  babillemens?  Ne  sçavez-veus 
pas  bien  que  les  robes  ne  sont  faites 
eo  esté,  que  pour  couvrir  la  dissolution 
de  la  cbalr?  et,  en  hyver,  pour  cela 
mesme,  et  pour  les  froidures?  Et  vous 
flfaves  que  tant  plus  les  babillemens 
flODl  pracbes  de  la  chair,  d'autant  plot 


Us  ttemHDl  la  ebflABiry  mm  dé  IMII 
mieux  ils  couvrent  les  parties  bonteil^ 
ses  :  Hais  an  contraire,  vensavez  pribs 
une  verdugale  [nertugaâin]  pour  dila- 
ter vos  robes^  en  teilèsstte^uepeu  s'éË 
faut,  que  vous  ne  moofetHei  vos  boiv^ 
teuses  parties.»  Au  lieu  delefeitteref^ 
de  ce  bon  conseil,  que  dl  la  SénéchaMT 
Elle  l'appela  «  hnguenoe,»eettitde  p^ 
lui  dire  la  plus  grosse  ii^tti^.Ge  qt'étiu 
tendant,  Palissy  l'abandoimil  à  «a  milë 
incurable,  et  prit  la  îHê  de  i^û  fttaH 
pour  l'examiner.  Que  de  folies,  et  qiW 
de  larcins  il  y  découvrit  !  «  Poàrqnof 
est-ce  que  tu  es  ainsi  fol,  lui  dit-it^ 
de  chicaner  et  pilier  les  ans  et  les  av 
très?  »  itfais  l'officier  de  robe-longuë 
lui  répondit  bravement  dt  que  c'estolt 
pour  entretenir  ses  estais^  et  qu'il  ne 
pourroit  avoir  patience  avec  sa  femme^ 
s'il  ne  loi  dotmoit  souvent  des  aceoiaé» 
tremens  nouveaux;  et  qu'il  fsIloitdéS" 
rober  pour  enireiMlr  se^  esiâfs  d 
honneurs.  —  0  fol ,  s'êorfe  Pallësy,^ 
lors  ta  femme  te  fera  êne  ibordre  êâ 
la  pomme,  comme  01  celle  de  nostrë 
premier  père?»  Heureusement  41M 
de  nos  Jours  on  y  a  mis  ordre,  les  séM 
néchaux  sont  moins  combiuus  que  le* 
sénécbales. 

Les  idées  de  Palissy  sont  généfàU^ 
ment  claires,  précises;  H  ne  pècbeqtfèl 
par  leur  enchaînement,  défaut  si  cotti^ 
mun  de  son  temps  !  Encore  ee  démet 
d'ordre  neseremarqœ  guère  quédairl 
ses  premiers  écrits.  Le  séjour  de  la 
capitale,  le  commerce  d'hommes  lettrée 
et  surtout  l'habitude  de  parler  en  puUie 
sur  des  matières  scientifiques  et  con- 
troversées devant  un  auditoire  d^Mllej 
lui  apprirent  à  suivre  sans  embarras 
le  fli  de  son  discours,  la  génération  de 
ses  Idées.  Palissy  nous  fait  connalfre 
lui-même,  dans  sa  dédicace,  le  but  de 
son  livre.  «  Puisqu'il  a  pieu  à  monsel*' 
gneur  le  connestable  vostre  père,  f 
lisoDS-nons,  me  faire  l'honneur  de 
m'employer  à  son  service,  à  l'édiflca^ 
tion  d'une  admirable  grotte  rustique 
de  nouvelle  invention,  je  n'ay  craint 
à  vous  adresser  partie  des  talens  que 
J'ay  reeens de  Gelof  qui  ei  netiMnh 
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danoe.  Monaaigaeiir,  les  talens  que  Je 
vous  envoyé ,  sont  en  premier  Jieu 
plusieurs  beaux  secrets  de  nature  et 
de  l'agriculture^  lesquels  j'ay  mis  en 
un  livre  9  tendant  à  inciter  tous  les 
hommes  de  la  terre  à  les  rendre  ama- 
teurs de  vertu  et  Juste  labeur,  et  sin- 
gulièrement en  l'art  d'agriculture^  sans 
lequel  nous  ne  saurions  vivre.  £t  parce 
que  Je  voy  que  la  terre  est  cultivée  le 
plus  souvent  par  gens  ignorans,  qui 
ne  la  fontqu'avorterj'aymlsplnsieurs 
enseignemens  en  celivrCy  qui  pourront 
eslre  le  moyen  qu'il  se  pourra  cueillir 
plus  de  quatre  millions  de  boisseaux 
de  grain,  par  chacun  an,  en  laFrance, 
plus  que  de  coustume,  pourveu  qu'on 
veuille  suivre  mon  conseil.»  On  trouve 
dans  ce  livre  d'excellents  préceptes 
sur  Tagriculture  et  particulièrement 
sur  les  engrais.  Malheureusement,  la 
routine  est  puissante  en  France.  La 
plupart  de  nos  villages  ne  sont  encore, 
comme  au  xvi*  siècle,  que  des  cloaques 
oii  les  Aimiers  déversent  leurs  eaux 
noires  et  fangeuses,  et  avec  elles  toute 
leur  vertu  restaurante.  Récemment 
un  de  nos  plus  éminents  cbimietes  a 
appliqué,  dans  sa  propriété,  les  idées 
de  Palissy,  et  l'on  a  pu  célébrer  cette 
innovation  comme  une  heureuse  ten- 
tative de  la  science  moderne.  Mais 
telle  est  la  torpeur  de  nos  campagnes, 
que  nous  n'oserions  nous  flatter  que 
son  exemple  trouvât  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Nous  ne  marchons  que  par 
contrainte;  nous  n'obéissons  qu'au 
Joug.  De  même  que  Sully,  et  bien 
avant  lui,  Palissy  voyait  dans  l'agri- 
culture la  principale  mamelle  du  pays. 
Aussi  déplore-t-il  qu'on  abandonne 
la  culture  des  champscommeun  travail 
servile.  «  Je  m'esmerveiile,  dit-il, 
d'un  tas  de  fols  laboureurs,  que  sou- 
dain qu'ils  ont  un  peu  de  bien,  qu'ils 
auront  gagné  avec  grand  labeur  en 
leur  Jeunesse,  ils  auront  après  honte 
de  faire  leurs  enfans  de  leur  estât  de 
labourage,  ains  les  feront  du  premier 
Jour  plus  grands  qu'eux-mesmes,  les 
faisans  communément  de  la  pratique, 
et  ce  que  le  pauvre  homme  aura  gajsné 


à  grande  peine  et  labeur,  11  en  despen^ 
dra  une  grand'parlie  à  faire  son  flls 
Monsieur,  lequel  Monsieur  aura  en  fin 
honte  de  se  trouver  en  la  compagnie 
de  son  père,  et  sera  desplalsant  qu'on 
dira  qu'il  est  fils  d'un  laboureur,  fit  si 
de  cas  fortuit ,  le  bonhomme  a  certains 
autres  enfans ,  ce  sera  ce  Monsieur  là 
qui  mangera  les  autres ,  et  aura  la 
meilleure  part,  sans  avoir  esgard  qu'il 
a  beaucoup  cousté  aux  escholes  pen- 
dant que  ses  autres  frères  cultivoyent 
laterre  avec  leur  père.  Eten  cependant, 
voilà  qui  cause  que  la  terre  est  le  plus 
souvent  avortée,  et  mal  cultivée,  parce 
que  le  malheur  est  tel,  qu'on  chacun 
ne  demande  que  vivre  de  son  revenu, 
et  faire  cultiver  la  terre  par  les  plus 
ignorans,  chose  malheureuse.  A  la 
mienne  volonté,  disois-Je  lors,  que  les 
hommes  eussent  aussi  grand  cèle,et 
fussent  aussi  alfectionnez  au  labeur 
de  la  terre,  comme  ils  sont  alTecUonnes 
pour  acheter  les  ofilces,  bénéfices  et 
grandeurs,  et  lors  la  terreseroit  bénite, 
et  le  labeur  de  celny  qui  la  cultlveroit, 
et  lors  elle  produirolt  ses  fruits  en  sa 
saison.  »  Ces  sages  conseils  ne  furent 
pas  entendus.  On  pourrait  adresser 
les  mêmes  reproches  à  notre  généra* 
tion  ;  maisseulementdansunecertaine 
mesure,  car  de  nos  Jours  ceux  qui 
délaissent  le  travail  des  champs  n'y 
sont  pas  tous  poussés  par  l'ambition 
ou  par  l'amour  des  richesses.  La  né- 
cessité de  pourvoir  à  son  existence 
sufilt  pour  dépeupler  les  campagnes. 
Le  morcellement  des  propriétés,  suite 
fatale  de  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, doit  nécessairement  amener  ee 
déplorable  résultat.  Il  est  fâcheux  que 
l'intérêt  des  uns  ne  soit  pas  aussi 
l'intérêt  des  autres,  que  ce  qui  nourrit 
l'un,  ne  nourrisse  pas  aussi  l'autre. 
La  perspective  de  quelques  Journées 
de  travail,  dans  le  temps  des  semail- 
les ou  des  récoltes,  ne  saurait  attacher 
le  prolétaire  à  la  glèbe.  Tant  que  oel 
antagonisme  subsistera,  le  mal  nefera 
qu'empirer.  Pour  y  remédier,  il  fon- 
drait une  autre  organisation  de  U 
oommnne.  Du  temps  de  Palissy,  le 
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trop  plein  se  faisait  sans  doate  moins 
sentir,  mais  ce  qni  contribuait  surtout 
à  rémigration,  c'était  le  peu  de  sûreté 
des  campagnes. 

On  trouve  déjà  dans  ce  livre  de  Pa- 
Ussy  les  premiers  germes  de  ses  prin- 
cipales découvertes  en  pliysique,  en 
minéralogie,  en  ciiimie.  Il  ne  ât  que 
les  mûrir  et  les  développer.  La  philo- 
sophie du  bon  sens  le  guide  dans  toutes 
ses  recherches.  Au jngementde  M.  Cbe- 
vreal,  «  Bernard  Palissy  est  tout  à  fait 
an-dessus  de  son  siècle  par  ses  obser- 
vations surragricultureetlapbysique 
du  g}obe.  Leur  variété,  dit-il,  prouve 
la  fécondité  de  son  esprit,  en  même 
temps  que  la  manière  dont  il  envisage 
certains  st^ets,  montre  en  lui  la  faculté 
d'approfondir  la  connaissance  des  cho- 
ses; enfin,  la  nouveauté  de  la  plupart 
de  ses  observations  témoigne  de  l'ori- 
ginalité de  sa  pensée.  »  Quant  à  Tor- 
donnance  de  son  Jardin  «  autant  beau 
qu'il  en  fut  Jamais  au  monde,  hormis 
eeluy  du  Paradis  terrestre,  v  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  un 
carieui  spécimen  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  C'est  le  fruit  doré  d'une  ima- 
gination déjeune  homme,  âàiomon  de 
Caux  devait  réaliser  un  Jour,  par  une 
foule  de  gentilles  inventions,  une  par- 
tie du  rêve  dePalissy.aJe  veux  ériger 
mon  Jardin,  dit  notre  pieux  artiste, 
sur  le  pseaume  CIY,  là  où  le  Prophète 
descritles  œuvres  excellentes,  et  mer- 
veilleuses de  Dieu,  et  en  les  contem- 
plant, il  s'humilie  devant  loy,  et  com- 
mande à  son  ame  de  louer  le  Seigneur 
en  toutes  ses  merveilles.  Je  veux  aussi 
édifier  ce  Jardin  admirable,  à  fin  de 
donner  occasion  aux  hommes  de  se 
rendre  amateurs  du  cultivement  de  la 
terre,  et  de  laisser  toutes  occupations, 
ou  dàices  vicieux,  et  mauvais  trafics, 
pour  s'amuser  au  cultivement  de  la 
lerre.  »  Noire  bon  Palissy  tenait  par- 
ticulièrement à  ce  Jardin  déleclable. 
Non-seulement  il  propose  an  maréchal 
de  Hontmorency  de  lui  en  construire 
on  sur  €6  modèle  ;  mais  dans  une  lettre 
à  Cailierlne  de  Médicis  (oh  il  s'excuse 
de  ce  que  son  indigence  ne  lui  a  pas 
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permis  de  se  transporter  auprès  d'elle 
pour  la  remercier  de  l'avoir  arraché 
aux  mains  de  ses  ennemis),  il  lui  mar- 
que qu'il  y  a  dans  son  livre  des  cho- 
ses qui  pourront  beaucoup  servir  à 
«  rédiflcalion  »  de  son  Jardin  de  Ghe- 
nonceaux,  «  et  quand  il  vous  plaira, 
ajoute-t-il,  me  commander  vous  y  fai- 
re service,  je  ne  fauidray  m'y  em- 
ployer (i).  » 

La  Forteresse  imprenable  qu'imagina 
Palissy  ne  nous  semble,  non  plus,  que 
le  jeu  d'un  poêle.  Témoin  des  horreurs 
de  la  guerre  civile,  son  imagination 
s'était  exaltée.  Il  se  demanda  s'il  ne 
serait  pas  possible  «  do  désigner  et 
pourtraire  l'ordonnance  d'une  ville, 
en  laquelle  on  peust  estre  asseuré  en 
temps  de  guerre,  »  de  construire  a  un 
palais  ou  amphithéâtre  de  refuge,  pour 
recevoir  les  Cbresllens  exilez  en  temps 
de  persécution.  »  Après  avoir  pris  con- 
seil du  souverain  ai'chitecte,  il  se  per- 
suada que  la  chose  était  faisable.  Dieu 
ayant  eu  soin,  dans  sa  merveilleuse 
providence,  de  pourvoir  les  plus  faibles 
de  ses  créatures  de  la  plus  grande  in- 
dustrie, ce  fut  à  elles  qu'il  s'adressa 
pour  s'instruire.  Un  coquillage  en  spi- 
rale lui  fournit  le  modèle  de  sa  forte- 
resse imprenable.  Palissy  ne  se  laisse 
pas  déconcerter  par  les  critiques  de 
ceux  qui  lui  objectent  qu'il  n'entend 
rien  à  l'art  militaire.  Si  Dieu,  répond- 
il,  ne  m'a  pas  refusé  ses  dons  en  l'art 
de  terre,  où  j'ai  fait,  sans  que  personne 
ne  me  l'ait  appris,  ce  qu'aucun  autre 
n'avaitfait  avant  moi,  qui  niera  «  qu'il 
ne  soit  aussi  puissant  de  me  donner 
d'entendre  quelque  chose  en  l'art  mi- 
litaire, lequel  est  plus  apprins  par  na- 
ture, ou  sens  naturel,  que  non  pas  par 
pratique?  La  fortification  d'une  ville 
consiste  principalement  en  traits  et  li- 
gnes de  géométrie,  et  on  sait  bien  que, 
grâces  à  Dieu,  je  ne  suis  point  du  tout 
despourveu  de  ces  choses.  i> 

(1)  On  prétend  que  les  jardins  du  château  de 
Ghaulnes,  en  Picardie,  avaient  èiè  eièjuiés  d'a- 
près le  plan  dn  Jardin  délectable.  M.  Dupleasla 
Ta  même  jusqu'à  avancer,  nous  ne  saToni  d'A- 
près quelle  autorité,  qu'il  ■  en  fut  tout  eoseoiiile 
le  dessinaiev  et  renlreprenear.  ■ 
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«  Si  Je  cogihoiBce  mien  secondliTre 
estre  approuvé  par  gens  àceco^dls^ 
sans^  ajoute  Pallssy  eu  terminant^  je 
mettray  en  tnmière  le  troi&fesme  litre 
que  Je  feray  cy  après,  le  quel  traittera 
du  Palais  et  plate^fôrme  de  refuge  [  Il 
ne  parait  pas  que  cette  suite  ait  été  pu- 
bliée], de  diverses  espèces  de  terrea, 
tant  des  argllenseà ,  que  des  autres  : 
aussi  seraparléde  lamerle[mame],qui 
sert  à  fumer  les  autres  terres.  Item> 
sera  parié  de  la  mesure  des  vaisseaux 
antiques  [ce  traité  a^^t-il  été  publié?] 
aussi  des  esmails,  des  feux,  des  accl^ 
dens  qui  surviennent  par  le  feu,  de  ta 
manière  de  calciner  et  sublimer  par  di- 
vers moyens,  dont  les  fourneaux  seront 
figurez  audit  livre  [ce  traité  n'existe 
pas  non  plus].  Après  que  j'auray  érigé 
mes  fourneaux  alchimistals,  Je  pren- 
dray  la  cervelle  de  plusieurs  quatitet 
de  personnes,  pour  examiner  et  sça- 
volr  la  cause  d'un  si  grand  nombre  de 
folles  qu'ils  ont  en  la  teste,  à  fin  de 
faire  un  trotsiesme  livre,  auquel  seront 
contenus  les  remèdes  et  receptes  pour 
guérir  leurs  pernicieuses  folies.  »  Cette 
analyse  alchimistalej  nous  avons  im 
uu'il  l'avait  déjà  entreprise  dans  le  cours 
de  ce  livre,  et  il  l'a  si  bien  assaisonnée 
de  sel  attique  que  Lucien  n'aurait  pas 
fait  mieux.  On  ne  comprend  pas  qu'il 
ait  eu  le  courage  de  mettre  ce  livre  sous 
le  patronage  des  Montmorency.  Une 
petite  pièce  de  vers,  (ta  quatrains),  à 
la  louange  de  l'auteur,  par  un  notbn^é 
Pierre  Sanxay,  termine  le  volume  (1). 

Le  connétable  ne  tarda  pas  à  attirer 
PalissY  k  Paris.  Notre  artiste  travailla, 
pendant  plusieurs  années,  à  la  déco- 
ration de  son  château  d'Ecouen.  Mais 
de  tous  les  travaux  qu'il  y  exécuta,  il 
ne  reste  plus  en  placeaujourd'huiqu'un 
pavé  en  faïence  (2).  Dans  le  siècle  def- 

(1)  G'tst  à  loii  que  M.  G&p  croît  pouvôif  A- 
trlMM  à  fVtffif otf  IlétoàlU  lVl«Re  ea  bait  Yéit, 
tigné  FB.,  ^ni  m  liian  lète  ëo  Uvre.  £■  166S, 
Beroalde  ataii  à  peiue  sept  ans  el  n'élail  pas  to 
tinguUtr  et  parfait  ami  4e  Faliasy. 

(S)  U  laTani  Peireic,  qui  Tisita  le  ebAiean 
é'BeMeoi  en  laoe,  el  qvi  en  donne  «ne  éeicrip- 
tien  (Mac.  elle  Imm  les  OSnTrea  dtt  Ptliny,  pir 
Vmiei  deSaini-IISoed  ei  Oobei)  M'àMMbuB  è  Hu- 


nier, on  n'apercevait  déjà  pins  auemie 

liisy  Que  le  wh  ea  faXeocp  dea  nlerlei.  i  lai 

gillerfes  et  le  diitemi  redfénnéni,  dlt-ll,  plmleBO 

ttirbfii  prèeleui  el  ée  eei  MIm  pe(erlea  ïvnth 

téet  par  Maître  Bernard  dei  ïa^iKeriM.  —  Att 

Terrieres,  lei  Fables  aiii  y  foet  le  mieox  reprè- 

seniéety  c'est  celle  it  rroserpiee,  l  t*ttne,  et  celle 

de  banqnet  dea  Dlesx  ;  célIS  de  Psyché,  à  raiW; 

le  pavé  d'iceUes  es(  insil  4e  l'tavaBlloii  do  iii»> 

dit  Mattre  Bernard.  >  Cet  afwt.  daoi  la  pcniéi 

dePeiresc,  ne  se  rapporte  eTidèfament  pas  au 

Terricres,  mais  aak  belleft  peltfriM  tAéetiODiiia 

plat  baai.  •  Lee  aa|e  dei  erU»  dli  M.  Soha^ 

ober  (ReTae  de  Paria,  iSM)  retfellant  là  gin- 

deaieot  aoe  salle  (onl^  paTÔe  de  carreau  soi 

armes  du  connéuble,  ifae  l'fiftipfre,  Areo  sabfv- 

tâllté  ordlotîte,  a  IbK  bilMf  ft  bèaMMener  peir 

plaoler  an  bee«  millei  hb  de  oee  énormes  H  deoi 

il  marquait  impitoyablement  tous  les  meDimeoU 

de  la  France,  COmtaie  an  boargeols  marqué  M 

couverts.  •  —  Od  a  auribaé  mt  oelre  à  betre  i^ 

tiste  :  !•  Une  ««r^elerie  eo  (al0Dei»,»Ppllqeti 

sir  les  parois  de  )a  chapelle,  et  itspriseotaatia 

Passion,  en  seize  tabteaai  réunis  en  un  leol 

cadre,  d'après  Albert  nniw ',•— a*  Deux  lablesit 

M  hleace  i«prèaeiitant  «es  taiUlllee«  lasieèstf 

eûcatés  fn  i64i,  «  ces  deux  merceaai  aniqm 

et  précieux,  aa  Jugement  d'Alex.  t>enoir,M^ 

Talent  de  patement  dans  la  chapelle  ;  *  -^  S*  v»> 

tanid-eiii^  aiieia  lîtkà  de  la  fable  de  Gapldee  • 

de  Pirebè,  d'apfèe  iM  dessips  de  Ra|hail,  ilr 

traax  exécutés  de  1941  b  48  :  U  falU9  eo  a  el6 

gravée  bii  trait  pour  le  Bfdsèe  des  monaieeAli 

français.  M.  de  Ladieytie  é  refMdtil  ta  TMI«to 

de  Psyebé  daoe  lAn  iplmdxde  irrmf^  fopsavé  à 

rhisioire  de  U  peintare  sur  verre  ; — |*  Le  Cas- 

nétable  an  milteb  de  ses  enfants  à  tenOnx,  le 

grandeur  Daiorelie,  tltmnpHei  et  IMI  \  M.VB- 

lemiB,  dans  ses  tfmnmevldfrtaç^i,  TStro*>tt  ^ 

portrait  des  ûlies  da  Goenélabie. -r  La  dale  ds 

ces  diflférenls  vitraux  ne  permet  pas.  Selon  Doai, 

de  les  aUribneràPanssy;  en  1544,  et  à  pNs 

forte  ralsoaeoiida,  Ufl'etaliincorv  qQ*«  pMvw 

verrftfr  de  proviDfe  fana  aneane  ré|«^^'  ^^^ 

bypoihèse,  aue  ces  vitraux  sont  dus  ^  notre  ar- 

Usie,  bTpotbése  tonte  grattflté,  ntms  dit  M.  De- 

plesjls,'  •  serait  déiMmtfèe  par  dei  diMiMili 

irréeusablci,  qu'elle  B*fn  apparat^rait  pas  noiai 

dans  l'iilsloire  dés  travaux  esthétiques  de  P^issj 

comme  une  exception  Itolée,  sans  antéùèdenta 

comme  sans  seite.  *  M.  Alex.  LaDoit  lti-4iêMi 

•e  se  prononce  pas  s»Af  ref  trietioo.  «  GepeodaalT 

dit-il,  nous  n'osons  pas  alBrmer  qoe  les  vilfsii 

dont  noos  parlons  soient  sortis  de  son  piocesB; 

mais  ce  qu'il  ^  d  ie  certain,  cVst  qn'M  dit  Itl- 

nêoie,  daos  les  eatngea,  q«'U  a  peint  dea  vlMi, 

»ar]es  dessins  de  Rapbaëi,  peur  locliâieau  d'fi- 

coueo.  «  Nous  n'avons  rien  lu  de  semblable  dsQi 

tes  écrite  de  Palissy,  et  nom  ùe  pensons  pti 

qt'^neeidsi  prèdeoae  itadioalioa  tieos  eàt  écbappi 

->  M.  Lenoir  aUribae  encore  à  PiUissy  qisira 

petits  médaillons  en  terre  cuite,  provenant  da 

Chftieau  de  Saint-Germata  On  tAure  reprodtilt» 

dans  le  bel  oumge  de  M.  ^iUettlB  le  pertrallde 

Paliaay  par  Ivl-méew  (cpbiaei  dd  H.  Prévôt,  à 

BraUes),el  on  magnifiaud  pla.t  repré«enUntBiais 

au  repos  (eolieCt.  de  M.  MaVkgeôt)»  die..  Ile. 
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trace  de  la  grotte  rustique  qa'il  ayaU 
construite  avec  grand  artifloe  dans  une 
des  allées  des  jardins. 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  eat 
entrepris,  vers  1 566,  la  construction  du 
palais  desTuileries^ellechargeaPalissy 
de  l'embellissement  des  jardins.  On 
sait  que  ce  palais  s'éleva  dans  le  voi- 
sinage d'ane  tuilerie.  Pour  se  livrer  à 
ses  travaux,  Pallssy  y  établit  son  lo- 
gement, ce  qui  lai  fit  donner  le  sur- 
nom de  Bernard  des  Tuileries.  On 
Ignore  combien  de  temps  il  passa  à  ce 
travail  (i).  L'on  suppose  qu'il  y  était 
encore  occupé  lorsqu'éclata  la  Saint- 
Barthélémy.  Bans  sa  sanglante  orgie, 
Médicis  ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de 
ses  jardins  et  bâtiments;  elle  épargna 
Palissy,  de  même  qu'elle  épargna  Paré, 
non  par  bienveillance,  mais  par  inté- 
rêt. Si  le  secret  de  ses  émaux  avait  été 
connu.  Il  est  certain  qu'il  n'eût  pas 
éprouvé  un  meilleur  sort  que  Jean  Gou^ 
jon.  Ses  rustiques  flgulines  devinrent 
l'ornement  obligé  des  jardins  et  des  châ- 
teaux royaux;  elles  servaient  à  l'em- 
bellissement de  la  demeure  royale  de 
la  CaYorite,le  château  d'Anet.  A  l'imi- 
tation du  souverain,  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  en  ornèrent  leurs 
habitations.  Ces  rustiques  flgulines 
étaient  ainsi  appelées,  dit  M.  Cap  dans 
la  notice  dont  il  a  fait  précéder  son 
édition  des  Œuvres  de  Palissy,  parce 
<in'eiles  représentaient  «  des  objets  rus- 
tiques, des  rochers,  des  grottes,  des 
arbres,  des  animaux  et  quelquefois 
des  personnages,  le  tout  en  relief  ou 
en  ronde-bosse  et  recouvert  d'un  émail 
coloré.  Uresteàpeineaojourd'huiquei- 
^es  traces  des  places  de  cette  classe. 
£lles  ornaient  dans  le  temps  les  châ- 
teiux  de  Chaulnes  et  de  Ifesle  en  Pi- 
cardie, deReux  en  Normandie,  de  Ma- 
drid (s)  an  bois  de  Boulogne  et  surtout 

(1)  M.  ChâmpolUon-Figene  a  publié,  en  1843, 
tel  l6  Galtlnet  de  rtmalear,  quelqnes  articles 
tf*ai  eoMpie  relatif  à  raehètement  d'une  grotte 
et  terre  émaiUée  que  «  Bernard,  Nicolas  et  Ma- 
Atiti  riUUele,icn!teur8  en  terre  *  ataieni  «  en- 
ccttaeocée  pour  la  rO^DA  en  sou  pàllais  lèz  U 
iMttS  à  Parts,  •  tous  la  date  de  i57Q. 

(k)  Lia  «èoonueiii  èo  èniàll  de  ee  châlfent 


lechâteaud'Ecouen.»  «Ses  ouvrages  d» 
moyenne  et  de  petite  dimension,  ajoute 
le  biographe,  ornaient  lesappartements 
et  figuraient  sur  les  dressoirs ,  les 
buffets,  les  tables  et  les  consoles.  Ce 
sont  des  vases,  des  aiguières  avec  leurs 
bassins,  des  statuettes,  des  groupes 
pleins  de  grâce  et  de  mouvement,  des 
coupes,  des  vidercomes,  des  salières, 
des  écritoires,  des  flambeaux,  des  cor- 
beilles, de  grands  et  de  petits  plats 
sculptés,  enfin  des  b(mins  rustiques 
chargés  de  fruits,  de  coquillages,  de 
poissons  et  de  reptiles,  représentés 
avec  une  vérité  de  formes  et  de  coloris 
qui  font  Tadmlration  des  hommes  de 
l'art.  D'autres  plats  présentent  des  bas- 
relieCs  d'un  fioi  remarquable,  des  su- 
jets tirés  de  la  mythologie  ou  de  This- 
toire  sainte.  Les  ouvrages  de  cette  série 
sont  moins  rares  que  les  précédents. 
LeMusée  de  Paris,  [lemusée  de  Cluny], 
le  Musée  céramique  de  Sèvres  et  les 
collections  particulières  de  quelques 
amateurs  éclairés  (  i  ),  en  renferment  de 
très-belles  épreuves.  Toutes  ces  pièces 
sont  remarquables  par  l'tiarmonie  des 
sujets,  l'élégance  des  formes,  le  fini 
de  l'exécution,  et  sont  enrichies  d'or- 
nements pleins  d'imagination  et  de 
Î^oût.  Leur  rareté  n'ajoute  donc  rien  k 
eur  mérite  réel,  qui  justifie  seul  l'em- 
pressement avec  lequel  elles  sont  r^ 
cherchées.  »  Mais  comme  elles  ne  sont 
pas  signées  (2),  on  doit  se  défier  de  la 
fraude.  Dans  des  questions  d'art,  les 
plus  habiles  se  laissent  tromper;  leur 
confiance  même  les  dupe. 

«  Les  faïences  de  Bernard  Palissy, 
dit  M.  Brongniart  (Traité  des  arts  c^ 
ramiques),  sont  caractérisées  par  un 
style  particulier  et  plusieurs  qualités 
qui  leur  sont  tout  à  fait  propres.  Les 


B'éUienl-eAes  pas  Vmam  de  l'Ilalieo  Girelanê 
délia  Robbia? 

^1)  On  cite  surtout  les  belles  collections  de 
MH.  Roussel,  Sauvageot,  Kalller,  Rothschild, 
SelHèrea,  et  du  prince  risee  SollikoL 

(S)  On  ne  ciie  de  siguée  que  la  flf^uriue,  appe* 
lée  à  tort  la  nourrice  de  François  I*'.  Voyez  la 
Description  méthodique  du  Maséé  eéramlque  de 
Sènes,  par  KM.  Broagniait  el  Rioeraux,  ff84S) 
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formes  du  nn  sont  en  général  assez 
pures.  Il  n'y  a  poinl  on  presque  point 
de  peinture  proprement  dite^  c'est-à- 
dire  de  peinture  à  plat^  à  couleurs 
nuancées .  Que  ce  soient  des  ornements^ 
des  représentations  d'objets  naturels^ 
ou  même  des  sujets  historiques^  my- 
thologiques et  allégoriques^  ce  sont 
toujours  des  reliefs  coloriés.  L'émail 
est  dur  et  a  beaucoup  d'éclat;  mais  on 
y  remarque  souvent  une  multitude  de 
petites  tressaillures...  Les  couleurs 
sont  généralement  vives^  mais  peu  va- 
riées; elles  se  bornent  au  blanc  Jau- 
nâtre, il  n'est  jamais  arrivé  à  la  blan- 
cheur éclatante  de  l'émail  de  Luca  délia 
Robbîa.  C'est  ce  blanc  qui  a  été  l'objet 
de  ses  plus  persévérantes  recherches. 
Les  pièces  à  fond  blanc  qu'il  a  faites, 
sont  rares.  —  Les  objets  naturels  qui 
sont  placés  sur  les  pièces  sont  très- 
vrais  de  forme  et  de  couleur;  car, 
à  l'exception  de  certaines  feuilles^  ils 
ont  été  moulés  sur  nature.  On  voit, 
par  le  choix  qu'il  en  fait  que  ce  Potier 
était  naturaliste,  v  Les  mêmes  sujets 
ont  été  fréquemment  répétés;  aussi 
«  les  amateurs  ne  comptent-ils  guère 
qu'une  trentaine  de  pièces  qu'on  puisse 
caractériser  par  leurs  formes,  leurs 
sujets  ou  leurs  ornements,  d  11  n'y  a 
qu'une  voix  parmi  les  connaisseurs 
pour  admirer  le  mérite  des  œuvres  de 
Paiissy.  Nous  rapporterons  encore  l'ap- 
préciation deM.  Alfred  Dumesnil,  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  notre  ex- 
œllentartiste.  «  Paiissy,  dit-il,  a  repro- 
duit mieux  que  des  plante^  et  des  ani- 
maux... Un  siècle  avant  Rembrandt, 
en  France,  il  prend  les  pauvres,  les 
misérables,  les  mendiants  des  campa- 
gnes, joueurs  de  vielle  et  de  cornemuse, 
aux  vêtements  bariolés,  au  visage 
rougi  parles  intempéries,  et  leur  donne 
un  air  de  moralité  si  touchant,  que 
dans  ces  figures  je  vois  le  reflet  de 
l'Âme  de  l'artiste...  Quelques-unes  de 
ses  statuettes  sont  des  chefs-d'œuvre; 
telle  est  la  nourrice  qu'on  voit  au  Mu- 
sée du  Louvre  [de  Sèvres],  jeune  pay- 
sanne qui  allaite  son  enfant,  une  des 
plus  naïves  figurines  de  la  statuaire 


française...  Je  citerai  aussi  ce  Jeune 
garçon  qui  enlève  des  petits  chiens  nou- 
veau-nés à  leur  mère,  et  que  la  chienne 
retient  par  le  pan  de  sa  veste  (l).  Rien 
de  plus  varié  que  son  œuvre.  Â  cha- 
que épreuve  il  changeait  la  couleur  des 
émaux,  en  sorte  que  la  même  compo- 
sition n'est  plus  reconnaissable  dans 
chacun  de  ses  exemplaires,  et  qu'elle 
peut  suivre,  par  la  variété  de  colora- 
tion, la  saison,  le  jour  ou  le  caprice 
du  maître.  » 

Pour  se  distraire  de  ses  travaux 
d'artiste,  Paiissy  se  livrait  à  des  études 
sur  le  monde  physique.  Il  était  arrivé 
par  ses  propres  observations  à  des  no- 
tions plus  saines  que  celles  qui  avaient 
cours,  sur  une  foule  de  phénomènes 
naturels.  11  voulut,  suivant  le  comman- 
dement de  Dieu,  exhiber  à  un  chacun 
les  dons  qu'il  avait  reçus.  A  cet  effet, 
il  ouvrit  un  cours  public  dans  le  carême 
de  1575  et  il  le  continua  l'année  sui- 
vante (2).  Ses  leçons  furent  suivies  par 
nombre  de  personnes  notables;  il  en 
donne  une  liste  où  Ton  remarque  parmi 
les  premiers  médecins  du  temps,  le  cé- 
lèbre Ambroise  Paré,  qui,  comme  lui, 
n'était  ni  grec  ni  latin,  mais  le  fils  de 
ses  œuvres.  Cependant,  malgré  ce  suc- 
cès flatteur,  il  lui  restait  un  scrupule. 
Les  auteurs  par  lesquels  les  savants 
Juraient,  lui  étaient  inconnus,  et  II  se 
pouvait  qu'Us  eussent  mieux  observé 
que  lui.  Je  n'ai  voulu  me  hasarder, 
écrit-il,  de  mettre  en  lumière  mes  dé- 
couvertes, «  que  premièrement  je 
n'eusse  senti  si  les  Latins  en  avoyent 
plus  de  connoissance  que  moy.  Et  j'es- 

(i)  Ce  jeune  garçon  derlent  som  la  plnne  4e 
M.  de  Lamartine,  daos  sa  nolice  sur  Paliesy,  une 
jeune  flilo  qui  emporte  dans  nn  pan  de  son  tablier 
une  nichée  de  petits  chiens;  «  leurs  petites  têles 
étonnées  débordent  des  fentes  de  la  toile,  el  la 
nère,  tendre  inquiète,  mordille,  en  sniTani  mé 
petits,  les  plis  de  la  robe  de  la  jeune  fille.  Celle- 
ci  la  regarde  et  la  rassure  par  un  sourire.  •  Se- 
raient<ce  deux  sujets  jumeaux?  D*aprèsM.  Dm- 
plessis,  ce  dernier,  signalé  par  M.  de  LamartiBô» 
se  Toit  au  Musée  du  Lourre. 

(3)  Jusqu'en  1584,  d'après  M.  Gap,  déternioè 
sans  doute  par  la  date  de  la  publicalion  de  la  Bi- 
bliothèque de  La  Croix  du  Maine,  où  on  Ui  çee 
Paiissy  fait  à  Fftris  des  leçons  de  sa  seieiiee  el 
profeMloo. 
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tol8  en  grand'peine,  parce  que  je  n'a- 
Yois  Jamais  veu  l'opinion  des  pbiloso- 
pheSy  pour  sçavoir  s'ils  avoyent  escrit 
des  choses  sasdictes.  J'easse  esté  fort 
aise  d'entendre  le  latin,  et  lire  les  li- 
vres desdits  philosophes,  pour  appren- 
dre des  uns  et  contredire  aux  autres. 
£t  estant  en  ce  débat  d'esprit,  Je  in'a- 
yisay  de  fiiire  mettre  des  affiches  par 
les  carrefours  de  Paris,  afin  d'assem- 
bler les  plus  doctes  médecins  et  autres, 
ansquels  Je  promettots  monstrer  en 
trois  leçons  tout  ce  que  i'avois  conçu 
des  fontaines,  pierres,  métaux  et  au- 
tres natures.  »  Son  appel  fut  entendu; 
des  médecins,  des  chirurgiens,  des 
apothicaires,  des  Jurisconsultes,  des 
ecclésiastiques,  la  plupart  élevés  en  di- 
gnité, y  répondirent  avec  empresse- 
ment. L'épreuve  tourna  à  l'avantage 
de  notre  modeste  savant,  «  grâces  à 
mon  Dieu,  dit-il.  Jamais  homme  ne  me 
contredit  d'un  seul  mot.  »  Pour  servir 
à  ses  démonstrations,  Palissy  avait  for- 
mé un  cabinet  de  curiosités,  où  il  avait 
mis  «  plusieurs  choses  admirables  et 
monstrueuses  tirées  de  la  matrice  de  la 
terre.  »  11  les  avait  classées  a  par  ordre 
et  parestages,  avec  certains  escriteaux 
an  dessous,  afin  que  chacun  se  penst 
instruire  soy-mesme.  »  C'est  vraisen^- 
blablement  là  le  premier  cabinet  d'his- 
toire naturelle  qui  ait  été  formé  en 
France. 

Fort  du  consentement  de  tant 
d^ommes  éminents,  Palissy  résolut 
de  taire  proflter  le  public  de  ses  dé- 
couvertes. L'âge  lui  conseillait  de  ne 
plos  tarder.  11  resta  fidèle  à  la  forme 
da  dialogue  qu'il  avait  employée  dans 
ses  premiers  écrits;  le  Jour  se  fait  par 
la  contradiction.  H  met  aux  prises  la 
PrcUique  avec  la  Théoriquey  l'œuvre 
de  Dieu  avec  l'œuvre  des  hommes.  Les 
sciences  naturelles  étaient  encore  dans 
l'enfance.  II  semblait  qu'elles  fussent 
sorties  (outarméesdu  cerveau  des  poè- 
tes ou  des  mystagogues.  Aux  préjugés 
anciens  s'étaient  ijoutés  des  préjugés 
nouveaux.  Palissy  porta  dans  ce  chaos 
le  flamJ[>ean  de  l'observation.  U  substi- 
tua le  principe  fécond  de  Texpérlence 


an  principe  stérile  de  l'autorité.  Dans 
toutes  les  matières  dont  il  s'occupa,  il  fit 
faire  des  progrès  notables  à  la  science. 
Ses  erreurs  mêmes  étaient  déjà  des 
progrès.  Cependant  nous  devons  dire 
que  le  savant  M.  Brongniart,  juge  très- 
compétent  dans  la  matière,  prétend 
que  tout  ce  que  Palissy  «  a  écrit  sur 
les  argiles,  les  pierres,  les  marnes,  les 
sels,  les  eaux,  a  peu  de  fond,  »  tout  en 
indiquant  cependant  un  esprit  obser- 
vateur; il  lui  reproche  d'avoir  «  dé- 
layé le  peu  d'observations  qu'il  a  faites 
dans  des  théories  qui  ont  tous  les  dé- 
fauts de  celles  dont  il  parle  avec  un  si 
Juste  dédain.  »  Ce  Jugement  est  sans 
doute  sévère.  Mais  c'est  la  contre-par- 
tie des  éloges  exagérés  qui  ont  été 
prodigués,  dans  ces  derniers  temps,  à 
notre  modeste  savant.  Les  enthou- 
siastes ne  sauraient  rendre  un  plus 
mauvais  service  aux  grands  hommes 
qu'en  les  divinisant.  Un  excès  de 
louange  appelle  toujours  un  excès  de 
blâme.  Il  serait  plus  Juste,  selon  nous> 
de  dire  avec  Fontenelle  que  Palissy  fut 
«  un  aussi  grand  physicien  que  la  na- 
ture seule  en  pouvait  former  un  »  Le 
savantu.  bumas  en  juge  de  même  dans 
ses  Leçons  sur  la  philosophie  chimi- 
que. 

Le  nouveau  livre  de  Palissy  parut 
sous  ce  titre  :  Discours  admirables  de 
la  nature  des  eaux  et  fontaines,  tant 
naturelles  qu'artificielles,  des  métaux, 
des  sels  et  salines,  des  fnerres,  des 
terres,  du  feu  et  des  émaux;  avec 
plusieurs  autres  excellents  secrets  des 
choses  naturelles.  Plus,  un  traité  de  la 
marne,  fort  utile  et  nécessaire  à  ceux 
miisemellentde  l'agriculture.  Le  tout 
dressé  par  dialogues,  èsquels  sont  in-' 
traduits  la  théorique  et  la  practique. 
Par  M.  Bernard  Palissy,  inventeur 
des  rustiques  figulinesdu  Roy  et  de  la 
Royne  «a  mère,  Paris,  Martin  le  jeune, 
1 580,  in-8«.  Palissy  dédia  son  ouvrage 
au  seigneur  Antoine  de  Pons.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'il  lui  avait  de 
grandes  obligations.  «  Le  nombre  de 
mes  ans,  lui  ditr-il  dans  son  épltre  dé- 
dicatoire,  m'a  incité  de  prendre  la  har- 
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diesse  de  yoqs  dire  qu'on  de  ce»  Jours 
je  coneidérois  la  couleur  de  ma  barbe> 
qui  me  causa  penser  au  peu  de  jour« 
qui  me  restent  pour  finir  ma  course  : 
et  cela  m'a  fait  admirer  les  Us  et  bleds 
des  campagnes^  et  plusieurs  espèces  de 
plantes^  lesquels  changent  leurs  cou- 
leurs verdes  en  blancbes,  lorsqu'elles 
sont  prestes  de  rendre  leurs  Trults. 
Aussi  plusieurs  arbres  se  hâtent  de 
fleurir  quand  ils  sentent  cesser  leur 
vertu  végétative  et  naturelle.  Une  telle 
considération  m'a  fait  souvenir  qu'il 
est  escril  :  que  l'on  se  donne  garde  d'a- 
buser des  dons  de  Dieu^  et  de  cacher 
le  talent  en  terre  :  aussi  est  escrit  que 
le  fol  celant  sa  folie  vaut  mieux  que  le 
sage  celant  son  sçavoir.  C'est  donques 
chose  juste  e|  raisounable  quechascun 
s'efforce  de  multiplier  le  talent  qu'il  a 
receu  de  Pieu^  suyvaut  son  comman* 
dément.  Parauoy  je  me  suis  efforcé 
de  mettre  en  lumière  les  choses  qu'il 
a  pieu  i  Pieu  me  faire  entendre,  selon 
la  mesure  qu'il  luy  apleu  me  départir^ 
afin  de  profiter  à  la  postérité.  » 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  trai^ 
tés  suivants  :  i^  Des  eaux  et  fontaines, 
Palissy  y  réfute  les  idées  erronées  que 
l'antiquité  nous  avait  transmises  sur 
la  formation  des  fontaines  et  des  ri- 
vières^ et  expose  avec  une  grande  net- 
teté la  théorie  adoptée  par  la  science 
moderne  ;  il  indique  un  moyen  simple 
et  facile  de  faire  sourdre  des  sources 
d'eau  vive  dans  les  terrains  les  plus 
arides,  «  en  ensuyvant  le  formulaire 
du  souverain  fontainier;  »  il  pressent 
même  nos  puits  artésiens,  et  Ton  pour- 
rait presque  lui  en  attribuer  la  dé- 
couverte. 

20  Du  mascaret  qui  s'engendre  au 
fleuve  de  Dourdongne,  en  la  Guienne, 
^explication  que  Palissy  donne  de  ce 
phénomène  n'est  sans  doute  pas  bei^ 
reuse,  mais,  dans  Tétat  des  connais- 
sances, elle  semblait  la  plus  plausible, 

S«  Des  métaux  et  alchimie.  Ce  (raité 
est  dirigé  contre  ceux  qui  cherchent 
»  la  multiplication,  génération  et  aug- 
mentations des  métaux,  p  Paliaçy  m 
donna  Jamais  dans  les  billevesées  des 


alchimistes.  Il  en  avait  trop  apprfi» 
non  dans  les  livres,  ni  2^  la  b4te>  ipaî^ 
i^vec  un  grand  labeur,  en  anatomlsant 
la  matrice  de  la  terre>  pour  se  Jalssar 
prendre  à  des  chimères,  ^lonluii  dèa 
lors  que  Dieu  créa  la  terre,  9  H  mist  en 
icelle  toutes  les  substances  qui  y  3onl 
et  qui  y  seront.  Les  matières  niini- 
raies  ne  sont  pas  tellemenl  mortes, 
dit-il,  qu'eilesn'enfantentet  produisent 
de  degré  en  degré  choses  plus  excel- 
lentes, c'e3N^-dire  que  ie#  matièrea 
minérales  sont  entremeslées  et  mooa-^ 
nues  parmy  les  eaux^  en  la  matrice  de 
la  terre^  ainsi  que  toute  humaine  créa- 
ture et  brutale  est  engendrée  sous  es- 
pèce d'eau  en  sa  formation  :  et  estant 
entremeslées  parmy  les  eaux,  il  y  a 
quelque  matière  supresme  qui  attire 
les  autres  qui  sont  de  sa  nature  poar 
se  former;  d  Le  principe  de  ratlraction 
universelle»  que  Neivton  formula  im 
siècle  plus  tard|  ne  pouvait  être  plus 
olairement  énoncé.  Palissy  a,  en  outre^ 
presque  devancé  le  grand  physicien 
dans  sa  théorie  des  couleurs,  il  u'avalt 
plus  qu'un  pas  à  faire.  «  J'ay  plusieurs 
fois  admiré,  dit-il,  les  couleurs  qui  sont 
<isdites  coquilles,  etn'ay  peu  compren- 
dre la  cause  d'içelles  :  toutefois  enfin 
J'ay  considéré  que  I4  cause  de  l'ttre  cé- 
leste n'estoit  sinon  d'autant  que  le  so» 
leil  passe  directement  au  travers  4ss 
pluyes  qui  sont  opposites  de  l'aspect 
du  soleil,  etc.  »  Pour  expliquer  la  for* 
mation  des  corps  en  général»  tant  or« 
ganiques  qu'inorganiques,  il  imagina 
un  cinquième  élément  qu'il  appelle 
çau  de  sel,  eau  essenoivej  congélâllve 
et  générative.  Le  réle  de  cet  élément 
dans  la  nature  lui  assignerait,  selon 
lul,lft  première  place.  «  Quand  tuauraa 
bien  es^aminé  toutes  choses  par  les  ef^ 
fets  du  feu  [c'est-i^-dire  du  destructeur 
par  e)(ceUence,  comme  il  l'appelle]  la 
trouveras  m^  dire  véritable,  et  me 
confesseras  que  le  commencement  et 
origine  de  t9utes  choses  naturelles  est 
eau  :  l'eau  j^énéri^Uve  de  la  semence 
humaine  et  brutale  u'est  pfis  eau  comr 
munQi  l'^^  qui  çm^  ^  g^rv^inatinn 
de  tous  arbres  et  plantes,  n'est  pas 
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eaa  communet  et  combien  que  nul  ar- 
bre, ny  plante^  ny  nature  humaine,  ny 
bratale,  ne  sçauroU  vivre  sans  Tayde 
de  l'eau  commune,  ei  est-ce  que  parmy 
Icelle,  il  y  en  a  une  autre  germinative, 
oongélatlve,  sans  laquelle  nulle  chose 
ne  ponrroit  dira  Je  suis,  p  La  science 
n'a  pas  conflrmé  cette  ingénieuse  sup- 
position; mais  en  rompant  avec  la 
vieille  erreur  des  quatre  éléments,  Pa* 
lissy  n'ouvrait-U  pas  le  chemin  à  la 
irérlté?  Le  principe  de  l'attraction  mo- 
léculaire ne  se  dégage-t-il  pas  naturel- 
lement de  ce  cinquième  élément  dont 
lee  fonctions  semblent  identiques  ?  Pa* 
liesy  émet,  en  outre,  daus  ce  traité, 
des  idées  très-saines  sur  la  formation 
des  cristaux,  sur  les  pétrifications,  et 
enfin  sur  les  tremblements  de  terre 
qu'il  attribue  à  la  force  expansive  de 
U  vapeur,  etc.,  etc. 

4oI>ai'or|)oto6/e.Dan8cepetittraité, 
r«otenr  réfute  l'opinion  des  alchimis- 
tes qui  prétendent  que  l'or  est  «  le  plus 
parfait  de  tous  les  alimens,  »  Il  avait 
déjàabordé  cette  question  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  i^n  1565. 

5*  Du  mitridatp  ou  thériaque.  Pa- 
Ussy  prouve  par  les  meilleures  raisons 
rincertitude  d'un  remède  composé  de 
500  simples, et  l'Impossibilité  radicale 
d'en  connaître  les  eflists,  La  médecine 
n'a  été  que  trop  longtemps  Infatuée  de 
ces  erreurs. 

g»  Des  glaces.  Contre  l'opinion  de 
eeni  qui  prétendent  que  les  glaces  que 
charrient  les  rivièree,  se  forment  au 
fond  de  leur  Ut;  question  encore  dé^ 
tialtne  de  nos  jours* 

7*  Des  sels  divers.  Palissy  prend  la 
dénomination  de  sel  dans  le  sens  ta  plus 
étendu.  Il  le  définit  e  un  corps  fixe,  pal- 
IMble  etconneuen  «on  particulier,  con- 
servateur et  générateur  de  toutes  cbo- 
aee,  et  en  aatruy,  comme  es  bels  et  en 
tooteseepèees  déplantes  et  minéraux  ;  » 
fl  y  a  autant  de  diverses  espèces  de  sels 
go'il  y  en  a  de  saveurs  et  d'odeurs  ;  Il 
décrit  le  rèle  des  sels  dans  la  nature 
et  daneleearte;  il  établit  que  les  cen* 
dres,  les  fumiers,  les  marnes,  les  cal- 
caires ne  sont  engrais  que  par  les  sels 


qu'ils  contiennent.  L'expérience  acon- 
firme  la  plupart  de  ses  assertions. 

go  Du  sel  commun.  Exposition  claire 
et  méthodique  des  procédés  usités  aux 
Ues  delà  Sainlonge  pour  obtenir  le  sel. 

9»  Des  pierres.  Dans  ce  traité,  Pa- 
lissy prouve  que  «  ceux  qui  disent  que 
les  pierres  sont  formées  dès  la  création 
du  monde  errent,  et  queceux  qui  disent 
qu'elles  croissent  errent,  »  car, ajoute- 
t-il  plus  loin,  tt  les  pierres  n'ont  point 
d'ame  végétative,  mais  insensible  ;  par 
qnoy  elles  ne  peuvent  croistre  par  ac- 
tion végétative,  mais  par  une  augmen- 
tation congélative  [Juxtaposition].»  Il 
émet  des  idées  neuves  sur  la  cristalli* 
satlon,  sur  les  pétrifications,  et  au  sen- 
timent du  grand  Cuvier^  il  pose  le  pre- 
mier fondement  de  la  géologie  moderne 
par  son  explication  Judicieuse  des  fos- 
siles, devançant  ainsi  la  science  de  plus 
de  deux  siècles! 

1 0»  Des  terres  d'argile.  Y  a-t-il  un 
moyen  de  reconnaître  leurs  diverses 
qualités?  Au  témoignage  de  notre  ar- 
tiste, «  l'homme  qui  besongne  de  l'art 
de  terre,  est  touiours  apprentif.  » 

1 1»  De  l'art  ae  terre,  de  sonutilité, 
des  esmaux  et  du  feu.  On  espérerait 
trouver  dans  ce  traité  des  renseigne- 
ments précieux  sur  Tart  que  notre  ar- 
tiste a,  pour  ainsi  dire,  porté  à  la  per- 
fection; mais  il  n'en  est  rien  :  il  se  con- 
tente de  nous  raconter  les  nombreuses 
déceptions  qui  l'ont  assailli  dans  le 
cours  de  ses  recherches.  La  nécessité 
de  pourvoir  à  son  existence  et  à  celle 
de  sa  famille  lui  faisait  nn  devoir  de  ne 
pas  divulguer  des  secrets  qu'il  avait 
poursuivis  h  travers  tant  de  misère.  De 
nos  Jours,  on  est  parvenu  à  imiter  sa 
vaisselle  rustique  avec  un  rarebonheur. 

12*  Pour  trifuver  et  connoistre  la 
terre  nommée  marne,  de  laquelle  l'on 
fumé  les  champs  infertiles,  es  pays  et 
régions  ou  elle  est  connus  :  chose  de 
grand  poids  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  possèdent  hériUiges.  Dansce  traité, 
Palissy  émet  d'aKcellentes  idées  sur  le 
sondage  des  terres.  On  y  trouve,  entre 
autres,  cet  énoncé  qui  Implique  la  théo- 
rie des  puits  artésiens.  Par  tel  moyen. 
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dUMl  à  son  interlocuteur^  en  forant  la 
coacbe  deroc^  «  onpoarroit  trouver  des 
terres  de  marne^  voire  des  eaux  pour 
faire  puits,  lesquelles  bien  souvent 
ponrroient  monter  plus  haut  que  le 
lieu  où  la  pointe  de  la  tarière  les  aura 
trouvées  :  et  cela  se  pourra  faire  moyen- 
nant qu'elles  viennent  de  plus  haut  que 
le  fond  du  trou  que  tu  auras  fait.  )» 

Suivent  ces  trois  pièces:  l<»  Coppie 
des  escrita  qui  sont  mis  au  dessouz 
des  choses  merveilleuses  que  Tauteur 
de  ce  livre  a  préparées,  et  mises  par 
ordre  en  son  cabinet,  pour  prouver 
toutes  les  choses  contenues  en  ce  livre  : 
parce  qu'aucuns  ne  voudroyent  croire, 
afln  d'asseurer  ceux  qui  voudront  pren- 
dre la  peine  de  les  venir  voir  en  son 
cabinet,  et  les  ayant  veu,  s'en  iront 
certains  de  toutes  choses  escriles  en  ce 
livre. — 2^Exlraii  des  sentences  prin- 
cipales contenues  an  présent  livre,  — 
5»  Explication  des  mots  plus  difficiles. 

Les  OEuvres  de  Palissy  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Celle  de  Robert  Fouet, 
1636,  2  vol.  in-8»,  sous  ce  titre  ;  Le 
rnoyende  devenir  riche  y  eic,  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête.  L'édition  la  plus 
estimée  et  la  plus  estimable  est  celle 
que  donnèrent  Faujas  de  Saint-Fond  et 
Gobet,  Paris,  1777,  in-4',  enrichie  de 
notes  et  de  documents.  M.  P.-Â.  Cap, 
dans  sa  nouvelle  édi t.  des  Œuvres  com- 
plètes de  Bernard  Palissy,  accomp.  de 
notes  et  précéd.  d'une  notice  histori- 
que, Paris,  Dubochet,  1844,  ln-8«(i), 
reproche  à  ces  éditeurs  d'avoir  attribué 
à  tort  à  Palissy  un  opuscule  publié  à 
Lyon,  en  I557,par Pierre  Braillier{2), 
marchand  apothicaire,  sous  le  titre:  Dé- 
clarai ion  des  abus  et  ignorances  des 
médecins.  Nous  sommes  tout  à  fait  de 
son  sentiment.  Un  autre  reproche  qu'il 
leur  adresse,  c'est  d'avoir  interverti 

(1)  M.  Charles  Read,  dans  nno  intéressante  é- 
tvde  sar  Palissy,  considéré  eomme  évangéliste  et 
comme  écrivain  (Bulletin  de  l'hist.  du  protestan- 
tisme, T.  I  et  II),  reproche  à  celle  édition  de  n'ê- 
tre pas  toujours  correcte. 

(2)  Barbier  croit  reconnaître  soos  ce  psendo- 
nyme  un  Pierre  Palissy,  écrîTain  qui  nous  est 
d'ailleurs  inconnu.  Ne  serait-ce  pas  une  erreur  de 
nom  qui  aura  échappé  au  satant  bibliographe? 


l'ordre  des  divers  traités  dont  se  oom- 
posent  les  œuvres  authentiques  de  Pa- 
lissy. 

Les  dernières  années  de  Palissy  fo- 
rent contristées  par  nos  malheurs  pu- 
blics. Sincèrement  religieux,  il  n'était 
pas  homme  à  chercher,  comme  tant 
d'autres,  sa  sûreté  à  l'abri  d'une  capi- 
tulation de  conscience.  Quand  la  Ligue 
se  fut  emparée  de  Paris,  il  fut  arrêté 
et  Jeté  à  la  Bastille  (1588).  Sa  vertu  of- 
fusquait un  ancien  ministre  apostat, 
Matthieu  de  Launoy,  devenu  un  des 
plus  fougueux  prédicateurs  delà  Ligne. 
D'Aubigné,  dans  son  Histoire,  en  rend 
compte  en  ces  termes.  «  Il  y  avoit  lors 
quelques  prisonniers  pour  le  fait  de  la 
religion,  desquels  on  voulut  que  [le  due 
de  Mayenne]  solicltast  la  mort,  comme 
avoit  fait  lors  des  baricades  le  duc  de 
Guise  son  frère,  en  la  personne  des  denx 
sœurs  filles  de  Sureau  [Voy.  Radb- 
GONDE  FOUCAULT), mais  il  refusa  cet 
ofi9ce,  tant  selon  son  naturel,  que  pour 
avoir  veu  la  réputation  de  son  frère  en 
avoir  esté  tachée  en  un  siècle  désacous- 
tumé  aux  bruslemens;  pour  marque  de 
quoi  il  estoit  avenu  à  la  mort  de  ces  deoz 
que  le  peuple  les  trouvant  belles,'et  on 
vieillard  tout  blancaiant  monté  sur  une 
boutique  pour  s'escrier.  Elles  vont  de- 
vant Dieu,  le  peuple,  au  lieu  de  sauter 
au  colet  de  cet  homme,  respondlt  quel- 
ques gémissemens.  Launai,  autrefois 
ministre,  et  maintenant  des  Seize^so- 
llcitoit  qu'on  menast  au  spectacle  pa- 
bile  le  vieux  Bernard,  premier  inven- 
teur des  potries  excellentes  ;  mais  le 
duc  fit  prolonger  son  procès,  et  i'aage 
de  90  ans  qu'il  avoit  en  fit  l'ofiSce  à  la 
bastille  :  encor  ne  puis-]e  laisser  aller 
ce  personnage  sans  vous  dire  comment 
le  Roi  dernier  mort  lui  aiant  dit.  Mon 
bon  homme,  si  vous  ne  vous  accom- 
modez pour  le  fait  de  la  religion.  Je 
suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  ;  la  response  fut^ 
Sire,  j'estois  bien  tout  prest  de  donner 
ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  si  c'eust 
esté  avec  quelque  regret,  certes  11  se- 
roit  esteint  en  alant  oui  prononcer  à 
mon  grand  Roi,  Je  suis  contraint  ;  c'est 
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ce  qoe  voqs  et  ceux  qni  vons  contrai- 
gnent ne  pourrez  Jamais  snrmoi^  pour- 
ce  que  Je  sai  mourir  (l).  »  Qui  mort 
scit,  eogi  nescit. 

La  mort  arriva  fort  à  propos  pour 
épargner  un  crime  de  plus  à  l'Eglise 
triomphante,  La  noble  \ie  de  Palissy 
s'éteignit,  dit-on,  naturellement  dans 
les  caciiots  de  la'Bastille.  «En  ce  mesme 
an  (1590),  lit-on  dans  le  Journal  de 
L'Estoile  (qu'aucun  des  nombreux  bio- 
graphes de  Palissy  n'a  eu  soin  de  con- 
sulter) .  mourust  aux  cachots  de  la  bas- 
tille de  Bussi  [Bussi-Leclerc ,  un  des 
Seize],  maistre  Bernard  Palissi,  pri- 
sonnier pour  la  religion,  aagé  de  qua- 
tre-vingts ans;  et  mourust  de  misère, 
nécessité  et  mauvais  traitement,  et  avec 
lai  trois  autres  pauvres  femmes  dé- 
tenues prisonnières  pour  la  mesme 
cause  de  religion,  que  la  faim  et  la  ver- 
mine estranglèrent.  Ce  bon  homme  en 
mourant  me  laissa  une  pierre  qu'il 
apeloit  sa  pierre  philosophale,  qu'il 
assnroit^estre  une  teste  de  mort  que 
la  longueur  du  temps  avoit  conver- 
tie en  pierre,  avec  une  autre  qui  lui 
servoit  à  travailler  en  ses  ouvrages  : 
lesquelles  deux  pierres  sont  en  mon  ca- 
binet, que  J'aime  et  garde  soigneuse- 
ment en  mémoire  de  ce  bon  vieillard, 
que  J'ai  aimé  et  soulagé  en  sa  néces- 
sité, non  comme  J'eusse  bien  voulu, 
maUs  comme  J'ai  peu.  Laianie  dece  bon 
tiomoie,  qui  m'apportalesdiles  pierres, 
s'eslant  retournée  le  lendemain  voir 
comme  il  se  portoit,  trouva  qu'il  estoit 
mort;  et  lui  dilBusi^l  que  si  elle  le  vou- 

Ji)  D'Anblgnèreprodolt  te  fait,  ayeede  légèrN 
iaatet,  dani  sa  Gonfession  de  Sancy.  «  Blaii 
•aaaeonter  tes  hardiesses  de  ceux  qui  en  fontpro- 
leatoB,  que  direx-toos  dn  pauvre  potier,  M«Ber^ 
uurd,  i  q«i  le  mesme  Roy  [Henri  IH,  dans  une 
visite  à  la  Bastilto,  te  Si  janT.  1588],  paria  nn 
jear  en  cette  sorte  :  Mon  bon  homme,  il  y  a  45 
qne  toos  estes  an  senrice  de  la  reine  ma 
et  de  moy  (1543?)  ;  nons  ayons  eodnré  que 
ajei  yescv  en  TOstre  religion  parmy  les  fenx 
4l  les  massaoes  :  maintenant  je  sais  leUement 
prené  par  ceux  de  Guise  et  mon  peuple,  qu'il 
Si*»  fslio  malgré  moy  mettre  en  prison  ces  deux 
povrref  femmes  et  tous;  elles  seront  demain 
bmlèes  [eUee  fnrenteiécutées  te  18  juin]  et  tous 
aori,  si  Toni  ne  Tonsconverilssez.  —  Sire,  res- 
puÉi  BvMid,  te  comte  de  Maatetrier  tint  hier 


loit  voir,  qu'elle  le  trouveroit  avec  ses 
chiens  sur  le  rempart,  où  il  l'avoitTait 
traisner  comme  un  chien  qu'il  estoit.  n 

Telle  fut  la  fin  de  Palissy  —  dans  la 
capitale  du  monde  civilisé,  alors  que 
Rome  y  régnait  en  souveraine  ! 

Palissy  n'a  pas  Joui  de  sa  gloire;  son 
nom  fut  à  peine  connu  de  ses  contem- 
porains. Les  erreurs  qu'il  avait  com- 
battues, lui  survécurent  et  restèrent, 
pendant  près  de  deux  siècles  encore, 
maîtresses  du  terrain.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  Jour  se  fit  dans  le  chaos  des 
sciences  physiques,  que  son  nom  repa- 
rut avec  éclat  dans  le  monde.  A  la  voix 
des  Fontenelle,  des  Buffon,  des  Réau- 
mur,  des  Guettard,  et  en  général  des 
hommes  les  plus  éminents  du  dernier 
siècle  (Voltaire  excepté,  qui  a  Jugé  Pa- 
lissy sans  le  connaître),  le  savant,  cou- 
ronné de  gloire,  sortit  de  sa  tombe. 
L'âge  moderne  a  fait  revivre  le  grand 
artiste.  Mais  l'homme  dans  Palissy  est 
encore  plus  estimable  que  Tartlste  et 
le  savant.  An  sentiment  de  M.  Bron- 
gniart,  si  Palissy  fut  remarquable  en 
science  pour  son  temps,  il  le  fut  en  cou- 
rage pour  tous  les  temps.  «  Je  crois, 
dit  ruiustre  historien  des  arts  cérami- 
ques, que  Palissy,  par  son  travail  per- 
sévérant, par  son  courage  moral  qui 
l'attache  à  sa  religion  et  lui  fait  sup- 
porter la  persécution  et  mépriser  la 
mort,  qui  l'attache  à  ses  recherches, 
quoiqu'elles  exigent  de  lui  Jusqu'au  sa- 
criflcede  ses  derniers  meubles  et  de  ses 
vêtements,  mérite  d'être  regardé  com- 
me le  héros  de  notre  art.  »  Il  fut  plus 
encore,  il  fut  le  martyr  de  sa  foi. 

de  Tostre  part  pour  promettre  la  Tie  à  ces  deux 
saurs,  si  elles  Touloient  tous  donner  chacune  une 
nuict.  Elles  ont  respondu  qu'encoreeiles  seroient 
martyres  de  leur  honneur  commode  celui  de  Dieu. 
Yons  m'ayei  dit  plusieurs  fois  que  tous  aTiei 
pitié  de  moy,  mais  moy  j'ay  pitié  de  tous,  qui 
aTOs  prononcé  ces  mots  :  j'y  suis  contraint  :  ce 
n'est  pas  parler  en  roy.  Ces  fliles  et  moy  qui 
aTons  part  au  royaume  des  Gieux,  nous  tous  ap- 
prendrons ce  langage  royal,  que  lesGuisarts,  tout 
Tosire  peuple  ny  tous  ne  sauriez  contraindre  un 
potier  à  fléchir  les  genoux  dcTant  des  sUtoes.  • 
voyez  l'impudence  de  ce  béiistre ,  ajoute  inml> 
quement  d'Aubigné,  tous  diriei  qu'il  anroit  leu 
ce  Tors  de  Sénèqoe'.Onne  peut  contraindre  celui 
qti  sait  mourir  :  Qui  mon  icti,  cogi  nêteit. 
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PALMENTIER5  Ue  la  YlUe-Dien- 
d'Aunay  en  Foitpu^  victime  des  dra* 
gonnades.  Jarieo  raconte  dans  ses 
Lettres  pastorales^  et  il  était  générale^ 
ment  bien  informé,  qae  ce  généreux 
confessenr  résisUU  encore  aux  tonr- 
ments  que  les  converiissears  bottés  lui 
faisaient  souffrir,  lorsque  rarohevéque 
de  Bordeaux,  retournant  de  l'assemblée 
générale  du  clergéet  passant  par  là,  vint 
redoubler  leur  foreur  en  leur  repro* 
chant  de  manquer  4e  sèle.  «N'y  a^-il 
donc  p<is  de  feu  dans  la  maison  pour 
cbau<&ree  vieux  geutteuxt  »  s'écria-t* 
il.  Aiosi  stimulés»  les  dragons  arraebè- 
rent  de  son  lit  le  vieillard  infirme  et  lui 
appliquèrent  une  pelle  rougie  au  feu 
sous  les  pieds  et  sur  les  mains.  Jurieii 
affirme,  peut-on  le  croire?  que  l'arche*- 
vèque  confortablement  établi  dans  la 
maison  du  patient,  riait  de  ses  cris  la- 
mentables. La  femme  de  Paimenlier 
voulut  essayer  de  l'arracher  d'entre  les 
mainsdes  bourreaux,  maisellefut  frap* 
pée  à  coups  de  crosse  de  pistolet  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  tomba  éva- 
nouie. Le  pauvre  vieillard  promit  à  la 
fin  de  se  faire  instruire;  mais  il  ne 
larda  pas  à  se  rétracter,  et  la  mort  l'en- 
leva, peu  de  Jours  après^  à  des  tor- 
tures d'un  autre  genre. 

PANDIN,  nom  d'une  ancienne  fia- 
mille  du  Poitou,  dont  plusieurs  bran- 
ches professèrentla  religion  réformée. 

L  BnANCHB  na  BB4uiiB6ÀRn,  /son 
Pandin^  sieur  de  Beauregard  et  des 
Paillandières,  mort  vers  leoOi  laissa 
trois  âls  de  son  marlageaveoifaris  Du 
/ou,  savoir  :  Jean,  qui  suit;  Josiàs, 
mort  avant  1 056,  et  Gaspard,  souche 
de  la  branche  des  Jarriges. 

Jean  Pandin,  sieur  des  Paillandières, 
puis  de  Beanregard,  épousa,  en  150  «^ 
ifan>  Barbade,  l\  vivait  encore  en 
1033  et  était  père  de  quatre  Ûls,nom« 
mes  IBAN,  iostatf  Gaspard  et  Iosias. 
Ce  dernier  mourut  Jeûne.  On  ne  con- 
naît pas  la  destinée  du  troisième^  qui 
était  sieur  des  Loges.  Josué  fut  Tau- 
teur  de  la  branche  de  Lussandière. 
Quant  à  JeaUi  U  prit  pour  femme,  en 
1638,  Hélène  Le  Coq,  fille  de  Pagcal 


Ls  Coq  et  û^ Françoise  de  SàitU^Ver' 
tunien,  et  mourut  avant  1 670.  Ses  en- 
fants furent  :  Pascal,  qui  suit;  JaAH^ 
sieur  de  Eomefort,  qui  fonda  labranche 
deNarcillac;  Gaspard,  sienr  des  VaaR  ; 
Théodorr,  sieur  des  Tessonnières, 
tué  à  Sénef  en  t6i4;  Frakçois,  siear 
des  VartreSj  lieutenant  au  régiment 
de  la  reine,  et  père  de  Jban,  conseil* 
1er  au  présldiai  de  La  Rochelle,  qui 
obtint,  en  168|^,  la  permission  depae- 
scr  quelque  temps  à  Paris,  quoique 
huguenot;  Marir,  femme  aie  David  de 
Bécketf  sieur  des  Forgettes,  dont  elle 
était  veuve  en  1674. 

Pascal  Pandin,  sieur  des  Paillan- 
dières, puis  de  Beauregard,  fut  élu,  en 
1674,  par  le  synode  de  Maronnes  poor 
député  de  la  Selntonge  au  prochain  sy- 
node national»  synode  qui  ne  s'assem- 
b|ajamais(ilrcJ!i.9én.TT.  247).Ilépaa- 
sa>  en  1 663,  Louise  Le  Masson,  fille  de 
/fan  Le  Massùn,  sieur  de  Bessé,  et  de 
Catherine  Le  Coq,  qui  était  âgée  d'une 
cinquantaine  d'années  et  veuve,  lore- 
qn'elle  fut  enfermée,  en  1698,  dans 
le  cb&teau  d'Angouième ,  non-seule- 
ment pour  avoir  refusé  obstinément 
d'abjurer,  mais  parce  qu'elle  entre- 
tenait une  correspondance  avec  Jacob 
Boussier,  ancien  ministre  de  Viile- 
fagnan,  qui  desservait  à  cette  époque 
l'église  française  de  Bommel  {Ibid,M. 
673).  Pascal  Pandin  avait  trouvé  les 
»  moyens  de  passer  dans  les  pays  étran- 
gers (Ibid.  Tt.  358);  mais  il  avait  dû 
laisser  en  France  sa  femme  et  ses  trois 
fils,  Jean,  Alphér  et  Gaspard,  qui 
moururent  tous  trois  sans  postérité. 

II.  Branche  db  Marcillac.  Jean 
Pandin,  sieur  de  Boisgrand  et  de  Bo- 
mefort,  épousa  à  Saint-Jean-d'Angély, 
en  1670,  QuéziaDa  Sauvage,  flUede 
Samson,  sieur  de  Romefort,  et  d'EU- 
sabeth  Gourlatier,  Ses  deux  fils,  Gas- 
pard et  Gharlbs,  ne  quittèrent  pas  la 
France  à  la  révocation,  mais  Ils  res- 
tèrent protestants,  et  protestants  xélés  ; 
en  voici  les  preuves,  fin  1 745,  an  dea 
fils  de  Charles  ;  nommé  Jbah-Gas- 
PARD  (1),  fut  exilé,  ainsi  que  le  slenr 

(i)  J«ui4kspMdPuidiD«T»itplwi«irtMi«i. 
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Ùu  Deffend,  à  1  ^  lieues  dQ  sa  demeare^ 
pa?ce  qu'il  avait  assisté  à  des  assem» 
blées  au  désert  (Arch,  E.  3580)  >  et 
son  flis^  Charlbs-Pieriib  PandlB,  sieor 
de  Romefortj  lieutenant  colonel  da  ré- 
giment d'AgénoiSj  fit  célébrer  dans  la 
chapelle  de  Hollande^  en  1786,  son 
mariage  avec  MarU-A^ék^de  Fksur 
fiau,  d'one  famille  protestante  du  Poi« 
toa  (i)>  qui  avait  donné  des  gages  de 
son  attacbement  au  protestantisme 
{BtatcivU  d$  P^fm,  Cbap.  de  Hollande» 
«•  91). 

UL  Branchb  bu  LussAVPiiu.  Jowé 
Pandin,  sieur  de  Lussaudière,  épousa» 
en  i6éO,Gabrielkd'Àuzy,p\xÏ8i  en 

Des  Francs,  sieur  de  Repeyronx,  et  de 
Crispe  Chabot.  Il  mourut  en  1673, 
laissant  du  premier  lit,  Gaspard,  qui 
suit,  et  Pisaïus,  sieur  de  PeuK«  Ce 
dernier  eut  de  ppn  mariage  avec  Jfam 
Le  Coq,  àew  Qls,  PaatE  et  FtAUÇOiB, 
qui  abjurèrent,  et  une  011e,  ItAUiip- 
lyAiof  g,  qui  fut  élevée  dans  uu  couvepi 
par  ordre  du  roi,  et  qui  devint,  en  1 7  59> 
la  femme  de  Louis-César  de  Cler* 
vaux,  sieur  de  Saint-Cbristopbe  (S), 
Du  second  lit  «ortitJosoÉ,  qui  épousa, 
en  1680,  Anne-Aimée  Tçifot, 

Gaspard  Pandin,  sieur  Bv  CBHh  et 
de  Lussaudiére»  épousa,  en  1674,  k 
La  Hochelle,  Anne  Prunet,  fille  de  Ni- 
eoUfs  ffrunet,  sieur  de  Lussaudière» 

HBtf  low  porté  à  cralrt  qM  c'tet  rm  d'un 
f«l  K^fil,  «  1798,  sur  U  ^DDAfj»U«n  iù  l'f T^ 
qm  de  Poitiers,  l'ordre  4e  reovoyer  rjpstitatriee 
de  tes  enfints  (qaallftée  de  prédfeante),  et  de  1^ 
teira  élepver  daai  leeaihelleliaie  (itrvJk.  B.  SSSS) . 

{%)  £b  1701,  Ia  Tenve  Flewi^u  el  (kukirinê 
Flèuriau  furent  enfèniiéee  dans  des  ^uTeaU  fl* 
Purtbeiiay  ei  de  Poitiers  (Areh.  S.  8S87]. 

(t)  La  tustlle  de  dif^aitm  proreêis  andil  la 
silifiM  prMestaale.  file  posféd^U  1m  tenes  dt 
i'flôaBeUère  ei  du  preoil-Ciurthap;  er  pov 
InniTOflis,  en  1701,  nne  demoiselle  de  VHoum$^ 
Mhrê  el  une  dame  Du  Érewil-Carlkayt  enfermées 

Klptives  de  eaehel:  I»  pienière  anx H.  0.  de 
Uersy  la  seconde  à  TU.  G.  de  Loçon  (itvà. 
Z.BS9)  ;  et  an  demi-siècie  encore  pins  tard,  t^ 
iTSf ,  Atttfuttin^  CkarUi  et  Jotué  de  Clêrvatt^ 
de-UBoumeUèn  étaient  ffelenns  an  eoUè^e  de 
Saiisl'Maiient  ponr  y  être  élevés  dens  le  eallieii- 
dsme*  Lenrs  dem  svnrs  avaient  passé  hait  u- 
oèestant  à  l'U.  G.  de  Peitiers  qn^  i'£nfkni-Jfe- 
«lldsSiiaMiiiieni,  tt  ffàieBiaiil  parte  dd»* 
<v«rtir(IM4.E.  S5M). 


en  partie^  et  à'Arme  gr(m$mrd.  En 
1681,  U  fut  arrêté  avec  sa  femme, 
Benjaminde  CAau/fepûi,sieur  deL'Isle, 
ministre  k  La  Motte-gAint-Héraye, 
SliePrioleaUf  SOU  collègue,  Pierrd^a- 
dm,  anden  de  la  même  église,  comme 
coupable  du  crime  de  séduction  et 
d'Induction  exercé  sur  sa  servante 
Lemse  Méhie.  Le  lieutenant^général 
de  Salnt^Maiaent  condamna  les  deux 
époux  solidairement  à  150  livres  d'a- 
mende, interdit  Ghauffepiéet  ordonna 
la  démeiitlon  du  temple.  Les  accusés 
interjetèrent  appel  de  ce  jugement, 
ainsi  que  rEglisereprésentéepar/saoc 
Ferrugau,  et  de  sou  çété,  le  procureur 
général  en  appela  à  winimA.  Le  i)ar- 
leaent,  réformant  la  sentence,  con- 
damna Louise  Wébée,  pour  oontraven- 
Uen  à  redit  du  25  juin  1680,  à  l'a- 
mande bonorable  et  au  bannissement 
perpétuel,  réduisit  Tainende  dont  Du 
Cbail  avait  été  frappé,  è  50  11  v.,  ren- 
voya Prioleau  de  la  plainte,  et  sursit 
an  jugement  de  Ghauffepié  jusqu'à  sa 
eemparutiou  aui  pieds  de  la  cour.  La 
démoUtion  du  temple  fut  naturellement 
maintenue.  Il  parait  qu'à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  Du  Cbail  faiblit 
comme  tant  d'autnes,  mais  que  le  re- 
mords se  fit  sentir  plus  tard,  et  qu'il 
se  disposait  è  fuir  dans  les  pays  étran- 
gers, lorsqu'il  ftit  arrêté  avec  toute  sa 
famille  au  commenewient  de  itoo(i). 

(1)  Cette  date  nffil  poarle  dlstinffMrd'nn  a«- 
Mv  jrn  CMt<»  A9  FentMay»  4oat  Btnoti  neonte 
ainsi  le  fente  et  la  réparation*  Du  Cbsii  avait 
changé  dé  religion  pour  obtenir  la  main  d'une  ri- 
.  «ae  héritière,  nommée  Marie  Caréi%.  Le  mariage 
consommé,  eosiae  U  n'avait  aliiaré  qn»  des  le- 

r,  il  s'tppUqqe  à  oenTestir  sa  femme  et  il  y 
sit  ;  mais  la  crainte  des  peines  portées  contre 
les  reiapi  l'empêcha  longtemps  de  rentrer  ouTer- 
lenent  dsM  l'£gUso  protesUnte.  Eteni  tomM  ma^ 
lade  en  ISVS,  ii  n'hésita  plus.  U  manda  le  pae» 
leur  Pet  A,  de  Feateney,  el)JBra  entre  ses  mains  el 
fit  sa  déclaration  an  jigedd  lien.  Cette  déaarelM 
l'eipoaa  à  de  gfBndes  Iraeasseriee,  et  lorsqn'U 
memt,  en  ISSa,  pea  s'en  faUilqe'oit  ne  Ini  ap- 
pliqiiâtlesdispoiilienideladéeiarallondv  ISaars 
levf .  8a  1iBmme«  q«i  l'afâit  selgaétTee  taadmi* 
raMedéveneaMnt  pendant  se  mtiedie,ehjnin  bien* 
Idi  après  sa  morl.  Ott  lui  enleta  set  eiEanls,  qti 
r«NBlmis  «Bifeles  toeias  des  Jés«ilM,elfe  aMra« 
sélia  eaUMiUq«,ladéshériln.  On  Snii  mê«è  pv 
la  jeter  en  prison;  mais  elle  rénssit  è  en  fetU» 
Mentôl  apcès.  Une  inpradenee  la  eompromit  de 
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ifa  l  enfermédans  lechàteao  de  Nantes, 
son  fiis  Jean  fat  envoyé  an  collège  de 
Poitiers,  et  sesdenx  filies,  Afcne-Marib 
et  ANGfiLiQUB,  mises  à  l'Union  chré- 
tienne de  Poitiers  (Arch.  E.  3386). 
L'une  d'elles  était  convertie  en  1704 
(Ibid.  E.  3555).  Sa  sœor  suivit  peut- 
être  son  exemple  ;  mais  leur  frère  réus- 
sit à  passer  en  Hollande  et  entra  an 
service  des  Etats-Généraux.  En  1722, 
il  épousa  à  Maëstricht  Marie  de  La 
Vierre,  fille  d'Abraham  de  La  Vierre, 
du  pays  de  Gex,  capitaine  au  service 
du  roi  de  Prusse,  et  de  Judith  Bas- 
senge  ;  mais  quelque  temps  après,  il 
rentra  en  France,  et  fut  mis  en  posses- 
sion de  ses  biens,  après  avoir  abjuré. 
Il  mourut  à  Lussaudière  en  1731,  père 
de  sept  enfants,  qui  (tirent  probable- 
ment élevés  dans  la  religion  romaine. 

lY.  BBATfCHB  DBS  Jarriges.  Gaspard 
Pandin,  sieur  des  Harlots,  laissa  un 
fils,  nommé  Josias,  qui  épousa^  en 
1625,  Esther  Picqtiet,  De  ce  mariage 
naquit  Joseph  Pandin,  sieur  des  Jar- 
riges, qui  apprit  le  métier  des  armes- 
sous  Turenne  et  qui  s'était  élevé  au 
grade  de  capitaine,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Il  alla  offrir  son 
épée  à  rélecteur  de  Brandebourg  qui 
l'admit  dans  ses  troupes  en  lui  conser- 
vant son  grade.  Les  services  qu'il  ren- 
dltlui  méritèrentlebrevetdecolonel  en 
1704.  Ilfutmariôdeuxfois,lapremière 
avec  Françoise  Boileau,  la  seconde 
avec  Marie  de  Morel,  de  Metz.  C'est 
de  son  second  mariage  que  naquit  à 
Berlin,  le  13  nov.  1706,  Philippe- 
Joseph  Pandin,  grand  chancelier  du 
roi  de  Prusse  et  ministre  d'état. 

Le  Jeune  Pandin  fit  ses  humanités 

nraTMii.  Un  de  let  pirents,  gagné  par  lei  Catho- 
liques, ayant  (einl  de  Tooloir  le  convertir,  elle 
lai  fit  donner  par  Lortie  des  leltrea  de  recom* 
mandalion  poar  la  Hollande  et  Ini  obtint  d'one 
demoiselle  Gebert  l'argent  nécessaire  ponr  son 
Torage  ;  mais  le  misèrabie  les  dénonça  tons  trois, 
et  M»*  Du  Ghall,  décrétée  de  prise  de  corps,  n'est 
qnele  temps  de  fuir  en  Angleterre,  en  1681.  Elle 
l^t  asiex  henrease  ponr  pouTOlr  emmener  aToe 
elle  cinq  de  ses  enfants.  L'aîné  resta  en  France, 
n  est  pent-èlre  le  même  qne  Miehel-Elie-Gtnaïf 
D»  CknU,  deFontenay.qoi  fat  enfemè  à  la  Bae- 
UUeenlTll. 


au  collège  de  Joacbim,  qu'il  quitta,  en 
1722,  pour  aller  suivre  les  cours  de 
droit  à  l'université  de  Halle.  Ses  études 
terminées^  il  aspira  aux  emplois  pu- 
blics, et  il  obtint,  en  1727,  la  place 
d'assesseur  au  tribunal  criminel.  Le  9 
mai  de  Tannée,  suivante,  il  épousa  la 
fille  d'un  ministre  réfugié,  Marie- Anne 
de  Vignoles,  qui  ne  lui  apporta  en  dot 
que  sa  beauté  et  son  esprit  ;  néanmoins 
ce  mariage  fit  sa  fortune,  car  sa  jeune 
femme  lui  gagna  la  protection  du  se- 
crétaire intime  Eichel,  le  favori  du  roi 
de  Prusse.  Son  avancement  fut  rapide. 
Conseiller  au  tribunal  français  de  ré- 
vision, en  1729;  conseiller  du  consis- 
toire supérieur  français,  en  1755; 
directeur  de  la  justice  supérieure  fran* 
çaise,  en  1740;  conseiller  privé  de 
cour,  en  1748,  Des  Jarriges  fut  enflD 
élevé,  en  1 755,  à  la  dignité  de  grand 
chancelier  et  nommé,  en  même  temps, 
ministre  d'état  et  de  la  guerre.  Il  se 
montra  digne  de  cette  baute  fortnne, 
en  poursuivant  avec  succès  l'œuvre 
difficile  de  la  réforme  de  la  justice  en- 
treprise par  son  prédécesseur  Coccéji. 
Il  mourut  le  9  nov.  1770,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  profondément 
versé  dans  la  science  du  droit,  slngn- 
lièrement  habile  dans  le  maniement 
des  affaires,  et  d'une  intégrité  parfaite. 
En  1 751 ,  bien  qu'il  n'eût  à  cet  honneur 
aucun  titre  sérieux,  la  Société  royale 
de  Berlin  se  l'était  associé  et  l'avait 
nommé  son  secrétaire.  Médiocre  phi- 
losophe et  plus  médiocre  littérateur,  il 
n'a  publié  qu'un  Examen  du  spino- 
sisme  et  des  objections  de  BayU  contre 
ce  système,  Ins.  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  de  Berlin  (1745). 

On  sait  que  Des  Jarriges  laissa 
des  enfants;  il  est  donc  permis  de 
regarder  comme  un  de  ses  descendants 
Charles  Pandin,  rédacteur  de  divers 
journaux  litléraireset  auteur  de  Bruck- 
stUch  einer  Reise  durch  das  sUdliche 
Frankreich,  Spanien  und  Portugal, 
Leipz.,  1810  [1809],  in-8«. 

PANIER  (Pàbis),  docte  juriscon- 
sulte et  avocat  au  parlement  de  Dole, 
natif  de  Cornière  près  de  Salins,  mar- 
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tyr  en  155i.  La  publication  des  pla- 
cards de  Cbarles-Quint  ayant  amené 
on  redonblement  de  la  persécution  en 
Francbe-Gomté^  beaucoup  de  gens  sus- 
pects de  lutbéranisme  s'enfuirent;  un 
plus  grand  nombre  furent  emprisonnés. 
Parmi  ces  derniers  se  faisait  remarquer 
.  l'avocat  Panier  qui^  à  peine  âgé  de  23 
ans  ^  «  estoit  parvenu  non  seulement 
d'estre  au  rang  des  premiers  hommes 
de  lettres  de  son  pays,  mais  aussi  entre 
les  Jurisconsultes  renommez  à  cause  de 
sa  science  et  éloquence.  »  Ses  juges  au- 
raient voulu  le  sauver^mais  Tintrépide 
jeune  bomme  refusa»  de  fleschir  en  la 
vérité)»^  et  le  parlement  le  condamna 
à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée^  après 
avoir  vu  brûler  ses  livres  sous  ses  yeux, 
le  7  avr.  1554. — Deux  ans  plus  tard, 
an  Antoine  Panier,  d'Uzès,  réfugié  à 
Genève,  y  obtint  les  droits  de  bour- 
geoisie* 

PANISSAULT  (Jeaii  de),  gentil- 
homme des  environs  de  Bergerac,  pa- 
rait pour  la  première  fois  sur  la  scène 
de  l'histoire  en  1584;  il  servait  alors 
sons  Langoiran,  En  1595,  nous  le  re- 
trouvons, sous  les  ordres  de  Matignon, 
an  siège  de  Blaye,  commandant  un  ré- 
giment. Comme  c'était  un  homme  actif, 
courageux  et  entreprenant,  La  Force 
Jeta  les  yeux  sur  lui,  lorsque  le  gouver- 
nement français  eut  besoin  d'un  agent 
auprès  des  Maures  d'Espagne.  Panis- 
sault  se  rendit  à  Valence,  en  1 603,  dé- 
guisé en  marchand,  et  assista  à  l'as- 
semblée de  Toga,  où  se  réunirent  les 
principaux  chefs  des  Morisques,  qui 
s'engagèrent  à  mettre  sur  pied  quatre- 
vingt  mille  hommes,  à  livrer  à  La  Force 
trois  villes,  dont  un  port,  et  à  lui  payer 
120,000  ducats.  Huni  de  cette  pro- 
messe et  des  plans  de  tous  les  passages 
par  où  l'armée  devait  passer  et  qu'il 
avait  eu  soin  de  lever,  PanissauU  re- 
vint en  France,  mais  Henri  lY  renonça 
à  ses  projets. 

1>epuis  cette  époque  Jusqu'à  Tannée 
1621 ,  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir rencontréle  nom  de  PanissauU  dans 
le  cours  de  nos  recherches.  À  celte  der- 
nière date,  il  était  maréchal  de  camp 


dans  les  troupes  du  duc  de  La  Force, 
qui,  pensant  l'attacher  par  la  reconnais- 
sance à  la  Cause,  lui  donna  la  iieute- 
nance  générale  de  la  Basse-Guienne. 
PanissauU  ne  se  servit  du  pouvoir  qui 
lui  fut  confié,  que  pour  trahir  son  parti . 
Il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
décourager  les  habitants  de  Bergerac 
et  les  détourner  de  se  défendre.  Il  y 
réussit,  et  lorsque  ses  menées  eurent 
contraint  LaForce  à  sortir  de  la  ville, 
il  poussa  la  perfidie  Jusqu'à  avertir  le 
roi  du  chemin  qu'il  avait  pris.  Le  vieux 
guerrier  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
poursuite  des  royalistes. 

PANT1N(N.),  orfèvre  de  Rouen,  s'é- 
tant  présenté  pour  faire  chef-d'œuvre, 
en  1665,  le  parlement  défendit  de  le 
recevoir, lui  ou  tout  autre  de  la  R.  P.  R. 
Même  défense  fut  faite,  dans  le  même 
temps,  au  corps  des  merciers  au  sujet 
d'un  nommé  Maillard.  C'était  violer 
ouvertement  un  arrêt  du  Conseil,  rendu 
le  28  Juin  de  la  même  année,  à  la  sol- 
licitation de  Colbert,  qui  voyait  avec 
chagrin  l'industrie  française  déchoir 
rapidement  par  suite  de  l'émigration 
des  meilleurs  ouvriers.  Nais  les  par- 
lemenls  se  souciaient  médiocrement  de 
la  prospérité  des  manufactures,  pourvu 
qu'ils  fissent  leur  cour  au  roi  en  l'ai- 
dant à  extirper  l'hérésie.  Cette  fois 
pourtant  Colbert  l'emporta.  Pantin  s'é- 
tant  pourvu  au  Conseil,  y  obtint  un  ar- 
rêt qui  cassa  celui  du  parlement,  en 
lui  ordonnant  de  Juger  conformément 
aux  ordonnances. 

PAPE  (Gaspard),  sieur  de  Saiht- 
AuBAM,  appelé  par  quelques  historiens 
Albert ,  s'élait  déjà  distingué  par  sa 
bravoure  dans  les  guerres  d'Italie,  où 
il  avait  servi  sous  Montluc,  et  il  venait 
d'être  nommé  par  le  comte  de  Tende 
gouverneur  de  Barcelonne,  lorsqu'U 
embrassa  la  religion  réformée  pour  la- 
queUe  il  montra  un  grand  zèle.  11  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  François  de 
SaiM'Paul,  l'apôtre  de  la  Réforme  à 
Montélimar.  En  1562,  il  contribua 
pins  que  personne  à  la  prise  de  Barjols, 
qui  se  rendit,  le  7  mars,  aux  comtes 
de  Crussolei  de  Tende.  Bientôt  après, 
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à  rappel  de  Gondé^  11  se  mit  en  itm|e 
pour  Oiléatis  avec  le$  forces  dn  LàA- 
gnedoc  et  de  ta  Provence.  Arrêté  tin 
instant  devant  Viiiefràncbe^  11  emporta 
la  ville  avec  le  secours  des  capitaines 
iioreau ,  Baron  et  Vertis ,  que  Des 
Adrets  Inl  envoya  àlalétedequelqn^s 
troupes.  Arrivé  dans  le  Bourbonnaiâ , 
après  une  inutile  tentative  pour  se 
saisir  de  Moulins,  11  fut  rejoint  par  le 
sieur  de  Follet  et  l'avocat  Claude  Bris- 
son,  qui  payèrent  de  leur  vie  leur 
courte  campagne.  Au  mois  de  décem- 
bre,  Condé,  à  qui  on  ne  cessait  de 
représenter  combien  les  cruautés  de 
Des  Adrets  faisaient  de  tort  au  p^rti^ 
cbolsitSalnt-Auban^  pour  le  remplacer 
dans  le  commandement  en  cbef  du 
Daupbiné.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(Voy.  Il,  p.  m)  comment  Gaspard 
Pape  fut  fait  prisonnier  prèsUe  Tarare  ; 
et  comment  ses  provisions  de  gouver- 
neur-général envoyées  à  Des  Adrets 
déterminèrent  la  défectiondece  fameux 
capitaine. 

$aint-Aubannetardapasà  étremlsen 
liberté,  mais  il  dut  laisser  sonfllsen  otar 
ge.  11  est  probable  qu'on  lui  imposa  com- 
me condition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  le  roi;  c'est  ainsi  que  nous  nous 
expliquons  lé  silence  gardé  par  les  his- 
toriens sur  son  compte  Jusqu'à  la  dû 
de  la  guerre.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  Crussol  le  mit  pour  gouver* 
neur  à  Orange,  avec  ordre  de  contrain- 
dre par  la  force  des  armes  les  Catho- 
liques duComtat  Venaissin  à  respecter 
l'édit  de  pacification.  Saint-Aubanleuf 
enleva  coup  sur  coup  Gigondas,  Saint- 
André-des-Ramères,  Halaucène^  Le 
Barroux,  Bédouin^  oh  il  mit  pour  gou- 
verneur Jean  Stoard^de-^^heminc^eS, 
Iformolron,  Bontaux  ,  Entraigues^ 
ViUedieu  et  soixante-dix  ou  auatre- 
vingts  villes  ou  villages  clos  de  mth 
railles,  en  sorte  que  lès  Protestants  se 
virent  un  Instant  les  mattreâ  de  tout  le 
Comtat,  Avignon,  Carpentras^  Lllé 
et  Vaison  exceptés.  Salnt-Aut^au  re- 
tourna ensuite  à  Orange  pour  complé- 
ter le  pai'iement  en  remplaçant  le  pré^ 
sident  P(^p»Ue,  ffaï  avutt  été  déçîi|r 


plté,  les  conseillers  Gqbriel  fsnard  et 
Jean  Pelet  et  l'avocat-générAl  Ë§pnt 
Batiss^nCf  oui  s'étaient  faits  minis- 
Ires  (ce  dernier  mourut,  en  i  S91,  pas- 
teur à  Courteion).  Après  avoir  pour- 
vu k  leur  remplacement,  11  Qt  enregis- 
trer l'édit  de  pacification  donnée  k 
Bruxelles,  le  26  août  1563,  par  Guil- 
laume d'Orange,  et  passa  d$nsle  Dau- 
pbiné, mais  il  en  revint,  peu  de  temps 
après^  pour  relever  les  fortlflcatioqs 
d'Orange. 

En  1 565 ,  il  était  de  nouveau  dans 
le  Dauphiné  ;  nous  supposons  au  moins 
que  c'est  lui  qui  bannit,  àcette  époque, 
la  messe  de  Nions.  Etant  allé,  en  1 567, 
au  secours  des  habitants  de  Montpellier, 
11  fût  tué  à  l'attaque  du  fort  Saint- 
Pierre.  De  son  mariage  avec  Blanche 
de  Poitiers,  célébré  en  1545,  étaieùt 
nés  quatre  fils  nommés  Bector  ,  Jic- 
QtBS,  PiBitaB  et  GBoaGES,  et  an  moins 
une  fille,  mariée  ap  sieur  de  Brouê- 
salhes,  dont  les  généalogistes  ne  par- 
lent pas.  Ils  ne  nous  apprennent  non 
plus  aucune  circonstance  de  la  vie  des 
deux  filscadetâ;  selonAubals,  ruhd'eut 
fût  tué,  le  $  fév.  1574,  près  de  Sérl- 
gnan.  Quant  à  l'atné,  ils  se  contentent 
de  rapporter  qu'il  fut  capitaine  de  cent 
chevau-Iégers,  et  mbarut  sans  enfants. 
Ne  sêralt-il  pas  identique  avec  le  sei- 
gneur de  Saint-Àuban,  gouverneur  de 
Viviers,  qui,  à  ia  conclusion  de  û 
paix  de  1568,  ayant  refusé  de  rendre 
la  place —  en  se  fondant  sur  ce  que  la 
garnison  d'Aniane  venait  d'égorgék' 
le  ministre  du  liôu  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  celle  du  Pont-Saîni^ 
Esprit  de  chasser  les  Protestants  de 
la  ville,  au  mépris  de  l'édit  de  pacifi- 
cation,—fut  assiégé,  pris  1q  1 7  mai,  éi 
livré  au  parlement  de  Toulouse,  qui  lui 
{Ht  trancher  la  tête  t 

Jacques,  appelé  leandansleDlct.  ip 
la  Noblesse,  est  mieux  connu.  Le$ 
meilleurs  historiens  l'oni  çonfondti 
avec  son  père,  erreur  que  nous  avons 
évitée  ;  mais  11  n'est  pas  aussi  facile 
de  le  distinguer  de  ses  frères.  Il  ttit 
élevé  page  dans  la  maison  dé  l'amira) 
i^e  Çmijf^f,  ô60$  qiU  11  apprit  lô  iiif 
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lier  des  armes.  11  était  près  du  hérosy 
lorsqtx'il  fat  blessé  par  Manrevel.  Un 
des  premiers,  il  se  précipita  ponr  ar- 
rêter l'assassin,  qui  eut  le  temps  de 
s'échapper,  pendant  qu'on  enfonçait  la 
porte.  Averti  que  Maurevel  fuyait  du 
côté  de  la  porte  Saint-Antoine,  il  se 
mit  à  sa  poursuite  avec  le  sieur  de 
Sera;  mais  il  dut  s'arrêter  à  Corbeil, 
le  meurtrier  ayant  trouvé  un  asile  dans 
un  château  fort  du  voisinage.  Il  revint 
donc  à  Paris  auprès  de  l'amiral.  Dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy ,  il  fut 
arrêté,  mené  à  la  Conciergerie,  inter- 
rogé sur  le  prétendu  complot  de  Coll- 
gny,  et  il  ne  racheta  sa  vie  que  par  une 
abjuration  feinte. 

Mis  en  liberté,  il  se  hâta  de  retour- 
ner dans  le  Dauphiné,  oh  nous  le  r^ 
trouvons,  dès  i  573,  guerroyant  sous 
les  ordres  de  Montbrun,  En  1 57i,  Il 
s'empara  du  château  de  LaRoche-sur- 
le-Buis,  que  son  frère,  qui  y  fut  bles- 
sé, avait  manqué  l'année  précédente, 
par  la  lenteur  du  capitaine  Marin  Vi- 
tal. Par  commission  du  i2sept.  1517^ 
le  roi  de  Navarre  le  nomma  gouver- 
neur du  Comtat  Venaissin.  C'est  en 
celte  qualité  qu'il  déposa  le  capitaine 
FerHer,  gouverneur  de  Menerbes,  dont 
Il  déjoua  ainsi  les  projets  de  trahison 
{Voy,  T,  p.  95),  et  qu'il  fit  arrêter  son 
secrétaire  Fustéri,  de  Grignan,  qui 
abjura  bientôt  après.  Les  Catholiques 
déconcertés  par  ces  mesures  énergi- 
ques et  désespérant  d'emporter  la  ville 
de  vive  force,  convertirent  le  siège  en 
blocus.  Henerbes  pourtant  ne  se  ren- 
dit que  le  9  déc.  1578,  après  une  hé- 
roïque défense  de  quinze  mois  et  demi. 
Saint-Auban  et  la  garnison  se  retira 
rent  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
L'année  suivante,  il  fut,  du  côté  des 
Huguenots,  un  des  négociateurs  du 
traité  de  paix  conclu  avec  les  sujets 
du  pape.  Tranquille  de  ce  côté,  il  alla 
combattre  dans  le  Dauphiné,  oh  il  pa- 
rait être  resté  Jusqu'en  f  586,  époque 
ob  ChàUUon,  nommé  gouvernetir  du 
ftouergue,  l'emmena  dans  cette  pro- 
irtnce  et  lui  donna  le  commandement 
de  If  ilban.  V^Jicé  dans  cette  ville  par 


Joyeuse,  Salnt-Auban  lui  fit  dire  qu'il 
ne  s'embarrassât  pas  d'aftillér/e,  qà'il 
lui  ferait  la  brèche  aussi  large  qu'il 
pourrait  la  désirer.  Le  chef  ligueur 
passa  outre.  Peu  de  temps  après,  les 
habitants,  mécontents  de  Châtilidh 
{Voy,  ni,  p.  407),  résolurent  de  i^ 
débarrasser  de  son  lieutenant.  S'il  f^tt 
en  croire  Saint-Auban,  ils  avaient  com- 
ploté de  l'égorger  pendant  qu'il  assis- 
terait au  prêche,  mais  le  Jour  même  ôh 
le  complot  devait  éclater,  une  entre- 
prise militaire  l'appela  hors  delà  ville. 
A  son  retour,  il  en  trouva  les  portes 
fermées.  Il  alla  donc  rejoindre  Châltt- 
lon,  qu'il  accompagna  dans  son  voyage 
en  Lorraine  et  dans  sa  brillante  re- 
traite après  la  capitulation  de  l'arma 
étrangère.  Il  se  retira  ensuite  en  Dau- 
phiné. Depuis  cette  époque^  les  histo- 
riens ne  donnent  plus  sûr  lui  aucun 
détail,  mais  les  généalogistes  nous  ap- 
prennent qu'il  flt  son  testament,  le  it 
Janv.  1594.  Il  avait  épousé,  en  1573, 
Uicrèce  de  Pêtès  ou  Perets^  fille  atnée 
de  la  princesse  de  Saleme  (l),  et  eh 
avait  eu  un  fils.  Ce  fils,  nomm^  6ut, 
sieur  de  Saint-Auban  et  baron  de  Sâ- 
hune,  n'a  Joué,  à  noire  connaissance, 
aucun  rôle  important  dans  les  althires 
des  églises  (2).  En  1613, 11  était  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  m 
roi,  qui  lui  donna  une  pension  de 
2,000  liv.  11  testa  en  1650.  De  son  met- 
riage^  contracté  en  1604,  avec  Wabâe 
ou  Marie  Des  Massuesd'Urre,  011e  de 
François  Des  Massues-d^Urre,  sIeUr 

(1)  FrançoUe  iê  Pluviert^  née  en  1511,  et  tI- 
Tut  eneore  en  15SS,  èuit  vente  de  PhUippi  iê 
Perttêf  ëentelle  avait  deas  fiilet,  LuerkêtiJX.f 
Mariée,  en  iSSS,  à  Framçait  d'Airtbau4<niÊê, 
lorsqa'elleépoasa  en  secondes  noces  FerdinAn44e 
San-Seierino,  prince  de  Salerne. 

(1)  Nons  n'aTons  reoeentré  ton  nea  ^ne  deii 
fois.  En  iSiS,  il  apma  la  ' 


Spiode  de  Friras  firArehinard  au  nom  desPra- 
testants  dn  Gomtat,  tendant  i  lenr  permeUre  je 
former  nne  usembtoe  proTtttciale  dlstlneie.Le  Sy- 


Mde  les  renvoya  à  nnê  aMtoililée  pollUfoe,  ^i 

Îvail  sente  le  pouvoir  4e  preaoneer  dans  ce  jni. 
b  1615,  il  porta,  arec  le  ministre  de  Ni  uis  P«r- 
fin,  devant  l'Assemblée  polHiqne de  Greouble,  lès 
plaintes  des  Prolesunts  d*Oran|e  an  inJet  •  4èi 
oppressions  ■  qii'iU  sobiasalenl  dopais  qoe  la  pr|»> 
eipaaiê  avait  été  remise  enlre  les  mains  daprlaoe 
d'Orange  {Fànii  4«  Bfiénme,  N*  SUS). 
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de  Vercoiran,  et  de  Justine  Du  Ptiy- 
Montbrun,  naquirent  Fbançois^  mort 
Jeone;  Jean-Louis^  sieur  de  Yercoi- 
ran^  mestre-de>camp  d'un  régiment 
d'inranterie,  qui  ne  fut  point  marié; 
GuT,  sieur  de  Sahune^  capitaine,  en 
1628,  mestrede-camp,  en  1632,  qui 
fit  les  guerres  d'Italie  en  1635,  et 
mourut  célibataire;  Gaspabd,  sieur  de 
Salnt-Auban  et  de  Sainte-Eupbémie, 
qui  commanda  les  régiments  de  Suliy 
et  de  Lesdiguières,  et  testa  en  1638, 
ayant  eu  de  son  union  (1644)  avec 
Blanche  de  Périssol,  fille  de  Samson  de 
Périssol,  président  au  parlement  du 
Daupbiné,  quatre  ûls,  nommés  GuT, 
Samson,  Jacques  et  Laurent.  Guy  et 
Laurent  moururent  sans  avoir  été  ma- 
riés. Samson,  sieur  de  Saint-Auban, 
épousa,  en  1 671,  dans  l'église  de  Cba- 
renton,  Elisabeth  de  Massanes,  qui  le 
rendit  père  de  Gut-Antoinb,  soucbe 
de  la  branche  française  et  catholique 
éteinte  en  1732.  Jacques  sortit  de 
France  à  la  révocation  et  entra  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel  au  ser- 
vice d'Angleterre.  Il  épousa  en  Hol- 
lande 3^arie-Anne  de  Massanes,  dont 
il  eut  Guy,  marié  à  La  Haye  avec  Char- 
lotte de  Wassenaety  et  mort  à  la  fleur 
de  rage,  le  9  Juill.  1727,  ayant  une 
fille  unique,  Marianne-Sophis-Théo- 
BORE,  née  le  9  Juill.  1724,  et  femme 
de  Philippe-Maurice  Didier-de-Bon- 
courty  capitaine  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  Hollande,  qui  mourut,  à  l'âge 
d'environ  37  ans,  le  22  déc.  1749,  la 
laissant  veuve  avec  deux  filles. 

Afin  de  ne  point  couper  celte  généa- 
logie, nous  avons  difléré  de  parler  des 
Mémoires  que  Jacques  Pape  a  laissés. 
0  ne  parait  pas  qu'ils  soient  Vrivés 
complets  jusqu'à  nous.  Dans  ses  Preu- 
ves de  rhisloire  de  l'illustre  maison 
'  de  Coljgny  (Paris,  1662,  in-fol.).  Du 
Bouchet  en  a  publié  deux  fragments 
qni'contiennent  des  particularités  in- 
téressantes sur  les  dangers  que  Saint- 
Auban  courut  à  la  Sainl-Barthéiemy, 
et  des  détails  très-circonstanciés  et 
trës-curleux  sur  les  entreprises  mi- 
litaires et  la  retraite  hardie  de  Chà- 


tillon  pendant  les  années  1586  et  87. 
Ces  deux  fragments  ont  été  réimpr. 
dans  la  collection  Petitot  (T.  43,  l» 
série),  et  dans  le  Panthéon  littéraire. 
On  en  trouve  un  troisième  morceau 
dans  le  T.  II  desMémoiresdela  Ligne, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Dauphiné  depuis  le  mois  d'a- 
vril jusqu'au  vingtième  de  décembre 
1587.  C'est  là,  croyons-nous,  tout  ce 
qui  en  a  été  publié. 

PAPILLON  (Antoine),  ou  Papi- 
/ton, homme  instruit  et  ami  d'Erasme, 
fut,  avec  Michel  d'Àrande^  auménier 
de  Marguerite  de  Vatois,  et  deux  né- 
gociants de  Lyon,  Antoine  Du  Blet  et 
Vaugris,  un  des  premiers  et  des  plus 
actifs  propagateurs  de  la  Réforme  non- 
seulement  dans  le  Lyonnais,  mais  dans 
le  Dauphiné,  ou  il  se  rendit  sur  les  in- 
stances de  Maigret.  La  reine  Uargne- 
rite,  à  la  demande  de  qui  il  traduisit 
rouvrage  de  Luther  Sur  les  vaux  mo- 
nastiques, le  protégea  eflftcaoement  con- 
tre les  attaques  de  la  Sorbonne  et  loi 
fit  obtenir  la  charge  de  maître  des  re- 
quêtes du  dauphin.  Nous  ne  connais- 
sons aucune  autre  particularité  de  sa 
vie.  Serait-il  le  même  qu'Antoine  Pa- 
pillon, du  Bourbonnais,  reçu  bourgeois 
de  Genève,  le  I3janv.  1556?  En  tout 
cas,  on  ne  saurait  le  confondre  avec  An- 
toine Papillon,  sieur  de  Sources,  se- 
cond fils  de  Nicolas  Papillon,  sieur  de 
Vauberant  en  Touraine,  et  de  Marte 
Prévost,  qui  épousa,  selon  une  généa- 
logie msc.  faisant  partie  du  vol.  39da* 
Fonds  St-Magloire,  Jeanne  de  Forqmè- 
reSy  et  en  secondes  noces,  Anne  de 
L'Escale,  fille  de  Sylvius- César  de 
L'Escale,  et  bien  moins  encore  avec  ce 
valetde  chambre  de  Henri  IV  dontL'Es- 
toile  parle  comme  d'un  homme  «  de 
discours  et  d'entendement,  mais  très- 
avare,  n  qui  mourut,  le  21  nov.  1608, 
du  chagrin  que  lui  causa  le  refus  du 
roi  de  lui  racheter  deux  coffres  de  cris- 
tal dont  il  avait  fait  emplette  à  Venise 
avec  l'espoir  de  les  lui  revendre,  non 
sans  un  beau  bénéfice.  Ce  dernier,  né 
vers  1552,  s'appelait  Thomas  et  était 
avocat  au  parlement  de  Paris.  l\  fut 
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enterré  au  cimetière  des  SS.  Pères 
[Reg.  de  Charenton). 

Selon  la  généalogie  en  question.  An  - 
loine  Papillon,  sieur  de  Sources,  n'eut 
qu'un  fils,  nommé  Samuel,  de  son  pre- 
mier mariage  ;  mais  sa  seconde  femme 
lui  donna  quatre  enfants,  dont  deux 
fliles  :  SusANNE,  mariée  à  Pierre  de  La 
Taste,  et  Jeanne,  femme  ù' Antoine  de 
Car(H)ial,  en  Gascogne,  et  deux  fils  : 
Jean  et  Joseph,  sur  qui  elle  ne  nous 
faarnit  aucun  renseignement  (1). 

Samuel  Papillon,  sieur  de  Sources, 
puis  de  Vauberant,  par  son  mariage 
avec  Polyxène  Papillon,  sa  cousine, 
qu'il  prit  pour  femme  en  1 608,  épousa 
en  secondes  noces  Marie  deCoutance, 
flUe  deJeande  Coutance,  sieurdeMail- 
lardière,  et  de  Marie  Du  Plcssis.  Du 
premier  lit  vinrent  Nicolas  et  Sosan- 
KE;du  second,  Marie,  née  en  1630; 
ScsANNB,  née  en  1 631  ;  Renée,  née  en 
1632;  Françoise  et  Anne,  nées  jumel- 
les en  1633;  Catherine,  née  en  1634  ; 
Samuel,  né  en  1635. 

Peut-être  pourrait-on  rattacher  à 
cette  famille  l'avocat  Papillon,  ancien 
de  l'église  de  Paris,  «homme  pétulant 
et  en  réputation  d'étrechaud  et  brouil- 
lon, »  selon  le  rapport  d'un  agent  de 
la  police  (Suppl.  franc,  791.  i).  Tel 
notre  avocat  se  montra,  en  effet,  lors 
delà  déplorable  querelle  entre  Alexan- 
dre Monts  et  le  consistoire  deCharen- 
ton.  En  1679,  le  synode  provincial  de 
rile-de-France  l'avait  choisi  pour  re- 
ceveur de  la  province  en  remplacement 
de  Le  Noble  décédé.  Le  l  o  nov.  1 685, 
il  fut  exilé  comme  tous  ses  collègues  et 
envoyé  à  Avranches.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  âgé  d'environ  70  ans.  Sa 
veuve  réussit  à  passer  dans  les  pays 
étrangers  avec  ses  enfants  {Suppl. 
franc.  791 .  2).  En  1689,  Anne-Marie 
Papillon,  sa  fllle  sans  doute,  épousa 
W.  Tumer  dans  l'église  française  de 
Londres.  Depuis  longtemps  la  Grande- 
Bretagne  avait  déjà  offert  un  asile  à  une 

(t)  Noas  eonnAiMODB  biea  un  Jean  Papillon, 
sieor  des  Roches,  qui  fut  ministre  à  l)ieppe  ve» 
1560  ;  mais  éTidemment  il  n'est  pas  le  flls  d'An- 
loine  FhpUloD. 

T.  VIII. 


antre  famille  du  même  nom,  dont  des- 
cendait David  Papillon,  SLUleav  deThe 
vanity  of  the  lives  and  passions  of 
men,  Lond.,  1651,  in-S». 

PAPIN  (Anne),  demoiselle  de  Pons, 
enfermée  dans  le  couvent  de  celte  ville, 
avec  Marianne  Dangirard,  et  deux 
antres  jeunes  filles,  nommées  Bollon 
et  RabotteaUy  pour  y  élre  élevées  dans 
les  doctrines  de  TEglise  romaine.  Après 
avoir  épuisé  les  promesses,  les  me- 
naces, les  récompenses  et  tous  les 
genres  de  séduction,  les  religieuses 
eurent  recours  aux  plus  odieux  traite- 
ments ,  se  flattant  de  vaincre  à  la  fin 
ce  qu'elles  appelaient  l'opiniâtreté  de 
ces  obstinées  hérétiques.  Résolues  de 
persévérer  à  tout  prix  dans  leur  re- 
ligion, les  quatre  victimes  d'un  impi- 
toyable fanatisme,  voulurent  essayer 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  ces 
persécutrices  acharnées.  L'entreprise 
était  difficile;  voici  comment  elles  s'y 
prirent  pour  la  mettre  à  exécution. 
Le  18  nov.  1716,  Marianne  Dangirard 
feignit ,  en  se  promenant  le  soir  dans 
la  cour  du  couvent,  d'éprouver  un  vio- 
lent mal  de  dents.  Elle  alla  dans  la 
cuisine  demander  du  sel  à  une  sœur 
converse,  et  s'empara  adroitement  du 
trousseau  de  clefs  qui  pendait  à  un 
chenet.  Elle  le  remit  à  Anne  Papin 
qui,  plus  courageuse,  s'était  chargée 
de  diriger  l'évasion.  La  nuit  était  des 
plus  sombres.  A  peine  hors  du  cou- 
vent, les  quatre  fugitives  s'égarèrent. 
Ayant  erré  pendant  près  de  trois  heu- 
res dans  les  champs,  elles  arrivèrent 
à  un  village  dont  toutes  les  portes  se 
fermèrent  devant  elles.  Cependant,  à 
force  de  prières,  elles  obtinrent  d'un 
paysan  un  asile  pour  le  reste  de  la 
nuit.  Le  lendemain  elles  se  séparè- 
rent. Tandis  que  ses  trois  amies  se  fi- 
rent conduire  chez  le  sieur  Faure,  qui 
demeurait  à  Thézac,  Anne  Papin  se 
rendit  chez  sa  mère  à  Saint-Sorbier- 
de-Conac.  Peu  de  temps  après,  elle  se 
maria,  ainsi  que  Marianne  Dangirard, 
Tune  au  lieutenant  Elie  Merlat,  l'au- 
tre à  Louis  Basset,  fiche  marchand 
de  Ghadenac.  Mais  les  religienses  de 
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Pons  n'entendaieot  pus  abandonner 
leur  proie.  Elles  accusèrent  de  séduc- 
tion et  d'enlèvement  les  deax  époux. 
Le  8  mars  lijn?  '^^  ^^^^  malheu- 
reuses femmes  forent  réintégrées  dans 
le  couvent,  quoiqu'elles  fussent  en- 
ceintes, et  l'intendant  de  La  Rochelle 
fut  chargé  d'informer.  L'affaire  parut 
assez  grave  pour  être  portée  devant  le 
roi  ;  mais  le  régent  la  renvoya  au  par- 
lement de  Bordeaux.  Le  chagrin  d'être 
séparée  de  son  mari  et  les  mauvais 
traitements  qu'elle  eut  à  essuyer^  dé* 
terminèrent  une  fausse  couche  chez 
Anne  Papin,  ce  qui  n'empèclia  pas 
les  gens  du  roi  de  la  faire  transférer  à 
Bordeaux  avec  sa  compagne.  Cette 
dernière,  alors  enceinte  de  huit  moiSi 
obtint  cependant  la  permission  de  de« 
meurer  dans  une  maison  particulière. 
Elles  furent  acquittées  Tune  et  l'autre 
et  rendues  à  leurs  époux.  Quelques 
années  plus  tard,  elles  n'auraient  pas 
trouvé  la  même  indulgence. 

PAPIN  (Denis),  savant  physicien , 
à  qui  l'on  doit  la  première  application 
utile  qui  ait  été  faite  de  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur,  naquit  à  Blois,  le 
22  août  1647,  et  mourut,  vraisembla- 
blement en  Allemagne,  vers  1714. 

Sa  famille  était  protestante.  Son 
père,  Denis  Papin ,  receveur  général, 
et  ancien  de  l'église,  est  auteur  d'un 
Ecrit  publié,  en  1660,  chez  Fr.  de  La 
Saugère.  Le  jeune  Papin  fut  destiné  à 
suivre  la  carrière  que  son  oncle  Ni- 
eoUis  Papin  avait  parcourue  avec  quel- 
que réputation.  A  celle  époque,  l'art 
de  guérir  ne  formait  pas  j»eui  le  do- 
maine de  la  médecine;  les  sciences 
physiques  en  faisaient  partie,  et  ce  fut 
de  ce  côté  que  Papin  dirigea  de  pré» 
férence  ses  études.  11  prit  le  grade  de 
docteur.  Dès  ses  premiers  pas,  la  for- 
time  parut  lui  sourire.  Le  célèbre 
Huyghens,  que  Golbert  avait  attiré  à 
Paris,  se  livrait  à  des  expériences  de 
physique  dans  les  bàtimenls  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  où  il  avait  été  logé. 
Papin  lui  fut  présenté  pour  l'aider 
dans  ses  travaux,  et  le  savant  faellaii- 
datel'ai^.  «J'avais alors  l'honneur. 


écrit  Papin  (ActaErnditorum,  1688), 
de  vivre  dans  la  Bibliothèque  du  roi  et 
d'aider  11.  Huyghens  dans  un  grand 
nombre  de  ses  expériences.  J'avais 
beaucoup  à  faire  avec  la  machine  des- 
tinée à  lever  des  poids  considérables 
au  moyen  de  la  poudre  à  canon.  J'en 
fis  l'essai,  quand  on  la  présenta  à 
M.  Golbert.  »  Un  pareil  début  semblait 
promettre  quelque  avenir,  mais  les 
misères  de  l'exil,  auxquelles  Papin  ae 
condamna  par  attachement  à  sa  reli« 
gion,  firent  évanouir  ces  belles  espé- 
rances. En  1674,  parut  le  premier  de 
ses  écrits.  L'auteur  apportait qnelquea 
perfectionnements  à  la  machine  pneu- 
matique d'Otto  de  Guericke.  Ce  livre 
fut,  dit-on,  bien  accueilli  dans  le 
monde  savant.  L'année  suivante,  Pft« 
pin  passa  en  Angleterre.  L'Illustre 
Robert  Boyle,  chez  qui  il  se  présenta, 
rend  compte,  dans  un  de  ses  ouvrage», 
des  relations  qu'il  eut  avec  lui.  Papin 
lui  ayant  témoigné  le  désir  de  se  livrer 
à  quelques  expériences,  Boyle  s'em- 
pressa de  mettre  son  laboratoire  à  sa 
disposition.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée.  Il  reconnaît  que  plusieurs  de 
ses  expériences  lui  appartiennent  en 
propre.  «  Plusieurs  des  machines  dont 
nous  faisions  usage,  telles  que  la  ma- 
chine pneumatique  à  deux  corps  de 
pompe  et  le  fusil  à  vent,  étaient,  dit-Il, 
de  son  invention  et  en  partie  fabri- 
quées par  lui.  »  Ce  fut  sur  la  proposi- 
tion de  rillustre  savant  gue  Papin  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  le  16  déc.  1680.  Il  reconnut 
cet  honneur  en  dédiant  à  ses  nouveaux 
collègues,  à  la  date  du  26  janvier 
1681,  son  livre  iniit.  Nouveau  Di- 
gesteur.  Cette  machine  de  son  inven- 
tion est  plus  connue  sous  le  nom  de 
marmite  de  Papin.  Elle  consistait  en  un 
vaisseau  de  cuivre  ou  de  fer,  hermé- 
tiquement fermé  par  un  couvercle  de 
métal  fixé  par  des  vis  de  pression  al 
muuid'unesoupape.  Comme  iln'y  avait 
aucune  perte  de  calorique,  les  viandes 
étaient  cuites  promptement  et  à  pea 
de  frais.  De  nos  Jours,  on  a  cherché 
à  faire  revivre  cette  machine,  sous  le 
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nom  d'«vtoclav«,  ea  y  apportant  quel- 
ques perfectiounements.  On  voit  dans 
la  marmite  de  Papin  la  première  ap- 
plication qui  ait  été  faite  d'une  sou- 
pape de  sûreté.  L'auteur,  il  est  vrai , 
n'en  comprenait  pas  encore  toute  l'im-^ 
portance  ;  il  ne  l'avait  imaginée  que 
pour  ae  rendre  compte  de  la  manière 
dont  son  pot-au-feu  se  comportait^ 
c'eat-à-dlre  du  degré  approximatif  de 
cuisson;  mais  ce  n'en  était  pas  moins 
une  idée  ingénieuse,  destinée  à  Jouer 
un  r^le  très^imporlant  dans  d'autres 
oonditions. 

Appelé  à  Venise  par  le  ctievalier 
Sarottij  fondateur  de  l'Acad.  des  scien- 
ces nalurelles  de  cette  ville  ^  Papin 
accepta  ses  offres  et  quitta  TAngleterre 
vers  la  fin  d'avril  1681.  Il  revit,  en 
passant  par  Paris ,  so^  premier  pro- 
tecteur Huyghens,  que  les  persécu- 
tions religieuses  devaient  bientôt  éloi- 
sner  de  France.  A  cette  époque,  notre 
savant  compatriote  n'avait  pas  encore 
perdu  son  droit  de  cité  dans  sa  patrie, 
et  l'Académie  des  sciences  put  lui  faire 
cette  gracieuseté  de  rendre  c-ompte, 
pendant  son  séjour,  d'expériences  fai- 
tes avec  le  Digesteur.  Quelques  années 
plus  tard,  elle  n'osa  même  plus  pro- 
noncer le  nom  de  l'illustre  coupable. 
«On  peut  regarder  comme  une  singu- 
larité, remarque]!.  Arago,querAcad. 
des  sciences  de  Paris  n'ait  point  nom- 
mé Papin  l'un  de  ses  associés.  »  Mais 
bien  loin  d'être  une  singularité,  c'é- 
tait plutôt  la  règle  quand  il  s'agissait  de 
Réfugiés ,  et  je  ne  sache  pas  uneseule 
e](ception,  tant  que  vécut  Louis  XIY. 
Cependant  nous  devons  dire  que,  le 
i  mars  1 699,  l'abbé  Gallois  le  choisit 
pour  son  correspondant  (1). 

A  l'époque  de  son  départ  pour  l'Ita- 
lie remonterait  —  si  nos  renseigne- 

^)  8*il  fMtM  croire  l'akbéRoiier.— Le  titre 
fb  ORnes^ondant  de  t'Acadéaie  des  sciences  u'a 
elé  établi  «{«e  p«ir  une  ord^oBDance  de  1753.  A 
répoqne  dootnoas  parlons,  cbaque  membre  cbôt- 
•iesatt  MD  ooms^edant,  ei  le  choti  était  coe- 
gfiM  per  r Aoadànie.  G'eit  ^r  erreer  que  l'av- 
lear  dei'wticledu  Diagajiin^UoKsqac  tail  mourir 
palbê  Gallois  en  ^tril  1699 ,  Il  ne  monrat  qee 
Ifr  «»  vmk  1707,  el  roi  à  liée  de  «"éKniner  qee, 
€•  Idos  «vête  de  «tapi»  la  «m»  de  Ve- 


monts  sont  exacts  -^  un  traité  msc. 
de  Papin,  Des  opérations  sans  douleur, 
1681,  récemment  découvert  en  Alle- 
magne. Ce  traité  prouverait  que  notre 
savant  physicien  n'avait  pas  complè- 
tement renoncé  aux  sciences  médica- 
les proprement  dites.  Après  tpois  an- 
nées environ  passées  à  Venise,  Papin 
se  décida  à  retourner  à  Londres ,  en 
1684.  Son  départ  lui  avait  faiX  perdre 
le  titre  de  membre  titulaire  de  la  So- 
ciété royale;  mais,  par  une  décision 
du  8  mars  1681,  il  en  était  resté 
membre  honoraire.  Ses  anciens  collè- 
gues lui  Ûreot  bon  accueil  et  l'atta- 
chèrent à  leur  corps  en  qualité  de 
praticien,  lis  le  chargèrent  en  même 
temps  de  tenir  au  net  leur  correspon- 
dance, en  lui  allouant  pour  ce  travail 
une  modique  rétribution  de  750fr.(i). 
Ce  n'était  guère  généreux;  mais  l'a- 
mour de  la  science  est  en  soi  une  li- 
chesse  qui  peutcompenserbien  des  pri- 
vations. Papin  poursuivit  avec  ardeur 
le  cours  de  ses  travaux.  Notre  notice 
bibl  iographi  que  fera  connaître  celles  de 
ses  expériences  dont  11  a  consigné  les 
résultats  dans  les  journaux  savants  de 
l'époque.  £n  1687,  il  présenta  à  la 
Société  royale  le  modèle  d'une  ma- 
chine destinée  à  transporter  au  loin 
la  force  des  rivières  au  moyen  d'un 
appareil  à  deux  corps  de  pompe,  dont 
les  pistons,  mis  en  mouvement  par 
une  chute  d'eau,  faisaient  le  vide  dans 
un  long  tube  métallique.  ((C'était,  dit 
M.  Cap,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails  (L'Illustration,  18^2),  la  pre- 
mière application  industrielle  de  la 
machine  pneumatique  à  double  effet 
dont  il  était  Tinveoteur.  Cette  idée 
portait  en  germe  le  principe  de  nos 
ckemins  atmosphériques  actuels.  » 
Cependant  le  résultai  ne  répondit  pas 
à  son  attente  ;  tes  calculs  de  la  théorie 

pin  ne  soîl  pes  mèiiÊ  OMiitionné.  *  Depuiii  l'an- 
née iSSS,  dit  M.  aeker  (Les  honmes  iltestres  de 
tfOrtéanais) ,  i' Académie  de»  iclenoei,  qnî  joi- 

Î«e-là  ayail  sui^i  avec  intérêt  les  tcavau  de 
apin,  aTail  cessé  de  s'en  occuper,  et  A'on  ne 
trouve  plus  qu'une  Wia  le  eon  de  Papin  dans  le 
Journal  de4  SaTtats.  • 

Séaniee  du  23  juin  168^. 
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sont  le  plus  souvent  déjonés  dans  l'ap- 
plication ;  nos  plQs  précieuses  décoa- 
vertes  ne  sont  dnes  qu'à  d'beureux 
hasards. 

Qooiqne  entouré  de  la  considération 
des  premiers  savants  de  l'Angleterre^ 
Papin  n'était  pas  henrenx^  il  avait 
souvent  à  lutter  avecTlndigence.  Etre 
embrasé  du  feu  sacré  et  se  sentir  at- 
taché au  sol  par  les  dures  nécessités 
de  la  vie,  n'est-ce  pas  le  supplice  de 
Tantale?  Le  landgrave  Charles  de 
Hesse,  prince  éclairé,  lui  fit  offrir  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  physi- 
que expérimentale  à  l'université  de 
Marbourg.  Il  l'accepta.  Le  23  nov. 
1687,  il  informa  la  Société  royale  de 
sa  résolution.  Comme  témoignage  de 
gratitude,  la  Société  décida,  à  la  date 
du  14  déc.  qu'on  lui  ferait  hom- 
mage de  quatre  exemplaires  de  l'His- 
toire des  Poissons. 

Papin  arriva  à  Marbourg  au  com- 
mencement de  l'année  1688  (i).  Les 
exigences  de  son  cours  —  qu'il  faisait 
quatre  fois  par  semaine,  «  ce  qui  est 
beaucoup,  dit-il  dans  une  lettre  à  ses 
anciens  collègues  de  la  Société  royale 
(29  août),  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas 
habitué  à  de  semblables  occupations,  » 
—  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer, 
comme  il  l'aurait  voulu,  à  ses  expé- 
riences. Cependantil  ne  resta  pas  inac- 
tif; les  Actes  de  Leipzig  en  font  foi. 
Non-seulement  l'électeur  encourageait 
ses  travaux,  mais  il  y  prenait  une  part 
active.  On  appliqua  avec  succès  à  Cas- 
sel  la  machine  hydraulique  de  son  in- 
vention, connue  sous  le  nom  de  Pompe 
de  Hesse,et  dont  il  a  donné  la  descrip- 
tion dans  les  Actes  de  Leipzig  de  i  689, 

(1)  Celte  d«te,  adoptée  pur  tons  les  biofirapbe* 
de  Pépin,  ne  s'acmtrde  pas  vtee  ce  que  dit  M.  le 
conseiller  de  Rommel,  dans  sa  brocha re  Zur  Ges- 
cbichte  der  franzôsischen  Colonien  infiessen-Gas- 
eel  (Cassel,  1857,  io-8o).  Denis  Papin  se  serait 
TCDda  à  Hease-Gassel  atec  sa  famille  dès  1685, 
«t  c'est  dès  l'année  sniTante  qu'il  aurait  été 
Bonmé  professeur  à  TaniTersité  de  Marbourg. 
Son  beau-frère  PtudPapin,ei  sa  tante,  la  touto 
de  Nicoku  Pajnn^  anra.ent  TÔeu  arec  lui.  Les 
travaux  de  Fkpin,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Tmosactiens  philosophiques,  ne  permettent  pas 


sous  le  titre  :  RotaHUs  suctar  et  pres^ 
sirr  hassiacus.  Cette  machine  était  des- 
tinée à  alimenter  un  canal  entre  Cassel 
et  Carlshaven  sur  le  Weser.  On  parle 
aussi  d'une  expérience  qu'il  flt  sur  la 
Fulda  avec  un  bateau  plongeant,  La 
paternité  ne  l'aveuglait  pas.  il  sentait 
mieux  que  personne  l'imperfection  des 
résultats  auxquels  il  était  arrivé.  Il  était 
sans  cesse  à  la  recherche  de  nouveaux 
moyens  pour  opérer  le  vide.  Tout  à 
coup  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit, 
il  venait  de  comprendre  toute  la  puis- 
sance d'expansion  de  la  vapeur  :  cette 
simple  idée  allait  changer  le  monde. 
Nous  rapporterons  ses  propres  paroles. 
Après  avoir  parlé  de  ses  essais,  jus- 
qu'alors impuissants,  pour  produire  le 
vide  dans  un  corps  de  pompe  au  moyen 
delà  poudre  à  canon,  «  aliàigitur  vi&, 
eontinue-t-il,  finem  eumdem  assequi 
conatus  sum  :  quumque  ea  sit  aqua 
proprietaSy  ut  exigua  ipsius  quantitas 
vi  coloris  in  vapores  conversa  vitn  ha- 
beat  elasticam  instar  oûêriSy  superve- 
niente  autem  frigore,  in  at^tam  iterum 
ita  resolvatur^  ut  nuUum  dictœ  vis 
elasttcœ  vestigiufn  remaneat  :  facile 
credidi  conslrui  posse  machinas,  in 
quibus,  aquà  mediante,  calore  non 
valde  intense,  levibusque  sumptibus, 
perfectum  illud  vacuum  efflceret,  quod 
pulveris  pyrii  ope  nequaquam  poterat 
obtineri.  »  Après  un  énoncé  aussi  clair 
et  explicite,  nos  voisins  d  outre-Man- 
che auraient  bien  mauvaise  grâce  de 
réclamer  la  priorité  de  l'invention  pour 
leurs  nationaux. 

La  découverte  de  Papin  est  consi- 
gnée dans  les  Actes  de  Leipzig  de  i  690, 
sous  le  titre  :  Nova  methodus  ad  virés 
motrices  levipretio  comparandas.  Voi- 
ci quelle  était  la  machine  qu'il  propo- 
sait. Un  cylindre  fermé  par  le  bas  et 
ouvert  par  le  haut  est  muni  d'uu  pis- 
ton qui  peut  se  mouvoir  dans  toute  sa 
hauteur.  On  n'introduit  ce  piston  dans 
le  cylindre  qu'après  y  avoir  versé  une 
petite  quantité  d'eau.  Une  ouverture 
pratiquée  sur  un  de  ses  côtés  permet 
à  l'air  intérieur  de  s'échapper.  Lorsque 
la  piston  touche  l'eau  par  sa  Caœ  hii- 
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férieare^  on  ferme  cette  oavertare  an 
moyen  d'une  tige  et  Ton  met  le  feu  sous 
le  cylindre.  L'eau  arrive  bientôt  à  une 
température  telle  que  la  tension  maxi- 
mum delà  vapeur  surmonte  la  pression 
atmosphérique  ;  et  alors  le  piston,  plus 
fortement  pressé  sur  sa  face  inférieure 
que  sur  sa  face  supérieure^  monte  jus- 
qu'au haut  du  cylindre.  Si  Ton  retient 
le  piston  dans  celte  position  au  moyen 
d'un  cliquet  que  l'on  introduit  dans  une 
échancrure  de  la  lige  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  qu'en  même  temps  on 
éloigne  le  feu,  la  vapeur  se  condensera 
par  le  refroidissement,  et  lorsqu'on  re- 
tirera le  cliquet,  le  piston  redescendra 
sous  l'action  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Une  corde  fixée  au  piston  et  glis- 
sant sur  des  poulies,  transmettra  le 
mouvement  obtenu,  et  pourra  soule- 
ver des  poids  considérables.  La  même 
quantité  d'eau  permettrait  de  renouve- 
ler l'opération  autant  de  fois  que  l'on 
voudrait.  Cette  machine  fut  essayée  en 
petit  par  Papin  (i),*  elle  était  sans  doute 
bien  imparfaite  ;  mais  l'idée  n'en  a  pas 
moins  été  l'idée  mère  de  toutes  les  mer- 
veilles enfantées  depuis.  Papin  lui- 
même  en  comprit  toute  l'importance; 
«  il  avait  parfaitement  bien  vu,  comme 
le  constate  M.  Arago,  que  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d'au- 
tres applications  et  devenir  un  moteur 
universel.  »  Dansfarticle  cilépiushaut, 
Papin  expose  sommairement  quelques- 
jms  des  services  qu'on  pourrait  obtenir 
lie  la  force  nouvelle.  «  Il  serait  trop 

(1)  La  oMcliiDe  atmosphérique  de  Newcoinen 
(1705)  n'élait  qne  la  léallaalion  de  l'idée  de 
Pkpin.  Ltti-niêine  l'appliqua  k  Cassel  but  one 
grande  échelle.  C'est  ce  qae  Ton  Toit  par  une 
IflUre  au  B»  Fr.  Siare,  de  coUéfe  des  médecins, 
%9i  est  reproduHe  dans  les  Transactions  philo- 
sephiqnes  de  1705.  «Je  tous  dirai,  lui  raarqoe- 
t-ii,  qne  nous aTons  fait  ici  araot  l'hiTer  [par  oon- 
aeqâeot  en  1704]  de  très-belles  expériences  s«r 
eette  matière  [la  foire  d'expansion  de  la  tapear]. 
lieas  atonsélef  é  l'ean  à  nne  hanlenr  de  70  pieds, 
par  on  moyen  très-facile,  et  qui  cependant  peut 
fliwere  être  beancoap  perfectionné.  Gomme  Son 
ExeeUenee  désirait  assister  l  de  noaTelles  expé- 
riewMs,  on  laissa  trop  longtemps  ié|oomer  la  ma^ 
eàiM  dans  la  rivière,  de  sorte  qa'elle  f^t  brisée 
par  les  giaeee.  • 


long,  dit-il,  d'énumérer  ici  comment  on 
pourrait  employer  cette  force  pour  ti- 
rer des  minières  l'eau  et  le  minerai, 
pour  lancer  des  globes  de  fer  à  une 
très-grande  distance,  pour  diriger  les 
vaisseaux  contre  le  vent,  et  faire  une 
foule  d'autres  applications.  —Je  ferai 
observer  cependant,  en  passant,  à  com- 
bien de  titres  uoe  force  motrice  de  cette 
nature  serait  préférable  à  l'emploi  des 
rameurs  ordinaires  pour  mouvoir  les 
vaisseaux  en  mer...  Hais  comme  des 
rames  ordinaires  seraient  mues  avec 
moins  de  facilité  par  de  semblables  tu- 
bes, il  faudrait  employer  des  rames 
tournantes...  Il  serait  nécessaire  seu- 
lement que  l'on  adaptât  trois  ou  qua- 
tre tubes  au  même  axe  pour  que  son 
mouvement  fût  continu.  —  Du  reste, 
un  seul  fourneau  et  un  feu  médiocre 
suffiraient  pour  élever  successivement 
tous  les  pistons.  »  On  ne  pouvait  être 
plus  explicite.  Cette  solution  du  plus 
important  des  problèmes  parut  dans 
un  recueil  connu  de  tous  les  savants^ 
et  cependant  la  routine  n'en  continua 
pas  moins  à  trôner  encore  pendant  plus 
de  trois  quarts  de  siècle,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  l'immortel  James  Watt.  Faire 
entrer  dans  le  monde  des  idées  nou- 
velles, c'est  vouloir,  disait  Fontenelle, 
enfoncer  un  coin  par  le  gros  bout, 
a  L'homme  de  génie,  remarque  H.  Ara- 
go, est  toujours  méconnu  quand  il  de- 
vance trop  son  siècle,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit.  »  Quand  la  préven- 
tion nous  aveugle,  le  jour  ne  saurait 
se  faire  à  nos  yeux,  ou  si  nous  voyons, 
nous  voyons  trouble.  Voici  quelle  est, 
d'après  Tillustre  académicien,  la  part 
qui  revient  à  Papin  dans  la  découverte 
de  la  machine  à  vapeur  :  c'est  lui,  dit- 
il,  qui  a  imaginé  la  première  machine 
à  piston;  c'est  lui  qui  le  premier  a  vu 
que  la  vapeur  d'eau  fournit  un  moyen 
simple  de  faire  rapidement  le  vide 
dans  la  capacité  du  corps  de  pompe, 
et  finalement  c'est  lui  qui  songea  le 
premier  à  combiner,  dans  une  même 
machine  à  feu,  l'action  de  la  forée 
élastique  de  la  vapeur  avec  la  pro- 
priété dont  cette  vapeur  Jouit  et  qu'il 
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a  signalée^  de  se  condenser  par  refroi- 
dissement (Œuvres,  Notices  scientif. 
T.  Il,  in-8o).  Ajoutons  que  l'idée  de 
la  soupape  de  sûreté  lui  appartient 
également  en  propre,  et  que  c'est  lui 
le  premier  qui  (avant  1695),  plus  de 
cent  ans  avantFulton,  appliqua  la  force 
motrice  de  la  vapeur  à  la  navigation. 
En  un  mot,  Papin  fit  Jaillir  la  source 
de  ce  fleuve  majestueux^  qui,  en  des- 
cendant le  cours  des  âges,  ira  fertili- 
ser le  monde  entier.  Voilà  quels  sont 
ses  titres,  voiik  sa  gloire  ! 

Notre  savant  eut  un  moment  la  pen- 
sée d'abandonner  le  port  oîi  il  venait 
detrouvernnasile.Fln  1692,  il  retourna 
à  Londres  où  la  Société  royale  lui  avait 
offert,  dit- on,  une  position  plus  avan- 
tageuse ;  mais  le  landgrave  ne  tarda  pas 
à  le  rappeler  en  lui  augmentant  son 
traitement  ;  c'est  ce  que  prouve  une  let- 
tre de  Papin  conservée  ^  la  Bibl.  de 
l'univ.  de  Marbourg.  Entouré  de  l'es- 
time de  ses  collègues  et  honoré  des  en- 
couragements du  prince,  Tillustre  phy- 
sicien aurait  pu  vivre  heureux,  quoique 
sur  la  terre  d'exil,  car  les  savants  ont 
une  patrie  supérieure  d'où  ils  défient 
la  tyrannie;  mais  il  éprouva  des  per- 
sécutions d'autant  plus  pénibles  qu'el- 
les lui  vinrent  de  ceux-là  mêmes  de  qui 
il  aurait  dû  attendre  des  consolations. 
Les  ministres  de  la  religion  seront-ils 
toujours  les  derniers  à  comprendre  la 
charité,  cette  première  vertu  du  chris- 
tianisme? M.  deRommelnous  apprend 
qu'en  1694  Papin  fut  frappé  d'excom- 
munication par  le  presbyterium  avec 
toute  sa  famille.  Quel  était  son  crime? 
On  ne  nous  le  dit  pas  (l).  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  très-senslblc  à  cet  anathè- 
me  fblminé  contre  lui,  et  il  en  appela 
au  Souverain.  Déjà,  dit-on,  il  avait  pris 
le  parti  de  s'éloigner;  il  avait  écrl* 
dans  ce  sens  au  Sénat  académique  en 
le  remerciant  des  bienfaits  qu'il  en  fi- 
valt  reçus  et  en  sollicitant  la  restitu- 
tion des  sommes  qu'il  avait  déposées  à 

(t)  Dans  une  lettre  aiiressée  par  une  commit- 
siOD  extraordinaire  du  pre*byterium  aux  membres 
ecclésiastiques  lf<ir(tfi  et  Fontaine,  Papin  était 
•œiMd'ètnQQ  Umêè  départi.  Lépftêbyltritim 
était  présidé  par  te  professeur  Taadois  Gantier. 


la  caisse  des  veuves  (l).  Le  i^argrate 
s'intéressaàcetteaffaireetreconiiQaiida 
la  concorde.  De  son  côté,  le  Sénat  aca- 
démique, sous  le  rectorat  de  l'orienta- 
liste Oito,nommaune  commission  cbàr- 
gée  de  réconcilier  les  deux  parties.  A  la 
fin,  la  réconciliation  eut  lieu  et  Papin 
put  participer  à  la  commuQion,  sans 
être  tenu  de  se  rétracter. 

Cette  bourrasque  heureasementpa$- 
sée,  Papinrepritle  cours  de  ses  travaux 
et  de  ses  publications.En  1 696,leland- 
grave  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le 
nommant  conseiller  ordinaire.  «  Denis 
Papin,  lit-on  dans  unenote  intéressante 
communiquée  au  Bulletin  de  l'bist.  du 
protest,  franc. (1 '«année],  étaitsouvent 
appelé  à  Cass'el  par  ses  fonctions  de  con- 
seiller, et  le  prince  assistait  habituel- 
lement i^  ses  expériences  de  physique 
et  de  mécanique.  Cela  explique  com- 
ment, malgré  l'éloignement  de  son  do- 
micile officiel ,  il  se  trouvait  Tun  des 
membres  actifs  de  son  église.  »  Voici 
en  eifet  ce  qu'on  lit  dans  le  procès-ver- 
bal de  la  Compagnie  des  Anciens,  réu- 
nie sous  la  présidence  du  pasteur  Joty, 
le  il  janv.  1701, procès-verbal écritet 
signé  de  la  main  de  Papin  :  «  Le  sleor 
D.  Papin  a  représenté  que  son  beau-frè- 
re, le  sieur  Paul  Papin,  qui  était  secré- 
taire de  la  Compagnie,  ayant  eu  des 
raisons  très-fortes  pour  se  retirer  daAs 
les  pays  étrangers,  il  avait  laissé  ladite 
charge  vacante,  et  qu'ainsi  il  était  né- 
cessaire d'élire  un  autre  secrétaire. — 
La  Compagnie  a  procédé  à  l'élection, 
et  la  pluralité  des  voix  est  tombée  sur 
leditsieur  Denis  Papin,  qui  ej^erçajtdé- 
jà  la  charge  par  intérim.  »  «^  À  partir 
de  ce  Jour,  «ijoute  l'auteur  de  la  note, 

(t)  Tiré  des  Archiv.  de  l'unit,  de  IMarboarg, 
QÙ  existent  plusLeiiri  lettres  «niosrtfkes  de  PÎ- 
pin,  en  lalin.  I)aiis  la  lettre  de  demluioB,  P«pia 
(«il  observer  à  ses  colLèguei,  nom  epyrmd  Al.  de 
llominfll»  qu'il  emmM  atee  lui  «ne  bmill»  pM- 
Tra  que  rAcêdéoie  t? ait  déjà  an  rinlMtiM  de 
Mcovrir  •¥ anl  ap»  meria^t  [ee  q«i  iMsUe  indi- 
quer q»MI  êfaitépovsép  depttis  aoo  arrifée  à  Mac* 
bourg,  «ne  Teoie  chargée  de  fanUle],  el  qu'as 
aatre,  «an  départ  le  prifaia  da  la  paoeioii  aoeai^ 
dée  k  la  011a  da  Imi  M.  d^  MaHwrm,  émA  U 
avait  élé  «om«â  ouratear.  Var  eea  aïoiiii,  U  priidt 
TAcadémie  de  loi  Tenir  an  aida  giwr  lia 
de  son  Toyage. 
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Jasqa'enoct.  1706,  lesprocës-verbaux 
sont  aUernativement  rédigés  parDenls 
Papin  et  par  le  D'  Ferry. 

Papin  continua  à  remplir  ssf  chaire 
à  Marbourg  jusqu'en  1 707.  La  date  de 
1708,  généralement  adoptée,  est  en 
contradiction  avec  les  faits  que  nous  al- 
lons rapporter.  Une  expérience  mal- 
beureuse  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
personnes,  le  força,  dit-on,  de  donner 
sa  démission.  Au' fond,  il  était  bien  in- 
nocent du  malheur  qui  était  arrivé.  Le 
margrave  avait  manifesté  le  désir  d'as- 
sister à  l'épreuve  qu'il  devait  faire  d'un 
canon  à  vapeur  de  son  invention.  Mal- 
heureusement il  ne  se  présenta  pas  à 
l'heure  fixée  pour  l'expérience,  et  la 
machine  trop  fortement  chauffée  fit  ex- 
plosion. Qui  était  le  coupable?  N'était- 
ce  pas  le  margrave?  Non,  on  s'en  prit 
à  Papin  et  il  fut  sacrifié.  Ecoutons  Té- 
cbevin  de  Francfort,  Uffenbach, rendre 
compte  de  cet  événement  dans  une  re- 
lation de  Voyage,  en  1709.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  fait  que  rapporter  les  paroles 
de  son  cicérone,  et  que  ce  cicérone  était 
on  des  régents  du  collège  Garolin,  où 
se  faisaient  les  expériences  de  Papin. 
«  J'appris  avec  élonnement,  écrit  Uf- 
fenbach,  que  Papin  était  parti  d'ici  en 
mauvaise  renommée.  On  me  le  repré- 
senta comme  un  hâfbleur,  un  aventu- 
rier, entreprenant  sans  expérience  et 
par  pure  spéculation  cent  choses  di- 
verses, au  périi  de  sa  propre  existence 
aussi  bien  que  des  Jours  du  souverain. 
Ses  deux  dernières  entreprises,  qui 
ront  fait  partir  de  Cassel ,  étaient  les 
suivantes  :  d'abord  il  a  prétendu  navi- 
guer avec  un  vaisseau  sans  rames,  ni 
voiles,  et  pourvu  uniquement  de  roues, 
non-seulement  sur  la  Fulda,  mais  en- 
core sur  la  haute  mer,  car  il  voulait 
se  rendre  ainsi  en  Angleterre  ;  l'autre 
etlapire,  est  qu'en  voulant  charger  ûts 
canons  avec  de  l'eau  au  lieu  de  poudre, 
il  a  failli  causer  un  grand  malheur  :  les 
machines  préparées  à  cet  effet  ayant  fait 
explosion,  une  grande  partie  de  l'atelier 
a  été  détruit,  plusieurs  hommes  ont  été 
mortellemeni blessés,  et  S.  .A.  elle-mê- 
me, qui,  seigneur  trës-curleux,  l'ou- 


lait  toujours  tout  voir  dans  le  plus  grand 
détail,  aurait  immanquablement  péri, 
si  par  hasard  elle  n'avait  été  retenue 
pour  affaires.  »  L'ignorante  outrecui- 
dance de  M.  le  régent  nous  remet  en 
mémoire  cet  adage  : 

Si  des  raogs  sortent  quelques  hommes, 
Tous  nous  crions  :  A  bas  les  fous  ! 
On  les  persécute,  on  les  (ue, 
Sauf,  après  un  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue. 
Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Tel  fut  le  sort  de  Papin,  et  il  est  proba- 
ble qu'aujourd'hui  Casse!  lient  à  grand 
honneur  d'avoir  vu  les  premiers  essais 
de  ce  fou  illustre.  Quant  à  la  statue, 
c'est  sa  ville  natale  qui  s'est  chargée 
de  la  lui  ériger  (1851),  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'évèque  lui-même  n'ait 
présidé  à  la  cérémonie.  Les  lumières 
finissent  toujours  par  percer  les  ténè- 
bres, et  la  tolérance  religieuse  est  aussi 
une  lumière  !  Cette  statue  est  due  au 
ciseau  de  M.  Calmels;elieaété  exécu- 
tée d'après  un  très-bon  portrait  à  l'huile 
qui  appartient  à  l'université  de  Mar- 
bourg, et  qui  a  été  gravé  par  les  soios 
de  M.  de  La  Saussaye. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  (dé- 
tails sur  la  seconde  des  folies  de  notre 
maitre-fou,  celle  de  faire  marcher  des 
vaisseaux  sans  le  secours  de  voiles  et 
de  rames.  Cette  folie  eut  un  plein  suc- 
cès. Quelques  lettres  de  Papin  (j),  ré- 
cemment découvertes  en  Allemagne 
par  M.  le  professeur Kublmanu,  ne  per- 
mettent aucun  doute  à  ce  sujet.  Sous 
la  daie  de  Cassel,  7  juill.  1707,  notre 
savant  écrivait  à  Leibnitz:  a  Monsieur, 
vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
me  plains  d'avoir  ici  beaucoup  d'enne- 
mis trop  puissants.  Je  prenais  pour- 
tant patience;  mais  depuis  peu  j'ai 
éprouvé  leur  animosilé  dételle  manière 
qu'il  y  aurait  eu  trop  de  témérité  à  moi 
à  oser  vouloirdemeurer  plus  longtemps 
exposé  à  de  tels  dangers.  Je  suis  per- 
suadé pourtant  que  j'aurais  obtenu  jus- 
tice si  j'avais  voulu  faire  un  procès  ; 
mais  je  n'ai  déjà  fait  perdre  que  trop 

(i)  Ces  lettres  ont  été  communiquées  à  l'Aeud. 
des  sciences  par  M.  Àrago,  dans  la  séance  dn  99 
mars  1853. 
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de  temps  à  S.  A.  pour  mes  petites  af- 
faires^ et  il  vaut  bien  mieux  céder  et 
quitter  la  place  que  d'être  trop  souvent 
obligé  d'importuner  un  si  grand  prince. 
Je  lui  ai  doncprésentéune  requête  pour 
le  supplier  très-humblement  de  m'ac- 
corder  la  permission  de  me  retirer  en 
Angleterre,  et  S.  A.  y  a  consenti  avec 
des  circonstances  qui  font  croire  qu'elle 
a  encore,  comme  elle  a  toujours  eu, 
beaucoup  plus  de  bonté  pour  moi  que 
je  ne  mérite.  Une  des  raisons  que  j'ai 
alléguées  dans  ma  requête,  c'est  qu'il 
est  important  que  ma  nouvelle  con- 
struction de  bateaux  soitmiseà  l'épreu- 
ve dans  un  port  de  mer,  comme  Lon- 
dres, où  on  pourra  lui  donner  assez  de 
profondeur  pour  y  appliquer  la  nouvelle 
invention,  qui,  par  le  moyen  du  feu, 
rendra  un  ou  deux  hommes  capables 
de  faire  plus  d'eflTet  que  plusieurs  cen- 
taines de  rameurs.  En  eiïet,  mon  des- 
sein est  de  faire  le  voyage  dans  ce  même 
bateau,  dont  j'ai  déjà  eu  Thonnenr  de 
vous  parler  autrefois,  et  l'on  verra  d'a- 
bord que  sur  ce  modèle  il  sera  facile 
d'en  faire  d'autres,  où  la  machine  à  feu 
s'appliquera  fort  commodément.  Mais 
il  se  trouve  une  diiDculté,  c'est  que  ce 
ne  sont  point  les  bateaux  deCcissel  qui 
vont  à  Brème,  et  quand  les  marchan- 
dises de  Gassel  sont  arrivées  à  Mûn- 
den,  il  faut  les  décharger  dans  des  ba- 
teaux qui  descendent  à  Brème.  J'en  ai 
été  assuré  par  un  batelier  de  Mûnden, 
qui  m'a  dit  qu'il  faut  une  permission 
expresse  pour  faire  parvenir  un  bateau 
de  la  Fulda  dans  le  Wcser.  Cela  m*a 
fait  résoudre,  monsieur,  de  prendre  la 
liberté  d'avoir  recours  à  vous  pour  cela. 
Comme  ceci  est  une  affaire  particulière 
et  sans  conséquence  pour  le  négoce,  je 
suis  persuadé  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  procurer  ce  qu'il  faut  pour  faire 
passer  mon  bateau  à  Mùnden,  vu  sur- 
tout que  vous  m'avez  déjà  fait  connaître 
combien  vous  espérez  de  la  machine  à 
feu  pour  les  voitures  par  eau,  etc.  » — 
Leibnilz,  qui  depuis  des  années  était 
en  relation  d'amitié  avec  Papin,  s'em- 
pressa de  faire  les  démarches  néces- 
saires; mais  par  suite  des  lenteurs  de 


l'administration,  l'autorisation  se  fit 
attendre.  Le  1«^  août,  Papin  adressait 
une  nouvelle  lettre  au  savant  allemand 
pour  se  plaindre  de  ces  retards.  En  at- 
tendant, il  fit  sur  la  Fulda  l'essai  de  son 
bateau.  A  ladate  du  1 5 sept.,  il  écrivait 
à  Leibnitz  :  «  L'expérience  de  mon  ba- 
teau a  été  faite,  et  elle  a  réussi  de  la 
manière  que  Je  l'espérais;  la  force  du 
courant  de  la  rivière  était  si  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  force  de 
mes  rames,  qu'on  avait  de  la  peine  à 
reconnaître  qu'il  allât  plus  vite  en  des- 
cendant qu'en  montant.  Monseigneur 
eut  la  bonté  de  me  témoigner  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  vu  un  si  bon  effet,  et 
je  suis  persuadé  que  si  Dieu  mo  fait  la 
grâce  d'arriver  heureusement  à  Lon- 
dres, et  d'y  faire  des  vaisseaux  de  celte 
construction  qui  aient  assez  de  profon- 
deur pour  appliquer  la  machine  à  feu 
à  donner  le  mouvement  aux  rames,  je 
suis  persuadé,  dis-je,  que  nous  pour- 
rons produire  des  effets  qui  paraîtront 
incroyables  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
vus  (l  ).  »  Il  ajoutait  par  post-scriptum  : 
a  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mûn- 
den, d'une  personne  qui  a  parlé  an  bailli 
pour  la  permission  de  passer  mon  ba- 
teau dans  le  Weser.  Elle  a  eu  pour  ré- 
ponse que  c'est  une  chose  impossible; 
que  les  bateliers  ne  le  veulent  plus,,  par- 
ce qu'ils  ont  payé  une  amende  de  cent 
écus,  et  que  la  licrmission  de  Son  Al- 
tesse Electorale  est  nécessaire  pour  ce- 
la.— Enfin  je  me  vois  en  grand  danger 
qu'après  tant  de  peines  et  de  dépenses 
qui  m'ont  été  causées  par  ce  bateau, 
il  faucTra  que  je  l'abandonne  et  que  le 
public  soit  privé  des  avantages  que 

(i)  M.  Figuier  (Hist.  des  princ.  dée.  sdeoL 
mod.»  1851)  avance,  nous  ne  savons  sar  quel 
fondemeot,  que  Papin  eiécuta  la  machine  de  sod 
bateau  à  vapeur  d'après  les  idées  qu'il  avait 
émises  dans  son  dernier  écrit  intitulé  Msnièrt 
pour  lever  Veau  par  la  force  du  feu.  Mais,  se- 
lon nou.s,  rien  ne  le  prouve,  et  dans  l'incertitude 
il  nous  sen.ble  plus  rationnel  d'adme  tre  qu'il  rè> 
solut  le  problème  qu'il  s'était  proposé  dix-sept 
ans  auparavant,  c'esl-à-die  qu'il  demanda  au  jeu 
successif  de  pistons  dans  des  cylindres  le  mou» 
vcment  do  rotation  dont  il  avait  besoin  :  necetu 
foret  ut  tre»  vel  quatuor  tubi  eidem  oari  appH- 
earentur,  quo  ponet  ipHu*  m»tui  »ine  inUr- 
ruptione  eontinuari. 
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j'aurais  pa^  Diea  aidant^  lui  procurer 
parce  moyen.  Je  m'en  consolerai  pour- 
tant;  voyant  qu'il  n'y  a  point  de  ma  fau- 
te^ car  je  ne  pourrais  jamais  imaginer 
qu'un  dessein  comme  celui-là  dût 
échouer,  faute  de  permission.  ))  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva.  Ne  recevant 
pas  de  réponse  à  sa  requête,  Papin  se 
décida  à  passer  outre.  Le  25  sept.  1707^ 
il  s'embarqua  à  Cassel  et  arriva  à  Mùn- 
den  le  même  jour.  Le  Weser,  formé  de 
la  réunion  de  la  Werra  et  de  la  Fulda, 
devait  le  conduire  à  Brème  où  il  se  se- 
rait embarqué  avec  son  petit  bâtiment. 
Mais  il  avait  trop  bien  auguré  des  hom- 
mes grossiers  auxquels  il  allait  avoir 
affaire.  Les  monopoles  sont  partout 
sans  cœur  et  sans  entrailles  ;  que  leur 
importe  l'intérêt  général  ?  avant  tout, 
ils  veulent  vivre,  et  l'amour  du  pro- 
chain les  tuerait.  Un  certain  pressen- 
timent de  l'avenir  entra  sans  doute  pour 
quelque  chose  dans  la  brutalité  des  ma- 
riniers. Ils  se  demandèrent  ce  qu'allait 
devenir  leur  industrie  si  les  bateaux 
marchaient  tout  seuls.  Les  mauvaises 
passions  ne  sont  jamais  à  court  d'ar- 
guments. Le  bailli  deMùnden,  Zeuner, 
écrivit  à  Leibnilz,  sous  la  date  du  27 
se{)(.  1 707,  pour  lui  annoncer  que  «  ce 
pauvre  homme  de  médecin  »  Papin 
a  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  pe- 
tite machine  d'un  vaisseau  à  roues,  les 
bateliers  ayant  eu  l'insolence  de  l'ar- 
rêter et  de  le  priver  du  fruit  de  ses  pei- 
nes, par  lesquelles  il  pensait  s'intro- 
duire aaprèsde  la  reine  d'Angleterre.  » 
«Comme  l'on  ne  m'avertit  de  celte  vio- 
lence^ ajoute  le  bailli,  qu'après  que  le 
bonhomme  fut  parti,  et  qu'il  ne  s'était 
point  adressé  à  nous,  mais  an  magis- 
trat de  la  ville  pour  s'en  plaindre,  quoi- 
que cette  affaire  fût  de  ma  juridiction, 
vous  voyez,  Uonsieur,  qn'il  n'était  pas 
en  mon  pouvoir  d'y  remédier.  C'est 
pourquoi  je  prends  la  liberté  de  vous 
informer  de  ce  fait,  en  cas  que  si  cet 
homme  en  voulût  faire  des  plaintes  à 
Hanovre  et  à  Cassel,  vous  soyez  per- 
suadé de  la  vérité,  et  de  la  brutalité  de 
ees  gens-cl.  d  Peut-être  jugera-t-on 
avee  noue  que  dans  cette  affaire  rélec- 


teur de  Hanovre  fut  encore  plus  cou- 
pable que  les  bateliers  de  Mûnden,  car, 
il  n'avait  pas,  lui,  de  monopole  à  dé- 
fendre, et  ses  devoirs  de  souverain,  il 
ne  les  a  pas  remplis.  Rien  ne  prouve 
que  le  malheureux  exilé  ait  obtenu  la 
moindre  réparation  du  dommage  qui 
lui  avait  été  causé.  Les  petits  ont  rare- 
ment raison,  et  à  celte  époque  moins 
que  jamais.  Papin  se  retira  d'abord  en 
Hollande.  C'est  ce  qui  semble  résulter 
d'une  lettre  de  Leibnitz  :  «  11  y  avait 
dans  votre  cour,  y  lit-on,  un  savant  ma- 
thématicien et  machiniste  français, 
nommé  Papin,  avec  lequel  j'échangeais 
des  lettres  de  temps  en  temps.  Mais  il 
alla  en  Hollande  et  peut-être  plus  loin. 
Tannée  passée.  J'ai  souhaité  d'appren- 
dre s'il  est  revenu  ou  s'il  a  quitté  le 
service,  et  s'est  transporté  en  Angle- 
terre comme  il  en  avait  le  dessein.  »I1 
s'y  rendit  en  effet,  et  retrouva  proba- 
blement auprès  delà  Société  royale  son 
ancienne  position.  La  Société  semon- 
tra-t-elle  plus  généreuse?  Il  ne  parait 
pas.  Dans  une  lettre  au  secrétaire  de  la 
Société,  Sloane,  qui  lui  avait  demandé 
le  détail  de  ce  qu'il  avait  fait  depuis  qu'il 
avait  été  attaché  à  ce  corps  savant  com- 
me expérimenteuTy  il  répondait:  a  J'ai 
résolu  de  négliger  tous  les  autres 
moyens  de  pourvoir  à  ma  subsistance, 
étant  persuadé  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
meilleure  occupation  que  de  travailler 
pour  la  Société  royale,  puisque  c'est  la 
même  chose  que  de  travailler  pour  le 
bien  public.  Je  vous  en  prie.  Monsieur, 
permettez-moi  d'ajouter  ici  que,  dans 
l'Académie  royale  de  Paris,  il  y  a  trois 
pensionnaires  pour  la  mécanique  qui 
ont  chacun  un  très-bon  salaire  annuel  ; 
et  en  outre  qu'il  y  a  d'habiles  ouvriers 
de  toutes  sorte<),  payés  par  le  roi,  qui 
sont  prêts,  en  tous  temps,  à  exécuter 
tout  ce  que  ces  pensionnaires  comman- 
dent. Prenez,  s'il  vous  plaît,  les  Mé- 
moires de  l'Acad.roy.  des  sciences,  et 
voyez  ce  que  ces  trois  pensionnaires 
font  chaque  année,  et  comparez-le  avec 
ce  que  j'ai  fait  depuis  sept  mois.  J'es- 
père que  vous  trouverez  que  J'ai  raison 
de  dire  que  j'ai  fait  autant  qu'on  peut 
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attendre  dn  pins  bonnète  homme,  avec 
mes  petiles  capacités  et  ma  pénarif 
d'argent  (  l  ] .  »  Dans  ane  autre  lettre  au 
même,  sons  la  date  du  23  Janv.  1712^ 
Il  lui  disait  :  a  Certainement,  Monsieur, 
]e  suis  dans  une  triste  position,  puis- 
que, même  en  faisant  bien,  Je  soulève 
des  ennemis  contre  moi  ;  cependant, 
malgré  tout  cela,  Je  ne  crains  rien,  parce 
que  Je  me  confie  au  Dieu  tout-puissant. d 
L'obscurité  la  plus  coipplète  couvre  les 
dernières  années  de  notre  illustre  sa- 
vant. Son  indigence  ne  lui  permit  sans 
doute  pas  de  renouveler  son  expérience 
de  navigation  à  la  vapeur.  M.  Bannisler 
(Denis  Papin,  sa  vie  et  ses  écrits,  Blois, 
i  847,  in-8«)  suppose  qu'il  mourut  vers 
171 4,  en  se  fondant  sur  une  lettre  de 
Leibnitz  sans  date,  mais  postérieure  à 
l'avènement  de  Georges  !«'  (p'  août 
1714),  dana laquelle  le  savant  allemand 
6'lnforme  de  lui  (2).  Mais  il  n'y  a  rien 
de  certain,  tout  ce  qu'on  peut  afDrmer, 
c'est  que  ceux  de  ses  biographes  qui 
adoptent  la  date  de  1 7 1 0,  sont  dans  l'er- 
reur. Papin  n'a  malheureusement  pas 
Joui  de  sa  gloire;  quelques  savants,  tels 
queBoyle,  Leibnitz,  ont  seuls  su  l'ap- 
précier de  son  vivant.  Son  nom  sem- 
blait devoir  être  enseveli,  comme  tant 
d'autres,  dans  l'oubli,  lorsqueM.  Arago 
eul  la  gloire  de  le  faire  revivre ,  non 
paSp  Je  suppose,  par  un  esprit  de  per- 
sonnalité nationale — la  science  voit  de 
plus  haut, — mais  par  un  esprit  de  Jus- 

(1)  Lettres  ioédites  et  Papin,  pvbUéea  par 
If.  Bunaaii,  prof,  de  pl)|rsi^u«  à  ("«BiT.  de  MÂr- 
bottrg. 

(a)  ■  Y  a-t>U  donc  longtemps  que  M.  Papin  est 
de  retoor  chez  tous?  J'ayais  pensé  qu'il  eût  tout 
h  fait  quitté,  car  je  letrouTais  wa  peu  rhaueelanl  ; 
et,  encore  à  présent,  sa  lettre  me  (laratt  être  de  ce 
caractère,  quoique  eitrcmemenl  générale.  Il  a  un 
mérite  qui  cenalnementn'e&t  pas  ordinaire;  tous 
le  irottTerei,  Monsieur,  en  le  pratiquant,  ei  oene 
ierail  peolH^tre  pas  mal  de  le  faire,  pour  voir  un 
peo  i  quoi  il  s'occupei  car  il  ne  m'en  dit  mol.  * 
Si  celle  lettre  date  de  1714,  Il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  que  Leibnilx  ne  parie  du  retour  de  Papin 
en  Allemagie.  Ce  serait  doeo  d««is  le  Bease,  et 
Bon  pas  en  Angleterre,  comme  on  l'admet  géné- 
ralement, que  Papin  aurait  flni  ses  jours.  La 
question  nous  semble  facile  Kèclafrcir  au  moyen 
des  registres  de  Tégltse  de  Gaascl.  Espérons  que 
le  mepuineiit  qa'noe  léoiiioB  de  seTaote  se  pré- 
parait k  életer  à  l'illustre  physicien,  ne  sera  pas 


tice.  La  France  dans  sa  reconnaissance 
associera  leurs  noms.  Pour  Juger  sai> 
nement  Papin,  il  ne  faut  pas  le  séparer 
des  circonstances  au  milieu  desquelles 
11  a  vécu.  C'est  ce  que  remarque  avec 
raisonM. Figuier.  Après  avoir  loué  con- 
venablement l'homme  de  génie,  «Il  est 
Juste  néanmoins,  ajoule-t-il,  de  recon- 
naître que,  dans  ses  travaux,  Papin  a 
souvent  manqué  de  suite.  Son  esprit 
procédait  par  sauts  et  comme  par  bou- 
tades. Il  découvrait  des  faits  épars  d'une 
haute  importance  et  ne  savait  pas  trou- 
ver le  lien  propre  à  les  rattacher  en  fais- 
ceau ;  il  établissait  de  grands  principes 
et  se  montrait  inhabile  à  en  déduire  les 
conséquences,  même  les  plus  rappro- 
chées. . .  Cependant  les  circonstances  de 
la  vledePapin  expliquent  suffisamment 
ce  défaut.  Si  son  existence  se  fût  écou- 
lée c>almeet  honorée  dans  sa  patrie,  s'il 
eût  vécu  entouré  d'aides  intelligents,  de 
constructeurs  et  d'ouvriers,  s'il  eût 
goûté  quelque  temps  les  loisirs  et  la  li- 
berté d'esprit  qui  sont  nécessaires  à 
l'exécution  des  longs  travaux  scienti- 
fiques, il  est  probable  que  l'on  n'au- 
rait pas  à  défendre  sa  mémoire  contre 
de  tels  reproches;  la  postérité  qui  ne 
connaît  qu'un  coin  de  son  génie,  aurait 
alors  possédé  Papin  tout  entier.  » 

On  doit  k  Papin  : 

1.  Expériences  du  vuide,  avec  la 
description  des  machines  servant  à  les 
faire,  Paris^  1674,  in-4«. — Expé- 
riences faites  sous  la  direction  de 

iedéfiniment  ajoomé.  On  lit  dans  le  llagaain  fii- 
(ores<iue  :  «  Vers  la  fin  de  1847,  on  ayait  an- 
noncé UDO  publication  qui,  sous  le  titre  :  La  Tte 
et  les  écrits  de  Denis  Papin,  devait  rendre  à  sa 
mémoire  l'homauge  le  plus  complet  et  le  pies 
digne.  Elle  devait  se  composer  de  deos  parties, 
renfermant,  la  première,  une  nouvelle  édilion  de 
toutes  ses  œuvres  imprimées,  devenues  aujrar- 
d'Iiul  si  rares;  la  seconde,  ses  écrils  eacere  iné- 
dits et  sa  biographie.  Les  documents  toet  i  fait 
nouveau f  destinés  à  cette  seconde  partie,  avaieni 
été  recueillis  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Al- 
lemagne en  France  et  en  Italie,  par  les  aelnsde 
9iil.Bannister,ea-proeumr  général  de  la  Noetel- 
|e-6alles  du  sud  ;  Bunsen,  qoi  occupe  ï  Marbeerg 
la  chaire  illustrée  par  Papin  ;  Enke,  et  de  La 
Saussaye,  membre  de  l'Acad.  des  leseriptiees. 
La  premlèna  partie  était  dê)^  aoiis  prêtée,  loraqee 
Mnipieet  les  éTénemeei»  4e  iU%  ;  oa  oggse  de 
travailler  k  cette  utile  publication.  • 
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Hnyghens.  l)  en  est  renda  compte  danç 
les  Transactions  pbilos.  de  167$,  et 
dans  le  Journal  des  savants  de  1676. 

II.  The  new  Digestor,  or  Engine 
for  the  softening  of  l>ones,  with  a 
Description  çf  its  make  and  use  , 
Lond.,  1681^  in-4«;  et  en  franc.  S0P3 
oe  titre  :  la  manière  f  amollir  les  os, 
et  de  faire  cuire  toutes  sortes  de 
viandes  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
fTQi$,  Qvec  une  description  de  la  ma- 
chine dont  il  faut  se  servira  cet  effet, 
Paris^  Estienne  Michallet,  1 6^^,  in-l  2, 
pp.  175;  augm.^Ajust.,  1698,in-i2; 
réimpr.  dans  le  N«»  VI.  —  «  L'on  tro^r 
vera  dans  ce  pelit  livre,  lU-on  dans  le 
Joamal  des  savants,  une  infinité  ia 
remarques  curieuses  et  singulières  : 
on  Ot  à  l'Âcad.  des  sciences  de  Paris^ 
en  1681,  réprenve  de  U  machine  de 
M.  Papin,  et  en  moins  de  deux  heures 
les  os  furent  amollis  et  le  suc  qui  en 
était  sorti  se  convertit  en  gelée.  V>  Dans 
redit.  d'Amsterdam,  Papin  donne  des 
détails  sur  son  séjour  $i  Venise* 

III.  A  continuation  ofthe  nexp  Di- 
gestor of  bones,  etc,,«Lond.,  1687, 
în-4».  —  Description  de  perfectionne- 
ments apportés  au  Pigesteur. 

IV.  Argumenta  qucedam  et  eçcperi- 
menta  nova  circa  antliam  jjmeumati' 
cam  facta  partim  in  Anghâ,  partim 
in  Jtaliâ,  Lond.,  1687,  in-**. 

V.  JHssertatio  mathem,  de  mathe- 
$eos  obiectOf  divisione,  modç  versandi 
cïrca  oo/ectwwi  oc /?rïc,  Harburg. ,  1 08  9, 

VI.  Recueil  de  diverses  pièces  tou- 
chant quelques  nouvelles  machines, 
Cassel,  h  Estienne,  1695»  in-l?,  pp. 
160,  llgg.;  trad.  en  latin  sous  ce  titre: 
Fasciculus  dissertationum  de  novùt 
quihusdam  machinis  atque  aliis  ar- 
gumentisphilosophicis,  Harburgii  Cot- 
torom,  1695,  pel.  in-8«,  fig. -*0n 
troQve,  entre  autres,  dans  ce  recueil  la 
description  de  la  Pompe  de  Hesse, 
destinée  à  alimenter  d'eau  le  canal  qui 
devait  ouïr  Cassel  àCarisbaveni  et  la 
description  d'un  Uteau  à  vapeur  brisé 

p«r  la  sQAMxfiW  <ie9  ouvri  v3  eo  Yop- 

lant  le  lancer  sur  la  Fnlda. 


VII.  Manière  pour  lever  l'eau  par 
la  force  du  feu,  Cassel,  1 707,  pet.  in- 
80,  flg.:  et  en  latin  sous  ce  tilre  :  Ars 
nova  ad  aquam  ignis  adminiculo  effi- 
cacissimè  elevandam,  Franco f. ,  1 7Ô7, 
in-8o.  —  «  La  nouvelle  machine  à  va- 
peur que  Papin  décrit  dans  ce  mé- 
moire^n'estaulrecbose,  au  témoignage 
de  M.  Figuier,  bien  qu'il  essaie  de  s'en 
défepdre,  qu'une  imitation  de  la  ma- 
chine de  Savery,  inférieure  sous  tous 
les  rapports  à  celle  de  son  rival.  »  Ce- 
pendant on  trouve  dans  la  machine 
que  Papin  propose  la  première  appli- 
cation de  la  soupape  de  sûreté  dont  il 
est  rinvenleur  ;  et  en  outre,  comme  le 
remarque  M.  Delaonay  (Cours  élémen- 
taire de  mécanique]  a  Papin  ne  s'est 
pas  contenté  d'ajouter  on  piston  flot«- 
tant  à  la  machine  de  Savery,  il  a  voulu 
que  sa  machine,  au  lieu  de  servir 
uniquement  à  élever  de  l'eau,  pût  de- 
venir un  moteur  capable  de  faire  mou- 
voir tels  mécanismes  qu'on  voudrait.» 
Il  cet  tfiei,  il  fait  retomber  l'eau, 
élevée  dans  un  réservoir,  sur  les  an- 
g^ts  d'une  roue  hydraulique.  11  y  avait 
donc  un  sensible  progrès.  Bien  plus, 
ce  qui  semble  prouver  Jusqu'à  l'évi- 
dence que  Papin  n'a  été  ni  le  contre- 
facteur, ni  l'imitateur  de  la  machine 
de  Savery,  c'est  qu'avant  que  cette 
machine  fût  connue,  c'est-à-dire  en 
1704  (les  mémoires  de  la  Société  royale 
^eLondres  en  font  foi),  il  était  parvenu, 
au  moyen  d'nne  machine  à  feu,  à  éle- 
ver une  colonne  d'eau  à  une  hauteur 
de  70  pieds,  et  cette  machine  était 
susceptible,  selon  lui,  de  beaucoup  de 
perfectionnements.  Remarquons,  en 
outre,  que,  de  l'aveu  de  M.  Figuier,  la 
seconde  machine  à  feu  proposée  par 
Papin  était  de  tout  point  inférieure  à 
la  première;  or  qui  peut  le  plus,  peut 
je  moins,  et  il  n'avait  pour  cela  besoin 
4e  piller  personne. 

VIII.  Traité  des  opérations  sans 
douleur,  msc.  découvert  récemm.  en 
Allemagne  et  acquis  pour  la  biblio- 
thèque du  grand-duc  de  Hesse.  Il  porte, 
liiil-OP>  la  4ate  d^  I691 .  L'auteur  exa- 
mine les  diflTérents  moyens  qu'on  pour- 
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rait  employer  ponr  endormir  la  sensi- 
bilité des  malades. 
On  trouve  en  outre  de  Papin  : 
i .  Lettre  contenant  une  expérience 
nouvelle  fort  curieuse  faite  à  Venise 
avec  la  machine  du  vuide  (Jonmal  des 
sa  vans  de  I68i). 

2.  The  description  of  a  siphon  per- 
forming  the  same  things  with  the  sipho 
Wurtembergicus,  invented  by  Dr.  Pa- 
pin, fellnw  of  the  Roy,  Society  (Tran- 
sact.  philos.  1685).  — A  new  way  of 
raining  water  (Ibid.)  —  Observations 
on  a  French  paper  concerning  a  pef" 
petual  motion  (Ibid.  et  Journal  des  sa- 
vans  de  1 686^  où  Ton  trouve  la  réponse 
aux  objections). 

3 .  Expérience  singulière  concernant 
l'agriculture;  moyen  de  hâter  la  ger- 
mination des  plantes  (Journal  des  sa- 
vans,  1685).  —  Baromètre  insensible 
aux  variations  de  la  température, 
obtenu  en  épurant  d*air  le  vif -argent; 
l* ambre  ne  perd  pas  dans  le  vide  sa 
vertu  attractive  (Ibid). 

4.  An  account  of  an  experiment 
shewn  before  the  Roy,  Society,  of 
shooting  by  the  raréfaction  of  the  air 
(Trans.  philos.  1 686^  et  Acta  erudit., 
même  année). — Sume  fur Iher remarks 
on  the  instrument  proposed  by  an  ano- 
nymous  French  author,  for  effecting 
a  perpétuai  motion  (Ibid).  —  A  Dé- 
monstration ofthe  velocity  wherewith 
the  air  rushes  intoan  exîtausted  recet- 
ver,  lately  produced  before  the  Roy, 
Soc.  (Ibid.^  et  Acta  erudit.  1688). 

5.  Ansiver  to  several  objections 
mode  by  M.  Nuis  against  his  engins 
for  raising  water  by  the  raréfaction 
of  tlie  atr  (Trans.  philos.  1687). 

6.  Descriptio  torcularis  cujusdam 
(Acta  erudit.  1689).  —  De  gravitatis 
causa  et  proprietatibus  observationes 
(Ibid.).  — Examen  machinœ  D.  Per» 
rault  (Ibid.j.  —  Rotatilis  suctor  et 
pressor  hassiacus  (Ibid.). —  Observa- 
tiones in  J.  B.  appendicem  tertiam  ad 
perpetuum  mobile  (Ibid.) . — De  instru- 
mentis  ad  flammam  sub  aquà  conser- 
vandam  (Ibid.). 

7.  Nova  methodus  ad  vires  motri- 


ces levipretio  comparandas  (Actaera- 
dit.  1690). 

8.  Mechanicorum  de  viribus  molri- 
dbus  sententia,  asserta  adversùs  CL 
G.  G.  Leibnitii  objectiones  (Xcià  emdit. 
1691) .  —  Observationes  qucedam  cir- 
ca  materias  ad  hydraulicam  specta»- 
tes  (Ibid.). 

9.  Part  ofaletter  concerning  aninh 
provement  of  the  Hessianbellmos, eic, 
(Trans.  philos.  1705). 

C'est  à  tort  que  le  bibliographe  Watt 
attribue  à  notre  Papin  :  Some  obser- 
vations on  the  méchante  artsand  physic 
of  the  Indians^  qui  parurent  dans  les 
Trans.  philos,  de  1715:  ces  Observa- 
tions sont  dues  à  un  Père  Jésuite^  son 
homonyme. 

PAPIN  (Isààc)^  célèbre  ministre 
apostat^  né  à  Blois^  le  27  mars  1657^ 
6*Isaac  Papin,  receveur  général  des 
domaines  de  Blois^  et  de  Madelaint 
Pajon,  sœur  du  fameux  Claude  Pajon, 
D'une  constitution  faible  et  maladive^ 
Papin  resta,  jusqu'à  l'âge  de  puberté^ 
si  chétif  et  délicat,  que  ses  parents  ne 
voulurent  pas  permettre  qu'il  commen- 
çât ses  études' avant  Tâge  de  17  ans. 
Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'académie  de 
Genève  an  moment  même  où  la  que- 
relle des  universalistes  et  des  partica- 
laristes,  provoquée  par  Amyraut,  était 
dans  toute  sa  force.  Les  débals  pleins 
d'aigreur  de  ces  deux  sectes  Tétonnè- 
rent;  l'intolérance  des  orthodoxes  le 
révolta.  Amené  naturellement  à  se  de- 
mander si  une  religion,  fondée  sur  le 
libre  examen ,  avait  le  droit  de  pro- 
scrire les  dissidencesd'opinions,  il  con- 
clut pour  la  négative,  et  son  oncle  Pa- 
jon^ auprès  de  qui  il  alla  continuer  ses 
études,  non-seulement  le  conflrmadans 
ces  sentiments^  maisil  lui  inculqua^  en 
outre,  ses  propres  opinions  sur  la  co- 
opération de  la  volonté  humaine  dans 
l'œuvre  delà  régénération,  sur  la  grâce 
efficace  et  sur  le  libre  arbitre.  Papin 
était  donc  fortement  imbu  des  idées 
pajon isles  et  ardent  partisan  de  la  to- 
lérance, lorsqu'il  se  rendit^  en  168S, 
à  Saomar  ponr  y  terminer  ses  études. 
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et  en  particulier^  pour  se  perfection- 
ner dans  la  langue  hébraïque  ;  aussi^ 
quand  on  voulut  exiger  de  lui  qu'il 
souscrivit  à  la  condamnation  du  pajo- 
nisme,  il  s'y  refusa ,  en  sorte  qu'il  ne 
put  obtenir  les  témoignages  ordinaires. 
S'étant  ainsi  fermé  la  carrière  pasto- 
rale, il  songea  à  entrer  dans  le  com- 
merce et  partit  pour  Bordeaux^  où  il 
travailla  quelques  mois  dans  le  comp- 
toir d'un  négociant  anglais  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  sentir  qu'il  s'était  mépris 
sur  sa  vocation^  et  il  passa  en  Angle- 
terre, en  i  686.  Moins  exclusif  que  les 
pasteurs  calvinistes,  l'évéque  d'Ëly 
lui  conféra,  sans  hésiter^  les  ordres  du 
diaconat  et  de  la  prêtrise. 

Dans  une  lettre  écrite  après  son  re- 
tour en  France,  et  quelques  jours  seu- 
lement avant  son  abjuration,  Papin 
afDrme  que,  sans  la  considération  qu'il 
avait  pour  ses  proches^  il  se  serait  fait 
un  devoir  de  rentrer  dans  l'Eglise  ro- 
maine, au  lieu  de  quitter  sa  patrie. 
Pour  son  honneur^ nous  voulons  croire 
qu'il  mentait.  On  a  imprimé  un  écrit 
qu'il  composa  à  Bordeaux  et  qu'on  s'est 
bien  gardé  de  reproduire  dans  le  Re- 
eoeii  de  ses  œuvres.  Or  dans  cet  écrit, 
rejetant  en  matière  de  foi  toute  autre 
autorité  que  celle  de  la  Bible,  il  se 
contente  d'établir  que  la  tolérance  doit 
s'étendre  à  toutes  les  sectes  qui  posent 
rscriture  sainte  pour  base  de  leur  foi, 
sansen  excepter  l'Eglise  romaine,  mal- 
gré ses  erreurs,  pourvu  qu'elle  renonce 
à  son  orgueil  intolérable,  et  qu'ellecon- 
sente  à  révoquer  ses  anathèmes,  àchan- 
ger  ses  décrets  en  simples  conseils.  Il 
était  donc  tolérant,  à  cette  époque,  et 
rien  de  plus.  S'il  se  rapprocha  plus  tard 
du  catholicisme,  ce  fut  lorsque  les 
persécutions  de  Jurieu  le  mirent  dans 
U  nécessité  d'opter  entre  la  soumis- 
sion aux  décrets  d'un  synode  wallon 
et  l'acquiescement  aux  canons  du  con- 
cile de  Trente.  C'est  le  rigorisme  in- 
qnisitoriai  des  Calvinistes  orthodoxes 
qoi  le  Jeta  entre  les  bras  du  clergé  ro- 
main. Puisqu'il  lui  fallait  faire  vio- 
lence à  sa  conscience,  ne  valait-il  pas 
mieox  sabir  le  Joug  de  l'Eglise  catho- 


lique, qui  lui  olTrait  au  moins  en  échan- 
ge de  la  liberté  d'examen  des  avanta- 
ges matériels?  Telle  fut  la  question 
qu'il  se  posa^  nous  verrons  comment 
il  y  répondit. 

Après  son  ordination,  Papin  passa 
en  Hollande,  en  1687.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  parurent,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  les  Essais  de  théo- 
logie sur  la  providence  et  la  grâce,  où 
le  pajonisme  était  formulé  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  précise  que 
dans  les  écrits  de  Pajon  lui-même.  Les 
facultés  naturelles  de  l'homme,  disait 
l'auteur,  sont  plus  que  suffisantes  pour 
le  conduire  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité divine.  Il  suffit,  pour  produire  cet 
amendement  de  cœur  qu'on  appelle  ré- 
génération, de  guérir  le  corps  des  mau- 
vaises habitudes  par  le  moyen  de  la 
médecine,  de  présenter  à  l'entende- 
ment la  vérité  et  le  mensonge,  et  à  la 
volonté  la  vertu  et  le  vice  sous  leurs 
véritables  couleurs,  de  manière  qu'on 
en  connaisse  clairement  et  distincte- 
ment la  nature  et  les  qualités.  Jurieu, 
'qui  était  traité  dans  ce  livre  sans  mé- 
nagement, en  connut  bientôt  l'auteur. 
Il  s'indigna  «  qu'un  étudiant  se  crût 
en  état  de  réfuter  un  homme  à  qui  on 
avoit  bien  voulu  donner  le  titre  de  maî- 
tre depuis  tant  d'années,  »  et  sans  dai- 
gner lui  répondre,  abandonnant  ce  soin 
à  Arbussiy  il  dénonça  Papin  comme 
pajoniste  et  socinien  au  synode  de 
Bois-le-Dnc,  qui  s'assembla  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année.  Le 
synode  condamna  le  livre,  et  Papin, 
convaincu  qu'il  ne  pourrait  trouver  à 
se  placer  en  Hollande,  partit  pour 
Hambourg  au  mois  de  décembre,  après 
avoir  inutilement  cherché  à  calmer  le 
ressentiment  de  l'irascible  pasteur  par 
d'humbles  excuses  a  de  n'avoir  pas  ob- 
servé à  son  égard  les  mesures  qu'un 
Jeune  homme  doit  observer  en  écrivant 
contre  une  personne  de  son  âge,  de  son 
savoir  et  de  son  rang.  »  Il  prêchait  de- 
puis six  mois  dans  l'église  française 
d'Altona,  et  comme  il  n'y  avait  per- 
sonne «qui  ne  témoignât  être  édifié  de 
sa  doctrine  et  de  sa  conduite,  »  il  était 
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sur  le  point  d'être  nommé  pastenr  or-* 
dinaire,  à  la  recommandation  de  ta 
Conseillère f  lorsque  la  haine  de  Jurieû 
\int  encore  une  fois  se  Jeter  à  la  tra- 
verse. Les  réfugiés  de  l'église  d'AUond^ 
qui  ne  s'étaient  point  doutés  jusque-la 
du  danger  que  leur  foi  courait,  ne  vou- 
lurent point  pour  leur  pasteur  d'un 
homme  qui  leur  4tait  dénoncé  comme 
hérétique. 

Papin  quitta  donc  Hambourg  et  ^ 
rendit  à  Dantzig,  ou  il  prêcha  pendant 
quelque  temps;  mais  l'implacable  Ju- 
rieu  alla  le  poursuivre  Jusque-là.  S'il 
est  vrai,  comme  le  raconte  l'auteur  du 
Recueil  de  ses  œuvres,  qu'il  était  ré- 
solu de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  avant  son  départ  de  Ham- 
bourg, son  hypocrisie  ne  pourrait  être 
frappée  d'un  blâme  trop  sévère.  Hais 
le  témoignage  de  cet  écrivain  ne  nous 
semble  pas  devoir  être  admis  sans  exa- 
men. La  sincérité  de  la  conversion  de 
M»«  Papin,  sous  le  nom  de  qui  ce  Re- 
cueil a  été  publié,  était  suspecte  ;  elle 
passait  même  pour  si  mauvaise  catho- 
lique, qu'en  1697,  on  lui  enleva  ses 
enfants  afln  de  confier  leur  éducation 
}t  Bemoriy  ministre  apostat  qui  habi- 
tait Marennes  (Arch,  gén.  £.  3385}. 
Afin  de  détruire  un  soupçon  qui  pou- 
vait non-seulement  entraîner  la  sup- 
pression définitive  d'une  pension  de 
300  livres  qu'on  lui  avait  rendue  en 
1710  [tbid.  £.  3396),  mais  avoir  des 
conséquences  encore  plus  graves  pour 
elle,  il  était  donc  de  l'intérêt  de  la 
veuve  de  Papin  de  faire  remonter  le 
plus  haut  possible  l'attachement  de  son 
mari  et  d'elle-même  aux  dogmes  catho- 
liques. Peut-être  la  sympathie  que  l'on 
éprouve  pour  le  faible  persécuté  nous 
dispose-t-elie  à  envisager  sous  un  jour 
trop  favorable  la  conduite  de  Papin  ; 
car  il  est  certain  que  ce  fut  de  f)antzig 
qu'il  écrivit  àBossuet  pour  l'informer 
de  son  dessein  de  rentrer  en  France, 
et  il  n'abandonna  la  chaire  protestante 
qu'après  avoir  reçu  la  réponse  de  l'é- 
vêque  de  Meaux,  qui  l'encouragea  dans 
cette  résolution.  Dès  lors  aussi,  on  doit 
te  r^çquu^tr^j  Papinoouvrit  mu  prq^t 


d'une  dissimuli^tion  qna  rien  ne  néœa- 
sitait,  que  rien  ne  Justifie.  U  quitte 
]>antzig,  en  annonçant  qu'il  retourne 
en  Angleterre,  ou  disait-il,  on  était 
beaucoup  moins  intolérant.  En  passant 
par  Hambourg,  il  y  épouse,  dans  l'é- 
glise réformée,  U"*  Viard,  de  Gk&lonflr 
sur-Marne,  qui,  après  avoir  échoué 
(dans  trois  tentatives  pour  sortir  de 
France,  avait  enfin  réussi  &  gagner 
Hambourg,  ou  s'était  établi  un  de  ses 
frères.  Arrivé  à  Londres,  en  1689,  il 
persiste  dans  son  hypocrisie.  A  Dou- 
vres, il  trompe  le  pasteur  de  l'égliee 
française  pour  qu'il  l'aide  k  obtenir 
un  passe-port;  il  lui  laisse  entendre 
qu'il  rentre  en  France  ponr  prêcher 
sous  la  croix,  et  la  veille  même  de  son 
embarquement.  Il  ne  rougit  pas  4e 
monter  en  chaire  d^s  le  temple  r^ 
formé.  Qui  ne  flétrirait  une  conduile 
aussi  Jésuitique? 

En  dét)erquant  à  Calai»,  Papiny  fut 
arrêté  comme  ministre;  mais  de#  let- 
tres venues  de  la  Cour  le  firent  biea- 
Vét  remettre  en  liberté.  Quelques  joufs 
Itprès,  il  fut  rejoint  par  sa  femmej  ^t 
ils  partirent  tous  deux  pour  Paris,  QO 
ils  abjurèrent  publiquement,  le  1 5^v. 
1690,  dans  l'église  des  prétree  de  l'O- 
ratoire; après  quoi,  il  alla  s'établir  à 
Blois,  oii  il  plissa  les  derniërea  ^jwies 
de  sa  vie  à  combattre  la  tolérance  qu'il 
avait  défendue  avec  tant  de  force  ^vent 
son  abjuration.  11  moutut  à  Paris,  le 
19  Juin  1709. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  ou- 
vrages publiés  par  lui  avant  sa  pouver- 
sion;  ce  sont  :  1.  £a/by  réduits  à  ^s 
véritables  principes  el  renfermée  dms 
ses  justes  borner,  Rott.j  1687,  in-U; 
c'est  l'ouvrage  qu'il  composa  à  Bor- 
deaux; —  U.  Essais  de  tié(d9gi$  sur 
la  providence  et  la  grâce,  où.  l'an  tâ- 
che de  délivrer  M.  Juriw  ÎJk  tmt$s 
ks  difficultés  accablautes  qu'il  reth 
contre  dans  son^ilème,  Frwicf.  [Rot- 
lerd.],  1687,  în-8«;  réfutés  par  ^t^l. 
Arbussi  ;'r-^ilh  La  vanité  des  seietwes 
ou  réfieviQ^a  d'un  philosophe  chrétiw 
imr  h  i^rilaUe  bçmheur^  1688.  A^rès 
«il  con;vAr|ieii>  a  qui  fui  iow  :  U  WHé- 
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ranoe  de»  Protestans  et  l'aotorilé  de 
l'Eglise^  Paris,  1692,  iiHl2;  réimp. 
son»  ce  tilra  :  Les  deux  ^oyes  oppo- 
sées en  matière  de  religion,  Texamen 
particulier  et  l'autorité,  Liège,  171  s, 
in-is.  Cet  ouvrage,  dont  les  Catholi- 
ques se  promettaient  merveilles,  n'est 
que  le  développement  de  ce  syllogis- 
me :  La  liberté  d'examen  proclamée 
par  les  Protestants  conduit  nécessai* 
rement  à  la  tolérance  de  toutes  les 
sectes;  or  la  tolérance  universelle  tend 
à  Tanéantissement  du  christianisme; 
donc  c'est  à  l'anéantissement  du  chris^ 
tianisme  que  mènent  nécessairement 
les  principes  de  la  Réforme.  Qui  ne 
sera  frappé  du  vice  de  ce  raisonne* 
ment?  L'exemple  de  la  Hollande,  de 
l'Angleterre,  des  Etats-Unis  d'Améri* 
que  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  faus- 
seté de  la  mineure  :  La  tolérance  uni- 
verselle tend  à  l'anéantissement  du 
ebristianisme,  cequi  reviendrait  à  dire 
que  le  ebristianisme  doit  nécessaire* 
ment  être  persécuteur.  L'auteur  moi^ 
tre  d'ailleurs  fort  bien  que  les  Protes- 
tants n'agissent  que  irop  souvimt  con- 
trairement à  leurs  principes  ;  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  son  livre  est  intéres- 
sant. Après  sa  mort,  sa  veuve  ou  pi»- 
tel  son  cousin  Piûon,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, publia  un  Recueil  des  ouvrages 
eomposés  par  feu  M.  Papin  en  faveur 
de  la  religion  (Paris,  1725,  3  vol.in- 
J2),  en  tête  duquel  llgqre  la  Vie  de 
l'auteur.  On  y  trouve  également  une 
lettre  adressée  par  Papin  à  ses  sœurs 
pour  les  exhorter  à  suivre  son  exem- 
ple; mais  elles  fermèrent  l'oreille  à 
sas  sopbismes.  L'ainée,  Madelainey 
née  le  27  fév.  1648,  avait  éponsé 
Lums  Scoffier,  ministre  à  Mer,  et  s'é- 
tait réfugiée  en  Angleterre  {Àrch,  E. 
S378).  La  seconde,  appelée  Marie^  née 
le  14  fév.  1649,  avait  cherché  un  asile 
X  Amsterdam,  puis  à  Berlin.  Une  troi- 
sième, nommée  Charloitef  avait  été 
arrêtée  dans  sa  fuite  avec  Elisabeth 
Piequety  sa  compagne,  et  enfermée 
dans  le  château  de  Péronne  (Ibid.  E. 
a^S73).  Noos  n'oserions  affirmer  que 
Judith  Papin^  qui  épousa  à  Londies, 


en  i  688^  J&an  ds  Ia  SéU^  ministre 
de  l'église  française  de  Wandswortb, 
était  de  la  même  famiiis.  U  existait, 
en  e0et,  une  autre  famille  du  nom  de 
Papin  à  La  Rochelle.  En  I6ift,  un  de 
ses  membres  fut  député  à  l'Assemblée 
politique  de  Grenoble,  et  en  l82i| 
envoyé  en  Hollande  pour  porter  aui 
Etats-Généraux  les  plaintes  des  Rucbel* 
lois  au  sujet  de  la  flotte  qu'ils  avaieat 
envoyée  au  secours  de  Louis  Xill 
(Ponds  de  Briennef  N»  912).  Un  aq* 
tre,  qui  était  ministre,  passa  en  An» 
gleterre  avec  sa  femme  à  la  rôvocatiea 
(Arch.  Tt.  247).  Les  Thèses  de  Sedan 
et  de  Saumur  nous  font,  en  outre,  oen«- 
naître  deux  étudiants  du  même  nom. 
L'un,  appelé  Jacques,  était  de  la  Sain* 
tonge,  et  soutint,  sons  la  présidence 
û'Amyraut,  une  thèse  jDe  spiritu  ser^ 
vitutis.  L'autre^  appelé  Somueiet  air 
tif  du  Poitou,  sontinà  à  Sedan,  sous 
la  présidence  de  Du  MouHnf  une  dis- 
sert. De  duplici  teêtamentOf  seu  de 
fœdere  IcgaU  et  emngelieo,  et  à  Sau^ 
mur,  sous  celle  de  La  Place,  une  tbèse 
De  Deo  immenso, 

PAPIN  (Nicolas),  docteur  en  mé^- 
decine,  de  la  ville  do  Blois,  oncle  de 
Denis  Papin  (i).  On  ne  sait  Hen  sur  sa 
vie.  Il  parait  qu'après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  médecine  à  Blois,  il 
alla  s'établir  à  Alençon.  A  en  juger  par 
ses  écrits,  il  unissait  beaucoup  de  pré- 
somption à  beaucoup  de  faux  savoir. 
11  ne  fit  sans  doute  pas  «ne  langue  car- 
rière :  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  de 
son  silence  après  1665.  Sa  veuve  se 
retira  en  Allemagne,  et  mourut  à  Gas- 
sel  en  1703,  à  l'âge  de  77  ans. 

I.  RaisonnemensphihsophiquesUM' 
chant  ia  salure,  flux  et  reflux  de  la 
mer,  et  l'origine  des  sources,  tani  des 
fleuves  que  des  fontaines,  par  Nic^  Pm- 
pin,  médecin  de  la  viUe  de  Blois;  amœ- 
quels  est  adjousté  un  traictéde  la  bk- 
mière  de  la  mer,  composé  par  le  mesme 
autheur,  Blois,  Franc,  de  La  Saugère, 
1647,  in-8*,  pp.  isa.^Si  l'on  en  Juge 

(1)  C'est  par  erreor  qn'Kloy,  la  Biogr.  médi- 
cale, Watt,  etc.,  le  nommeiit  père  de  Béais.  La 
MUee  di  blMI»gr.iB«MiMtpleiM  d*  «MifMiM. 
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par  ce  livre,  les  sciences  physiques  n'a- 
vaient fait  que  rétrograder  depuis  un 
siècle.  Personne  n'avait  profité  des  le- 
çons de  Palissy.  La  première  partie  da 
l'ivre  est  dédiée  à  M.  Duronr,  conseiller 
et  médecin  ordinaire  du  duc  de  Yen- 
dôme,  que  Tauteur  appelle  son  oncle 
et  qu'il  reconnaît  pour  «  père  et  direc- 
teur de  ses  études,  pour  pilote  et  vray 
Mécénas  des  travaux  qu'il  a  entrepris.» 
Ce  médecin  ne  serait-il  pas  le  même 
que  Henri  Dufouty  docteur  en  méde- 
cine^ qui  assista  au  synode  de  Ctiàtil- 
lon-sur-LoingyCn  1629, comme  ancien 
de  Blois?La  deuxième  partie,  sous  le 
titre  :  La  mer  lumineuse  ou  Traicté  de 
la  lumière  de  la  mer^  est  dédiée,  sous 
la  date  de  Blois,  20  mai  1647,  à  M.  de 
Cahaignes,  sieur  de  Troteval,  conseil- 
ler du  roi,  médecin  et  prof,  en  l'univ. 
de  Gaen,  que  Papin  appelle  son  cousin. 

H.  DEPI  TH£  KrHŒAlÀO£,  sive  de 
ax^um  ceruminum  usu ,  novis  expe- 
rimentis  inventa,  resolutio  medica, 
Salm.^  1648,  in-12. 

m.  NicPapini  blesensis  depulvere 
sympathico  dissertalio,  Par.  1 651 ,  in- 
8S  pp.  40;  trad.  en  franc,  par  Rault, 
et  impr.  à  la  suite  d'un  Discours  du 
chev.  Digby,  chancelier  de  la  reine  de 
la  Gr.  Bret.,  touchant  la  guérison  des 
playes  par  la  poudre  de  sympathie^ 
Par.,  1681,  pet.  in-l2.— «Il  suflat,dit 
le  traducteur,  que  ce  petit  traitté  a  esté 
8l  bien  receu  de  tout  le  monde  que  les 
plus  sçavans  mesmes  de  toute  l'Europe 
l'ont  admiré,  mais  un  chacun  n^en  a 
pu  profiter,  aussi  est-ce  en  partie  le 
dessein  qui  m'a  porté  à  en  donner  la 
traduction,  n  Où  était  le  temps  û'Am- 
broise  Paré?  Alors,  on  ignorait  le  se- 
cret merveilleux  de  la  guérison  des 
plaies  par  la  poudre  de  sympathie.  La 
barbarie  est  sans  cesse  à  notre  porte  ; 
dès  qu'elle  entrevoit  la  possibilité  d'en- 
trer, elle  entre.  La  dissertation  de  Pa- 
pin était  dirigée  contre  Isaac  Cattier 
(son  nom  ù' Isaac  semblerait  indiquer 
une  origine  huguenotte),  qui,  au  juge- 
ment d'Eloy,a  avolt  assez  mal  mené 
les  partisans  de  la  poudre  de  sympa- 
thie, il  avolt  même  traité  leur  opinion 


d'erronée,  de  folle  et  d'extravagante.» 
Si  l'on  devait  en  croire  les  bibliogra- 
phes^ cette  dissertation  de  Papin  aurait 
été  traduite  en  français,  dès  l'année  de 
sa  publication. 

IV.  Considérations  sur  le  traité  de 
M,  DeS'Cartes,  des  Passions  de  l'ame, 
Paris,  Siméon  Piget,  1652,  in-S«,pp. 
172;  dédiées,  sous  la  date  d'Alençon, 
21  avr.  1652,  à  MM.  Subard  et  Lau- 
dier,  ses  collègues.  Dans  un  avanl-pro- 
pos,  Papin  fait  connaître  le  but  de  son 
livre.  «  Pour  dire  le  vray,  je  n'ay  pas 
trouvé,  dit-il,  que  M.  Des-Cartes  m'ait 
plus  satisfait  que  les  autres,  et  quoy 
qu'il  mette  en  avant  plusieurs  choses 
nouvelles,  et  qui  sont  de  son  invention, 
il  est  certain  néantmoins  qu'en  cho- 
quant les  sentiments  des  Anciens,  il 
n'en  a  pas  avancé  d'autres  qui  méri- 
tent beaucoup  plus  de  foy.  —  Ce  me 
soit  un  champ  ouvert  pour  découvrir 
mes  pensées  sur  le  mesme  sujet,  les- 
quelles, si  elles  n'ont  l'avantage  de 
mieux  plaire  aux  sçavans  que  celles  qui 
ont  esté  avancées  depuis  tant  de  sih" 
clés,  feront  voir  au  moins  que  cette 
matière  n'est  pas  épuisée,  et  qu'il  reste 
toujours  de  la  place  à  chacun  d'y  faire 
une  ample  moisson  selon  la  portée  de 
son  esprit.  En  quoy  si  je  suis  pins  suc> 
cint  que  la  matière  ne  semble  le  requé- 
rir :  Je  ne  manqueray  point  d'excuse 
envers  ceux  qui  sçavent  assez  que  c'est 
une  des  foi  blesses  de  mon  esprit,  ou 
pour  parler  plus  convenablement  à  no- 
tre sujet,  une  des  passions  de  mon  ame, 
que  de  ne  pouvoir  apporter  grande  as- 
siduité à  quelque  dessein  que  ce  soit, 
et  de  me  lasser  aussitôt  moy-mesme 
des  ouvrages  que  J'ay  commencez  avec 
plus  de  chaleur  :  ce  qui  m'oblige  quasi 
partout,  ou  de  précipiter  la  fin  de  la 
besongne,  ou  de  la  laisser  imparfaite 
au  fond  de  mon  cabinet.  » 

V.  Paraphrase  sur  le  livre  d'Hip-^ 
pocrate  de  l'Ancienne  médecine, 

VI.  Apparatus  physicus  et  /ujopocm- 
ticus  in  magni  Hippocratis  lAmm  de 
Priscâ  médicinal  —  Ces  deux  derniers 
ouvrages  parurent  chez  Siméon  Plget 
avant  1652. 
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vu.  Cordis  diastole  adversus  Her- 
veian,  innovationem  defensa,  Alenc.^ 
1653^  fn-4«^  cité  par  Eloy.  —  Ce  n'est 
pas  sans  lottes^  sans  opposition  de  la 
part  des  savants^des  doctenrs^qne  cette 
idée^  si  ramilière  aogoard'hai^  de  lacir- 
calalion  du  sang  entra  dans  le  domaine 
de  la  science.  11  y  eat  de  part  et  d'antre 
des  morts  et  des  blessés^  et  le  combat 
dnra  plus  d'un  siècle.  Le  malheareax 
Servet  avait  le  premier  entrevu  la  vé- 
rité; Harvey  recaeillit  l'bonnear  de  la 
découverte.  Quant  aux  détracteurs^ 
Thistoire  a  oublié  leurs  noms. 

PAPPUS  {iBAn),  docteur  en  théo- 
logie^ professeur  d  hébreu  et  pasteur 
à  Strasbourg,  naquit  à  Llndau^  le  i  6 
Janv.  1549.  11  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg et  à  Tubingue.  Après  les  avoir 
terminées  et  avoir  rempli,  pendant 
quelque  temps,  la  place  de  précepteur 
du  jeune  comte  de  FcUkenstein,  il  ob- 
tint, en  i  569,  la  cure  de  Reicbenan, 
d'où  il  fut^  dès  l'année  suivante,  ap- 
pelé à  Strasbourg  en  qualité  de  pro- 
fesseur d^ébreu  et  de  prédicateur. 
Comme  son  prédécesseur  Marhachy 
Pappus  était  un  luthérien  fanatique  ; 
il  travailla  avec  plus  d'emportement 
qu'aucun  de  ses  collègues  à  chasser 
le  calvinisme  de  Strasbourg,  et  il  y 
réussit.  En  1573^  il  alla  à  Tubingue 
prendre  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  1575,  il  entra  dans  le  cha- 
pitre de  Saint-Thomas;  en  1578,  il 
lut  pourvu  de  la  chaire  de  théologie^ 
et  l'année  suivante,  nommé  pasteur 
de  la  Cathédrale.  En  1582,  enfin ^ 
y  fut  appelé  à  la  présidence  de  l'As- 
semblée  des  pasteurs.  Il  mourut,  le 
isjuill^  1610,  avec  la  réputation  d'un 
théologien  Instruit,  mais  fort  intolé- 
rant. Il  avait,  dit-on,  une  mémoire 
si  prodigieuse  qu'il  lui  suffisait  de  lire 
ou  d'entendre  lire  une  seule  fois  une 
page  entière  pour  la  retenir.  On  ne 
nous  apprend  pas  s'il  eut  des  enfants  ; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Gaspard  Pappus,  minlstreàDettweiler^ 
puis  pasteur  de  Saint-Nicolas  à  Stras- 
bourg^ et  mon  en  1612^  était  son  fils. 
Jean  Pappus  a  laissé  un  assez  grand 
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nombre  d'ouvrages,  qui  eurent  de  la 
vogue  dans  le  temps;  nous  en  donnons 
la  liste,  sans  affirmer  qu'elle  soit  com- 
plète. 

I.  HomiUœ  in  passionem  et  resur- 
rectionem  Christi,  Arg.,  1567,  in-8». 

II.  Annales  regum  et  prophetarum 
poptUi  judatci  et  israelitici,  Arg., 
1572,  in-4».  —  Cité  par  Lelong,  qui 
ajoute  que  l'ouvrage  est  en  allemand. 
Selon  Iselin,  la  l'«  édit.  parut  à  Stras- 
bourg en  1586,  et  fut  rélmp.  à  Franc- 
fort en  i  592. 

III .  Defensiones  duœ  quibus  J.  Stur-- 
m«  Antipappis  respondetur  ;  de  chari' 
tate  et  œnaemnatione  chrisiianâ,  se- 
cunda:  de  Ubro  Conecrdiœ  et  de 
Confessions  ecclesiœ  Argentinensis 
tertia^  Ttib.,  1580,  in-4o. 

rv.  Defensionis  qwsrtœ  partes  très 
priores  pro  ecclesiis  August.  Confes- 
sion, et  pro  libro  Concordiœ,  Tûb., 
i581>  in-4*. 

V.  Wamung  der  Kirchen  zu  Stras" 
burg  die  Confession,  und  die  Formtt- 
lam  Concordiœ  betreffendy  Tûb.^  1 581 , 
ln-4«. 

YI.  Epitome  histor,  ecctes.  de  con- 
versiùnibus  gentium,  persecutionibus 
Ecclesiœ,  hceresibus  et  conciliis  œcu- 
menicis,  Arg.,  1584;  2«  édit.,  1596, 
in-8«. —  Cette  histoire,  qui  ne  s'étend 
que  jusqu'au  vn«  siècle,  a  été  succes- 
sivement augmentée  et  conduite  jus- 
qu'au milieu  du  xvii%  depuis  l'édit. 
de  Wittenberg,  1612,  in-t2. 

VII.  De  monarchiis,  sive  JV  su/m- 
mis  impertis,  Arg.,  1586,  in-4«. 

TIII.  Historia  biblica  in  Ubris  Ckro- 
meorwn,  Samuelis  et  Regum  conci- 
UandiSy  Arg.,  1586,  in-4». — Cité  par 
Lelong,  qui  dit  qu'il  a  été  publié  en 
allemand. 

IX.  Bericht  ixjiti  der  ZtoeybrUcki' 
schenErklàrung  desCatechismi/lûb,, 
i  588,  in-4«. 

X .  Commentar,  in  Confess,  August . 
etejusdemApologia7n,FrBnc»,i  589,4». 

XI.  Confessionis  Augtistanœ  etAu- 
gustinianœ  parallela,  Franc.  ,1591,4*. 

XII.  Articuli  proKÀpui  Augusta$iœ 
Confessionis  et  Formulas  Concofdiœ 
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in  tht$^  digtstiy  Arg.,  1591,  in-i*. 
XIU.  Disputationes  inAugustanam 
Confessionêtn  et  FormtUam  Conoor^ 
diœ,  Arg.,  J591,  in-4». 

XIV.  Desoripiiones  Germaniœ  ve- 
teriSt  Arg.,  1591,  in-8«. 

XV.  Leichenpredigt  in  funere  C. 
RanzovU^  Strasb.,  1591 . 

XYl.  Predigt  von  dem  Amte^  Tu- 
genden  und  WaJU  etnes  christliohtn 
Bischoffs,  Strasb.,  1592,  in-4o. 

XVU.  Scholiœ  in  Jeremiam,  Ez^ 
chielem,  Danielem  et  prapheta»  mt- 
nore9,  Franoof.,  1595,  in-foU 

XVUI.  Contradiotiones  dootorum 
nunoromanœ£Gclesiœyindio$  et  teite 
fhb,  BeilarminOp  Arg.,  1597,  m-4*. 

XIX.  Index  expurgatorim  à  F. 
Junio  editus,  cum  ejus  et  /.  Pappi 
prœfat.y  Arg.,  1599,  in*12. 

XX.  QwBstùmes  de  EocMd  oatho- 
lied,  Arg.,  1600,  in-4». 

XXI.  suvoSixdv,  seu  UbeUue  synodi- 
cw,  ùtnnes  synodos  brevi  eompendio 
continens,  grœc.  et  lat,,  ex  version» 
et  cwn  notis  J,  Pappi:  aecedit  Dofo. 
ChytrœiCatalogus  conct7tbrum,Arg,, 
1601,  lurA^.  —  Ce  recueil  comprend 
les  synodes  orthodoxes  et  les  béréti- 
qaes  Jusqu'au  temps  de  Pbotius. 

XXII.  LeiehsçhfiftenaufdenCkuf' 
fUrstenGebhard  su  Côln,  1601,  in<^^ 

XXIU.  JHsp.  de  diferimine  pecoati 
mortaUset  vemalti,Arg.,  l60S,in*4*. 

XXIV.  Uomiliœ  in  pericopas  evan- 
geUcas,  Arg.,  Part.  I  et  il,  1603; 
Parslil,  1607,  in-8». 

XXV.  Dise,  de  aacrœ  Seripturw 
auctoritate,  Arg.,  1605,  iu-4o. 

XXVI.  AusUgung  der  VIIBusspsal- 
men  Davids,  Strasb.,  1608,  in-8<>. 

XXVil.  Widerlegung  des  uwvàfiT" 
haften  Berichts  sa  wider  die  StraS" 
burg.  an.  i598  ausgegangene  Kir- 
cherwrdnung  zu  ZweybrUcken  an. 
1 605  gedruckl  worden,  Strasb.,  1611^ 

XXVIII.  Parm  BibUa,  seu  Synop- 
sis biblica,  summam  totius  S.  Serip^ 
turcB  V,  et  N,  T,  coniinens,  Arg., 
1615;  1620,  in-12;  Rostock,  1627, 
m-12;  Hafu.,  1650,  in-i2;  trad*  eu 
aaem.^  Wittenb»,  1648,  iu-l2. 


XXIX.  Hypothesis  dootrinœ  ehris- 
tianœ,  sive  institutio  ohristiance  reh- 
gioniê  de  prœcipuis  quibusdam  orCt- 
oulis  praleotaf  Arg.,  1619,  iu-13. 

XXX.  Diasertationes  eontra  eonei- 
Uum  Tridenlinum. 

Dans  sa  BibUotbèque  des  auteurs  wè- 
parésdeRome,  DuPinclte,  enoutro^-^ 
mais  quelle  conflanee  a)outer  au  témoi- 
gnage isolé  de  cet  éeriyain  générale- 
ment peu  éxaot?-^(7on/(^eno«  de  laem^ 
sure  sur  les  gloses  du  droit  oanonique, 
imprimée  par  V  ordre  de  Pie  V  oucc 
celles  gtiiont  été  imprimées  par  osrdre 
dé  Grégoire  XIII,  Strasb.  1580;  — 
Homélies  sur  les  chap.  LU  et  LW 
d'IediSy  Strasb.,  1 607  ;  — ITomélta  sut 
J  Car.  XV,  Francf.,  1615;— i>a«a; 
questions  swr  la  charité  chrétienns, 
Strasb.,  1578;  ^  Du  Ubre  arbitre, 
Strasb.,  1582. 

P  APC  S,  dit  (Himer  et  La  Rouvièrm, 
pasteur  du  désert,  né  à  Bergerae  et 
exécuté  à  Montpellier.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  Papus  réusaii  à 
passer  en  Hollande.  Il  y  vit  Vwens,  mu 
1687,  et  son  lèle  s'enflammant  à  la 
parole  ardente  du  prophète,  il  résolut 
de  rentrer  en  France  avec  lui.  Selon 
Couri(Ar5a,  ^«59),  il  possédait  surtout 
le  don  de  la  prière  et  savait  adresser 
au  peuple  les  exhortations  les  pins  too- 
chantes  et  les  plus  pathétiques.  Depuis 
deux  ans  déjà,  il  exerçait  son  dange- 
reux ministère,  lorsque,  le  7  fév.  1695, 
sortant  de  la  maison  des  demoiselles 
Poupes,  où  il  avait  fait  la  prière  en 
présence  de  cinq  ou  six  personnes,  ii 
fut  saisi  et  conduit  dans  la  oitadeUs  de 
Montpellier.  Ses  geôliers  le  traltèreot 
d'abord  avec  humanité,  et  Ton  aurait 
vraisemblablement  fini  parle  remeUre 
en  liberté  sans  deux  lettres  qu'on  troava 
eur  lui,  l'une  de  son  père,  l'autre  ûu 
prédlcant  La  Jeunesse.  Il  (Ut  condaamé 
à  être  rompu  vif,  après  avoir  subi  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire, 
qu^il  endura  avec  un  courage  héroïqw  ; 
safermeténe  sedémentitpasuninstaat. 
11  marcha  au  supplice  en  obantant  un 
psaume,  et  repoussa  avec  indignatton 
les  instanoes  des  prêtres  catholiqnee 
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qui  l'engageaient  h  racheter  sa  vie  par 
aoe  abjuration.  L'ezécntear  rétrangla> 
comme  il  en  avait  refit  l'ordre,  avant 
de  lui  briser  les  membres.  Le  martyr 
rendit  son  àme  à  Dieu,  le  S  mars  1695» 
Son  cadavre  fat  enterré  dans  le  fossé 
de  la  citadelle;  mais  à  la  faveur  de  la 
nuit^  quelques  Protestants  l'enlevèrent 
et  allèrent  Tensevellr  ailleurs. 

>'ou8  avons  rencontré  plusieurs  fois 
le  nom  de  Papus,  mais  aucun  de  ceux 
qui  le  portèrent  ne  se  signala  par  sa 
constance.  Ainsi  Jean  de  PaptAS,  sieur 
de  Grossignal  en  Périgord.  abjura,  en 
oct»  i68$j  avec  sa  femme  Jeanm  Sor^ 
hier  (Arch.  M.  671);  un  autre  Papus, 
enfermé  au  château  de  Yineennes,  en 
1693,  puis  transféré,  en  1697,  aucou<^ 
vent  de  I^otre-Dame-<les*Yertus,  renia, 
la  même  année,  sa  foi  et  fut  gratifié 
d'une  pension  de  soc  liv.  (Ibid.  B. 
S393);  enûnunjeunebommede^e  ans, 
19000  Papus,  arrêté  près  de  Sarlat, 
comme  il  était  en  route  pour  sortir  du 
royaume  avec  quarante-deux  autres 
Protestants,  se  convertit  également 
pour  échapper  aux  douleurs  de  la  tor^ 
ture  à  laquelle  U  avait  été  condamné 
{Jbid,  Tt.  342).  Il  parait  que  ses  com» 
pagnons,  qui  presque  tous  étaient  à  la 
fleur  de  Tàge,  suivirent  son  exemple. 
PARDAILLAN  (François* Jkàa- 
Chabibs  ns),  baron  de  PardaiUan  et 
comte  de  Pàmjas,  conseUier  privé, 
chambellan ,  capitaine  de  cinguanle 
àonunes  d'armes,  mestre-de-camp  du 
régiment  de  Guienne,  gouverneur  de 
TArmagnac  et  chevalier  de  l'ordre  du 
roi.  Mérita-t-il  toutes  ces  distinctions 
par  d'honorables  services?  Il  est  diffi- 
elle  de  se  le  persuader,  si  Ton  s'en 
tient  à  ceqœ  les  historiens  racontent  de 
flg  vie.  Il  est  vrai  que  comme  troisfrères 
de  la  maison  de  Ségur^  portant  aussi 
le  nom  de  PardaiUan,  servirent,  à  pea 
près  dans  le  même  temps  que  lui,  sous 
le  drapeau  huguenot,  il  est  presque 
impossible  de  les  distinguer.  Tout  nous 
engage  à  croire  cependant  que  Pardail- 
lao-PanJas  ne  prit  les  armes  pour  la 
défense  de  la  caose  protestante^  ou 
ptutet  des  intérêts  de  Henri  de  fiavarrO) 


qu'après  son  mariage  avec  Je$inm  Du 
Moncéau-de-TignonvUlet  mie  de  Mar^ 
guérite  de  Sslve  ou  de  Selva,  gouver- 
nante de  Catherine  de  Navarre,  La 
jeune  Tignonville  était  eUe*même  dame 
d'honneur  de  la  princesse.  On  sait  que 
Henri  de  Navarre  essaya  Inutilementde 
la  séduire;  «  elle  fut  imprenable  avant 
d'être  mariée,  y>  lit-on  dans  la  Confes- 
sion de  Sancy.  Le  mariage  eut  lieu  en 
1581,  et  c'est  seulement  en  1587  que 
PardaiUan-Paxuas  (que  pourtant  Mor- 
nay  citait  dès  1 58S  parmi  les  chefs 
huguenots)  parait  à  Goutras  dans  les 
rangs  protestants,  désigné  asses  clai- 
rement pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
confondre  avec  ses  homonymes.  £n 
â588,  il  servit  à  la  reprise  de  Marans, 
où  il  commanda  les  arquebusiers  à 
cheval  avec  Jean  Robert  La  Limaille. 
En  1 611 ,  la  Basse-Guienne  le  députa  à 
l'Assemblée  de  Saumur.  G'est  la  der- 
nière fois  que  nous  ayons  rencontré 
son  nom.  Ses  enfants  furent  :  1  <»  Hsniu, 
né  à  Pau,  le  28  mars  1582,  présenté 
au  baptême  par  le  roi  de  Navarre  et  sa 
sœur  Catherine ,  et  mort  à  Paris  sans 
alliance  ;-^i2o  Lolis,  né  à  Nérac,  le 
6  juin  1583,  qui  eut  pour  parrain  le 
prince  de  Condé  et  pour  marraine 
M**  la  baronne  de  Tignonville,  sa 
grand'mère,  mort  à  Paris,  le  1 4  oct. 
1607  et  enterré  dans  le  cimetière  des 
SS.  Pères;  —  3°  Usmri,  né  à  Navar- 
relus,  le  5  oct.  1587,  et  mort  jeune  à 
Blancastel;  -<-  40  Heneibttjs,  née  le 
%i  mars  1590,  demoiselle  d'honneur 
de  la  princesse  Catherine,  morte  à  Pa- 
ris, le27  fév.  1609,  et  enferrée  aux  SS. 
Pères;  -^  5<*  Catheuink,  née  le  1 2  avr. 
1592,  et  mariée  à  Gédéon  d'Aetarac, 
puis,  en  secondes  noces,  à  Jean  de 
Baudéan  ;  —  6*  Jeaktîk,  née  à  La  For- 
telle  en  Brie,  en  1599. 

PARDIEU  (François  de),  baron  de 
BoDDEviLLs,  flls  de  Nicolas  de  Pardieu, 
et  d'Anne  de  Cleré,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  ayant  embrassé  la  religion 
protestante,  nous  ne  pouvons  dire  à 
quelle  époque,  fut  obligé  de  se  réfugier 
à  Dieppe,  en  1 588,  ainsi  que  les  sieurs 
de  Longueil,  Ravetot^  Soyer-d'lntra- 
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ville  et  Rufosse,  qui  fut  tué^  l'année  sui- 
vante, en  combattant  les  Ligueurs.  Se- 
lon le  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  Bou- 
deville  mourut  le  il  cet.  1590  (i).  H 
avait  été  marié  deux  fois,  la  première^ 
en  1550,  avec  Marie  Le  Lieur;  la  se- 
conde, avec  Jeanne  de  Pellevéy  fille  de 
Charles  de  Pellevé,  sieur  de  Jouy,  et 
d'Hélène  Du  Fay.  Du  premier  lit  na- 
quit, entre  autres  enfants.  Centurion 
de  Pardieu,  baron  de  Boudeville,  qui 
prêta  le  serment  d'union  à  l'Assemblée 
politique  de  Vendôme,  et  assista,  en 
1 597,  comme  député  de  la  Normandie, 
à  celle  de  ChÀtellerault.  Centurion  de 
Pardieu  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi.  11  fut  tué  en  duel, 
à  l'âge  de  45  ans,  en  1614,  ayant  eu 
de  son  mariage  avec  Jvdithy  fille  de 
George»  de  Clermontr^* Amboise,  mar- 
quis de  Gallerande,  trois  enfants,  sa- 
voir :  1  «  François,  tué  en  duel  en  1 6  55; 
— 2«  LÉONOR,  baron  d'Ecotigny,  mort 
Jeune;  —  et  30  Jourdàinb,  morte  fille 
eni622. 

PARÉ  (Ahbroisb),  le  père  de  la 
chirurgie  moderne. 

H.  Malgaigne  a  récemment  élevé  à 
la  mémoire  d'Ambroise  Paré  le  plus 
magnifique  monument  que  puisse  am- 
bitionner un  savant.  Son  édition  des 
Œuvres  du  grand  chirurgien  laisse 
peu  de  chose  à  désirer  (2).  Nous  profi- 
terons de  ses  travaux  et  de  ses  re-^ 
cherches,  auxquels  nous  n'avons  à 
ajouter  que  des  détails  peu  importants. 
Paré  naquit  à  Laval,  en  1516  ou  plu- 
tôt en  151 7  (5).  Cette  dernière  date  se 
lit  dans  un  msc.  autographe  de  Paré 
que  possède  H.  Begln,  de  Metz.  Son 
père  était  coffretierde  son  état  ;  il  avait 

(1)  Une  de  ses  sœurs,  nommée  dauie^  aTsil 
épousé  Françoi%  de  Quiévremantf  sieur  de  Heu- 
drevIUe,  qui  se  réfugia  de  son  côté  à  Sedan  (  Voy. 
VI,  p.  254). 

(3)  Nous  ne  serons  sans  doute  pas  le  seul  à 
regretter  que  M.  Malgaigne  n'ait  pas  donné  suite 
au  projet  qu'il  avait  d'abord  «  de  signaler  les 
principales  dècouYeries  de  Paré,  de  les  mettre  en 
regard  des  doctrines  régnantes,  seul  moyen,  se- 
lon lui,  d'oi  bien  apprécier  Timpoi  tance  ;  de  dire 
quels  obstacles  elles  eurent  à  renverser,  et  com- 
bien il  fallut  de  temps  et  d'efforts  pour  les  faire 
pénétrer  dans  la  pratique  générale.  » 

(S)  SuiTBBt  Me  tradition  do  pays,  c  AnbroiN 


plusieurs  frères,  sur  lesquels  on  man- 
que de  renseignements.  Sa  vocation 
le  porta  vers  l'étude  de  la  chirurgie. 
Après  avoir  étudié  en  province  pendant 
plusieurs  années,  peut-être  sous  la 
direction  de  son  frère  Jean ,  qui  était 
chirurgien  à  Vitré ,  Paré  vint  à  Paris 
et  eut  le  bonheur  d'être  admis  à 
l'Hôtel-Dieu,  probablement  en  qualité 
d'aide-chirurgien.  «Faut  sçavoir,  écrit- 
il,  que,  par  l'espace  de  trois  ans,  J'ay 
résidé  en  THostel-Dieu  de  Paris,  où 
j'ay  eu  le  moyen  de  veoir  et  connoistre 
(eu  esgard  à  la  grande  diversité  de 
malades  y  gisans  ordinairement)  tout 
ce  qui  peut  estre  d'altération  et  maladie 
au  corps  humain  :  et  ensemble  y  ap- 
prendre sur  une  infinité  de  corps  morts 
tout  ce  qui  se  peut  dire  et  considérer 
sur  Tanatomie,  ainsy  que  souvent  j'en 
ay  fait  preuve  très  suflisante,  et  cela 
publiquement  à  Paris  aux  escholes  de 
médecine.  »  Ce  fut  probablement  vers 
1 536  que  Paré  se  fit  recevoir  maître 
barbier  chirurgien.  Cette  même  année, 
il  suivit,  à  l'armée  du  Piémont,  le 
colonel  général  des  gens  de  pied ,  de 
Hontejan,  enqualité  de  chirurgien,  pla- 
ce bien  haute  si  l'on  considère  le  bas 
aage  qu'il  avait.  La  fortune  le  servit  à 
souhait.  Lui-même  nous  rend  compte 
de  son  coup  d'essai,  qui  allait  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  célébrité.  Encore 
novice  dans  son  art,  et  se  défiant  de 
lui-même ,  il  attendait  que  les  autres 
chirurgiens,  ses  confrères,  eussent  mis 
la  main  à  l'œuvre  pour  se  régler  sur 
eux.  Il  est  bien  vrai  qu'il  avait  appris 
dans  Jean  de  Vigo  «  que  les  playes 
faites  par  basions  à  feu  participent  de 
venenosité,  à  cause  de  la  poudre  :  et 
pour  leur  cnration  [qu'il]  commande  les 
cautériser  avec  huile  de  Sambuc  toute 
bouillante ,  en  laquelle  soit  meslé  un 
peu  de  thériaque.  »  Mais  il  était  hu- 

Pftré  serait  né  vers  l'année  1509  an  petit  TiUagie 
de  Bourg-Hersent  près  Laral,  dans  une  dépen* 
dance  de  la  maison  seigneuriale  du  comte  de  La- 
val et  dans  la  domesticité  de  ce  seigneur,  dont 
son  père  aurait  été  valet  de  diambre  barbier  • 
(Discours  du  doct.  Hubert,  secrétaire  de  U  cou- 
mission  pour  rér%plioD  du  monument  d'AmbrelM 
Pué  à  Laval). 
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maln^  et  11  lai  répugnait  d'oser  d'un 
traitement  aassl  héroïque.  Cependant 
vaincu  par  l'exemple,  «  il  prit  la  har- 
diesse de  faire  comme  les  autres.  » 
Heureusement  que  Thuile  vint  à  lui 
manquer.  Dans  rimpossibililé  de  s'en 
procurer,  il  y  supplée  du  mieux  qu'il 
peut^  par  des  cataplasmes  émollients. 
Sa  conscience  aurait  certainement  pu 
être  en  repos,  il  n'avait  rien  à  se  re- 
procher. Néanmoins  il  ne  dormit  pas 
de  toute  la  nuit.  De  grand  matin  il  se 
lève,  court  à  l'ambulance  en  tremblant; 
il  était  bien  certain  «  de  trouver  les 
blessés  où  il  avoit  failli  à  mettre  de 
ladite  huile,  morts  empoisonnés.»  Mais 
ô  prodige  !  6  miracle  !  6  ignorance  de 
la  science  !  ceux  que,  dans  sa  convic- 
tion, il  allait  trouver  agonisans,  se  por- 
tent bien,etcenx  qu'il  espérait  trouver 
en  bon  état,  sont  a  febr  ici  tans,  avec 
grande  douleur  et  tumeur  aux  environs 
de  leurs  playes.  »  Ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière  ;  a  adonc  il  se  déli- 
béra de  ne  jamais  plus  brusler  ainsi 
cruellement  les  pauvres  blessés  des 
barquebusades.  »  Le  hasard  se  charge 
souvent  de  nous  instruire;  mais  ce 
qui,  dans  ce  cas-ci,  n'était  pas  dû  au 
hasard,  comme  le  remarque  fort  bien 
H.  Malgaigne,  n  c'est  cette  rapidité  et 
cette  profondeur  de  jugement,  c'est 
cette  hardiesse  de  résolution  qui  le 
portèrent  immédiatement,  lui,  jeune 
bonune,  sans  nom  et  sans  autorité^ 
bien  pins,  sans  lettres  et  sans  études 
philosophiques,  à  reconnaître,  à  si- 
gnaler, à  combattre  une  doctrine  uni- 
versellement admise  et  soutenue  par 
la  plus  haute  renommée  chirurgicale 
de  l'époque.  »  Que  d'autres  se  seraient 
contentés  de  traiter  dans  les  règles^ 
mettant  le  repos  de  leur  conscience 
flous  la  sauve-garde  de  la  Facnlté  !  Un 
premier  pas^  le  plus  difficile  sans  doute, 
était  fait;  restait  à  établir  un  traite- 
ment rationnel.  Mais  ici  Paré,  qui 
s'était  un  moment  élevé  au-dessus 
de  son  siècle,  y  retombe.  11  y  avait  à 
Turin  un  chirurgien  en  renom  pour 
le  traitement  des  plaies  faites  par  ar- 
mes à  feu.  Paré  convoitait  son  baume  ; 


mais  c'était  un  secret  soigneosement 
gardé.  Pendant  deux  ans,  il  fait  sa 
cour  à  ce  chirurgien  pour  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces.  A  la  fin,  «par 
dons  et  présens,  »  il  réussit.  Ce  bau- 
me merveilleux  s'obtenait  en  faisant 
a  bouillir  dans  de  l'huile  de  lys  des 
petits  chiens  nouvellement  nés,  et  des 
vers  de  terre  préparés  avec  de  la  té- 
rébenthine de  Venise.  »  Quand  Paré 
fut  en  possession  de  ce  secret,  il  res- 
sentit une  bien  vive  joie,  a  et  son  cœur 
fut  assouvi  d'avoir  entendu  ce  remède 
qui  se  rapportait  au  sien  qu'il  avait 
trouvé  par  cas  fortuit,  a  Que  fit-il 
alors?  Garda-t-il  le  secret  pour  l'ex- 
ploiter à  son  profit?  Non,  l'amour  de 
l'humanité  et  de  la  science  était  son 
dieu  Plutus  à  lui  !  11  avait,  il  est  vrai, 
promis  le  secret,  mais  c'était  une  ruse 
de  guerre,  comme  il  en  convient,  un 
mensonge  honnête,  «  parce  que,  dit-il, 
de  tels  secrets  ne  doivent  être  ense- 
velis en  la  terre.  »  11  est  fâcheux  sans 
doute  que  cette  trahison,  de  la  part 
d'un  des  hommes  les  plus  moraux  de 
son  siècle,  n'ait  abouti  qu'à  enrichir 
la  pharmaceutique  d'une  huile  de  pe- 
tits chiens,  huile  dont  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  lui-même  l'inefficacité. 
Dans  cette  première  campagne.  Paré  eut 
l'occasion  de  faire  une  riche  moisson 
d'observations,  a  S'il  y  avoit  quatre 
blessés,  dit-il,  j'en  avois  toujours  les 
trois,  et  s'il  estoit  question  de  couper 
un  bras  et  une  jambe,  ou  trépaner,  on 
réduire  une  fraction  ou  dislocation, 
j'en  venois  bien  à  bout.  Mondit  sei- 
gneur le  mareschal  m'envoyoit  tantost 
d'un  costé ,  tantost  de  l'autre,  pour 
penser  les  soldats  signalés  qui  s'es- 
toient  battus  tant  aux  autres  villes 
qu'à  Thurin,  de  sorte  que  j'estois 
tousjours  par  les  champs  d'un  costé 
et  d'autre.  r>  Et  dans  les  cas  graves, 
lorsque,  à  la  suite  de  consultations, 
on  avait  résolu  «  de  faire  quelque  œu- 
vre sérieuse  de  la  chirurgie,  c'estoit 
Ambroise  Paré  qui  y  mettoit  la  main.  » 
Les  plus  habiles  l'admiraient  ad'estre 
si  adextre  aux  opérations.  »  Cette  gran- 
de dextérité  de  main^  jointe  au  traite* 
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1D6III  nouveau  qu'il  àvaii  introduiti 
lui  avait  gagné  raffection  des  soldats 
et  des  chefs.  Sa  réputation  allait  ûha*' 
que  jour  s'étendant.  Et  néanmoins  il 
n'était  pas  vain  de  ses  succès  ;  dans  sa 
piété  il  en  rapportait  tout  le  mérite  à 
Dieu.  On  connaît  cet  adage  qui  revient 
sous  sa  plnme  h  chaque  nouvelle  curé 
heureuse  dont  il  raconte  l'histoire:  Je 
le  pensay^  et  Dieu  le  guarisL  Le  ma* 
réchal  de  Montejan  étant  mort  en  1 539^ 
son  successeur  au  commandement^  le 
maréchal  d'Annebatit^  a  fit  cest  hon« 
neur  à  Paré  de  le  prier  de  demeurer 
avec  luy^  »  en  lui  faisant  dire  «  qu'il 
le  traiteroit  autant  bien  ou  mieux  que 
monsieur  le  mareschal  de  Montejan.  » 
Mais  il  refusa  ses  oiïtts  et  revint  à 
Paris  à  la  suite  de  la  veuve  du  maré^ 
chai.  En  1 541 9 11  épousa  Jeanne  Mas* 
selin  (1).  La  guerre  s'étant  rallumée, 
il  s'arracha  aux  bras  desajeune  épouse 
pour  s'exposer  de  nouveau  aux  hasards 
des  camps.  11  s'attacha  au  vicomte 
de  Rohan.  Après  chaque  campagne,  il 
venait  se  reposer  de  ses  fatigues  à 
Paris.  Le  bruit  de  ses  succès  ayant 
excité  la  curiosité  de  Sylvius,  «  dont 
les  leçons  attiraient  plus  d'auditeurs 
que  celles  de  Femel  même,  r>  il  invita, 
raconte  M.  Malgaigne,  «  le  Jeune  ehi<*> 
rurgien  à  dtner,  écouta  avec  une 
grande  attention  les  observations  et 
les  expériences  sur  lesquelles  Paré 
avait  établi  sa  doctrine  sur  les  plaies 
d'arquebuses,  et  en  fut  tellement  frappé 

(i)  M.  Malsaigne  qvi  ignonit  Bon  nom,  la  dll 
fille  du  valet  chauffe-cire  de  la  chancellerie  da 
France.  Toicl  les  noms  des  enfanU  qu'elle  donna 
à  Faté,  avec  leurs  alliances:  1»  Jeanne,  mariée 
à  Glande  Yiart,  ehhrurgien  jnré  à  Paris,  pais  «i 
secondes  noces,  le  il  janT.  1588,  à  François  Fe* 
resi,  clerc  du  lieutenant  ciTÎl  au  Gh&telet  de  Pa- 
ris ;  —  lo  Anne,  mariée,  le  6  juill.  1596,  à 
Henry  Simon,  conseiller  dn  roi,  trésorier  pria* 
cipal  de  l'extraordinaire  en  Bourbonnais  ;  «- 
S»  François,  bapt.  le  4  juill.  1545  :  parrains, 
François  de  Villemonssenx ,  médecin ,  et  LoaiB 
Drottâl,  barbier;  marraine  Snsanne  de  Figuier { 
— 4*  Isaac,  bapt.  le  11  août  1569  :  parrains,  An- 
toine Masselin,  olerc  suiTanl  les  finances,  et  Ni- 
cole Lambert,  chirarg.  ord.  du  roi;  marraine, 
Anne  Ihi  Tillet,  femme  d'Estienne  Lallemaat, 
eemeiller  dn  roi  M  mattre  dee  requêtes;  mort  le 
6  avril  1560  ;  —  5«  Catherine,  bapt.  le  SO  août 
1560  et  morte  le  il  sept.  1616;  de  son  mariage 


qu'il  le  prla^  de  grande  affeoliony  de 
la  mettre  par  écrit  et  de  la  communi- 
quer au  public.  »  Paré  s'empressa  de 
suivre  ce  conseil.  Son  premier  traité 
parut  en  1545.  Cette  même  année,  il 
assista  au  siège  de  Boulogne  ;  mais  c'est 
sans  doute  à  tort  qu'on  lui  a  fait  hon- 
neur de  la  belle  cure  qui  sauva  les  jours 
du  duc  de  Guise.  Personne  plus  que  lui 
n'aurait  eu  intérêt  à  en  conserver  le 
souvenir^  et  il  n'en  eût  pas  laissé  Is 
soin  à  un  romancier.  M.  Malgaigne  at^ 
tache  plus  d'importance  qu'il  ne  bui 
aux  imaginations  de  Sandras  de  Gou^ 
tllz,  ce  n'est  pas  un  historien.  Les 
quelques  années  de  repos  qui  sui- 
virent ^  Paré  les  consacra  à  des  dis- 
sections^ et  il  consigna  dans  un  petit 
livre  le  résultat  de  ses  observations. 
«  Je  ne  veux  m'arroger^  disait-il  dans 
sa  préface^  que  J'aye  leu  Gallen  paN 
lant  grec^  ou  latin  :  car  n'a  pleuè 
Dieu  tant  faire  de  grâce  à  ma  jeunesse» 
qu'eUe  aye  esté  en  l'une  et  l'autre  in* 
stituée;  mais  aussi  ne  voudroys  auca* 
nement  dissimuler  que  j'aye  apris  les 
dicts  documens  de  Galien  par  J'inte^ 
prétationfrançoisede  monsieur  mais- 
tre  Jehan  Canapé,  docteur  régent  eu 
la  faculté  de  médecine  faisant  sa  de- 
meurance  à  Lyon.  Vous  asseurantqoe 
tant  s'en  fault  que  le  disciple  vueiUe 
desroberl'honneur  deu  à  son  maistre^ 
que  maintenant  je  proteste  que  nooi 
gommes  touts  à  luy  grandement  obli- 
gés :  pource  que  nous  a  traduit  en 

ateo  François  Bonsselel,  eontrdlear  générti  di 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre,  fils  de  Glaods 
Rottsselel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ds 
Paris  en  1577,  mariage  célébré  en  1581,  nsqel- 
tent  plnatenn  enfants  :  Nicolas,  bapt.  le  S  ocL 
1588;  Charles,  le  4jaBT.  1590;  Etienne,  le  11 
août  1594;  Marguerite,  le  33  janv.  1596;  Ca- 
therine, le  Sa  juill.  1598  ;  Denys,  né  le  14  oeL 
1601  ;  Henry,  bapt.  le  14  mars  1605.  Enfla,  US 
Catherine  Paré,  qne  nous  ne  savons  h  qui  rat- 
tacher, éponsa,  le  39  sept.  160S,  Glande  fiede- 
lyn,  conseiller  du  roi  en  la  chambre  de  son  trs- 
•or.  Nous  devons  la  communication  de  ces  rei> 
seignements,  tirés  des  registre!  de  l'étlise  de 
Sl-Ândré-deS'Arcs,  l  l'obligeance  de  M.  Ghariii 
Read.  Ajoutons,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qn 
tiennent  à  ces  petits  détaib,  qne  Paré  habitait  li 
nie  d«  l'Arondelle  eu  fiirondeUe,  abevUMoti 
la  place  du  pont  St-Michel,  qui  Tienl  d'ètce  li 
partie  démolie. 
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ihmooys  pluilenra  Ubtres  exquis  et 
nécessaires  à  la  consommation  denotre 
art  :  c'est  à  dire  les  nous  a  renduz  fa> 
aaillers  et  privez^  qal^  non  sans  grand 
dommalge  public,  pardevant  nous  es- 
toyent  inaccessibles.  »  Quand  on  sent 
sa  force^  on  ne  craint  pas  d'avouer  ou 
est  sa  faiblesse.  Le  grand  succès  que 
son  traité  sur  les  plaies  d'arquebuses 
avait  obtenu,  l'engagea  à  en  donner 
une  nouvelle  édition  que^  d'après  le 
conseil  de  son  protecteur,  le  vicomte 
de  Roban,  11  dédia  an  roi.  Ce  fut  un 
premier  pas  vers  la  faveur  royale.  Ses 
services  ne  devaient  pas  tarder  à  lui 
en  ouvrir  tout  à  fait  l'accès.  Tel  était 
le  bot  de  toutes  les  ambitions  dans  ces 
malbeureux  temps  où  l'on  n'était  rien 
que  par  la  faveur  du  prince.  Un  re- 
doublement de  persécutions  contre  les 
bérétiques  venait  de  préparer  les  es- 
prits des  bons  catholiques  à  l'alliance 
que  Henri  méditait  avec  les  princes 
protestants  de  TAUemagne.  11  fallait^ 
en  outre,  se  Caire  pardonner  de  ne  pas 
avoir  pour  soi  le  chef  de  l'Église;  car 
Cbarles-Qulnt  s'en  était  emparé,  de 
gré  ou  de  force  ^  et  ils  marchaient 
sous  la  même  bannière.  Henri  chercha 
on  contre-poids  en  s'alUant  avec  le 
Turc;  c'est  ainsi  que  tout  va  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
l'orthodoxie  n'y  perdit  rien,  les  Réfor^ 
mes  seuls  de  France  en  firent  les  frais. 
La  campagne  s'ouvrit  dès  le  printemps 
de  1 553  par  de  prompts  et  faciles  suc- 
cès. Paré  suivait  l'armée.  On  raconte 
de  lui  un  beau  trait  d'humanité.  Un 
soldat  de  la  compagnie  de  M.  de  Rohan, 
surpris  à  la  maraude,  avait  été  très- 
dangereusement  blessé;  outre  sept 
coups  d'épée  àla  tête,  dont  le  moindre 
pénétrait  la  seconde  table  du  crâne,  il 
en  avait  quatre  autres  sur  les  bras  et 
un  sur  l'épaule  droite,  qui  coupait  plus 
de  la  moitié  de  l'omoplate.  Son  état 
étant  désespéré,  et  la  compagnie  étant 
«a  moment  de  partir,  on  fit  «  caver 
une  fosse  »  et  l'on  se  disposait  à  l'y 
Jeter,  lorsque  Paré  c  meu  de  pitié  » 
demanda  comme  une  faveur  qu'on  lui 
permU  de  le  panser.  Sa  demande  bii 


ayant  été  acoordée,  il  le  fit  mettre  en 
nne  charrette^  sur  un  lit  bien  couvert 
et  bien  accommodé,  et  lui-même  il  lui 
fit  office  de  médecin,  d'apothicaire,  de 
chirurgien  et  de  cuisinier.  «  Je  le  pen- 
say,  contlnue-t-il,  Jusques  à  la  fin  de 
la  cure,  et  Dieu  le  guarlst.  »  Par  re- 
connaissance, «  les  hommes  d'armes 
de  la  compagnie  do  monsieur  de  Ro- 
han,  la  première  montre  qui  se  fit,  lui 
donnèrent  chacun  un  escu ,  et  les  ar- 
chers demyescu.»  Cette  campagne  de 
1552  marque  particulièrement  dans 
la  vie  de  Paré.  Ce  fut  au  siège  de  Oan- 
viliiersque  pour  la  première  fois,  dans 
les  cas  d'amputation,  il  renonça  à  la 
cautérisation,  alors  en  usage,  pour  y 
substituer  la  ligature  des  artères.  «La 
découverte  de  la  ligature  des  artères^ 
comme  moyen  d'arrêter  l'hémorragie, 
suffirait  seule,  au  jugement  du  baron 
Richerand  (Galerie  française^  1)  pour 
immortaliser  le  nom  de  son  auteur,  et 
le  placer  au  premier  rang  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  Jusqu'au  temps 
d'Ambroise  Paré^  continue-t-il ,  les 
chirurgiens  ne  connaissaient  d'autre 
moyen  de  se  rendre  maître  du  cours 
du  sang,  qu'en  brûlant  la  partie  bles- 
sée, opération  aussi  peu  sûre  qu'elle 
était  cruelle  et  fatale  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  pour  lesquels  on  y 
avait  recours.  Depuis  Gaiien,  plu- 
sieurs médecins  avaient,  il  est  vrai, 
conseillé  de  lier  les  vaisseaux  pour 
remédier  aux  hémorragies  ;  mais  il  y 
a  bien  loin  d'une  indication  vague  et 
générale,  aune  pratique  réelle  justifiée 
par  de  nombreux  succès.  » 

Après  la  campagne  du  Luxembourg, 
Paré  revint  à  Paris.  Il  y  était  à  peine 
de  retour,  ([m* Antoine  de  Bourbon  le 
pria  de  le  suivre  en  Picardie.  Paré 
essaya  d'abord  de  s'excuser  sur  ce  que 
a  sa  femme  étoit  au  lit  malade.»  Mais 
le  prince  ne  voulut  par  recevoir  cette 
excuse,  il  lut  répondit  a  qu'il  y  avoit 
des  médecins  à  Paris  pour  la  traiter  » 
et  que,  quant  à  lui,  il  laissait  bien  la 
sienne,  qui  était  d'aussi  bonne  maison 
qne  ll"^«  Paré.  «  Voyant  ceste  grande 
affection  qu'il  avoit  de  le  mener  avec 
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luy^  »  Paré  ne  Tosa  refuser  davantage. 
Sa  condescendance  lai  porta  bonhenr. 
Le  dac  de  Vendôme  qui  avait  vn  Tha- 
bile  chirurgien  à  l'œuvre^  rapporta  au 
roi  comment  Paré  «  avait  grandement 
fait  son  devoir.  »  Le  roi  séduit  voulut 
l'avoir  à  son  service  ;  il  lui  fit  donc 
écrire  de  venir  le  trouver  à  Reims^  ce 
qu'il  flt^  et  il  lui  commanda  de  de- 
meurer auprès  de  lui  en  qualité  de 
chirurgien  ordinaire,  l'assurant  «  qu'il 
lui  fetoit  du  bien,  n  L'occasion  se  pré^ 
senta  bientôt  de  justifier  cette  faveur. 
Charles-Quint  avait  mis  le  siège  devant 
Metz  (20  oct.  1552).  Le  duc  de  Guise 
était  chargé  de  la  défense  de  la  place. 
L'acharnement  était  égal  de  part  et 
d'autre.  Les  attaques  se  snccédaient 
sans  interruption,  et  les  blessés  étaient 
nombreux.  Cependant  les  soins  ne  leur 
manquaient '))as,  mais  soit  incapacité 
de  la  part  des  chirurgiens,  soit  pour 
tout  autre  cause,  «  nos  gens  blessés 
mouroient  quasi  tous,  et  pensoit-on  que 
les  drogues  fussent  empoisonnées,  d 
Dans  cet  état  de  choses,  monsieur  de 
Guise  et  messieurs  les  princes  qui  é- 
taient  avec  lui,  demandèrent  au  roi 
qu'il  voulût  bien  leur  envoyer  Paré 
avec  de  nouveaux  médicaments.  Le 
roi  y  consentit.  Mais  il  s'agissait  de 
trouver  un  moyen  pour  Tintroduire 
dans  la  place.  Le  roi  en  fit  écrire  an 
maréchal  de  Saint-André,  son  lieute- 
nant à  Verdun.  Moyennant  une  somme 
de  quinze  cents  écus,  on  parvint  à  ga- 
gner un  capitaine  italien.  Ils  se  mirent 
en  route,  ce  capitaine,  notre  chirur- 
gien et  un  domestique.  L'entreprise 
était  hardie.  «  Lors  qu'estions  à  huit 
ou  dix  lieues  près  de  Metz,  raconte  Pa- 
ré, n'allions  que  de  nuit  :  où  estant 
prés  du  camp  je  vis  à  plus  d'une  lieuë 
et  demie  des  feux  allumés  autour  de  la 
ville,  ressemblant  quasi  que  toute  la 
terre  ardoit,  et  m'estoit  advis  que  nous 
ne  poumons  jamais  passer  au  travers 
de  ces  feux  sans  estre  descouverts,  et 
par  conséquent  estre  pendus  et  estran- 
glés,  ou  mis  en  pièces,  ou  payer  grosse 
rançon.  Pour  vray  dire,  J'eusse  bien  et 
volontiers  voulu  esire  encore  à  Paris, 


pour  le  danger  éminent  que  je  pr^ 
voyois.  »  Cependant  Dieu  les  conduisit 
à  bon  port;  à  minuit  ils  entrèrent  dans 
la  ville.  On  y  reçut  Paré  comme  un 
sauveur.  Les  princes,  les  seigneurs, 
les  capitaines,  tous  «  le  recourent  avec 
une  grande  joye,  lui  faisans  cest  hon- 
neur de  l'embrasser,  et  lui  dire  qu'il 
estoit  le  bien  venu  :  adjoustans  qu'ils 
n'avoient  plus  de  peur  de  mourir  s'il 
advenoit  qu'ils  fussent  blessés.  »  Paré, 
dans  son  Apologie^  donne  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  ce  siège  mémo- 
rable; il  en  raconte  les  péripéties  avec 
une  verve  et  une  bonne  humeur  tonte 
gauloise.  Lorsque  le  camp  fut  entière- 
ment rompu.  Paré  prit  congé  de  mon- 
sieur de  Guise  et  vint  retrouver  le  roi 
à  Paris.  Ce  prince  le  reçut  avec  bon 
visage  et  lui  fit.donner  une  gratification 
de  deux  cents  écus,  en  sus  des  cent 
qu'il  avait  eus  au  partir. 

L'année  suivante  (1 553),  le  roi  l'en- 
voya à  Hesdin.  La  place  ne  tarda  pas 
à  être  assiégée  par  les  Impériaux  com- 
mandés par  le  duc  de  Savoie.  Rien 
n'avait  été  préparé  pour  soutenir  un 
siège.  Paré  ne  pouvait  suffire  à  sa  tâ- 
che. «  Je  ne  dormois  ne  nulct  ne  jour, 
pour  la  grande  quantité  des  blessés, 
qui  pouvoient  estre  en  nombre  de  deox 
cens.  Les  morts  rendoient  une  grande 
putréfaction,  estans  entassés  les  uns 
sur  les  autres  comme  fagots,  n'es- 
tans  point  couverts  de  terre,  à  cause 
que  nous  n'en  avions  pas.  Et  si  j'eo- 
trois  en  un  logis,  il  y  avoit  des  sol- 
dats qui  m'attendoient  à  la  porte  lors- 
que j'en  sortirois,  pour  en  penser 
d'autres  :  c'estoit  à  qui  m'auroit,  et 
me  portoient  comme  un  corps  sainct, 
ne  touchant  du  pied  en  terre,  malgré 
les  uns  des  autres,  et  ne  pouvois  sa- 
tisfaire à  ce  grand  nombre  de  blessés  : 
joint  que  je  n'avois  ce  qui  m'estoit  né- 
cessaire pour  les  médicamenter.  »  La 
place  n'était  pas  tenable.  On  convoqua 
un  conseil  de  guerre;  Paré  y  fut  appelé, 
et  i\  opina,  comme  les  autres,  pour 
une  prompte  reddition,  il  avait  bAte 
«  d'estre  hors  de  cest  enfer  et  grand 
tourment,  d  Mais  comme  il  savait  sa 
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valeur  et  ne  voulaùt  pas  que  sa  ra&con 
y  fat  proportionnée^  il  songea  à  se  dé- 
guiser. Il  raconte  naïvement  son  tra* 
vesUssement.  «Depeurd'estreconnen, 
dit-il^  je  donnay  une  saye  de  velourSy 
un  pourpoint  de  satin^  un  manteau  d'un 
fin  drap,  paré  de  velours,  à  un  soldat 
qui  me  donna  un  meschant  pourpoint 
tout  deschiré  et  deschlqueté  d'usure, 
et  un  collet  de  cuir  bien  examiné,  et 
un  meschant  cliappeau,  et  un  petit  man- 
teau :  je  barboiiiliay  le  collet  de  ma 
chemise  avec  de  l'eau  où  j'avois  des- 
trempé un  peu  de  suye.  Pareillement 
j'usay  mes  chausses  avec  une  pierre  à 
l'endroit  des  genôiiils  et  au  dessus  des 
talions,  comme  si  elles  eussent  long- 
temps esté  portées  :  j'en  fis  autant  à 
mes  souliers,  de  façon  qu'on  m'eust 
plustost  prins  pour  un  ramonneur  de 
cheminée  que  pour  un  chirurgien  de 
roy.  »  Dans  ce  bizarre  accoutrement. 
Paré  se  rendit  auprès  de  M.  de  Marti- 
gues  qui  avait  été  mortellement  blessé, 
et  sollicita  la  faveur  de  demeurer  au- 
près de  lui  pour  le  panser.  Mais  cette 
faveur  que  le  blessé  s'empressa  de  lui 
accorder,  faillit  le  Jeter  dans  les  plus 
grands  embarras.  Martigues  était  un 
prisonnier  de  marque  que  le  duc  de 
Savoie  tenait  à  conserver.  Le  masque 
que  Paré  avait  pris  n'était  pas  à  son 
avantage,  on  s'imagina  quelque  char- 
latan de  bas  étage.  Survinrent,  ac- 
compagnés de  plusieurs  gentilshom- 
mes, un  médecin  et  un  chirurgien  de 
l'empereur.  Un  moment  Paré  balança 
s'il  ne  ferait  pas  «  le  niais,  »  mais  à 
la  fin  l'amour-propre  l'emporta,  et  il 
étala  avec  une  certaine  complaisance 
tout  son  savoir  devant  ces  messieurs. 
Ils  en  demeurèrent  ébaubis.  Aussi  ren- 
dirent-ils au  duc  de  Savoie  le  compte 
le  plus  favorable  de  la  manière  dont 
M.  de  Martigues  avait  été  traité.  No- 
Ire  capitaine  étant  mort  deux  jours 
après,  les  médecins  et  les  chirurgiens 
de  l'empereur,  accompagnés  d'une 
nombreuse  suite  de  gentilshommes  et 
de  capitaines,  vinrent  pour  embaumer 
le  corps,  a  Le  chirurgien  de  l'empe- 
reur, raconte  Paré,  s'approcbademoy 


et  me  pria  bien  affectueusement  d'en 
faire  l'ouverture.  »  Paré  s'en  excusa 
humblement  ;  le  chirurgien  insista,  en 
le  priant  de  le  Taire  «  pour  l'amour  de 
lui.  »  Paré  crut  devoir  persister  dans 
son  refus  ;  le  chirurgien  menaça.  A  la 
fin,  vaincu  par  tant  d'insistance.  Paré 
prit  «  le  rasoir,»  se  proposant  de  leur 
montrer  qu'il  était  anatomiste.  Le 
vaillant  Achille  venait  d'être  reconnu. 
Après  l'opération,  «  le  chirurgien  de 
l'empereur  le  tira  à  part,  et  lui  dit  que 
s'il  vouloit  demeurer  avec  luy,  il  le 
traiteroit  bien,  etqu'il  l'habilleroit  tout 
à  neuf  :  aussi  qu'il  le  ferolt  aller  à 
cheval.  »  L'offre  était  tentante  ;  cepen- 
dant Paré  le  remercia  en  lui  disant 
a  qu'il  n'avoit  aucune  envie  de  faire 
service  aux  estrangers  de  sa  patrie.  » 
Brave  response  I  remarque-t-il  en 
note.  Le  chirurgien  lui  objecta  que 
c'était  une  folie  à  lui,  «  et  que  s'il  étoit 
prisonnier  comme  lui,  ii  serviroit  un 
diable  pour  être  mis  en  liberté.  »  Mais 
Paré  persista  dans  son  refus.  Il  ne  se 
montra  pas  plus  accommodant  avec  le 
duc  de  Savoie,  qui,  sur  le  bien  que  lui 
en  avait  dit  son  médecin,  voulut  le  re- 
tenir à  son  service,  en  lui  promettant 
de  le  bien  traiter.  C'était  jouer  gros 
jeu.  Le  prince  se  coléra  et  dit  qu'il  le 
fallait  envoyer  aux  galères.  Heureuse- 
ment que  le  colonel  de  Vaudeville  qui 
était  présent,  souffrait  d'un  vieil  ul- 
cère à  une  jambe;  il  demanda  qu'on 
lui  accorda  le  prisonnier,  et  le  duc  y 
consentit.  Un  traité  s'ensuivit  entre 
le  chirurgien  et  le  patient.  Le  colonel 
lui  donna  la  promesse  de  le  remettre 
en  liberté  sans  rançon  sitôt  que  son 
ulcère  serait  en  bonne  voie  de  guéri- 
son.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  mai 
avait  presque  disparu.  Le  colonel  tint 
parole  ;  il  fit  reconduire  Paré  par  un 
trompette  Jusqu'à  Abbeville.  Là  notre 
chirurgien  prit  la  poste  et  alla  trouver 
le  roi  à  Aufimon.  Ce  prince  le  reçut 
«  avec  allégresse,  »  et  lui  fit  donner 
deux  cents  écus  pour  se  retirer  en  sa 
maison.  N'oublions  pas  de  dire  qu'a- 
près la  prise  d'Hesdin,  le  bruit  de  la 
mort  de  Paré  s'étant  répandu,  Heuri 
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Ht  écrire  k  madame  Par6  pour  la  raa* 
surer,  et  lui  faire  savoir  qu'il  payerait 
la  rançon  de  son  mari.  De  pareils  traits 
sont  trop  rares  dans  la  vie  des  souve* 
rains  pour  qu'il  soit  permis  de  les  pas- 
ser sous  silence. 

Le  collège  deSaint-Gôme^  sans  cesse 
en  rivalité  avec  laFaculté  de  médecine, 
avait  Intérêt  à  s'attacher  un  bommede 
l'Importance  de  Paré.  Aussi  au  mépris 
des  ordonnances  et  des  statuts  qui 
exigeaient  que  le  candidat  fût  en  état 
de  subir  son  examen  en  latin,  on  lui 
décerna  les  honneurs  d'une  réception 
gratuite.  Le  2S  août  1554,  il  fut  reçu 
bachelier;  le  8  octobre,  licencié,  et  le 
18  décembre,  il  prit  le  bonnet  de  mat*- 
tre.  Quelques  années  de  repos  lui  per- 
mirent de  continuer  ses  études  anato- 
miquee.  Ayant  obtenu  du  lieutenant 
criminel,  eu  1555,  lecorps  d'un  supplia 
clé,  «  lien  disséqua  toute  la  partie  dex^ 
tre,  laissant  la  senestre  Intacte,  à  fln, 
dit-il,  que  lorsque  je  veux  faire  quelques 
incisions  à  quelque  malade,  voyant  les 
parties  de  récente  mémoire,  je  sols 
plus  asseuréenmes  œuvres.  «Première 
tentative  bien  remarquable d'anatomle 
chirurgic^de,  p  observe  H.  Halgalgne. 
Après  vingt-sept  ans,  ce  cadavre  était 
encore  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. 

Henri  II  étant  mort  (1559),  Paré  con- 
serva sa  place  de  chirurgien  ordi- 
naire auprès  du  nouveau  roi.  Rien  de 
notable  ne  signala  cette  période  de  sa 
carrière.  Ce  sérail  faire  injure  à  sa 
mémoire,  comme  le  remarque  fortblen 
M.  Malgaigne,  que  de  chercher  à  re- 
pousser des  bruits  d'empoisonnement 
qui  circulèrent  à  la  mort  de  François  11^ 
et  qui  n'outragent  pas  moins  la  nature 
que  la  science.  Le  jeune  prince  mort, 
Paré  garda  sa  position  de  chirurgien 
auprès  de  son  successeur.  A  quelque 
temps  de  là,  un  accident  faillit  lui 
coûter  la  vie.  11  allait,  en  compagnie 
de  deux  médecins  en  renom,  visiter 
quelque  malade  au  village  des  Bons- 
Hommes^  près  Paris  (4  mai  1561), 
lorsque  <k  voulant  passer  Teau  et  tas- 
cher  à  faire  entrer  sou  cheval  en  tm 


bateau,  11  loi  donna  (fnû»  honsstné 
sur  la  croupe,  dont  la  beste  stimulée 
lui  rua  un  tel  coup  de  pied,  qu'elle  loi 
brisa  entièrement  les  deux  os  de  la 
Jambe  senestre,  à  quatre  doigts  an- 
dessus  de  la  jointure  du  pied.  Ayant 
reçu  le  coup,  et  craignant  que  le  cheval 
ne  lui  ruast  de  rechef,  il  démarcha  on 
pas  :  mais  soudain  tombant  pn  terre, 
les  os  jà  fracturés  sortirent  hors,  et 
rompirent  la  chair,  la  chausse  et  la 
botte,  dont  11  sentit  telle  douleur,  qu'il 
est  possible  à  l'homme  d'endurer.  » 
Lui-même  dirigea  sacureet  après  trois 
mois  de  traitement,  11  put  reprendre 
ses  travaux. 

Pendant  la  première  guerre  de  reli- 
gion. Paré  continua  son  service  auprès 
de  Charles  IX.  Ce  prince  l'envoya  an 
siège  de  Rouen  (1562).  La  mortalité  y 
était  grande,  «  de  façon  qu'aucuns  es- 
tlmoient  que  [les  assiégés]  avoient  em- 
poisonné leurs  balles;  ceux  da  dedans 
disoient  ie  semblable  de  nous.  »  Ce 
siège  de  Rouen  forme,  au  jugement  de 
M.  Malgaigne,  une  troisième  époque 
très-remarquable  dans  la  vie  eblror- 
gieale  de  Paré.  «  Jusque-là,  dit-Il,  il 
avait  bien  détruit  la  doctrine  qui  at- 
tribuait au  poison  et  à  la  brûlure  les 
accidents  des  plaies  par  armes  à  fea; 
mais  toute  sa  thérapeutique  était  limi- 
tée aux  topiques  onctueux  et  principa- 
lement à  son  huile  de  petits  chiens.  » 
Le  peu  d'effet  qu'il  obtintdevant  Rouen 
avec  cette  huile,  l'engagea  à  modifier 
son  traitement.  On  fait  qui  Jusqu'iei 
avait  échappéà  tous  les  biographes,  et 
que  M.  Malgaigne  a  pu  signaler  dans 
une  note  rectiflcative  en  tète  du  ni* 
vol.  des  (ouvres  de  Paré,  c'est  qu'à 
cette  époque  notre  grand  chirurgien 
faillit  être  victime  du  fanatisme  catho- 
lique à  cause  de  sa  religion.  Yolci 
comme  il  raconte  le  fait  dans  son  livre 
des  Rapports  (Edlt.  de  ses  OEuvresde 
1575),  histoire  retranchée  dans  les  édi- 
tions postérieures.  «  Après  la  prise  de 
Rouen  me  trouvoy  à  disner  en  quelque 
compaignie,  oh  en  avoit  quelques  uns 
quime  hayoyent  à  mort  pour  la  ReU- 
gion  :  on  me  présenta  des  ohoux  où 
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il  y  avolt  (ta  sublimé  ou  arsenic  :  île 
la  première  bouchée  n'en  appercen 
rien  :  la  seconde^  Je  senti  une  grande 
chaleur  et  cuiseur^  et  grande  astriction 
en  labonche^  et  principalement  augo* 
sier^  et  saveur  puante  de  la  bonne 
drogue  :  et  l'ayant  apperceuë^  subit 
Je  pris  un  verre  d'eau  et  de  vin^  et  la- 
vay  ma  bouche,  aussi  en  avallay  bonne 
quantité^  et  promptementallaychezle 
proche  apolicalre  :  subit  que  je  fus 
parti,  le  plat  aux  choux  fut  Jeté  en 
terre,  p  M.  Malgaigne  a  raison  de  con» 
venir  que  cette  histoire  «  semble  tran- 
cher d'une  manière  décisive  la  question 
de  savoir  si,  du  moins  à  une  époquede 
sa  vie  [de  1562  à  1575  pourlemoins]^ 
Paré  avait  été  huguenot.  »  Pour  nous^ 
nous  n'avions  pas  besoin  de  cette  preuve 
pour  asseoir  notre  conviction;  11  nous 
avait  suffi  de  parcourir  les  écrits  do 
Paré  ;  à  tout  moment  on  sent  dans  cette 
âme  honnête,  pieuse,  charitable, pleine 
de  confiance  en  Dieu,  palpiter  le  hu- 
guenot. Les  grands  ménagements  dont 
il  use  envers  ceux  du  camp  opposé^ 
ne  les  traitant  Jamais  ni  d'hérétiques, 
ni  de  rebelles—  bien  mauvais  moyen 
sans  doute  de  faire  sa  cour  au  Souve- 
rain !  —  les  nombreuses  citations  bi- 
bliques (d'après  la  trad.  huguenotte) 
dont  il  remplit  ses  livres,  à  une  époque 
oh  la  Bible  était  en  très-mauvais  pré- 
dicament;  le  nom  même  A'Isaac  qu'il 
donne  à  son  fils,  —  autre  signe  de  ré- 
probation !  —  toutes  ces  raisons,  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  troplong 
de  déduire  ici,  sont  faites  pour  forcer 
la    conviction  des  plus  incrédules. 
M.  Malgaigne  suppose  que  c'est  vers 
cette  époque,  et  probablement  en  ré- 
compense de  ses  services  au  siège  de 
Rouen,  que  Paré  fut  nommé  premier 
chirurgien  du  roi.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  suivit  la  cour  au  voyage  de 
Bayonne  (1564)  «  où  nous  avons  esté, 
dit^il,  deux  ans  et  plus  à  circuir  pres- 
que tout  ce  royaume.  »  Dans  ses  voya- 
ges, il  ne  manquait  Jamais  de  s'enqué- 
rirauprès  des  chirurgiens  avec  lesquels 
Il  étaitmls  en  rapport,  «  s'ils  avoientre- 
marqaéqoelquechoserareenleurspra- 


tiques,  à  fin  d'apprendre  quelque  chose 
de  nouveau.  »  La  peste  ravageait  alors 
une  grandepartie delà  France.  Lui-mê- 
me fut  atteint  du  fléau,  car  11  ne  s'épar- 
gnait pas  auprès  des  malades.  Il  n'était 
pas  de  ces  médecins  prudents  qui,  dans 
les  épidémies,  fuient  le  danger.  Ecou- 
tons le  huguenot,  le  maître  chirurgien, 
en  face  du  fléau  :  Il  prêche,  on  dirait  le 
sermon ,  et  l'éloquent  sermon ,  d'un 
prédicant.  «  Concluons  donc  que  la 
peste  et  autres  maladies  dangereuses, 
sont  tesmoignage  de  la  fureur  divine 
sur  les  péchés,  idolâtries  et  supersti- 
tions qui  régnent  en  la  terre,  comme 
mesmes  un  autheur  profane  (Hippo- 
crate)  est  contraint  de  confesser  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  divin  aux  mala- 
dies. Et  pour  tant,  lorsqu'il  plaist  au 
Seigneur  des  Seigneurs,  et  Créateur 
de  toutes  choses ,  user  de  ses  Justes 
Jugemens,  nulle  de  ses  créatures  ne 
peut  éviter  sa  fureur  espouvantable  : 
voiremesmeciel  et  terre  en  tremblent, 
ainsi  que  David  nous  enseigne  (Ps.  68, 
trad.  de  Th.  de  Bèze). 

Les  Glenx  fondireni  «a  lOflor  : 
La  terre  trembla  de  la  peur 
De  ta  face  terrible. 

Que  sera-ce  donc  de  nous,  pauvres 
humains,  qui  nous  escoulons  comme  la 
neige?  Comment  pourrons-nous  sub- 
sister devant  le  feu  de  l'ire  de  Dieu, 
veu  que  nous  sommes  foin  et  paille,  et 
que  nos  Jours  s'évauoiiissent  comme 
vapeur  de  fumée?  Apprenons  de  nous 
convertir  de  nos  voyes  mauvaises  à  la 
pureté  du  service  de  Dieu,  et  ne  sui- 
vons point  l'exemple  des  fols  malades, 
qui  se  plaignent  de  la  chaleur  et  alté- 
ration de  la  ûèvre,  et  cependant  rejet- 
tent la  médecine  qui  leur  est  représen- 
tée pour  les  guarir  de  la  cause  de  la 
maladie,  p  —  «  Voilà,  continue-t-11, 
la  première  et  principale  considération 
que  tous  chrestiens  doivent  connolstre, 
en  recherchant  les  causes  divines  de 
la  peste,  et  le  préparatif  qu'il  faut 
prendre  pour  la  guarison  de  telle  ma- 
ladie. Et  outre  ce.  Je  conseille  au  chi- 
rurgien ne  vouloir  aussi  négliger  les 
remèdes  approuvés  par  les  médecins 
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anciens  et  modernes  :  car  combien  que 
par  la  volonté  de  Dieu^  telle  maladie 
soit  envoyée  aux  hommes^  si  est-ce  que 
par  sa  saincte  volonté  les  moyens  et 
secours  nous  sont  donnés  pareillement 
de  luy^  pour  en  user  comme  d'insiru- 
mens  à  sa  gloire,  cherchans  remèdes 
en  nos  maux,  mesmes  en  ses  créatures, 
auxquelles  il  a  donné  certaines  pro< 
priétés  et  vertus  pour  le  soulagement 
des  pauvres  malades  :  et  veut  que  nous 
usions  des  causes  secondes  et  natu- 
relles, comme  d'instrumens  de  sa  bé- 
nédiction :  autrement  nous  serions  bien 
ingrats,  et  mespriserions  sa  bénéû- 
cence.  »  Dansson  opinion,  les  fonctions 
médicales  étaient  un  saint  apostolat. 
Considérez,  disait-il  aux  jeunes  chirur- 
giens, que  vous  estes  appelles  de  Dieu 
en  cette  vocation  et  partant  allez  d'un 
franc  courage  sans  aucune  crainte, 
ayant  fermefoi  que  Dieu  nous  conserve 
et  este  la  vie  ainsi  et  quand  il  lui  plaist. 
Toutefois, ajoutait-il,  «  ne  fautnégliger 
et  mespriser  les  remèdes  préservatifs, 
ou  autrement  nous  serions  accusés 
d'ingratitude,  veu  que  Dieu  nous  les 
a  donnés,  ayant  tout  fait  pour  le  bien 
de  l'homme.  »  Ce  fut  à  la  demande  de 
Catherine  de  Médicis  qu'à  son  retour  à 
Paris,  Paré  publia  ce  traité  sur  la 
Peste.  M.  Malgaigne  prévenant  l'ob- 
jection qui  pourrait  être  faite  au  sujet 
de  l'incompétence  du  chirurgien  dans 
des  questions  purement  médicales,  y 
répond  en  renvoyant  aux  circonstances 
de  &a  vie.  <c  Paré,  dit-il,  écrivait  ce 
qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  mieux  vu 
que  la  plupart  des  médecins  de  l'épo- 
que, et  ce  qui  fatigue  dans  la  lecture 
de  son  ouvrage,  c'est  uniquement  l'ex- 
position des  théories  nauséabondes 
qu'il  avait  puisées  aux  cours  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  »  Du  reste,  il  est  tou- 
jours plein  de  déférence  pour  la  haute 
Faculté.  Un  passage  de  son  livre  rela- 
tif à  l'antimoine,  drogue  condamnée 
par  censure  de  l'Ecole,  avait  déplu;  11 
le  supprima  dans  une  seconde  édition, 
se  contentant  de  dire  que  quelques-uns 
préconisent  ce  remède,  maisqu'ils'abs- 
tient  d'en  parler  en  cet  endroit;  parce 


qu'il  est  réprouvé  par  messieurs  de  U 
Faculté.  Par  amour  de  la  paix,  il  était 
toujours  prêt  à  faire  de  ces  petites 
concessions.  Il  portait  la  modération 
jusque  dans  ses  réponses  à  des  invec- 
tives :  exception  presque  unique  dans 
ce  siècle  ! 

La  guerre  civile  recommença.  Après 
la  bataille  de  Moncontour,  le  roi  en- 
voya Paré  au  comte  de  Mansreld,  qai  a- 
vait  été  dangereusement  blessé,et  il  eut 
le  bonheur  de  le  sauver.  Cette  cure  loi 
fit  une  réputation  dans  les  Flandres.  Le 
marquis  d'Avret,  frère  du  duc  d'Ascot, 
souffrait  depuis  plusieurs  mois  d'un 
coup  de  feu  au  genou,  il  fit  solliciter  le 
ro  i  de  lui  prêter  son  premier  chirurgien. 
Le  roi  y  ayant  consenti.  Paré  se  rendit 
donc  au  château  d'Avret,  à  une  lieue 
et  demie  de  Mons.  Le  cas  était  à  peu 
près  désespéré.  Mais  a  Dieu  et  natare 
font  quelquefois  des  choses  qui  sem- 
blent aux  médecins  et  chirurgiens  estre 
impossibles.  »  Après  deux  mois  de 
traitement.  Paré  avait  remis  son  ma- 
lade sur  pied.  Le  marquis  était  aimé 
dans  le  pays.  OnfitàParé  les  ovations 
les  plus  chaleureuses,  à  Mons,àBnuel- 
les,  à  Malines,  à  Anvers,  a  Jamais  dans 
l'âge  moderne,  dit  M.  Malgaigne,  ja- 
mais même  dans  les  plus  beaux  temps 
de  l'antiquité,  aucun  médecin  ou  cbi* 
rurgien  n'avait  été  l'objet  d'un  pareil 
triomphe  ;  mais  aussi  par  quelle  vie 
de  labeur  et  de  probité  et  de  génie 
l'ancien  maître  barbier  avait-il  mérité 
de  recevoir  un  jour  un  accueil  jusqu'a- 
lors réservé  aux  grands  capitaines  et 
aux  souverains  !  » 

Nousarrivons  àla  Saint-Barthélémy. 
Rapportons  d'abord  les  autorités  de 
l'Histoire.  Brantôme  raconte  dansson 
Discours  sur  Charles  IX  que,  lors  des 
massacres,  ce  prince  a  incessamment 
crioit  :  iuez,tuezy  et  n'en  voulut  jamais 
sauver  aucun,  sinon  maistre  Ambroise 
Paré,  son  premier  chirurgien  et  le  pre- 
mier de  la  chrétienté  :  et  l'envoya 
quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre 
et  garde-robe,  lui  commandant  de  n'en 
bouger,  et  disoit  qu'il  n'étoit  raison- 
nable qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout 
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on  petit  monde  fat  ainsi  massacré,  et 
si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  re- 
ligion, non  plus  que  sa  nourrice.  » 
Ailleurs,  dans  son  Discours  sur  l'ami- 
ral de  Goligny,  il  rapporte  que  «  Tad- 
mlral  estant  blessé  Tut  fort  bien  se- 
couru des  médecins  et  chirurgiens  du 
roy,  et  mesme  de  ce  grand  personnage 
maîstre  Ambroise  Paré,  son  premier 
chirurgien,  qui  esioii  fort  huguenot.  » 

D'un  autre  c6té,  on  lit  dans  les  Eco* 
nomies  royales  de  Sully  :  «  De  tous 
ceux  quiapprochoientce  prince,  il  n'y 
avoit  personne  qui  eût  tant  de  part  à 
sa  conOance  qu' Ambroise  Paré.  Cet 
homme,  qui  n'éloit  que  son  chirurgien, 
ayoit  pris  avec  lui  une  si  grande  fami- 
liarité, quoiqu'il  fût  hugtÀenotj  que  ce 
prince  lui  ayant  dit  lejour  du  massacre 
que  c'étoitàcette  heure  qu'il  falloit  que 
tout  le  monde  se  fit  catholique.  Paré  lui 
répondit  sans  s'étonner  :  Par  la  lumière 
deDieu,8ire,jecroisqn'ilvous  souvient 
m'avoir  promis  de  ne  me  commander 
Jamais  quatre  choses,  savoir  :  de  ren^- 
trer  dans  le  ventre  de  ma  mère,  de  me 
trouver  à  un  Jour  de  bataille,  de  quit- 
ter votre  service,  et  d'aller  à  la  messe. 
Le  roi  le  prit  à  part,  et  s'ouvrit  à  lui 
sur  le  trouble  dont  il  se  sentoit  agité  : 
Ambroise,  lui  dit-Il,  Je  ne  sais  ce  qui 
di'est  survenu  depuis  deux  on  trois 
Jours,  mais  Je  me  trouve  l'esprit  et  le 
corps  tout  aussi  émus  que  sij'avois  la 
flèvrë.  Il  me  semble  à  tout  moment^ 
aussi  bien  veillant  que  dormant,  que 
ces  corps  massacrés  se  présentent  à 
mol  les  faces  hideuses  et  couvertes  de 
sang.  Je  voudrois  bien  qu'on  n'y  eût 
pas  compris  les  imbéciles  et  les  inno- 
cents. L'ordre  qui  fut  publié  les  Jours 
suivants  de  faire  cesser  la  tuerie  ftit 
le  fruit  de  cette  conversation,  d 

Yoilàdeux  témoignages  bien  précis  ; 
M.  Malgalgne  a  tort  d'y  associer,  ou  ne 
sait  pourquoi,  le  témoignage  de  San- 
dras  de  Courtiiz ,  auteur  de  romans 
historiques,  qui  écrivait  au  moins  cent 
ans  plus  tard.  Brantôme  et  Sully  étaient- 
Us  en  position  de  connaître  la  vérité, 
ei  dans  ce  cas,  auraient^ils  été  sous 
f  tnfluence  de  quelque  passion  qui  les 


eût  portés  à  dissimuler?  L'un  était ca- 
tholique,uncatholiquetiède,ilestvral, 
quoique  abbé  commendataire  ;  l'autre 
était  protestant,  un  protestant  sincère 
sans  doute,roais  sans  zèle;  l'un  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Charles  IX 
et  frayait  avec  tout  ce  qui  tenait  à  la 
Cour;  l'autre ,  il  est  vrai,  n'était  en- 
core qu'un  adolescent  à  la  St-Barthé- 
lemy,  mais  il  était  attaché  en  qualité 
de  page  à  la  maison  de  Henri  de  Na- 
varre ;  il  accompagna  ce  prince  lors  de 
son  évasion,  et  tel  que  le  fidèle  Achate, 
il  ne  le  quitta  plus.  Nul  n'était  donc  en 
meilleure  position  qu'eux  pour  savoir 
la  vérité.  Elever  des  doutes,  ce  serait 
nier  l'histoire.  La  plupart  des  faits  de 
nos  Annales  sont  admis  sur  des  témoi- 
gnages moins  imposants. Aussi  M.  Mal- 
galgne avait  raison  de  dire  qu'il  ten- 
tait presque  l'Impossible.  Il  nous  serait 
facile  de  répondre  à  ses  objections,  qui 
ont  peu  de  poids;  mais  comme  11  a  fini 
par  reconnaître,  au  moins  en  partie, 
son  erreur  (i)  — erreur  dans  laquelle 
il  a  été  entraîné,  nous  nous  plaisons  à 
le  constater,  par  un  pur  amour  de  la 
vérité,  ses  tendances  philosophiques 
nous  en  sont  garantes, — nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  plus  longtemps.  Seu- 
lement nous  aurons  à  examiner  plus 
loin  la  valeur  de  ses  dernières  objec- 
tions, qui.  Je  pense,  ne  résisteront  pas 
davantage. 

Paré  perdit  sa  femme,  Jeanne  MaS' 
selin  ou  Mazelin, le  4  nov.  1 573. Nous 
avons  vu  qu'elle  lui  donna  plusieurs 
enfants,  dont  trois  filles  Jeanne,  Anne 
et  Catherine  qui  firent,  ces  deux  der- 
nières au  moins,  de  grands  partis .  Nous 
ne  savons  pas  si  le  fils,  François, 
vécutassez pour  continuer  la  lignée  (2). 

(i)  n  est  IAch60i  qae  ceUe  rectification  f  e  troore 
comme  perdne  dans  une  préface  ajontée  an  S*  to- 
lame*,  les  pins  intrépides  iront  difiScilement  la  cher- 
cher jusque-là.  Aussi  Toyons-ttoas  que  M.  Pariset, 
une  des  lumières  delà  science,  dans  son  discours 
prononcé  au  nom  de  l'Acad.  royale  de  médecine, 
lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Paré  à  Laval, 
s'en  est  tenu  à  la  première  appréciation  de  M.  Bfal- 
gaigne.  Beaucoup  d'autres  en  feront  de  mémo  et 
cette  erreur  fera  son  chemin. 

(S)  «  Je  M  poonuls  lAire  sans  injustice,  dit 
M.  Haheri  (diacoun  elle),  qu'une  taille  Paré. 
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Selon  M.  Halgaigne,  Paré  se  serait  re- 
marié^ cette  même  année  de  1 575^  avec 
Jacqueline  Roussekt,  fille  d'an  chevar 
lier  ordinaire  de  Técnrie  dn  roi.  Maie 
il  n'est  pas  possible  de  l'admettre*  Il 
devait  an  moins  laisser  s'écouler  Tan- 
née de  deaiU  Ce  mariage  ne  se  trou- 
vant pas  consigné,  d'après  nos  rensei<- 
gnements  particuliers,  sur  les  registres 
de  l'église  de  S.  André  des  Arcs,  nous 
ne  pouvons  en  préciser  la  date.  Si  l'on 
devait  en  croire  une  communication 
de  M.  £.  Begin^  faite  à  M.  Malgaigne, 
deux  filles,  dont  on  ne  nous  dit  pas  les 
noms,  seraient  nées  de  ce  mariage 
avant  1575.  Autre  impossibilité;  en 
outre,  nous  ferons  remarquer  qu'il  se- 
rait étrange  que  ces  deux  naissances 
ne  fussent  pas  portées  sur  les  registres 
de  la  paroisse.  N'oublions  pas,  non 
plus,  qu'à  celte  époque  Paré  devait 
avoir  près  de  soixante  ans.  11  y  a  sans 
doute  quelque  confusion  dans  ces  ren- 
seignements, et  cela  pourrait  faire 
naître  des  doutes  sur  l'autbenticité  du 
mémoire  que  possède  M.  Begin. 

Le  grand  cbirurgien  ne  s'endormait 
pas  sur  ses  lauriers.  L'intérêt  de  la 
science,  c'est-à-dire  de  l'bumanité,  le 
préoccupait  encore  plus  que  sa  propre 
gloire.  Notre  notice  bibliographique 
fera  connaître  ses  différentes  publlca- 

qn'on  retronft  à  LsTal  depais  1740,  et  dont  iM 
descendants  portent  pour  prénom  habituel  le  nom 
d'Ambroise,  sans  pouvoir  établir  aujourd'hui  une 
flUaUon  plus  directe,  était  sons  Im  anrieiM  Rois 
exempte  de  eapitatiou  et  de  l'impâl  de  gabelle, 
comme  issue  de  notre  grand  cbiruiî^ien.  »  Etplos 
loin  dans  une  note  :  «La  commission  avait  espéré 
«n  moment  pouToir  publier  des  renseignements 
inédits  sorla  famille  d'Ambroise  Paré,  et  sur  les 
nremières  années  de  sa  Yle  ;  elle  aTait  découTert 
h  Amsterdam  un  sieur  Paré,  ferblantier,  qui  se 
dit  descendant  direct  d'Ambroise  Paré  et  posses- 
leer  de  tous  les  pepien  de  famille;  mais  comme 
il  a  refusé  d'y  laisser  fouiller  sans  recevoir  par 
evaeoe  «ne semroe  d'argent,  nous  n'irons  paiera 
peuToir  e&gager  les  fonds  de  la  souscription ,  ete. • 
Cm  pareille  conduite  dément  une  aussi  lUnitre 
origine  ;  la  famille  d'Ambroise  Paré  se  pouvait 
dégénérer  à  ce  point.  En  1804,  Napoléon  donne 
mission  au  professeur  Lassut  de  rechercher  à 
Laval  les  desoendasts  d'Ambroise  Peré,  qu'il  voo* 
lait  honorer  de  ses  bienfaits;  mais  il  paraît  que 
ees  recherches  restèrentsaos  résultat.— Un  Char- 
let  Paré  était  régent  à  Sedeo,  en  16S0,  et  «ne 
famiUe  preleeteate  de  ee  noneiietaiULa  EoeheUe 
ea  U7S  iÀrch.  Tf .  SU). 


tiens.  £n  1 575,  parut  la  l »  édition  de 
ses  OEuvre$.  Il  prend  au  titre  la  qotir 
lité  de  conseiller  et  premier  cbirurgien 
du  roi.  Après  la  mort  de  Cbarles  IX, 
Henri  lU  l'avaitj  en  effets  pris  à  son 
service,  en  ajoutant  à  son  titre  depre^ 
mier  cbirurgien  (I)  celui  de  valet  de 
cbambre  ordinaire  et  conseiller.  «L'on- 
vrage  de  Paré  avait  ce  grand  mérite^ 
au  jugement  de  M.  Malgaigne,  de  pa* 
raltre  à  temps^  de  satisfaire  àun besoin 
de  l'époque;  et  par  la  manière  dont  il 
était  conçu  et  par  la  vaste  renommée 
de  son  auteur,  il  devait  être  et  il  fat 
dès  son  apparition  le  code  de  la  chirur- 
gie. —Jamais,  depuis  le  livre  de  Guy 
de  Ghauliac,  un  aussi  beau  et  aussi 
vaste  monument  n'avait  été  élevé  à  la 
cbirurgie.  Anciens  et  modernes, autant 
qu'il  avait  pu  en  découvrir  et  en  lire. 
Paré  les  avait  tous  fait  comparaître, 
triant  aveo  soin  les  doctrines,  les  mé* 
tbodes,  les  procédés,  et  sur  une  foule 
de  questions,  ajoutant  les  résultats  de 
sa  longue  expérience,»  Cet  ouvrage  où 
le  cbirurgien  se  place  si  haut,  porta 
ombrage  à  la  Faculté.  On  accusa  l'au- 
teur d'avoir  eu  la  témérité  d'aborder 
des  questions  qui  n'étaient  pas  de  sa 
compétence.  L'affaire  alla  même  jus- 
qu'au Parlement.  Mais  soit  que  la  Fa- 
culté ait  compris  après  couple  ridicule 
de  ses  prétentions,  soit,  oe  qui  est  plus 
probable,  qu'un  ordre  supérieur  soit 
intervenu,  on  abandonna  la  poursuite 
et  le  livre  put  paraître.  Un  des  princi- 
paux griefs  de  la  Faculté,  c'est  que 
l'ouvrage  étaitécriten  langue  vulgaire. 
Quel  crime  affreux  de  vouloir  être  com- 

(1)  Snr  un  état  de  la  maison  dn  roi,  eo  1587, 
Vàré  est  porté  comme  premier  ehlmrglen  an  trai- 
tement de  66e  liv.  iS  sols.  Sur  ceUe  mêese  llsis 
se  trouvent  deui  antres  ebirurglens  /«mc  Brans  (?) 
et  hmaHl  Lambert  [sans  doute  01s  de  Nicole  Lam- 
bert, cblr.ord.  dn  roi  en  1559],  queBI.  Malgaigne, 
pen  familiarisé  aveo  les  petites  faiblesses  de  nés 
«neètres  les  Hegnenols,  prend  pour  de»  juifs  et 

Îu'il  s'étonne  de  voir  en  si  bonne  compagnie. 
[.  Malgaigne  a  grand  tort  de  croire  qu'on  pro- 
testant n'wftt  po  être  admis  an  service  de  HeerinL 
Noua  ne  lui  ee  eiierons  qo'w»  eiemple,  faUut 
a-t*ii  jamais  dissimulé  sa  religioiiT  Les  médecins 
surtout,  et  les  flnanciers,  ont  toujours  joui  de  c^r- 
lalna  privilèges  de  tolénece  anprèe  de  Me 
^•raiw,  mine  Im  jfit»  kmlkï^m» 
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pris  de  ceux  à  qui  Ton  s'adresse  !  La 
Médecine  devait  eu  être  tenue  à  mes- 
pris.  «  Ce  qui  me  semble  le  con- 
traire «  répond  Paré^  car  ce  que  j'en 
ay  fait  est  plustost  pour  la  magni- 
fier et  honorer.  —  Au  reste  ^  estant 
François  et  sçacliant  bien  que  peu  de 
livres  de  la  chirurgie  composés  par  les 
Grecs,  Latins  et  Arabes,  sont  à  pré- 
sent traduits  en  noslre  langue,  qui  fait 
qoe  d'une  inflnité  de  chirurgiens,  la 
pluspart  n'apprend  ceste  science  qu'en 
son  vulgaire,  i'oyant  par  les  docteurs 
médecins  traiter  et  interpréter  en  fran- 
çois,  dont  nous  voyons  pour  un  chi- 
rurgien latin,  qu'il  s'en  trouve  mille 
françois  et  plus,  bien  exerçans  la  chi- 
rurgie :  Je  n'ay  voulu  aussi  l'escrire 
en  antre  langage  que  le  vulgaire  de 
noslre  nation,  ne  voulant  estre  de  ces 
eurienx,  et  par  trop  superstitieux,  qui 
veulent  cabaliser  les  arts,  et  les  serrer 
ions  les  loix  de  quelque  langue  parti- 
culière.» En  outre,  aux  yeux  de  mes- 
sieurs de  la  Faculté,  Paré  avait  le  tort 
irrémissible  d'avoir  relevé  Tart  de  la 
eliimrgie  de  son  avilissement,  de  l'a- 
voir replacé  aux  côtés  de  sa  sœur  aî- 
née, bien  plus  d'avoir  osé  proclamer, 
lui  ex-barbier,  à  la  face  de  graves  doc- 
leurs  erosiés  et  mitrét  que  la  chirur- 
gie pour  sa  certitude  outrepasse  lamé- 
deoine  interne.  N'était-ce  pas  lecomble 
de  l'insolence?  Cependant  ne  craignez 
fias  qnelepuissantathlètefasseamende 
honorable  et  s'humilie;  il  a  le  senti- 
ment de  son  bon  droit  et  de  sa  force. 
Eooutons-le  et  admirons  cette  àme  gé- 
néreuse :  m  L'homme  n'estant  point 
nay  pour  soy  seulement,  ny  pour  son 
seul  profit,  Nature  luy  a  donné  un  in- 
stinct et  inclination  naturelle  à  aimer 
eon  semblable,  et  en  l'aimant,  tascher 
de  le  secourir  en  ses  affaires  :  telle- 
ment que  de  cette  mutuelle  affection 
est  venue  ceste  loy  non  escrite,  mais 
gravée  en  nos  cœurs.  Sois  tel  envers 
outruy,  que  tu  voudrois  qu'on  fust  en 
tan  endroit.  -^  C'est  pourquoy  Je  suis 
miré  et  reeogneu  par  dessus  ceux  de 
ma  vacation^  et  respecté  par  ceux  mes- 
mes  qui  ne  me  cognoissent  (car  11  m'est 


loisible  de  parler  ainsi,  estant  à  l'aage 
où  je  suis)  veu  que  tousjours  j'ay  eu 
ceste  charité  gravée  en  mon  ame,  que 
la  commodité  de  mon  frère  et  mon  pro- 
chain m'a  esté  agréable,  et  qu'en  toutes 
mes  actions  je  me  suis  efforcé  de  servir 
au  public^ettesmoignerà  chacun  quel 
je  suis,  ce  que  je  sçay,  comme  je  l'en- 
tends, d'où  je  l'ay  puisé,  et  en  quelle 
sorte  je  le  practique.  »  Enfin  dans  sa 
dédicace,  dédicace  intéressée  et  par 
conséquent  trop  louangeuse,  il  disait 
à  Henri  III  :  a  Car  (Dieu  m'est  témoin. 
Sire,  et  les  hommes  ne  l'ignorent  point) 
il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  tra- 
vaille et  me  peine  à  l'esclaircissemcnt 
et  perfection  de  la  chirurgie,...-^ En 
tout  cecy  ay-je  esté  si  prodigue  de  moy- 
mesme,  de  mon  labeur,  et  de  mes  fa- 
cultés, que  n'y  espargnant  le  temps 
pour  le  travail  par  moy  fait  nuict  et 
jour,  ny  les  frais,  y  ayant  employé  une 
grande  somme  de  deniers  pour  satis- 
faire et  au  devoir  requis  par  un  œuvre 
si  pénible  et  important,  et  au  désir  des 
pauvres  esoholiers,  lesquels  estans  in- 
struicts  en  la  théorique,  se  fussent  re- 
froidis, ne  voyans  ni  les  moyens,  ni 
la  voye  pour  effectuer  et  practiquer  la 
science  :  les  préceptes  de  laqu^le  ils 
anroient  appris  en  l'eschole.  C'a  esté 
la  cause,  que  postposant  tout  gain,  et 
ayant  esgard  an  seul  proât  de  la  posté- 
rité, et  à  l'ornement  de  l'Empire  Fran- 
çois, sujet  à  vostre  Majesté,  j'ai  par 
tous  moyens  possibles  mis  la  Chirurgie 
plus  au  net  que  jadis,  soit  pour  la  ru- 
desse des  siècles  passés,  ou  envie  de 
ceux  qui  en  faiso  lent  profession.»  Plu- 
sieurs mêmes  des  confrères  de  Paré 
passèrent  dans  le  camp  ennemi.  Mais 
l'envie  et  l'intérêt  expliquent  bien  des 
aberrations  de  jugement. 

Après  cette  œuvre  capitale,  qui  con- 
tient le  résumé  de  tous  ses  travaux. 
Paré  ne  publia  plus  rien  d'important; 
il  se  con^tenta  de  revoir  son  ouvrage  et 
de  l'améliorer  dans  les  quatre  éditions 
qui  en  parurent  de  son  vivant.  Sa 
grande  Apologie  en  réponse  aux  atta- 
ques passionnées  de  Gourmelen,  fut 
son  dernier  écrit;  il  l'inséra  dans  la 
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4«édU.  de  ses  Œuvres^  le  1 5  avr.  1 585. 

Lorsque  la  Ligne  triomphante  eut 
chassé  Henri  III  de  sa  capitale.  Paré 
ne  sDivit  pas  ce  prince;  son  grand  âge 
ne  Ini  permettait  plus  de  prendre  part 
à  la  mêlée.  Mais  on  aurait  tort  d'en 
conclare  la  moindre  affection  de  sa  part 
pour  le  parti  des  Guises^  non  pins  qne 
pour  la  religion  que  ce  parti  repré- 
sentait.Dans  les  temps  de  bouleverse- 
ments politiques,  les  plus  honnêtes  gens 
doivent  subir  le  Pouvoir,  quel  qu'il 
soit,  qui  s'impose.  Le  philosophe  qui 
porte  tout  avec  lui  pourrait  seul  s'y 
soustraire  ;  mais,  dans  l'état  de  société, 
ces  philosophes  sans  patrie  et  sans  fa- 
mille sont  heureusement  peu  communs. 

On  lit,  dans  le  Journal  de  L'Esloile, 
un  trait  de  courage  et  d'humanité  qui 
couronne  bien  la  noble  vie  de  Paré. 
Après  avoir  poussé  à  la  guerre  civile, 
à  l'instigation  de  ses  prêtres  et  de  ses 
moines,  le  peuple  de  Paris  portait  la 
peine  de  son  aveuglement.  La  famine 
hurlait  dans  les  rues.  Le  fanatisme  ne 
nourrit  que  tant  que  brûle  le  bûcher. 
«  Le  Jeudi  20  de  déc.  1590,  veuille  de 
la  Saint-Thomas,  mourut  à  Paris  en 
sa  maison  maislre  Ambroise  Paré,  chi- 
rurgien du  roy,  âgé  de  80  ans,  homme 
docte  et  des  premiers  de  son  art;  qui, 
nonobstant  les  temps,  avoit  tousjours 
parlé  et  parloit  librement  pour  la  paix 
et  pour  le  bien  du  peuple,  ce  qui  le 
faisoit  autant  aimer  des  bons,  comme 
mal  vouloir  et  haïr  des  meschans,  le 
nombre  desquels  surpassoit  de  beau- 
coup l'autre,  principalement  à  Paris, 
où  les  mutins  avoient  toute  l'aucto- 
rité  :  nonobstant  lesquels  ce  bon-hom- 
me, se  fiant  possible  à  ses  vieux  ans 
comme  Selon,  ne  lalssoit  à  leur  dire  la 
vérité.  Et  me  souviens  qu'environ  huict 
à  dix  Jours  an  plus  avant  la  levée  du 
siège  [29  août  1 590],  M.  de  Lyon  pas* 
sant  au  bout  du  pont  S.  Michel,  comme 
il  se  trouva  assiégé  d'une  foule  de  mena 
peuple  mourant  de  faim,  qui  lui  crioit 
et  lui  demandoit  du  pain  ou  la  mort, 
et  ne  s'en  sachant  comment  dépestrer, 
maistre  Ambroise  Paré,  qui  se  rencon- 
tra là,  va  lui  dire  tout  haut  :  «  Monsei- 


gneur, ce  pauvre  peuple  que  vous  voyés 
icy  autour  de  vous  meurt  de  maie  rage 
de  faim,  et  vous  demande  miséricorde. 
Pour  Dieu,  Monsieur,  faites-la  lui,  si 
vous  voulez  que  Dieu  vous  la  face;  et 
songez  un  peu  en  la  dignité  en  laquelle 
Dieu  vous  a  constitué,  et  que  les  cris 
de  ces  pauvres  gens,  qui  montent  jus- 
qu'au ciel,  sont  autant  d'ajoumemens 
que  Dieu  vous  envoyé  pour  penser  au 
deu  de  vostre  charge,  de  laquelle  vous 
lui  estes  responsable.  Et  pourtant,  se- 
lon icelle  et  la  puissance  que  nous  sça- 
vons  tous  que  vous  y  avés^  procurés- 
nous  la  paix,  et  donnés-nous  de  quoy 
vivre,  car  le  pauvre  monde  n'en  peult 
plus.  Yoiés-vous  pas  que  Paris  périt  au 
gré  des  meschans  qui  veulent  empes- 
cher  l'œuvre  de  Dieu,  qui  est  la  paix? 
Opposés-vous  y  fermement.  Monsieur, 
prenant  en  main  la  cause  de  ce  pauvre 
peuple  affligé,  et  Dieu  vous  bénira  et 
vous  le  rendra.  »  M.  de  Lyon  ne  res- 
pondit  rien  ou  quasi  rien,  sinon  que, 
contre  sa  coustume,  s'estant  donné  la 
patience  de  l'ouïr  tout  du  long  sans 
l'interrompre,  il  dit  après  que  ce  bon- 
homme l'avoit  tout  estonné,  et  qa'en- 
cores  que  ce  fnst  un  langage  de  politi- 
que que  le  sien,  toutesfois  qu'il  l'avoit 
resveillé  et  fait  penser  à  beaucoup  de 
choses.  »  L'histoire  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  remarque  M.  Richerand,  qui  le 
premier  a  fait  connaître  ce  passage  de 
L'Estoile  dans  une  lecture  à  l'Acad.  de 
médecine,  ne  nous  offt'e  rien  de  plus 
beau,  rien  de  plus  véritablement  an- 
tique !  Le  22  déc..  Paré  fut  enterré 
dans  l'église  de  S.  André  des  Arcs,  sa 
paroisse ,  «  au  bas  de  la  nef  près  la 
cloche  (i).  »  M.  le  docteur  Bégin  ap- 

(1)  11.  Malgaigne  s'en  prévanl  pour  maintenir 

Se  Paré,  dans  les  dernières  années  de  sa  rie, 
lit  retourné  an  catholicisme.  Mais  nous  ne  Ini 
ferons  qne  cette  objection:  Si  Paré  était  mort  en 
1575,  alors  qu'il  était  bien  incontestabtoment 
protestant,  on  aonit^il  été  enterré?  La  réponse 
est  facile,  si  les  faits  font  antorilè.  Pour  ne  citer 

K'nn  fait  entre  mille» on  Marol  a-t-U  été  enterré? 
nrqnoi  ces  nombreux  arrêts  des  parlements  or- 
donnant reihnmation  d'hérétiques?  A  cette  épo- 
que, on  il  n'eiisUità  Paris  ni  église  ni  clneiiere 
prolestant,  les  Huguenots  ne  pontalent  être  en- 
terrés que  dana  les  cimellèrei  catholiques  et  par 
ûu  prêtrea  catholiques.  SI  le  bon  PaUuu  éliH 
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préde  ainsi^  dans  ia  Biogr.  médicale^ 
les  services  rendos  à  la  science  par 
Paré.  «  Plas  praticien  qa'éradit,  dit- 
il,  l'armée  devint  sa  principale  école, 
et  le  premier  théâtre  de  ses  saccès.  Il 
y  appliqua  aux  opérations  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  les  am- 
pbithéàtres,  ety  recueUlitle  plus  grand 
nombre  des  observations  qui  ornent 
ses  écrits  et  les  rendent  encore  si  in- 
structifs. Cette  marche  expérimentale, 
et  l'attention  d'appuyer  toujours  les 
préceptes  sur  les  faits,  forme  le  cachet 
de  ses  œuvres  et  en  constitue  le  prin- 
cipal mérite.  Lorsque  Paré  a  voulu  trai- 
ter des  sujets  étrangers  à  son  art,  tels 
que  Texcellence  des  animaux,  la  géné- 
ration, ou  l'histoire  des  monstres,  11 
s'est  montré  d'une  crédulité  simple  et 
facile,  qui  atteste  sa  bonhomie,  mais 
qui  avait  sa  source  dans  l'enfance  de 
rhistotre  naturelle  et  de  la  physiologie 
à  l'époque  où  il  écrivait.  On  n'a  pres- 
que rien  i^outé  à  ses  préceptes  sur  le 
traitement  des  plaies  en  général.  Il  a 
hitrodait  la  réforme  la  plus  salutaire 
dans  le  pansement  des  plaies  d'armes 
à  feu.  Il  a  le  premier  décrit  le  trépan 
exfoliatif.  On  lui  doit,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  démonstration  des 
avantages  de  la  ligature  des  artères  et 
les  préceptes  les  plus  Judicieux  concer- 
nant l'emploi  de  ce  moyen.  11  est  peu 
de  sujets  de  chirurgie,  en  un  mot,  que 
l'on  ne  trouve  indiqués  ou  même  ap- 
profondis dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
bomme.  »  M.  Halgaigne  remarque  avec 
raison  que  le  trait  le  plus  saillant  du 
caractère  de  Paré  était  une  profonde 
piété,  «  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  ou- 
vrages, dit-il,  où  il  ne  cherche  l'oeca- 
sioQ  de  rendre  gloire  à  son  Créateur. 
Avant  comme  après  la  St.-Barthélemy, 
son  langage  demeura  le  même;  il  n'ef- 

■ort  tels  ion  domicile,  croyez-Tous  qa'on  Teûl 
jeté  ûMX  chUm?  Fm  pins  que  Paré,  il  eût  sans 
«can  teste  été  enterre  avec  boonenr  eonune  lui, 
M  puml-èut  comme  lui,  an  prix  de  qnelqne  sacri* 
les  d'argent  propre  à  apaiser  de  légitimes  sera- 
pales,  ht  rameau  d'or  est  paissant  partout.  Ln 
pUee  «Thonnenr  qni  fat  donnée  à  Paré  dans  Tè- 
gltse  oadmasemblemit  indiquer  qne  le  droit  aiait 
de  aofnit  à  beanx  deniers  comptaaU.  C'était  le 
flnsrar  asoycn  d*éf  iter  des  scandales. 

T.  vni. 


iaça  Jamais  une  ligne  de  ce  que  lui  avait 
dicté  ce  sentiment  religieux  ;  et  com- 
me Je  l'ai  fait  remarquer,  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  mette  en  péril  son  or- 
thodoxie. y>  Nous  en  demeurons  d'ac- 
cord avec  M.  Malgaigne;  aussi  ses  livres 
n'étaient-ils  pas  des  livres  de  contro- 
verse; il  ne  pouvait  avoir  la  prétention 
de  convertir  Henri  III  à  qui  il  les  dé- 
diait; néanmoins,  nous  n'affirmerions 
pas  qu'un  auteur  qui  citait  les  livres 
saints  (de  la  trad.  buguenotte)  avec  tant 
de  complaisance  ;  qui,  dans  un  passage 
ajouté  à  ses  OEuvres  en  1585  (De  la 
Génération,  ch.  XI),  s'appuyaitde  Tau- 
ioriiéû^  Philippe  de  Mornay,  dans  son 
traité  De  la  religion  chrestienne,  livre 
condamné  au  feu  et  par  conséquent  en 
abomination  à  tous  les  gens  de  bien, 
nous  n'affirmerions  pas  que  cet  auteur 
eût  paru  à  la  Sorbonne  pur  de  toute 
macule  et  souillure  (i).  Si  nous  con- 
sultons l'histoire,  nous  verrons  que  les 
purs,  les  immaculés  évitaient  Jusqu'au 
soupçon  et  se  rejetaient  plutôt  dans  les 
déclamations  du  fanatisme.  Paré  eût 
été  une  bien  honorable  exception.  En 
outre,  nous  voyons,  par  un  autre  pas- 
sage du  traité  déjà  cité,  qu'il  abondait, 
avec  Calvin,  dans  les  idées  de  S.  Au- 
gustin sur  la  prédestination.  «  Or,  dit- 
il.  Dieu  a  distribué,  après  la  création  et 
infusion  d'icelle  [l'àme],  certains  dons 
particuliers  à  un  chacun,  à  mesure  et 
proportion  (1.  Cor.  12—2  Cor.  2)  :  à 
l'un  de  prophétie,  à  rautrel'exposition 
des  Escritures  saintes,  aux  autres  d'es- 
tre  constitués  Roy  s.  Princes,  et  grands 
Seigneurs  :  aux  uns  de  suivre  la  mé- 
decine, auxautresd'embrasser  lesloix: 
à  quelques-uns  de  naviguer  sur  la  mer, 
aux  autres  de  labourer  la  terre,  les  au- 
tres servans  d'aides  auxmaçons,  autres 
à  autres  choses  :  de  sorte  que  les  uns 
sont  subtils,  les  autres  grossiers,  et 
s'adonnent  à  choses  diverses  :  ainsi  ont 
les  autres  animaux  leurs  diverses  pro- 
priétés et  nature,  selon  que  sa  sapience 
infinie  ordonne  et  qu'il  luy  plaist  :  et 
ne  faut  que  nul  conteste  contre  son 

(1)  Ces  litres  troaTêi  ebes  lai  ennlent  safli 
le  foire  brftler. 
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Gréatrar*  »  Il  nous  répagneralt  donc 
d'admettre  que  Paré  eût  pa  renier  tar 
la  fin  de  ses  Jonre  des  doctrines  qn'il 
avait  adoptées  librement  et  professée! 
pendant  de  longoes  années;  la  pear 
senle  aurait  pn  l'y  déterminer^  et  ses 
amis  y  même  catlioliques ,  ne  doivent 
pas  jeter  cette  taclie  snr  une  anssi  belle 
vie.  La  religion  de  Paré  était  nne  de 
ces  religions  que  l'onn'abjnre  pas  une 
fois  que  l'on  s'en  est  pénétré.  Ecoutons 
M.  Pariset  :  «  Ambroise  Paré  était  aoib- 
verainemenl  religieux;  mais  il  l'était 
à  sa  manière,  à  la  manière  de  Fénelon, 
à  la  manière  des  plus  rares  esprits  qui 
aient  honoré  notre  espèce.  Il  pensait 
comme  eux,  ou  plutôt  il  sentait  qu'une 
religion  n'est  toute  divine  qu'autant 
qu'elle  est  toute  bumàine,  et  que  nous 
n'adorons  Dieu  qu'en  servant  nos  sem- 
blables. »  Cette  religion  est  sans  doute 
la  bonne.  Paré  laissait  à  d'autres  les 
religions  d'apparat  et  de  formules.  Il 
était  «  d'ailleurs,  continue  H.  Malgal- 
gne,  plein  de  tolérance  pour  les  autres, 
donnant  ses  soins  également  aux  Hu- 
guenots et  aux  Catholiques,  et  comme 
le  Samaritain  de  l'Evangile,  versant  du 
baume  sur  toutes  les  plaies.— Ennemi 
des  luttesetdes  querelles,  vousne  trou- 
verex  pas  qu'il  ait  jamais  attaqué  per- 
sonne ;  et  vous  avez  vu  qu'il  laissait 
volontiers  à  ses  adversaires  le  dernier 
mot.  Il  est  monté  plus  haut  que  jamais 
aucun  homme  de  saprofession  ;  il  n'ou- 
blie point  pour  cela  le  point  d'où  il  eet 
parti  ;  il  fraie  volontiers  avec  les  bar- 
biers, ses  anciens  confrères,  et  il  ne 
rougit  point  de  rappeler  qu'il  doit  tout 
ce  qu'il  sait  à  messieurs  les  médecins. 
—  Avec  quelle  franchise  trop  peu  imi- 
tée il  vante  les  jeunes  ebirurgiens  qu'il 
a  formés,  sans  jamais  en  prendre  om- 
brage! —  Après  Dieu,  il  a  un  autre 
amour,  uniautre  dévouement  au  coMir  : 
c'est  celui  de  la  science.  Il  commence  à 
écrire  à  28  ans;  jusqu'à  72,  il  ne  quit- 
tera pas  la  plume.  Il  ne  sait  pas  assez 
bien  écrire  peut-être  :  il  aura  des  cor- 
recteurs; il  ne  peut  lire  les  livres  la- 
tins :  il  prendra  des  traducteurs;  lui, 
premier  chirurgien  du  roi  dé  Fraaee, 


et  recevant  comme  tel  des  appelati- 
ments  de  eoo  livres,  Il  en  dépensen 
5,000  pour  faire  graver  les  planches 
de  ses  Instruments  |  il  mettra  à  Tee- 
chère  et  achètera  de  ses  propres  dealers 
les  secrets  des  chMatans  qu'il  s'em- 
pressera de  divulguer.  »  En  un  mot. 
Paré  est  aussi  grand  par  ton  caractère 
que  par  son  génie,  et  par  son  caractère 
il  appartient  tout  entier  à  la  religion 
évangélique.  En  1B40,  une  statue  en 
bronze  (i)  lui  M  érigée  sur  une  des 
places  de  Laval. 

Notice  jubliographiqub. 

I.  La  méthode  de  traicter  kiploiltt 
faictes  par  hacquebute»  et  aultres  ieh 
tons  à  feu  :  et  de  oeUee  qui  eont  fdà- 
tes  par  (lèches,  dardz,  et  eemblMe»: 
aussi  des  combustiana  spéûiaiemeri 
faictes  par  la  pouldre  à  canon.  Cn^ 
posée  par,  AmbroyH  Paré,  mai^n 
barbier,  chirurgien  à  Parie,  Parli, 
Vivant  Ganlterot,  iu%  pet.  in^', 
de  fT.  61,  sans  la  table  îes  matièrei, 
41  flgg.;  dédié  à  René  da  Robaa.*^ 
Dans  un  avant-propos,  adlressé  «  av^ 
Jeunes  chirurgiens  de  bon  vouloir,  » 
Paré  réclame  rindulganoe.  S'il  a  écrit 
ce  petit  traité,  ce  n'est  pas  qu'Uait{Nié- 
fiumé  (lui  qui  bien  plutôt  aurait  besoin 
d'instruction)  avoir  capacité  pour  «a- 
soigner,  mais  parce  qu'oa  l'en  a  prié, 
ot  anssi  pour  stimuler  quelque  plas 
haut  esprit  d'écrire  sur  eetle  mattèrr. 
11  termine  par  cette  invocation  qui  dé- 
cèle déjà  le  bugoanot,  «A  tant  je  m- 
plie  le  Créateur,  frères  «t  amys,  èes- 
reusement  condayre  nos  awvres  «wbx 
sa  grâce,  augmentant  tousjoun  aoi 
bonnes  affections,  de  sorle  qu'il  en 
puisse  sortir  quelque  fruict  et  utilité, 
au  support  de  l'infirmité  de  la  vie 
humaine,  et  à  rbontieur  de  celay an 
qui  sont  cachés  tous  les  thrésors  de 
science,  qui  est  le  Dieu  étemel.  »  Sans 
doute  que,  de  nos  jours,  cette  invooh 
tien  serait  anssi  bien  placée  dans  la 
bouche  d'un  catholique,  que  dans  celle 

1)  Le  modèle  en  est  dû  «Haleat  el  à  l«  fé- 
ttèrottlè  de  M.  Dttfd  d'Angan  :  noble  el  p** 
trioUipe  aablUoB  d'tisoeler  im  bob  d'irtiM  > 
celai  des  grtodi  hommes  donl  m  gloriao  le  M*- 
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d'oD  protestant;  mais  ne  cppfondopf 
pas  les  temps. 

IL  Briefoe  ûoUêeiion  ds  Vadmi^ 
mslration  anatomique  :  Avec  la  ma- 
nière de  conjoindre  lesos  :  Et  t extraire 
les  enfans  tant  morts  qi^e  vivans  du 
ventre  de  fa  mère^  lorsque  ruiture 
de  soy  rie  peult  venir  à  son  effet  ^ 
Paris^  Goili.  Gavellat^  is^50^  pet.  in-8» 
de  (T.  90,  sans  compter  lespfëces  pré- 
limlDalres  ;  privilège  daté  du  6  Jnill. 
1549;  dédié  an  vicomte  de  Rohan.-^ 
Paré  s'excQse  de  n'avoir  pu  surveiller 
tlmpressioD,  ayant  dû  se  rendre  «  an 
camp  de  Boplonpe  pour  le  service  de 
son  seigneur  et  maistre.  »  Dans  nn 
avis  anx  lecteurs  il  prévient  le  reproche 
qu'on  aurait  pu  lui  adresser  de  se  pa- 
rer des  plumes  du  paon  comme  «  la 
eornllle.  »  Il  ne  nie  pas  qu'il  ne 
dQive  |)eaucoup  à  Galien^  mais  non- 
obstant «p'y  a  rien  en  ce  libvret^ 
^oote-t-il .  que  n'ay  gaigné  par  mon 
bbenr,  et  lequel  ne  soyt  faict  myei). 
Tellement  que  ces  grands  personnages 
de  biens,  desquels  me  suys  enrichy^ 
ne  pooroyent  h  lencontre  de  moy  éle- 
ver proc^^  qui  ne  leurs  ay  non  plus 
foict  de  tort  qu'une  chandelle  faict  % 
sa  sœur  d'elle  prenant  sa  lumière.  » 

III.  La  manière  de  tratcter  tes 
fioles  faictes  tant  par  hacquebutes 
que  par  flèches  :  et  les  accident!  (f't* 
celles,  comme  fractures  et  caries  des 
05,  gangrène  et  mortification  :  avec  les 
powlraictz  des  instrumentz  nécessaire 
res  pour  leur  çuratiofi.  Etlaméthodede 
curer  les  cornbustùms  principalement 
fmles  par  la  pouldre  a  carum,  Paris> 
Amonl  l'Àngeiié,  1552,  in-S»  de  80 
fenillets,  sans  les  pièces  prélim.;  dé- 
dié ï  Henri  II.  —  Nouvelle  édition  de 
son  premier  traité  «reveu  et  grande* 
loent  enrjcby,  tellement  qu'il  peult 
estre  dict  nouvel  œuvre,  p 

TV.  La  méthode  curative  des  ployeSy 
et  fractures  de  la  teste  humaine,  avec 
les  pourtraits  des  instruments  néces' 
saires  pour  ta  curation  d'ieelles.  par 
M.  ÀmfjToiseParéf  chirurgien  ordinair- 
rt  du  roy  et  juré  à  Paris,  Par.,  Jehan 
Le  Royer,  1 56 1 ,  ii>-8«  de  226  feDillets, 


sans  les  pièces  prélim.  et  1^  (ab)|3;  )e 
privilège  accordé  à  Paré  ^  c|)ïrurgien 
iprdln.  du  roy  et  Juré  à  Paris^  sous 
la  date  de  Blois,  8  oct.  1559,  pour 
toutes  ses  œuvres  pendant  neuf  ans; 
portrait  sur  bois.  Paré  représenté  à 
l'Age  d|)  45  ans,  avec  la  devise  :  la- 
bor  improbus  omrm  vincit.  — Cet  ou  - 
vrage  est  dédié  au  premier  ixiédecin  du 
roi,  Chapelain.  «  Je  n'estime  point,  dit 
l'auteur  dans  sa  dédicace,  qu'on  doive 
trouver  mauvais  si  j'ay  3uivi  un  ordre 
de  practiquer  autre  que  celuy  d'Hyp- 
pocras^  lequel  (ainsi  que  luy  mesme  a 
confessé)  n'a  voulu  tenir  tel  moyen 
d'escrire^  pource  qu'il  addressoit  et 
destlnoit  ses  œuvres  à  ceux  qui  es- 
toient  Ja  avancez,  et  par  exercice  pro- 
meuz  en  cesl  art  et  discipline.  Car  qui 
voudra  prendre  garde  à  ses  sentences, 
il  trouvera  qu'elles  sont  qnas)  pomme 
certains  arrestz  et  résolutions  plustost 
^e  discours  familiers  et  communs  : 
aussi  qu'il  a  tonsjours  usé  de  briefve 
e|  aphorismatique  manière  de  parler^ 
de  sorte  qu'en  poisant  les  mots,  nous 
trouvons  qu'ils  sont  comme  oracles, 
requérants  d'estre  expliquez  et  enten- 
duz  avec  plus  ample  et  plus  longue  dé- 
duction de  parolies.  Ce  que  J'ay  fait , 
discourant  te  plus  clerement  qu'il  m'a 
esté  possible  selon  ma  mode  simple, 
commune  et  familière  :  à  fin  de  m'ac- 
commoder,  et  communiquer  mon  in- 
telligence aux  jeunes  escoUiers  et  ap- 
prentifz  en  ceste  pratique.  » 

y.  Anatomie  universelle  du  corps 
humain,  composéepar  A .  Paré,  chirur- 
gien t^rdinairê  du  roy  et  juré  à  Paris  : 
reveu}f  et  augmentée  t>ar  ledit  au- 
teur, avec  J.  Bostaing  au  Bignosc  pro- 
vençal, aussi  chirurgien  juré  à  Paris, 
Par.,  Jehan  le  Royer,  1661,  in-8»  de 
277  feuillets,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires et  la  table,  trèa-bon  portrait  sur 
cuivre,  même  âge  et  même  devise  que 
dans  le  portrait  déjà  cité.  Vouvrage 
est  dédié  aa  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  —  Dans  un  avis  au  lec- 
teur. Paré  explique  quelle  est  la  part 
qui  revidot  à  Binosque  dans  son  on- 
vrage.  «  Ne  me  voulant  du  iottt  «p- 
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pnyer,  dit-il ,  sur  les  espreuved  et  dé- 
monstrationsanatomiquesquej'ayfaio- 
tes,  ny  pleinement  confier  à  mon  seul 
esprit^J'ay,  pour  bastlr  cest  œuvre 
sur  nn  fondement  non  vermoalu,  sou- 
ventes  fois  conféré  ce  que  j'en  avoy 
desja  fait  avecques  Rostan  de  Binosc, 
bomme  très  expérimenté  aux  dissec- 
tions anatomiques>  et  par  son  moyen 
avons  de  plusieurs  choses  augmenté 
ce  présent  livre.  Car  pour  ce  que  par 
la  diversité  des  corps  qu'il  pouvoit 
avoir  veu  en  un  costé^  et  de  ceux  qu'en 
un  autre  lieu  J'avois  anatomisé,  il 
monstroit  quelquesfois  ne  consentir  à 
mon  opinion^  afin  de  nous  arrester  en 
une  résolution  bien  seure,  nous  avons 
esté  forcez  plus  souvent  que  touts  les 
jours,  de  rechercher  nouvellement  en 
des  corps  morts  ce  qui  nous  falsoit 
ainsi  diStéremment  opiner  en  la  ma- 
tière anatomique.  Desqueiles  reveuëa 
(  grâce  à  Dieu  )  sommes  sortiz  avec 
une  unanime  conclusion  des  points 
arrosiez  en  ce  mien  œuvre.  »  A  la 
suite  des  poésies  louangeuses ,  de  ri- 
gueur,  que  l'auteur  se  fait  adresser 
pour  satisfaire  au  goût  du  public,  on 
trouve  quelques  vers  de  Paré,  un 
peu  prosaïques  sans  doute,  mais  ri- 
mes avec  beaucoup  de  facilité,  et  tels 
que  les  meilleurs  poètes  français  du 
temps  eussent  pu  les  lui  envier,  car 
lis  n'étaient  pas  riches.  Les  voici; 
Paré  les  adresse  au  chirurgien  Garon, 
qui  avait  surveillé  l'impression  de  son 
ouvrage  ; 

J'aToia,  longtemps  y  «t  «•  labeur  eonnMBeè 
Et  en  plusieurs  endroits  depuis  réajancé, 
Augmenté  et  reTeu  par  l'ayde  et  moyen 
Se  Binosque,  dnquel  il  est  autant  que  mien: 
Mais  toolant  ce  traitté  mettre  dessus  la  presse 
Binosque  qui  jamais  sa  lecture  ne  laisse 
Ne  pouToit  bonnement  vaquer  au  résidu: 
Et  moi  qui  ça  et  là  suis  toujours  attendu 
Pour  le  deroir  de  l'art  que  Bien  m'a  départy. 
Impossible  m'estoit  ranger  à  ce  party  : 
Mais  pour  aTOir,  Garon,  en  la  dissection 
Anatomique  veu  ton  érudition, 
Sçacbant  qu'an  Tray  amy  la  prière  n'est  Taine, 
Je  te  requis  pour  moy  de  prendre  tant  de  peine, 
Que  d'assister  pendant  que  l'on  l'imprimeroit 
Pour  corriger  en  mieux  ce  qui  te  sembleroit  : 
A  qoey  tu  as  lacqué  de  telle  diligenee 
Qv'ellefait  apparoir  aussi  de  taecienoe: 
Si  doacques  le  Lecteur  y  trouTe  quelque  cbose 


Dont  U  soit  satisfoit,  sur  luy  je  me  repose 
De  te  donner  louange,  ainsi  qu'ont  mérité 
Ceux  qui  ont  truTaillé  pour  la  postérité. 

VI.  Dix  livres  delà  chirurgie,  avec 
le  magasin  des  instrumens  nécessai- 
res à  iceUe,  par  À.  Paré,  premier  chi- 
rurgien du  roy  et  juré  à  Paris,  Par., 
Jean  le  Royer,  1564,  in-8*  de  23i  ff., 
sans  les  pièces  prélimin.  et  la  table, 
reproduction  du  portrait  publié  dans 
l'ouvr.  précédent,  le  S  de  l'âge  a  été 
gratté  et  remplacé  par  un  8.  Ouvrage 
dédié  au  roy  très-chrestien.  On  y  voit 
une  longue  pièce  de  vers,  que  M.  Hal- 
gaigne  suppose  sortie  de  la  plume, 
pour  ne  pas  dire  de  la  verve,  de  noire 
grand  chirurgien. 

VII.  Traicté  de  lapeste,  de  la  petite 
vérolle  et  rougeoUe:  avec  une  wriefvt 
description  de  la  lèpre,  Paris,  André 
Wechel,  1568,  in-8«  de  pp.  235  ;  dé- 
dié au  médecin  du  roi  et  de  la  reine- 
mère,  Gastellan. — Paré  écrivît  ce  traité 
de  la  peste  à  la  demande  de  la  reine- 
mère  qui,  lors  du  voyage  de  Lyon  où 
il  suivait  la  cour,  en  1 564,  lui  «  com- 
manda, pour  l'amour  et  soucy  du  bien 
de  ses  subjects,  mettre  par  escrit  et 
faire  imprimer  ce  qu'il  avoit  pen  sça- 
voir  et  cognoistre  des  remèdes  à  œ 
propres  par  la  longue  practique  qu'il 
en  avoit  faicte.  »  Paré  lui-même  avait 
été  «  touché  de  ce  mal  et  souffert  l'a- 
postume  et  pestilent  souz  l'aisselle 
dextre,  et  le  charbon  au  ventre.  » 

VIII.  Cinq  livres  de  chirurgie.  I. 
DesBandageii,'^lLDes  Fracteures, — 
III.  Des  Luxations,  avec  une  Apologie 
touchant  les  harquebousades. — IV.  JDes 
Morsures  et  picqueures  venimeuses. 
—V.  Des  Goustes,  Paris,  1 571,  in-8«. 
Tel  est  le  titre  que  nous  fournit  le  bi- 
bliographe Draudlus.  M.  Halgaigne 
qui  n'avait  connaissance  de  ce  livre 
que  par  son  faux  titre  que  reproduit 
Haller,  avec  la  date  de  1 572,  supposait 
à  tort  qu'aucun  autre  bibliographe  n'en 
avait  soupçonné  l'existence.  Le  Paul- 
mier  avait  vivement  attaqué  Paré  dans 
son  Traité  de  la  nature  et  curation  des 
plaies  de  pistolle,  etc.^  comme  s'il  eût 
voulu  déguiser  parla  les  empmntsqn'il 


PAR 


—  441  — 


PAR 


Ini  avait  faits  et  détourner  le  soupçon. 
«  Il  copiait  Paré  et  Maggi,  dit  H.  Hal< 
gaigne^  sans  nommer  Tan  ni  l'autre  ; 
et  à  l'occasion  du  traitement,  il  criti- 
quait sans  ménagement  celui  que  Paré 
avait  conseillé, et  lui  attribuait  la  mor- 
talité qui  avait  sévi  sur  les  blessés  de 
Dreux  et  de  Saint-Denis,  comme  sur 
ceux  du  siège  de  Rouen.  »  Paré  lui 
répondit  par  son  Apologie  touchant 
les  harquebousades  qu'il  inséra  dans 
ses  Cinq  livres  de  chirurgie,  a  Je  pro- 
teste, disait-il,  que  quand  il  n'y  auroit 
autre  mal,  et  que  je  ne  verrois  autre 
intérest  en  cecy  que  le  mespris  de  moy 
et  de  mon  livre,  je  laisserois  couler 
les  choses  doucement  et  les  passerois 
sous  silence:  sçacbant  bien  que  les 
responses  et  répliques,  dont  nous  vou- 
lons aider  à  clorre  la  bouche  des  mé- 
disans^  bien  souvent  servent  plustost 
à  les  faire  parler  d'avantage  qu'autre- 
ment, et  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen 
d'assoupir  telles  noises,  que  de  ne  dire 
mot  :  comme  nous  voyons  que  le  feu 
s'esteint,  cessant  sa  matière  combus- 
tible, et  lui  estant  le  bois.  Mais  quand 
j'ay  bien  considéré  le  danger  évident 
auquel  plusieurs  se  fourreront  s'ils 
viennent  à  suivre  les  reigles  et  ensei- 
gnemens  que  donne  ledit  médecin  pour 
la  cure  desdites  playes,  j'ay  pensé  que 
mon  devoir  estoit  d'aller  au  devant  de 
ce  mal^  et  d'empescher  autant  que  je 
pourrois,  eu  esgard  à  ma  profession, 
laquelle,  outre  l'affection  commune  que 
lODS  doivent  an  bien  public,  m'oblige 
particulièrement  à  cecy,  tellement  que 
je  ne  pourrois  en  bonne  conscience 
faire  le  sourd  et  le  muet,  où  le  devoir 
général  et  particulier  m'obligent  et 
contraignentà parler.»  Naturellement, 
la  polémique  n'en  resta  pas  là.  «  Le 
Paaimier,  dit  M.  Malgaigne,  ne  voulut 
pas  se  compromettre  jusqu'à  signer  sa 
réponse  ;  mais  sous  le  masque  d'un 
compagnon  barbier  anonyme,  il  se 
donna  une  ample  satisfaction.  »  Voici 
le  titre  de  son  libelle  :  Discours  des 
harquebousades  en  forme  d'épistre, 
pour  répondre  à  certaine  apologie  pu^ 
bUée  par  Ambroyse  Paré,  par  J.  if.. 


compagnon  barbier,  Lyon,  1572.  Paré 
eut  le  bon  esprit  de  laisser  tomber  une 
discussion  qui  avait  tourné  à  l'invec- 
tive. 

IX.  Deux  livres  de  chirurgie,  l.  De 
la  génération  de  Vhomme^  et  manière 
d'extraire  les  enfans  hors  du  ventre 
de  la  mère,  ensemble  ce  qu*il  faut 
faire  pour  la  faire  mieux  et  plustost 
accoucher,  avec  la  cure  de  plusieurs 
maladies  qui  luy  peuvent  survenir, — 
II.  Des  monstres  tant  terrestres  que 
marins  avec  leurs  portraits, — Plus  un 
petit  traité  des  plaies  faites  aux  par- 
ties nerveuses,  Paris,  André  Wechei, 
1573,  in-80  de  519  pp.  ;  dédié  au  duc 
d'Uzès,  pair  de  France.  C'était  à  la 
demande  du  duc,  qu'à  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  lui 
sur  ce  sujet.  Paré  avait  composé  son 
traité  de  la  Génération.  Portrait  de 
Paré  à  Tâge  de  55  ans,  ce  qui  reporte- 
rait Tannée  de  sa  naissance  en  1 518. 
Mais  il  est  très-vraisemblable  que  ce 
livre  était  destiné  à  paraître  dès  l'an- 
née précédente,  car  en  1573,  le  li- 
braire Wechel  était  en  fuite,  heureux 
d'avoir  pu  échapper,  par  la  protection 
d'Hubert  Languet,  aux  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy.  Le  privilège  est 
du4juill.  1572. 

X.  Les  Œuvres  de  M,  Ambroise 
Paré,  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy,  avec  les  figures  et  portraicts 
tant  de  l'anatomie  que  des  instrumens 
de  chirurgie  et  de  plusieurs  monstres. 
Le  tout  dvAsé  en  vingt-six  l'f:res, 
comme  il  est  contenu  en  la  page  sui" 
vante,  Paris,  Gabriel  Buon,  I575,in- 
fol.  de  pp.  945,  non  compris  la  table^ 
les  préfaces  et  la  dédicace.  Privilège 
daté  d'Avignon,  dernier  Jour  de  nov. 
1574  ;  Paré  y  est  désigné  avec  la  qua- 
lité de  premier  chirurgien  et  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi.  Portraitsur 
bois  sans  indication  d'âge;— 2«  édit. 
revue  etaugm.  par  l'auteur  (vingt-sept 
livres],  1579,  in-fol.  de  pp.  Il05,re- 
prod.  du  portrait  précédent  avec  l'âge 
de  63  ans; —  4«  édit.  revue  et  augm. 
par  l'auteur  (vingt-huit  livres),  1585^ 
in-fol.  de  pp.  1245  ;  «  Cette  édition. 
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dit  M.  ttalgaigne,  est  estimée  et  mé- 
rite de  l'être;  c'est  la  dernière  édition 
originale^  et  la  première  où  se  Use  la 
grande  Apologie;  » —  5*  édit.,  revue 
et  angm.  par  l'auteur  peu  auparavant 
son  décès  (vingt -neuf  livres),  1598^ 
in-fol.  de  pp.  1228  :  <i  Cette  édition^ 
au  témoignage  de  M.  Malgaigne,  est 
plus  complète  (Jtle  la  pré(;édetite^  et  à 
ce  titre  elle  est  préférable;  mais  U 
faut  se  Inéfler  de  certaines  additions 
qui  proviennent  évidemmetit  des  édi- 
teurs posthumes,  et  non  point  d'A. 
Paré;  »  — 8<» édit.,  augm.  «  d'un  fori 
ample  TraiciédeB  flebvres,tànt  engé- 
néral  qu'en  particulier ,  et  de  la  curor 
tiorid'icelks,  nouvellement  tt-ouVé  danâ 
les  manuscrits  del^auteur,  t^àris.  1 62 8, 
m-fdl.  de  1520  pp.  «G'eëldItM.  Mal- 
gaigné,  la  derblère  desédit.  det^arls, 
la  plus  belle  et  la  plus  com|)lètè  ;  mal- 
heureusement  le  texte  n'jr  â  pas  éû 
mieui  Respecté  (itie  dans  kà  deux  pl^é- 
cédenlësy  et,  Sbus  ce  raptiort,  ebe  est 
au-dessous  de  la  cinquième,  mais  ^nt^ 
tout  de  la  cjuàtrièmë.  »  Les  OEuvtéS 
de  I^aré  ont  encore  eu  t)lusieurs  édi- 
tions, M.  Malgàlgne  enénumëre  treUë, 
sans  compter  la  sienne,  qui  est  ad- 
dessus  de  tout  éloge;  en  volôl  le  titre  : 
OEuvres  complètes  d'A.  P.,  revues  et 
collatiotinées  sur  toutes  tés  éditions, 
avec  lësVarldntes  :  ornées  de  21 7  plan- 
ches et  du  portrait  de  l'auteur  ;  accom- 
pagnées de  notes  historiques  et  criti- 
ques, ëi  précédées  d'une  int^odttëtioil 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie en  Occtdehl  du  Yl«  auîVl«sib^ 
cle,  et  sur  la  tie  et  les  ouvrages  d*A. 
P.,  Paris,  Balllière,  1840,  3  vol.  gr. 
in-8o.  Les  OËuvrôS  de  l>arè  ont  été 
traduites  en  latin,  en  atiglalâ,  en  hol- 
landais, ëil  altethand,  et  elles  ont  eu, 
dans  chacune  de  ces  langues,  de  4  & 
5  éditions,  preuve  incontestable  de  U 
grailde  InAuence  que  les  doctrines  dé 
Paré  ont  exercée  sur  la  chirurgie  eu 
Europe. —  Voici  le  sommaii-e  des  ma- 
tièi'ôs  cohtenties  dans  l'bnvrage  :  dé- 
dicace à  Hehri  III  ;  Ad  Lecteur  i  Prd^ 
face,  Introduction,  od  entrée  potirpàl^ 
venir  à  la  vtaye  cognoisfeanée  de  là 


chirurgie;  —  I.  De  l'anatomie  dé  toot 
le  corps  humain.— tl.  Dés  parties  vi- 
tales contenues  dahs  le  thdt*ax.-^  Ut. 
Des  parties  animales  Sittlées  en  la  tes- 
te.^ tT.  Des  musclés  et  ds  de  tout  le 
corps,  avec  description  de  toutes  les 
autres  paMles  des  extrémités.  —  V. 
Des  tumeurs  cont^e  nature  en  général. 

—  VI.  Des  tumeuts  contré  nature  en 
psli'ticuUer.—Vll.  Des  playes  t-écentei 
et  sanglantes  eh  général.—  YIlI.  Des 
pidyes  récentes  et  sanglantes  eh  par- 
ticulier. —  Pi'éface  sur  le  Uvte  des 
playes  faites  par  harquebuseï);  Dls- 
éou^s  pi-emiet'  <^ut  le  fait  des  hafqae- 
busàdes  ;  autre  Discours  sui^  le  même 
§0jét.— IX.  Des  playes  faiteà  par  bar- 
^uebuses  et  anstres  bastous  à  feu,  fié- 
ches,  dards  et  des  aceidehs  d'icelles. 

—  )i.  Des  contusions,  combustions  et 
fcflhgi'ines.— )eL  Dés  ulcè^eâ,  fistules 
ethémorrboTdeâ.— JUI.  Des  bandages. 
^  ^Itl.  Deâ  fractui^s  deë  os.*-  UY. 
Des  luxations.—  XV.  De  plusieurs  in- 
dispositions et  opérations  pdrtKsuilères. 
— xVl.  De  la  grosse  VéroUë,  dlteinala- 
ditt  vénéHënue.  —  XYIt.  Des  Ènoyens 
et  ârtificeë  d'ddjouster  ce  ctal  défaut 
haturellement  ou  par  aceident.  —La 
manlèred'extraireles  enfanstantmors 
que  vlvans.  etc;—  iVlll.  De  la  géné- 
ration de  l  homme.— tlX.  Dés  mons- 
treà  et  prodiges.— XX.  Des  fièvres ea 
général  et  en  particulier.— XXl.  Delà 
t^aladie  arthritique,  vulgairement  aih 
pellée  goute.  —  X&II.  De  la  petite  vé- 
rolle,  rougeolle,  et  Vers  des  petits  eo- 
fans,  et  de  la  lèpre.  —XXllt.  Des  ve- 
nins et  morsures  des  chiens  enragés, 
et  autres  morsures  et  piqueures  des 
nestes  Vénéneuses. — XXlv.  De  la  pes- 
te. Chap.  cemplém.  De  l'usage  de  l'an- 
ilmoine. — Discours  de  la  mumie  et  de 
la  iibome.  —  Heplique  à  la  respoose 
faite  contre  son  discours  de  la  licorne. 
—XXV.  De  la  faculté  et  vertu  des  mé- 
dlcahiens  simples,  ehsemble  de  la 
compoâitioh  et  usage  d'tceUx. — XXVl. 
Des  distillations.- Àphorisnies  d'ttip- 
pocrates.  —  Canons  et  reigleii  chirtiT- 
glques  de  rautenr.— XXVli.  bes  rap- 
ports, et  du  ttioyett  ifëltlfaàimiM'  les 
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corps  morts. <— Apologie  et  traité  coq- 
teoAQtles  \oyage8  faits  en  divers  lieux 
par  Ambroise  Paré. — Le  livre  des  ani- 
maux et  de  l'excellence  de  rtiomme. 
—  Appendice  au  livre  des  monstres. 

XI.  Discours  d' Ambroise  Paré,  cat^ 
siiUer  et  premier  ehirurgien  du  roy, 
à  sçavoir,  de  la  mumie,  des  venins, 
delalicome  et  de  lapeste, V^riê,  i  689j 
in-4«  de  75  feuillets^  sans  les  pièces 
prélimio.  ;  très-bon  portrait  sur  cul* 
vre^  ou  Tartiste  donne  à  Paré  Tàgede 
7S  ans.  Ce  livre  est  dédié  à  Ghristo« 
pbie  des  Ursains  qui,  à  la  suite  de  con- 
versations que  Paré  avaient  eues  avec 
loi,  l'avait  prié  de  mettre  ces  matières 
par  écrit  «  à  fin  d'envoyer  les  abus  à 
vau  l'eau.  »  Ya-t-il  réussi? Nous  n'o- 
serions affirmer  que  la  momie  et  la 
corne  de  licorne  ne  sont  plus  en  usage 
aigourd'bui,  tant  les  préjugés  ont  de 
profondes  racines, 

XII.  Réplique  d*  Ambroise  Paré^  jpre* 
mer  chirurgien  du  roy,  à  la  response 
faicie  contreson  discours  de  la  licorne, 
Paris,  1584,  in-4*  de  7  feuillets. 

PARENT  (Amoikb),  conseiller  au 
présidial  do  Senlis.  Arrêté,  le  S3  Juin 
i562,pendant  uneémeute  qulavait  déjà 
coûté  la  vie  à  la  femme  de  Jacques  de 
Biverant,  il  fut  traîné  en  prison  par  la 
populace,  ainsi  que  sa  femme,  Jean 
Greffln,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage, et  sa  femme,  Nicolas  de  Cop- 
nouaUies,  un  des  plus  r  icbes  marchands 
de  la  ville,  et  plusieurs  autres  [Voy.  Y, 
p.  335].  U  fu^  assex  beureux  pour  s'é- 
cbapper,  le  ta  juillet,  en  descendant 
par  la  foiétre  de  son  cachot  au  moyen 
de  ses  draps  de  lit  et  en  sautant  du 
ba^tdes  remparts.  Ses  compagnons  fu- 
rent conduits  à  Paris  par  ordre  du  Par- 
iefflent  qui  évoqua  l'affaire.  Greffin,  un 
des  juges  les  plus  intègres  de  ce  temps, 
fut  condamné,  le  1 S  août,  à  être  pendu 
aux  Halles  et  brûlé.  Sa  tète,  envoyée  à 
SeniiSi  resta  longtemps  exposée  sur  le 
Port-au-pain.  Aprèsamende  honorable 
«I  parvis  Notre-Dame,  sa  femme  fut 
«ifennée  au  Filles-Dieu.  Le  17,  An- 
toine Trapier  subit  la  même  sentence 
queGreffln«Le22,le  président,  le  lieu- 


tenant civil,  le  lieutenant  criminel,  le 

prévêt  de  Senlis,  l'avocat  du  roi,  plu- 
sieurs avocats  et  conseillers  du  siège 
présidial  et  d'autres  personnes  de  ton* 
tes  qualités,  qui  étaient  parvenues  à 
s'enfuir,  furent  cités  à  comparaître  à 
bref  délai.  Le  27,  la  femme  d'Antoine 
Parent  fit  amende  honorable  à  Senlis  et 
futenfermée  dans  le  couvent  des  Filles 
Saint^Remy.Le2d,  pareil  arrêt,  quant 
à  l'amende  honorable,  fut  rendu  contre 
Nicolas  de  Gornouailles.  Nous  avons 
parlé  déjà  du  supplice  de  Jean  Goujon, 
qui  fut  exécuté  le  5  décembre.  Le  25 
Janv.  1 563,  Pierre  Hanneguineei  Con* 
stantin  Bedeau  firent  amende  honora* 
ble  et  furent  envoyés  aux  galères.  Le 
23  février,  Louis  Chauvin,  découvert 
dans  une  maison  du  faubourg,  fut  mas- 
sacré, ainsi  que  Jean  Des  Jardins.  L'é- 
dit  de  pacification  du  mois  de  mars 
suspendit  ces  barbaries. 

PARENTEAU  (Philippb  de),  sieur 
de  Sainte-Maison,  fils  de  Philippe  de 
Parenteau  et  d'Anne  Du  Jay,  avait  en- 
core en  1 68 1  ledroit  d'exercice  à  Grand- 
Rosoy,  qu'il  possédait  par  indivis  avec 
Anne  et  Madelaine  de  La  Garde  j  ses 
sœurs  utérines  (sa  mère  s'étant  ma- 
riée en  secondes  noces,  en  J640,  à 
Charles  de  La  Garde,  capitaine  au  ré- 
giment de  Piémont,  fils  d* Antoine  de 
LaGarde  et  d'Anne  Germain),  et  avec 
les  trois  filles  d*Isaac  Du  Jay,  sieur  de 
Grand-Rozoy  ,et  de  Charlotte-Henriette 
de  Parenteau,  ses  nièces  {Arch.  gén., 
Tt.  284).  Sa  femme,  Madelaine  de 
DompierrCf  lui  avait  donné  deux  fils  ; 
(l'un  d'eux  avait  été  tué  au  siège  de 
Luxembourg,  et  Tautre,  nommé  Jac- 
ques, était  alors  au  service),  et  quatre 
filles.  Gomme  11  était  zélé  pour  sa  re- 
ligion, et  qu'il  ne  voulut  point  la  re- 
nier à  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
on  le  Jeta  dans  les  prisons  de  Laon, 
d'où  on  le  transféra,  en  1687,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  la  même 
ville  (Ibid.  £.  3373).  Il  en  sortit  quel- 
que temps  après,  sans  aucun  doute  au 
prix  d'une  abjuration,  et  vint  s'établir 
à  Paris.  N'v  trouvant  pas  aussi  aisé- 
ment qu'il  ravait  espéré  les  moyens  de 
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sortir  du  royaume,  11  partit  pourTour- 
viUe^  en  1688,  soas  prétexte  de  mon- 
trer la  mer  à  ses  filles  et  à  one  de  ses 
nièces  ;  mais  on  se  doula  de  son  Yéri- 
table  dessein.  On  arrêta  tonte  la  fa- 
mille et  on  l'enferma  dans  les  prisons 
de  Dieppe  (Ibid.  Tt.  314).  En  1692, 
Agnès-Françoise  de  Parenteau,  de  Pi- 
cardle^  habitait  La  Haye  (Arch.  de  l'é- 
glise wallonne)  ;  noas  ne  savons  rien 
de  plus  sur  le  sort  de  celte  famille. 

PARISOT  (Jean),  dit  le  capitaine 
LiziER,  gouverneur  dn  château  deBar- 
bazan-DessuSy  soutint  énergiquement 
lacanse  protestante  dans  leBéam,  sous 
les  ordres  dubarond'ilrros^en  1573. 
Â  la  tète  de  sa  compagnie  d'arquebu- 
sierSy  11  se  saisit  de  Saint-Sever-de- 
Rustan^  livra  la  ville  au  pillage  etbrûla 
le  couvent  des  Bénédictins^  L'année 
suivante^  il  s'empara  par  stratagème 
de  Tarbes  et  s'y  cantonna.  De  là  11  ran- 
çonnait tous  les  villages  des  environs. 
Dans  une  de  ses  expéditions,  11  tomba, 
le  28  avril,  au  milieu  d'un  parti  de 
Catholiques  de  beaucoup  supérieur  en 
nombre.  Mis  hors  de  combat  par  une 
blessure  au  genou,  après  une  vaillante 
défense,  il  voulut  essayer  de  regagner 
Tarbes  ;  mais  son  cheval  s'étant  abattu 
dans  un  marécage,  il  fut  atteint  et  per- 
cé de  coups.  Son  lieutenant  Brun^  qui 
accourait  à  son  secours,  arriva  pour 
voir  les  Catholiques  se  retirer  en  triom- 
phe, emportant  en  guise  de  trophée 
les  oreilles  et  la  perruque  du  malheu- 
reux Lizier. 

PARMENTIER  (Jacques),  peintre 
d'histoire  et  de  portraits,  élève  de  son 
oncle  Sébastien  Bourdon  (l),  naquit  en 
1658  et  mourut  à  Londres,  le  2  déc. 
1730.  En  1676,  Parmentier  passa  en 
Angleterre  et  fut  d'abord  employé  par 
La  Fosse  à  la  décoration  de  l'hôtel  Mon- 
tagne à  Londres  (aujourd'hui  British 
Muséum).  Plus  tard,  le  roi  Guillaume 
le  chargea  des  travaux  de  peinture  à 
exécuter  dans  son  nouveau  palais  de 
Loo,  en  Hollande;  mais  Parmentier 

(1)  DenonTeanx  reateignemenU  bous  mettront 
k  même  de  compléter  dans  notre  Supplément  U 
notice  de  cet  ertiite  célèbre. 


ne  put  s'accorder  avec  le  direetenr 
des  b&timents  dn  prince,  Daniel  Ma- 
rot,  et  après  avoir  terminé  trois  pla- 
fonds, il  quitta  La  Haye,  et  retourna  à 
Londres.  M'y  trouvant  pas  d'occupa- 
tions, il  se  rendit  dans  le  comté  de 
York,  où  il  passa  plusieurs  années,  oc- 
cupé de  portraits  et  de  peintures  his- 
toriques. Le  tableau  qui  orne  le  reta- 
ble dans  l'église  de  HuU,  et  celui  dans 
réglise  de  Saint-Pierre  à  Leeds  :  Mcfise 
recevant  la  loi,  sont  tous  deux  de  sa 
composition.  «  Ce  dernier,  dit  Wal- 
pôle,  est  très-estimé  par  Thoresby.  » 
Le  meilleur  ouvrage  de  Parmentier,  an 
Jugement  du  même  Walpole,  se  voit  à 
Worksop;  ce  sont  les  peintures  d'un 
escalier.  On  cite  en  outre  de  lai,  à  la 
Salle  des  Peintres  (Painters'HaU)  à 
Londres,  l'histoire  de  Diane  et  d'En- 
dymion.  A  la  mort  de  Louis  Laguerre, 
en  1721,  Parmentier  se  rendit  à  Lon- 
dres, dans  l'espoir  de  lui  succéder  dans 
ses  travaux;  mais  il  échoua.  L'&ge,  da 
reste,  lui  conseillait  le  repos.  U  se  dis- 
posait à  partir  pour  Amsterdam,  ou  il 
devait  retrouver  des  parents,  lorsque 
la  mort  le  surprit  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  S.  Paul's  Govent-Garden. 
P.  van  Gunst  et  B.  Àudran  ont  gravé 
d'après  lui  le  Portrait  de  S,  Ei^remotU, 
et  J.  Gole,  celui  de  Varckitecte  Daniel 
Marot. 

PARPADLLE  (Pberiiœt)  (l),  doc- 
teur endroit  de  l'université  d'Avignon 
et  chevalier  de  l'ordre  du  pape,  «  per- 
sonnage doué,  lit-on  dans  La  Pise, 
d'une  singulière  probité  et  suffisance,» 
avait  rendu  à  sa  ville  natale  des  ser- 
vices importants  dansunemission  dont 
11  avait  été  chargé  àRome  ;  aussi  jonis- 
sait-il  auprès  de  ses  concitoyens  d'une 
estime  que  son  zèle  ardent  pour  la  re- 
ligion catholique  devait  encore  forti- 
fier. Appelé,  en  1560,  parle  prince 
d'Orange  à  la  charge  de  président  da 

(1)  Grespin  et  de  Thon  l'appellent  Perrie, 
sienr  de  Parpaille,  et  M.  BarjaTel,  dans  lOo  PieL 
liist.  da  départ,  de  Yauclnse,  /eaw-Pwr»»  P«»^ 
pailXe,  flli  de  Perrinet  Parpaille.  Noas  nif^ 
La  Pise,  qoi  devait  être  bien  inforoé  de  ton  ml 
nom. 
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pariement,  son  premier  soin  fat  défai- 
re défendre  les  prêches  par  les  Etats  de 
la  principauté.  Les  Protestants  étaient 
déjà  assez  nombreux  pour  braver  ses 
défenses,  en  sorte  que  le  ministre  GeoT" 
ges  Gilles  n'en  continua  pas  moins  ses 
fonctions  en  présence  d'un  nombre  tou- 
jours croissant  de  fidèles.  Parpaiile 
voulut  sévir;  mais  il  rencontra  une 
vive  résistance  dans  les  consuls,  l'un 
desquels  était  Jean  de  Langes.  Ils  s'a- 
dressèrent au  prince  pour  se  plaindre 
«  des  actions  et  violons  déportemens 
du  président,  qui  venant  tout  fraiscbe- 
ment  de  Rome,  estoit  créature  du  Pape, 
chevalier  de  son  ordre,  et  conséquem- 
ment  ennemy  juré  des  subjects  de  Son 
Excellence,  notamment  de  ceux  qui 
avoient  quitté  la  papauté,  lesquels  il 
menaçoît  d'exterminer.  »  Le  prince  ne 
tint  compte  de  ces  représentations;  il 
maintint  Parpaiile  en  place  et  rendit, 
le  6  juin.  1561,  un  éditpour  Interdire 
à  Orange  l'exercice  de  la  religion  ré- 
formée et  en  chasser  tous  les  Hugue- 
nots qui  y  avaient  cherché  un  asile.  Se 
sentant  soutenu,  Parpaiile  redoubla  de 
zèle  ;  il  dénonça  le  conseiller  PW^t,  avec 
qni  il  avait  eu  de  fréquentes  querelles 
an  sujet  de  la  religion,  et  le  fit  arrêter 
à  Avignon.  Ses  violences  n'eurentd'au- 
tre  effet  que  d'irriter  les  Protestants, 
qui  se  saisirent  de  l'église  des  Jacobins, 
où  le  ministre  La  Combe^  chassé  de 
Romans,  célébra  la  Cène,  après  que 
toutes  les  images  eurent  été  détruites. 
Spectacle  inattendu!  Un  des  premiers 
qui  se  présenta  pour  participer  au  re- 
pas eucharistique,  ce  fut  Parpaiile  ! 

Une  conversion  aussi  brusque  est  à 
bon  droitsuspecte;nouscroyons  qu'elle 
fbt  dictée  par  la  politique  plus  que  par 
la  conviction.  Quoi  qu'il  en  soit,  Par- 
paiile apporta  au  service  de  la  cause 
protestante  toute  l'ardeur  qu'il  avait 
d'abord  déployée  contre  les  sectateurs 
des  opinions  nouvelles.  A  la  tète  d'un 
petit  corps  de  troupes,  il  fit  sur  Chà- 
teauneuf-dn-Pape  une  entreprise  qui 
échoua.  Quelques  jours  après,  il  tenta 
avec  plus  de  succès  de  s'emparer  de 
Saint-Laurent- des-Arbres.  Le  butin 


qu'il  y  fit  Joint  aux  richesses  des  églises 
d'Orange,  lui  servit  à  acheter  des  ar- 
mes à  Lyon,  où  il  se  rendit  lui-même. 
A  son  retour,  il  fut  reconnu  et  arrêté 
au  Bourg-Saint-Andéol ,  au  mois  de  juin 
1562.  Livré  à  Sommerive,  il  fut,  sur 
la  demande  dîi  Vice-légat,  mené  à  Avi- 
gnon, exposé  dans  une  cage  de  bois  aux 
insultes  de  la  populace,  et  finalement 
décapité,  le  15  août,  selon  La  PIse,  le 
9  sept.,  selon  le  P.  Justin,  qui  aflBrme 
qu'il  abjura  à  ses  derniers  moments. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  mort 
n'est  point  relatée  dans  le  Martyrologe 
protestant,  et  que  sa  famille  obtint  la 
permission  de  lui  élever  un  mausolée 
dansréglisede  Saint^Pierre  d'Avignon. 
Mais  qu'importe  dans  quelle  religion  il 
mourut;  son  exécution  n'en  fut  pas 
moins  un  assassinat  juridique.  «L'exé- 
cution de  Parpaiile,  dU  avec  raison  La 
Pise,  ne  se  peut  colorer  ny  comme 
d'un  prisonnier  de  guerre  :  car  il  y 
avoit  paix  entre  le  pape  et  le  prince; 
ny  comme  originaire  d'Avignon  :  il 
avoit  changé  de  domicile  et  d'habita- 
tion, estant  devenu  chef  de  la  justice 
souveraine  d'un  autre  prince.  Action 
donques  inhumaine  qui  viola  le  droict 
des  gens  sacro-saint  entre  toutes  na- 
tions. 9  La  maison  que  Parpaiile  pos- 
sédait à  Avignon  fut  rasée  et  convertie 
en  une  place  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Pie,  le  pape  régnant. 

PARROT,  famille  originaire  de 
Montbéiiard,  dont  plusieurs  membres, 
établis  en  Allemagne  et  en  Russie,  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  sciences. 

I.  Christophe-Frédéric  Parrot,  doc- 
teur en  philosophie,  professeur  extra« 
ordinaire  de  mathématiques  et  des 
sciences  économiques  à  l'université 
d'Erlangen,  né  à  Montbéiiard,  le  27 
juin.  1751,  et  mort  dans  le  Wurtem- 
berg, où  il  remplissait  des  fonctions 
administratives  d'un  ordre  élevé.  On  a 
de  lui  : 

I.  DissJIIphysicœde  aqud,  Erlang. , 
1781-83,  in-4«. 

IL  Anwendung  der  vomehmsten 
TheilederMathematikyArithmetik^Àl^ 
geber.  Géométrie  und  Trigonometne, 
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auf  aUerky  im  menschUeken  Lebm 
vorkommendeFàllef  filraUeGattungen 
von  Léser,  Erl.^  1782,  2  vol.  in  8o. 
ni.  Progr.de  m  aëris  elasticd,  nec 
non  ejus  grauitaie  notabilioribus  tuf- 
fuUaeQsperimentiSfErl,,  1783,  in*4^ 

IV.  Recueil  de  diverses  pièces  chui^ 
sieSy  où  Von  traite  de  la  physique, 
méchanique,  géographie,  astronomie 
et  architecture  ctoile,  de  l'hist*  natih 
relie,  de  la  politique,  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  etc.,  dont  une  partie  est  ti- 
rée des  meilleurs  auteurs,  tant  anciens 
que  modernes,  et  l'autre  est  de  la  com- 
position de  l'auteur,  £rl.,  1783-84, 
2  vol.  in-80. 

V.  Gemeinniitzige  ôkonomisch-kch 
meralistische  Abhandlung  ilber  die 
Frage  :  ob  es  Umstande  geben  kônne, 
da  man  um  des  gemeinen  Bestenwii' 
len  diesen  oderjenen  Zweig  des  Land^ 
und  Feldbaues  einschrànieen  miisse  f 
£ri.,  1786,  iu-80. 

VI.  Gemeinniitziges  Handbuch  der 
Stadt'Und  Landwirthschaft,  Polizei' 
undKameralwissenschaft,  mit  mehre- 
ren  wichtigen  ganz  neuen  Entdeth 
kungen  versehen,  Niirnb.,  1790,  2  v, 
in-8<»,  avec  pL;  1798,  Ibid.,  sous  le 
nouv.  titre  :  Allgem,  Grundsëtze  der 
Polizei-und  Kameralwissenschaft, 

VIL  Versuoh  Hner  voUstàndigen, 
gemeinfasslichen  und  popularen  £tn- 
leitung  in  die  mathematisch-physisehe 
Stert^und  Erdkunde,  Bayreutb,l792, 
in-8oavec  12  pi. 

VIII.  De  V esprit  de  l'éducation,  ou 
Catéchisme  des  pères  et  des  institua 
teurs,  Francf.  s.  M.|  1793,  in-8o.  — 
Attribué  par  Meusel  et  par  Kayser  à 
G.-F.  Parrot. 

IX.  Versuch  einer  populëren  Ein- 
leitung  in  die  Stern-und  Êrdkunde, 
Hof,  1792,  in-8*  avec  12  pi.;  nouv. 
édit.  sous  ce  titre  :  Neue  vollstàndigê 
und  gemeinfassUehe  Einleitung  in  ^ 
mathematisch-physisehe  Astronomie 
und  Géographie,  lbid.>  1797^  ln-8S 
avec  12  tabl.  et  6  pl. 

X.  Vollstànd.theoret,-prakt.Bechen- 
kunsi,  mit  gam  bewnd,  Amoendung 
mf  Wiesênsehafiên,  KUnste,  Prefêe^ 


sionen  und  Handel,  Bàyr.,  1797,  8*; 
avec  on  nouv.  titre  et  l'ann.  1813, 
Leipiig. 

XI.  AbhandL  ôkonom,-kameraUst. 
Ihhalts,  nebst  Anmerkk.  iJiber  vermi^ 
sohte  Gegenstànde,mTnb.,i  800,in-8» 
avec  planches. 

IL  GeorgeS'Frédirio  Parrot,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Montbôliard, 
le  5  juillet  1767,  et  mourut  à  St-Pé- 
tersbourg,  en  1841.  Ilfit  ses  études  à 
Tubingue  et  se  voua  de  préférence  aux 
sciences  physiques.  Après  avoir  rem- 
pli, pendant  peu  de  temps,  la  place  de 
pédagogue  dans  la  maison  du  comte 
û'Héricy,  en  Normandie,  place  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur)  en 
1788,  son  ami  et  compatriote  Georges 
Cuvier,  il  se  rendit  en  Allemagne,  oii 
il  donna  des  leçons  de  mathématiques, 
d'abord  à  Carlsruhe,  puis  à  Oifenbaoh» 
11  passa  ensuite  en  Russie^  et  fut  nom- 
mé professeur  ordinaire  de  physique 
à  l'université  de  Dorpat.  11  fut  le  pre- 
mier recteur  de  cette  université  que 
Alexandre  venait  de  rétablir  (1803)* 
Le  titre  de  conseiller  actuel  d'£tat, 
qui  lui  fut  conféré  en  1840,  fut  la  ré- 
compense de  ses  longs  et  honorables 
services.  Depuis  quatorze  ans^  11  était 
membre  de  l'Aoad.  impérialedee  scien- 
ces de  St-Pétersbourg,  lorsque^  le  14 
déc.  1840,  il  donuasadémission;  l'A* 
Cad*  le  nomma  membre  honoraire.  Une 
partie  de  ses  travaux  ont  été  dissémi- 
nés dans  les  Journaux  scientifiques  du 
temps,  tels  que  le  Magasin  de  Voigt» 
les  Annales  de  physique  de  Gilberli 
les  Mémoires  de  la  Soc.  économique  de 
Livonie,  le  Journal  de  Gdttingue,  etc.; 
nous  nous  contenterons  de  citer,  dV 
près  M.  Quérard,  ceux  de  ses  écrits 
qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  de 
l'Aoad.  de  St-Pétersbourg. 

Voici,  d'après  les  bibliographes  alle- 
mands, la  liste  de  ses  ouvrages  : 

L  neoretische  und  praktisohe  Afh 
weisung  zur  Verwandlung  einer  je- 
den  Art  von  Lich^  in  eines,  dae  dm 
Tageslicht  ëhnUeh  ût^Wien,  1701^1»- 
8«;  trad,  en  franc,  sous  oe  titre  : 
Traité  sur  la  manière  de  changer  no-* 
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ire  lumière  artificielte,  etc.,  Strasb., 
1792,  in-8«. 

IL  Der  Elîivsograph,  ein  Instrth 
ment  zur  Beschreibuny  von  Ellipsen 
^erschied,  Ordnungen,  zum  Gebr.  iH 
i.  Baukunst,  1^9i.  — Cité  parle  bi* 
bliographe  Kayaer. 

m.  Zweckmàssiger  Luftreiniger, 
theoretisch  und  praktisch  beschriebên. 
Franc,  a.  H.,  1793,  ln-8«. 

IV.  Theoretiseh-praktische  Âbhand^ 
lung  iiber  die  Besserung  der  MUhlrà- 
der  ;  ton  dem  Verfasser  der  Zweek" 
mâs&igen  Luftreiniger,MTh,,  1795, 
In-S»  av.  3  pi. 

V.  Bobinson  der  JUngste,  Ein  Lesé^ 
huéh  fur  Kinder,  ftiga,  1797,  in-S». 

VI.  Ueber  den  Einflusi  der  Physik 
nnd  Chemie  ùuf  die  Ârzneikunde, 
nebst  ein .  physikaL  Théorie  des  Pièbefè 
UîidderSchwindsuchtyÙorp.^  1 802,4^. 

VÏï.  Uebersicht  dês  Systems  def 
iheoret,  Physik,  Dorpat,  1806,  ln-8«. 

VllI.  Grundriss  der  iheoret.  Phy- 
sik, 1. 1  et  II,  Dorpat,  1 809-1 1 ,  iû-8*, 
avec  11  pi. —T.  III,  soas  ce  titre: 
Grundriss  der  Physik  der  Erde  unà 
Géologie,  Riga  et  Leipz.  1815,  iii-8<», 
avec  2  pi. 

WJ'Ansicht  der  Gegenwart  ufid  der 
n&chsten  Zukunft^Zwei  akademisch. 
Reden,  Dorpat,  1814,  in-8o. 

X.  Ânfangsgrilnde  der  Maihenta- 
tik  und  Naturlehre  fUr  die  Kreisschu^ 
len  der  Ostsee-Provinzen  des  Rus- 
sischenReichs,  Mitau,  1815,  av.  7  pi. 

XI.  Coup  d'œil  surHe  tnagnétisme 
imimal,  Brans w,  Plnchart,  1816,  8». 

X!l.  Ueber  die  Capillariiàt.  Eine 
Kritik  der  Théorie  des  Grafen  de  La- 
place  uber  die  Kraft  toelche  in  den 
Eaarrôhren  undbei  Shnlichen  Erschet- 
nungen  wirkt,  Dorpat,  1817,  in-8*. 

XIII.  Entretiens  sur  la  physique, 
borpat,  1819-24,  6  vol.  av.  18  pi. 

XIV.  Die  Bibel  aus  dem  Standpunk- 
te  des  Weltmannes  betrachtet,  Eifie 
Rede,  Mitau,  1823,  in-8». 

XV.  Mémoire  hir  les  points  fîtes 
du  thermomètre,  St.-Pétersb.  1828, 
lii-4«av.  2  pi. 

atI.  meftimie  cvfKwfrWfi»  ne  fiow^ 


veauœ  moyens  de  prévenir  toUî  les  ae- 
cidenis  qui  ont  Ueu  dans  les  machi^ 
nés  à  vapeur,  eio.,  St.-Pétersb.  1829, 
in-4«  av.  1  pi. 

En  1827,  Parrot  publia  à  Berlin, 
in-80,  av.  Ûgg.  et  ca,tie,PhysikaL  Beob- 
achtungen  wàhrend  seiner  Reisen  auf 
demEismeereind,  J.  f  821-23,  duba- 
ron  de  Wrangel.  —Peut-être  doit-on 
aussi  lui  attribuer  Anfangsgrilnde  der 
franzôs.  Spraehe  und  Dichtkunst,  4* 
édit..  Halle,  1791,  in-8»,  que  Kayser 
cite  sous  le  nom  de  Georges  Parrot. 

On  trouve,  en  outre,  de  6.-F.  Par- 
rot,  dans  le  T.  I  de  la  6«  série  des  Mé- 
moires de  TAcad.  de  St-Pétersbourg  : 

1 .  Description  d*un  nouveau  panto^ 
graphe,  av.  i  pi.  —  2.  Mémoire  sur 
une  nouv.  construction  pour  les  mâts 
de  vaisseaux,  av.  l  pi.  —  3.  Descrip^ 
tùm  théorique  d'un  alkoolmètre  adapté 
aux  eaux^e-vie  normales  de  Russie, 
av.  1  pi.  —  4.  Considérations  sur  la 
température  du  globe  terrestre,  av.  i 
pi.  —  5.  Considérations  sur  divers  a&- 
jets  de  géologis  et  de  géognosie.  «-^ 
Ajoutons-y  :  Recherches  physiques  sut 
les  pierres  d'Imatra,  publ.  à  part^  St.- 
Pétersb.,  1840,  in-4*. 

Georges-Frédéric  Parrot  A  laissé  on 
fils,  Frédéric  (l),  professeur  de  mé* 
declne  à  l'université  de  Dorpat,  qui  est 
surtout  connu  par  ses  voyages  soient!^ 
fiques.  on  a  de  lui  : 

I.  Diss,  inaug,  de  motu  sanguinis 
in  corpore  humano,  Dorpat,  1814, 8«. 

II.  Ueber  Gasometrie,  nebst  einigen 
Versuchen  Uber  die  Verschiebbarkeiî 
der  Gase.  Eine  gekrônte  Preisschrift, 
Dorp.  (1814),  in-8»,  av.  5  pi. 

III.  Reise  durch  dieKrimmundden 
Kaukasus,  Berlin,  1815,  2  vol.  in-8% 
av.  cart.  et  figg.  —  Publié  avec  EngeK 
bardt. 

iV.  Ansichten  iiber  die  aUgemeine 
Krankheitslehre,  Mitau,  1820,  in-8». 

V.  Abhandlung  Uber  die  Unterbin' 
dung  der  bedeutenden  Schlagadem  der 
Gliedmassen^  etc.,  BeMin,  1 8Sl ,  in-8*, 
traduit  de  l'italien  de  Scarpa. 

(1)  U  UblittgrAnhé  Eaysar  l'appelle  Imn-Jâê* 
piêi-Frédérie4haiénme. 
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VL  Reise  in  die  Pyrenàen,  BerU, 
1824,  Jn-8o. 

VU.  Ueber  die  Emàhrung  neuge» 
borner  Kinder  mit  Kuhmilch,  Mitau, 
1826,  in-8o. 

\lil.  Reise  zum  Arafat, BtTl,,  1834, 
in-8«. 

m.  Jean-Léonard  Parrot,  membre 
du  Conseil  de  régence  à  Montbéliard, 
suivit  le  prince  Frédéric-Eugène  dans 
sa  retraite  en  Allemagne,  en  1 793,  lors- 
que Bernard  de  Saintes  alla  prendre 
possession  du  pays  au  nom  de  la  Répu- 
blique française.  Sa  fidélité  fut  récom- 
pensée. Il  fut  nommé  directeur  de  la 
Chambre  à  Erlangen,  dès  i  802,  puis 
directeur  du  domaine  privé  du  roi  de 
Wurtemberg,  dès  1806,  commandeur 
de  Tordre  du  Mérite  civil,  et  anobli  (l) 
pour  ses  services.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : 

I.  Ver6uch  einer  allgem.  Entwicke- 
lung  der  staatstoirthschaftL  Verord- 
nungen  SUlly's,  Slutt.,  1779,  in-4«>. 

II.  Theoretisch'praktisdte  Alhand- 
lung  Uber  die  Ari^  voie  die  franzôsische 
KriegS'Kontribution  umgelegt,  und 
Uber  die  Mittel,  wie  einige  Zweige  der 
Siaatswirthschaft  in  WUrtemb.  su  ep- 
ner  grôssern  VoUkommenkeit  gebracht 
werden  fetfnnicn  (Sluttg.),  1797,  in-8». 

m.  VersucheinerEntwickelungder 
Sprache^  Abstammung ,  Geschichte, 
Mythologie  und  bUrgerl,  Verhaltnisse 
der  Uwen,  Latten,  Esten;  mit  Hin- 
blick  auf  einigebenachbarte  Ostseevàl- 
ker,  vond.  àltesten  Zeiten  bis  zur  Ein- 
fïihrung  des  Christenthums  y  Stutt., 
1828,  2  vol.  in-d»,  av.  cari.;  nouv. 
édit.,  Berlin,  1839,  in-8«. 

On  lui  doit,  en  outre,  Statistik  von 
Mompelgardy  qui  parut  en  1796,  dans 
le  Neneste  Staatsanzeige  (T.  1). 

IV.  Enfin  un  Louis  Parrot  est  auteur 
d'une  trad.  en  allemand  des  mile  et  une 
nuits,  Berl.,  1843,  4  vol.  in-12. 

PAS,  seigneurie  de  TArtois,  qui  a 

(1)  C'est  ponrqaoi  les  bibliographes  allemuids 
l'appellent  de  Parrot  ;  mais  en  France»  les  noms 
bourgeois  souffrent  difficilement  le  de,  il  serait 
ridicQlededireM.de  Serrarier,  M.  deLesage, 
M.  de  Ronssean;  la  particale  ne  s'ijonte  con- 
Tenablemeni  qa*à  on  nom  de  terre. 


donné  son  nom  à  une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays,  celle  des  mar- 
quis de  Feuquières. 

Trois  descendants  de  ce^te  maison 
illustre  embrassèrent  d'assez  bonne 
heure  les  opinions  nouvelles.  L'un 
d'eux,  nommé  Philippe,  ne  nous  est 
connu  que  par  son  admission  au  nom- 
bre des  diacres  de  l'église  de  Genève, 
au  mois  de  février  1573  {Arch.  delà 
Comp.  des  pasteurs  y  Reg.  A).  Les  deux 
autres  étaient  frères  :  ils  s'appelaient 
Louis  et  Jean,  Le  dernier  surtout  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  le  parti 
protestant  pendant  les  premières  guer- 
res civiles. 

I.  Louis  de  Pas-Feuquières,  maître 
d'hôtel  du  roi,  épousa,  en  l533,^nrM 
de  Mazancourt,  qui  lui  donna  six  en- 
fants :  10 François,  qui  suit;— 2®  Da- 
niel, tué  devant  Paris; —  S»  Géûéon, 
sieur  de  Rozières,  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  tué  devant  Dourlens, 
en  1595;  —  4»  Susanme,  femme  de 
Gédéon  de  Boitel,  sieur  de  Maricourt; 
— 50  Marie,  alliée  à  Nicolas  de  Sains, 
sieur  de  Yillars  ; — 6»  Eusabeth,  fille 
d'honneur  de  Catherine  de  Bourbon, 
mariée  à  Gabriel  Prévost,  sieur  de 
Charbonnières. 

François  de  Pas,  seigneur  de  Feu- 
quières,  servit  à  l'attaque  de  Fonte- 
nay-le-Comte,  en  1587,  où  il  se  si- 
gnala, ainsi  que  dans  d'autres  rencon- 
tres. Il  fut  tué  à  Ivry,  aux  c6tés  de 
Philippe  de  Momay,  son  oncle,  à  l'âge 
de  33  ans.  Pour  le  récompenser  de  ses 
services,  le  roi  de  Navarre  l'avait 
nommé  gouverneur  de  l'Ile-Bpucbard, 
et  devenu  roi  de  France,  il  lui  avait 
donné  le  titre  de  son  premier  cham- 
bellan. De  son  mariage  avec  Made-- 
laine  de  La  Fayette  étaient  nés  trois 
enfants  :  1»  Manassé,  qui  suit;  —  2» 
Anne,  dame  de  Rozières,  qui  épousa 
Daniel  [ï)  de  Hardoncourt  et  le  ren- 
dit père  de  Henri,  sieur  de  Rozières, 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Toulon  J  637  (Coll.  DuChesne,  vol.  6), 

(1)  Et  non  Henri,  comme  nous  Tatous  dit 
d'après  Du  Gbesne  (Voy.  HI,  p.  350).  Nom  réta- 
MlssOBS  anaiila  date  exacte  dn  marUcn  de  falllA. 
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et  ûtMadelainey  femme^  en  1623,  de 
Henri  de  Chartres  (Reg.  de  Gharent.); 
—  3*  Cearlotte,  épOQse  de  Charles 
de  ViUiers,  siear  de  Saint-Forget  (ap- 
pelédo  WeUes,pdLT  Sainle-Martbe^daos 
son  Histoire  généal.  de  la  maison  de 
France),  capitaine  de  cavalerie  et  gon- 
vernenr  de  Gb&tean-Porcien,  laquelle 
mourut  en  1 640,  et  fut  enterrée,  le  27 
septembre^  dans  le  cimetière  de  Gba- 
renton. 

Mauassé  de  Pas-Fenqnières,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et 
privé,  capitaine  de  cent  bommes  d'ar- 
mes, général  de  Tannée  d'Allemagne^ 
gpovemenr  de  Metz,  Tonl  et  Verdon, 
fut  un  des  meilleurs  capitaines  et  un 
des  plus  babiles  négociateurs  de  son 
temps.Il  naquit  postbnme  à  Saumur^  le 
l«>^  juin  1590.  Dès  Tàge  de  treize  ans, 
il  prit  le  mousquet  comme  volontaire. 
Son  courage  et  ses  talents  militaires 
loi  firent  rapidement  parcourir  les  gra- 
des inférieurs,  et  l'élevèrent,  jeune  en- 
core, à  celui  de  mestre-de-camp.  En 
1626,  il  fut  chargé  de  ramener  en 
France  les  troupes  qui  occupaient  en- 
core la  Valteline.  En  1627,  il  com- 
manda les  pétardiers  au  siège  de  La 
Rochelle  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Rocbeilois.  En  1629,  il  servit  comme 
maréchal-de-camp  en  Bresse  et  en  Ita- 
lie. En  1 631,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général  au  Pays  Messin,  gouverneur  de 
Vie,  Moyenvic  et  Tonl.  Après  la  mort 
da  Gostave-Adolphe,  il  fut  envoyé  en 
Allemagne  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire,  et  il  resserra  Talliance 
entre  la  France  et  la  Suède,  en  signant 
un  traité  avec  OTonstiem.  Il  était  sur 
le  point  d'en  conclure  un  autre  avec 
rambitienx  Wallenstein,  lorsque  ce  gé- 
néral fut  assassiné.  Toute  Tannée  sni- 
Tante  se  passa  pour  Tactif  agent  de 
Ricbelieo  en  négociations  avec  les 
princes  de  l'Empire  (i)  ;  il  ne  revint 
en  France,  en  1635,  que  pour  prendre 
le  commandement  en  chef  de  1 2,000 

(1)  L'«bl)é  Pénia  »  publié  ses  Lettres  etoègo- 
dfttioiis  eo  Allemagne  (Amst.  el  Paris,  i75S» 
S  vol.  fn-ii).  On  Xrwn  anssi  4ans  les  Mémofrei 
4e  lUcbeliea  «ne  Relation  de  soa  toyago  en  AN 
Imsgne  ea  iSSS. 


Allemands,  qn'il  avait  levés  en  partie 
et  qui  devaient  appuyer  les  opérations 
de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  En  i  6S6, 
il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Ver- 
dun. Gréé  lieutenant-général  en  1657, 
il  assista,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  ChâttUon,  aux  sièges  d'Yvoy,  de 
Damvilliers  et  d'antres  petites  places. 
En  1 638,  il  fut  employé  à  Tarmée  du 
duc  de  Longueville.  En  1639,  il  eut  te 
eommandement  en  chef  de  Tarmée  du 
Luxembourg,  et  reçut  ordre  d'investir 
Thionville.  Il  n'avait  que  7,500  hom- 
mes et  ses  lignes  n'étaient  point  ache- 
vées, lorsque  Piccolomini  Tattaqua 
avec  des  forces  supérieures,  enleva  un 
de  ses  quartiers,  entra  dans  la  ville,  et 
le  soir  même,  dans  une  sanglante  sor- 
tie, tailla  en  pièces  toute  son  infante- 
rie, que  la  cavalerie  avait  honteuse- 
ment abandonnée.  Blessé  de  deux 
coups  de  feu,  dont  l'un  lui  avait  fra- 
cassé le  bras,  Feuquières  fut  fait  pri- 
sonnier et  emporté  à  Thionville,  où  il 
mourut  le  13  mars  1640. 

Plusieurs  écrivains  affirment  que 
Manassé  de  Pas-Feuquières  abjura  la 
religion  réformée  an  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII.  Nous  n'affir- 
merons pas  qu'il  soit  mort  protestant, 
parce  que  nous  n'en  avons  aucune 
preuve;  mais  nous  savons  par  les  re- 
gistres de  Gharenton,  que  plusieurs 
de  ses  enfants  furent  baptisés  dans 
Téglise  calviniste,  et  que  sa  femme, 
an  moins,  persista  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  dans  la  profession  de  la  re- 
ligion évangélique.  Gette  dame  se 
nommait  Anne  ;  elle  était  fille  d'Isaae 
Amauldy  sieur  de  Gorbeville,  contrô- 
leur général  des  finances,  et  de  Marie 
Perrin,  Elle  moumt  peu  de  temps 
après  son  mari  et  fut  enterrée,  le  8 
nov.  1640,  an  cimetière  des  Saints- 
Pères.  De  son  mariage,  célébré  vers 
1612,  étaient  nés  donze  enfants,  dont 
sept  fils  et  cinq  filles.  Les  fils,  qui  pro- 
fessèrent la  religion  romaine  et  sur  qui 
la  France  protestante  n'a,  par  cons^ 
qnent,  que  de  très^faibles  droits,  fu- 
rent :1«Gtb  es,  mort  jenne  ;—2«I8AAC, 
né  le  10  mai  1G18  et  baptisé  à  Cha- 
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l0Dton|  guerrier  aussi  brav#  et  négo^ 
cialeor  non  moins  habile  que  son  père; 

—  30  François,  baptisé  à  Cbarenton, 
le  12  mai  161 9,  qui  entra  dans  les 
ordres;  —40 Charles,  dit  le  comte  4e 
Pas,  né  en  I620,  qui  s'éleva  an  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1649  ;  «*  5* 
Henim,  sieard'ilarbonnière,  conseiller 
d'honnear  au  parlement  de  Metz,  à  ce 
qu'affirme  le  Dict.  de  la  Noblesse;  ^ 
6»  Locis,  chevalier  deMalte.  tes  Ûlles, 
an  contraire,  furent  élevées  dans  )a  re- 
ligion réformée.  Elles  se  nommaient: 
7»  Marus,  née  le  &4  avr,  161 4.  pré- 
sentée au  baptême  par  son  grand-père 
Isaac  Àrnauld  et  sa  grand'mère  McuU^ 
laine  de  La  Fayette,  et  enterrée  au  ci- 
metière des  SS,  Pères,  le  6  oet.  |61S; 
—80  AiiNE,  née  le  9  mai  lejîO;  —  90 
Vadblaikb,  femme,  en  I64i,de  Jeanr 
Louis  Dorte,  sieur  de  Fontaine,  Qls  de 
Matthias  Dorte^  sieur  de  Falaise,  et  de 
SusanneDes  Çnamps}^-i  o^  ^u^ahrb, 
qui  épousa  An$oi^ne  Lebey  de  BatUly; 

—  1 10  Jeaicrr,  alll^  2t  Louis  d'4^ 
fnale,  puis,  en  i^ il,  à  Jean  de  Mont- 
moreney. 

U.  Jean  de  Pas-Feuqaières,  dit  le 
Jenne  FEUQUiteES,  pour  le  distinguer 
de  son  frère  Louis,  fut  élevé  page  dn 
duc  d'Orléans,  et  entra,  après  la  iport 
de  ce  prince,  comme  gentilhomme  sei^ 
Tant  dans  la  maison  de  François  I^"'^ 
qui  le  donna  au  jeune  dauphin,  depuis 
François  II.  Apeine  sorti  de  Tenlanpe, 
U  obtint  une  compagnie  de  chevau-ii&- 
gerset  fui  ponrvn  du  gouvernement 
de  Roye.  Il  fit  les  guerres  de  Picardie 
eous  Coligny,  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp.  «  Là,  raconte  W"^  de 
Momay,  U  onyt  savent  nng  cordi»- 
lier,  qui,  sous  son  habit,  prescboit  la 
vérité,  et  dès  lors  y  prinst  goust,  et 
commencea  h  eognolstre  les  abus  de 
f  Eglise  romaine.  »  U  se  confirma  de 
pins  en  plus  dans  ses  nouveaux  senti- 
ments pendant  le  voyage  d'Italie  qu'il 
fil  avec  le  duc  de  Guise  ;  mais  «  d'aultre 
part,  il  se  voyoit  avancé  en  une  court, 
et  snr  le  poinct  de  recevoir  des  biens 
et  honneurs,  lesqnelz  il  ne  pouvoit 
avoir  ny  espérer  s'il  faisoit  profession 


de  la  vérité;  mftis  bien  ^  p(mtra|re| 
estre  banny  de  France,  ou  les  feus  es^ 
toient  allumés.  Je  luy  ^  oqy  soqvent 
dire,  ajoute  M^«  de  Momay,  que,  sur 
ces  diflScultez  et  sur  )e  choix  qu'il  de- 
voit  faire  des  deux,  il  en  avoit  esté  ma- 
lade. »  La  lecture  du  psaume  II  mit  mi 
terme  à  ses  combats  intérieurs.  «  Il  se 
rézolut  de  quitter  la  messe  et  ses  abijs, 
et  faire  profession  de  la  vérité,  et  A'a- 
bandonna  pas  toutesfoys  la  court;  et 
souvent,  luy  et  quelques  aultres  zélés, 
faisoient  faire  le  presche  eu  la  ch4m- 
bre  de  la  royne,  mère  dn  roy,  pendant 
son  disner,  estans  aydés  h  ce  faire  par 
ses  femmes  de  chambre  qui  es(oie)it 
de  la  relliglon.  p 

Le  jeune  Feoquières  entra  dans  la 
conjuration  d'Amboise;  mais  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  prudence  qu'il  fut 
Impossible  aux  Guise  de  trouver  des 
charges  contre  lui.  Après  Tarrestation 
de  Coudé  à  Orléans,  il  se  retira  h  Pa- 
ris,où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Frap- 
(ois  U,  La  reine-mère,  devenue  ré- 
{;ente,  le  chargea  d'une  mission  en 
Lorraine  et  en  Savoie.  A  son  retour,  U 
apprit  que  Condé  s'était  saisi  d'Or- 
léans, et  il  alla  le  trouver,  de  la  part 
deGatberine,pourl'assurerde  sabonne 
volonté  et  le  prier  de  protéger  la  mère 
et  l'enfant  contre  les  princes  lorrains. 
Condé  le  nomma  maréchal  de  camp  et 
renvoya  à  Tours  avec  ordre  d'en  ra- 
mener quelques  petites  pièces  d'artil- 
lerie qui  s'y  trouvaient  II  suivit  l'ar- 
mée hnguenotte  sous  les  murs  de  Paris, 
dont,  en  sa  qualité  d'habile  ingénieur 
militaire,  il  fut  chargé  de  reconnaître 
l'état  des  fortifications.  Après  la  ba- 
taille de  Dreux,  CoUany  le  laissa  au- 
près de  son  frère  AndeMf  qu'il  devait 
seconder  dans  la  défense  d'Orléans.  I^ 
paix  conclue,  Fenquières  s'attacha  an 
prince  Porcien,  qui  lui  donna  la  lien- 
tenance  de  sa  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes, et  lui  confia  le  soin  de  fortifier 
CUncbamps  en  Champagne.  En  1564, 
il  fut  envoyé  à  Genève,  où  l'on  avait 
l'intention  de  bâtir  une  citadelle,  pro- 
jet ^  ne  Mçut  point  d'exécptioiL  A- 
près  la  mort  un  prince  Porcien,  il  re- 
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vint  à  Paris^oh  il  éponea  CharbUê  iAr- 
baleste.  Peu  de  temps  après,  la  guerre 
s'étani  rallamée,  Peuqaières  alla  re- 
joindre Condé  et  Goligny,  qnl  lui  doo- 
nèrent  une  compagnie  de  gens  d'armes 
et  le  nommèrent  maréchal  de  camp. 
AuK  troisièmes  troubles,  il  accompa- 
gna Genlis  dans  le  camp  du  prince 
d'Orange,  et  lorsque  le  duc  de  Deux- 
Ponts  entra  en  France,  il  fut  chargé 
des  fonctions  de  maréchal  de  camp 
dans  son  armée,  fonctions  qu'il  rem- 
plit avec  talent  Jusqu'après  la  prise  de 
LaCharité.  Une  fièvre,  suite  d^ine  bles- 
sure qu'il  reçut  à  la  Jambe  d'un  coup 
de  pied  de  cheval,  l'enleva  à  la  fleur 
de  l'âge  ^  le  25  mai  1569.  Les  Pro- 
testants le  regrettèrent  vivement  com- 
me «  un  excellent  maréchal  de  camp,  » 
et  un  officier  doué  d'une  «  merveilleuse 
dextérité  d'esprit^  nommément  à  re- 
eonttoistre  les  places.  »  Sa  femme,  qui 
s'était  retirée  à  Sedan,  où  elle  était 
accouchée,  le  29  déc.  1 568,  d'une  flile, 
nommée  SusAififc,  mariée  plus  tard  au 
sieur  de  La  Vmriey  gentilhomme  du 
Maine^  ne  revint  à  Paris  qu'après  la 
conclusion  de  la  paix.  A  la  Saint-Bar- 
thélémy, elle  dut  la  vie  à  M.  de  Per- 
reuse,  maître  des  requêtes  de  i'bétel 
ém  rei,  qui  la  tint  cachée  cbet  lui  pen- 
dant plusieurs  Jours,  ainsi  qu'une  qua- 
rantaine d'autres  huguenots,  comme 
M.  Des  Londres^  Mu«  Du  Pie$9is-Bùur-^ 
éeM,  MU*  de  Chanfreau,  M.  ûeMath». 
Lorsque  le  plus  grand  danger  fut  pas- 
sé^ M>*«  de  Feuquières  quitta  son  asile 
soQS  un  déguisement,  et,  n'ayant  point 
voulu  céder  aux  supplications  de  sa 
inère,qui  laeonjurelt  d'aller  à  la  messe, 
comme  le  faisaient  ses  frères,elle  rcus- 
Blt,  à  traven  des  dangers  sans  cesse 
renaissants,  à  sortir  de  Paris  et  à  ga- 
gner Sedan,  où  elle  arriva  le  l^*  no- 
vembre. I^ous  avons  déjà  dit  que  c'est 
dans  cette  ville  qu'elle  épousa  en  se- 
condes noces  le  célèbre  Du  Plessiê- 
Momay  (Voy.  ce  nomj. 

PASCAL  (AnifAOD),  conseiller  du 
roi  et  général  en  la  Cour  des  aides  de 
Wontpellier^en  I57S,  laissa  deux  fils^ 
Bommés  Dakol  et  Piereb.  L'atné  lui 


succéda  dans  sa  charge,  dont  il  s'était 
démis  en  1589,  et  fût  père  de  trois 
lIlS;  PlBKRK^  Pibrub-Jean  ct  Locis^ 
sur  qui  nous  ne  possédons  aucun  ren- 
seignement. Lecadeiqni  testa  en  i  645, 
avait  pris  pour  femme,  en  1 636,  Anne 
de  Maistre,  dont  ii  eut  Jacques,  Louis, 
capitaine  au  régiment  de  Picardie ,  et 
AnTomB.  Jacques,  sieur  de  Saint-Félix, 
né  en  1654,  épousa  à  Paris,  en  1674, 
Joachinede  Morogues,  11  alla  s'établir 
à  Grenoble  ;  nous  Ignorons  s'il  y  oc- 
cupait quelque  emploi,  mais  nous  sa- 
vons qu'en  1697,  il  était  toujours  un 
huguenot  très-opiniâtre;  aussi  l'Inten- 
dant Bouchn  proposa-t-il  au  ministre, 
comme  «  du  meilleur  effet  pour  la  re- 
ligion, n  de  l'exiler  à  Montpellier,  ainsi 
que  sa  femme,  ses  deux  fils  et  sa  fille 
(i4rcA.  gén.  M.  672). 

Une  famille  dauphinoise  du  même 
nom  professa  aussi  la  religion  réfor- 
mée. Elle  avait  pour  chef,  en  1629, 
Zacharie  Pascal,  sienr  de  Herins  et 
du  Roure,ma!treordinaJreenlaCbam- 
bre  des  comptes,  qui  mourut  vers 
1 650,  laissant  trois  fils  de  son  mariage 
avec  MargwritedeRenard-d'A  vançon, 
savoir  :  FLOEEïfT,  sieur  de  Merlns; 
Alexardeb,  sieur  du  Roure,  conseiller 
à  la  Chambre  de  l'édit,  qui  abjura  à 
la  révocation,  mais  qui,  en  i  686,  était 
signalé  par  Bonchu  comme  «  très-mé* 
chant  huguenot,  »  ainsi  que  sa  femme; 
Zachakib,  sieur  de  fontrenard,  qui  se 
convertit  également. 

PASQCET,  vaillant  capitaine  hu- 
guenot dans  le  Castrais,  fut  nommé, 
en  1568,  gouverneur  de  la  ville  de 
Oalllac,  à  la  prise  de  laquelle  il  avait 
contribué.  En  1572,  il  assista  à  l'as- 
semblée de  Pierreségade  et  à  celle  de 
Béalmont.  Gouverneur  de  celte  der- 
nière ville,  il  aida,  en  1 574,  les  frères 
Bouffard  k  s'emparer  de  Castres.  Peu 
de  temps  après,  il  %nt  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Catholiques. 
Le  parlement  de  Toulouse  le  fit  pendre, 
malgré  les  menaces  de  PauUn,  qui,  par 
représailles,  envoya  au  gibet  deux  prJ- 
sonni^s  catholiques. 

PASSAVANT,  famille  très-nom- 
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breuse^  originaire  de  la  Lorraine,  d'a- 
près leLexilLoii  de  Lea,  on  de  la  Boargo- 
gQe>  d'après  les  Reg.  de  régli«e  fran- 
çaise de  Bàle^  où  se  trouve  mentionné^ 
sons  la  date  de  1 589^  le  mariage  de  Di- 
dier Passavant  ayec  Jacquette  Tinet  de 
Montbéliard.  Que  ce  mariage  soit  resté 
stérile^  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  Didier  Passavant  soit  allé  s'établir 
ailleurs»  il  n'est  pins  question  de  lui 
dans  les  registres  de  cette  église  que 
nous  avons  compulsés  avec  soin;  mais 
à  peu  près  vers  le  même  temps  vivait 
à  Bàle  un  autre  Passavant,  son  frère 
peut-être,  dont  la  postérité  s'est  ré- 
pandue dans  presque  toute  TEurope  et 
Jusqu'en  Amérique. 

Né  en  Bourgogne  en  1559,  d'après 
des  documents  mallieureusement  fort 
incomplets  qui  nous  ont  été  fournis 
par  la  famille,  Nicolas  Passavant  se 
retira  à  Bàle  en  1594,  pour  cause  de 
religion,  et  y  fût  reçu  bourgeois  en 
1596. 11  était  ancien  de  l'église  françai- 
se, lorsqu'il  mourut  en  1655,  lais- 
sant de  Nicole  Marteleur,  sa  femme, 
cinq  enfants,  dont  deux  seulement  sont 
connus.  Us  se  nommaient  Claude  et 
Regnaed,  et  firent  souche. 

I.  Branche  AiNfiE.  Né  en  Bourgogne 
en  1 593  et  mort  en  1 655,  Claude  Passa- 
vant suivit  la  carrière  commerciale.  Il 
fut  père,  entre  autres  enfants,de  trois 
fils  : 

1»  RcHK)LPHE-£MHAinjSL,  né  à  Stras- 
bourg, en  1 64 1 ,  fonda  à  Francfort-sur- 
le  Mein  une  maison  de  commerce,  qui 
a  singulièrement  prospéré.  Nous  sa- 
vons qu'il  épousa  Jeanne  de  Bassom" 
pierre;  mais  les  documents  nous  man- 
quent pour  établir  la  généalogie  de  ce 
rameau.  De  nos  jours,  cette  famille  a 
compté  et  compte  encore  parmi  ses 
membres,  plusieurs  négociants  nota- 
bles, un  médecin  renommé,  Jean- 
Charles  Passavant,  un  artiste  d'un 
grand  mérite,  Jean-David  Passavant, 
et  deux  pasteurs,  Jean-Louis  et  Charles^ 
Guillaume  Passavant,  sans  parler  d'un 
ministre  de  i'Ëvangile  qui  dessert  au- 
jourd'hui l'église  de  Pittsburg  aux 
Etats«Uni8,  et  dont  le  zèle  s'est  fait 


connaître  par  la  fondation  de  plusieurs 
établissements  de  charité. 

Charles- Guillaume  Passavant  était 
pasteur  à  Detmold ,  lorsqu'il  publia 
DarsieUung  und  Priifung  der  Pesta- 
lozzischen  Méthode,  Lemgo,  1804, 
in-8o.  Jean-Louis,  mort  en  1827,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  sermon 
qu'il  a  fait  impr.  sous  ce  titre:  Predigi 
iiber  Ps.  CIII,  13,  gehalten  in  dm 
Bethhaus  der  reformirten  Gemeinde 
zu  Frankfurt,  Essen,  1791,  in-8». 
Nous  ne  possédons  non  plus  que  très- 
peu  de  renseignements  sur  le  médecin 
Jean-Charles  Passavant.  Tout  ce  que 
nos  recherches  nous  ont  appris,  c'est 
qu'il  a  fait  pendant  des  années  un 
cours  sur  le  magnétisme  animal,  et 
qu'il  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés, dont  voici  les  titres:  I.  Unter- 
suchungen  iiber  den  Lehensmagn&- 
iisfnus  und  dos  Hellsehen  FrankL  a. 
Main,  1821,  in-8»;  2*  édit.  revue, 
Frankf.,  1837,  in-8»;— II.  Von  der 
Freiheit  des  WiUens  und  dem  Entwic- 
kelungsgesetze  desMenschen,  Frankf., 
1835,  in-80.  Hais,  grâce  au  laborieux 
Nagler,  il  nous  est  possible  de  donner 
à  nos  lecteurs  des  détails  plus  satis- 
faisants sur  la  vie  de  Jean-David  Pas- 
savant, qui  est  placé  aujourd'hui  à  la 
tète  de  l'Institut  de  sa  ville  natale. 

Né  en  1787,  et  frère  du  médecin 
Jean-Charles,  Jean-David  Passavant  fat 
destiné  par  son  père  au  commerce. 
Il  se  soumit  à  la  volonté  paternelle, 
quoique  ses  goûts  le  portassent  vers 
la  peinture.  Ce  fut  seulement  lorsqu'il 
vint  à  Paris  avec  les  armées  alliées, 
en  1814,  qu'il  renonça  définitivement 
au  négoce  pour  suivre  son  penchant. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
sons  la  direction  de  David  et  de  Gros, 
il  partit  pour  l'Italie,  ou,  s'elTorçant 
d'oublier  les  leçons  de  ses  premiers 
maîtres,  11  devint,  à  la  suite  de  Koch, 
de  Cornélius,  d'Overbeck,un  des  adep- 
tes les  plus  enthousiastes  de  la  nou- 
velle école  allemande.  Après  une  ab- 
sence de  sept  années,  il  retourna  à 
Francfort  et  se  mit  à  peindre  des  su- 
jets d'histoire.  L'établissement  d'un 
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nouveau  cimelière  lui  ayant  saggéré 
l'idée  de  s'essayer  dans  Tarchitecture^ 
il  abandonna  dès  lors  presque  enlië- 
rement  la  peinture  ;  ce  ne  fut  plus 
que  de  loin  en  loin  que  Ton  vit  pa- 
raître quelqu'une  de  ses  toiles  dans 
les  expositions  ou  chez  les  marchands. 
Rarement  aussi  il  consentit  à  se  char- 
ger de  travaux  pour  le  compte  du 
gouvernement  :  on  cite  pourtant  son 
portrait  de  Henri  II  qui  décore  la 
salle  des  Empereurs.  On  peut  dire  que 
depuis  1830^  Il  a  manié  la  plume  plus 
que  le  pinceau^  et  que  sa  réputation 
comme  écrivain  a  presque  fait  oublier 
celle  qu'il  s'était  acquise  comme  pein- 
tre. On  a  de  iui  : 

I.  Ansichten  Ubet*  die  bildenden 
KUnste  und  DarsteUung  des  Ganges 
derselben  in  Toscana,  Heidelb.,  1820, 
ln-8». 

II.  EnttoUrfe  zu  Grabdenkmalen, 
Frankf.,  1829,  in-^ol. 

III.  Kunsireise  dureh  England  und 
Belgien,  Frankf.,  I83S,  in-8<»,  avec 
grav.;  trad.  en  angl.,  1836,  in-l2.— - 
Précieux  renseignements  sur  les  col- 
lectionspubiiquesetparticulières^ainsi 
que  sur  l'état  des  beaux-arts,  en  An- 
gleterre. 

IV.  Rafaël  txm  Urbino  und  sein  Fio- 
ter  Giovanni  Santiy  Leipz.,  1839, 
in-8*,  avec  grav.  —  Passavant,  pour 
rendre  ce  travail  aussi  exact  et  aussi 
complet  que  possible,  fit  exprès  un 
Toyage  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

2*GULUDX,  néen  i  6S0,  à  Strasbourg, 
membre  da  Grand-Conseil  de  Bâle  en 
1687,  fut  marié  deux  fois,  la  première 
avec  Anne-Marie  Follet,  la  seconde 
avec  Anne-Calherine  Locher  ;  il  laissa 
une  postérité  nombreuse.  Trois  seule- 
ment de  ses  enfants  sont  connus.  Un 
de  ses  flls,  Jban-Uleic,  né  en  1678, 
alla  se  fixer  en  Angleterre.  Il  y  acheta 
la  manufacture  de  tapisseries  à  l'instar 
des  Gobelins,  qui  y  avait  été  établie 
par  un  moine  converti  nommé  Pairisot, 
la  transporta  à  Exeter  et  réussit  à  la 
faire  prospérer  avec  le  secours  de 
cioelquee  ouvriers  des  Gobelins  que 

T.  Vïll. 


son  prédécesseur  avait  attirés  en  An- 
gleterre. Il  est  très-probable  que  Luc 
Passavant  y  ancien  de  l'église  de  la 
NouveMe-Patente,  en  1 786,  descendait 
de  lui. 

Un  des  frères  de  Jean-Ulric  Passa- 
vant, nommé  Claude,  fit  ses  études 
en  médecine  à  Bàle  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  la  chirurgie.  Après 
avoir  pratiqué  son  art  pendant  cinq 
ans  à  KOnigsberg,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  y  prit,  en  J  705,  le  grade  de 
docteur,  fut  nommé,  en  1724,  méde- 
cin de  la  ville,  entra,  en  1726,  dans 
le  Grand-Conseil,  et  devint  sénateur 
en  1733.  Il  a  publié  : 

I.  Disp»  de  dysenteridf  Regiomont., 
I704,in-'io. 

II.  Disput,  duœ  de  perforatiane 
calvaricBy  Basil.,  1705,  in-4«. 

UI.  Thèses  medicœ,  1721,  ln-4». 

Deux  de  ses  fils  ont  obtenu  un  certain 
renom,  l'un,  Fbançocs,  comme  Juris- 
consulte; l'autre,  Claudb,  comme 
médecin.  Le  premier,  qui  prit,  en 
1729,  le  grade  de  licencié  en  droit, 
remplit  les  fonctions  d'assesseur  à  la 
chancellerie,  en  1 729,  puis  de  secré- 
taire de  la  ville.  Kn  1757,  il  subit  les 
épreuves  prescrites  pour  le  doctorat,  et 
mourut  le  29  sept.  1 783.  On  a  de  lui  : 

I.  Diss,  de  castilate,  Basil.,  1727, 
In-4». 

IL  Diss.  inaug,  de  medico  ejusque 
jure  et  privilegiiSf  Basil.,  1729,  4*. 

III.  Farrago  iheiium  juridicarum, 
Basil.,  1731,  in-4*. 

lY.  Thèses  ex  jure  natures  et  php- 
losophiâ  morali,  1734,  fn-4*. 

V.  Disquisitio  diversas  quasdam 
juris  naturœ  qucssliones  inter  Puffen- 
dorfium  et  Hobbesium  agitatas  examp- 
nai», Basil.,  1740,  in-4*. 

VI.  Disp.  de  oratore  forensi  sive 
advûcaio  perfecto  ejx^sque  requisitis, 
1741,  in-4». 

^  Le  second  fils  de  Claude  Passavant, 
né  à  Bàle,le  I7dcc.  1709,  fit  ses  étu- 
des en  médecine  à  Neuchàtel;  mais 
c'est  à  BÂle,  qu'il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  en  1733.  Sa  réputa- 
tion, fondée  sur  des  cures  remarqua- 
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bles^  engagea  la  margrave  4e  Bada^ 
Dorlach  à  l'attaober  à  sa  personne  en 
quaiité  de  médecin.  Il  mourut  le  21 
août  1778.  Voici  les  litres  de  aea  pu- 
blications : 

I.  Disp,  dêiniêmihiH  p$rspiraiione 
iaruiUnianàetstrucitÊTdcuiiê,  BaalK^ 
1 733»  in-40. 

IL  Thèses  anatomkœ  et  fotamca^ 
Basil.»  1733»  ln-4«. 

lU.  Thèses  hisioricœ  de  observantid 
religionis  Romanorum  atque  Graco- 
rum,  Basil.»  1737»  in-i». 

lY.  Speeimen  r/ie^ortctim^  gtio»  près- 
eunU  Causino,  varia  ad  singulas  artes 
dicendi  monita  eoDponuntur,  Basil.» 
1741»  in-4«. 

Sans  avoir  des  titres  aussi  valables 
an  souvenir  de  la  postérité,  un  autre 
fils  de  Claude  Passavant  mérite  pour- 
tant une  mention  particulière  »  nous 
voulons  parlerdeLuG»riebe  négociant, 
qui  futélu»  en  1 750»  membre  du  Grand- 
Conseil»  et  mourut  le  20  janv.  1797. 

Le  troisième  frère  de  Jean-Ulric 
Passavant»  nommé  Nicolas»  eut  pour 
fils  Danibl»  docteur  en  médecine»  que 
la  Société  royale  des  sciences  de  fier- 
lin  admit  dans  son  sein  en  1747»  et 
qui  prit  àMarbourg»  en  1 748^  le  grade 
de  licencié»  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  vi  càrdis,  imp.  à  Bàle»  1 7 48» 
ln-4». 

Le  dernier  descendant  de  ce  rameau 
est  mort  à  Baie»  en  1812. 

3*  Jbaic-Uluic  »  né  à  Strasbourg , 
en  1652,  fut  l'auteur  du  rameau  qui 
subsiste  aujourd'hui  à  Bàle.  En  1671» 
il  entra  au  service  des  Provinces-Unies» 
et  pendant  quatre  ans»  il  combattit 
avec  distinction  sous  le  drapeau  hol- 
landais »  notamment  à  la  bataille  de 
Sénef,  en  1 674.  De  retour  à  BAle»  il 
fut  élu  membre  du  Grand-Conseil»  en 
1683»  puis  maire  du  Petit^Bàie»  en 
1700»  et  l'année  suivante»  sénateur. 
Il  mourut  en  1709  et  laissa  une  très- 
nombreuse  postérité.  L'alné  de  ses  Ois, 
Jean-Ulkig,  élu  sénateur  en  1753, 
devint,  en  I73r>,  membre  du  conseil 
des  Xdl;  il  laissa  deux  fils,  Emma- 
KUBL  et  Jean-Henri,  qui  entrèrent  à 


leur  tour  dans  le  GranA-Gonsail  »  oA 
leur  oncle»  Jiak-Rodolphe»  siégea 
aussi.  D'autres  descendants  de  Jean- 
Uiric  Passavant  quittèrent  leur  ville 
natale  et  se  dispersèrent  »  pour  ainsi 
dire»  dans  toutes  lés  parties  du  monde. 
Un  d'entre  eux  alla  s'établir  à  Copen- 
hague où  il  se  maria»  et  où  il  eut  des 
enfants»  dont  plusieurs  passèrent  dans 
l'Ile  de  Sainte-Croix»  une  des  Antilles 
danoises.  Un  autre,  après  avoir  couru 
le  monde  pendant  trente  ans»  se  fixa 
à  Pétersbourg;  son  dernier  descendant 
mâle  est  mort  à  Vienne.  Un  troisième 
alla  terminer  ses  Jours  dans  le  Maroc; 
aa  famille  nombreuse  existe  à  Bàle. 
Un  quatrième  fut  père  de  Jban-Feâh- 
çois  Passavant^  né  en  1751  et  mort  à 
Bàle  en  1834»  père  de  trois  fils»  dont 
l'un»  THÊOPHiLB»  né  en  1787»  s'est 
voué  an  ministère  évangéiique  et  s'est 
fait  un  nom  dans  la  littérature  tbéolo- 
gique  par  plusieurs  publications.  Voici 
celles  que  nous  connaissons  : 

I.  Versuch  einer  praktisch.  Ausk- 
^ng  des  Briefes  PauU  an  die  PhUip- 
pet,  Basel»  1854»  in-8«. 

II.  Versuch  einer  praktisch,  Àu^e- 
gung  des  Briefes  Pauli  an  die  Ephe- 
sier,  Basel,  1836»  2  vol.  in-8«. 

m.  Naeman  oder  AUes  und  Neues, 
Basel,  1841»  in-12;  2«  édit.»  Base!, 
1844»  in-12. 

IV.  Aus  Venedig,  Basel»  1853*54, 
S  vol.  ln-8«. 

Pour  épuiser  nos  renseignements 
sur  ce  rameau  de  la  famille  Passavant, 
ajoutons  qu'un  cousin  de  Théophile^ 
IBAN-RODOLPHB»  né  en  1777  et  mort 
en  1848,  a  été  un  des  plus  aélés  mis- 
sionnaires protestants  dans  les  Indes 
hollandaises.  Il  était  membre  de  la 
Société  des  Frères  Moraves. 

II.  Branchx  Cadbttb.  Regnard  Pas- 
savant» marchand  à  Strasbourg  et  à 
Bàle»  mourut  en  1676»  ayant  eu  de  sa 
femme  Sara  Dauphin,  orne  eoluits 
dont  deux  seulement  sont  connus.  Us 
se  nommaient  Nicolas  et  Jbah.  Ce  der- 
nier épousa  Marie  Seigneuret,  dont  il 
eut:  l«  JuDrra-UABGUBRrrB,  baptisée 
dans  l'église  française  le  ifijuiil.  1667: 
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^s*  KnÈ,  bapitdé  lo  f  d  avr.  1669; 

«-^  3«  8u6ÀKlt«*8AllA^  bapt.  lo  S6  ]âAt. 

i6ii;'^4«  JACOcis-Loun^  bapli  le 
26  jaiiVi  1 679.  Oh  ne  Mit  rien  de  plus 
sur  Jean  Passavafil  et  ses  descendants. 
Son  ft^re  Nicolas  est  beatlcoop  tefeni 
oonnti.  Docteuf  en  droit,  professeur  à» 
l'université  de  Bâte  et  ancien  de  l'é- 
glise française^  Nicolas  t^assatant  était 
né  le  8  avr.  1635.  Après  atoir  termt^ 
né  ses  humanités  dans  sa  ville  naiale^ 
Il  fut  envoyé  à  Strasbourg  pour  suivre 
les  cours  de  philosophie  et  de  Jarispru- 
dênee.  Avant  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie>  H  visita  la  France  et  la  Belgique. 
n  revint  à  Baie  en  1 654>  et  le  1 3  dé- 
cembre de  la  même  année^  Il  épousa 
Judith  MoHot^  dont  il  n'eut  pas  d'en- 
fants. L'année  sulvantOi  fl  se  fit  rec*» 
Toir  docteur  uiHusfpiê  juriê.  Nommé, 
en  f  660,  syndic  de  la  ville,  Il  ne  voulut 
Jamais  consentir  à  s'éloigner  de  Bêle, 
malgré  les  oITTes  avantageuses  qu'on 
lai  fit  de  divers  cétés.  Son  amour  pour 
ML  patrie  fut  enfin  récompensé.  li  ob^ 
tint,  en  1667,  la  chaire  des  Institutes, 
et  l'échangea,  en  1677,  contre  oeile 
des  Pandectes,  qu'il  remplit  Jusqu'à 
Sft  mort.  Doyen  de  la  Faculté  de  droit 
et  deux  fois  recteur,  en  1674  et  en 
1682,  il  fut  chargé  à  plusieurs  repri- 
ses par  ses  concitoyens  de  missions 
honorables;  ce  fut  lui  qu'on  envoya, 
en  1673,  àBrisach  pour  complimenter 
Louis  XIY.  Il  mourut  le  3l  mal  1695. 
Hons  ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait  im- 
primer autre  chose  que  sa  thèse  pour 
le  doctorat,  qui  a  para  sous  ce  titre  : 
Diss.  de  adquinndo  per  extrcmeum, 
Basil.,  1655,  in-4«,  et  une  Disp.  de 
antipelargid  wn  kindL  Pflegwig  ar- 
mer Eltem,  Basil.,  1672,  ln-4^. 

Les  derniers  descendants  de  cette 
branche  cadette  sont  morts  au  com- 
mencement du  siècle  passé. 

Nous  ne  savons  si  quelque  lien  de 
parenté  unissait  aux  Passavant  de  BAIe 
ks  Passavant  de  Genève,  qui  descen- 
daient aussi  d'un  réfugié  français.  En 
1 637,  Nicolas  Passavant,  de  Paris,  flls 
de  Louts  Passavant  et  deÀorftf^rtirtet, 
foi  reçu  bourgeois  de  Genève,  avec 


son  ms  Jàcqoks.  outre  ce  fils,  dont 
Galiffii  ne  parle  pas,  11  laissa  cinq  cn- 
IhAts  { i*  GLinttO!«Dfi,  femme  de  J^ 
seph  l>u  Commun  $  -^  s*  AUGHStiK, 
qui  suit  \  ^  %•  LouiSB,  mariée  à  Piêm 
Quainief\  —  4*  LoutSE-tfARic  ;  <^  5» 

Simon,  né  en  1648,  du  ce  en  1677, 
à  qui  sa  femme,  Avum  Ptctet^Calan- 
dfinif  donna  un  fils  nommé  PibuhS. 

Augustin,  né  en  1 640,  épousa  Clef- 
monde  de  Guainier^Museard ,  dont  11 
eut:  i»AtGU8TlN,  qulBUlt;  ^2»€LEa- 

HONfis,  femme  de /san-Lotftf»  Prévosf; 
•**-  8*  ELiSABSTU,  femme  de  Jean  Le- 
nieptf  descendant  de  Nicolas  LêfUepê, 
menuisier,  de  Bourgogne,  reçu  bour- 
geois en  1573 1  —>  4«  JfUDrrH,  épouse 
de  Jù€ùb  Morin;  «^5«  HABBLAms, 
nnieà  /éico6Ptcot|'-^6«MA&i«,  morte 
fille  en  1746* 

Augustin  ne  laissa  qu'une  fille,  ma- 
riée à  Pierre  Gourlet,  de  son  mariage 
aveo  Jeénne^Marie  Èrechtelf  d'une  fa- 
mille originaire  de  Montpellier. 

PASTOR  (Dahibl),  de  Vaicluson, 
fit  ses  études  a  l'académie  de  Genève, 
oh  il  fbt  immatriculé  en  1616.  Dix  ans 
plus  tard.  Il  desservait  l'église  de  Pra- 
gelas.  Gn  a  de  lui,  contre  le  ministre 
apostat  Balceiy  le  Manuel  du  vray 
ehrestien  opposé  au  Diurnal  du  sieur 
Jean  Balcet,  enseignant  la  manière  de 
la  droite  invocation  du  pur  service  de 
Dieuy  Gen.,  1652,  ln-8». 

PASTRE  (SAMUBL),auteur  des  JVofi- 
i)elles  lumières  chrétiennes  y  extraittês 
du  Triomphe  de  la  simplieiié  sur  trois 
points  fondamentaux  de  la  foi  et  de 
la  religion  chrétienne,  Amst.,  1731, 
ln-8«.  Ces  trois  points  sont  la  Prédes- 
tination et  le  librearbitre,  Dieu  en  trois 
personnes  qui  ne  sont  qu'une  seul^  et 
même  essence  divine ,  la  Création  de 
Khomme  à  l'Image  de  Dieu.  Le  but  de 
Fauteur  est  d'expliquer  ces  grandes 
vérités  d'une  manière  claire  pour  tous, 
0  d'éclaircir,  comme  11  dit,  la  vérité 
par  la  simplicité,  le  tout  à  la  gloire  de 
Bleu,  de  purifier  et  de  réunir  les  dif- 
férents partis  dans  un  même  senti- 
ment ,  »  et  pour  arriver  à  ce  magnif- 
querésultat,  lesdivergenoesd'oplnions 
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n'ayant  y  selon  lai^  leur  source  que 
«  dans  les  eiplications  d'un  sens  mal 
entendu^  »  il  propose  de  prendre  à  la 
lettre  les  expressions  même  le  plus 
évidemment  antbropomorphiqnes  des 
livres  saints.  0  sancta  simplicitas  ! 
Mais  qui  était  donc  cet  auteur  à  idées 
si  étranges  ;  une  note  manuscrite  pla- 
cée en  tète  de  l'exemplaire,  peut-être 
unique  en  France ,  que  possède  la 
Biblioth.  nationale,  nous  l'apprend. 
C'était  un  poupetier  réfugié  à  Amster- 
dam, impotent  depuis  des  années,  qui 
mourut  des  suites  d'une  ctiute  au  mois 
de  Juin  1736,  plus  opiniâtrement  at- 
taché que  jamais  à  son  singulier  sys- 
tème, quoique  les  synodes  wallons 
eussent  condamné  son  livre  et  que  les 
Ëtats  de  Hollande  lui  eussent  imposé 
silence,  comme  à  une  espèce  de  fou. 
—D'autres  Réfugiés  du  nom  de  Pastre 
s'établirent  en  Angleterre. 

PATRAS  (N.),  sieur  deMarcilly  et 
de  Gimbrois^  officier  de  la  compagnie 
du  connétable ,  ne  parait  dans  les  rangs 
des  Huguenots  qu'en  1567.  A  l'appel 
de  Condé,  il  prit  les  armes  avec  Àe- 
sancourt,  Saunt-^mon,  Sapincouri, 
Lansoue,  Prinsault,  Du  Buat,  Ftm- 
bré  ou  Umbrie,  TlUbauUt  Trumeau, 
Nicolas  de  Ville,  avocat,  Nicolas  et 
Claude  Barengeon,  Eustaclie  d'Aul- 
nay,  conseiller  au  prôsidial,  Boyer  et 
Garnon,procureurs,L^n  Godard,pT(h 
cureur,  et  un  grand  nombre  de  gens 
de  métier,  babitant  Provins  ou  les 
environs.  Son  ardeur  toutefois  ne  se 
soutint  pas  longtemps.  Il  s'empressa 
de  profiter  du  bénéfice  de  l'ordonnance 
dejanv.  1568,  et  se  retira  dans  sa 
maison,  après  avoir  pris  des  lettres 
d'abolition  et  promis  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  roi.  Peu  s'en 
fallut  néanmoins  que  la  populace  de 
Provins  ne  le  massacrât,  lorsqu'il  ren- 
tra dans  la  ville.  A  la  Saint-Barthé- 
lemy,  Patras  ne  devait  pas  hésiter,  11 
se  convertit;  mais  sa  conversion  était 
si  sincère  qu'en  1575,  Hatton,  dans 
sa  chronique,  que  H.  Bourquelot  vient 
de  publier,  nous  le  montre  servant  de 
guide  aux  retires. 


Patras  n'étant  devenu  seigneur  de 
Harcilly  et  de  Gimbrois  que  par  son 
mariage  avec  la  veuve  de  Nicole  Jan- 
vier, avocat  du  roi  à  Provins,  il  serait 
possible  qu'il  descendit  de  la  famille 
poitevine  de  Patras,  qui  professa  la 
religion  protestante  au  moins  depuis 
le  commencement  du  xvii*  siècle , 
comme  nous  l'apprennent  les  Registres 
deCbarenton,  où  se  trouve  inscrit, 
sous  la  date  de  1631,  le  mariage  de 
Jeanne  de  Patras ,  fille  de  FéUx  de 
Patras,  sieur  de  La  Roche-Patras,  ei 
de  Gabrielle  Du  Bouchet,  avec  Jacques 
Du  Fresne,  avocat  au  parlement  de 
Rouen.  A  la  révocation,  le  sieur  de 
La  Roche-Patras  réussit  à  sortir  du 
royaume,  abandonnant  tous  ses  biens, 
qui  furent  donnés,  en  1 701,  à  sa  fille, 
M»  Du  Poiroux,  sincèrement  con- 
vertie (Arch.  gén.  £.  3552).  Joachim 
Patras,  sieur  de  Théval,  fut  moins 
heureux  :  U  fut  arrêté  et  jeté  dans  la 
Bastille,  en  1692  (Ibid.  E.  3378). Pour 
en  sortir,  il  feignit  d'abjurer  et  joua 
si  bien  son  rôIequeTévêquede  Meaox 
le  fit  mettre  en  liberté.  Mais  on  s'a- 
perçut, au  bout  de  quelque  temps, 
qu'il  n'était  rien  moins  que  bon  ca- 
tholique, et  on  l'expulsa  de  France 
avec  sa  femme,  en  1 699. 

PAUL  (Louis),  consul  de  Salon  en 
1560.  Nostradamus  raconte  que  cet 
honorable  marchand  fut  ainsi  qneson 
frère,  Janon  Paul,  «  homme  de  bien 
et  paisible  »  Jeté  en  prison  comme  hu- 
guenot, après  avoir  vu  sa  maison  sac- 
cagée et  sa  boutique  pillée  par  la  po- 
pulace. On  ne  tarda  pas,  il  est  vrai, 
à  leur  rendre  la  liberté,  mais  on  ne 
leur  restitua  pas  ce  qui  leur  avait  été 
volé.  L'un  et  l'autre  moururent  protes- 
tants. 

Une  famille  de  ce  nom,  habitant  le 
Languedoc,  embrassa  aussi  les  doc- 
trines évangéliques.  Nous  trouvons  un 
Paul,  ancien  conseiller  au  présldial  de 
Toulouse,  dans  la  Chambre  de  justice 
Instituée  à  Castres,  en  1 575  {Voy.  VIT, 
p.  68).  Un  siècle  plus  tard, le  27  Juiii. 
1670,  Louis  de  Paul,  contrêleur  gé- 
néral des  rentesconslilttécs  en  Langue- 
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doc,  présenta  an  baptême  dans  l'église 
deCharenton,la  fille  de  Jean-François 
de  Paulf  sieqr  de  Sardan^  et  de  MaV' 
guérite  Du  Bourg-de-La  Ho^xssaye, 
Versia  mèmeépoqne^  Jacques  Paul  sié- 
geait comme  conseiller  an  parlement  de 
Tonlonse.  Ponr  ne  pas  perdre  sa  place, 
il  abjara  à  la  révocation  ;  sa  femme,  au 
contraire,donnaiin  remarquable  exem- 
ple de  constance.  Mise,  en  1687,  anx 
Nonvelles-Calholiqnes  de  Paris,  elle  en 
sortit, noas  ne  savons  par  qnel  moyen; 
mais  elle  fut  arrêtée  de  nouveau  à  He- 
inn,  le  8  mai  1 690,  et  conduite  au  cbâ* 
leau  de  Loches.  Comme  elle  était  très- 
opini&tre,  son  geôlier  reçut  l'ordre  de 
l'y  garder  «très-étroitement  d  (Arch. 
gén.  E.  5576). Malgré  les  rigueurs  de 
sa  prison,  elle  tint  bon  pendant  trois 
ans,  cependant  elle  finit  par  succomber 
et  on  lui  permit  de  retourner  auprès 
de  son  mari  {Ibid.  E.  3379).  Quelle 
gloire  de  pareilles  conversions  ne  ré* 
pandent-elles  pas  sur  TEglise  ro- 
maine! 

PA€LET  (Guillacmb)  ,  ministre 
apostat,  pensionné  par  le  clergé  de 
France.  Guillaume  Paulet  était  né  à 
Anduze;  il  descendait  vraisemblable- 
ment de  ce  ministre  de  Yézenobres  que 
ses  sympathies  trop  ardentes  pour  le 
duc  de  Rohan  avaient  fait  chasser  de 
son  église,  en  1 625.  Lui-même  avait 
desservi  différentes égllses,entreautre8 
celle  d'Uzès, qu'il  quitta,  à  la  suite  de 
contestations  avec  le  consistoire,  pour 
accepter  la  place  de  pasteur  aux  Vans, 
dans  laquelle  il  (ùt  confirmé,  en  1660, 
par  le  Synode  national  de  Loudun.  Tou- 
tefois, il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Deux  ans  plus  tard,  il  était  ministre  à 
Lussan,  et  lorsqu'il  abjura,  vers  1664, 
ponr  éviter,  à  ce  qu'affirme  Benoit, 
la  punition  d'une  conduite  peu  régu- 
lière, il  remplissait  les  fonctions  du 
ministère  à  Montpellier.  Sa  conversion 
lui  valut  une  pension  de  600  livres, 
que  le  prince  de  Conti  lui  obtint  du 
elergé,  et  qu'il  employa  à  l'achat  d'une 
charge  de  conseiller  au  sénéchal. 

Les  fils  de  Paulet  et  sa  fille  atnée^ 
nommée  Madelaihb,  le  sulTirent  à  la 


messe,  tandis  que  sa  femme  Madelainê 
Daniel^  d'Uzës,  continua  à  fréquenter 
le  prêche  avec  la  cadette  Isàbbad. 
Pendant  longtemps,  le  père  n'y  mit  au- 
cune opposition;  mais  le  20  avr.  1 674, 
pressé  sans  doute  par  le  clergé,  il  en- 
leva la  jeune  fille  à  sa  mère  et  la  mit 
dans  le  couvent  de  Teirargues.  Selon 
Benoit,  Isabeau  résista  à  toutes  les  ob- 
sessions des  nonnes  qui,  de  guerre  las- 
se, larenvoyèrent  à  ses  parents  au  bout 
d'un  an.  Les  écrivains  catholiques,  en- 
tre autres  d'Aigrefeuille,  affirment,  au 
contraire,  qu'elle  ne  quitta  le  couvent 
qu'après  avoir  abjuré,  le  2  Janv.  1675 
(Arch.  gén.  M.  671)  ou  selon  une  au- 
tre version,  le  1 2  mars  {Jaeolrins  St,^ 
Honoré,  N«  30).  En  la  supposant  prou- 
vée, cette  abjuration  était-elle  valable? 
La  question  serait  tranchée,  s'il  était 
démontrée  qu'Isabeau  Paulet  était  ve- 
nue au  monde  au  mois  de  déc.  1662, 
ainsi  que  le  prétendait  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  de  Toulouse;  mais 
son  père  lui-même  soutenait  qu'elle 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  douziè- 
me année  à  l'époque  de  sa  sortie  du 
couvent;  or,  la  déclaration  de  1669 
était  toujours  en  vigueur.  L'acte  de 
baptême  aurait  levé  toute  difficulté  ;  il 
est  étrange  qu'il  n'ait  pas  été  produit. 
L'obscurité  que  le  parlement  a  laissé 
planer  sur  cette  afl'aire,  lorsqu'il  lui 
était  si  facile  de  la  dissiper,  nous  rend 
sa  conduite  fort  suspecte. 

De  retour  auprès  de  sa  mère,  Isabeau 
reprit  sous  sa  direction  le  chemin  du 
temple.  La  Déclaration  dumoisd'avr. 
1663  (Voy.  Pièces  justif.  N»  XGl)  non- 
seulementsubsistaittoujours, mais  elle 
était  fréquemment  renouvelée  et  confir- 
mée. Cependant — n'a-ton  pas  lieu  d'ê- 
tre étonné  de  cette  apathie? — ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  ans,  qu'on  arrêta 
de  nouveau  la  jeune  Paulet  pour  l'en- 
fermer dans  le  couvent  de  Saint-Ghar- 
les  à  Montpellier,  d'où  elle  sortit,  un 
mois  après,  aussi  dévouée  que  jamais 
à  la  religion  protestante,  au  rapport  de 
Benoit,  et  bien  qu'elle  continuât  à  fré- 
quenter les  assemblées  religieuses  des 
Protestants,  on  la  laissa  quelque  temps 
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4c  r^dit  dejulQ  16«0J«  ciorgé  cnlliQt 
lique  nt  signUier  au  paslcur  Z)u  Bout'* 
dUu  son  acte  d'atiijuraliQxij  avccd^fcn* 
se  do  l'admeitie  dan»  l'église,  le  con* 
^ifilQlrQ  s'assembla  et  fut  d'avis  de  pas«« 
per  outre  (/aco6«>)5  St^^Bomré^^  Nv  50)4 
On  ne  peut  s'eypUnuercella  résolution 
du  eonsiatoUQ  qu'en  admetti^i  qu'il 
regardait  Tabjuratiou  coiuine  nulle^  ou 
bleu  qu'il  erut  reoonaaltre  daos  cet  acte 
des  traces  de  (alsiflcatjou,  Benott  aOliv 
lue,  eu  effet,  qu'il  avait  été  fai^riquépar 
Chi^le^  MQr$Qn  qui  4e  mutne  recolM 
a'était  fait  prQteat4nt,  puis  s'étaU  r^ 
fait  catholique,  et  reiupUssait  alors  le9 
foDctioua  de  directeur  daps  le  couveut 
de  TeirarguestlsabeauPaulel  retourna 
doue  au  temple^  et  l<)  ayudie  duelerfé 
portapiainte  auparleuient  de  Toulouse, 
qui» par  arrêt  du  i^  im)y.  ^âa^^déteu^ 
dit  Texeroice  du  cuHe  prqtestaut  daua 
le  Grau4  temple  de  MoAtpeliiQf  fi  «H 
adonna  la  démolitiou. 

îe  coustitoire  se  h&ta  d'eu  appeler 
au  Coikseil.  Il  députa  k  Paris  PlmQ^^t 
(l^yeo  uue  requête  (ort  humble  î  naia^ 
pei^e  arrivé,  Plauchutf^t  arrêté  eten* 
fermé  à  la  Bastille.  Ac  leur  eêté,  lia 
pj^stevre  allèreat  trouver  le  due  4e 
Noaillea^  e|  lui  déelarèrent  avaq  fer^r 
meté  qu'ils  couUuueraieut  à  reiaplir, 
au  péHl  de  leur  vie^  )a  misalon  qu'Ile 
avalent  reç«e  de  lMe«.  (.a  gouverneur 
leur  répondit  eu  Ie9  faisant  eqn4ttlce  k 
la  eitacieUe,  et  en  mettant  UmMiate- 
ineni  k  l'oeuvre  lea  démoiiaawra  aeue 
)a  preteoiien  de  la  furo^  arinée*  i.  On 
peutdifQ,  Ut-un  d^sl'hi»(oirede€am* 
^ive»  qu'en  abattit  nn  temple  4antle 
c^veri  était  purté  par  un  are  d'une 
langueur  eittraordlnalm»  farl  dégagée 
nue  tous  les  étranger»  a4u>iralent  el 
diaai^êiK^  id  plu»  beau  de  l'fturopek 
A  la  Pierre^  qui  était  au  «p|lleu>  qu'un 
appelait  çl^t,  il  y  avnlt  les  armulriee 
tù^  l'amiral  de  ChùiiUqu  eJt  la  date 
do  la  construction^  \i^>^ô;  diè  oM 
4e  la  nrau^.  \f^iM%  une  galede  cun» 
iftiruite  mi  depei»«  4u  {Ufiniee  W^ 
Un,  avec  aes  artâolriçs,  c-t»  4u  eMÀ 
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vitres,  eeUes  d«  prince  4a  Coudé.  » 
Cependant  le  prooès  se  poursuivait 
contre  habeau  Pau/et,  qui  s'était  con- 
stituée prisonnière.  Elle  se  défendit  en 
soutenant  qu'elle  n'avait  jamais  signé 
d'ac4a  d'abiuraliou  et  qu'en  t67$>eila 
ne  savait  même  pas  écrire.  Son  père 
affirmait  égalemeutque  la  signature  9^ 
posée  au  bas  de  l'acte  qu'on  présentait, 
n'était  pas  de  &on  écriture  (Arch,  M<. 
671).  On  lui  opposa  le  témnlgnage  des 
religieuses  de  Teirarguesi  mais  on  se 
garda  bien  d'appeler  des  experts.  On 
fi^adressa  à4eux  procureurs,  qui  recon- 
nurent que  les  eignatures  offraient  de 
la  ressemblance  en  quelques  lettres. 
Cela  suQtau  parlement  pour  déelarer 
l'accusée  relapse  et  la  condamner  à  l'a* 
monde  benorable  et  au  bannissement  j 
toutefois  comme  cette  Jeune  fille  avait 
mcntréjusque-lj^  beauQoup  de  fermetéi 
on  n'osa  pas  exécuter  la  sentence,  com* 
me  nous  l'apprend  une  lettre  4u  ebaa« 
celier  au  président  du  parlement,  pour 
lui  commander  de  la  part  du  rel  4e  la 
laisser  sortir  du  royaume  coRibrmésient 
)k  l'arrêt  rendu  (Arçk.  M.  67$),  s'a 
faut  en  croire  Benoit,  un  la  reteikaiten 
prisoni  parce  qu'en  craignait  qu'nne 
fois  en  sûreté  dans  lea  pays  étrnni^rSi 
elle  ne  couvrit  ses  perséioutaurs  4e  heur 
tn-  Noua  oTQiriona  plutôt  quu  l'on  ea* 
péralt  que  l'affrense  perspective  pour 
une  jeune  Aile  d'une  vingtaine  4'aniiéei 
4ie  passer  sa  vie  entiêreentre  les  murs 
4'une  prison,  la  déciderait  h  abiow^ 
Telle  eat  au  muina  la  raison  que  Tan 
pt  valoir  auprèa  4a  Loui^xtv  pour  l'ei^ 
gager  k  aggraver  la  paine  en  eonver^ 
tissant  le  bauni^aewant  en  uiie  4élan» 
tion  pen»étueUô.  Qe  lésuitlqiin  oaM 
n'aurait  pâut^^epas  rétta8i,al  l'amour 
pu  a'éttait  mis  do  ia  partie,  Qu  permll 
ikun  Jeune  tiomme  caiboliqun  4q  visl* 
ter  Isabeau  dans  sa  prison^  et  dèus  qu'en 
a'aperçut  qu'il  avait  gagné  san  aise- 
tioa,  on  accabla  la  prisonuièrq  4e  tant 
4e  caresses,  4e  lant4epromeesns,qu'aa 
Vamana  h  adresser  une  supplique  an 
roi  pour  lui  4eï9nander  grâce»  c'ee44^ 
dÂrequ'on  l'amena  à  sa  veconnaHro^u- 

»abtq«  lm&  W^  vit  »  ow^iMiaièh 
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jttraliûD^lDl  eocorda^ies  lelires  d'abo-* 
lition  et  pea  de  temps  après^  une  pen* 
sion  de  3000  livres^ qui  fat^  il  est  vraf, 
rédnfte  à  looo^  dès  le  10  Jolll.  leas 
[Arch.  Tt.  253). 

PAULHAN  (Pierre)  on  Paulian, 
ministre  apostat.  Paulhan  était  natif  de 
Niâmes  et  avait  fait  ses  études  à  Ge- 
nève>  on  il  avait  été  immatricnlô  en 
1660.  Quoiqu'il  eût  i)en  de  talents^  à 
ce  qu'affirme  Benoit^  il  fut  choisi^  en 
1671 9  pour  pasteur  de  l'importante  é- 
glise  de r^ismes  ;  il  desservaitalors  celle 
d'Aigttee*Mortes.  Comme  son  collègue 
Cheiron,  il  s'opposa  de  tout  son  pou** 
voir  au  projet  de  Brousson,  en  repré- 
sentant qu'il  était  du  devoir  et  de  la 
prndence  de  se  soumettre,  puisqu'on 
n'avait  pas  les  moyens  de  résister  avec 
succès,  ei  de  tâcher,  par  nne  soumis* 
sion  absolne,  de  conserver  les  temples 
qui  n'avaient  point  encore  été  démolis. 
Avec  de  pareils  principes,  Panlban  ne 
devait  pas  hésiter  à  abjurer  en  1 685  ; 
n'était-ce  pas  obéir  aux  ordres  de  l'oint 
du  Seigneur?  Moins  d 'empressement  lui 
eût  sans  doute  été  plus  profitable.  Ce 
ftit  en  vain  qu'il  fit  le  voyage  de  Paris 
pour  solliciter  la  récompense  de  son 
apostasie;  il  ftit  écondult.  Il  eut  alors 
la  lumineuse  idée  de  s'ériger  en  con- 
vertisseur^ et  publia  à  Lyon,  en  1 688, 
In-ts,  un  Discours  sur  Tancienne  dis* 
cipiine  de  l'église  de  Nismes,  tendant 
à  convaincre  les  Protestants  du  crime 
qu'ils  avaient  commis  en  se  séparant 
d'une  église  où  la  foi  s'était  conser- 
vée dans  toute  sa  pureté.  Ce  pauvre  li- 
vre lui  valut  enfln,  en  1689,  l'office  de 
conseiller  honoraire  au  présldial  de 
Nismes.  Barbier  lui  attribue  aussi  deux 
brochures  publ.  à  Lyon,  1696,  in-i2, 
sons  ce  titre  :  Apparitions  anglaises,  le 
siège  de  Namur  et  les  bombardemens 
maritimes.  Il  monmt  en  1699. 

PACJMIEH  (PiBRRB),Poinï^  ou  Po- 
intée, de  Gascogne,  ministre  de  Par- 
thenay.  Ayant  osé,  en  1 666,  prêcher 
sur  les  ruines  de  son  temple,  qui  avait 
été  démoli,  ainsi  que  la  plupart  des 
temples  du  Poitou,  en  vertu  du  fameux 
arrèl  eu  Conseil  du  6  aoét  (Fby .  Pièces 


Jttstif.,  NO  LXXXVIII),  Paamier  ftat  ar- 
rêté et  conduit  dans  les  prisons  do  Poi- 
tiers, tandisque  ses  collègues  Talas  lio^ 
chêteau  et  PoitevindeLa  Gaillarderie , 
non  moins  coupables  que  lui,  étaient 
enfermés  dans  celles  de  Fontenay.  Ce- 
pendant on  n'usa  pas  de  rlgneur  à  leur 
égard;  on  se  contenta  de  leur  promesse 
de  ne  plus  exercer  leur   ministère 
dans  des  lieux  interdits,  et  on  les  re-< 
mit  en  liberté.  Poitevin  fut  assez  pru- 
dent pour  sortir,  quelque  temps  après, 
do  royaume;  en  1671, 11  fut  placé  à 
Maëstrlcbt.  Paumier  fut  donné  pour 
ministre  à  l'église  à  Saint-Maixent. 
Cette  église  ayant  été  interdite  à  son 
tour  (Voy.  YII,  p.  452),  il  se  décida 
à  passer  à  l'étranger,  et  obtint  sans 
peino  un  passe-port;  mais,  arrivé  à 
Niort,  il  changea  de  résolution  et  se 
convertit,  le  lo  nov.  1685.  Le  fameux 
Foucault  rend  cet  honorable  témoigna- 
ge aux  pasteurs  du  Poitou,  que  deux 
seulement  d'entre  eux  abjurèrent  la 
religion  qu'ils  avaient  prêchée,  savoir 
Paumier  et  Rocas,  ministre  du  Breull. 
Une  fois  converti,  l'ex-ministre  se  fit 
convertisseur,  et  il  déploya  un  si  beau 
zèle,  qu'il  reçut,  comme  récompense 
de  ses  efforts,  une  charge  de  conseiller 
au  présldial  de  Poitiers,  et  une  pen- 
sion de  400  liv.,  qui  fût  portée,  en 
1 688,  à  1 ,500  écus.  Paumier  avait  ac« 
quis  de  la  réputation  comme  prédlci^ 
tenr  ;  mais  sa  vie  n'était  pas  sans  tache. 
On  raconte  qu'ayant  fait  une  promesse 
de  mariage  par  écrit  à  une  demoiselle 
Joriin,  de  Saumur,  et  ne  voulant  pas 
la  tenir,  il  commit  une  effraction  pour 
s'emparer  de  cet  écrit,  mais  que  le  frère 
de  la  demoiselle  le  força  de  le  rendre. 
PAUH  (JEAN-JACQUEe),  ministre  de 
l'église  d'Ëtobon,  né  à  Montbéliard, 
le  12  mars  17S7,  de  Frédéric-Nicolof 
Paur,  tonnelier,  et  de  Ciémmce-Anne 
SurleoH,  Paur  reçut  sa  première  in- 
struction dans  le  gymnase  de  sa  ville 
natale.  En  1755,  il  partit  pour  Tnbin- 
gue,  où  il  étudia  la  théologie.  Ses  étu- 
des terminées.  Il  obtint  une  chaire  de 
professeur  à  runiversité  de  Halle;  mai» 
la  mort  de  son  père  le  rappela  bienlM 


PAU 


~  leo- 


PAU 


à  HoBtbélfardy  et  les  instances  de  sa 
mère  l'ayant  décidé  à  ne  pas  retourner 
en  Allemagne,  ilacceptala  place  de  vi- 
caire de  Pierre-Frédéric  Dieny^  pas- 
teur à  Etobon.  Deux  ans  après,  Dieny 
étant  mort,  et  Pierre-Christophe  Mo- 
rel  lui  ayant  été  donné  pour  succes- 
seur contre  le  yœu  des  fidèles  d'Eto- 
bon,  dont  il  avait  gagné  l'affection  par 
sa  charité,  son  zèle  et  son  dévouement, 
Paur  fut  nommé  pasteur  suffragant  de 
l'église  Saint-Georges  à  Monlbéliard, 
et  en  même  temps,  régent  d'une  des 
classesde  l'école  française  (1). En  1779, 
la  cure  d'Etobon  étant  de  nouveau  va- 
cante, il  en  fut  pourvu.  Disciple  de  Ph.- 
Jac.  Spener  (Voy.  p.  4),  et  partisan  des 
doctrines  des  Frères  Horaves,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  réveiller  le  zèle 
religieux  dans  sa  paroisse.  Ses  loua- 
bles efforts,  dirigés  par  une  piété  fer* 
vente  et  vraie,  furent  couronnés  de  suc- 
cès. Après  avoir  desservi,  pendant  en- 
viron huit  ans,  l'église  d'Etobon,  où 
son  nom  n'est,  encore  aujourd'hui, 
prononcé  qu'avec  vénération,  Paur  fut 
appelé  à  Glairegoutte  comme  succes- 
seur de  Jacques-Christophe  Tuefferd, 
Il  fut  installé  dans  cette  nouvelle  cure, 
le  19  fév.   1787,  par  le  surintendant 
ccclésiastiquc/ean-/acqfue.9Dut;emoy. 
Il  y  poursuivit  paisiblement  ses  pieux 
travaux  jusqu'à  la  réunion  du  comté 
de  Monlbéliard  à  la  France,  au  mois 
d'oct.  1793.  Les  alarmes  continuelles 
au  milieu  desquelles  11  vécut  pendant 
tout  le  règne  de  la  Terreur,  réagirent 
fortement  sur  sa  constitution  déjà  af- 
faiblie parl'àge;  une  émotion  très-vive 
causée  par  les  menaces  brutales  d'un 
Jacobin  forcené,  provoqua  une  attaque 
d'apoplexie  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau;  le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  la  dépossession  du  prince  de  Monl- 
béliard, la  douleur  qu'ii  ressentit  de 
l'interdiction  du  culte  public,  la  gène 
que  la  saisie  des  revenus  des  églises 
introduisit  dans  son  ménage,  aggra- 

(1)  Le  prince  FrédérioEogènele  chirgCA  aussi 
de  donner  des  leçont  à  ees  cnfents  dont  l'une,  So- 
phie-noroihée-Atti;tt8te  Loaise,  defiot  Impén- 
trioe  de  Unuie. 


vèrent  son  état;  néanmoins  il  resta  fi- 
dèle à  son  poste,  réunissant  de  nuit 
son  troupeau  dans  son  presbytère  pour 
lui  prêcher  la  parole  de  Dieu,  baptiser 
les  enfants,  bénir  les  mariages,  et  s'ai>- 
quittant,  au  péril  même  de  sa  vie,  non- 
seulement  des  devoirs  que  lui  impo- 
sait sa  profession,  mais  de  ceux  que 
lui  prescrivait  la  charité  chrétienne  ou 
la  simple  humanité.  Plus  d'une  fois  il 
lui  arriva,  avant  l'occupation  de  la 
principauté  par  les  Français,  d'accueil- 
lir dans  sa  cure  des  proscrits,  même 
des  prêtres,  de  les  y  cacher  et  de  faci- 
liter leur  faite  dans  les  pays  étrangers. 

Lorsque  la  célébration  du  culte  chré- 
tien cessa  d'être  interdite,  Paur  reprit 
ses  fonctions  avec  une  ardeur  qui  lui 
fut  fatale.  Le  i  4  oct.  1 798,  il  fut  frappé 
d'une  seconde  attaque  d'apoplexie  dans 
la  chaire  même  de  l'église  de  Claire- 
goutte. 

Paur  n'était  pas  seulement  un  pas- 
teur pieux,  zélé,  charitable,  poussant 
le  désintéressement  jusqu'à  ses  extrê- 
mes limites;  il  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues,  surtout  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  On  a  de  lui 
une  traduction  de  VHistoire  de  la  ré- 
formation  de  l' Eglise  chrétienne  en  Al- 
lemagne, écrite  par  le  baron  de  Se- 
kendorf,  abrégée  par  Junius  et  Roos, 
Basle  [Berlin],  1784,  4  vol.  ln-12,  en 
tête  de  laquelle  il  a  mis,  en  guise  de 
préface,  un  aperçu  sur  VEtat  de  l'E- 
glise chrétienne  avant  la  Réformation» 
Un  5«  vol.,  publié  en  1785  et  pouvant 
servir  d'introduction,  offre  un  Abrégé 
de  l'histoire  des  églises  esclavonnes  et 
ixiudoises,  par  /.-/.  Duvemoy  (Voy. 
lY,  p.  526).  On  lui  doit,  en  outre,  une 
trad.  française  de  la  Confession  de  foi 
chrétienne  des  chrétiens  sans  défense, 
qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage 
chez  les  Anabaptistes  établis  dans  l'an- 
cienneprincipautéde  Monlbéliard.  En- 
fin il  doit  avoir  travaillé  au  recueil  an- 
nuel publié  à  Neuwied  par  la  Soc.  des 
Frères  Moraves,  dont  il  était  membre. 

Du  mariage  deJ.-J.  Paur  avec  j^^o- 
nore  Scharffenstein,  flUe  du  ministre 
de   Glairegoutte  Léopold-Emmanuel 
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Seharfferutein,  célébré  en  1782^  na- 
quirent bU  enfants  :  l«  Bénédicte- 
Elisabeth^  morte  enfant; — 2^  Jean- 
Emmanuel^  né  à  Etobon^  le  12  août 
1 784^  qai  a  bien  vonlu  nons  commu- 
niquer ane  notice  biographique  sur 
son  père^  rédigée  par  M.  F.  Beurlin, 
pasteur  à  Etobon  ;  <—  3«  Jacques* 
EMMANUEL;  né  à  Etobon^  le  30  déc. 
i  785;  et  mort  à  Audincourt  en  1854, 
dont  ie  flIS;  pasteur  à  Montécheroux, 
marche  dignement  sur  les  traces  de  son 
grand-père;  —  4»  Hedwige-Elisa- 
BBTH;  morte  jeune; — 5»  ânne-Eléo- 
NORE;  née  à  Clairegoutte  en  1789,  et 
morte  en  1852;  —  e»  Catherine- 
Elisabeth,  morte  en  bas-âge. 

P AU V ANT  (Jacques),  ou  Pavanes, 
du  Boulenois,  disciple  de  Le  Fèvre 
d'EtapleSy  suivit  son  maître  à  Meaux, 
lorsqu'il  y  fut  appelé  par  l'évéque  Bri- 
çonnet  (Foy.  YI,  p.  506).  Emprisonné, 
en  1524,  en  même  temps  que  AfarHa/ 
Mazurier,  qui ,  dans  un  accès  incon- 
sidéré de  zèle,  avait  renversé  une  sta- 
tue de  saint  François,  placée  sur  la 
porte  du  couvent  des  Gordeliers,  il 
finit  par  céder  aux  obsessions  de  Ma- 
znrler,  qui  avait  acheté  sa  liberté,  et 
sans  doute  sa  vie,  au  prix  de  lâches 
concessions,  et  se  décida  à  faire  amende 
honorable  le  lendemain  de  Noël.  Mais, 
depuis  ce  moment,  lit-on  dans  le  Mar- 
tyrologe, c  il  n'eut  que  regrets  et 
sonpirs.»  Aussi  lorsque  la  persécution 
se  renouvela  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  voulut-il  roparer  cet 
acte  de  faiblesse.  11  se  présenta  avec 
fermeté  devant  ses  juges  et  leur  remit 
par  écrit  une  profession  de  foi ,  qui 
saflBsait  et  au  delà  pour  le  faire  con- 
damner à  mort  comme  hérétique.  Il 
fui  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève, 
«  aa  grand  honneur  de  la  doctrine  de 
l'Évangiie  et  édification  de  plusieurs 
fidèles.  »  Matthieu  Sau/rtter,  empri- 
sonné eu  même  temps  que  lui,  avait 
composé  pour  leur  défense  commune 
on  livre  qui  fut  condamné  par  la  Sor* 
bonne  et  livré  aux  flammes,  le  9  déc. 
1525.  On  ignore  ce  qu'ii  devint  lui- 
même;  mais  Grespin  nous  apprend 


que  le  martyre  de  Pauvant  fut  suivi , 
peu  de  temps  après,  de  celui  de 
L'Hermite  de  Lit)ry,  qui  périt  dans 
les  flammes  au  parvis  Notre-Dame,  la 
grosse  cloche  de  la  cathédrale  sonnant 
à  toute  volée. 

PAVÉE  (François),  sieur  de  Sbr- 
TA8,  un  des  ))rincipanx  chefs  des  Hu- 
guenots dans  le  Bas-Languedoc,  était 
vraisemblablement  originaire  de  Nis- 
mcs  ou  des  environs.  Il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  protestante.  En  1561, 
ses  concitoyens  l'élurent  colonel  de  la 
milice  bourgeoise,  en  lui  donnant  Jean 
Michel  pour  sergent-major.  Lorsque 
la  guerre  éclata,  ils  l'envoyèrent,  avec 
Saint'Véran,  Beauvoisin  et  BouUlar- 
gués  y  au  secours  de  Beancaire.  Les 
Protestants  nismois  s'assurèrent  de  la 
ville  et  du  château,  brisèrent  les  ima- 
ges, et  se  retirèrent  en  laissant  dans 
la  place  une  compagnie  de  gens  de 
pied  pour  garnison.  A  peine  s'étaient- 
ils  éloignés  que  les  Catholiques  de 
Tarascon  reprirent  Beaucaire  qu'ils 
mirent  à  sac  et  à  sang.  Les  habitants 
qui  professaient  la  religion  réformée 
réussirent  en  partie  à  gagner  le  châ- 
teau et  se  hâtèrent  de  rappeler  leurs 
coreligionnaires.  Revenant  en  toute 
hâte  sur  ses  pas,  Servas  s'introduisit 
dans  le  château,  surprit  l'ennemi  tout 
occupé  du  pillage,  en  fit  un  grand 
massacre  et  assura  aux  Protestants  la 
possession  de  la  ville  Jusqu'à  l'édit  do 
pacification  (i). 

Servas  se  signala  encore,  dans  celle 
première  guerre  civile,  en  plusieurs 
rencontres,  notamment  au  combat  de 
Pézenas,  sous  les  ordres  ûeBeaudiné, 
et  surtout  à  la  bataille  de  Saint-Gilles; 
mais  dans  la  seconde,  il  ternit  sa  gloire 
par  la  part  qu'il  prit  à  l'horrible  mas- 
sacre de  la  Michelade.  Mesnard  affirme 
que  c'est  lui  qui  en  conçut  le  projet 
avec  BouiUargues  et  Poldo  d'Albenas 
(Voy.  I,  p.  26). 

En  1569,  la  guerre  ayant  éclaté 

(1)  Dans  son  IntenUire,  de  Serres  appelle  Xtel- 
mat  le  capitaine  nismois  qni  cbassa  les  Catho- 
liques de  Beancaire.  Tons  les  antres  historiens 
la  notiment  Serras. 
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pour  la  (rolsième  fois,  Servas,  à  qui 
8'appUque  parfaitemeni  ce  que  Scrrea 
dit  de  Dalmas^  «  qu'il  rouloit  toujours 
quantité  d'entreprises  dans  son  esi 
prit,  »  voulut  tenter  de  rentrer  dans 
Nismes,  d'où  il  avait  dû  s'éloigner, 
Yraisomblablement  pour  échapper  aux 
poursuites  du  parlement  de  Toulouse. 
Nous  avons  déjà  raconté  comment  la 
surprise  réussit  (Voy.  III,  p.  107). 
Servas,  aocouru  de  Gauvissen  avec 
300  soldats,  commandés  par  les  ca^ 
pitainos  Chaissy  et  Mingelle,  contri* 
i)ua  puissamment  au  succès. 

Après  la  Saint-Bartt)élemy,  Servas 
continua  à  servir  la  Cause,  moins,  il 
est  vrai,  de  son  épée  que  de  sjbs  con-^ 
seils.  En  tl&73,  il  fut  député  à  l'aS"> 
semblée  d'Anduze,  et,  à  son  retour, 
élu  capitaine  d'une  compagnie  de  gens 
de  pied  que  les  Nismois  levèrent  pour 
leur  défense.  En  1577,  il  0t  partie^ 
avec  les  consuls  de  Clairan,  Deiron^ 
Jean  Bagard  et  Etienne  PaussuCy  du 
conseil  chargé  de  régler  les  affaires 
secrètes  de  la  cité,  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  ville.  Enfin ,  en  1580, 
il  entra  avec  François  Barrière,  sieur 
de  Nages,  dans  le  comité  auquel  on 
confia  le  soin  de  pourvoir  prompte^ 
ment  aux  affaires  urgentes.  C'est  la 
dernière  fois  que  nous  ayons  rencontré 
son  nom.  11  avait  épousé,  en  1556, 
Isabeau  d'Airebaudouse,  dont  il  eut 
un  fils,  FRÀNÇOfs,  sieur  de  Ville- 
vieille,  marié,  en  1585,  avec  Jeanne 
Pellegrin,  Ce  fils,  qui  testa  en  1614, 
laissa  trois  enfants  mâles  :  i^  PisrrBj, 
sieur  de  La  Condamine,  dont  le  sort 
nous  est  inconnu;  —  2»  Abdias,  qui 
suit;  •—  3«  GuiTAR,  qui  épousa ,  en 
1635,  Lwme  Caissade,  et  testa  ^n 
]i66l,  ayant  quatre  fils  :  Raimond, 
François,  lieutenant  au  régiment  de 
Montpexat,  Louis  et  Etienne. 

Abdias  Pavée,  sieur  de  Villevieille, 
mourut  dans  la  force  de  l'âge.  De  son 
mariage  avec  Diane  Trémolei'de- 
Montpezat,  célébré  en  1631,  naqui- 
rent :  1«  Raimonb,  baron  de  Mont- 
redon,  capitaine  de  cavalerie,  marié, 
en  1 660,  avec  Gabrielle  Fom  at  pèra 


de  Jean-François,  etdeJo8BPa*PRAN- 
çois,  qui  furent  élevés  sans  douta 
dans  la  religion  catholique; — S*  Jean- 
François,  qui  entra  dans  les  ordres  ; 
—  3»  Annibal;  —  4»  Abdias,  sieur 
de  Montredon,  major  au  gouvernement 
de  Sommièrcs;  ^-^  5»  Michel,  capi- 
taine au  régiment  de  Montpezat.  Noua 
ignorons  à  quelie  époque  cette  famille 
abjura. 

PEGHELS  (N.)i  sieur  de  La  Buls- 
sonade,  confesseur  de  l'Egiise  protes- 
tante. Pechels  de  La  Buissonade  ap- 
partenait à  unedes  meilleures  familles 
de  Montauban.  A  l'époque  des  guerres 
de  religion,un  capitaine  La  Buissonade 
servit  avec  distinction  sous  Saint^An^ 
(iré-jllont&run,etverslemôme  temps, 
Peeheh'4€'La  Buissonade ,  premier 
consul  de  Montauban,  se  fit  expulser 
de  la  ville  à  cause  de  sa  résistance 
énergique  aux  projets  de  Rohan  et  de 
son  dévouement  à  l'autorité  royale.  Il 
est  vraisemblable  que  notre  confesseur 
ne  professait  pas  pour  le  trône  une 
moins  grande  vénération  que  son  anc^ 
tre  et  que  tous  les  Protestants  en  géné- 
ral, qui  étaient  Instruits,  dès  l'enf^oe, 
àrespecterlecbefde  l'Etat  comme  l'oint 
du  Seigneur  ;  cependant  à  ce  respect  il 
y  avait  des  bornes  dans  l'opinion  des 
Réformés  animés  de  quelque  xëlepour 
lenrreligion,  et  Pechels  étaitde  ce  nom- 
bre. Il  ne  se  crut  donc  pas  obligé  de  re« 
nier  son  Dieu,  parce  que  tel  était  le  bon 
plaisir  du  despote  qui  régnait  alors  sur 
la  France,  et  ^désobéissance  attira  sur 
lui  et  sur  sa  famille  les  épreuves  les 
plus  cruelles.  Trente-4iuit  dragons  fu- 
rent logés  chez  lui,  le  â6  aoàt  1 685.  Sa 
maison  fut  mise  au  pillage,  ses  appar- 
tements convertis  en  écuries,  sa  f^mi- 
me.  Marquise  deStd>onnièresy  qui  était 
sur  le  point  d'accoucher,  obligée  de  se 
sauver  avec  ses  quatre  enfants,  dont 
Talné  avait  7  ans.  Pechels  avait  (ni  de 
son  côté;  mais  l'intendant  lui^donna 
l'ordre  de  retourner  ehci  lut  pour  re- 
cevoir les  garolsaires  dont  le  nombre 
s'accrut  d'heure  en  heure.  Pendant  ce 
temps,  Mb»  de  La  Buissonade  errait 
dans  les  rues,  persoime  n'osant  iRl  don- 
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ner  «tlkSi  Unt  Uterrear  6liilt  profonde. 
Klle  0nU  pourtant  par  trouver  un  abri 
cbei  une  «te  se»  sœurs;  mais  à  peine 
eutH)il6  accouché  I  que  la  maison  se 
remplit  de  soldais^  et  qu'elle  dut  fuir, 
avec  son  enfant  dans  ses  bras  >  pour 
échapper  aux  mauvais  traitements  des 
terribles  oonvertisseurs.  Ne  sachant  où 
aller,  elle  s'adressa  à  l'intendant  qui 
reconduisit  brutalement  en  iui  repro- 
chant son  opiniàtreié.Alailo,  unedamo 
catholique  obtint  la  permission  de  la  re^ 
cneilllr,  Son  mari  cependant  avait  été 
incarcéré.  Après  avoir  été  promené  de 
prison  eu  prison  pendant  18  mois,  U 
fat  transporté  dans  lile  de  Saint-Do« 
mingue,  d'où  il  eut  le  bonheur  de  s'é^ 
chappor.  il  gagna  la  Jamaïque  et  s'enw 
barqua  pour  l'Angleterre,  oii  sa  femme 
alla  le  rejoindre  plus  tard,  mais  sans 
ses  enfants,  qui  avalent  été  enfennés 
dans  des  couvents  et  qui  n'en  sortirent 
sans  doute  que  convertis.  11  est  vrai- 
semblable  pourtant  que  Tun  d'eux  au 
moins  rentra  dans  le  giron  de  TEgllse 
protestante  et  trouva  les  moyens  de 
passer  en  Angleterre.  Nous  lisons,  en 
eflet,  dans  une  liste  des  directeurs  de 
Thépital  français  de  Londres,  les  noms 
(te  Samuel  Pechel,  maître  de  la  chan* 
celierie,  de  sir  Paul  Pechel  et  de  sir 
Thomas  Pechel,  sousles  dates  de  1 752, 

1772  et  1801. 

D'autres  membres  é^  cette  famille 
domièrent  des  preuves  de  leur  amour 
pour  rEvangile.  En  ie89,  Jeame  da 
Peckeh,  veuve  Benech,  fut  enfermée 
dans  l'iiépital  de  Rhodes,  et  sa  maison, 
où  s'était  tenue  une  assemblée  reli-» 
gieuse,  fut  resée.  Elle  avait  auprès 
d'elle  unede  ses  Qlles,nomniéeJ««iiiia, 
dont  le  maf  i,Sain«ieMc«f  ^,a)eur  de  La 
Çolembière,  avait  passé  dans  les  paya 
étrangère  (^nriL  §éH^  M.  67^).  Vera 
le  leème  temps,  Jérôme  tkPecheh,9i9t* 
sien  flilnistpe  de  Bruniquet  réfugié  dans 
le  lirandebourg,  fut  placé  comme  au^ 
Wéaier  dana  le  corps  des  Grai>ds-Mon»< 
qeetaiiea  (l);  mais  H  iie  remplit  paa 

(1)  Crman  et  KéclMsoatpttMtè  U  liste  soît^dIq 
«M  Oraiidï-MowqMtoiPes  :  UJuêrAnnêu,  à'At- 


longtemps  cette  place,  ayant  été  àppé'^ 
lé,  en  i  690,  à  succéder  à  La  Gacherie, 
comme  pasteur  d'Emmerick. 

PEDELABAT  (Jean),  de  Garlin, 
aocusé  et  convaincu  d'avoir  engagé  pu- 
bliqnement  et  en  particulier  ses  core- 
ligionnaires à  demeurer  fermes  dans 
leur  foi,  en  1685,  fut  condamné  par  le 
parlement  de  Pau  à  vingt  ans  de  ban-- 
nissement  hors  du  royaume  et  à  600 
livres  d'amende.  Semblables  condam* 
nations  ne  sont  pas  rares  à  cette  épo- 
que de  notre  histoire;  ce  qui  l'est  da- 
vantage, c'est  la  faiblesse  do  Pedelabat 
qui,  six  Jours  après  sa  condamnation, 
se  convertit  avec  toute  sa  famille.  Na- 
turellement le  roi  loi  flt  grâce. 

PÉGORIER  (César),  natif  de  Ron- 
jan  dans  le  Languedoc,  fit  ses  études 
en  théologie  à  l'académie  de  Genève, 
oii  il  fut  immatriculé  en  1666,  et  après 
les  avoir  terminées,  il  fut  placé  comme 
ministre  à  Sénitot  dans  la  Normandie. 
Obligé  de  quitter  son  église,  en  1 682, 
il  obtint  du  synode  de  Quévllly  l'attes- 
tation la  plus  honorable  (Àrch.  gén, 
Tt.  258)  et  se  retira  en  Angleterre, 
ou  il  desservit  les  églises  de  i'Artille^ 

fa<,  J,*P.  CùusiMUndêBtUMqti^Orlhêi^ieBo-' 
nafous^  àQBony^à^Brigny^iïenr  deMalbos^mQit 
en  1700,  La  Catbreide,  mort  on  1688,  BaUak- 
i»-CtM%lhon,  PmU  CatesêWy  4e  Titry,  de  La 
Claoerw,  deMeièfe»,  mort  en  1099,  J.-Malt,  de 
Hifçn-lfaverif  G.  da  tafy,  Du^ot'i,  de  Mets,  de 
Dvraftf,  Jacq.  d'Etienne^  sieur  de  Garlencas,  de 
Fml-JtMane,  de  Mootèlimart,  Claude  Formei/t 
Joùf,  da  F0u^t^  de  SaUt-Hlppelyte,  mort  fc 
Prenzlow,  en  1740;  Henri  Fwrmtr,  de  Cahor«, 
mort  en  1714;  Barthélémy  de  Gaultier^  Jean 
de  €rmamdet,  Guy,  à*HéU9,  de  Marcout ,  Du 
Jfal^Hie-lfM<U«i,de  Jfenlredên,  mort  en  1091» 
Uaniel  Oulk,  de  Ga6tee9«  mort  en  1707,  Paulwty, 
Charlet  de  Péricard,  de  Sedan,  de  ia  même  £»• 
BkDIe  ^ne  le  pastevr  de  Hagdeboirg  Salomon  de 
P^rtcertl,  ^lamehut^  Bu  Cayla^  F)nÊnçoi$  de  II». 
vokt^  ttuliUioamelMelOD»  Htu  Brmil'Hgmmrdt 
Jean  Jlpyer,  fiU  d'un  aToc«t  de  Paris,  mort  en 
ITOS  (qu'il  ne  fiiot  pas  confoodre  atec  Pierre 
Royer^  de  Grenoblo,  rapiUine  de§  ing^ieurs, 

5ei  épevse,  m  1700,  Mairi§  Marchaêi%  Suint- 
ulien,  Alexandre  Trémolet-de-MontaigUt  Jeau 
de  Yaicntin  (pareol  sans  aucun  doute  du  saTaol 
pasictr  Jaofum  Yalenliny  qil  desservit,  depnïs 
lass  J  éi^fse  iraaeaiio  de  MafdcboMft  anc  JmUt 
4'i.(tcntt9,  sUer  de  Gleliee),  Pierre  Vtdei,  mort 
en  1730,  Théophils  Ou  Perier,  Jean  Cervaite, 
ekîrergicn,  Ptchtls,  Daniel  Moeton^  Cabrit  e( 
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rie  et  da  Tabernacle.  Nonsneeonoais- 
sons  pas  la  date  de  sa  mort.  Il  parait 
qa'il  laissa  une  fille^  nommée  Madb- 
LAiNB^  qui  épousa^ en  1  i2SyJean  Saw- 
vage  dans  l'église  française  de  Riders* 
Coart^  et  qn'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  une  antre  Madelaine  Pégorier, 
\enve  du  ministre /{oux  de  Bédarienx, 
qui  réussit  à  passer  dans  les  pays  é- 
trangers  après  la  révocation  {Ibid.lr. 
330).  César  Pégorier  a  publié  : 

I.  Exposition  de  la  religion  chré» 
tienne  en  forme  d'entretiens,  Utrecbt, 
m  A,  ln-8«;  réimp.  sons  le  titre  de 
Théologie  chrétienne,  Amst.^  1726, 4«. 

II.  Système  de  la  religion  proies* 
tante,  Lond.,  1711;  2eédit.^anonyme^ 
IloU.,  1718,  in-4»- 

III.  Maximes  de  la  religion  chré* 
tienne,  où  l'on  donne  le  précis  des 
preuves  qui  en  montrent  la  vérité,  où 
l'on  répondaux  difficultés  qu'on  lui  op- 
pose, et  où  l'on  réfute  les  principales 
erreurs  qui  vont  à  la  renverser,Lonû., 
1722,  in-8».  —  Les  trois  premiers 
cliap.  sont  consacrés  à  la  réfutation 
des  Pyrrboniens,  des  Atbées  et  des 
Déistes.  Dans  le  4;  l'auteur  prouve 
l'origine  divine  du  mosalsme  ;  dans  le 
5%  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Le  6«  oflTre  la  solntion  de  diverses  dif- 
ficultés. Les  deux  suivants  contiennent 
une  réfutation  du  socinianisme  et  de 
Tarlanisme.  Dans  le  9*  et  dernier,  Pé- 
gorier traite  de  Tindifférence,  de  Tin- 
dépendance  et  de  la  tolérance  en  ma- 
tière de  religion. 

PEIGRE,  capitainehuguenot.Cbar^ 
gé,  en  1 562,  de  conduire  vingt-cinq  ou 
trente  bommes  deMilhau  au  secours  de 
Gompeyre,  que  Vezins  assiégeait,  Pei- 
gre  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à 
Toulouse.  Sur  les  instances  du  cardi- 
nal d'Armagnac,  le  parlement  le  fit 
écarteler  tout  vif. 

PÉJD  (Elib),  pasteur  à  Mer  depuis 
1 6  u,  eut  avec  son  église,  au  so^et  de 
son  traitement,  des  difficultés  qui  fu- 
rent portées  devant  le  Synode  natio- 
nal de  Castres.  Le  synode  l'exborta 
à  ne  pas  s'écarter  de  la  modération 
convenable  àsonàgeet  àsa  profeç^içU; 


et  renvoya  Taflàlre  au  synode  provin- 
cial de  l'Anjou  qui  lui  donna  tort.  La 
sentence  fut  confirmée  parle  Synode  na- 
tional de  Cbarenton  en  1 632  ;  inais  sur 
rappel  de  Péju,  appuyé  par  Jacques 
Martineau,  au  nom  de  quelques-uns 
des  membres  de  son  église,  celui  d'A- 
lençon  ordonna  de  bilTer  la  censure 
qui  lui  avait  été  infligée  par  le  synode 
provincial,  et  le  donna  pour  pasteur  à 
l'église  d'Argenton.  Il  parait  que  le 
ministre  ne  se  trouva  pas  mieux  de  ce 
changement,  puisque  le  Synode  natio- 
nal de  Cbarenton  lui  permit,  en  1 645, 
dese  ponrvoirailleur8,si  l'églised'Ar- 
gentonne  lui  payait  pas  son  traitement. 
On  a  de  lui  l'Antidote  contre  les  fxsins 
prétextes  des  apostats ,  ou  bien  In- 
struction sur  les  principales  controver- 
ses de  ce  temps,  Saumnr,  1630,  in-S». 

PELBT,  famille  illustre  du  Langue- 
doc, dont  une  branche,  celle  de  La  Car- 
bière,  embrassa  le  protestantisme. 

Claude  Pelet,  sieur  d'Arbousse,  fils 
û'isaacy  sieur  de  LaCarrière,etdMnfM 
CAape^'n,  et  capitaine  au  régiment  des 
Cevennes,  devint  seigneur  de  Saïgas 
et  de  Recoules  par  le  mariage  qu'il 
contracta,  en  1645,  avec  Anne  de  La 
Mare,  Il  vivait  encore  en  i  67 1 ,  année 
où  il  fut  .maintenu  dans  sa  noblesse 
avec  ses  quatre  fils,  François,  Antoi- 
ne, Jacques  et  Hector.  Le  second  et 
le  quatrième  furent  tués,  quelque  temps 
après,  dans  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Le  troisième,  sieur  de  Recoules  (aliàs 
Rocoulle),  sortit  de  France  à  la  révo- 
cation (Arch.  gén.  Tr.  236),  et  se  re- 
tira à  Berlin,  oh  il  mourut,  en  1698, 
colonel  de  cavalerie,  à  l'âge  de  46  ans, 
sans  laisser  d'enfants,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, de  Marthe  Du  Val,  veuve  d'Esaïe 
Du  Matz-de^MonthaA  et  dame  d'un 
grand  esprit,  d'une  vertu  sévère,  d'une 
instruction  solide,  qui  fut  gouvernante 
du  prince  royal  de  Prusse  et  naounit 
en  1741.  Quant  à  l'alné,  qui  portait 
le  titre  de  baron  de  Salgas,  c'était  un 
homme  pacifique,  de  mœurs  douces, 
d'un  caractère  timide;  aussi  renonça- 
t-il  de  bonne  heure  au  service  militaire 
pour  se  retirer  dans  sa  province  nala- 
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te^ob  ilépoasa,  le  2  sept.  1694,  Ltin 
créée  de  Brignac.  Cette  date  suflQt  pour 
nons  apprendre  qu'il  abjura  da  moine 
des  lèvres,  car  au  fond  du  cœur  il  resta 
attaché  à  la  foi  protestante.  Sa  femme 
suivit  vraisemblablement  son  exemple 
sons  le  coup  de  la  première  terreur; 
mais  tourmentée  par  les  remords^  elle 
floit  par  surmonter  toute  crainte,  et  un 
Jour  que  son  mari  était  à  la  cbasse, 
elle  partit  furtivement  pour  Genève, 
qa'elle  atteignit  heureusement. 

Dès  qa'il  fut  instruit  de  son  arrivée 
dans  la  cité  hospitalière,  le  baron  de 
Saïgas,  afln  d'éloigner  de  lui  tout  soup- 
çon de  connivence,  alla  dénoncer  son 
évasion  à.  Basville,  et  cette  précaution 
prise,  il  retourna  dans  son  château,  où 
il  menait  une  vie  retirée  et  paisible, 
quand  la  guerre  des  Gamisards  éclata. 

Connaissant  ses  sentiments  secrets, 
les  révoltés  cévenols  lui  témoignèrent 
des  égards^  tout  en  blâmant  son  hy- 
pocrisie, indigne  à  leurs  yeux  d'un 
i>on  chrétien.  Un  Jour  Castanet  le  fit 
inviter  à  assister  à  une  assemblée  qui 
devait  se  tenir,  le  i  l  fév.  1 703,  à  Vé- 
bron.  Soit  de  gré,  soit  de  force,  le  ba- 
ron t^  rendit  ;  mais  à  son  retour,  il 
s'empressa  de  prévenir  Basville  de  la 
violence  qui  lut  avait  été  faite.  Le  ter- 
ribie  intendant,  qui  avait  de  l'affection 
pour  lui,  se  contenta  de  l'engagera 
être  plus  prudent  à  l'avenir,  en  se  pro- 
mettant toutefois  de  le  surveiller  de 
près.  Saïgas  s'aperçut  sans  peine  qu'il 
était  suspect.  Dans  l'espoir  de  dissi- 
per les  soupçons,  il  eut  la  lÀcheté  d'al- 
ler offrir  ses  services  à  Montrevel; 
mais  le  maréchal  les  refusa,  en  l'invi- 
tant à  retourner  dans  ses  terres  et  à 
travailler  à  ramener  les  Camisards 
dans  le  devoir.  Le  pusillanime  gentil- 
homme obéit  et  fut  assez  heureux  pour 
décider  deux  des  insurgés  à  déposer 
les  armes.  Montrevel  parut  satisfait  et 
l'appela  à  Nismes.  Efflrayèpeut-étre  du 
sort  de  Cabiron,  nouveau  converti  et 
ardent  persécuteur,  que  les  Camisards 
avaient  poignardé.  Saïgas  s'excusa  et 
réveilla  par  ce  reltis  les  soupçons  du 
maréchal,  qui  le  fit  arrêter  et  enfer- 


mer dans  le  fort  de  Saint-HIppolyte,  le 
1 2  mai  1 703,  d'où,  après  une  instruc- 
tion très-longue,  on  le  transféra  au  fort 
d'Alai8(l). 

Une  fois  en  présence  de  ses  persé- 
cuteurs. Saïgas  se  montra  uu  tout  au- 
tre homme.  Ses  incertitudes,  sa  timi- 
dité, tirent  place  à  une  résolution  et 
à  un  courage  étonnants.  Il  convint  qu'il 
avait  assisté  à  l'assemblée  de  Vébron 
et  qu'il  était  resté  deux  heures  avec 
Castanet;  mais  la  torture  même  ne  put 
lui  arracher  d'autres  aveux.  Basville 
rendit,  le  27  Juin,  sa  sentence,  qui  le 
condamna  aux  galères  perpétuelles,  dé- 
clara ignobles  lui  et  ses  descendants, 
confisqua  ses  biens,  ordonna  la  démo- 
lition des  tours  de  Saïgas  et  le  rase- 
ment  du  château  des  Rousses.  Brueys 
lui-même  avoue  que  ce  jugement  ré- 
volta ropinion  publique;  cependant  il 
n'en  fut  pas  moins  exécuté  en  ce  qui 
concernait  le  baron  de  Saïgas  person- 
nellement. Conduit  à  Marseille,  il  fut 
enchaîné  sur  la  galère  du  chevalier  de 
Roannais,  et  soumis  aux  mêmes  trai- 
tements que  les  plus  vils  scélérats  :  on 
lui  permit  seulement  de  porter  des  bas 
et  de  dormir  sur  un  strapontin.  Les 
évêques  de  Montpellier  et  de  Lodève 
ayant  voulu  se  donner  le  plaisir  de 
contempler  le  vieillard  sur  le  banc  des 
forçats,  le  chevalier  de  Roannais  s'em- 
pressa de  leur  procurer  ce  divertisse- 
ment. Dans  son  affreuse  position,  le 
baron  conserva  toute  la  sérénité  de  son 
âme.  Vainement  on  lui  offrit  à  plusieurs 
reprises,  selon  le  témoignage  de  Bion^ 
la  liberté  et  la  restitution  de  ses  biens, 
s'il  voulait  redevenir  catholique.  Court 
affirme  que  Louis  XIV  refusa  sa  liberté 
aux  sollicitations  de  la  reine  Anne,  et 
que  c'est  le  régent  qui,  sur  les  instan- 
ces de  sa  mère,  rompit  enfin  ses  fers,  le 
26  oct.  1716,  après  quatorze  annéesde 
souffrances.  L'illustre  forçat  se  retira  à 

(1)  Selon  Court,  Il  entrttoa  dans  sa  perte,  non- 
flOnlement  AyguUton  ei  Ponlier  (Voy.  ces  noms), 
mail  Siumade  de  Massanuine  et  A  urèt  des  Abla- 
tas,  qui  fnrenl  eondamnés  anx  galères.  Il  parait 
qve  ce  dernier  n'y  fot  pas  enToyè,  pnisqiiMl  ne 
Sgore  dans  ancine  des  norobrevses  listes  de  ga- 
lériens qne  BODS  afons  eaei  entre  les  nwins. 
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Genève  ooprèâ  de  sa  femme  ;  il  y  moQ- 
l'ul  sepluagénairc^  le  u  août  m  7. 

Du  mariage  du  baron  de  Solgas  avec 
Lucrèce  de  Brignac  naquirent  six  en- 
fants^ à  ce  que  rapporte  M.  Peyrat.  Le 
Dictionnaire  de  la  Noblesse  ne  parle 
que  de  quatre,  et  le  dernier  seul^  nom- 
mé PiBRAB  »  intéresse  la  France  pro- 
testante. Court  nous  apprend  qu'il  se 
retira  dans  le  pays  de  Vaud^  et  La  Che»- 
naye-des-Bois,  qu'il  y  contracta  une 
union  dont  sont  issus  un  flis  et  trois 
filles.  Selon  H.  Peyrat,  le  dernier  des- 
cendant mâle  du  baron  de  Saïgas  est 
mort  au  commeucemeiit  de  ce  siècle. 
U  était  cbambelian  de  S.  M.  britanni- 
que et  habitait  ordinairement  Genèye. 

D'autres  Pelet,  étrangers,  à  ce  qu'il 
semble,  à  la  noble  famille  dontnons  ye- 
nons  de  parler,  habitaientOrange,  d'où 
sortirent  Jean  Pelety  reçu  bourgeois  à 
Genève  en  1 706,  et  André  Pelet,  mort 
à  Berlin,  en  1 717,  à  Tàge  de  76  ans, 
dont  les  petites-filics  furent  gouver- 
nantes dans  les  maisons  de  Morrien  et 
de  Haack. 

Dans  la  liste  des  pasteurs  présentée, 
en  1637,  au  Synode  national  d'Alen- 
çon  (Voy.  Pièces  Justif.  N«  LXXXl)  li- 
gure, comme  ministre  de  Saint-Julien, 
on  Pelet*de'Lxi  Carrièrey  qui  desservit 
successivement  plusieurs  églises  des 
Cevennes.  C'était  sans  doute  un  frère 
cadet  de  Claude  ;  en  tout  cas,  il  était 
de  la  même  famille. 

PELET  (Jean),  dit  de  la  Lozère, 
pour  le  distinguer  de  ses  homonymes, 
naquit  à  Saint-Jean-du-Gard,  le  2  3  fév. 
1 759,  et  mourut  à  Paris,  le  26  Janv. 

1842. 

PelelsQtvaitaveo  quelque  distinction 
la  carrière  du  barreau— que  par  Indul- 
gence^  aux  approches  de  la  Révolution, 
on  n'interdisait  plus  aux  Protestants 
dans  la  Juridiction  de  certains  parle- 
ments, — lorsque  les  suflTrages  de  ses 
concitoyens  l'appelèrent  à  la  présidence 
du  directoire  du  départ,  de  la  Lozère, 
et  l'année  suivante,  l'envoyèrent  siéger 
comme  un  de  leurs  représentants  à  la 
Convention  nationale.  Les  Prolesiants 
avaient  une  vieille  querelle  à  vider  avec 


la  royauté^  et  l'on  comptait  d'aulant 
plus  sur  leur  dévouement  attx  Intérêts 
de  la  nation  et  sur  leur  indépendanoe. 
Pelet  ne  trahit  pas  son  mandat.  Il  ne 
Joua  d'abord  qu'un  r6le  trèa-secondaire 
et  l'on  doit  presque  l'en  louer.  Quand 
la  tempête  est  déchaînée^  les  torrents 
seuls  marquent  leur  paasa^e.  Devant 
l'tm/MMitMc,  le  philosophe  t'entsloppe 
de  son  manteau  et  se  résigna;  seule- 
ment il  s'agit  de  ne  pas  voir  l'itnpoê- 
sible  dans  toute  entreprise  glorieuse. 
Si  Cambon  (1)  avait  courbé  la  téta,  lors- 
que Robespierre  le  signala  pour  l'éeba- 
fand,  nous  n'aurions  pas  en  le  9  ther- 
midor :  le  tyran,  lui  anssi^  aùi  fondé  sa 
dynastie. 

Lors  du  Jugement  de  Louis  XVI^  Pe- 
let était  absent.  «  On  a  dit,  lltHm  dans 
la  Biogr.  onîv.,  qu'il  éerivlt  an  pvéai- 
dent  qu'il  ne  se  regardait  pas  eomme 
Juge  ;  mais  sa  lettre  n'a  pas  été  publiée. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  o^est  qu'après  son 
retour,  il  montra  des  opiniene  aussi 
modérées  que  le  temps  pouvait  le  pe^ 
mettre,  et  qu'il  s'opposa  à  plusieurs 
des  mesures  révolutionnaires  qui  ta- 
rent adoptées.  »  Ses  opinions  politi- 
ques le  rapprochaient  du  parti  de  la 
Gironde.  11  était  républkain  par  tir- 
constancey  mais  de  très-bonne  fol.  Il 
fut  des  premiers  àapplaudirà  la  chule 
de  Robespierre.  Quelques  Jours  après 
que  l'assemblée  nationale  eut  recouvré 
son  indépendance,  le  1 9  thermidor,  Pe- 
let émit  à  latribuneson  opiniSB  sur  la 
nécessité  elles  moyens  de  perfectionner  ' 
les  formes  du  gouvernement  révolation- 
uaire.Tout  en  blâmant  les  fiantes,  il  don- 
nait dosages  conseils  pour  l'avenir,  et 
réclamait snrtoutune Justice  impitoya- 
ble contre  les  misérables  qil  avaient 
trahi  lacause  de  laRévolutlon  enladés- 
honorant.  Les  Robespierre,  les  Marat, 
les  Danton,  furent  les  Valois  de  lallbei^ 
té  ;  eeux-«i ont  avili  lamonarebie^  com- 
me ceux-là  ontavtU  la  république,  elles 

(1)  On  nons  a  objeclé  que  GamboD  n'étail  pas 
f  rotesUnt.  Gela  te  peut  ;  mais  Doas  ferons  re- 
BBarquer  qu'il  detceadait  an  natas  de  MMveaax 
oonTertis  et  (foe  sa  lamille  «ai  rantréa  dans  lawia 
de  l'Eglise  eTangéliquo.  RaUt  erreur  eat  doac 
bien  pardonnable. 
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uns  el  les  autres  resteroni  dans  l'his*- 
toire  comme  ane  étcrnelie  menace  et 
ane  éternelle  bonté  !  Après  avoir  re- 
commandé l'union^  «  N'allex  pas^  cl- 
toyenS;  s'écrie  l'orateur^  inférer  do  là 
que  Je  prêche  le  modérantisme;  loin 
de  moi  toute  proposition  j  tonte  mesure 
qui  rendrait  l'ombre  de  l'espoir  à  nos 
ennemis  cachés,  et  ranimerait  leur 
malyelllance  coupable;  loin  de  sus- 
pendre le  cours  des  justes  punitions 
que  provoquent  leurs  ^srimes^  Je  serai 
toi^ours  un  des  premiers  à  appeler  sur 
la  tète  des  hommes  perfides  toute  la 
rigueur  de  la  Justice  :  leur  sappltce 
importe  au  bien  public,  au  salut  de  TÊ* 
tat,  etc.  9 — Puis  il  flétrissait  ces  hom- 
mes qui,  au  lieu  d'être  les  organes  de 
la  loi,  s'étaient  faits  les  vils  instru- 
ments de  la  vengeance  et  de  Tatroci* 
té  de  ceox  dont  le  crédit  les  eflhiyait 
«Les  proscriptions  arbitraires  qu'ils 
secondent,  continue-tril,  sont  leoomble 
de  la  plus  affreuse  tyrannie  ;  c'était 
l'arme  du  monstredont  vous  avez  purgé 
la  terre,  et  vouante  l'horreur  son  exé^ 
crable  mémoire,  vous  avez  déjà  fait 
traîner,  et  vous  réservez  au  même 
supplice  les  honunes  pervers^  oruels, 
abominables  qui  servaient  sa  rage,  et 
ceni  qui  tenteraient  d'imiter  un  exem- 
ple aussi  révoltant.  »  Aussi  Pelet  s'é- 
leva-t-ii  avec  force  contre  la  proposi* 
tion  de  continuer  leurs  pouvoirs  aux 
membres  survivants  de  l'anci^  comité 
de  salut  public.  L'expériencene  devait- 
elle  servir  à  rien  ?  N''ava{t-on  pas  assez 
longtemps  tourné  dans  le  même  cercle? 
N'étaii-OD  pas  encore  las  de  cette  ad- 
ministraUon  à  la  turque,  de  cette  Jus- 
tice de  grands  inquisiteursT  N'était-il 
pas  temps  de  balayer  ces  ordures?  Le 
24  mars  i  795,  Pelet  fat  appelé  au  fau- 
teuil delà  présidence,  qu'il  occupa  Jus- 
qu'au 5  avril;  BoUsy  d^Anglas  lui  suc- 
céda. Laconfiancede  l'assemblée,  dans 
ces  circonstances  difficiles  où  nnefoale 
d'ambitieux,  prêts  à  tout  et  servis  par 
la  trahison  et  par  la  famine,  se  dispu- 
taient les  dépouilles  de  Robespierre, 
celte  confianceaux  yeux  delà  postérité 
est  un  double  titre  de  gloire.  Il  ne 


fallait  pas  un  courage  vulgaire  poar 
tenir  tète  à  l'émeute  dans  les  Journées 
du  11  et  du  12  germinal.  Dans  cette 
dernière  Journée,  le  président,  brisé 
par  la  douleur  autant  que  par  la  fàli'- 
gue,  avait  dû  céder  le  fauteuil  à  André 
Dumont.  On  sait  qnelle  fut  l'héroTqae 
contenance  de  Boissy  d'Anglas?  L'é- 
meute avait  envahi  la  salle  de  la  re^ 
présentation  nationale  au  cri  de  rallio- 
ment  :  da  pain  et  la  constitution  de  9S  ! 
Quelques  jours  après,  Pelet  présenta 
à  la  tribane  le  tableau  de  la  situation 
de  la  Républiqne  et  fit  la  critique  de 
oetle  constitntion,  en  en  proposant  la 
révision.  Dans  ces  malheureux  temps, 
tout  acte  d'indépendance  était  déjà  un 
acte  de  courage  ;  son  discours  honore 
trop  son  caractère,  pour  que  nous  n'en 
teproduisions  pas  quelques  passages. 
«  Mon  dessein^  disait-il,  n'est  pas 
d'examiner  dans  tous  ses  détails  la  si- 
tuation de  la  République,  de  remonter 
à  chacune  des  causes  qui  nous  ont  Jetés 
dans  l'état  de  confusion  oh  nous  som- 
mes, de  signaler  en  particulier  et  de 
nommer  pour  ainsi  dire  chacun  des 
vices  qui  nous  dévorent.  Mon  intention 
n'est  pas  non  plus  de  porter  le  décou- 
ragement dans  les  âmes  des  citoyens^ 
d'ébranler  le  crédit  public  et  d'accrot- 
tre  nos  inquiétudes  :  non,  je  voudrais 
bien  plutêt  raviver  le  courage  des  amis 
de  la  patrie,  ralTermirla  confiance  sur 
ses  véritables  bases,  et  loin  de  resser- 
rer nos  espérances,  en  agrandir  le 
cercle  :  dût  l'injustice  calomnier  la  pu- 
reté de  mes  motifs  et  la  malveillance 
dénaturer  le  sens  de  mon  discours  ; 
dût-on  me  prodiguer  les  outrages  et 
les  noms  odieux,  m'accuser  d'être  l'a- 
mi de  l'Angleterre  ou  de  rAntrtche; 
dussé-je  enfin,  victime  de  ma  franchi- 
se, porter  ma  tête  sur  l'échafaud  ou 
voir  mon  sang  versé  parles  poignards 
assassins,  je  ne  tairai  rien  de  ce  que 
Je  crois  utile  à  mon  pays. 

«C'est  à  vous,  représentants  du  peu- 
ple, qu'il  appartient  de  finir  dans  l'in- 
térieur la  révolution,  d'assurer  à  la  na- 
tion entière  le  fruit  de  ses  triomphes  : 
plus  d'obstacles  àsurmonter,plusd'en- 
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nemis  dangereox  à  vaincre  que  nos  pas- 
sions, nos  préjugés  et  nos  erreurs.  Res- 
titaer  aux  Français  i'exercice  de  leurs 
droits  qae  leur  avaient  ravis  d'inso- 
lents usurpateurs^  réformer  les  abus 
propagés  par  la  tyrannie^  assurer  à  tous 
les  citoyens  leur  liberté  personnelle  et 
leurs  propriétés^  tel  était  le  but  de  la 
Révolution  :  près  de  l'atteindre,  crain- 
driez-vous  de  le  manquer?  Après  avoir 
su  vaincre^  serions-nous  inhabiles  à 
gouverner?  Vous  êtes  arrivés  à  ce  point 
de  la  Révolution  où  11  ne  vous  est  plus 
permis  de  vous  écarter  du  chemin  de 
la  sagesse  :  ce  ne  serait  plus  seulement 
les  hommes  que  vous  auriez  à  combat- 
tre,  vous  seriez  aux  prises  avec  les  bc- 
soinS;  vous  lutteriez  avec  la  nature. 
Que  servirait  d'avoir  détruit  la  tyran- 
nie, si  vous  ne  saviez  pas  user  de  la 
liberté?  Ne  vous  resterait-il  de  tant 
d'efforts  généreux  que  l'épuisement  et 
l'horrible  crainte  de  retomber  sous  le 
despotisme?  Établissons,  il  en  est 
temps,  notre  République;  réalisons  ces 
vœux,  ces  espérances  de  bonheur  et  de 
liberté;  depuis  cinq  ans,  des  factions 
impies  ont  nourri  de  vaines  promesses 
notre  facile  crédulité  ;  depuis  cinq  ans, 
on  trompe  avec  des  mots  le  peuple  qui 
demande  à  être  heureux;  depuis  cinq 
ans,  on  l'opprime  et  il  souffre.  Ah  ! 
qu'il  proûte  enfin  de  tous  les  avantages 
de  la  révolution  du  9  thermidor  el  du 
12  germinal!  M'ajournons  plus  nos  de- 
voirs et  ses  droits,  car  l'ambition  et  le 
crime,rignorance  et  la  famine  n'ajour- 
neraient pas  leurs  ravages.  »  L'orateur 
terminait  son  discours,  au  milieu  des 
murmures  de  la  Montagne,  par  un  pro- 
jet de  décret  dont  ras8enJ)lée  ordonna 
le  renvoi  à  la  commission  des  lois  or- 
ganiques. Pelet  ne  se  laissa  pas  détour- 
ner de  la  ligne  de  modération  qu'il  s'é- 
tait tracée  par  les  dangers  de  l'impo- 
pularité. Ses  collègues  lui  en  témoi- 
gnèrent leur  estime  en  le  chargeant  de 
diverses  missions  de  confiance.  Envoyé 
en  Catalogne  pour  apaiser  un  mouve- 
ment dans  l'armée,  il  entama  avec  l'Es- 
pagne des  négociations  de  paix  qui 
aboutirent  au  traité  signé  à  B&ie,  le  22 


Juillet.  Lors  de  la  révolte  des  sections 
(13  vendémiaire),  ses  ennemis  le  dé- 
noncèrent, de  même  que  Boissy  d'An- 
gias,  comme  un  des  chefs  du  parti  roya- 
liste, mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
Justifier.  Les  Jacobins,  et  en  général 
les  fanatiques^  conspiraient  plus  que 
lui  pour  le  rétablissement  de  la  royau- 
té. La  Convention  était  enfin  arrivéÎB  au 
terme  de  sou  laborieux  enfantement. 
En  vertu  de  la  nouvelle  oonstilutlon,  le 
tiers  des  membres  de  l'assemblée  de- 
vait être  renouvelé.  Lessuffrages  de  ^i 
départements,  c'est-à-dire  la  nation 
presque  tout  entière,  envoyèrent  Pelet 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Quelle  plus 
belle  récompense  aurait-il  pu  ambi- 
tionner ?  Quel  magnifique  encourage- 
ment !  Mais  tous  les  efforts  humains 
étaient  impuissants  pour  fonder  on 
gouvernement  régulier  au  milieu  de  la 
confusion  générale.  Les  grands  mois  ne 
nous  manquaient  pas,  mais  rien  ne  se 
fonde  avec  des  phrases,  le  vent  seul  en 
sort.  La  France  pouvait  déjà  pressentir 
son  maître.  «  Croyez-vous  que  ce  soit 
pour  faire  la  grandeur  des  avocats  du 
Directoire,  des  Camot,  des  Barras,  que 
Je  triomphe  en  Italie?  disait  Bonaparte 
au  comte  Miot  de  Melito  ;  croyez-vous 
aussi  que  ce  soit  pour  fonder  une  ré- 
publique? Quelles  idées  !  une  républi- 
que de  50  millions  d'homme^  !  avec  nos 
mœurs,  nos  vices  !  Où  en  est  la  possi- 
bilité? C'est  une  chimère  dontles Fran- 
çais sont  engoués,  mais  qui  passera 
conmie  tant  d'autres.  U  leur  faut  de  la 
gloire,  les  satisfactions  de  la  vanité; 
mais  de  la  liberté  ?  ils  n'y  entendent 
rien.  »  Ce  qui  revenait  à  dire  qu'en 
France  les  tambours-majors  (selon 
l'heureuse  expression  du  poète,  notre 
ami)  auront  toujours  chance  d'arriver. 
Le  Directoire  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
lui-même  à  l'œuvre  pour  préparer  les 
voies  à  l'usurpation. 

Le  19  Juin  1796,  le  conseil  appela 
Pelet  au  fauteuil  de  la  présidence.  On 
lui  fait  honneur  de  deux  décrets  répa- 
rateurs, l'un  portant  que  des  secours 
seraient  accordés  à  tous  lesenfants  d'é- 
migréset  de  condamnés,  et  l'autre  que 
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les  pensionnaires  de  l'Etat,  tant  civils 
qu'ecclésiastiques  ou  militaires^  se- 
raient payés  sans  délai .  La  liberté  de  la 
presse  eut  aussi  en  lui  un  zélé  déren- 
senr.  Après  la  session^  c'est-à-dire  lors 
du  renouvellement  du  tiers  du  corps  lé- 
gislatif, Pelet  se  retira  dans  son  dépar- 
tement. En  1800,  le  premier  consul  le 
Donmiaà  lapréfecture  de  Vaucluse.  Son 
administration  à  la  fols  ferme  et  con- 
ciliante parvint  à  apaiser  les  factions 
qui  déchiraient  encore  ce  département. 
Bonaparte  sut  apprécier  ses  qualités 
d'administrateur.  Lors  du  voyage  qu'il 
fit  à  Lyon,  en  1802,  notre  préfetétant 
allé  lui  faire  sa  cour,  il  le  distingua 
parmi  la  foule  de  sesconrtisans^  eti'ap- 
pela  au  conseil  d'État;  bientôt  après^ 
11  lui  conjQa  la  2«  division  du  départe- 
ment de  la  police  de  l'Empire  qui  com- 
prenait toutlemidi  de  laFrance,  «poste 
délicat,  dit  le  Moniteur  dans  un  article 
nécrologique,  dont  il  sut  tempérer  ce 
qu'il  pouvait  présenter  de  difficile  et  de 
pénible  par  la  droiture  et  la  bienveil- 
lance de  son  caractère.  »  Âu  moins  out- 
il l'honnételé  et  la  fidélité  qui  man- 
quèrent à  son  collègue,  le  célèbre  Fou- 
ché.  Pelet  remplit  ces  importantes 
fonctions  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne. Napoléon  reconnut  son  attache- 
ment et  son  zèle  par  toute  sorte  de  dis- 
tinctions; il  le  nomma  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  créa  comte 
d'empire.  Après  la  chute,  Pelet  s'éloi- 
gna des  affaires  ;  mais  au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe»!!  accourutàParis.  Il  fut  nommé 
pair  de  France  et  chargé  provisoire- 
ment de  la  police  générale  de  l'empire. 
La  seconde  restauration  le  renvoya  dans 
ses  foyers.  Il  était  convenable  de  lais- 
ser passer  au  moins  Tannée  de  deuil,  ce 
quetantd'autresneflrentpas.Eni8i9, 
sous  le  ministère  Decazes,  Louis  XVIII 
l'appela  à  la  chambre  des  pairs,  et 
lui  aeeorda  une  pension  de  4,000  fr. 
Nul  ne  méritait  mieux  cette  distinc- 
tion, «t  II  apporta^  lit-on  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  son  tribut  de  lumières, 
d'expérience  des  affaires^  de  patriotis- 
me» dans  les  délibérations  de  cette 
chambre^  oii  il  a  totijonrs  été  entouré 
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de  l'estime  et  de  la  considération  gé- 
nérales. —  Il  s'associa  à  la  révolution 
de  Juillet  ;  il  la  suivit  de  tous  ses  vœux, 
de  toutes  ses  espérances;  mais  déjà 
rafl)Biibl  issement  de  ses  forces  physiques 
se  faisait  sentir,  et  il  dut  renoncer  peu 
à  peu  à  assister  aux  séances  de  la 
chambre  où  il  avait  retrouvé  succes- 
sivement tant  d'amis,  tant  de  compa- 
gnons avec  lesquels  il  avait  traversé  les 
Jours  difficiles  de  larévolulion,  de  l'em- 
pire, de  la  restauration.  Depuis  sept 
ans,  il  ne  lui  était  plus  possible  d'as- 
sister aux  délibérations  delà  chambre. 
-^  Enfin,  il  s'est  éteint  sans  souffrance 
avec  une  complète  résignation  à  la  vo- 
lonté divine,  avec  cette  foi  chrétienne 
qui  l'a  constamment  soutenu  dans  ses 
derniers  moments,  et  au  milieu  des 
tendres  soins  de  sa  famille,  do  son 
épouse,  de  son  fils  héritier  de  ses  ver- 
tus et  de  son  amour  pour  son  pays,  n 
Le  baron  Meunier  prononça  son  éloge 
funèbre  à  la  chambre  des  pairs.  Le 
comte  Pelet  a  laissé  un  fils,  le  baron 
Pelet  de  la  Lozère,  né  en  1785,  qui  a 
Joué  un  rôle  politique  sous  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Il  débuta 
dans  la  carrière,  en  1806,  comme  au- 
diteur au  conseil  d'Ëtat,  puis  il  fut 
nommé  administrateur  général  des  fo- 
rêts de  la  Couronne,  place  qu'il  occupa 
Jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Sous  la 
Restauration,  Il  fut  appelé  à  la  préfec- 
ture de  Loir-et-Cher  ;  mais  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XVIII,  la  réac- 
tion contre  les  idées  libérales  amena 
le  ministère  Yillèle,  on  le  remercia  de 
ses  services.  Membre  de  la  chambre 
des  députés,  puis  pair  de  France, sous 
Louis-Philippe,  il  fut  appelé  deux  fols 
au  ministère,  le  22  fév.  1 836  comme 
ministre  de  rinstruction  publique,  et 
le  i«'mars  1840,  comme  ministre  des 
finances. 

Outre  quelques  discours  prononcés 
dans  les  assemblées  politiques  dont  il 
fit  partie,  et  publiés  à  part,  on  doit  au 
comte  Pelet  :  Opinions,  de  Napoléon 
sur  divers  sujets  de  politique  et  d*ad^ 
tninùttration,  recueillies  par  un  inem* 
bfû  di  Bon  conseil  d^Elat,  et  Récit  d$ 
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quelques  événementêde  Vépoque^Vwrï», 
i85:>,  in-8<»i 

PÉLISSON  (l)i  faroille  de  robe^ 
dont  plusieurs  membres  ont  occupé 
des  postes  importants  dans  la  magis^ 
trature. 

Lagénéalogiedecelte  famlUen'ayant 
Jamais  été  dressée^  à  notre  oonnais* 
sance,  nous  ne  pourrons  que  proposer 
nos  conjectures.  Le  Laboureur  (Addi- 
tions aux  Mémoires  de  Castelnau)  sap^ 
pose  que  Rairoond  Pélisson^  ambassa* 
deur  de  France  en  Portugal^  président 
an  conseil  souverain  de  Charabéry^par 
lettres  de  provision  du  mois  de  fév. 
1537^  confirmé  en  la  charge  de  garde 
des  sceaux  de  la  chancellerie  de  Savoie 
unie  à  celle  de  premier  président^  le 
27  ]anv.  1547^  fut  Tauteur  de  la  bran- 
che principale,  celle  à  laquelle  se  ratta^ 
che  le  célèbre  Pélissmi'Fontanier,  Se- 
lon lui,  il  n'aurait  en  qu'un  flls^PiBRRi 
Pélisson  (2) y  conseiller,  maître  des 
requêtes  du  roi  do  Navarre,  par  pro* 
visions  du  16  fév.  1 583  ;  mais  comme 
nous  le  trouvons  désigné  avec  la  qua- 
lification de  Pierre  Péilsson  l'alné,  on 
devrait  en  conclure  qu'il  avait  an  moins 
un  frère .  Peut-être  ce  frère  était-il  haoe 
Pélisson  (mort  avant  1644)  auteur  de 
la  branche  de  LaFerrassière,  dont  noos 
connaissons  Jacques,  sieur  de  La  Fer- 
rassière^nédumariaged'lsaacPéiisson 
avec  Marie  Gâches^  de  Castres,  lequel 
épousa,  en  juin  1 644,  Marguerite  Fa%^ 
velf  fille  de  François  Fauvel,  sieur  de 
Roclierave,  contrôleur  ordinaire  des 
guerres  en  Limousin,  et  d'Anne  de 
Rocquidor.  De  ce  mariage  naquit  une 
fille,  MargueritSi  qui  fut  présentée  au 
baptême,  le  19  nov.  1645,  par  Louis 
de  Bourbon-Malauze  et  Marguerile  de 
Rohan.  Ce  Jacques  Pélisson  n'auralt-U 
pas  été  le  gouverneur  de  Josselin  et  de 
Blain,  dont  la  veuve  fut  enterrée  aux 
SS.PP.leSjanv.  1663? 

Pierre  Pélisson  avait  épousé  Jeanne 

(1)  D'OliTet  Bay1e,L«  Monnoye,  «le.,  éerfreot 
ce  nom  icrec  denx  il  ;  miis  M.  Nayral,  d«M  la 
Biographie  Castraîsc,  prouTe  par  do  (orl  bonnet 
raisons  qnMlt  sont  dans  l'erreur. 

(3)  Serait-re  le  Pierre  Pèlinon  qno  Borel  nêfto 
lieniio  eomno  second  président  è  Gbanbërjt 


Du  Bourg^  de  la  famille  de  l'illoslre 
martyr  Anne  Du  Bourg  (l)«  Ltf  Labos- 
reur  ne  lui  donne  qu'un  fils,  Jbah- 
Jacqubs,  né  à  Castres,  le  1 1  Juin  I  »89« 
Hais  peut-être  doit-on  voir  deax  antres 
de  ses  fils>  dans  Claude  PéUsHon,  qiil 
mourut,  à  l'4ge  de  39  ans,  le  25  jnilL 
I65S,  secrétaire  de  la  chambre  tf a  reii 
et  dans  Paul  PèUssonf  procureur  an 
parlement^  que  les  Registres  de  Gba* 
renton  disent  fils  de  Pierre  Pélisson 
rainé,  et  de  Susanne  Fouroeatii  de 
Iiondsn  (9).  SI  celte  supposlllon  est 
fondée,  Pierre  Pélisson  aurait  été  m«- 
rié  deux  !oi8<  Ce  Paul  Pélisson  épotsi, 
en  1 639j  FrançoiêeOHvier,  deLondun, 
et  en  eut  plusieurs  enfants^  dont  nous 
connaissons  quatre  :  Looiei  et  Pebiii, 
morts  Jeunes  ;  Paul,  bapt.  le  Se  mars 
1647,  et  Jacob,  que  sen  père,  après 
avoir  changé  de  religion,  vonlBt  faire 
entrer  dans  les  ordres;  dès  qu'il  eut 
atteint  Tàge  de  13  ans^  il  loi  fit  pren- 
dre la  simple  tonsure.  Mais,  malgré  la 
tonsure,  le  Jeune  enfant  qui,  dans  la 
candeur  de  son  àme^  ne  oom|»renait 
rien  à  ces  revirements  subits  dans  les 
croyances  patemeileSy  retourna  à  la  re- 
ligion réForroée^  Le  père  qni^  désirant 
avancer  sa  fortune,  tenait  à  faire  preuve 
de  sèle^  dénonça  lui-même  son  fils  et  le 
poursuivit  avec  aebamement  Jusqu'à 
ce  que  le  parlement  l'eût  condamné,  le 
99  août  1 672,  aux  peines  portées  con- 
tre les  relaps.  C'est  ainsi  que  la  cupi- 
dité avait  fini  par  sa  substituer  aux  plus 
nobles  sentiments  de  la  nature.  On  de 
se  Joue  pas  impunémentdesceotiscleB- 
ce,  c'estlaviederérae;  unefels  éteinte, 
l'itomme  moral  meurt.  ho%  yeux  dt 
moraliste^  Louis  XIT  est  encore  ^as 
coupable  que  Gbarles  IX. 

(1)  Selon  Bore!,  les  Pélisson  éUlent  aani  al- 
ités a  U  famflM  de  Piafortiiné  Cavagne,  dont 
même,  diMl,  Ile  ont  hérité. 

(S)  II  te  povrrail  anssi  <|[n'il  y  tAien  «m  fa- 
mille  da  nom  de  Féliison  établie  k  Loudan.  £• 
i6S4y  noua  tronçons  un  Matthien  Piliuon  aa 
nombre  des  ebefs  de  famille  de  eette  Tilfe.  — 
Non»  ne  savons,  non  plus,  à  (|tti  rattacher  5i- 
Vind  PélUion-de-ilonligny  ou  Montignéf  de 
Tours,  Ticill.ird  &gé  de  73  ans,  qui,  on  iC9S,  gé- 
missait depnis  4  ans  dans  Ici  rriiem  de  relie 
▼nie  {Areh,  U.  679). 
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Pierre  Pélisson  6taU  télé  pour  sa 
religion.  Nous  corinalssonâ  de  tûi  tin 
ouvrage  de  con( reverse  :  Proposîiiom 
du  sieur  Du  Petrony  évêque  d'Èvreux 
sûr  tes  marques  et  authorités  de  VE' 
glise,  etc,  avec  la  réponse  du  sieur 
Pélisson,  conseiller  du  roy  et  thailré 
des  requêtes  de  Vhôiel  de  Navarre^ 
Sedan,  Jean  Lefcbare^  1617.  A  l'art. 
VAGEy  nous  avons  parlé  d'nne  raédi- 
latioii  dé  ce  poëtc  sur  le  ps.  CXJfVlI^ 
imitée  denotre  Pélisson.  Quelques-uns 
l6  disent  aussi  auteur  du  Mémoire  ou 
Recueil  de  l'origine  y  alliance  et  suc- 
cession de  la  royale  famiUe  de  Bour- 
èon^eic.y  La  Rocb.^  1587,  in-8%  que 
d'antres  attribuent  à  P.  de  Beîtoy,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Toulouse* 
Mais  ce  qui^  au  dire  de  Borel,  lui  avait 
fait  surtout  une  réputation,  c'était  sa 
grande  habileté  au  Jeu  d'échecs. 

Jean-iacques  Pélisson  (Il  marcha 
sur  les  (races  de  son  père.  Par  provi- 
sions du  14  sept.  16U,  il  fut  nommé 
conseiller  en  la  Chambre  de  Tédit  de 
Castres.  II  testa  le  26  mai  1629,  et 
mourut  à  Castres  dans  le  mois  d'août  ' 
de  Tannée  suivante.  Au  Jugement  de 
M.  Nayral,  Jean-Jacques  Pélisson  pos- 
sédait de  vastes  connaissances  en  droit 
public,  et  était  de  plus  réputé  un  ex- 
cellent littérateur.  On  a  de  lui  un  A- 
hrégé  du  volume  d'arrêts  de  Géraud 
Mayuard,  contenant  toute  la  jurispru- 
dence du  lAnguedoc.  a  Nous  avons  dé- 
couvert une  circonstance  peu  connue, 
^oute  M.  Nayral.  Ce  volume  d'arrêts 
appartenait  presque  en  entier  à  Pélis- 
son, qui  l'avait  lui-même  rédigé  et 
iiublié.  Géraud  Maynard  eut  seulement 
e  mérite  de  recueillir  les  matériaux. 
Ce  livre  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. »  De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Pontaniery  d'uneiUustre  familieda 
Languedoc  (morte  à  Paris  dans  la  re- 
ligion protestante,  et  enterrée  le  17 
avril  1673,  à  Tàge  de  70  ans),  lui  na- 
quirent quatre  enfants  :  deux  fliies,  dont 

(1)  Un  aatre  Jacquet  PHiuon,  sieor  de  Bon- 
ehcdaigne,  est  signalé  dans  une  Remontrance  en- 
▼OTée  an  roi  Charles  IX,  en  1563,  par  la  noblesse 
frolMUmeda  MaiM  (Foy.  Plèe.  joaUr.  N«XXin). 


l'une  épousa  Rapin  •  Thoyras,  le  père  de 
i'Iiistorien  (i),  et  deux  hU,  GKOncEé 
et  t^AUL,  dont  nous  allons  esquisser  la 
vie. 

t.  Georges  Pélisson  naquit  à  Castrcâ 
en  i620.  Jeanne  deFontanier,  saiiiè- 
re,  dirigea  elle-même  sa  première  é- 
ducation.  C'était  une  «  femme  de  beau- 
boup  d'esprit,  mais  fort  entêtée  du 
éalvinîsme,  »  selon  l'heureuse  expres- 
sion de  l'abbé  d'Olivet,  c'est-à-dire, 
qu'elle  était  très-pieuse,  et  qu'elle  per- 
sista] usqu'à  la  fin  dans  son  entêtement  y 
malgré  toutes  tes  séductions  qu'on  mit 
6n  œuvre  pour  l'en  guérir. 

Les  Ué formés  avaient  a  Castres  un 
collège  très-eslimé.  Le  Jeune  Péiissod 
t  fit  ses  humanités  (2),  puis  ilallaélu- 
dier  le  droit  à  l'université  de  Gabors, 
oii^  dit-on,  il  prit  ses  degrés  des  l'âge 
de  iians.  «On prétend,  ditM.  Nayral, 
(lu'il  avait  plus  d'espritque  son  frère.  » 
il  fut  uii  des  fondateurs  de  l^Académie 
de  Castres.  De  i648  à  1656^  il  lut 
devant  cette  société  différentes  pièces 
de  sa  composition^  tant  en  prose  qu'en 
vers.  On  cite  aussi  des  Remarques  sur 
Vart  d'aimer  d* Ovide,  et  unetrad.des 
Épitres  de  Sénèque,  Mais  de  tout  cela 
il  ne  reste  que  les  titres.  «  Il  se  serait 
certainement  distingué  parmi  les  beaux 
esprits,  dit  l'abbé  Faur-Ferriés  dans 
ses  Mémoires,  si  son  extrême  bizar- 
rerie n'avait  gâté  toutes  ses  belles  qua- 
lités; il  était  toi^ours  brouillé  avec  sa 
mère  et  son  frère;  il  menait  à  Paris 
une  vie  fort  obscure  et  il  ne  voyait  que 
très-peu  de  personnes.  i\  travaillait 
beaucoup;  mais  tous  ses  ouvrages  n'é- 
taient que  des  brouillons  en  feuilles 
Volantes,  que  lui  seul  pouvait  déchlf- 

(i)  Etnonpaillilstorieny  eamifie  le  d!t  M.  Ifay- 
lal.  — La  seconde  ne  serail^elle  pas  SutannePê- 
ItMon,  femme  de  Loridcdet^Gaiesniires^  avocat 
au  parlement,  qui  (ut  enterrée  aux  SS.  Pères,  le 
9  avril  USO? 

(i)  C'est  par  erreur  qne  M.  Nayral  dit  que 
■  Jeanne  de  Fontanier  confia  ses  deux  Ûls  aux 
soins  â*Alexandre  Morut,  alors  ministre  à  Cas- 
tres. »  Uorus,  étant  né  sur  la  fla  de  1616,  était 
'presque  leur  condisciple,  et  U  n'a  d'ailleurs  Ja- 
mais rempli  les  fonctions  de  pasteur  à  Castres, 
(eut-être  le  biographe  a-t-U  louln  parler  do  pèr« 
de  Morns,  qui  était  prineipat  dn  eoUéca? 
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frer,  et  qaMljetait  souvent  au  fea^  lors- 
qu'il était  de  mauvaise  humeur;  aussi 
le  public  n'a  presque  rien  de  sa  façon.» 
Le  10  mars  1659^  il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz.  Il  mourut  le  9  déc.  1676  (t).  On 
n'a  de  lui  qu'un  livre  de  peu  de  va* 
leur  :  Mélange  de  divers  problèmes,  où 
sont  contenues  de  nouvelles  raisons  sur 
plusieurs  choses  morales  ou  sur  d'au- 
très  sujets,  Paris,  1647,  in-12  de  pp. 
336  sans  la  préface. 

II.  Paul  Pélisson-Fontanler  (ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  sa  mère  qu'il  ajouta  à 
son  nom  patronymique,  sans  doute 
pour  se  distinguer  de  son  homonyme 
PaulPélisson^procureurau  parlement), 
naquit  en  1 624.  Béziers  et  Castres  se 
dispatent  l'honneur  de  l'avoir  vu  naî- 
tre. Pendant  plus  d'un  siècle,  Béziers 
a  joui  de  cette  gloire  sans  conteste; 
mais  dans  ces  derniers  temps,  la  ville 
de  Castres  semble  avoir  réussi  àla  frus- 
trer de  cet  honneur.  H.  de  Labouïsse- 
Uochefort  a  publié  là-dessus,  en  1 826, 
une  savante  dissertation,  que  tout  ha- 
bitant de  Castres  doit  tenir  pour  con- 
cluante. Nous  ne  déciderons  pas,  quant 
à  nous;  c'est  aux  registres  de  l'église, 
soit  de  Béziers,  soit  de  Castres,  qae 
celte  décision  appartient  ;  mais  nous 
ferons  observer  qu'une  prétention  telle 
que  celle  de  Béziers  n'aurait  pu  se  pro- 
duire sans  quelque  espèce  de  fonde- 
ment (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville 
n'aurait  guère  eu  que  les  premiers  va- 
gissements de  l'enfant  ;  ce  fut  à  Cas- 
tres que  le  Jeune  Pélisson  passa  son 
enfance  et  fit  ses  premières  études.  Son 
esprit  était  extrêmement  précoce ,  et 
l'on  pourrait  le  citer  parmi  les  enfants- 
prodiges.  Il  avait  à  peine  accompli  sa 

(i)  Signèrent  sur  le  registre  de  l'église,  comme 
témoins,  Paul  de  Février  (Fanr-Ferriés?)  sienr 
du  Terrtl,  coasin  gennoin  du  défunt,  et  An- 
tùine  de  Thonuu,  conseUlercn  Ucour  doit  comptes 
de  Montpellier. 

(2)  Selon  M.  Martoré,  dans  son  Histoire  da  paye 
Castrais,  Pélisson  serait  nô  à  Béziers,  en  iés4, 
■  pendant  que  la  Chambre  de  TEdlt  était  daai 
eette  Tille  ;  U  n'anit  que  5  ans,  eontinne-t-ll, 
Inrsque  fz  ramille  rerlntà  Castres,  en  1699,  h^rit 
le  retablisioment  de  la  Chambre  do  l'édil  parmi 
uou** 
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onzième  année^  qu'il  avait  déjàterminé 
ses  humanités.  Après  un  cours  de  phi- 
losophie à  Monlauban,  il  alla  faire  son 
droitàToulouse.  «Â  peine  eut-il  donné 
quelques  mois  à  l'étude,  rapporte  son 
panégyriste  d'Ollvet,  qu'il  entreprit  de 
paraphraser  les  Institntes  de  Jnstinien. 
A  la  vérité,  il  n'en  publia  que  le  pre- 
mier livre  ;  mais  ce  premier  livre  suf- 
flroit  pour  nous  faire  douter  que  ce  pût 
être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  si  la 
date  de  l'impression  n'en  faisoit  pas 
foi .  »  Pélisson  ne  s'était  pas  borné  à  l'é- 
tude des  langues  savantes,  il  possédait 
parfaitement  l'italien  et  l'espagnol.  Au 
dire  de  son  neveu  (i  ),  le  célèbre  Rapin- 
Thoyras,  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  rapporter  le  témoi- 
gnage dans  le  cours  de  cette  notice,  an 
excellait  surtout  dans  la  connaissance 
de  la  languegrecque,  qui  lui  était  très- 
familière,  quoiqu'il  n'affectât  de  se  fai- 
re valoir  par  là.  »  Il  recherchait  plaint 
la  vaine  gloire  du  bel  esprit;  il  tour- 
nait très-galamment  de  petits  vers.  Ses 
études  terminées,  il  eut  la  curiosité  de 
voir  Paris.  Conrart,  à  qui  il  avait  été 
recommandé,  fut  son  introducteur  dans 
le  monde  lettré  ;  il  ne  pouvait  choisir 
un  meilleur  guide.  Ce  fut  sans  doute 
celte  fréquentation  des  beaux  esprits 
de  la  capitale  qui  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire son  Histoire  de  V Académie  (2). 
Rappelé  par  ses  parents,  Pélisson  dut 
retourner  à  Castres,  et  s'attacha  au  bar- 
reau .Déjà  de  brillants  succès  lui  avaient 
ouvert  la  carrière,  lorsqu'une  affreuse 
maladie,  la  petite  vérole,  qui  «non-seu- 
lement lui  dcchiquela  les  Joues,  et  lui 
déplaça  presque  les  yeux,  mais  affoiblit 

(i)  Voyez  l'intéressante  lettre  de  Rapin-Thof- 
ras  à  U  Duchat  que  M.  Jean  de  Dompierre-^e- 
Jonquières,  chef  de  division  au  ministère  dea 
caiies  à  Copenhague, et  descendant  par  les  feinnee 
do  la  famille  de  notre  historien,  doot  U  possède 
les  papiers,  a  communiquée  an  BnUeUndei'hist. 
du  prolesUntisme,  T.  Vï.  p.  71. 

(2)  Ancilion,  dans  sa  Vie  de  Gonrart,  aoeose 
Pélisson  d'ingratitude.  l\  devait  à  Conrari  la  oom- 
aunication  de  sesUcgistres  d'où  il  tira  «  ia  meil- 
leure et  la  plus  grande  partie  de  son  Histoire,  • 
et  il  le  mentionne  à  peine.  Au  lien  de  lai  eon- 
sacrer  un  éloge  comme  à  ses  rollcgncs,  11  se  borne 
à  citer  son  nom  avor,  sa  qualité  de  conseiller,  se* 
erètairo  da  roi,  et  11  paiio  oatre* 
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et  raina  pour  toujours  son  tempéra- 
ment^ »  lo  força  à  y  renoncer,  n  se 
voua  tout  entier  aux  lettres.  U  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  Cas- 
tres. Entre  autres  pièces  qu'il  lut  dans 
ses  réunions^  on  cite  des  poésies  et  la 
trad.  en  prose  des  quatre  premiers  li- 
vres de  rOdyssée.  a  Dès  son  enfance, 
remarque  Fénelon  dans  son  Ëloge,  il 
apprit  d'Homère^  en  le  traduisant  pres- 
que tout  entier,  à  mettre  dans  les  moin- 
dres peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâ- 
ce. D  Quelque  temps  auparavant,  il  a- 
vait  déjà  tenté  de  fonder  à  Toulouse, 
avec  le  concours  de  ses  amis,  une  sem- 
blable société,  mais  elle  n'eut  qu'une 
existence  éphémère.  Depuis  sa  disgrâ- 
ce, le  séjour  delà  province  lui  était  de- 
venu odieux;  il  éprouvait  le  besoin  de 
se  distraire,de  rencontrer  dans  le  mon- 
de de  nouveaux  visages  qui  ne  lui  rap- 
pelassent pas  toujours  ce  qu'il  avait 
perdu. 

En  i  652 ,  il  retourna  donc  à  Paris 
et  acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Les  personnes  avec  lesquelles  il 
avait  été  en  relation  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  eurent  de  la  peine  à  le 
reconnaître.  Suivant  l'expression  du 
président  GutUeragues ,  répétée  par 
M»*  de  Sévigné,  il  abusait  de  la  per- 
mission qu'ont  les  hommesd'étre  laids, 
mais  ajoutons,  avec  d'Olivet,  qu'avec 
toute  sa  laideur  il  n'avait  qu'à  parler 
pour  plaire  ;  «  une  certaine  éloquence 
de  conversation,  un  enjouement  déli- 
cat, des  manières  douces  et  liantes  » 
lui  gagnaient  bientôt  les  cœurs.  Aussi, 
malgré  tous  les  désavantages  de  sa  fi- 
gure, fit-il  une  passion,  et  une  passion 
sincère  qui  causa  le  désespoir  de  bien 
des  rivaux.  On  dit  même  que  Conrart 
n'eut  pas  à  se  louer  d'avoir  introduit 
le  loup  dans  la  bergerie. 

Enfin  Aeanth«(l),  il  te  faot  rendre. 
Votre  esprit  a  ehanné  le  mien  ; 
Je  Tovt  faif  eitoyen  de  Tendre, 
Ibis  de  grâoe  n'en  dites  rien. 

Renfermer  son  triomphe?  cela  n'é- 
tait guère  possible; le  secret  fut  bien- 

(i)  C*6it  sons  ce  nom  et  sons  celui  d'Herminlos 
^  Féliison  est  mis  en  scène  deas  les  romans  de 
■tdeioiseUe  de  Sendéry.  * 


tôt  le  bruit  de  la  ville  et  delà  cour.  11 
y  eut,  à  la  suite  de  cette  déclaration 
Inattendue,  une  explosion  de  petits  vers 
que  l'on  a  réunis  sous  le  titre  de  la 
Journée  des  madrigaux.  Heureux  temps 
des  petites  choses  !  a  Parmi  les  person- 
nes qu'il  cultiva,  et  que  son  mérite  lui 
avoit  données  pour  amies,  W^^  de  Scu- 
dery,  ditd'Ollvet,  tlentlepremier  rang  : 
une  parfaite  conformité  de  génie,  de 
goût  et  de  sentimens,  les  avoit  faits 
l'un  pour  l'autre.  Jamais  peut-être  liai- 
son si  tendre,  ni  si  constante.  Ou  ils 
se  virent ,  ou  ils  s'écrivirent  tous  les 
Jours,  durant  près  de  cinquante  ans, 
hors  une  partie  du  temps  que  H.  Pel- 
lisson  fut  à  la  Bastille...  Un  autre  fa- 
vori des  Muses,  le  célèbre  Sarasin,  étoit 
de  leur  société.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres fut  dédié  à  II^i"  de  Scudery,  et 
accompagné  d'une  préface  où  le  bon 
cœur  de  M.  Pellisson  ne  se  fait  pas 
moins  sentir  que  la  justesse  de  son  es- 
prit. »  Une  petite  anecdote  que  raconte 
le  panégyriste,  et  qui  lui  semble  très- 
singulière,  mais  qui  nous  semble  à  nous 
toute  naturelle,  c'est  que  passant  à  Pé- 
zenas  où  son  ami  était  mort,  il  alla  ré- 
pandre des  pleurs  sur  sa  tombe  et  fit 
célébrer  un  service  à  son  intention. 
Qui  oserait  le  condamner?  L'ami  entrait 
dans  les  sentiments  de  son  ami.  L'ami- 
tié est  une  religion  devant  laquelle  tous 
les  dissentiments  s'effacent.  lk!»«  de 
Sévigné  avait  bien  raison  dé  dire  de 
Pélisson  que,  si  on  le  dédoublait,  on 
trouverait  au-dessous  de  sa  laideur  une 
belle  âme.  Sensible  et  affectueux,  il  était 
capable  de  forts  attachements.  Il  y  a 
dans  sa  vie  une  foule  de  traits  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  Hais  n'an- 
ticipons pas. 

Pélisson  aborda  la  carrière  littéraire 
par  un  triomphe  jusqu'alors  inouï,  et 
où  l'on  doit  faire  une  large  part  aux  ca- 
prices de  la  fortune.  L'Académie,  à  qui 
il  présenta  le  manuscrit  de  son  Histoire 
de  cette  compagnie,  fut  si  flattée  de  cet 
hommage  qu'elle  reçut  l'auteur  par  ac- 
clamation aunombre  de  ses  membres  en 
déclarant  que  «  la  mèmegràce  ne  pour- 
rait plus  être  faiteà  personne  sous  quel- 
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que  consicjéralion  qne  ce  tût.  »  Copime 
Thonorablc  compacte  était  an  corn* 
plet^  Pélissonnc  fut  d'abord admU  aux 
séances  qu'en  qualité  de  surnuméraire; 
!i  remercia  rassem)}1ée  de  l'hQnneuir 
qu'elle  lui  avait  fait,  le  30  déc.  1652. 
L'année  suivante,  la  mort  de  M.  Cerf- 
Bay  ayant  laissé  nn  fauteuil  vacant,  Il 
en  prit  po^ses^ion  et  prononça  son 
disconrs  de  réception,  le  1 7  nov:  i  Q53, 
11  était  né  chanceux.  Apres  être  entré 
k  l'Académie  d'unemapière  si  brillante^ 
n  devait  y  avoi  r  pour  successeur  et  pour 
panégy  riste  l'illustre  Fénelon(en  1693). 
Une  fois  dans  la  place,  l'auteur  de  l'His- 
toire de  l'Académie  sembla  s'endormir 
sur  ses  lauriers.  Mais  il  espérait  bien 
se  pousser  par  d'autres  ipoyens,  ç^r  i) 
avait  l'ambition  des  grandeurs.  Il  se 
Joignit  à  Conrart  et  à  Bezpns  pour  fonder 
un  prix  de  poésie  en  f'bonneur  du  mo- 
narque, et  après  la  mort  de  ses  collè- 
gues, Il  suppQrta  seul  les  frais  île  cette 
fondation. 

«  Au  reste,  il  n'avoit  pas  moins,  an 
Jogeiqent  de  d'Oljvet,  l'esprit  des  af- 
faires que  celui  des  lettres,  et  lors  même 
qu'il  avpit  paru  faire  son  capital  de  là 
poésie  et  d'autres  semblables  amusc- 
mens,  il  n'avoit  pas  laissé  de  travail- 
ler en  même  temps  à  se  faire  un  fonds 
de  connoissances  utiles,  qui  le  ren- 
doient  propre  à  toute  sorte  d'emplois.» 
Le  surintendant  des  flnances,Fouquet, 
le  distingua,  et,  en  1657, 11  le  nomma 
son  premier  copamls.  Le  commis  nq 
tarda  pas  à  devenir  le  copfident  du 
maître.  En  1659,  |1  fut  pourvu  d'une 
charge  de  maître  des  comptes  àMont^ 
pellier,  puis,  en  1 660,  nommé  conseil- 
ler du  roi  en  ses  conseils.  Sa  faveur 
était  grande,  et  il  en  usait  libérale- 
ment. «  Quatre  années  (ranquiileroent 
passées  dans  cet  emploi  [de  premier 
commis],  lui  firent  goûter^  dit  d'OIt- 
vct,  le  plus  doux  plaisir  d'une  grande 
àmc,  le  plaisir  de  pouvoir  faire  du 
bien.»  La  veuve  de  Scarron,  entre  au- 
tres, Ipi  dut  la  pension  qu'elle  obtint 
de  la  libéralité  du  roi,  mais,  dans  l4 
suite,  M*»«  de  Maintenanue  voulqt  pas 
Â'en  souvenir.  I<ou9  approchons  àe  U 


catastrophe.  L'orgueil  du  surintendant 
osa  se  heurter  à  un  orgqeil  plus  fort 
que  le  sien.  La  fête  splendlde  qu'i) 
donna  à  Louis  XIY  dans  sa  terre  de 
Vaux  (i)  annonça  sa  chute.  Dans  celte 
fête,  on  avait  joué  les  Fâcheux  de  Mo- 
lière, et  Pélisson  y  avait  ajouté  un  pro- 
logue àla  louange  du  mpnarque,  «Com- 
me il  avoit  eu  part  à  la  faveur  de  Fou- 
quet,  écrit  Rapin-Thoyras,  il  ei|t  aussi 
part  à  sa  disgrâce,  et  11  fut  arrêté  aveê 
lui  h  Nantes  [5  sept,  f  66 1  ],  et  conduit 
à  la  Basti(le>  où  11  fut  déteau  quatre 
ans,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  aban- 
donner les  intérêts  de  son  bienfaiteur. 
Cette  longue  prison  ne  fut  pas  le  seul 
elTet  de  son  attachement  ^H.  Fouquet. 
Comme  il  passa  toute  sa  vie  dans  les 
sentiments  de  reconnoissance  pour  son 
patron,  il  s'attira  par  là  l'inimitié  dç 
)[M.  Le  Tellier,  Louvois  etColbert,qttl 
ne  lui  pardonnèrent  Jamais  cet  atta- 
chement invincible  aux  intérêts  de 
H.  Fouquet,  non  plus  qu'une  certaine 
satire  en  vers  qu'il  fit  étant  à  la  Bas- 
tille, dans  laquelle  MM.  Le  Teilieret  Col- 
bert  étoient  trop  bien  désignés,  et  qu^ 
ses  amis  eurent  i'impruidence  <)e  faire 
imprimer.  Comme  il  n'avoit  niplume^ 
ni  papier,  pi  epcre,  il  écrivit  cetlç 
satfre  sur  la  marge  des  livres  qu'il  U- 
$olt  avec  46  petits  crayons  qu'il  faisoit 
du  plomb  qu'il  détacboit  ()es  vitres  de 
sa  diambre.  »  On  connaît  les  Mémoires 
qù'i)  composa  eu  faveur  du  surinten- 
dant, et  qui  sont  sans  contredit  les 
meiifeurs  qeees  écrits.  L'éloquence  du 
barreau  était  surtout  propre  à  son  gé- 
nie. On  sent  qu'il  avait  fait  lu^étudg 
sérieuse  de  l'orateur  romain^  «Tou^f 
[dans  ces  j^éipoires]  ya  au  bpt,  dit  L^ 
Harpe,  et  rien  i^e  sort  du  sujet;  on  y 
admire  la  noblesse  du  style,  des  séa- 
timents  et  des  idées^  l'enchalnepient 
des  preuves,  |.e|ir  exposifion  lufpifieu- 
se,  la  force  desraisonngm^nto^^tl'art 
d'y  mêler,  «ans  disparate,  oat  sorte 
d'Ironie  aassi  convainoantequfi  les  rai- 
sons. C'est  oeque  l'éLoquaiicpJaélciaifv 

(1)  Il  y  ajQjt  dépense,  d'après  TolUirCif  ^^-hoif 
mf liions  ;  oh  lisait  rartQvil'eur|cspurspe|^  ||ft- 
Tiie  ambllieuao  Quo  non  atccndam  f'"- 


PÉL 


—  «78  — 


PÉL 


a  produit  de  plus  beau  dans  le  dernier 
siècle^  et  le  fruit  d'un  vrai  talent  ora- 
toire^ animé  par  le  sèle  d'une  amitié 
courageuse.  »  C'était  mieux  encore 
qu'un  morceau  d'éloquence,  c'était  une 
honnête  et  courageuse  action.  Cepen* 
dant  ses  efforts  furent  vains  pour  sau- 
ver le  grand  dissipateur  (1);  LouisXlV 
y  mit  tout  Tacbarnement  d'un  cœur 
blessé.  Quant  à  Pélisson^  11  fut  mal 
payé  de  son  dévouement,  on  redoubla 
de  rigueur  envers  lui;  on  lui  retira 
l'encre  et  le  papier  ;  on  plaça  un  espion 
dans  sa  chambre.  Mais  cet  espion,  il  le 
gagna  et  il  s'en  servit  pour  correspon- 
dre avec  Mii«  de  Scudéry.  Cette  bonne 
demoiselle  s'employa  de  tout  son  pou- 
voir à  adoucir  la  triste  position  de  son 
ami.  L'amour  est  ingénieux,  il  lui  sug- 
géra mille  petites  ruses.  On  sait  que 
pour  rompre  la  monotonie  de  sa  soli- 
tude, qu'an  demi-sauvage,  basque  d'o- 
rigine, mis  auprès  de  lui  comme  do- 
meslique,  n'était  pas  fait  pour  égayer, 
Péiisson  eut  l'idée  d'apprivoiser  une 
araignée.  Delille  en  a  Immortalisé  le 
souvenir  dans  son  poëme  de  la  Pitié. 

Bans  ces  lieux  ennemis. 
Un  liueele  aai  longs  bras,  de  qni  les  doigts  agilei 
Tapissoient  oes  Tieuimurede  ienrs  toiles  fivgllei. 
Frappe  ses  yeos  :  soadaio,  que  nepeat  le  malhe«r  I 
Voilà  son  compagnon  et  son  roni»olaleur! 
11  l'aime,  11  suit  de  l'cDil  les  rêseanx  qn'il  déploie, 
Lai- mémo,  il  ta  chercher,  Ta  lui  porter  sa  proie. 
Il  l'appelle,  U  aocourl,  el  jusque  dans  sa  nain, 
L'uimai  familier  vient  chercher  son  festin. 

Le  procès  dura  plua  de  trois  ans. 
L'affaire  se  termina  par  une  senlence 
de  bannissement,  peine  que  le  roi  dans 
^  clémence  commua  en  une  prisoa 
perpétuelle.  Péiisson  était  donc  biea 
Joal  avisé,  lorsque,  redoutant  lasévé^ 
rite  d'une  commission,  il  implorait 

(I)  On  raeonlA,  d'après  le  Mercure  de  Franos, 
do  10  aoll  i7Sa,  que  Fêlision  désirant  être  eon- 
(ronlè  avec  Fouquet  dans  l'intention  de  lui  don- 
ner CAQiertement  quelque  bon  conseil,  ne  crai- 
gnit pas  de  paraître  l'abandonner  pour  se  ranger 
dn  côté  de  ses  ennemis  L'entrevue  eut  lien  en 
présence  dos  commissaires.  11  soutint  son  rôle 
^vec  habileté  ;  mais,  au  milieu  de  ses  dépositionSy% 
il  est  l'art  de  faire  entendre  à  son  ami  abusé,  que 
ewtains  papiers  comproBMttants  avaient  été  dé- 
traits. Fonqnet  comprit  et  son  ressentiment  se 
changea  en  admiration.  N'esl*c«  pas  U  le  subline 
il  deroaeaeiitt 


pour  le  surintendant  la  Justice  du  roi. 
«  Mais,  Sire,  lui  disait-il,  quelque  ré- 
solution qu'il  plaise  à  Dieu  inspirer 
à  Votre  Majesté  sur  ce  sujet,  ce  que  je 
rie  puis  m'empécher  d'espérer,  c'est 
que,  si  Votre  Majesléne  renvoie  point 
M.  Fouquet  à  ses  juges  naturels  ;  si  elle 
n'accorde  point  ce  que  la  sage  et  ver- 
tueuse mère,  ce  que  la  famille  désolée 
de  cet  infortuné  lui  ont  déjà  demandé 
avec  tant  de  larmes,  qui  est  de  ne  lui 
point  donner  d'autres  juges  que  Votre 
Majesté  même,  suivant  les  clauses 
expresses  de  ses  lettres  de  surinten«- 
dant,  qui  l'affranchissent  de  toute  au- 
tre Juridietion;  s'il  faut  que  le  pre- 
mier et  le  plus  maltieureux  des  surin- 
tendants subisse  effectivement  le  juge- 
ment d'une  chambre  de  justice  comme 
un  simple  et  misérable  homme  d'affai- 
res, au  moins  Votre  Majesté  lui  réser- 
vera-t-elle  en  sa  personne  une  justice 
supérieure  à  la  chambre  de  justice, 
nne  justice  où  Votre  Majesté  n'appel- 
lera point  seulement  sa  sévérité,  mais 
aussi  sabonté,  saclémeneeetsoncœur 
vraiment  royal  pour  y  venir  donner 
leur  suffrage.»  Aucune  charge  spéciale 
ne  pesait  sur  le  premier  commis.  Aussi 
ne  fut-Il  jamais  question  de  lui  faire 
son  procès.  Il  ne  parut  dans  cette  af- 
faire que  comme  témoin,  mais  on  jugea 
bon  de  le  laisser  en  prison.  «  On  l'au- 
roit  donc  laissé  peut-être  toute  sa  vie 
à  la  Bastille,  écrit  Rapin-Thoyras,  si  le 
roi  lui-même  n'avoit  témoigné  quelque 
bienveillance  ponr  lui.  Mais  on  trouva 
le  moyen  d'opposerà  la  bonne  volonté 
du  rot  la  religion  du  prisonnier.  Cola 
fut  cause  que  le  roi  souhaita  qu'il  se 
rendit  digne  de  ses  grftcesen  changeant 
de  religion.  Mon  père,  qui  connaissolt 
parfaitement  M.  Péiisson,  son  beau- 
frère,  ne  doutait  nullement  que  ce  té- 
moignage de  la  bienveillance  du  roi  ne 
fût  la  principale  [cause]  du  changement 
de  M.  Péiisson.  Dès  lors,  il  commença 
à  étudier  fort  exactement  les  contro- 
verses, mais  certainement  avec  un  désir 
secret  de  trouver  cause  h  se  satisfaire 
dans  la  religio;i  romaine.  U  y  a  bcau- 
coapd'apparence  qu'Use  laissa  éblouir 
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par  le  dogme  de  i'aatorité  de  l'Église, 
si  rebattu  depuis  par  MM.  de  Mcaux, 
Arnaud  et  Nicole.  Quoi  qu'il  eu  soit^  il 
sortit  de  la  Bastille  sans  avoir  changé 
de  religion  ;  mais  peu  de  temps  après, 
il  fit  abjuration.  Comme  il  sentoit  bien 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'odieux 
dans  un  changement  fait  par  des  motifs 
humains,  il  affecta  toute  sa  vie  de  té- 
moigner qu'il  étoit  véritablement  con- 
verti. 0  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
ses  dispositions  àobliger.  Dans  le  temps 
de  sa  prospérité,  il  mettait  volontiers 
son  crédit  au  service  des  hommes  de 
lettres,  et  souvent  même  il  les  secou- 
rut de  ses  deniers.  Nous  rapporterons 
un  fait  qui  lui  fait  honneur. 

Non  content  d'avoir  fait  exempter  de 
tailles  Tannegut  Le  Fèvre ,  le  père  de 
Ji^^Dacier,  il  lui  faisait  remettre  cha- 
que année,  par  l'entremise  de  Ménage, 
une  somme  de  1 00  écus.  Ménage  avait 
ordre  de  taire  le  nom  du  bienfaiteur. 
Le  savant  helléniste  ignorait  donc  d'on 
lui  venait  ce  secours;  mais  après  l'em- 
prisonnement de  Pélisson,  cette  pen- 
sion ayant  été  forcément  supprimée, 
Ménagecrut  devoir  lui  révéler  le  secret. 
Le  Fèvre  paya  dignement  sa  dette  de 
reconnaissance.  Il  ne  craignit  pas  d'of- 
fenser le  souverain  en  dédiant  à  son 
bienfaiteur  dans  la  disgrâce  deux  de  ses 
savants  ouvrages,  son  Lucrèce  et  le  trai- 
té de  la  Superstition  de  Plutarque. C'est 
ainsi  que  le  désastre  du  surintendant 
Fouquet  suscita  plusieurs  traits  de  fi- 
délité au  malheur  qui  font  honneur 
à  l'humanité.  Disons  encore  qu'a- 
vant de  s'enfoncer  dans  les  subtilités 
de  la  controverse,  Pélisson  avait  re- 
cherché des  consolations  plus  douces 
dans  le  commerce  des  Muses.  Outre  la 
Satire  dont  nous  avons  parlé,  il  com- 
posa une  Elégie  sur  la  disgrâce  de  son 
protecteur,  et  le  poëme  d'Eurimédon, 
Peu  à  peu,  on  se  relâcha  de  la  grande 
rigueur  dont  on  en  usait  envers  lui  ;  on 
lui  permit  des  livres,  la  Bible  et  les 
Pères  de  l'Eglise;  «  il  lut  particulière- 
ment les  grecs,  qui  lui  parurent,  dit 
d'Olivet,  si  fort  opposés  au  dogme  af- 
freux de  Calvin  sur  la  prédestination, 


que  l'évidente  fausseté  de  ce  dogmeca- 
pltal  suffit  pour  troubler  sa  conscience, 
et  pour  lui  rendre  suspects  les  autres 
points  du  calvinisme.  Plus  il  les  exa- 
mina, plus  il  en  reconnut  l'erreur.  »  11 
avait  de  trop  bonnes  raisons  pour  cela; 
il  n'avait  pas  l'abnégation  du  martyr. 
«  Après  quatre  ans  et  quelques  mois  de 
prison,  continue  le  panégyriste,  il  fut 
élargi  (1  ).  Mais  quoique  catholique  dans 
l'âme,  il  différa  encore  de  quatre  autres 
années  son  abjuration,  par  des  motifs 
que  le  monde  appelle  principes  d'hon- 
neur, mais  que  les  casuistes  nomment 
foibiesse  et  mauvaise  honte.  Tout  son 
bien  s'étoit  dissipé  pendant  sa  prison, 
il  ne  vouloit  pas  que  Ton  pût  le  soup- 
çonner de  s'être  converti  par  des  vues 
de  politique  et  d'intérêt. Telle  étoitson 
inquiétude,  quand  le  roi  touché  de  la 
fermeté  qu'il  avoit  marquée  dans  ce 
qu'il  avoit  cru  son  devoir,  voulut  s'at- 
tacher un  si  fidèle  serviteur, lui  assura 
deux  mille  écus  de  pension  et  lui  or- 
donna de  se  tenir  àlaCour.  Alors  sa  for- 
tune n'étant  plus  dans  son  idée  un  ob- 
stacle à  son  changement  de  religion,  il 
se  déroba  pour  en  aller  faire  la  céré- 
monie dans  l'église  souterraine  de  Char^ 
très,  et  il  la  fit  le  8  d'octobre  i  670.  » 
Quelle  comédie!  Voltaire  résume  par- 
faitement en  deux  mots  toute  cette  scè- 
ne: «Beaucoup  plus  courtisan  que  phi- 
losophe, dit-il ,  Pélisson  changea  de 
religion,  et  fit  fortune.»  Les  honneurs 
n'avaient  pas  attendu  cette  conversion, 
ce  qui  prouve  que,  dès  l'époque  de  son 
élargissement,  l'homme  était  bien  sin- 
cèrement gagné  aux  yeux  du  monarque, 
qui  n'égarait  pas  ses  faveurs.  II  le  nom- 
ma son  historiographe.  Pélisson  le  sui- 
vit en  cette  qualité  dans  la  campagne 
de  la  Franche-Comté,  dont  il  écrivit  la 
relation.  On  dit  même  qu'il  obtint  la 
faveur  de  coucher  plusieurs  fois  dans 
la  chambre  du  monarque  et  qu'il  en  fut 
extrêmement  honoré  .Plus  tard,le  grand 
roi  lui  associa,  dans  ses  fonctions  d'his- 
toriographe. Racine  et  Boileaa.  C'était, 
à  bien  voir  les  choses,  un  grand  bon- 

(1)  En  souTenir  do  sa  lorUe  de  U  BasUUe,  il 
dèlivreii  chaque  année  un  jprii onnier. 
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nfior;  mais  il  ne  le  prit  pas  ainsi,  11 
s'en  formalisa^  et  de  dépit  il  laissa  in- 
achevée rhistoire  qu'il  avait  commen- 
cée. De  nouvelles  grâces  purent  le  dé- 
dommager. En  1671^  le  roi  lui  fournit 
plus  de  la  moitié  de  l'argent  nécessaire 
pour  acheter  une  charge  de  maître  des 
requêtes;  il  lui  donna  un  brevet  pour 
assister  au  petit  coucher  et  au  petit 
lever  :  faveur  très-particulière  en  ce 
temps-là^ditRapin-Thoyras;pnisayant 
pris  le  petit  collet,  Pélisson  fut  gratiflé 
d'un  prieuré  et  d'une  abbaye  d'un  re- 
venu de  10,000  livres  (20^000  d'après 
d'Olivet],  et  finalement,  en  1 676,  il  fut 
chargé  de  l'administration  du  tiers  des 
économats  et  plus  tard  des  biens  des 
Réfugiés.  En  cette  dernière  qualité,  il 
avait  la  haute  main  sur  toutes  les  con- 
versions à  prix  d'argent.  C'était  révo- 
que de  Grenoble,  Le  Camus,  depuis 
cardinal,  qui ,  dans  son  mépris  de  la 
créature  humaine,  avait  imaginé  ce 
moyen  de  persuasion.  Au  moins  était- 
il  plus  doux  que  les  dragonnades  et  les 
gibets.  Louis  XIV avait  consacré  à  cette 
œuvre  pie,  par  laquelle  il  espérait  ra- 
cheter bien  des  péchés,  les  revenus  des 
abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Gluni,  et  le  tiers  des  économats, 
c'est-à-dire  le  tiers  du  revenu  des  bé- 
néflces  qui  tombaient  en  régale  et  dont 
le  roi  Jouissait  pendant  la  vacance.  La 
demande  étant  considérable,  ces  reve- 
nus étaient  insuffisants,  et  il  fallait  y 
apporter  la  plus  stricte  économie.  Dans 
on  mémoire  adressé  aux  évéques,  Pé- 
lisson  leur  marquait  que,  dans  des  cas 
exceptionnels,  ils  pourraient  aller  jus- 
qu'à cent  francs.  Mais  généralement  le 
prix  d'une  conscience  n'était  pas  aussi 
élevé,  et  l'on  a  calculé  que^  en  moyenne, 
il  n'allait  guère  au-dessus  d'un  écu  de 
six  livres  (1).  C'est  dans  ces  dégradan- 

(1)  Toiei»  d'après  les  cartonfRiiIhières(S«;>j»l. 
franc.  4096. 1),  un  tarif  des  cooTersionsen  Aa- 
nis  ei  Saintonge:  En  1681,  oonTersions  1503; 
frais,  11,659  Ut.;  taux  moyen,  par  dragonnade, 
7  fr.  75  c— En  168S  (janT.  et  fÀT.),  conTersioni 
1S9;  (rais,  9,547  lit.  10  sons;  taux  moyen, 
iS  fr.  50  e. —  (Mars— an  15  juin),  conTersions 
SS7;  (rais,  S,5801iT.;  tanx  moyen,  10  (r.— (Du  1 
■aai — ^10aioûl),eonTcrsions,110  ;  (rais,  1,400  Ut.; 
taia  iBoyen,  iS  (r.70  cent.  —  (4  aoàl— 19  cet.), 


tes  occupations  que  l'auteur  des  Mé- 
mo! rcs  pourFouquet  passa  une  partie 
de  sa  vie.  0  divine  Clio,  pourquoi  nous 
as-tu  abandonné? 

Reconnaissons  cependant  que  cette 
fièvre  de  conversion  avait  ses  intermit- 
tences. Rapin-Thoyras  nous  en  fournit 
la  preuve,  a  11  auroit  fallu  avoir  des 
yeux  bien  perçants,  dit-il,  pour  démê- 
ler ses  sentiments  secrets  parmi  ses 
actions  extérieures,  par  lesquelles  il 
affectoit  sans  cesse  de  témoigner  une 
persuasion  très  sincère  de  son  attache- 
ment à  la  religion  romaine^  et  de  quel- 
ques-unes desquelles  vous  avez  été  le 
témoin.  La  seule  chose  qui  auroit  pu 
causer  quelque  soupçon,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  publique,  c'est  que  depuis  son 
changementjusqu'au  temps  delà  grande 
persécution,  il  ne  fil  jamais  aucun  ef- 
fort pour  pervertir  ni  ma  mère,  sa 
sœur^  ni  mon  père,  ni  mon  frère  alné^ 
ni  moi.  Mon  frère  et  moi  demeurâmes 
deux  mois  avec  lui  à  Paris  en  allant 
étudier  à  Saumur,  sans  qu'il  nous  dit 
jamais  un  seul  mol  sur  la  religion.  Je 
passai  seul  avec  lui  une  autre  fois  en- 
viron deux  ou  trois  mois,  sans  qu'il  me 
parlât  sur  ce  sujet.  Dans  le  temps  môme 
de  la  persécution,  il  rendit  de  si  grands 
services  à  notre  famille  par  ses  recom* 
mandations  auprès  de  M.  le  duc  de 
Noailles^  de  M.  de  Bâville,  dei'évéque 
do  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut- 
être  les  seuls  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc qui,  sans  vouloir  changer  do 
religion,  ne  fûmes  point  persécutés  et 
n'eûmes  pas  même  de  logement.  Mais 
depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  je 
me  vis  obligé  à  soutenir  de  terribles 
assauts  contre  lui.  11  me  tenta  par  tou- 
tes sortes  de  voles.  ...Mon obstination, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appeloit,  le  dégoûta 
enfin  de  moi,  et  lut  fit  perdre  l'espé- 
rance qu'il  avoit  conçue  de  me  persua- 
der. Deux  choses,  entre  autres,  contri- 
buèrent à  me  faire  perdre  ses  bonnes 
grâces.  La  première  fut  que,  comme  il 
s'elforçoit  dans  ses  lettres  de  me  per- 
suader par  son  exemple,  je  lui  répon« 

conTersions,  80;  (rais,  1,535  Ut.;  Uox  moyen, 
19  (r.  10  ceaU 
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par  le  dogme  de  Tautorité  de  l'Église, 
si  rebattu  depuis  par  MM.  de  Mcaux, 
Arnaud  et  Nicole.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
sortit  de  la  Bastille  sans  avoir  changé 
de  religion;  mais  peu  de  temps  après, 
il  fit  abjuration.  Comme  il  sentoit  bien 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'odieux 
dans  un  changement  fait  par  des  motifs 
humains,  il  affecta  toute  sa  vie  de  té- 
moigner qu'il  étoit  véritablement  cor  ^s 
verti.  »  Nous  avons  parlé  plus  hau*  .^é- 
ses  dispositions àobiiger.  Dansle*  ^rce 
de  sa  prospérité,  il  mettait  vo'  J firent 
son  crédit  au  service  des  h*^  -^'^'"P® 
lettres,  et  souvent  même  •'  y,^rc  avec 
rut  de  ses  deniers.  Nous    /^^/d^"  ^®^" 
un  fait  qui  lui  fait  ho  ,  >î/fOis  à  moi- 
Non  content d'avo'   .^'Li  gae  ce  fut. 
tailles  Tanneput  /  ^i^^ $on  ordre.  Je 
M»«Dac»cf,  11  ir    ^^^ la  ce  livre,  mais 
que  année,  pp     "'i^rfunô  respire  que  la 
une  somme    *  •  j'd/^  ei  il  étî^blit  pour 
ordre  de  »     >v>''ÎJ  convertit  point  les 

Le  sava-    i'^^^^an^  ^^^  ^^^"^^^^  ^*  P^''  '* 
lui  ver    /^VV^tfime  il  ne  m'avoil  point 

prl?      /d^'f^'fài  i'a"*^"'*  ^®  ^®  *»v'"<^  «* 

si'       "liS^sonropo^  ^^  ^^  V'd\'oii  pas 

jj>.  ^'^%spoint  de  lui.  Ainsi  entre 

Si''^!iucoup  les  maximes  de  douceur 
/^'^  tf/euréjabllssoit  ;  mais  qu'il  me 
^bioii  qu'elles  vcnoient  assez  mal  à 
'oos  dans  un  temps  où  manifeste- 
^nion  suivoit  en  France  des  maximes 
f^^ics  contraires;  qu'il  me  sembloit  en- 
tetiàre  Sganarelle  écrire  à  sa  femme  : 
joncher  cœur,  je  vous  rosserai.  Doux 
objet  de  mes  yeux  Je  vous  assommerai. 
Depuis  ce  temps- là,  il  cessa  peu  à  peu 
ses  sollicitations,  et  je  n'eus  pas  beau- 
coup de  peine  à  m'apercevoir  qu'il  n'a- 

(1)  Cei  ooTrage  contient  4  toI.  in-IS,  qnf  pa- 
rafent successiTement.  Le  premier  sous  ce  iHre, 
1686  ;  — Le  2"  ;  Héponte  aut  objection*  d'An^ 
gUterre  et  ds  Hollande,  ou  de  Vaulorilé  du 
grand  nombre  dam  la  religion^  1687  ;  —  le  5«  : 
Le9  ehimèrei  de  M.  Jurieu ,  Hepoiue  générale  à 
jw  Leltret  patloraUê,  1690  ;  —  le  4«  de  la  To- 
lérance de»  Btligions;  Lel(res  de  U.  de  Leibnil^ 
et  Réponsrt  de  M.  Pellisson,  1692,  Le  priucipiî 
argnoienl  de  FélîMOQ  est  IMnIaiilibililé  de  i'£- 
Blise.  Teuior  la  conciliation,  c'éuit  tenter  l'im- 
possible. Gomment  concilier  doux  principes  qui 
•*eicluent,  raulorllô  et  la  libenèT  ^ 


que  rév identf     âOi  les  sentiments  qu'fl 
pital  suffit  p     aravant.  Cependant  quel- 
et  pour  Ir     ■»  après,  M.  de  La  Bastide 
points  ^    l'a  de  sa  part  un  présent  de  50 
mina     ^,  pour  m'aider  à  supporter  les 
av?  ■    d'îine  grande  blessure  que  j'avois 
il    joeau  siège  de  LImericIten  Irlande. 
voilà,Monsieur, les  contrastes  qui  don- 
nent quelque  lieu  de  douter  de  ses  sen- 
timents intérieur^  par  rapport  à  la  re« 
ligion.  »  Après  s^  conversion,  Péllsson 
ne  s'occupa  plus  que  de  matières  théo- 
logiques, «  il  n'eut  dès  lors  que  ces  deux 
objets  devant  les  yeux,  djt  d'Olivel, 
l'avancement  de  la  religion  et  la  gloire 
du  Roi.  »  II  travaillait  à  un  traité  sur 
TEucharislie  —  sujet  déjà  si  souvent 
épuisé,— lorsqu'il  tomba  malade  à  Ver- 
sailles. «  Quoique  indisposé,  raconte 
M.  Nayral,  ii  voulut  aller  à  Téglise,  c'é- 
tait |e  jour  anniversaire  de  son  abjura- 
tion. Cette  sortie  lui  devint  funeste.  Le 
roi, informé  de  sonétal,lui  envoya Bos- 
suet, l'abbé  de  Fénelon  (i)  et  le  P.  La- 
chaise.  Pélisson  leur  déclara  qu'il  se 
confesserait  le  lendemain  à  onze  heures. 
Après  le  départ  de  ces  Messieurs,  lise 
trouva  fort  abattu.  La  mort  ne  tarda 
pas  à  le  surprendre.  C'était  le  7  fév. 
1693,  sur  les  sept  heures  du  matin.  » 
L'abbé  Faur-Ferriés,  dans  ses  Mémoi- 
res, rapporte  ainsi  ses  derniers  mo- 
ments :  tt  Quelques  heures  avant  sa 
mort,  il  écrivit  de  sa  main  à  M'"^  de 
Scudéry  de  ne  se  point  alarmer  de  son 
mai,  qui  n'étoit  point  si  grand  qu'on 
le  croyoit.  Il  se  promena  le  soir  un 
peu  dans  sa  chambre;  Il  se  mit  tout 
habillé  sur  sop  lit,  il  s'endormit,  et  il 
fut  trouvé  mort  lorsque  M.  l'abbé  de 
Ferries,  trouvant  son  somjneil  trop 
long,  voulut  le  faire  éveiller.  Ainsi,  a- 
joute  l'abbé,  les  bruits  que  les  protes- 
tants ont  fait  courir,  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  recevoir  les  sacremens  et  qu'il 

(1)  •  Oui,  je  l'ai  tu  les  larmes  aux  yeni,  je 
Tai  entendu,  il  m'a  dit  tout  ce  qu'un  catholique 
nourri  depuis  lan(  d'années  des  paroles  de  la  foi, 
peut  dire,  pour  se  préparer  à  receToir  les  sacre- 
pients  avec  ferTeu^.  La  mort,  U  est  Tral,  le  np- 
prit  venant  sous  l'apparence  du  sommeil;  mail 
elle  |e  trouTa  daus  la  prén^iratloq  des  nais  fidè- 
les. I  (Eloge  de  Fénelon  J 
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ilviniste^  ne  sont  qu'unfs 
,  qui  n'a  pas  le  moindre 
t  do  quoi  Tillustre  é- 
M.  Éossaet^  son  fn- 
noissoit  mieux  que 
-les  sentimens^  a 
sa  lellre  àM«"» 
'ie  publique.» 
.jmanitéy  nous 
-lé  sincère  dans  sa 
>us  sommes  tout  dis- 
jltre^  tant  Thypocrisie 
.lorreur.  Rapin-Thoyras  a 
.erclié;  de  son  cèté^  à  pénétrer 
j:^tère.  tt  Lorsque  j'accompagnai, 
.i-il^  mylord  Portland  dans  son  am- 
bassade de  France  ep  1698^  je  fis  tout 
mon  possible  poi^r  découvrir  si  le  bruit 
qui  avoit  couru  que  M.  Péiisson  étoit 
mort  bogueuot  avoit  quelque  fonde^ 
ment;  mais  pour  dire  la  vérité,  je  ne 
découvris  rien  de  positif.  Quelques- 
nnsme  dirent  qu'absolument  il  n'àvoit 
pas  voulu  communier.  D'autres  me  di- 
rent qu'on  lui  avoit  proposé  de  rece- 
voir la  communion  sur-le-champ^  mai9 
qu'il  l'avoit  nefusé  en  disant  qu'il  a- 
voit  accoutumé  de  ne  pas  communier 
sans  préparation  ;  qu'il  avoit  pris  jour 
avec  H.  l'évéque  de  Meaux  pour  com- 
munier, mais  qu'il  fut  prévenu  par  la 
mort.  Cela  parott  assez  naturel,  mais 
aussi  il  peut  avoir  été  inventé  pour 
couvrir  son  refus.  Je  trouvai  à  Paris 
on  de  ses  valets  de  chambre  qui  avoit 
quelque  emploi  à  la  Cour,  mais  il  me 
parut  si  réservé  quand  je  voulus  Int 
toucher  cette  corde,  qu'il  me  fit  soup- 
çonner qu'il  y  avoit  quelque  chose  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  de  me  découvrir. 
Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  le 
euré  de  Versailles  se  plaignit  au  roi, 
même  avant  sa  mort,  et  qu'immédia- 
tement après  qu'il  eut  expiré,  le  roi 
fit  mettre  le  scellé  dans  sa  maison  dé 
Versailles  et  de  Paris,  je  ne  sais  sons 
quel  prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au- 
cun de  ses  neveux  ou  nièces  n'a  pro- 
fité d'un  sou  de  sa  succession,  et  j'i- 
gnore encore  de  quelle  manière  le  ro| 
disposé  de  ses  effets  (l).  »  En  résumé, 
(1)  H.  Ch.  Read»  dlrecievr  da  Bulletin,  igoutt 


op  en  est  réduit  aux  conjectures  et  la 
charité  chrétienno  veut  qu'on  prenne 
les  clioscs  pour  le  mieux.  Cependant 
cette  charité  gouverne  rarement  le 
monde.  On  fit  courir  toute  sorte  d'épi- 
gramnies.  Celle  du  poète  Linière  est 
restée  : 

Ne  jugeons  jamais  d'ane  Tie 
Que  son  flambeau  ne  soit  éteint. 
Péiisson  est  mort  en  impie, 
£i  La  Fontaine  comino  un  sajnt. 

Péiisson,  au  jugement  de  Voltaire^ 
n'était  qu'un  poëte  médiocre  (i);  mais 
il  a  passé  et  il  passe  encore  de  nos 
jours' pour  un  de  nos  bons  écrivains! 
«  Dans  ses  plaidoyers  pour  |e  surin- 
tendantFouquet,  il  s'éleva,  dit  Chénier, 
jusqu'à  l'éloquence.  »  L'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV  faisait  c^s  de  son 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté;  mais  Cbénier  nous  semble  être 
dans  le  vrai  lorsquMl  prétend  que  clans 
cet  écrit,  «  d'ailleurs  si  correct,  »  Pé- 
iisson est  moins  historien  que  pané-* 
gyriste. 

Voici  laliste  des  ouvrages  qu'il  com- 
posa avant  sa  conversion  : 

I.  Paraphrase  des  Institutions  de 
l'empereur  Justinieny  Paris,  1645^  8». 

II.  Relation  contenant  r Histoire  de 
l* Académie  françoise  y  Paris,  1665, 
in-s®.  —  «  Aurions-nous  cru ,  écrit 
d'Olivet,  si  ce  n'étoit  pas  un  fait  attesté 
par  Tauteur  [dans  sa  préface]  que  son 
Histoire  de  i'Xcadémie,  un  ouvrage  re- 
gardé aujourd'hui  comme  un  chef-d'œu- 

9U.  note  :  •  Tous  les  papiers  iDoncemant  les  scien- 
ces et  la  littérature  furent  remis,  par  ordre  du 
roi,  i.  M.  i'abbé  de  Faur-Ferriés,  cousin  germain 
4«  Péiisson.  L6  roi  lui  aTait  accordé  de  rentrer 
dans  ses  bi^ns,  fini  aTaient  été  conQsqoés.  Un 
ministre  éluda  l'exécution  de  cet  ordre,  tn  au- 
tre ordre  fit  défense  aux  porteurs  de  certains  billets 
souscrits  par  Péiisson  dans  l'intérêt  de  Fonquet, 
lorsqu'il  étAit  son  premier  commis,  «je  rien  de- 
Dander  pendant  sy  yie  ;  mais  ces  créanciers  eur 
rent  hypoiticque  s^r  les  biens  qu'il  laissa,  t 

(i)  Le  méchant  auteur  do  Candide  a  fait  cette 
courte  énnaération  des  pièces  du  bagage  littéraUt 
de  l'au^ur  de  l'IIist.  de  l'^^cadémie.  «  On  a  de 
lui  beaucoup  d'ourrages,  des  Prièret  pendant  Ut 
mene^  un  Recueil  de  pièces  galantes,  un  Traita 
Mur  l^iuckarùiie.  beMcuup  dn  vers  «monreos  à 
Qlimpe.  PeU#  (Himps  était  na{MlemotseUp  Oe#- 
yùuXf  qu'on  prétend  aToir  épousé  le  célèbre  Bos- 
suet  ttani  quil  entrât  dans  FSglise}  ete.  » 
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vre  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes 
qui  ont  du  goût^  ail  pu  cependant  n'ê- 
tre pas  bien  reçue  à  8a  naissance? 
Pour  moi^  Je  ne  saurols  me  persuader 
que  les  méconlens  en  aient  voulu  à  la 
forme  de  cette  Histoire,  car  que  voil- 
on  en  ce  genre  de  plus  achevé?  Peut- 
on  mieux  narrer  que  M.  Pellisson? 
Quelle  naïveté  y  Jointe  à  un  art  infini  ! 
Quels  tours  ingénieux  y  sans  que  la 
simplicilé  en  souffre!  Mais  surtout,  et 
c'est  par  oii  M.  Pellisson  se  distingue 
de  ces  écrivains  qui  ne  parlent  qu'à 
Tesprit,  et  dont  l'élégance  aride  n'a 
rien  qui  nourrisse  l'imagination  du 
lecteur,  il  a  le  secret  de  mettre  dans 
les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et 
de  la  grâce.  » 

III.  Discours,  en  forme  de  Préface, 
sur  les  Œuvres  de  M,  Sarasin,  Paris, 
1655,  in-40,  et  en  tête  du  recueil  des 
OËuvres  du  poëtepar  Ménage. 

IV.  Discours  au  Roi  par  un  de  ses 
fidèles  sujets  sur  le  procès  de  M,  Fou- 
quet,  avec  divers  autres  écrits  sur  le 
même  procès,  Paris,  1 661 ,  in-4«. 

V.  Histoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1 668,  impr.  dans 
le  T.  VII  des  Mémoires  de  littéral,  et 
d'Iiist.,  Paris,  1729. 

Quant  à  ses  poésies,  elles  ont  paru, 
pour  la  plupart,  dans  le  Recueil  des 
pièces  galantes  de  la  galante  comtesse 
do  LaSuzc  (Paris,  1678,  in-12). 

PÉLISSON  (Jacob-Phiuppe),  con- 
seiller du  Collège  de  médecine,  membre 
de  la  Société  de  physique  à  Berlin, 
premier  médecin  de  la  colonie  fran- 
çaise. Inspecteur  du  Collège  français, 
naquit  à  Brème,  le  18  juill.  1743. 
Outre  la  thèse  De  œtiohgiœ  variok^ 
rum  per  hypothesin  tentata  explicon 
tione,  qu'il  soutint  en  1764,  les  bi- 
bliographes ne  mentionnent  de  lui  que 
quatre  mémoires  sur  des  questions  de 
physique  qu'il  publia  dans  le  recueil 
des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin. 

PELLETIER  (Gaspard),  né  à  Mid- 
delbourg,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  est  connu  par 
son  Plantarum  tum  patriarum,  tum 
exoticarum,  in  Walachrid  Zelandîœ 


insuld  nascentium  synanymia,  Mid- 
delb.,  1610,  in-80.  Il  mourut  en  1639, 
laissant  un  fils,  Adrien,  qui  lui  sac* 
céda  dans  la  place  de  médecin  derh6- 
pital  de  Middelbourg. 

Nous  avons  quelque  raison  de  sup- 
poser que  DOS  deux  médecins,  dont  le 
nom  indique  suffisamment  l'origine 
française,  descendaient  de  Guillaume 
Pelletier,  docteur  en  médecine,  qui 
épousa  à  Loudun,  en  ili6S, Renée  Rh 
bay  (Arch.  gén.  Tt.  232).  il  serait 
possible  que  l'apostat  Pelletier,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  par- 
ler au  sujet  des  désagréments  que  son 
livre  :  La  conversion  du  sieur  Pelle* 
lier  à  la  foy  catholique,  en  laquelle  U 
représente  au  naïf  les  vrayes  et  infaU- 
libles  marques  de  l'Eglise  contre  les 
opinions  des  Calvinistes,  Paris,  1609, 
in-8s  attira  à  son  imprimeur  Jannon, 
eût  appartenu  aussi  à  cette  famille 
ioudunoise,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait, 
assez  nombreuse,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  des  Le  Pelletier 
de  TAIençonois.  Cette  dernière  pro- 
fessait encore  la  religion  protestante 
en  16S5,  à  ce  que  nous  apprend  une 
liste  des  Huguenots  de  l'élection  d'A- 
lençon,  oîi  nous  trouvons  cités  LePel- 
letier-de-La  Garencière  avec  ses  deux 
sœurs,  et  Tavocat  Nicolas  Le  Pelletier 
avec  ses  cinq  enfants  (Ibid,  Tt.  270). 

PELLiCAN.Voy.  KÛRSCHNER. 

PELLOVTIER  (Simon),  conseiller 
ecclésiastique  du  roi  de  Prusse,  pas- 
teur du  Werder,  éphore  du  Collège 
français,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Berlin  et  son  bibliothé- 
caire, né  à  Leipzig,  le  27  oct.  1694, 
et  mort  à  Berlin,  le  3  oct.  1757. 

La  famille  Pelloutier  était  originaire 
desVallées  vaudoises  du  Piémont;  mais 
à  l'époque  oii  ces  vallées  étaient  ren- 
trées sous  la  domination  du  duc  de 
Savoie,  elle  était  allée  habiter  Lyon 
pour  échapper  aux  persécutions  exer- 
cées contre  les  Vaudois.  En  1663,  le 
consistoire  de  l'église  de  Lyon  comp- 
tait un  Pelhutier  parmi  ses  membres 
(Arch.  de  Genève,  N«  3436).  Le  père 
de  notre  Simon  était  négociant;  il  se 
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nommait  Jean^  et  sa  mère  Françoise 
Claparède.  Chassés  de  France  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ses  pa- 
rents allèrent  s'établir  à  Leipzig.  Ayant 
perda  son  père  à  Tàge  de  trois  ans,  le 
jeune  Pelloutler  fat  élevé  par  sa  mère, 
dont  11  récompensa  les  tendres  soins 
par  ses  rapides  progrès.  En  1701,  lors- 
qu'il eut  atteint  r&ge  d'entrer  au  col- 
lège, elle  le  conduisit  elie-mème  à 
Halle,  où  il  fit  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie sons  Thomasius,  Grundllng, 
Riidiger.En  1710,  lise  rendit  à  Ber- 
lin pour  suivre  les  leçons  de  VignolUs, 
Lenfant  eïLa  Croze.  Cultivées  par  de 
tels  maîtres  et  favorisées  par  une  ex- 
cellente mémoire  et  un  ardent  désir  de 
s'instruire,  les  heureuses  dispositions 
de  Peiloutier  prirent  un  développement 
qui  permit  de  prévoir  qu'il  se  place- 
rait un  ]our  parmi  les  savants  dignes 
de  leur  réputation.  En  1712,  il  partit 
pour  Genève.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
que  le  prince  de  Wûrlemberg-Montbé- 
liard  le  choisit,  malgré  sa  Jeunesse, 
pour  le  gouverneur  de  ses  fils,  avec  qui 
il  suivit  pendant  deux  années  les  cours 
dei'académie,  s'appllquant,  en  son  par- 
ticulier, à  l'étude  de  la  théologie  sous 
la  direction  d'Alphonse  Tarretin  et  de 
Bénédict  Pictet.  En  1714,  il  retourna 
à  Berlin  pour  solliciter  une  place  de 
pasteur.  En  attendant  qu'il  s'en  pré- 
sentât une,  il  assista  assidûment  aux 
leçons  que  Lenfant  donnait  à  quelques 
Jeunes  théologiens  dans  la  bienveil- 
lante Intention  de  perfectionner  leurs 
connaissances  et  de  leur  inculquerplus 
profondément  le  sentiment  des  devoirs 
do  pastorat.  L'année  suivante,  le  dé- 
part de  Charles-Louis  de  Beausobre 
pour  Hambourg  ayant  laissé  vacante 
la  chaire  de  l'église  française  de  Buch- 
faollz,  Peiloutier  fut  appelé  à  la  rem- 
plir. En  1719,  il  reçut  vocation  de  ré- 
glise  deHagdebourg,  et  en  1 725  enfin. 
Il  devint,  comme  successeur  de  jFVan- 
çois  de  Repey^  le  collègue  de  son  an- 
cien maître  Jacques  Lenfant. 

Tous  ses  souhaits  se  trouvant  ac- 
coinplL5,  Peiloutier  ne  songea,  pendant 
q[nelqoea  annéesi  qu'à  remplir  con- 


sciencieusement ses  fonctions,  et  il  y 
apporta  un  soin,  une  exactitude,  une 
ardeur,  qui  lui  gagnèrent  l'estime,  en 
même  temps  que  l'aménité  de  son  ca- 
ractère lui  concilia  l'afTeclion  de  son 
troupeau.  Chacun  applaudit  donc  au 
choix  du  roi,  lorsque  ce  prince  le  nom- 
ma, en  1 758,  conseiller  ecclésiastique 
et  assesseur  du  consistoire  supérieur, 
et  on  le  vit  avec  non  moins  de  satisfac- 
tion placé  à  la  tète  du  Collège  français. 

Pelioutierse  délassait  de  ses  travaux 
de  la  journée,  en  parcourant  le  soir 
quelques  pages  d'un  historien  de  l'an- 
tiquité. Ces  lectures,  faites  d'abord 
sans  plan  arrêté,  ne  laissèrent  pas 
déporter  leurs  fruits. En  réfléchissant 
à  ce  qu'il  avait  lu,  en  comparant  les  té- 
moignages des  écrivains,  il  se  persua- 
da qu'il  avait  existé  dans  les  temps 
reculés  un  peuple  puissant  dont  des- 
cendent la  plupart  des  nations  euro- 
péennes, et  que  ce  peuple  était  les 
Celtes.  Dès  lors  ses  lectures  cessèrent 
d'être  pour  lui  un  simple  délassement; 
elles  eurent  un  but  vers  lequel  se  di- 
rigèrent toutes  ses  études,  toutes  ses 
recherches  :  ce  but  était  d'accumuler 
assez  de  preuves  pour  faire  partager 
aux  autres  sa  conviction. 

L'entreprise  était  difficile.  Recon- 
struire Thistoiro  d'un  peuple,  qui, 
comme  les  anciens  Celtes,  a  disparu, 
ne  laissant  d'autres  monuments  de  son 
existence  que  quelques  pierres  isolées 
et  nues,  d'autres  traditions  que  quel- 
ques chants  populaires  d'une  authen- 
ticité peut-être  douteuse,  sans  autre 
guide  que  les  récits  vagues,  incom- 
plets, incertains,  contradictoires,  sus- 
pects d'historiens  étrangers  et  d'un  &ge 
postérieur,  cette  tâche  demande  chez 
l'historien  qui  ose  l'entreprendre  une 
Immense  lecture,  beaucoup  de  saga- 
cité, une  saine  critique,  un  esprit  libre 
de  préjugés,  pour  discerner  le  vrai  du 
vraisemblable  et  du  faux»  peser  les 
témoignages,  déterminer  les  degrés  de 
probabilité  de  chaque  assertion,  et  dé- 
gager le  fait  historique  d'une  multi- 
tude d'accessoires  fabuleux.  Les  diffi- 
cultée n'arrêtèrent  pas  Peiloutier  ;  seu- 
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lement  avanl  de  se  mellre  à  l'œuvre, 
il  voulut  sonder  l'opinion  cl  prossenltr 
le  jugement  des  savanls.  A  cet  eflct^  Il 
publia,  en  guise  de  prospectus,  trois 
Lcare^quifurentimp.dansiaBibliotti. 
germ.  (T.  XXVIIIi  XXIX  et  XXXVIl), 
par  Beausobre,  à  qui  elles  étaient  a- 
dressées.  Les  encouragements  ne  lut 
manquèrent  pas.  Il  prit  donc  des  ar- 
rangements avec  Isaac  Beauregard^ 
libraire  de  La  Haye;  mais  ce  libraire 
apporta  tant  de  négligence  et  de  len- 
teur dans  l'impression,  que  Pelloulier, 
justement  irrité^  renonça  à  poursuivre 
la  publication  de  son  ouvrage. 

Les  éloges  des  Juges  les  plus  compé- 
tents, le  prix  décerné,  en  1 742,  à  son 
Discours  sur  les  Calâtes  par  l'Acadé^ 
mie  des  inscriptions  et  lîelles-lettres 
de  Paris,  sa  nomination,  en  1743,  à 
un  des  fauteuils  de  TAcadémie  royale 
des  sciences  de  Berlin,  qui  lui  confia, 
en  1745,  le  soin  de  sa  bibliothèque, 
dédommagèrent  Pelloutier  des  désa- 
gréments  qu'il  avait  à  essuyer  de  la 
part  de  son  libraire.  Il  continua  dono 
à  se  livrer  h  ses  nombreuses  occupa- 
tions avec  son  ardeur  ordinaire^  mais 
ses  amis  s'aperçurent  bientôt  avec  in- 
quiétude que  l'excès  du  travail  minait 
sa  santé.  11  tomba  dans  un  marasme, 
qui  le  conduisit  au  tombeau  après  plu- 
sieurs années  de  souffrances.  11  avait 
épousé,  en  1727,  Françoise  Jassoy,ei 
en  avait  eu  trois  filles  et  un  fils,  qui 
suivit  la  carrière  médicale. 

L'ouvrage  capital  de  Pelloutier  est 
son  Histoire  des  Celtes.  Dans  rédition 
qu'il  en  a  donnée^  Ghiniac  de  La  Bas- 
tide, avocat  au  parlement  de  Paris,  a 
fait  entrer  ceux  de  ses  autres  écrits 
qui  roulent  sur  le  même  sujet.  En  voiol 
le  titre  :  Histoire  des  Celles,  et  parti* 
culièretnent  des  Gaulois  et  des  Ger- 
ftiains,  depuis  les  tems  fabuleuœ  jus- 
qu'à la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, T.  I,  La  Haye,  i  740  ;  T.  11,  La 
Haye,  1750,  in-is.  Cette  édition  est 
pleine  de  fautes.  La2«,  plus  complète, 
plus  correcte  et  augm.  d'un  4«  livre, 
parut  à  Paris,  1771,  2  vol.  in-40,  ou 
8  vol.  in  12.  C'est  sur  cette  édit.  que 


Purmaun  en  a  fait  une  (rad;  allcm., 
Fraukf.  a<  M.,  1777-84,  S  vol  In-s** 
Le  l«'  vol.  de  l'éditi  itt-4«  contient  la 
matière  des  quatre  premiers  de  redit, 
in- 12,  c'esUà-dire  les  deux  premiers 
livres  de  Tbistoire  des  Celtes  et  plu- 
sieurs dissertations.  L'auteur  y  recher- 
che l'origine  des  Celtes,  qui,  selon  loi. 
étaient  des  Scythes  hyperbôréens,  ei 
les  pays  qu'ils  ont  habités,  tl  leur  as- 
signe pour  demeures  presque  toute 
l'Europe,  à  l'exception  de  la  partie 
orientale  occupée  par  ies  Sarmates,  el 
plusieurs  contrées  de  l'Asie  occiden- 
tale, les  Perses  ayant,  selon  lui,  la  ioè- 
me  origine.  11  décrit,  dans  le  second 
livre,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Celles,  qu'il  nous  peint  comme  un  peu- 
ple barbare  et  nomade,  sans  industrie, 
sans  culture,  sans  cesse  en  guerre  avec 
ses  voisins.  Le  reste  du  vol.  comprend 
le  Discours  sur  les  Galaies,  un  Dis- 
cours sur  l'eocpéditian  de  Cyrus  contre 
les  Scythes,  imp.,  en  1754,  dans  les 
Hémoires  de  TAcad.  de  Berlin,  une 
Dissertation  sur  l'origine  des  Romains, 
déjà  publiée,  en  1751,  dans  le  même 
recueil,  un  Extrait  des  Mémoires  de  H. 
Gibert,  dont  les  objections  donnèrent 
lieu  aux  trois  Lettres  à  M.  Jordan, 
publiées  par  PeHoutier  dans  les  T.  XL 
et  XLl  de  la  Bibliothèque  française  de 
Sauzet;  une  Diss.  sur  l'origine  despeu- 
pies  Celtes,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  trad.  des  Yindicie  Cel- 
ticœ  ûeSchôpIHn,  et  une  Réponse  au» 
objections  de  Schàpflin,  reproduitedV 
près  la  Nouv.  BibL  germanique  (T. 
XXIV  et  XXV).  Le  S«  vol.,  comprenant 
le  3»  et  le  4«  Uvrea  de  l'histoire  des 
Celtes,  traite  de  leur  religion,  qui  était 
monothéiste,  et  de  leur  morale,  q«l  ae 
réduisait  à  ces  trois  points:  adorer  les 
dieux,  ne  faire  de  mal  à  persenae  et 
être  brave.  L'éditeur  y  a  Joint  deux 
Dissertations,  l'une  Sur  les  temps  sa- 
crés des  GanUins  et  des  Germains,  Tao* 
tre  Sur  l^aboHtion  des  druides  et  des 
sacrifices  humains,  déjà  imp.  dans  les 
T.XXIU  et  XXV  de  la  Mouv.  Bibl.  ger- 
manique. Chiniac  n'a  point  reproduit, 
conune  étant  étrangers  an  si^et,  une 
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Dissertation  sur  les  Annales  de  Bavière 
de  Jean  Aveniiny  imp.  dans  les  T.  VI 
et  Vlil  de  la  Nouv.  Bibl.  germ.;  un 
Discours  lu  à  rAcadémie  le  !«'  Jain 
1 752,  imp.  par  Formey  dansle  T.  XII 
du  même  recueil  périodique^  deux  Dm. 
sur  un  passage  de  Pomponius  Mêla  et 
sur  un  passage  des  Comment,  de  César 
bebellogallico,  insérées  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  de  Berlin  (1745  et  1 749)  et 
on  Abrégé  de  la  vieaeBogislasX,  pu- 
blié dans  les  mêmes  Mémoires  (1755). 
L'Ecole  de  charité  de  Berlin  a,  en  ou- 
tre, publié  à  ses  frais  deux  vol.  de 
Sermons  de  Pelloutier;  nous  n'en  a- 
Tons  trouvé  aucune  mention  dans  les 
bibliographies  allemandes.- 

Tous  les  écrits  de  Pelloutier,  mais 
surtout  son  histoire  des  Celtes,  portent 
le  cachet  d'une  vaste  érudition.  «  Cet 
ouvrage,  lit-on  dans  le  Journal  des  sa- 
vans^  est  infiniment  curieux  et  agréa- 
ble à  bien  des  égards,  il  est  plein  d'une 
érudition  extrêmement  variée.  L'au- 
teur ne  se  contente  pas  de  prouver  ce 
qu'il  avance^  il  accompagne  toujours 
ses  preuves  de  réflexions  judicieuses, 
d'où  il  tire  ensuite  des  conséquences 
très- étendues  et  très-propres  à  éclai- 
rer Thistoiro  e(  les  antiquités  de  tous 
les  différens  peuples  de  l'Europe.  »  Il 
n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cet  éloge; 
on  peut  dire  que  Tauteur  a  rassemblé 
tout  ce  qui  avait  jamais  été  publié  sur 
une  nationalité  éteinte  depuis  des  siè- 
cles ;  cependant,  tout  en  rendant  justice 
à  l'étendue  de  ses  connaissances,  à 
l'exactitude  de  ses  recherches,  à  sa 
méthode  de  classer  les  faits,  on  doit 
reconnaître  que  l'auteur  s'est  laissé 
qoelquerois  aller  à  des  hypothèses  tout 
à  fait  arbitraires.  Quelques  analogies 
dans  les  coutumes,  les  mœurs,  les  idées 
religieuses,  la  constitution  civile,  une 
ressemblance  plus  ou  moins  grande 
dans  quelques  noms  propres  ne  suffi- 
sent pas,  croyons-nous,  pour  qu'on 
poisse  en  déduire  la  communauté  d'o- 
rigine de  deux  peuples. 

Simon  Pelloutier  avait  un  frère  qui 
habitait  Berlin  et  qui  fut  père  de  Bar- 
thélemy  Pelloutier,  marié  à  Charlotte 


Jassoy.  De  ee  mariage  naquit  Jkan- 
tLRiG,  qui  remplissait,  à  la  un  du  siè- 
cle passé,  les  fonctions  de  consul  de 
Prusse  à  Nantes.  Son  caractère  officiel 
ne  le  dispensa  pas  de  la  nécessité  do 
faire  célébrer  son  union  ayec  Angéli- 
que Taille  fer  dojïs  l'Eglise  catholique; 
mais,  en  1782,  il  obtint  du  roi  laper- 
mission  de  le  faire  bénir  de  nouveau 
par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande. 11  était  alors  père  de  deux  en- 
fants :  Charlotte-Marguerite,  née 
en  1765,  et  Ulric-âlgustb,  né  en 
i76S  (Etat  civil  de  Paris.  Chap.  de 
Hollande,  N»  97). 

PELOQUIN,  nom  d'une  bonne  fa- 
mille de  la  bourgeoisie  de  Blois.  Deux 
frères  de  ce  nom  subirent  le  martyre 
pour  la  cause  de  l'Evangile;  ils  se 
nommaient  Etienne  et  Denis.  Tous 
deux  s'étaient  réfugiés  à  Genève.  L'ai- 
né  étant  revenu  en  France,  en  1549, 
pour  servir  de  guide  à  plusieurs  fidè- 
les de  Blois  et  d'Orléans  qui  désiraient 
se  retirer,  à  leur  exemple,  dans  cette 
ville  hospitalière,  il  fut  arrêté  à  Châ- 
teau-Renard, conduit  à  Paris,  livré  à  ia 
Chambre  ardente  et  condamné  à  être 
brûlé  à  petit  feu,  après  avoir  eu  la 
langue  coupée.  Le  bûcher  ftit  dressé 
au  cimetière  Saint-Jean.  De  tous  ses 
compagnons  de  route,  un  seul  osa  con- 
fesser avec  lui  Jésus-Christ;  c'était 
une  jeune  veuve  d'Orléans  nommée 
Anne  Audeljert.  Elle  fut  brûlée  à  Or- 
léans, le  28  sept.  1549,  et  subit  le 
supplice  avec  une  admirable  fermeté. 

Le  frère  cadet  d'Etienne  Peloquin 
avait  été  moine.  Il  fut  arrêté,  le  1 9  oot. 
1552,  près  de  Beileville  sur  la  Saune, 
conduisant  à  Genève  sa  sœur  et  quel- 
ques autres  personnes;  ces  dernières 
finirent  par  être  remises  en  liberté  à 
ia  suite  d'une  abjuration.  Peloquin  de- 
meura inébranlable.  Crespin  a  publié 
une  relation,  écrite  par  le  martyr  lui- 
même,  de  ses  interrogatoires  à  Ville* 
franche  et  à  Lyon,  ainsi  que  plusieurs 
lettres  adressées  par  lui  à  sa  femme, 
à  ses  parents,  à  ses  amis,  touchants 
monuments  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de 
ses  espérances.  Après  dix  mois  de  dé- 
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tentlon^  Peloqain  ftit  enfin  dégradé^  le 
5  sept.  iSSSy  et  envoyé  an  bûcher  six 
jours  après.  L'exécntion  se  fit  à  Ville- 
franche. 

PENAVAIRE^  capitaine  huguenot 
connu,  dès  1 586»  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  de  religion,  par  sa  vaillante 
défense  du  château  de  Salvagnac,  qu'il 
ne  rendit  aux  Ligueurs,  sous  les  con- 
ditions les  plus  honorables,  qu'après 
avoir  perdu  tout  espoir  d'être  secou- 
ru. En  récompense  de  ses  services, 
Henri  IV  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  livres,  mais  elle  lui  était  si  mal 
payée,  que  l'Assemblée  politique  de 
Saumur  dut  charger  les  députés  géné- 
raux d'en  poursuivre  le  payemeut,  et 
en  attendant  le  résultat  de  leurs  dé- 
marches, on  lui  accorda  un  subside  de 
?00  livres.  En  1 6 1 4,  Penavaire  assista 
comme  député  de  Saint-Ântonin,  àl'as- 
semblée  de  Pamiers  (Arch.  gén,  Tt. 
235).  Il  est  vraisemblable  qu'il  était 
déjà  gouverneur  de  cette  ville,  où  il 
commandait  encore  en  1621.  S'étant 
laissé  gagner  par  les  royalistes,  il  s'en- 
gagea, dit-on,  à  leur  livrer  la  place  au 
prix  de  2,000  écus.  Un  heureux  ha- 
sard fit  découvrir  sa  trahison  ;  les  con- 
suls prirent  de  si  bonnes  mesures  que 
Mayenne  dut  se  retirer  sans  rien  oser 
entreprendre.  Cette  anecdocte  nous  est 
suspecte,  car,  la  même  année,  nous 
voyons  Penavaire  marcher  avec  Beau^ 
fort  au  secours  de  Montauban,  et  il  est 
difficile  de  croire  que  Rohan  eût  con- 
fié une  entreprise  de  cette  importance 
à  un  capitaine  qui  venait  de  le  trahir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Penavaire  fut  pris 
et  conduit  à  Toulouse.  Dès  lors  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lui,  mais  ses  des- 
cendants continuèrent  à  professer  la  re* 
ligion  réformée,  tant  qu'elle  fut  tolérée 
en  France,  et  après  la  révocation,  une 
partie  au  moins  d'entre  eux  passèrent 
dans  les  paysétrangers  [Arch.  M.  667). 
De  ce  nombre  fut  Pierre  Penavaire, 
docteur  en  droit  et  professeur  de  lan- 
gue grecque  an  Collège  français  de 
Berlin,  qui  a  publié  Diss,  critica  in 
notas  Clerici  in  Hesiodi  Theogomam^ 
Berlin,  1 703,  in-*». 


PENOT  (Behnàrd-Cbohgbs),  sa- 
vant médecin  et  chimiste,  né  au  Port- 
Sainte-Marie  en  Guienne.  Ayant  fait  ses 
étudesàl'universitédeBàle,oiiil  se  pé- 
nétra des  doctrines  de  Paracelse,  il  se 
livra  avec  tant  de  passion  à  Talchimie, 
qu'il  se  ruina  complètement.  Lorsque 
la  misère  se  fit  sentir,  il  renonça  à  sa 
chimère,  et  il  se  mit  à  déconseiller  la 
recherche  du  grand  œuvre  avec  antant 
d'ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  la  pour- 
suivre, disant  que  s'il  avait  un  enne- 
mi dont  il  voulût  se  venger,  il  le  pous- 
serait à  s'occuper  du  travail  anqud  il 
avait  passélamoltiédesavie.  Malheu- 
reusement la  raison  lui  revint  trop 
tard  ;  il  mourut  pauvre  et  aveugle  à 
l'hôpital  d'Yverdun,  âgé  de  98  ans.  On 
a  de  lui  : 

I .  Tractatus  varU  de  verâ  pnEpara- 
tione  et  usu  medicamentorum  ckymi- 
corum,  Francof.,  1594,  in-S».,  réimp. 
dans  le  Theatrum  chemicum  (Basil., 
1616,  in-S».),  avec  deux  ou  trois  an- 
tres traités  encore  inédits  du  même 
auteur. 

IL Apoïogiay  Francof.,  1600,  ln-8^ 

III.  Tractatus  de  quarumdam  her- 
barum  salibus,  eorumprceparatione  et 
varia  administratûmey  Ursei.  1601 ,8*. 

IV.  Libellus  de  sale  nitro  et  eju$ 
prœparatione,  Basil.,  1606,  ln-8«. 

V .  Tractatus  de  denario  medico,  quo 
decem  medicaminibus  omnibus  morbis 
intemis  medendi  via  docetur,  Bem., 
1608,  in-80. 

PÉR AGHON  (PiBRRE) ,  on  Perra- 
chon,  riche  orfèvre  de  Lyon,  vivant 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  laissa,  de 
son  mariage  avec  Anne  Perrot,  deni 
flis  :  Marc  ,  qui  continua  la  branche 
aînée,  et  Jbàn,  qui  fonda  une  branche 
cadette. 

I.  BRÀNcns  àik£b.  Du  mariage  de 
Marc  Pérachon  avec  Jeanne  de  Monifer- 
rand  naquirent  quatre  enfants  :  Marc, 
qui  suit  ;  Marie,  femme  de  Jean  deMor 
cet  ;  Louise,  mariée  à  l'avocat  Daniel 
Livache  (l);  et  Jacques  ,  un  des  plos 

(1)  Elle  lai  donna  qaalre  enfanU  :  Daniel,  Gv 
pard,  Judith f  femme  do  PUrrt  di  Beauforl,  el 
Jfan\*|  époure  do  FranfcU  d:  La  Motte»  Aioil 
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gavants  et  des  pins  célèbres  avocats  dn 
parlement  de  Grenoble,  qui  laissa  six 
enfants  de  son  mariage  avec  Dorothée 
Vimardy  savoir  :  l»  Maic,  conseiller 
da  roi  et  trésorier  général  de  France  en 
Danphiné^  qai  épousa  à  Lyon^  en  i  675, 
à  rftge  de  53  ans,  Ckrmonde  Sarrasin, 
fille  de  César  Sarrasin,  drapier,  et 
dMnne  Favin  (Mss.  de  Genève  69^^).  Il 
monrat  avant  la  révocation.  Sa  femme 
troQva  le  moyen  d'envoyer  ses  trois 
filles  à  Genève,  auprès  de  leur  grand- 
père,  et  snr  son  refus  de  les  faire  reve- 
nir, on  renferma  dans  un  couvent;— 
2*"  Feakçois,  avocat,  qui  se  convertit, 
mais  remplissait  assez  mal  les  devoirs 
de  catholique;— 3<»  Margubritb,  fem- 
me de  François  Matthieu,  avocat,,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs;— i^Louiss, 
qui  se  maria  avec  Jacques  de  Durand, 
sieur  de  La  Garde  ;  l'unet  l'autre  abju- 
rèrent à  la  révocation,  ainsi  que  trois 
de  leurs  Ois  ;  le  quatrième  avait  passé 
à  l'étranger  avec  sa  soeur;— 5» Fran- 
çoise, épouse  de  Louis  Gassaud,  sieur 
de  Beaurepaire;— 60  Anne,  femme  de 
Pierre  de  Ferron,  sieur  de  Félines. 

Marc  Pérachon,  bourgeois  de  Gre- 
noble, eut  trois  flis  de  son  mariage  avec 
Susafine  Boulioud  (allas  Bouvillon), 
fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Ils  se  nommaient  Marc,  Guillaume  et 
Jacques.  On  ne  sait  rien  du  second.  Le 
troisième  remplit  la  charge  de  visi- 
teur général  des  gabelles  du  Maçonnais. 
Quant  à  Marc,  né  à  Lyon  vers  1636,  il 
était  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
lorsqu'il  épousa,  en  1 675,  dans  le  tem- 
ple deCharenton,/u(2ti/i  Girardoi,û\\e 
de  Jean  Girardot  et  de  Susanns  Le 
Seurre.  De  ce  mariage  naquirent,  en 
fév.  1676,  Jean-Marc,  et,  en  1678, 
Jacques,  qui  fut  présenté  au  baptême 
par  son  oncle  Jacques  (Reg,  de  Charen- 
ton).  Il  parait  donc  qu'après  son  ma- 
riage Marc  Pérachon  s'était  fixé  à  Pa- 
ris. C'est  lui  qui  a  trad.  le  poëme  de 
Monts  sur  la  naissance  de  J.-Ch.  (Pa- 
ris, 0.  de  Varennes,  1669,  in-i2).  Il 

DOlre  supposition  au  sujet  da  degré  de  parenté  qui 
imisnit  Gaspard  à  DaDiel  Llvaciie  (Yoy.  VII, 
p.  iOS)  était  juste. 

T.  VIII. 


abjura  à  la  révocation.  Le  Mercure  ga- 
lant de  Janv.  1686,  en  annonçant  son 
retour  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise, 
fait  un  magnifique  éloge  de  son  zèle 
pour  la  conversion  de  ses  anciens  co- 
religionnaires. Cette  ardeur  de  prosé- 
lytisme fut  récompensée,  en  1687,  par 
une  pension  de  1 ,200  liv.,  dont,  après 
sa  mort,  le  roi  conserva  la  moitié  à  sa 
veuve  {Arch.  gén.  E.  3386). 

II.  lean  Pérachon  suivit  la  carrière 
commerciale  et  acquit  une  grande  for- 
tune. II  portait  les  titres  de  conseiller 
du  roi,  receveur  général  des  consigna- 
tions de  Lyon,  et  de  seigneur  de  Gorges. 
Sa  femme,  Françoise  Thomée,  lui  don- 
na cinq  enfants  :  I^Marc,  qui  suit; — 
20  PHILIBERT,  sieur  de  Saou,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  mort  célibataire; 
— S^Marc-Antouœ,  sieur  de  Senozan, 
secrétaire  du  roi,  qui  ne  parait  pas 
avoir  persisté  dans  la  profession  delà 
religion  réformée,  et  qui  d'ailleurs  ne 
laissa  que  des  filles; — 4oPnBRRE,  sieur 
de  Saint-Maurice,  secrétaire  du  roi,  qui 
prit  pour  femme  Marie  d'Urre  et  en 
eut  six  enfants,  lesquels  rentrèrent  tous 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  à  ce 
que  nous  appprennent  les  notes  re- 
cueillies par  notre  ami  M.  Rochas  pour 
sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  et  qu'il  a 
libéralement  mises  à  notre  disposition; 
— 50L0UISE,  femme  d'Etienne  Cochar- 
det,  échevin  de  Lyon  en  1654. 

Marc  Pérachon,  sieur  de  Ponthais, 
conseiller  en  la  Chambre  de  l'édit  de 
Grenoble,  en  1639,  mourut  en  1664, 
et  légua  par  son  testament  une  maison 
à  l'église  réformée  de  Lyon ,  «  à  la 
charge  que  les  anciens  choisiroient  dix 
filles  auxquelles  ils  donneroient  à  cha- 
cune 300  livres,  quand  elles  se  marie- 
roient.  y>  Il  avait  épousé  Françoise  Vul- 
son,  fille  de  Marc  Vulson,  conseiller  à 
la  Chambre  de  l'édit.  Outre  une  fille, 
appelée  Louise,  qui  se  maria  avec  Joc- 
ques  d'Yze,  sieur  de  Saleon,  conseiller 
au  parlement ,  et  qui  devint  folle  de 
chagrin  et  de  terreur  à  la  révocation, 
Marc  Pérachon  laissa  deux  fils,  nommés 
Jean,  sieur  du  Collet,  et  Philibebt, 
sieur  de  Monlecroix(aliùs  Sainte-Croix) . 

12 
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G#l|ii-«i  (le  wém0  saDS  doole  que  JHo- 
Crû jx>  61s  d'ua  coi)seiUer  au  parlement 
(le  Çreno))le^  qui  fut  arrêté,  comme  il 
^ori^it  de  Frai^ce^  et  enfermé  à  Pierre- 
Euci^e^  eu  1 68e)  fut  gratiQé,  en  1 689^ 
dee  droits  de  bourgeoisie  à  fienève^ 
particularité  qui  suffit  pour  prévenir 
toute  confusion  entre  lui  et  le  libraire 
fhilil>ert  Piraehon^  de  Lyon,  reçu 
bourgeois  de  la  même  ville,  le  9  déo. 
1 7p3.  Quant  an  sieur  du  Collet,  il  é- 
PQUS4  en  seppndee  noces,  en  lees,  à 
(lassel ,  QÙ  il  remplissait  la  cbarge  de 
conseiller  et  commissaire  pour  les  af- 
faires des  Friwçais  réfugias  >  Marie 
ferry'-de'Jtmy,  qui  lui  donna,  entre 
autres  enfants,  yAftaUBBiTB,  Maru- 
LouisB,  Jkav  e(  probablement  BaM 
(Voy.  V,  p.  107),  84  première  femme, 
morte  en  1690,  se  nommait  Esihêr 
Sarx^in-derLa  fierre.  Elle  était  fille 
de  Philitiert  SaTra$in,  sieur  de  La 
Pierre,  et  de  fulienne-Madelainç  de 
flr^linghe». 

PjBRARD  (JACQUB8  ns),né  h  Paris, 
en  |7|3,  d'une  famille  protestante, 
alla  faire  eea  études  en  théologie  à 
Berlin  et  se  usa  en  Prusse.  Il  était 
pasteur  i  Gramzow,  lorsque  Formey 
lui  offrii  une  part  de  collaboration  dans 
la  rédaction  du  journal  littéraire  d'Al- 
lemagne, et,  plqs  tard,  dans  celle  de  la 
Kouv.  BibiiQtb.  germanique.  Les  arti- 
cles qu'il  publia  dans  ces  deui  recueils 
périodiques  lui  acquirent  une  réputa- 
tion surprenante*  Il  fut  agrégé  succes- 
sivement à  presque  toutes  les  Acadé- 
mies de  TEurope,  et  le  roi  le  nomma 
prédicateur  de  la  cour  à  Stettjn.  Pé- 
rardaimaitle  luie  et  la  représentation; 
sa  maison  était  ouverte  à  tous  les 
étrangers  de  quelque  distinction,  et 
comme  il  dépensait  sans  compter,  aa 
fastueuse  bospitalité  nuisit  beaucoup 
à  son  bonbeur.  Le  désordre  qui  régnait 
dans  ses  affaires  était  tel  que  des  dou- 
tes s'élevèrent  sursaprobité.  En  1755, 
un  déflcit  ayant  été  découvert  dans  la 
caisse  d'une  lolcrie  au  profit  de  l'église 
française  de  Stettin,  on  le  sonpçonna 
de  dclourncmeuls  frauduleux  et  on  le 
]etacn  prison;  mais, après  une bévère 


enquétei  qnl  dora  quatre  Mais,  ea  fo- 
connut  son  Innocence  et  en  luJ  rendit 
la  liberté.  Il  mourut  donc  chargé  de 
litres  honorifiques  et  de  dettes,  le  39 
Juin  1766.  Sa  belle  bibliothèque,  dont 
il  avait  publié  le  OçUahguê  annoté 
(Btettln,  ns7,  in-go),  lut  vendue  par 
ses  créanciers. 

pérard  avait  été  marié  dans  fais. 
Sa  première  femme  ne  loi  ayant  pas 
donné  d'enfants,  il  époqsa  en  secondes 
noces  une  Anglaise,  dont  11  eut  un  fils 
et  deux  filles.  L'une  de  ces  demièses 
devint  la  femme  de  P-epiu,  professeur 
à  rnniversitéde  Gfittingne,  qi^'-elle  ren- 
dit père  d'un  fils  et  d'une  ^lle.  L'an- 
tre fut  célèbre,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  passé,  par  les  charmes 
de  sa  perseune  et  de  sa  voix.  Quant  au 
fils,  nommé  FfttDtsic,  qnl  étail  né  à 
S^ttin,  le  38  août  1 743,  Il  montra,  dès 
son  enfance,  les  plus  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique.  Dn  aaaare  qu'à 
l%e  de  ig  ans,  il  s'exerçait  déjà  avec 
succès  dans  la  composition  de  mor- 
ceaux de  chant.  A  14  ans.  Il  entra 
dans  l'armée  comme  enseigne;  mais, 
dès  1757,  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Breslau.  Il  mou- 
rut de  ses  blessures  à  Schlotiau  en 
Moravie,  le  4  Janv.  1 758. 

PERORIAU  (Jacques),  de  T«nrs, 
fabricant  de  taffetas,  reçu  bourgeoise 
Genève  en  1572,  eut  de  son  mariags 
avec  Jeanne  Bozon  plusieurs  fiilas  et 
deux  fils  :  19  PiBURB,  qui  épousa,  en 
1594,  à  TAge  de  B3  eus,  Anne  TU- 
lusion,  veuye  de  BqtU  de  Fonlaiiie- 
rousss,  et  en  eut  Jacqoss,  Jsaid»  et 
Blisabbth;  <?-  3«  lAGQiiBf,  à  qui  ss 
femme,  Jh^ih  FontUmBi,  de  Lyon, 
donna  un  fils,  nommé  Bibbeb,  et  deux 
filles  :  Judith,  mariée  à  Jacques  Va^ 
nter,  de  Lyon»  puis  à  Isaae  BcfàtUfi 
et  AmiB,  épouse  de  Gahtiei  Cusin  (i), 
qui  desservait,  en  1606,  l'église  de 
Grenoble.  Pierre,  né  en  1613  el  mert 
en  1641,  laissa  de  son  mariage  avec 
Elisabeth  Baulacre-PeUissari,  célébré 
en  1637,  un  fils  nommé  aussi  Piereb, 

(1)  CkarlfiCutiny  horloger  d*Aatan,  folfi»- 
Ufie  des  droitt  do  bonrgeoUie,  m  1587. 
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qui  ^Bira>  en  1665^  dan^  )e  cpnsejl  des 

ce,  0(  retnRlit  SHpoe#8iyeineQ|  los 
(onciipns  d'au(|it^r  çn  H$a^  4e  con- 
seiller en  t6a7,  e(  de  çyndic  ^q  1699. 
U  WOprQ(  ^1)  1 70Q,  «yaol  qp  d'iîi- 

qa'U  a\4it  ^poos^e  en  i004>  (r«U  Sis 
61  deux  Ollee>  Mvoir  :  l«  J94«-Daviiil» 
dp  ce  en  iQ8R>  cQDselliQr  efi  i  log  pt 
morlen  it^i  qnl  fut  pèrf  de  trois 
^faiit9  morlii  sd03  allUQcfi  ;-r2o  im^ 
oui  sali  ;— 3P  PiBAKJi^  dP  CC  fia  \  m, 
marié  à  Sara  Huber^Lect  |r^4«  MA|ii«, 
lemme  d'Ami  LhIUp^  pais  dp  procureur 
général  Je^p  Pu  e^p^-'S^^usiUiETH^ 

épouse  du  procureur  général  /^on- 

Aipi  PerdriAu  qptra>  fp  ii599,  dun» 

le  CC^  et  mourut  çu  ni9i  S^fO^WO^ 

Françtm  (^ndrini'fffr^mr,  lui  don- 
na quatre  SU  ;  1^  i^kn-lom^,  papi- 
t4inq  de  ifi  garuisop,  mori  «A  iî64; 
—  »•  PijiMS,  qni  suit^  rr^  3«  Uaho- 
AhpM»  oapilaine  aq  service  de  Sar- 
Wgpe,  mort  eu  n?^;  r-  *•  jp^w, 
iqui  uoua  pirierops  nprès  son  frère. 

h  Pierre  Perdriau,  capitaine  de  la 
8afPi9PQ«  éppqsa  Anne  Mariin,  et  ep 
ejit  AMf^TirtoPBTL«,  qui  servit  «(vec 
dietlnctlop  eu  France.  De  retour  dans 
sa  patrie^  il  fut  nommé  membre  du  CC 
en  1761,  auditeur  en  1768,  diâtelaln 
en  1772.  Sa  femme,  Uaria-Michée 
BMmo^'Bertrandf  le  rendit  père  d'un 
1U$,  mort  sans  postérité,  et  d'une  fille. 

U.  Né  en  171  $^,  Jean  Perdrian  se 
4estina  ^  la  carrière  pastorale  et  fpt 
reçu  ministre  en  1738.  Placé  d'abord 
à  la  campagne,  il  lut  appelé  en  ville, 
fin  1 756,  comme  pasteur  et  professeur 
de  belles-iettres.  Il  résigna  celle  der- 
nière place,  en  1775,  pour  devenir  un 
des  pasteurs  de  la  catbédrale,  et  mou- 
ral  en  I7â6,  estimé  comme  le  modèle 
d'un  eiceUent  pasteur.  On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  de  gente  Pogaiâ,  Gen.,1 774, 
in-8*. 

IL  Àrtis  criticm  spedmen,  Gen., 

1774,  in-4». 

III.  Carmen  senù-teetUare  obMum 
Jac.  Yemeto,  1780,  in-4». 

IV.  Eloge  Msiorique  de  Dècoppet^ 


porteur  d* Aigle,  Vevey,  1785,  in-8». 

Sôpebior  lui  ajtrlbuo,  en  outre,  sans 
autre  indieallon,  un  SIoqq  historique 
de  François  de  gocheii,  un  autre  de 
Firmin  Abw»i  et  divers  Sermowi, 

U  ne  parait  pas  qu'on  doive  rat(4t«- 
ober  k  cette  fomille  Jean-Bapti^t^ 
Q^iUQume  Perdriau,  de  U  Rocbelle, 
qui  futadmisau  ministère  dsns  l'église 
française  de  Hàle,  le  4  sept.  1740,  et 
reçu  bourgeois  ï  Genève,  en  1746,  en 
considératiQU  de  ses  talents,  de  ses 
qualités  et  de  sea  services.  Il  mourut 
en  n86>  ayant  eu  de  son  mariage 
gyec  Susanne  Çhancel  (1),  deux  filles 
et  un  fils,  nommé  Autoinv,  qui  ne 
laissa,  de  son  union  avec  Smanne  de 
Iq  Rm-Codefroy,  qu'une  fille.  Su- 
84JIK8,  mariée  au  pasteur  ^eau-Louis 
Claparède. 

PERDRIER  (N.)  ou  Perdriel,  sieur 
de  BAUBiGrcT,  était  grelBer,  charge  au- 
dessus  de  laquelle,  dit  de  Thou,  il  no 
voulut  Jamais  s'élever,  quoiqu'il  pos- 
eédét  une  belle  fortune,  et  dont  U 
exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
De  son  mariage  avec  Jeanne  Le  Coq, 
il  eut  quatre  enfants,  savoir  :  i?  JEiii, 
çieur  de  Mézières;  —  2*  Guillaumb, 
aieur  de  Baubigny;  —  3»  RsNt,  sieur 
de  Gervoy;— ot4»  Jeamnb  {Arch.  gén,, 
K.  1272).  «Voulant,  continue  de  Tbon, 
s'acquérir  de  la  protection  pour  con- 
server sa  fortune,  et  ayant  plusieurs 
enfants,  il  mit  Utoimss,  sou  fils  atné, 
dans  la  maison  du  marécbal  de  Saint- 
André,  et  pour  obtenir  les  bonnes  grâ- 
ces d'un  seigneur  qui  était  en  si  grande 
faveur  auprès  du  roi,  il  lui  servit  sou- 
reut  de  caution.  Mais  voyant  que  Saint- 
André  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses 
dépenses  et  qu'il  s'abîmait  de  dettes, 
et  craignant  d'être  aussi  ruiné,  il  ne 
voulut  plus  le  cautionner.  Le  maréchal 
n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  Tamitié 
de  ce  lM)urgeois,  se  voyant  au  contraire 
pressé  par  Baubigny,  qui  mettait  Saint- 
André  en  cause  dans  tous  les  procès 
que  ses  créanciers  lui  faisaient  d'abord, 
comme  caution,  crut  qu'il  n'avait  pas 

(1)  En  17«S,  Henri  Chaneel,  de  GbâtilloD  eo 
Dviittlnè,  oaUal  1m  droils  d«  iMarfMisie. 
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d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaires 
que  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  un 
bomme  qui  lui  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices, et  de  chasser  de  sa  maison, 
même  avec  outrage,  Mézières,  son  fils, 
qu'il  regardait  comme  un  demandeur 
Importun.  Pour  exécuter  ce  dessein, 
Saint-Sernin  [appelé  Saint-Sornin  par 
d'Aubigné],  allié  de  Saint-André  et  de 
concert  avec  lui,  suscita  à  Mézières  une 
querelle,  et  lui  fit  un  grand  affront. 
Hézières  s'en  étant  plaint  àSaint-André 
et  lui  ayant  demandé  satisfaction,  le 
maréchal  lui  répondit  seulement  qu'il 
en  était  fâché;  mais  qu'il  y  avait  une 
si  grande  différence  de  condition  entre 
Saint-Semin  et  lui,  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'en  espérer  la  satisfaction 
qu'on  exige  d'ordinaire  entre  gentils- 
hommes. Hézières,  qui  n'était  pas 
homme  à  souffrir  la  plus  légère  injure, 
plus  irrité  qu'auparavant,  sortit  de  la 
maison  de  Saint-André,  et  ayant  trouvé 
une  occasion  favorable,  il  attaqua 
Saint-Semin  et  le  tua.  Le  maréchal  fut 
très-mortiflé  de  cet  accident  ;  mais  pour 
en  profiter,  il  fit  assigner  Mézières 
devant  les  Juges  de  cour.  On  le  cita 
trois  fois,  et  ne  comparaissant  pas.  Il 
fut  Jugé  par  contumace  et  condamné  à 
mort;  ses  biens  furent  confisqués,  et 
Saint-André  obtint  du  roi  la  confisca- 
tion. Mézières  ayant  ainsi  reçu  une 
double  injure  de  la  part  du  maréchal, 
perdit  ses  biens,  mais  il  ne  perdit  rien 
de  son  courage  :  bien  résolu  de  s'en 
venger,  dès  qu'il  en  trouverait  l'occar 
sion.  »  Cette  occasion  se  fit  attendre, 
mais  elle  se  présenta  enfin  à  la  bataille 
de  Dreux,  où  Jtfézières  combattit  avec 
ses  frères  dans  les  rangs  huguenots, 
a  Le  mareschal  S.-André,  lit-on  dans 
d'Aubigné,  lequel  avoit  mené  ses  troup- 
pes  en  espérance  de  délivrer  le  connes- 
table,  fut  pris  et  tué  par  Baubigni. 
Cettul-ci  avoit  Juré  sa  mort,  pour  ce 
qu'ayant  mis  au  service  du  mareschal 
son  fils  appelé  Mézières,  et  de  plus 
s'estant  engagé  de  grandes  sommes, 
desquelles  Mézières  falsoit  souvenir 
quelques  fois  son  malstre;  pour  se  dé- 
mesler  du  reproche  et  do  la  debte,  Il 


forma  une  querelle  entre  Mézières  et 
S.-Somin,  eschauffe  l'un  et  l'autre,  et 
puis  Mézières  ayant  tué  St.-Somin, 
il  fit  faire  son  procès  et  eut  sa  confis- 
cation. »  Les  deux  écrivains,  comme 
on  le  voit,  sont  parfaitement  d'accord^ 
seulement  de  Thon  afllrme,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  que  c'est  Hézières 
qui  cassa  la  tète  à  Saint- André  d'un 
coup  de  pistolet.  Quelques  mois  plus 
tard,  de  Cervoy,  qui  avait  suivi  Co- 
ligny  en  Normandie,  reprit  par  ruse 
le  château  de  Mézières,  dont  son  frère 
avait  été  dépouillé.  Nos  renseignements 
sur  cette  famille  ne  s'étendent  pas  plus 
loin. 

PERDRIX  (Jean-Gbobges),  con- 
seiller du  prince  de  Montbéliard ,  au- 
teur d'un  Journal  f  où  11  raconte  les 
événements  qui  se  passèrent  sous  ses 
yeux,  de  1659  à  1689.  «  Ses  récits,  an 
témoignage  de  M.  Cb.  Duvemoy,  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  usages  de  son  temps  ;  plu- 
sieurs même  se  rattachent  aux  grands 
événements  dont  Louis  XIV  a  été  le  hé- 
ros. ))  Ce  msc.  qui  forme  un  volume  de 
plus  de  300  pages  in-l  2,  se  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Montbéliard. 

Un  artiste  du  nom  de  Perdrix  floris- 
sait  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Michel  PerdriXy  ou  Michée  Laperdrix^ 
sculpteur  et  peintre,  était  fils  de  .Ytco- 
las  Perdrix,  bourgeois  de  Rouen.  A 
défaut  d'autres  renseignements,  nous 
devons  nous  contenter  de  rapporter  ce 
que  nous  apprennent  les  Registres  de 
Charenton.  Michel  Perdrix  fut  marié 
deux  fois.  Sa  première  femme,  Tabitha 
de  Quingey,  qu'il  épousa  dans  l'église 
de  Cliarenton,  en  fév.  1624,  lui  donna 
deux  fils  :  Jacques,  bapt.  le  27  sept. 
J  625 ,  parrain, /ocr/ues  Ihipré,  peintre 
du  roi  ;  et  Jean,  bapt.  le  3  mars  1 627, 
paiTain,  Jean  Jannon,  Impr.  à  Paris, 
demeurant  à  Sedan ,  marraine,  Marie 
Aignan,  femme  de  l'impr.  Pierre  Des 
Hayes.  Perdrix  épousa,  en  secondes  no- 
ces, en  avr.  1651,  Marie  Baudouin  y 
fille  de  feu  Jean  Baudouin,  menuisier 
de  la  chambre  du  roi.  Paul  de  Lapet' 
driœ,  sculpteur,  géographeet  ingénieur 
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da  roi ,  en  1675 ,  était  peut-être  issu 
de  ce  second  mariage? 

PÉREZ  (AirroiNB),  oa  Pérès,  en 
latin  Peresiusy  natif  de  Montauban^  se 
fit  inscrire^  en  1649^  au  nombre  des 
étudiants  de  l'académie  de  Genève.  En 
1661^  le  synode  de  la  Haute-Guienne 
tenu  à  Saint-Antonin^  le  24  nov.^  con- 
firma sa  nomination  à  la  chaire  de 
professeur  des  langues  orientales^  qu'il 
avait  remplie  pendant  la  suspension 
d'Arbussi,  Lorsque  racadémie fut  trans- 
férée de  Hontauban  à  Puy-Lanrens^ 
Pérez  l'y  suivit^  et  quelques  années 
après^  en  1674^  il  fût  désigné  pour  la 
place  de  professeur  de  ttiéoiogie.  C'est 
à  cette  occasion  qu'il  soutint  des  thèses 
De  c(mn€Xkme  sanctificationis  oum 
justificatiùne,  Pediol.^  1674^  in-4o^le 
seul  écrit  de  lui  qui  ait  été  publié,  sauf 
une  autre  diss.  De  pœnà  quœ  debetur 
peceato,  Pediol.;,  1680y  in-40.  A  la 
révocation  de  i'édit  de  Nantes^  il  sortit 
de  France  {Arch,  gén,,  Tt.  323)^  et  se 
retira  à  Londres,  où  il  mourut  en  1 686. 
Deux  frères  Pérez,  ses  fils  peut-être, 
tous  deux  proposants,  essayèrent  de 
sortir  du  royaume  par  mer;  mais  ils 
eurent  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  corsaires  algériens,  ^insi  que 
Brassard^  pasteur  de  Montauban,  et  le 
ministre  Iji  Motte. 

PÉRIS  (Pibeeb),  appelé  aussi ,  et, 
croyons-nous,  plus  exactement  Pfi- 
RissB,  fit  ses  études  en  théologie  aux 
irais  de  l'église  de  Yerteuii  et  contracta 
ainsi,  envers  cette  église,  des  obliga- 
tions dont  11  ne  tint  compte,  en  accep- 
tant la  vocation  que  lui  adressa  celle 
de  Pons.  Le  Synode  national  de  Saint- 
Maixent  consentit  toutefois  à  le  laisser 
à  Pons,  à  condition  que  le  consistoire 
de  cette  ville  rembourserait  à  celui  de 
Yerteuii  la  somme  de  300  livres.  Quel- 
ques années  plus  tard.  Péris  devint 
ministre  à  Aitré.  Le  synode  provincial 
de  la  Saintonge  l'ayant  destitué  a  à 
canse  de  sa  vie  scandaleuse  et  de  sa 
mauvaise  doctrine ,  »  il  en  appela  au 
Synode  national  de  Castres.  Après 
enquête,  ce  dernier  le  déclara  atteint 
et  convaincu  <l'avoir  abandonné  le  mi- 


nistère, d'avoir  fréquenté  des  apostats, 
des  catholiques  et  des  excommuniés , 
d'être  un  profanateur,  un  homme  d'une 
vanité  insupportable,  un  menteur,  un 
calomniateur;  et  comme  on  avait  saisi 
sur  lui  un  libelle  fort  violent,  qu'il  avait 
fait  imprimer,  sans  nom  de  lieu,  en 
1615,  in-80,  sous  le  titre  de  La  sanr 
glarUe  chemise  de  Henfi'le'Grand ,  le 
synode  ne  se  contenta  pas  de  confir- 
mer le  Jugement,  il  le  (tappa  d'excom- 
munication; bien  plus ,  il  chargea  le 
commissaire  GcUland  de  poursuivre 
Péris  devant  le  lieutenant  général  à  Cas- 
tres. Ce  dernier,  par  sentence  du  6  oct. 
1 626,  condamna  le  libelle  au  feu  et  dé- 
créta de  prise  de  corps  le  ministre  dé- 
posé. Péris  échappa,  à  ce  qu'il  semble, 
à  une  condamnation  certaine  par  une 
abjuration,  et  même  il  obtint  du  clergé 
une  pension  de  300  livres  [Voy,  VU, 
p.  552).  Voilà  l'homme  qu'Arcère,  qui 
l'appelle  Pérez,  et  qui  dit  à  tort  qu'il 
était  ministre  de  La  Rochelle,  nous 
présente  comme  une  victime  intéres- 
rante  de  son  dévouement  à  la  cause 
royale,  trompé  qu'il  a  été  par  les 
faussetés  d'un  moine. 

Ce  Péris  ou  Périsse  était  provençal 
de  naissance  (1)  et  âgé  d'une  soixan- 
taine d'années,  à  l'époque  de  sa  con- 
damnation. Comme  on  trouve  son  nom 
écrit  quelquefois  Paris,  Il  est  bon  d'a- 
vertir qu'il  faut  le  distinguer  d'un 
Pierre  Paris,  prêtre  catholique  qui  se 
convertit,  vers  1 608,  avec  Jean  Boude- 
man,  curé  du  Bourguet,  et  fut  pasteur 
àPontorson  en  1620. 

PÉRISSOL  (Sàmsonde),  président 
au  parlement  de  Grenoble,  Chambre 
de  l'édit,  était  seigneur  d'Allières,  ou 
il  possédait  le  droit  d'exercice  qu'on 
lui  contesta  en  1664  (Arch,  gén,  Tt. 
270}.  Il  eut  pour  successeur  dans  sa 
charge  son  fils  LAUREin',  qui  nous  est 
dépeint  dans  les  I<(otes  secrètes  sur  le 
personnel  des  parlements,  comme  un 
lionmie  peu  habile  et  peu  considéré, 
rude  et  sévère  dans  son  intérieur,  me- 

(1)  Dana  U  sentence  do  ilenteoant  généra],  pa* 
bitee  par  le  Hefcure  français,  il  est  dit  naUf  de 
Marseille. 
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lianl  une  vie  Torl  rellrée  et  n'nyAril  de 
commerce  avec  persontie.  îl  y  il  lola 
de  ce  portrait  fi  celui  (}uc  Chorier  hbua 
(race  da  métiie  personnage  :  Nul ,  dit- 
Il^  ne  pouvait  plus  dignement  k*empiif 
la  place  de  président  au  parlekhent.  Lé 
ë  oct.  1685^  c^est-à-dit*e  quelques 
Jours  avant  la  révocation  At  l'édit  dé 
Nantes^  Laurent  db  Périssbl  et  quel- 
ques-uns de  seii  coreligionnaires  dé- 
posèrent entne  les  knains  de  l'évêqué 
de  Grenoble  leuraete  d'abjuration  t)dr- 
tant  en  résumé  :  Pardevëré  Etienne 
Lé  Camus^  évéque  et  prince  de  Greno- 
ble^ ont  comparu  les  sieurs  dé  Périssol) 
président  au  parlement,  Afexandre  dt 
Pascal,  François  d'Yze,  conseillère; 
Samson  Ktol  Jadis  trésorier  de  France^ 
Charlet  d'YzBy  slèur  de  L'Estàhg; 
Français  de  PordecMer  f?),  sieur  dé  Re- 
vcl.  Français  de  Viltarà,  liabitânts  dé 
Gap,  ZachaHe  de  Pasealy  sieûr  dé 
ï'ontrenûrd,  Jacques  de  Blaufe  {i); 
avocat  au  parlement,  JJbèYne  de  La- 
houîîe,  habitant  de  Gap,  pour  déclarer 
qu'ils  sb  réunissaient  àl'Eglisc  catholi- 
que «  de  la  manière  qu'en  lise  i'ëglisé 
gallicane  ;  p  qu'ils  croyaient  tous  les 
articles  de  foi  fondés  sur  la  Parole  de 
Dieu,  et  les  révélations  divines  faites 
aux  prophètes  et  évangélisteis  ;  qu'ils 
condamnaient  toutes  les  hérésies  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu  que  ladite 
Eglise  condamne,  et  que,  quoiqu'ils 
eussent  eAtrémement  désiré  le  réta- 
blissement de  la  comnlunioh  sous  ieé 
dcui  espèceé  et  quelques  réformes 
dans  la  discipline,  cependant  pottr  té^ 
Imolgner  leur  séuttissionaûrol,  ils  se 
réunissaient  sans  retardement  {Sup* 
btêm,  franc,  idl.  6).  Rien  ne  prouve 
mieux  que  cette  i^ièce  avec  quelle  ré- 
pugnance les  Protestants  cédaient  kfi 
violence  qui  TeuV  étàft  faite.  Pérlssol, 
devenu,  ainsi  qa'Tsaacde  Chabrière», 
autre  apostat,  second  président  anpar- 
lemcnt  du  Dauphiné,  allait  donc  à  Ht 
incssc,  et  il  y  menait  sa  femme,  nlt^cè 

(1)  reut-C'trô  Ètanluls,  fhthollqaô  converti  él 
bfati-frcro  du  sieur  do  tany»,  signalé  p»r  Bon- 
chu  pommo  un  irès-mérl^ilDt  hngncnot,  où  ^lui^t 
VaTACâi  Plante  f  do  Dte,  t{u\  méritait  aussi  cett^ 
qaaliOcation. 


du  eéAbrë  Sàint'Anâr^MàruhrHn , 
son  fils,  M.  de  ISaffU-Ange^  et  sa  fille; 
mais,  de  l'aveu  de  Bouchu,  ou  ne  les 
croyait  pas  meilleurs  catholiques  poir 
cela. 

La  famille  Périssol  était  protiabie- 
ment  originaire  d'orpierre,  où  nabi* 
taient,  à  la  fln  du  iTt«  Bièelé^  Gédétm 
Férissol  et  le  capitaine  Périsse  iveS 
éa  femme  Marthe  Choix  et  ses  Jeunei 
enfiints  AUnb  et  ÀLBiAiimtB  {Areh; 
Tt.  aî5). 

PCRAAULT  (PifeiiitB  bb)^  d'ans 
teihille  notable  de  Boargogne>  s'ékant 
retiré  à  Genève,  en  i  5ft7,  pour  cause 
de  religion,  y  épousa,  en  1944,  Claa- 
difte  GHbaldi,  dont  il  eut  trois  flls  : 

!•  ABBL,  qui  suit;  —2*  PtBKBB,  moft 

sans  postérité  dans  le  pays  de  Vaud; 
S*  Eléakar,  ctui  Rit  ministre  &  Croset) 
régent  de  !'•  à  Genève,  en  1981,  pas- 
teur par  prêt  à  Is-sur-Thil,  en  1984, 
kninistre  h  Russin,  en  1989,  et  enfla 
professeur  de  philosophie  à  Génèx-e, 
en  i988. 11  mourut  aussi  sans  posté* 
rite.  En  1584,  il  avait  été  reçu  bour* 
géois  de  Genève. 

Âbei  Perrault,  ministre  dans  le  pays 
t!e  Vàud ,  prit  pour  femme,  en  1966, 
Aûned^  Gentod.  Ses  enfudts  Rirent  : 
1»  AMt)é,  mort  en  Suisse  sans  enfants; 
—  20  Jban,  qui  resta  célibataire;  — 
3^  Fr Ai^ots ,  sieur  tté  loteinpA  >  qai 
cbntinna  lé  descendénce. 

Ifé  à  Buxy  en  1972,  ou,  nion 
ràntres,  h  Gex  en  1977,  François 
Perratalt  se  voua  au  sèr^'fce  de  Jésus* 
Christ,  et  desservit  suceessltenieikt 
l^iusieurs  églises  dé  la  Boar^sné  et 
dapays  de  Gex.  En  l'6i4,  nom  fe 
trodvèns  I  Pont-de-vatii;  en  16S0, 1 
tfàcon,  oh  il  S'acquittait  asaex  n^i- 
IK^mment  dé  ses  devoirs  ;  en  1 696, 1 
Versoix ,  et  il  était  ministre  à  tuoiry, 
loréqn'n  publia  sa  fameuse  Démonih 
iôf^e  où  traité  des  démohs  et  àortien^ 
de  leur  pai^sanee  et  impuissarttei  et^ 
"semble  l'AMi'îfémon  ïfe  Maswn,  on 
histoire  particulière  el  très-vèritatti 
^  te  çu'ffh  déhion  a  fait  et  ditàMai- 
\fan;  il  9  à  ffuelqueà  années,  dûm  kt 
iktàtHon  du  efethr  Perteawd  ^  rêMtm 
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en  lad4U  ville  pour  lors  y  oppoBée  à 
plusieurs  fau&selés  qui  en  ont  coUrUy 
Gen.y  16539  m-12;  (rad.  ehboUandais 
par  Giiiis  yanBreen^  AmsL,  16S8i  in^ 
12,  et  en  angl.,  par  P.  Du  Moulin, 
Oxf.^iess,  in-8»;  réimp*^  maid  sea- 
lement  la  seconde  partie ,  c'est-à-dirt 
rAnti-DémOn>  Paris^  Dumoulin^  1853. 
Les  pasteurs  Cvnnin,  de  Beaune«  el 
Regnaud^e-Mépillat^  de  Màcdn,  qud 
le  synode  do  Bourgogtie  avait  chargés 
de  reiamen  de  ce  livré,  firent  pteavé 
de  bon  sens  en  refusant  letir  approba- 
Mouj  mais  Tauteilrné  se  tint  pas  pour 
battu^  Il  ebvoya  le  manuscrit  à  son  ami 
le  ministre  fia  Pan  de  Oenëve,  qui  le  fit 
imprimer. 

François  Perrault  moumt  à  6ex  en 
1657. 11  avait  épousé^  en  i%\iy  Anne 
Parcyy  dont  il  eut  trois  flis  :  iosut^ 
ancien  de  l'église  de  Sergy^  mort  cé- 
libataire; Daniel^  médecin  habile^qul 
se  maria  dans  le  pays  de  Yaud  avec 
nne  demoiselle  de  La  Cour\  et  mourut 
encore  jeune  vers  1 663;  Lazàrb,  siettr 
de  Prlngin  et  de  iotelnps^  qui  formait 
avec  lepasteurLoutsAocAetles  anciens 
Henri  de  Mariène,  Jean-François  de 
Bons  y  Sacques  de  Choudens  et  Jean-Mi- 
ehel  haùiphe  le  Consistoire  de  Sergy,  à 
l'époque  de  la  signification  de  l'Avertis- 
sement du  clergé^  e'est-à-dire  en  1 68à. 

Une  autre  branche  de  cette  famille 
bourguignonne,  celle  de  Momtrbvost, 
professa  aussi  les  doctrines  évangé- 
liques.  Charles  de  Perrault,  sieur  de 
flaiUy,  flis  aîné  de  Philibert  Perrault 
el  ^Elisabeth  Gravier  y  sortit  deFrance 
à  la  révocation  et  alla  s'établir  à  Cas- 
sel>  où  il  fit  baptiser,  en  1689,  son  flils 
i&AAC,  né  de  son  inariage  avec /ednn^ 
de  La  Corne*  Son  frère  Maag,  passa 
en  Angleterre^  mais  après  avoir  servi 
evee  le  grade  de  eapitabie  dans  le 
réfflme&l  de  Mlremoiit,  il  rentra  eb 
France  et  abjura  à  Dijon,  en  1695. 
Un  troisième  frère,  bommé  Lazaib- 
HuMeteT,  fut  retenu  en  France  et  etn 
fenrié  dans  un  ooeveot.  En  1688, 
comme  on  le  supposait  bleb  cobverti^ 
en  lemiten  possession  déft  biébs  deson 
frère  aîné)  niais>  en  1693, 11  s'enteit 


à  son  tour  m  Hdllaridé.  Après  dVoir 
servi  pendant  deux  ans  dans  le  régi- 
ment de  Mirediont,  il  se  rendit  à  Rome 
ob  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  (Arch.  géH,  M.  674).  t>hl- 
libcrl  Perrault  avait  au^si  laissé  qua-» 
tre  filles  dbnt  deux  s'élabliretit  à 
Genève^  tatidis  t|ue  lent^  sœurs  se 
marièreht  en  Bourgogne. 

Gomme  ou  trouve  le  hotn  de  cette 
nimillè  écHt  assez  souvent  Perreau, 
il  serait  possible  que  les  Perreaux  de 
Paris  en  fussent  utie  bnintihe.  Gcux-cl 
descendaient  de  Florîmond  Perrcaux, 
avocat  au  parletnent  de  Paris,  que 
Théodore  de  Bèze  voulut  faire  nommer 
professeur  d'hébreu  à  Genève^  en  j  5d6. 
Ils  ne  nous  sont  d'ailleurs  connus  que 
par  Tinscrlplion  de  Jean  Perreaux, 
de  Paris,  àur  leé  reglstt^s  dé  l'aca- 
démie de  Genève,  en  1618  (1)^  et  par 
le  mariage  de  Daniel  Perreaux,  avo- 
cat au  parlement,  avec  Madelaine  So^ 
tomeauy  fille  dePt>rreSD(ofneau,  pas- 
teur à  Vendôme,  et  de  Marie  Giraf-d, 
célébré  dans  le  temple  de  GhArentob, 
en  1642. 

Il  est  évident  que  c'est  aux  PerrauK 
de  Bourgogne  qu'on  doit  rattacher 
Abraham  Perrault,  banquier,  qui  se 
réfbgia  de  M&con  à  Genève ,  où  il  fut 
reçu  bourgeois,  en  1710;  Charles 
Perreaulty  ministre  à  Beaune,  à  Pa- 
ray-le-Moillal,  puis  à  La  Ifocle,  moM  à 
Berlin,  eu  1 728,  i  TAge  de  92  Ans, 
dodt  le  petit-fils  I  nomnié  cnABLCS, 
fut  pasteur  de  Tégllse  française  A  Ber- 
lin, depuis  1740  jusqu'A  sa  mort, 
arrivée  en  1764;  comme  Aussi  d'au- 
tres Peri*auu,  ministres  ou  anciens^  qui 
ne  nous  sdbt  connus  que  de  nom.  Le 
doute  n'est  possible  A  cet  égard  qu'au 
sujet  de  Peftaiilt,  ministre  A  Palzny  en 
Poitdu,  qui  se  ^éfugia  en  Hollande  et 
fut  placé  A  leuwai*den.  Ge  defnier  est 
peut-étl*ë  le  même  que  SiiAon  Per^ 
rauliy  dont  les  biens  furent  donnés  en 
jouissance,  en  1699,  A  Paul  Gramer, 

(1)  Un  aotre  Jn»  Perreaux^  d'Orléans,  y  fut 
iaserlt  en  iSSS.  ~  Le  11  jent.  1642,  fnl  enter- 
té,  dans  le  eimetière  prolesUmt  des  SS.  Pèrea, 
Gérard  PtrreaUf  de  Eeins,  orfotre  et  grateur  jk 
la  Mmmoie,  âgée  de  4SI  ani. 
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sienr  de  Saint-Aubin^  nouveau  con- 
verti (Arch.  gén,  E.  3385)  et  finale- 
ment partagés^  en  1714,  entre  les 
enfants  do  cet  apostat  et  cinq  neveux 
de  Jeanne  RigauU,  femme  du  ministre 
réfugié  (Ibid.  E.  3400). 

PËRRIN  (JBAN-PÂUL),mini8trepro- 
testant  à  Nyons(i)  et  bislorien  qui  a 
)oui  et  jouit  encore  d'une  certaine  ré- 
putation, naquit  à  Lyon.  Sur  le  refus  de 
Charnier  et  de  Cresson,  Il  entreprit 
de  mettre  en  œuvre  un  très-grand  nom- 
bre de  documents  précieux  sur  Tbis- 
toire  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  ras- 
semblés par  les  pasteurs  des  Vall^^es 
vaudoises  et  du  Daupbiné,  conformé- 
ment aux  ordres  des  synodes  de  Gre- 
noble et  d'Embrun,corroborés  par  ceux 
du  Synode  national  de  Saint-Maixent, 
qui  promit  au  pasteur  de  Nyons  qu'il 
serait  remboursé  de  ses  dépenses  et 
récompensé  de  son  travail.  Ce  fut  seu- 
lement en  1 61 2  quePerrin  présenta  son 
Histoire  au  Synode  national  do  Privas, 
qui  luialioua  500  liv.  d'indemnité,  et 
cbargea  Roussel,  CuvUle,  Baux,  Pe- 
tit et  Joly  d'examiner  son  ouvrage.  Il 
parait  que  le  rapport  des  censeurs  fut 
favorable,  puisque  l'impression  en  fut 
permise.  En  1614,  le  Synode  de  Ton- 
neins  ordonna  qu'an  exemplaire  du  li- 
vre de  Perrin  serait  euvoyé  à  chaque 
province;  mais^  faute  d'argent,  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  encore  avant 
que  rouvrage  fût  mis  sous  presse.  Per- 
rin s'adressa  de  nouveau,  en  i  61 7,  au 
Synode  national  de  Vitré,  qui  décida 
que  la  province  du  Dauphiné  ferait  les 
fraisd'impres8ion,etqu'elleseraitrem- 
boursée  de  ses  avances  sur  les  deniers 
octroyés  par  le  roi.  Un  éditeur  se  pré- 
senta enfin,  et,  dèsl'année  suivante,  pa- 
rut ['Histoire  des  chrétiens  Albigeois ^ 
contenant  les  longues  guerres  et  per- 
sécutions qu'ils  ont  souffertes  à  cause 
de  la  doctrine  de  l'Evangile,  Gen.,  Ber- 

^1)  Il  flgure  en  celle  qaalité  sur  la  liste  dea 
parleurs  dressée  oq  1603.  Ne  aci ait-il  pas  le 
mcnic  que  Perrin^  ministre  de  Gap,  qui  remplit 
les  fonctions  do  secrétaire,  avec  Pierre  Maillard^ 
diacre  de  Paymore,  dans  un  synode  tenu  à  6ap, 
le  38  mai  1579,  sons  )a  présideoce  du  minisire 
de  Pragelas  Perron  (Arch.  gén.  Tr.  989)? 


Jon;  1618;  in-80,  suivie  bientôt  après 
de  l'Histoire  des  Vaudois,  Gen.,  1 619, 
in-8o;  trad.  Tune  et  l'autre  en  angl.  par 
Samson  Lennard,  Lond.  1624,  in-4«; 
nouv.  trad.  par  Th.  Bray,  imprimée  àla 
suite  du  Papal  usurpation  and  persécu- 
tion, etc.  (Lond.,  1711,  in-fol.).  L'au- 
teur remonte  à  l'origine  de  ces  deux 
sectes^  expose  leurs  croyances, raconte 
toutes  les  persécutions  qu'elles  souflk-i- 
rent  pour  leur  foi,  fait  ressortir  les  con- 
formités qu'ofl'rent  leurs  doctrines  et 
leur  discipline,  et  réfute  les  accusations 
de  leurs  ennemis.  Selon  M.  Muston, 
Perrin  n'a  pas  su  profiter  des  riches 
matériaux  qui  lui  avaient  été  remis;  il 
n'a,  comme  écrivain,  qu'un  talent  tiès- 
contestable,  et  son  ouvrage  n'est  pré- 
cieux que  par  les  fragments  des  anciens 
traités  vaudoi»  qui  terminent  le  volume. 
Nous  croyons  que  son  livre  a  d'autres 
mérites  encore,  tout  en  reconnaissant 
d'ailleurs  que  Perrin  n'était  peut-être 
pas  l'homme  qu'on  aurait  dû  charger 
d'un  semblable  travail.  Aussi  éprou- 
vons-nous peu  de  regret  qu'il  ait  re- 
noncé à  son  projet  d'écrire  une  Histoire 
universelle,  comme  il  en  avait  annoncé 
l'intention  au  Synode  national  d'Alais. 
Deux  imprimeurs  du  nom  de  Perrin 
se  réfugièrent  à  Genève.  L'un^  nommé 
François,  y  fut  reçu  bourgeois  en  1 562; 
l'autre,  Pierre,  en  1568.  Nous  ne  sa- 
vons si  c'est  de  l'un  d'eux  que  descen- 
dait Pierre  Perrin,  qui  publia,  en  1 633, 
in-8o,  une  Histoire  de  Genève,  suppri- 
mée par  arrêt  du  Conseil  avec  tant  de 
soin  que  nous  n'en  avons  trouvé  ancon 
exemplaire,  pas  même  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève. 

A  la  même  famille  que  le  ministre 
Jean-Paul  Perrin,  appai-tenait  Samuel 
Perrin,  né  dans  le  Dauphiné,  qui,  après 
avoir  terminé  ses  études  en  théologie  à 
l'académie  de  Genève,  où  il  tat  imma- 
triculé en  1 662,  fut  placé  dans  le  Cas- 
trais. Jl  sortit  de  France  à  la  révoca- 
tion ;  mais  sa  femme,  Marie  de  Malzac, 
ne  le  suivit  pas  dans  son  exil  (Arch. 
gén.  Tt.  290). 

PERRINET  (FRAifÇOis),  d'une  fa- 
mille noble,  du  Dauphiné^  fit,  en  1560, 
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son  testament  par  lequel  il  histitaaponr 
ses  héritiers  ses  deux  Ois  Parcbval  et 
LAimBNT.  La  destinée  du  premier  est 
inconnae^  et  tont  ce  qne  Ton  sait  de 
Laarent,  qui  testa  en  1574^  c'est  qu'il 
ent  cinq  enfants  :  1«  Jean,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres  en  Proven- 
ce et  en  Bresse,  mort  en  1625^  laissant 
un  flis^  ANDRÉ,  qui  fut  avocat  à  Die. 
De  cet  André  naquit  Jbàn^  également 
avocate  Die,  qui  très-probablement 
embrassa  la  religion  romaine;  —  2« 
àudré,  sieur  de  Gbàteauvienx  et  lieu- 
tenant d'artillerie,  mort  à  Paris  vers 
1615,  laissant  deux  filles:  Olympe, 
femme  du  sieur  d'Aspremont,  et  Ha- 
DELAiNB,  mariée  an  sieur  de  Sainte^ 
Marguerite^  de  Gap  ;  —  z<*  Gaspard, 
qui  suit;  —  4<>  Madeladîb,  qui  épousa 
Jordan  CUon,  qu'elle  rendit  père  de 
plusieurs  enfants; — 5«  Jeanne,  épouse 
de  Daniel  d'Autard^-Bragard,  à  qui 
elle  donna,  outre  un  fils  nommé  Cyrus 
(Yoy.  11,  p.  498),  trois  filles  :  Isabeau, 
femme  de  Murai,  pasteur  à  Grenoble; 
Héièney  épouse  de  César  MargaiUany 
de  yaldrome,et  0/ympe,  mariée  à  Fé^ 
UXy  ministre  à  Livron. 

Gaspard  Perrinet,  sieur  de  Barsac 
(selon  d'autres,  de  Barsa  ou  de  Bal« 
zac),  fut  pourvu,  en  1609,  delà  charge 
de  président  en  la  Chambre  des  comp- 
tes du  Dauphiné.  il  mourut  en  1654. 
De  son  mariage  avec  Madelaine  Didier- 
d'AUéaud  naquirent,  outre  une  fille, 
nommée  Isabeau,  qui  épousa  Atexan- 
dre  de  Béranger,  deux  fils,  nommés 
Alexandre  et  Charles.  Celui-ci,  sieur 
de  Renel,  fut  conseiller  en  là  Chambre 
de  redit,  et  ne  laissa  pas  de  postérité. 
L'atné,  baron  d'Arzilliers,  ou  plutôt 
d'ARZELiERS,  sulvit  la  carrière  des  ar- 
mes. Guidon  des  gendarmes  de  Lesdi- 
gnières  en  1625,  lieutenant  dans  la 
compagnie  do  gendarmes  du  maréchal 
de  Créquy,  puis  capitaine  de  chevau- 
légers,  il  leva,  par  commission  du  24 
Janv.  1 638,  un  régiment  de  dragons  de 
son  nom,  qu'il  commanda  dans  les 
guerres  d'Italie  de  1638  à  1644.  Ce  ré- 
giment ayant  été  licencié  en  1648,  il 
passa  capilaine-lieutenant  de  la  com- 


pagnie des  gendarmes  de  Vendôme.' 
C  réé  maréchal  de  camp  un  1 65 1 ,  il  tint 
le  parti  delà  Cour  contre  les  Frondeurs. 
Selon  Pinard,  il  quitta  le  service  en 
1655,  et  suivant  une  lettre  d'Allard, 
publiée  dans  le  Mercure  galant  de  nov. 
1685,  il  serait  entré  comme  conseiller 
dans  la  Chambre  de  l'édit  de  Grenoble; 
mais  nous  sommes  porté  àcroire  qu' Ai- 
lard  l'a  confondu  avec  son  frère.  De^ 
puis  1644,  il  remplissait  les  fonctions 
de  député  général  des  églises,  auxquel- 
les Mazarln,  contrairement  à  l'usage, 
l'avait  appelé  sans  le  consentement  de 
ceux  dont  11  était  chargé  de  défendre 
les  intérêts.  A  peine  le  Synode  national 
de  Charenton  osa-t-il  supplier  S.  H. 
de  rétablir  l'ancienne  pratique.  Lq  roi 
n'eut  aucun  égard  à  son  humble  re- 
quête ;  car  lorsque  d'Arzeliers  cessa  ses 
fonctions,  en  1653,  il  nomma  de  sa 
seule  autorité  Ruvigny  pour  le  rem- 
placer. 

D'Arzeliers  avait  épousé,  en  1 628, 
Sitsanne  de  Launay ,  fille  de  Daniel 
de  Launay  et  de  Marguerite  Phely- 
peaux  y  dont  il  eut  :  !<>  Daniel,  mort 
jeune  ; — 2»  Charles,  mort  jeune; — 
30  Gaspard,  qui  suit;  —  4»  Marie, 
femme  de  Charles  Arbalestier,  sieur 
de  Montclar  ;  —  50  Marguerite,  née 
le  ]•'  nov.  1629  et  mariée,  en  1647, 
à  François  deCalvièrey  baron  de  Saint- 
Cosme. 

Gaspard  Perrinet,  marquis  d'Arze- 
liers, naquit  en  1645. 11  servitcomme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Sault,  et 
remplissait,  en  1685,  les  fonctions  de 
commissaire  de  Tédit  dans  le  Dauphi- 
né. Il  parait  qu'il  se  convertit  à  la  ré- 
vocation avec  sa  femme  Marie  Hardy  y 
fille  de  Thomas  Hardy,  sieur  de  Vic- 
ques,  et  de  Marie  d^  Massanes,  qu'il 
avait  épousée  en  1672  {Reg.  de  Cha- 
renton) ;  car  nous  le  trouvons  inscrit 
pour  une  somme  de  2,000  liv., qui  lui 
fut  allouée  le  18  mars  1686  (Ibid.  Tt. 
252),  sur  une  listedenouveauxconvoN 
tis  pensionnés  par  le  gouvernement. 
Dès  l'année  suivante,  il  réussit  à  sor- 
tir du  royaume  (Jbid,  Tt.  314),  et  se 
retira  avec  sa  femme  à  La  Haye,  où  lis 
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ae  rét^oQcllièrent  avec  l'ËgUse  (Ârch. 
de  l'église  toalLdeLaHaye).l^Ti  ilOô, 
il  futenvoyéà  Genève  pour  servir  d'in-» 
(ermédiaire  entre  les  gouvernements 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  Provinces 
Unies  et  les  Cévenols  insargés.  11  était 
plus  spécialement  ebargé  de  faire  passer 
des  sommes ,  généralement  minimes, 
aux  Gamisards,  à  qui  il  portait  beau- 
coup d'intérêt.  Il  mourut  à  6enève>  le 
S4  mars  1710^  etfut  enterré  au  Cloître. 

PERRlNET(GuiLLau]iB),  procu- 
reur  gétiéral  fiscal  des  ducs  deNevers^ 
d'une  famille  originaire  du  Bourbon* 
nais,  qui  s'établit  à  Sancerre  lorsque 
la  ville  de  Saint-Amand  passa  dans  la 
maison  de  Bourbon^  laissa  quatre  en- 
fants de  son  nmriage  avec  Françoise 
Chenille,  savoir  :  I^JosiàS)  qui  épousa 
Marie  de  Monvoièin  et  en  eut  Etienne^ 
marié  à  une  demoiseUeyoutn,  et  Atike^ 
femme  de  Pierre  Prévost,  médecin  à 
Issoudun,  à  qui  elle  donna  deux  eu^ 
fants^  nommés  Anne  et  Pierre;  -«  2» 
DayiD^  qui  suit  ;-*-3*>  Anne^  femme  de 
Hubert  de  Marciltac;  —  4»  Jàcqce6> 
qui  épousa  Suzanne  Dorival  et  en  eut 
Adam,  avocat  à  Sully  et  secrétaire  or- 
dinaire de  Marie  de  Médicis,  marié  à 
N,  GravetfeiiACQVES,  à  qui  sa  femme 
Marié  Foin  donna  trois  enfants  dont  le 
sort  est  inconnu. 

David  Perrinet^  sieur  de  Beauregàl-d, 
avocat  au  parlement,  lieutenant  au 
bailliage  etécbevinde  Sancerre,  assis- 
ta, en  1 613,  au  synode  de  la  province 
comme  ancien  de  l'église  de  cette  ville. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  du  service 
qu'il  rendit  ad  pMnce  de  Condé,  en 
retenant  prisonnier  VatevUle  jusqu'a- 
près la  signature  de  la  capitulation  de 
Sancerre  (Voy.  VII,  p.  464).  Par  re* 
connaissance,  Condé  Id  nomma  son 
conseiller  ordinaire.  Déjà  en  1616, 
lorsque  ce  prince  avait  pris  possession 
du  gouvernement  du  Berry,  Perrinet 
lui  avait  lïtit  hommage  d'un  ouvrage 
de  sa  façon  intitulé  Ravissement  de 
Vame^  Bourges,  1 620.  AU  jugement  de 
Ponsard,  cet  écrit  est  rempli  d'érudi- 
tion; on  voit  que  l'auteur  connaissait 
les  moralistes  grecs  et  romains,  et  les 


Écritures  saintes.  David  Perrinet  mot- 
v  rut  à  Sancerre  en  i  640^  ayant  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme,  An- 
ne Arnauldy  dame  de  Lodèvci  tille  de 
Claude  Arnauld  et  de  Marie  Leredde, 
veuve  de  A'.  Biyot^  lui  donna  trois  fils: 
1»  David,  qui  suit;  —  a»  Jean,  sieur 
de  Beauregard  en  Bourbonnais,  qui 
épousa  Marie  Du  Bois,  ûlle  de  Pierre 
Du  Bais  >  conseiller  au  présidial  de 
Sancerre  et  en  eut  deux  enfants  :  Jean, 
sieur  de  Beauregard,  marié  à  Susanne 
Garnier,  et  Marie,  femme  ûe  Jacques 
RenoiAord.  Sa  veuve  se  remaria  aveo 
Michel  Guenellon^  médecin  à  Sancer- 
re j —  o*  Pierre,  sieur  de  La  Serrée, 
qui  prit  pour  femme  Étiennette  Gar^ 
nier,*  Ûlle  de  Jean  Qarnier  et  de  Su- 
sanne Dargent,  et  en  eut  :  ëtisrkbt- 
te,  épouse  de  Jacques  Tricot^  avocat 
à  Gien,  et  Pierre,  sieur  de  La  Serrée, 
qui  se  maria  avec  Susanne  Vauloué* 
En  secondes  noces,  David  Perrinet  é^ 
pousa  Marie  Dorival,  fille  de  Dorival, 
avocat  à  Chàtillon-sur-Lolng,  dont  il 
eut  encore  sept  enfants;  —  4»  Etier- 
NB,  qui  suivit  la  carrière  ecdéaiastl- 
que;— 5«  Marie  ; — 6oRaghel>  femme 
de  Pierre  Clément  ;  —  i*  Jacques  , 
sieur  d'Oizy,  qui  prit  alliance  dans  la 
famille  Mariette  ; —  8»  Charles  ;  — 
9»  Anke  ;  —  1 0«  jEAUmE. 

David,  sieur  de  Lodève^  avoeat  au 
parlement,  fut  aussi  marié  deux  fois, 
la  première  avec  Marguerite  Gartner, 
flUe  de  Jean  GarUier  et  de  Susanne  Dar- 
gent, la  deuxième  avec  Jeanne  Paris. 
Du  premier  lit  vinrent  :  i»  Antoine, 
sieur  de  Lodève,  qui  épousa  en  1651, 
Philippe  Bûusseau,  fille  de  Pterte,  sieur 
de  LaMotte>  et  û' Etiennette  Bapiette, 
et  eneut:  Pierre, mort  jeune, Jqditb, 
JEAN,  Jacques^  Marier  Charlotte, 
£tiénnettb>  Catherine,  Antoine  et 
Louise  ;-»  2«  Anne>  femme  de  Pierre 
Du  Bord,  sieur  de  Grenetin;  —5»  Jean, 
marié  à  Judith  Odry,  qui  lui  donna 
deux  filles,  Judith  et  Marie;  puis  à 
Marie  Guischard^  fille  de  Jacques, 
sieur  de  Cormainvillé,  dont  il  eut  trots 
fils  ;—  4«  DAVID,  sieur  de  La  Serrée, 
qui  épousa  Anne  Pari$i  fiUe  de  Pisrre 
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PurU  fitn'Anne  Quênoititti^y  et  en  ont 
dhu)t  dlâ  et  deux  nites^  nommées  Ma* 
Bils  et  MAnTHB.  L'un  des  fils  Claudr^ 
tfeur  des  Francbes,  fut,  en  considéra* 
tf ou  du  promicrsyndlc  B.  Turrettn^  sou 
beau-père  >  reçu  gratuitement  bour- 
geois de  Genève,  en  n24|  en  môme 
temps  que  son  fils,  qui  rendit  plus  tard 
de  grands  services  an  Conseil  ;  —  5« 
JACQtJBS,  à  qui  sa  femme  Jacqueline 
Fofuberty  donna  cinq  enfants ,  dont  dea t 
filles^  Jacqueline  et  Marib-Anne^  et 
trois  flls^  le  second  desquels^  nommé 
ËTiEitNB^  épousa^  en  1722^  dans  la 
Chapelle  de  Hollande^  Anne  BedetUl 
(État  Civil  de  Paris.  Chap.  do  Holl.^ 
N»  97).  Du  second  lit  sortirent  encore 
trois  enfants  :— 6»  Jeanne^  femme  de 
JetmCourtiUat,  slcurde  Yaufrelan(l); 
—  7<»  PiEftRE,  avocat,  marié  à  Anne 
Léveillé,  fille  de  Jean  LéveiOé,  de  La 
Charité,  et  de  Marie  Berthault;  — 
8*  CLAUDE,  sieur  de  Bcnelles,  négo- 
ciant^ qui  épousa  à  Charenton,  en  i  08 1  > 
Anne  Grené,  fille  de  Jean  Gr<?t}^,  sieur 
fie  Préfontaine,  contrôleur  au  grenier 
h  sel  de  Sancerre,  et  d'Anne  Minot. 

notts  ne  savons  comment  faire  en- 
trer dans  cette  généalogie,  que  nous 
copions  dans  le  vol.  24  de  la  Collect. 
Du  Ghesne,  le  pasteur  Jean-Êtienne 
Perrinet,  fils  de  Sahmon,  de  Sancerre^ 
qui  obtint,  en  1 727,  les  droits  de  bour- 
geoisie à  Genève,  ti\  Etienne  Perrinet^ 
de  Saint-Césafre,  qui  y  alla  faire  ses 
étades  en  théologie  en  1 664,  ni  Per- 
rinet  de  Fùugnes,  qui  a  publié  un  Exa- 
men des  taux  potaldes  de  la  ville  d' Y- 
f>erdùn  dans  les  Mémoires  et  obser- 
vations de  la  société  économique  de 
fteme(n64). 

(1)  Un  CtfUiD  Herrê  CoitrlUkUt  iiègoei4nt«a 
Tint,  tortit  dp  France  à  U  réTocation  «tcc  sf 
femme  .iniM  Cauvin.  Il  est  ètonnani  devoir  dam 
lés  llsiei  de  Réfugiés  <{Di  nous  ont  passé  son)  lés 
yeoi,  eonbleA  àt  Proletunts  laivatent  oeUe  ^re- 
fcaaion.  Dans  nne  seiUe  [Suppl.  franig.  791.  2) 
ne  très-loD^tte,  nous  eu  aTODA  compic  douze  poar 
Paris  sculcnicnl,  savoir  :  TranroiiVpitpQh^  Ùanirl 
Sirain,  Uanid  de  Troyp$^  sa  femnio  Klicnnette 
HicùH  et  taBlIft  UatèCy  lUelf,  CoureelH  et  sa 
féttime  CharlotU  ÎOehardt  Ihiniel  d«  La  Roeke'f 
Dptee»,  Jûcqé  Per«9t  P.  Foucher.  Charlei  Gran" 
don,  TouUotf  Itaao  Thibotiêty  SamUet  Boucher. 


PERRODET  (Sahuel),  du  pays  de 
Gex,  se  fit  recevoir  ministre  à  Bâic  le 
28  juin  lft90(^rc/iiy.  du  consistoire), 
et  fut  chargé,  en  1699,  de  desservir 
l'église  de  Diedendorf,  fondée  par  des 
Réfugiés  français.  Le  â2  août  1700, 
le  pasteur  Hey,  de  Strasbourg^  fit  la 
dédicace  du  temple>  dans  lequel  Per- 
rodet  exerça  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère jusqu'en  1748.  11  mourut  le 
iS  janvier  de  cette  année,  à  Tàge  de 
Hi  ans,  et  eut  pour  successeur  Jean» 
Henri  Bans,  remplacé  à  son  tour,  en 
1786,  par  Philippe-François  Erden* 

PËRROT  (G&AnLEs)>  fils  de  Miles 
Perrot,  conseiller  au  parlement  de  Pa« 
ris,  s'étant  retiré  à  Genève  pour  cause 
de  religion,  y  fut  gratifié>  en  1567^ 
des  droits  de  bourgeoisie,  et  pourvu^ 
la  même  année>  d'Une  place  depasteur> 
qu'il  occupa  Jusqu'à  sa  mort.  Oeuxfois 
recteur  de  racadémie>  en  1570  et  eu 
1588,  lecteur  en  théologie,  en  1572, 
et  professeur  de  théologie  en  1 598  (i), 
Përrot  remplit  ces  différentes  fonctions 
avec  autant  de  talent  que  de  sèle;  mais 
ce  qui  le  rend  surtout  recommandable 
à  nos  yeux,  c'est  qu'en  plein  seizième 
Biccle  et  dans  la  ville  de  Calvin,  Il  eut 
le  premier  le  courage  de  parier  de  to- 
lérance religieuse,  en  proposant,  en 
i576>  l'abolition  du  serment  que  l'on 
faisait  prêter  aux  étudiants,  de  rester 
fidèles  à  l'orthodoxie  calviniste.  «  Ce 
théologien  instruit  et  Judicieux,  dit 
Sénebier,  ne  s'occupoit  qu'à  fairevoir 
que  le  christianisme  bien  entendu  de- 
voit  nécessairementrendre  les  hommes 
tolérans;  il  regardoit  la  tolérance  com- 
ihe  une  branche  de  la  charité;  il  la 
prêchoit  avec  zèle.  s>  De  si  nobles 
aentiments  n'étaient  pûs  faits  pour  être 
compris  par  des  théologiens  formés  à 
l'école  de  Calvin  et  de  Bèze,  et  ses 
collègues  ne  pouvaient  approuver  non 
plus  ses  idéed  sur  la  justification,  parce 
qu'elles  s'éloignaient  du  sentiment  de 
Calvin.  Suf  ce  dernier  point,  Perroj> 
qui  étaft  d'humeur  douce  et  cencitian- 

(1)  Nous  deToas  faire  obserrer  que  ni  Lcn  ni 
t\t:o\  ne  le  citent  comme  professeur  de  thèologii  \ 
nais  Galiffe  dli  tio*fUTeineDi  ^ti'il  le  (01. 
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te,  consentit  avec  asser  de  facilité  à 
sacrifier  son  opinion  à  celle  des  antres 
ministres,  mais  rien  ne  fut  capable  de 
l'amener  à  renier  le  principe  de  la  to- 
lérance; Jnsqn'à  la  un  de  ses  jours,  il 
resta  fidèle  à  sa  devise  :  Bienheureux 
sont  ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils 
seront  appelés  enfants  deDieu.Ilmou- 
rut  le  1 5  oct.  1608,  à  Tàge  de  67  ans. 

Perrot  avait  composé  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  un  Traité  de  la  foi 
et  un  autre  De  extremis  in  ecclesid 
vitandis,  dont  l'impression  fut  dé- 
fendue parce  que,  dans  le  premier, 
tout  en  condamnant  les  abus  de  l'E- 
glise romaine,  il  semblait  blâmer  le 
scbisme  opéré  par  les  réformateurs, 
et  que,  dans  le  second,  il  donnait  à 
entendre  qu'il  vaut  mieux  supporter 
les  hérétiques  que  de  les  brûler.  Il  pa- 
rait qu'à  défaut  des  presses  de  Genève, 
Perrot  songea  un  moment,  en  1607, 
à  faire  imprimer  ce  dernier  traité  à 
Parisavecleconcours  de  L'Ëtoile,  qui, 
de  son  côté,  «  afifectolt  fort  aussi  la 
réunion  des  deux  Églises;  »  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Dans  son 
Hist.  de  l'église  de  Genève,  M.  Gabe- 
rcl  dit  qu'après  sa  morl^  le  Conseil  en 
fit  détruire  les  manuscrits.  Il  n'est  pas 
probable  que  la  proscription  se  soit 
étendue  Jusqu'aux  Adagia  sacra^  au 
Catéchisme  et  aux  Notes  sur  la  Bible 
grecque,  cités  par  Sénebier.  A  ces 
écrits,  nous  pouvons  ajouter  les  Obser-^ 
votions  de  Perrot  sur  la  réponse  de 
Du  Jon  à  Haren,  qui  font  partie  du 
vol.  268  de  la  GoUect.  Dapuy. 

Des  deux  mariages  de  Charles  Per- 
rot avecSora  Cop,  fille  du  ministre  Mi- 
chel Cop,  qu'il  avait  épousée  en  1566, 
et  avec  Zsann^  Caillard,  fille  de  Simon 
Caillard,  de  Paris,  naquirent  deux  fils  : 
1»  Denis,  du  CC  en  1610,  mort  en 
1 62 1 ,  que  sa  femme,  Guillauma  Tho- 
meguex,  rendit  père  de  Chàbles, 
mort  sans  enfants,  et  de  M ADBLAmB, 
femme  de  Paul  Minutoli;  — -  2«  Timo^* 
THÉS,  du  ce  en  1605,  auditeur  en 
1604,  conseiller  en  1651,  mort  le  18 
Juiir.  1648,  à  l'âge  de  77  ans,  ayant 
été  marié  deux  fois,  en  premières  no- 


ces avec  Marie  de  Chapeaur(mgê,  et 
en  secondes  avec  Françoise  BeUot,  Il 
avait  eu  deux  fils  de  la  première.  Le 
cadet,  nommé  Charles,  du  CC  en 
1654,  mourut,  en  1678,  sans  enfants 
de  sa  femme  Elisabeth  Saladin-Beck. 
L'atné,  appelé  Daniel,  duCC  en  1653, 
mort  en  1647,  épousa,  Anne  Rimet- 
Favrey  dont  il  eut,  Etienne,  qui  suit; 
Rosine,  femme  de  Jean-Jacques  GuU- 
lermety  et  Catherine,  mariée  à  Hu- 
bert Gar  délie, 

Etienne  eut  sept  enfants  de  son  ma- 
riage avecSora  Cussin  (l),  savoir  Da« 
N1EL ,  Théodore ,  Etienne,  Jeanne, 
femme  de  Daniel  Gardelle,  Octavib, 
Jeanne-Rbnée  et  Sophie. 

Le  vénérable  ministre  Charles  Per- 
rot avait  trois  frères.  L'atné,  Denis, 
qui  se  réfugia  aussi  à  Genève  et  des- 
servit quelque  temps  l'église  de  Moins, 
fut  une  des  victimes  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Le  troisième  frère,Cyprien, 
conseiller  en  la  Grand'Chambre  du 
parlement  de  Paris,  resta  catholique. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  que  le 
plus  jeune,  Nicolas,  également  conseil- 
ler en  la  Grand'Chambre,  ait  abjuré  ; 
mais  sa  femme  Claude  Goyet,  morte 
veuve  le  2  fév.  leil  {Reg.de  Charen- 
ton)  était  protestante,  et  elleélevadans 
sa  religion  son  fils,  Paul,  sieur  de  La 
Salle,  qu'elle  envoya  faire  ses  études 
à  Oxford.  «  Ce  fut  là,  dit  Patru,  qu'il 
prit  les  premières  impressions  de  la 
doctrine  de  Luther  et  de  Calvin;  et 
cette  malheureuse  semence  jetta  des 
racines  si  profondes  dans  son  esprit, 
qu'enfiq  il  abandonna  l'Eglise  qui  Ta- 
volt  Jusques-là  nourri  dans  son  sein.» 
A  son  retour  en  France,  il  se  rendit 
en  Champagne  auprès  de  son  frère  Cy- 
prien,  qui  avait  suivi  le  parlement  à 
Chàlons.  11  fit  dans  cette  ville  connais- 
sance, d'iinne  Des  Forges,  demoiselle 
«  d'une  des  plus  nobles  maisons  de  la 
province,  »  et  il  l'épousa.  De  ce  ma- 
riage naquit,  entre  autres  enfonts, 

(1)  En  lS79y  Pierre  Ctt««tn,  Unnenr  de  Mon- 
tftobaD,  arait  été  roca  bourgeois.  Un  de  se* 


oendants,  Gabriel  Cuiein,  dessonrit  l'église  de 
GenèTe  de  1603  à  1617. 
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Nicolas  Perrot,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Paal  Perrot  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages^  en  vers  et  en  pro* 
se^  qui  témoignent  de  sa  grande  piété. 

I.  La  Gigantomachiej  ou  eombcUde 
fùusles  arts  et  sciences,  avec  la  louange 
de  l'aaney  Midelbourg^  1595,  pet.  8». 

II.  Tableaus  sacrez  qui  sont  toutes 
les  histoires  du  Vieil  Testament repré" 
sentées  et  exposées  selon  leur  sens,  en 
f)oésie  françoiscy  Francf.  1594,  in-8% 
de  pp.  229,  sans  la  table,  flgg.  en  bois. 

III.  Le  Thrésor  de  Salomony  tiré  de 
ses  Proverbes  et  de  son  Ecclésiastique, 
réduits  en  quatrains  et  sonnets  (  en 
françois  et  en  hollandois  ),  Rotterd., 
1594,  in-12^  (en  françois),  Paris,  de 
Montr'œil,  1595,  in-l2. 

IV.  L'Exercice  spirituel,  en  vers 
et  en  prose,  contenant  plusieurs  mé- 
ditations et  tableaux  mystiques  sur 
la  considération  des  mystères  de  N.  S. 
/.-C,  es  histoires  du  VieilTestament, 
Saomur,  Portau,  1606,  in-8«. — Selon 
Bayle,  Paul  Perrot  aurait  eu  part  au 
fameux  Catbolicon  d'Espagne. 

A  la  même  époque  vivait  François 
Perrot,  sieur  de  Mézières,  que  nous 
trouvons  qualiflé  de  cousin  de  Denis, 
et  qui  a  déjà  été  cité  dans  la  France 
protestante  comme  ie  traducteur  du 
traité  de  Mornay  :  De  la  vérité  de  la 
religion  cbrélienne  (  Vby.  VII,  p.  558). 
Outre  cette  traduction,  on  a  de  Fran- 
çois Perrot  :  Aviso  piacevole  dato  alla 
beUa  ïtalia,  où  il  combat  la  bulle  ful- 
minée par  Siite-Quint  contre  le  roi  de 
Navarre, et  une  trad.  italienne,  d'après 
la  version  française,  des  Psaumes  de 
David,  sous  ce  titre  :  Psalmi  in  rith- 
mo8  etruscos  conversi,  Gen.,  de  Tour- 
nesy  1603,  in-12.  François  Perrot  vé- 
cut longtemps  à  Venise,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  Fra  Paolo  Sarpi  (l). 

(1)  Pluieors  antres  Perrot,  qni  ont  professé  la 
rdlglon  érangéliqae,  nous  sont  connus  do  nom. 
Ce  Bool  :  MaiihUu  P$rroi,  de  SerTiac  en  Qnercy, 
re^a  boargeois  à  Gooève  en  1555  \-^atque$  Per- 
rot, ttenrdePiedefer,  niariê  à  Loudon,  en  1578, 
«▼ee  FramçoiMt  Martin  (Areh.Tr.  SSS);— Denû 
Perrot,  sievr  de  I  a  Tour,  enterré  à  Paris  auei- 
■lelière  de  la  Trinité,  le  33  arr.  1605  ;  — /«on 
Perrot,  sienr  de  GenetraTe^qai  épousa,  en  1649, 
daos  lé  temple  de  Gharenton,  Ùarhe  Pel»quiny 


Nicolas  Perrot,  sienr  d'Ablancourt, 
«  l'un  des  bons  et  des  beaux  esprits  de 
son  siècle,  »  au  jugement  de  Bayle,  na- 
quit à  Ghàlons-sur-Marne,le5avr.  1 606. 
Son  ami,  le  célèbre  avocat  Patru,  lui  a 
consacré,  dans  ses  OEuvres,  une  notice 
très-détaiilée,  qui  nous  servira  de  gui- 
de. Dès  son  enfance,  le  Jeune  Perrot 
<K  donna  des  marques  d'un  esprit  vif; 
et  son  père  qui  lui  portoit  d'autant  plus 
d'amour  qu'il  n'avoit  que  lui  de  flis, 
prit  un  soin  tout  particulier  deson  édu- 
cation.» On  l'envoya  étudier  au  collège 
de  Sedan,  où  <c  il  eut  pour  maistre 
M.  Roussel  qa\,  par  diverses  avantures 
presque  incroyables,  dit  Patru,  fut  am- 
bassadeur de  plusieurs  princes,  et  mou- 
rut en  cette  qualité  à  la  Porte  du  Grand 
Seigneur.  Il  prit  tant  de  plaisir  à  former 
ce  jeune  esprit  qu'à  1 3  ans,  H.  d'Ablan- 
courtavoit  fait  heureusement  toutes  ses 
humanitez.  »  Son  père  le  rappela  alors 
auprès  de  lui,  a  et  lui  donna  un  habile 
homme,  non-seulement  pour  repasser 
toutes  ses  estudes,  mais  aussi  pour  lui 
donner  quelque leinturede  philosophie. 
Au  bout  de  trois  ans  ou  environ  que  du- 
rèrent ces  exercices,  ou  l'amena  à  Pa- 
ris, où  pendant  cinq  ou  six  mois  il  es- 
tudla  en  droit.  »  A  18  ans,  il  fût  reçu 
avocat  au  parlement.  Son  père  étant 
mort,  on  songea  aie  marier  <i  avec  une 
demoiselle  de  Champagne  qui  estoit 
Jeune,  belle,  riche  et  sa  parente.»  Ce 
mariage  lui  souriait  de  toutes  les  fa- 
çons; mais  il  y  avait  un  obstacle,  l'aïeul 
de  qui  dépendait  une  partie  du  l>ien  de 
la  Jeune  personne,  y  mettait  opposi- 
tion*  Tandis  que  l'on  travaillait  à  lever 
les  difficultés,  Perrot,  «empaumé» 
par  son  oncle  Oyprien,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  de  Taliemant  des 

fille  de  feu  Nieolat  Peloquin,  sienr  des  Landes, 
et  de  Marie  Mérite; — Jérémie  Perrot,  d'Issoa- 
dun,  imoiatricnlé  à  la  Faculté  de  théologie  de  Ge- 
nèTO  en  1646,  qui  abjura  en  1683  ;  l'intendant 
du  Berry  lui  sertit  de  parrain  ;  —  Philippe  Per- 
rot, de  Ghinon,  immatriculé  à  Genète  en  1654  ; 
—  Samuel  Perrot,  d'Issoudnn,  ministre  à  Sa* 
tigny ,  reçu  bourgeois  gratis  à  Genète,  en  môme 
temps  que  Pierre  Prévost,  en  récompense  des  ser- 
Tioes  qu'ils  rendaient  à  l'Eglise  dans  leur  minis- 
tère;—JMii-lf^Mrt  Perrot,  reçu  bourgeois  gratis 
en  1741,  en  considération  de  son  beau-père,  le 
)>romier  syndic  Martine. 
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Réaux,  abjoraleprotestanlisme^et  (oat 
fut  rompu.  Depuis  longlemps  le  con- 
seiller de  la  Grand'Chambre,  qui  ché*- 
rissatt  son  neveu  comme  un  fils^  a  le 
pressoit  fort  sur  sa  religion  ;  n  celle 
victoire  le  combla  de  joie.  Voyant  le 
p^  d'inclination  que  son  neveu  avait 
pour  la  Robe>  «  Il  voulut  le  jeter  daus 
l'Eglise^  sur  l'espéranca  d'an  faire  un 
jour  un  très-grand  prédicateur.  »  Il 
comptait  lui  obtenir  avant  peu  de  très- 
beaux  bénéûces.  Mai9  en  renonçant  au 
barreau,  Perrot  n'entendait  pas  renon- 
cer au  mûn<}e.  Bien  au  contraire^  il  se 
livra  avec  un  certain  éinportement, 
pendant  5  ou  6  ans,  «  aux  divertisse^ 
mens  d'une  personne  de  son  âge.  » 
Toutefois  il  ne  négligea  pas  entière- 
ment les  lettres.  La  préface  qu'il  mit 
au  livre  de  sonami  le  P.  DuBosc,  l'Hon- 
nête femme  (Paris,  1633,  in-4o),  est, 
au  sentiment  de  Patru,  «  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langpe.  p  Ce  fut  à 
eette  époque,  au  milieu  des  distrac- 
tions du  monde,  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèbre  avocat.  «  Quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  toutàfailde  même  humeur, 
ils  avoient  pourtant  tous  deux  un  même 
amour  pour  les  Lellres  et  pour  la  vertu. 
Ils  ont  toujours  vécu  en  frères,  sans 
que  jamais  il  y  ait  en  entre  eux  la  moin- 
dre aigreur,  ni  le  moindre  refroidisse- 
ment. »  Tant  il  est  vrai  que  les  hon- 
nêtes gens  peuvent  vivre  en  parfai- 
te amitié,  tout  en  différant  do  senti- 
mont  sur  certains  dogmes  de  ia  reli- 
gion; il  leur  suffit  pour  cela  démettre 
en  pratique  les  divins  préceptes  de 
TEvangile.  A  l'&ge  de  25  ou  26  ans, 
Perrot  éprouva  le  besoin  de  reprendre 
la  religion  qu^il  avait  quittée.  «  Il  n'i- 
gnorolt  pas,  dit  Patru,  que  cette  légè- 
reté seroit  généralement  condamnée  de 
tout  le  monde  :  mais  il  avoit  la  con- 
science si  tendre,  qu'^  cet  égard,  il 
comptoit  pour  rien  tous  les  jugemens 
du  monde.  Néanmoins  pour  ne  rien 
faire  qu'avec  connoissance ,  il  se  mit 
à  étudier  premièrement  la  philosophie, 
et  ensuite  la  théologie,  et  prit  pour 
maître  M.  Stuart,écossois  et  luthérien, 
mais  du  reste  1res  scavanl  homme.  11 


travailloltaveo  tant  dVdeurqo^il  dea- 
noit  12  à  1 5  heures  par  jour  à  l'étude, 
sans  rien  dire  de  son  dessein  à  qui  que 
ce  soit,  et  passaainsi  près  de  trolsans.» 
Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  affermi  dans  sa 
résolution,  il  se  rendit  en  Champagne, 
et  Ût  son  abjuration  dans  le  temple  du 
village  d^HelD^e  près  de  Vitry.  Pais  il 
partit  ponr  la  Hollande,  afin  délaisser 
tomber  les  premières  rumeurs.  Il  sé- 
journa près  d'un  an  à  Leyde,  op  il  ap- 
prit la  langue  hébraïque  et  se  lia  avec 
le  fameux  Saumaise.  De  Hollande,  il 
passa  en  Angleterre,  oii  il  'fit  oonnalsr 
sance  de  milord  Perrot,  sen  parent, 
qui,  vieux  et  sans  héritier,  désira  le 
retenir  auprès  de  lui.  Hais  il  était  trop 
jaloux  de  son  indépendance  pour  ad- 
cepler  ses  offres  ;  il  revint  à  l^aris  re- 
trouver ses  nombreux  amis.  «  Ç'étolt, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  un  garooa 
d'honneuretde  vertu,  et  le  plus  humîaia 
qu'on  sauroit  trouver.  »  Il  Bt  veair  au* 
près  de  lui  les  deux  Jeunes  Prémont 
d'Ablancourt,  fils  de  sa  sœur  alné4,et 
donna  ses  soins  à  leur  éducation.  «Ja- 
mais enfans,  dit  Patru,  n'eurent  une 
éducation  plus  heureuse.  »  Cependant 
Perrot  ne  laissait  pas  de  voir  le  monde. 
«  11  vbyoit  les  dames  et  tout  ce  qu'il 
yavoitàParis  d'hommes  illustres  pour 
les  lettres.  Il  ne  se  passoit  guèros  de 
journées  qu'il  n'allât  chei  Messieurs 
Dupuy,  à  ce  célèbre  réduit  oii  tous  les 
curieux  et  touslessçavansabordoient.r 
11  lia  avec  Conrar/une  étroite  amitié. 
«  Ce  fut  ce  nouvel  ami,  qu'il  a  toute  sa 
vie  chèrement  aimé ,  qui  l'obligea  de 
faire  la  traduction  de  Minucius  Félix.  » 
Cepremier  essai  lui  révéla  sa  véritable 
vocation,  celle  de  traducteur,  en  même 
temps  qu'elle  lui  mérita  les  honneurs 
du  fauteuil  académique  (23  sept,  i  637). 
Sa  fortune  était  modique.  Bientôt  il  se 
Yit  contraint  d*aller  se  confiner  ^ns  la 
province,  a  11  rompit  donc  sou  ménage 
et  se  retira  avec  sa  sœur  à  sa  terre  d'A- 
blancourt [près  de  Vitry],  où  jusqu'à 
sa  mort  il  est  toujours  demeuré.  »  Dans 
les  premiers  temps,  il  venait  assex 
souvent  passer  l'hiver  à  Paris;  mais 
lorsque  ses  habitudes  forent  prises,  il 
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B^  vlal  ^lns  que  de  loin  en  loin  pour 
faire  imprimer  ses  ouvrages  ^  il  des- 
cendait d'ordinaire  ehei  son  ami  Con- 
rart.  Sa  réputation  comme  écrivain 
«randlsealt  cliaque  Jour.  En  1 662,  Col- 
bert  ie  cboisitpour  écrire  l'Iiistoirede 
Louis  XIV^  mais  lorsque  ce  monarque 
sut  que  Perrot  était  protestant,  il  se 
récria  en  disant  qu'il  ne  voulait  point 
d'un  historien  qui  était  d'une  autre  rer 
ligion  que  la  sienne.  Cependant,  en 
considération  de  son  mérite,  il  voulut 
qu'on  lui  conservât  la  pension  de  mille 
écus  qui  lui  avait  été  assignée  (i). 
Perrot  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
fiiveur  royale.  «  Toute  sa  vie  il  avoit 
été  travaillé  de  la  gravelle.  »  L^air  de 
la  campagne  et  Texercice  le  soulagè- 
rent d'abord;  mais  avec  l'âge,  le  mal 
empira  et  il  mourut  dans  de  cruelles 
soaHranees,  le  i?  nov.  1664.  il  fut 
assisté,  durant  sa  maladie,  par  le  mi- 
nistre de  Yitry  et  par  le  pasleur  Du 
BoiCf  alors  relégué  à  Gbâlons.  Son  ami 
lai  rend  ce  témoignage  «  qu'il  étoit 
fort  bien  instruit  de  sa  religion,  et  plus 
instruit ,  i^oute-t-ii  naïvement,  qu'il 
n'eût  été  à  désirer  pour  son  salut.  Sur 
le  déclin  de  ses  Jours,  il  ne  lisoit  pres- 
que plus  que  l'Ecriture  sainte,  les  Re- 
lations el  les  Histoires  du  nouveau 
monde,  mais  surtout  l'Ecriture  sainte 
qu'on  peut  appeller  ses  plus  tendres  et 
ses  dernières  amours.  Il  en  avoit  tous 
les  bons  commentateur8,soit  généraux, 
soit  particuliers.  Il  n'y  avoit  difficulté 
en  tonte  la  Bible  qu'il  n'eût  pénétrée 
et  dont  II  ne  sentit  le  fort  et  le  foible.» 
Perrotajoui  d'une  grande  réputation 
comme  traducteur;  mais  aujourd'hui 
ses  6e/Je<tn/Sdé/e«neBéduisentplus  per- 
sonne. L'élégance  du  langage  n'a  pu 
même  les  sauver  de  l'oubli.  L'auteur, 
il  est  vrai,  prenaltde  telles  libertés  que, 
de  son  propre  aveu,  ses  traductions  n'é- 
taient plus  des  traductions;  il  pensait 
qu'elles  valaient  mieux.  «  Gomme  dans 
les  beaux  visages,  il  y  a  toujours  quel- 
que chose,  disait-il  dans  la  préracc  de 
souLucien ,  qu'on  voudroit  qu'il  n'y  fust 

(1)  Ces  délails  sont  liréâ  dos  Icdres  manuficri- 
mde  Cbapelftio. 
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as  ;  aussi,  dans  les  meilleurs  auteurs, 
1  y  a  des  endroits  qu'il  faut  toucher  où 
éclaircir,  particulièrement  quand  les 
choses  ne  sont  faites  que  pour  plaire  : 
car  alors  on  ne  peut  sonfiRrir  le  moindre 
défaut,  et  pour  peu  qu'on  manque  de 
délicatesse,  au  lieu  de  divertir  on  en- 
nuyé. Je  ne  m'attache  donc  pas  toujours 
aux  paroles,  ni  aux  pensées  de  cet  au- 
teur, et,  demeurant  dans  son  but,  j'a- 
gence les  choses  à  nostre  air  et  à  nos- 
tre  façon.  —  Je  scay  bien  pourtant, 
continue*t-il,  que  cela  ne  plaira  pas  à 
toutie  monde,  et  principalement  à  ceux 
qui  sont  idolâtres  de  toutes  les  paroles 
et  de  toutes  les  pensées  des  Anciens, 
et  qui  necroyent  pas  qu'un  ouvrage  soit 
bon,  dont  l'auteur  est  encore  en  vie.  » 
On  ne  doit  donc  pas  demander  à  Per- 
rot plus  qu'il  n'a  voulu  nous  donner. 
Ses  traductions  ne  s'adressaient  qu'aux 
gens  du  monde,  qu'une  légère  teinture 
satisfait.  Sa  manière  de  traduire,  au 
témoignage  de  Patru,  n'a  pas  plu  à  tout 
le  monde,  «quoiqu'elle  ait  été  admirée 
de  tous  les  illustres  de  notre  siècle, 
dit-il.  Il  est  vrai  que  quelquefois  il 
prend  quelque  liberté,  et  c'est  ce  qui 
lui  donna  le  nom  de  Bardi  d*Ablan- 
oourt  dans  la  Requeste  des  Diction- 
naires. Néanmoins  il  ne  prend  ces  li- 
bériez qu'aux  endroits  oii  il  les  faut 

prendre Ses  expressions  vives  et 

liardies  sont  si  éloignées  de  toute  ser- 
vitude, qu'enlisant  ses  traductions,  on 

pense  lire  des  originaux Dans  les 

commencements,  il  n'avoit  point  d'au- 
tre conseil  que  M.  Patru.  Mais  depuis 
qu'il  connut  H.  Gonrart  et  M.  Chape- 
lain, il  prenoit  aussi  leurs  avis,  mats 
surtout  de  M.  Gonrart,  avec  lequel  il 
revoyoit  tous  ses  ouvrages,  et  d'autant  . 
plus  volontiers,  que  ne  sçaohantni  grec 
ni  latin,  il  lui  donnoit moins  depeine.v 
Quand  ses  amis  lui  faisaient  des  ob- 
jections, «  il  s'en  défendoit  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  comme  en  colère^» 
parce  qu'elles  lui  donnaient  à  travail- 
ler et  qu'il  avait  hâte  de  s'en  retourner 
dans  sa  maison.  11  était  plus  coulant 
pour  une  seconde  édition.  «  Son  génie, 
au  témoignage  de  Patru,  approehoii 
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fort  du  génie  de  Montagne^  et  s'il  eût 
voulu  travailler  de  lui-même,  il  ne  lui 
manquoit  rien  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela.llavoitllmagtnation  très  féconde, 
et  l'esprit  rempli  de  toutes  les  belles 
connoissances.))  Rulhières  lui  rend  cette 
Justice  qu'il  est  un  de  nos  écrivains 
«qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à 
notre  langue  ce  caractère  de  raison  et 
de  pureté  qui  la  distingue.  »  Outre  les 
langues  anciennes,  il  possédait  l'espa- 
gnol et  ritalien. 

Voici  la  liste  des  traductions  qu'on 
lui  doit  ;  elles  sont  toutes  accompagnées 
de  Préfaces  et  de  Remarques. 

I.  V  Octavius  de  Minucius  Félix, ^Br 
ris,  1657,  in-S»;  1646;  1660;  1664, 
in-i2;  Amst.^  1683,  in-12;  Leipz., 
avec  le  latin,  1689,  in-i2;  dédié  à 
Conrart  sous  le  nom  de  Philandre. 

IL  Quatre  Oraisons  de  Cicéron  (1 
pour  Quintus  ;  ^—  2  pour  la  loi  Manilia; 
—  3  pour  Ligarius;  —  4  pour  Har- 
cellus)  dans  un  Recueil  publ.  à  Paris, 
1638,  in-4». 

III.  Les  Annales  de  Tacite,  Paris, 
1640-44,  et  l'Histoire,  1651,  3  vol. 
in-80  ;  les  Œuvres,  Paris,  1 058,  in- 4»; 
1 672,  3  vol.  in-12  ;  dédié  au  card.  de 
Richelieu.  Cette  trad.  a  eu  plus  de  dix 
éditions. 

IV.  Les  guerres  d'Alexandre  par 
Arrian,  Paris,  1646;  1652;  1664, 
itt-8«.  —  Vaugelas  appréciait,  dit-on, 
tellement  cette  traduction  qu'il  se  la 
proposa  pour  modèle  dans  sa  version 
de  Ûuinte-Gurce. 

V.  La  Retraite  des  Dix  mille,  de 
JCénophon,  Paris,  1648,  in-8«;  1665, 
in-12. 

VI.  Les  Commentaires  de  César, 
Paris,  1650;  1652;  l658,in-4o;  1665, 
in-12;  Amst.,  1678,  in-12;  1708,  in- 
12;  Lyon,  1700,  in-12. 

VIL  Les  Œuvres  de  Lucien,  Paris, 
1654-5,  2  vol.  in-40;  1664,  3  VOL 
in-12;  Colog.,  1670,  4  vol.  in-12; 
Amst.,  1697,  2  voL  in-80;  dédié  à 
Conrart.  a  II  étoit  juste,  lui  disait  l'au- 
teur, de  consacrer  la  fin  de  mes  tra- 
ductions à  celui  qui  en  avoit  eu  les 
prémices;  et  Minucius Félix  ayant  don- 


né naissance  à  notre  amitié,  LocieDen 
devoit  faire  comme  l'accomplissemenL 
D'ailleurs  il  failoit  mettre  au  frontis- 
pice de  cet  ouvrage  un  nom  qui  bannit 
toute  la  mauvaise  opinion  que  l'on  en 
pourroit  avoir;  et  que  le  libertinage 
de  cet  auteur  fût  effacé  par  la  vertu  de 
M.  Conrart.  Ajoutez  à  cela  que  le  livre 
ne  pouvoit  honnêtement  paroitre  en 
public  sous  d'autres  auspices  que  de 
celui  de  qui  les  soins  ont  tant  contri- 
bué à  sa  production,  et  de  qui  les  bons 
avis  font  maintenant  qu'il  se  montre  an 
Jour  en  un  état  plus  parfait.  »  Dans 
redit,  de  Paris,  1707, 3  vol.  pet.  in-8% 
on  trouve  deux  morceaux  de  la  com- 
position ^QFrémont  d'Ablancourt.  L'é- 
dit.  d'Amst.,  1709,  2  voL  pet.  in-8«, 
est  recherchée  pour  ses  gravures. 

VIII.  Histoire  de  la  guerre  du  Pêlo' 
ponnèse  par  Thucydide,  continuée  par 
Xénophon,  Paris,  1662,  in<foL;  1671; 
1724, 5  vol.  in-12;  Amst.,  1662;  171 3, 
3  vol.  in-l  2.  L'ouvrage  que  nous  trou- 
vons indiqué  dans  le  Catal.  de  la  Bibl. 
de  Grenoble  sous  ce  titre  :  L'hist.  grec^ 
que  de  Xénophon  ou  la  suite  de  Thu- 
cydide, Amst.,  1713,  in-l  2,  n'est  sans 
doute  qu'une  partie  du  précédent.  — 
Au  Jugement  de  Chénier,  cette  traduc- 
tion est  inexacte,  incomplète,  et  écrite 
dans  un  style  tout  à  fait  contraire  au 
génie  de  l'original. 

IX.  Les  apophtegmes  des  Anciens, 
tirés  de  Plutarque,  de  Diogène  Laè'rce, 
d'Elien,  d'Athénée,  de  Stobée,  de  Ma- 
crobeet  de  quelques  autres  :  et  les  Stra- 
tagèmes de  Frontin,  Paris,  1 664,  in-4* 
etin-12;Amst.,  I695;1730,in-i2.— 
On  trouve  à  la  suite  de  la  trad.  de  Fron- 
tin, qui  parait  avoir  été  publiée  sépa- 
rément, même  année,  un  Traité  de  ia 
bataille  des  Romains,  de  la  composi- 
tion de  l'auteur. 

X.  La  Description  de  l'Afrique,avec 
Vhist.  de  ce  qui  s*y  est  passé  de  remar- 
quable depuis  l*an  6 1 3  jttsqu'en  1 57 1 , 
trad,  de  l'espagnol  de  Marmol,  Paris, 
1667, 3vol.in-4o.— Gombervilleetyci^- 
tel  avaient  sollicité  Perrot  de  faire  cette 
traduction.  11  mourut  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main.  Par  son  testa- 
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ment,  il  ebargea  Ricbelet,  avocai  an 
parlement,  de  la  revoir  et  de  la  faire 
imprimer,  «  ce  qu'il  fit  avec  M.  Con- 
rart  et  autres.  M.  Palm  a  revu  exacte- 
ment tout  l'ouvrage,  et  Ton  peut  dire 
que  jamais  bomme  ne  fut  servi  de  ses 
amis  après  sa  mort  avec  plus  de  zèle 
et  plus  de  soin.  » 

On  trouve,  en  outre,  de  Perrot  un 
Discours  svr  VimmortaUié  de.  l'âme, 
et  six  lettres  adressées  à  Patru ,  à  la 
fin  des  Œuvres  de  ce  dernier;  et  Dith 
logue entre  MM.  Patru  etd'Ablancourt 
sur  les  plaisirs,  Amst.,  1 7 1 4, 2  part,  in- 
i  2.  C'est  àtort  que  Coiomiès  lui  attribue 
latrad.  dessermons  italiensdu  P.  Nami, 
impr.  sons  le  nom  du  P.  Du  Bosc.  a  II  est 
Trai,  lit-on  dansTHist.  de  rAcadémie, 
qu'à  rage  de  20  ans,  se  destinant  à 
prêcher,  11  traduisit  quelques  beaux 
endroits  de  ces  sermons,  mais  ayant 
embrassé  le  calvinisme,  il  donna  le  peu 
qu'il  en  avoit  traduit  an  P.  Du  Bosc, 
qui  par  là  fut  déterminé  à  faire  le  res- 
te. »  Enfin  Watt  indique  une  traduc- 
tion en  anglais  de  Mémoires  sur  sa 
vie,  Lond.,  1783,  iu-S»;  mais  nous 
soupçonnons  quelque  méprise  :  ce  bi» 
biiograpbe  est  contumier  du  fait. 

PERRUQCET  (Nobl),  sieur  de  U 
Nalonnière,  fut,  en  1 565,  à  la  demande 
de  GuiJUiaume  Le  Foumier,  ancien  de 
l'église,  installé  dans  les  fonctions  du 
ministère  sacré  à  Piriac,  en  Bretagne, 
par  Layseauy  accompagné  des  anciens 
Saint-Germain,  Pontuel,  Bonabé  et 
é^Agault,  Forcé  de  quitter  la  France 
aux  troisièmes  troubles,  il  se  retira  en 
Ans^rre,  d'où  il  ne  revint  qu'après 
la  conclusion  de  la  paix.  A  la  Saint- 
Barthélémy,  il  se  sauva  de  nouveau 
en  Angleterre,  où  il  resta  deux  années. 
C'est  encore  comme  pasteur  de  l'église 
de  Piriac  qu'il  assista,  en  1577,  au 
synode  de  Vitré,  mais  plus  tard,  il  fut 
chargé  de  desservir  Tég^ise  du  Croisic, 
où  il  fat  remplacé,  en  1583,  par  Mat- 
tkieu  Bihan,  pais  celle  de  Vitré,  d'où 
la  persécotion  le  chassa  en  1585.  il 
passa  dans  l'Ile  de  Goemesey  et  ne 
revint  dans  son  église  qu'en  1590.  Il 
mourat  le  9  avril  1591,  et  eat  poar 
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successeur  /.  Parent,  sieur  de  Préau, 
qui  fut  assassiné  vers  1623. 

PERSODE  (N.  de),  major  de  la 
ville  de  Verdun  et  commandant  de  la 
citadelle,  destitué  pour  cause  de  reli- 
gion en  1661.  DePersode  était  un  zélé 
protestant  ;  il  avait  auprès  de  lui,  com- 
me chapelain,  un  ministre  nommé  La 
Fargue,  au  grand  dépit  du  clergé  ca- 
tholique, qui  sollicita  le  gouverneur 
de  PaS'FeuquièreSy  de  mettre  hors  de 
la  citadelle  non-seulement  le  ministre, 
mais  Persode,  Dupuis  et  tous  les  au* 
très  officiers  hérétiques.  Feuquières^ 
s'y  refusa.  Les  prêtres  eurent  alors' 
recours  au  roi,  et  obtinrent  un  arrêt 
du  Conseil  ordonnant  aux  Prétendus 
Réformés  de  vider  et  la  citadelle  et  la 
ville.  Cet  arrêt  cependant  ne  fut  pas 
expédié,  le  maréchal  de  Grammont 
ayant  fortement  représenté  combien  il 
serait  injuste  de  priver  un  excellent 
officier,  comme  Persode,  qui  avait  été 
estropié  sous  les  drapeaux  de  Sa  Ma- 
jesté, de  la  seule  récompense  qu'il  eût 
reçue  de  ses  services.  Une  semblable 
considération  ne  pouvait  arrêter  un 
clergé  fanatique.  Ordre  fut  donné  aux 
curés  d'exhorter  du  haut  de  la  chaire 
le  peuple  à  prier  Dieu  pour  la  religion 
en  danger  ;  on  prescrivit  des  neuvai- 
nes  dans  toutes  les  églises,  on  chanta 
leslitanies  delà  Vierge  comme  dans  une 
calamité  publique.  En  même  temps, 
une  nouvelle  requête  fut  adressée  au 
roi,  qui  rendit,  le  2  juin  1661,  une 
déclaration  portant  que  tous  les  offi- 
ciers huguenots  sortiraient  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Verdun,  s'ils  n'ai- 
maientmieux  se  convertir  .Aucun  d'eux 
^'accepta  ce  pis-aller.  Pour  célébrer 
son  triomphe,  le  clergé  ordonna  de 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  so- 
lennelles. 

Nous  ne  savons  quel  lien  de  parenté 
unissait  notre  vieux  commandant  à 
Charles  de  Persode,  sieur  de  Laislre, 
avocat  an  parlement  de  Paris,  conseil- 
ler d'État  et  secrétaire  des  comman- 
dements du  roi,  fils  de  Pierre  de  Per- 
sode, sieur  de  Mézery,  interprète  du 
roi  en  langue  germanique,  et  de  Su- 
is 
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sanM  de  SmfU'Aubin.  Ce  Gliark»  df 
Persode  épousa,  le  18  cet.  1668,  Eli- 
sabeth Rousseau  f  sœur  du  célèbre 
peintre  de  ce  nom ,  et  veuve  d'Àbra» 
ham  Du  Maisire^  qu'il  laissa  veuve 
pour  la  seconde  fois  en  1 678.  Les  Re- 
gistres de  Gharenton  qui  nous  font 
connaître  les  dates  de  son  mariage  et 
de  sa  mort,  ne  nous  apprennent  pas 
s'il  eut  des  enfants,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  dire  si  André,  Louis  et 
Jean'Louis  de  Persode ,  qui  rempli* 
rent  des  places  dejudicatureenPrusse 
{Voy.  VII,  p.  44),  et/ean  de  Persode^ 
qui  fut  successivement  ministre  à 
Francfort  et  en  Angleterre,  descen* 
datent  de  lui  ou  de  quelque  autre  mem- 
bre de  la  même  famille. 

PÉRUSSEL  (François),  religieux 
eordelier,  bachelier  en  théologie  et 
maître  des  novices,  fut  gagné  à  la 
cause  de  la  Réforme,  dès  1 542,  par  les 
sermons  de  Landri  ;  mais  il  dissimula 
ses  sentiments  avec  tant  de  soin  que  la 
Sorbonne  ne  prit  l'alarme  qu'en  1545. 
£Ue  lui  interdit  la  chaire,  le  4  février. 
Pérnssel,  que  d'Argentré  appelle /ean 
PemoceUe  (tout  nous  prouve  que  c'est 
le  même  individu),  promit  de  se  sou- 
mettre; mais  lorsqu'il  fut  question 
d'une  nètractation  publique,  il  refusa 
avec  emportement  de  subir  cette  humi- 
liation. La  Sorbonne  l'exclut  donc  delà 
Faculté,  le  1 2  mai,  tanquam  membrum 
aridum.  Le  cardinal  Du  Bellay  et  le 
Dauphin  intervinrent  en  sa  faveur. 
Lui-même  en  appela  comme  d'abus,  et 
on  arrêt  du  Conseil  du  19  Janv.  1546 
le  renvoya  devant  le  parlement.  Pénis* 
sel  ne  crut  pas  prudent  d'attendre  le 
Jugement;  avant  qu'il  fût  rendu,  il 
sortit  du  royaume  et  se  retira  à  Bàle, 
puis  en  Angleterre,  où  nous  le  trouvons, 
en  1550,  pasteur  de  l'église  française 
de  Londres,  sottsIenomdeLARiviÈRB. 
Lorsque  les  sanglantes  persécutions 
exercées  par  la  reine  Narie  forcèrent 
les  Réfugiés  françaisàchercher  ailleurs 
un  asile,  Pérassel  accompagna  son 
troupeau  à  Wesel d'abord,  puisàFrane- 
forU«ur-lellein.  Les  relations  qu'il  *- 
vatt  BouéesavecCAfto^ûm  pendant  son 


a^onr  à  Baie  et  qu'il  egnitMialt  à  en- 
tretenir avec  l'odieux  «  parti  acadé- 
mique, »  les  querelles  qu'il  eut  avec 
son  collègue  Olbrac  au  sujet  de  U 
Discipline  ecclésiastique  qu'il  ne  vou- 
lait pas  aussi  rigoureuse  qu'à  Genève.; 
enfin  des  soupçons  plus  ou  moins  bien 
fondés  relativement  à  Thétérodoxie  de 
ses  opinions  sur  la  prédestination  ab- 
solue, ne  devaient  pas  le  mettre  en 
bonne  renommée  auprès  de  CaJvth,  de 
Bèze,  ni  de  leurs  disciples.  Il  est  donc 
probable  qu'ils  le  virent  avec  déplai- 
sir  se  présenter^  sans  doute  comme 
député  de  l'église  de  Francfort,  au  col* 
loque  de  Poissy,  où  il  Joua  pourtant 
un  rôle,  car  c'était  un  théologien  in- 
struit ;  mais  leur  mécontentement  fut 
grand  surtout  lorsque  Coitdë  le  choisit 
pour  son  chapelain,  lis  n'osèrent  tou- 
tefois le  manifester  trop  hautement. 
Pérussei  d'ailleur8,flatté  apparemment 
du  choix  du  prince,  non-seolemsnt  si- 
gna tout  ce  que  l'on  voulut.  Confession 
de  foi  et  Discipline  ;  mais  il  poussa 
l'hypocrisie  Jusqu'à  condamner  «  les 
blasphèmes  »  de  son  ami  Castalion. 
Lorsqueia  guerre  éclata,  ilsoivitCondé 
à  l'armée.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
ses  prouesses  à  la  bataille  de  Dreux 
(Voy.  II,  p.  452).  On  peut  supposer 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
rentra  dans  la  maison  de  Gondé,  et  que 
ce  fut  en  qualité  de  chapelain  du  prince 
qu'il  prêcha  à  Nantesen  1565  {Voy,  Il« 
p.  454).  Depuis  cette  époque,  nous  n'a- 
vons plus  rencontré  son  nom.  La  Croix 
du  Maine  affirme  qu'il  est  auteur  de 
plusieurs  Œuvres  UUins  et  françoi»^ 
mais  desquels,  à  ce  qu'il  ajoute,  il  n'a- 
vait pas  connaissance. 

rESCHIER.  Trois  Français  de  o» 
nom  trouvèrent  un  asile  à  Genève  oon- 
tre  les  persécutions,  et  y  obtinrent  les 
droits  de  bourgeoisie  :  ilntotM,  de  Nis- 
mes,  en  1 7 1 6  ;  Pierre  y  pharmacien  ûm 
Bagnols,  en  1 7 1  a,  et  François,  de  V»» 
lence,  en  1725.  Faute  de  reoseignt» 
ments,  nous  ne  pouvons  dire  duquel 
des  trois  descendait  le  ministre  AicfiKf 
Peachler,  pasteur  de  l'égllae  de  Genèfs 
d^mis  1759,  mort  en  t79S,  etaaiear 
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d'anc  Diss,  de  trajeetione  maris  Ru- 
bri,  réimpr*  dans  le  Mosseam  Haga- 
Diim  (T.  iV),  non  pins  qu'nn  antre  /oc- 
ques  Pescbier,  qni  ne  nous  est  connu 
que  par  nne  dissertation  De  irritabili" 
tate  animcUium  et  vegetobtUunif  imp. 
à  Edimbourg,  11979  in-S».  —  De  nos 
jours,  deux  membres  de  cette  famille 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences.  L'un,  nommé  i4cfo[- 
pAc^professeurdelittératurefrançaise, 
a  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
voi  Essai  sur  cette  question  :  D*où  vient 
que  les  sciences  et  les  arts  sont  culti- 
vés à  Genève  avec  plus  de  succès  que 
la  littérature  ?  Gen.  et  Paris,  i  827,  in- 
S«.  De  ses  autres  publications ,  nous 
counaissons  un  Discours  prononcé  à 
rouvertureducours  de  littérature  fran- 
çaise jVroûef.-mrAeVieiû,  1832,in-8«, 
une  Histoire  de  la  littérature  aUeman^ 
rf6,Paris  et  Gen.,  1836,  2  vol.  in-S», 
et  un  Cours  de  Uttéraiure  française, 
Stouttgart,  1859,  in-8«.  L'autre  por- 
tait le  nom  de  Cfuirles-Gaspard,  Né  à 
Genève,  le  1 0  mars  1 782,  il  fit  ses  bu- 
manités  et  sa  pbilosopble  au  collège  de 
sa  vlUe  natale  ;  puis  il  vint  à  Paris  dans 
t'intention  de  suivre  les  cours  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  Il  y  soutint  une 
thèse  remarquable  sur  le  croup  pour 
le  grade  de  docteur,  et  retourna  dans 
sa  patrie,  précédé. d'une  réputation 
que  ses  succès  au  lit  des  malades  éten- 
daient de  Jour  en  Jour,  lorsque  des 
malheurs  domestiques  le  forcèrent  à 
s'éloigner.  Il  s'établit  à Aubonne  dans 
ie  canton  de  Vaud;  mais  au  bout  de 
trois  ans,  prenant  congé  de  la  nom- 
breuse cllenlelle  qu'il  s'y  était  formée, 
il  revint  à  Genève,  où  i'bomœopathie 
comptait  déjà  un  certain  nombre  de 
partisans,  il  voulut  connaître  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  école,  et  l'étude 
sérieuse  qu'il  en  fit  lui  inspira  un  tel 
enthousiasme,  que  dès  lors  il  fut  un 
des  plus  zélés  disciples  de  Hahnemann 
et  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
sa  doctrine ,  même  dans  ses  plus  évi- 
dentes exagérations. 

A  en  Juger  par  le  ton  dur^  acerbe, 
de  sa  polémique,  qui  descendait  quel- 


quefois jusqu'aux  persounalltésles  plus 
blessantes ,  on  se  ferait  une  idée  peu 
avantageuse  du  caractère  de  Peschier; 
cependant  les  personnes  qui  l'ont  con- 
nu  le  mieux  affirment  qu'il  cachait 
sous  des  dehors  peu  attrayants  un  cœur 
bon  jusqu'à  la  faiblesse,  une  humeur 
gaie,  une  piété  sincère.  Il  était  d'ail- 
leurs un  médecin  habile  et  très-in- 
struit.Travailleur  infatigable,  il  se  mit, 
à  l'âge  de  60  ans,  àVétude  de  l'hébreu, 
et  il  s'y  rendit  assez  habile  pour  lire 
facilement  le  texte  sacré  dans  la  langue 
originale.  Son  but,  en  commençant 
cette  étude  tardive,  était  surtout  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie 
de  l'A.  T.,  et  il  le  poursuivit  sans  re- 
lâche jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  comme 
le  prouvent  plusieurs  dissertations  iné- 
dites sur  le  temple  de  Salomon,  le  culte 
des  anciens  Hébreux,  le  nombre  Vf  1, 
etc.,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  entre 
les  mains  d'un  de  ses  amis. 

Peschier  mourut  d'hydropiste,  le  21 
mai  1853,  à  l'âge  de  71  ans.  On  a  de 
lui  des  Recherches  sur  le  titane,  Gen. 
et  Paris,  i  825,  ln-8«,  et  des  Notices  tt 
documents  sur  le  choléray  2«  éd.,  Gen., 
1831,  in*8o.  Il  a  trad.  de  l'allemand  de 
Weber  une  Exposition  systématique 
des  effets  pathologiques,  et  de  l'anglais. 
L'art  de  faire  le  pain.  Il  fut  aussi  un 
des  cotraducteurs  des  Mélanges  de  chi- 
rurgie étrangère,  qui  se  publient  à  Ge- 
nève, et,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
directeur  et  principal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  homcpopathique  de  Ge- 
nève, 1833-42,  18  vol.  in-8». 

PETIT,  nom  d'une  famille  noble, 
originaire  do  Paris,  dont  la  branche 
aînée  se  trouva  transplantée  dans  le 
Languedoc  à  la  suite  des  événements 
politiques  et  religieux  de  xvi»  siècle. 

Chassé  de  France  par  la  Saint-Bar- 
thélémy, à  laquelle  il  eut  le  bonheur 
d'échapper,  Franpow  Petit,  docteur  en 
droit,  se  sauva  en  Allemagne,  d'où  il 
se  rendit  plus  tard  en  Suisse.  Après  sa 
mort,  son  fils  unique,  nommé  aussi 
FRÂKÇOis,qui  ravaltacc/ompagnédans 
sa  fuite,  alla  habiter  Genève,  oh  il  se 
fit  admettre  au  ministère.  C'est  du 
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mariage  de  ce  fils  avec  Noemi  Olivier 
qne  naquit  à  Nlsmes^  le  jour  de  Noël 
1 594»  Samuel  Petite  le  savant  orienta- 
liste. 

François  Petite  qui  exerçait  les  fonc- 
tions pastorales  à  Saint-Ambroix^  ne 
négligea  rien  pour  l'éducation  de  son 
fils^  elles  progrès  surprenants  de  l'en- 
fant répondirent  à  ses  soins.  Â  TÀge 
de  7  ans,  le  Jeune  Samuel  aurait  pu 
être  compté  parmi  les  enfants  célèbres. 
Sa  philosophie  terminée ^  comme  son 
père  le  destinaità  la  carrière  ecclésias- 
tique^ lise  rendit  à  Genève  pour  y  étu- 
dier la  théologiesouslesavantDiodati. 
Versé  déjày  comme  pas  un  de  ses  con- 
disciples, dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  il  s'appliqua  avec  une 
ardeur  extrême  à  apprendre  le  grec  et 
les  langues  orientales,  l'hébreu,  le 
cbaldéen ,  le  syriaque,  le  samaritain, 
Tarabe,  le  copte  même  ;  Thébreu  sur- 
tout lui  devint  bientôt  aussi  familier 
que  le  français.  Son  père,  averti  qu'il 
passait  ses  nuits  à  l'étude,  craignit 
pour  sa  santé  et  le  rappela  auprès  de 
lui.  Peu  de  temps  après,  ea  1614,  le 
synode  du  Bas-Languedoc  l'admit  au 
ministère,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-sept 
ans,  et  l'attacha  à  l'église  de  sa  ville 
natale.  L'année  suivante,  Samuel  Petit 
fut  nommé  professeur  de  grec  an  Col- 
lège des  arts  de  Nismes.  Celte  chaire 
ayant  été  supprimée,  en  1623,  par  le 
Synode  national  de  Ctiarenton ,  il  fut 
dioisi  pour  remplacer  Codurc,  et  en 
1 627,  on  le  donna  pour  successeur 
dans  le  prlncipalat  à  l'Ecossais  Adam 
Abrenéthée,  qui  était  suspect  au  duc 
de  Rohan, 

Petit  s'était  déjà  acquis,  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  la  réputation  d'un 
savant  distingué  et  il  Jouissait,  en 
outre,  parmi  ses  concitoyens  d'une  in- 
fluence fort  grande,  que  lui  avaient 
méritée  ses  vertus,  sa  piété  et  ses  ta- 
lents, lorsque  Richelieu  mit  en  avant 
son  fameux  projet  de  réunion.  Il  était 
trop  en  évidence  pour  que  le  cardinal  ne 
tent&t  pas  de  le  gagner.  D'un  caractère 
doux  et  tolérant,  le  pasteur  de  Nismes 
86  prêta  de  bonne  grÀoe  aux  vues  du 


tout-puissant  mlnlsire  de  Louis  Xlll, 
et  il  composa,  à  son  Instigation,  un 
discoursqutfutpeu  goûté  i\fis  Catholi- 
ques :  aussi  nichelieu  ne  lui  témoigna- 
t-il  aucune  reconnaissance  d'une  dé- 
marche qui  pouvait  compromettre  gra- 
vement sa  position.  Lorsque  Petit  fut 
député  à  Paris,  en  1653,  pour  déjouer 
les  intrigues  des  Jésuites  qui  voulaient 
s'emparer  du  collège  de  Nismes,  il  ne 
put  rien  obtenir  et  ne  rapporta  que 
l'arrêt  du  Conseil  qui  attribuait  aux 
Catholiques  les  places  de  principal, 
de  professeur  de  physique  et  de  ré- 
gents de  première^  troisième  et  cin- 
quième classe. 

Petit  était  en  correspondance  suivie 
avec  la  plupart  des  savants  de  son 
siècle,  qui,  presque  tous,  rendaient 
Justice  à  sa  vaste  et  profonde  érudition. 
On  assure  que  le  cardinal  Bagni,  dans 
quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  lui, 
fut  si  charmé  de  son  savoir,  qu'il  lui 
proposa  de  l'emmener  à  Rome,  en  lui 
promettant,  de  la  part  du  pape,  qu'il 
n'y  serait  nullement  inquiété  an  sujet 
de  la  religion.  Petit  ne  voulut  point  se 
rendre  aux  instances  du  cardinal.  H 
refusa  aussi ,  en  1 638,  la  place  de 
professeur  en  théologie  dans  l'1lnive^ 
site  de  Franeker,  qui  lui  était  offerte 
sur  la  recommandation  de  Saufnaite, 
et  il  remercia  également  de  ses  bonnes 
intentions  à  son  égard  le  Père  Petit, 
général  des  Trinitaires  et  son  cousin, 
qui  cherchait  à  l'attirer  à  Paris,  en 
s'engageant  à  le  faire  rentrer  par  son 
crédit  dans  la  possession  des  biens  de 
son  aïeul  François,  qui  avaient  été 
confisqués  après  sa  sortie  du  royaume. 
Petit  avait  trop  peu  d'ambition  pour  se 
laisser  séduire  par  les  ofifres  les  plus 
brillantes.  11  était,  en  outre,  désinté- 
ressé au  point  de  s'attirer  les  repro- 
ches de  sa  femme,  qui  ne  poussait  pas 
aussi  loin  que  lui  le  mépris  des  riches- 
ses, ail  faisoit de  l'élude,  dUMesnard, 
sesplusprécieusesdélices.  La  tranquil- 
lité dont  il  Jouissoitdans  leseindesafa- 
mille ,  à  laquelle  il  étoit  extrémemeol 
attaché,  augmentoit  son  bonheur.  11 
aimoitla  paix  et  avoitlecaractèredoax 
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et  paisible.  Charitable  envers  les  pau* 
Yfeeet  envers  les  malades  qu'il  aimoità 
visiter,  il  eonsoloit  les  uns  et  les  antres 
par  des  entretiens  pathétiques  et  les 
engageoit  à  supporter  chrétiennement 
l'état  de  l'adversité.  » 

Qnoiqn'il  eût  reçn  de  la  nature  un 
tempérament  robuste,  sa  trop  con- 
stante application  à  Tétude  le  Jeta  dans 
nn  épuisement  qui  dégénéra  prompte^ 
ment  en  fièvre  étique.  Il  mourut,  à 
r&ge  de  49  ans^  le  12  déc.  1643,  ne 
laissant  de  tous  les  enfants  Ibsus  de 
son  mariage  avec  Catherine  Cheiron, 
fllle  A'haac  Cheiron,  docteur  en  droit 
et  principal  du  collège  de  Nismes, 
qn'nne  fille,  nommée  Amtoribttb,  ma- 
riée à  Pierre  Formy,  docteur  en  mé^ 
decine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

Malgré  sa  grande  réputation.  Sa- 
mnel  Petit  n'a  pas  Joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  affiiires  des  églises. 
11  ne  fut  député  qn'à  un  seul  Synode 
national,àceluid'Alençon,  en  1637(1). 

Nous  ravons  déjà  dit,  on  a  générale^ 
ment  rendu  Justice  au  mérite  de  Samuel 
Petit.  Saumaise,  que  l'on  a  accusé  à 
tort  d'une  basse  Jalousie  à  son  égard,  le 
qualifie  de  Vir  enuliiiifsimus  linguo' 
rum  OrientfUiutny  in  omni  antiquitate 
eceUsiasticà  versatissimuSy  ne  de  theO' 
logiâ  eêfhiloeaphid  dicam,  ajoute-t-il, 
cujus  est  peritissimus,  Colomiès  con- 
firme cet  éloge.  Selon  Gassendi,  il  u- 
nissait  à  une  rare  vertu  une  rare  éru- 
dition. A  ces  témoignages.  Joignons 
encore  celui  de  Tannegui  Le  Fèvre, 
qui  rappelle  Vir  dociui,  sed  haud  du- 
Ûe  minue  felix  in  emendandis  Fête- 
rum  scripiis* 

(1)  Oa  a  prélendv^en  s'appayant  rar  une  lettre 
4a  Papotlat  Sorkiire^  que  Samael  Petit  n'aouit 
pas  élë  éloigné  de  se  cooTertir  an  catholicisme. 
Poar  réfoier  cette  calomnie,  ilsafBt  de  ciler  ce  que 
le  mime  Sorbière  écriTait  de  L'Esdnse,  le  SI 
été.  iSAS^  :  «  Je  tons  entoye  dix  de  ses  lettres... 
Vons  y  remarqnerés  aassi  sa  piété  et  raUacbe- 
■leot  qa'il  a  à  la  religion  réformée,  jnsques  à  se 
■lettre  en  colère  eontre  moy  de  ce  qne  je  Iny  pro- 
pMois  les  nisoos  desqielles  M.  BUmdel  combat 
raistoire  de  la  papesse  Jehanne.  Yoas  Terrés 
eavme  loi  plaisent  les  subtilités  de  Saomnr  et 
les  Gritica  sacra  de  M.  Cappel  qne  tons  les  mi- 
misires  de  Paris  apptonTent.  •  Nous  croyons  cette 


Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Miscellaneorum  lib.  IX,  Paris., 
1630,  in-4«. 

II.  Eclogœ  chronologicœy  in  qnibwt 
dé  variisJudœorumySamaritanorum, 
Grœcorum,  Macedonum,  Syro-Mace- 
donum,  Romanorum  iypis,  cycHsque 
veterum  Christianorum  pctschal^us 
dieputaiur,  Paris. ,  1 632,  in-4o;  réimp. 
en  partie  dans  leThesaums  deGrœvius 
(T.  VIII),  dans  celui  de  Gronovius  (T. 
IX),  et  par  Fabricius  dans  les  Opéra 
S.  Hippolyti  (Hamb.,  1718,  in-foL). 
La  Biographie  universelle  mentionne 
Discours  chronologiques,  contenant 
Vintentiony  l'ordre  et  les  maximes  des 
parfaites  chronologies  pour  les  discer^ 
fier  des  mauvaises,  Paris,  1 636,  ln-4«. 
C'est  apparemment  la  trad.  d'une  por- 
tion des  Eclogse. 

m.  Variarum  lectionum  lib.  IV,  in 
quitus  Ecclesiœ  utriusque  Fœderis  nn 
tu&  moresque  antiqui,  sacri  item  e jus- 
dem  atque  eccksiastici  scriptores  il- 
lustrantur,expUcantur,  emendantur, 
Paris.,  1633,  in-40;  réimp.  dans  le  T. 
IX  des  Critici  sacri  (Amst.,  1698, 
in-foL). 

IV.  Leges  Àtticœ,  Paris.,  1635,  in- 
fol;  1642,  ln-40. 

V.  Observatùmum  Ub.  lU,  Paris., 

1642,  in-40. 

VI.  Diatribe  de  jure  principum 
edictis  Ecclesiœ  qumsito,  nec  armis 
vindicafo,  Amst.,  1649,  in-8*. 

vn.  Traité  touchant  la  réuniondes 
Chrétiens.  Avec  quelques  observations 
qui  ont  été  faites  sur  un  livre  latin 
du  sieur  Gaïusen,  Paris,  1670,  in-12. 
— L'original  latin  n'a  Jamais  vu  le  jour. 
1^  traduction  a  probablement  été  (àite 
par  ù*Huisseau, 

Petit  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à  des  Anmadversions 
sur  Josèphe,  dont  le  msc.  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Bibl.  d'Oxford. 

PETIT  (Annb-Marguerits  db), 
plus  connue  sous  le  nom  de  M">«  Ou 
Noter,  naquit  à  Nismes,  le  1 2  Juin 
1 663,  de  Jacques  de  Petit  et  de  Ca- 
therine Cotton,  de  Montpellier,  qui  des- 
cendait de  la  même  famille  que  le  fo- 
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meax  oonfesseor  de  Henri  IV.  £lle  fut 
présentée  au  baptême  par  le  sieur  de 
Moniagnac,  an  lieu  et  place  de  Pimt 
Petit,  capitaine  de  cavalerle>  son  on- 
cle (i),  et  par  Marguerite  CotUm,  é- 
pouse  dn  sieur  de  Saporta,  sa  tante 
do  c6té  maternel.  Sa  mère  étant  morte 
peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le 
Jour^  M»*  de  Saporta,  «  femme  qui 
joignoit  à  une  grande  beauté,  à  un 
esprit  et  un  génie  supérieur,  un  cœur 
et  des  sentimens  héroïques,  en  un 
mot,  une  vertu  et  une  piété  exemplair 
res,  »  la  prit  chez  elle,  à  Orange,  et  se 
chargea  de  son  éducation.  Au  bout  de 
six  ans,  elles  allèrent  toutes  deux  ha- 
biter Nismes,  où  elles  se  trouvaient 
lorsque  redit  de  Nantes  fut  révoqué. 

La  protection  du  maréchal  de  Lor- 
ges  épargna  à  M^'»  Petit  les  odieuses 
violences  des  missionnaires  bottés; 
mais  si  elle  ne  subit  point  les  brutales 
insolences  des  dragons,  elle  eut  à  sou- 
tenir les  eCTortâdes  convertisseurs,  qui 
la  trouvèrent  inébranlable.  De  guerre 
lasse,  on  lui  accorda,  sur  sa  demande, 
un  passe-port  pour  Paris,  oii  demeu- 
rait son  oncle  Gaspard  Cotton,  qni  y 
avait  fait  son  chemin  par  le  crédit  des 
maisons  de  Ctiàtiilon  et  de  Duras.  Cet 
oncle  venait  d'abjurer  et  Ton  espérait 
que  son  Influence,  fortifiée  par  la  per- 
spective de  sa  riche  succession,  déter- 
minerait sa  nièceà  suivre  son  exemple. 
Mu«  Petit  se  mit  donc  en  route  avec  sa 
tante  Saporla,  le  i*'  déc.  1685,  fer- 
mement résolue  à  sortir  du  royaume 
à  la  première  occasion  favorable.  Âr-  , 
rivée  à  Lyon,  elle  trouva,  après  beau- 
coup de  démarches  inuliles,  un  caba- 
retier  de  Seyssel  qui  se  chargea  de  la 
conduire,  déguisée  en  marmiton,  à  Ge- 
nève, où  elle  parvint  saine  et  sauve, 
mais  peu  contente  de  son  guide,  qui 

(1)  Ce  Pierre  Petit  ne  doit  pas  dtre  confondH, 
croyons-DOus,  aveo  Pierre  Pelit^  maréchal  dos 
logis  général  do  la  cavalerie  légère,  qui  épousa 
Svtanne  Le  Monniêtet^n  eut  :  1»  IsààC-FràN- 
çoiB,  aè  le  95  sept.  1674,  présenté  au  baptdme 
par  /«oac  Le  Monnier,  secrétaire  des  commande* 
menls  do  duc  d'Orléans,  et  par  Judith  de  Gorri$i 
30  PiBBRB,  baptisé  le  %i  jaio  i67e  {H^g.  de 
ChartnUm). 


Tavait  mattrattée  et  volée  sans  pnté. 
Sa  tante  continua  sa  route  vers  Paris. 
De  Genève,  où  elle  ne  s'arrêta  que  peu 
de  temps.  M"*  Petit  alla  rejoindre  à 
Lausanne  son  oncle  Noguier,  qu'elle 
suivit  en  Hollande,  où  Pierre  Petit  s'é- 
tait établi  avec  sa  famille,  même  avant 
la  révocation.  Mais  elle  ne  larda  pas  à 
sentir  le  lourd  poids  de  la  dépendance  ; 
son  oncle,  de  son  eété,  se  fatigua  bi«i- 
tét  de  sa  présence.  Il  l'engagea  à  en- 
trer dans  la  Société,  espèce  d'hospioe 
fondé  par  la  princesse  d'Orange  et  di- 
rigé par  M^**  Du  Moulin,  La  proposi- 
tion était  peu  attrayante  pour  une  Jeune 
fille  de  25  ans;  aussi  MM«  Petit  préféra- 
t-elle  revenir  en  France  auprès  de  sa 
tante  Saporta  et  de  son  oncle  Gotton, 
qui  depuis  longtemps  pressaient  son 
retour  avec  les  plus  vives  instances,  en 
lui  promettant  qu'elle  ne  serait  point 
inquiétée  au  sujîet  de  la  religion.  Elle 
partit  de  La  Haye,  au  moisd'oct.  1 686. 
A  son  arrivée  à  Paris,  le  22  déo.,elle 
trouva  sa  tante  convertie  ou  soi-disant 
telle.  Gotton,  malgré  sa  promesse,  ne 
négligea  rien  pour  l'amener  elle-même 
au  même  point;  mais  elle  résista  à 
tous  ses  arguments,  en  sorte  qu'au 
commencement  de  \  687.  une  lettre  de 
cachet  l'envoya  avec  sa  tante  dans  un 
couvent  (Àroh,  gén.  E.  3373).  Au  bout 
de  dix  Jours  cependant,  Gotton  obtint 
leur  liberté,  en  s'engageant  à  les  faire 
instruire,    engagement  auquel  elles 
souscrivirent,  mais  avec  la  ferme  ré- 
solution de  ne  pas  le  tenir,  s'il  était 
possible.  A  peine,  en  effet,  furent-elles 
hors  du  couvent,  qu'elles  cherchèrent 
activement  les  moyens  de  fuir.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'après  plusieurs  mois 
d'attente  qu'elles  réussirent  à  s'évader, 
mais  elles  furent  poursuivies,  rattra- 
pées à  Dieppe,  ramenées  à  Paris  et  en- 
fermées, le  8  fév.  1688,  aux  Filles  de 
l'Union  chrétienne  {Ihid.  E.  3374). 
Leur  constance  ne  se  démentit  pas. 
Ordre  futdonc  donné  de  les  expulserdu 
royaume  comme  hérétiquesopinlàtres. 
Soit  que  M"»  Petit  ne  pût  supporter  l'i- 
dée de  retourner  vivre  en  Hollande, 
soit  que  l'amour  se  mit  de  la  partie, 
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elle  finit  par  snooomber»  et  accepta 
pour  époux  GQlUanmeDQ  Noyer^  capU 
taine  au  régiment  de  Toulouse.  Lema^ 
rlage  eut  lieu  le  \S  mai  1688^  sans 
qu'on  exigeftt  d'elle  ni  confession  ni 
abjuration;  on  permit  même  à  H">*de 
Saporta^  quoiqu'elle  fût  restée  ferme 
dans  sa  foi,  d'aller  vivre  auprès  de 
sa  nièee,  chez  qui  elle  demeura  Jus- 
qu'à sa  mort^arri^  en  1693  (l)  ;  et^ 
comme  témoignage  de  sa  satisfaction, 
Louis  XIV  accorda  à  la  Jeune  épouse 
une  pension  de  eooliv.,  qui  fut  portée^ 
l'année  suivante,à900  (76/(2.  £.  3375). 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  rentra 
dans  les  biens  de  sa  famille,  qui  étaient 
considérables,  ce  qui  mit  sou  mari  en 
état  d'acheter  plus  tard  la  charge  de 
grand-maltre  des  eaux  et  forêts  du  Lan- 
guedoc. 

Bien  ne  troubla  d'un  manière  grave 
l'harmonie  entre  les  deux  époux  Jus- 
qu'en 1699,  que  des  désagréments 
éprouvés  dans  sa  charge  engagèrent  Du 
Noyer  à  la  vendre  pour  venir  vivre  à 
Paris.  Au  sein  des  plaisirs  coûteux  de 
la  capitale,  l'ex-capitaine  donna  à  sa 
femme  de  fréquents  sujets  de  plaintes  ; 
l'amour  de  M»*  Bu  Noyer  pour  son 
mari  se  refroidit,  et  à  mesure  qu'il  di- 
minua, la  voix  de  la  conscience,  qu'il 
avait  étoutrée,  recommença  à  se  faire 
entendre.  La  mort  héroïque  de  Brous- 
son  éveilla  le  remords  dans  son  cœur^ 
et  il  y  prit  tant  d'empire,  qu'elle  ré* 
solut  de  sortir  de  France  et  de  rentrer 
dans  l'Eglise  réformée.  Sous  prétexte 
de  faire  un  voyage  àNismes,  elle  par- 
tit de  Paris,  à  la  fin  d'avrU  1701,  ac- 
compagnée de  ses  deux  filles,  qui  en- 
traient, l'une  dans  sa  12*  et  l'autre 
dans  sa  9*  année,  et  emportant  ce  qui 
lui  restait  de  plus  précieux  ;  mais  ar- 
rivée à  Lyon,  elle  cbangea  d'itinéraire 
et  gagna  Genève,  d'où  elle  se  hâta  de 
passer  dans  le  Pays  de  Vaud,  de  peur 
que  le  résident  français  ne  lui  Jouât 
quelque  mauvais  tour.  De  là  elle  se 

(1)  sue  fit  U  mort  la  plot  ehrètlêiiDe,  dit  u 
Bièet.  Ovolqn'sU*  n'eAl  bit  «vcun  totê  de  e»UM- 
lieisaie»  elle  fai  enterrée  diuii  l'ègllie  de  Saint- 
Etienne,  l  Tonlouie, 


rendit  en  Hollande,  désirant,  dit-elle, 
réparer  le  scandale  qu'avait  donné  Son 
premier  départ.  Elle  y  trouva  dam 
liu«*  de  La  Guerchê  et  de  Dangeau, 
et  dans  !!««  de  Béringhen  des  protec- 
trices sélées.  M.  Hervart  la  présenta 
au  grand-pensionnaire  qui  lui  promit 
d'appuyer  une  requête  qu'elle  avait 
adressée  aux  Etats-Généraux  dans  le 
but  d'en  obienir  une  pension.  Les  cir- 
constances ne  permirent  pas,  il  est  vrai, 
de  lui  accorder  sa  demande  ;  mais  elle 
reçut  à  diverses  reprises  des  gratifi- 
cations assez  importantes,  qui  la  mi- 
rent en  état  de  vivre  dans  une  sorte 
d'aisance  à  la  Société  de  Scheldam, 
où  elle  se  retira  par  le  conseil  de  ses 
amis,  et  où  elle  fut  admise  sans  diffi- 
culté par  la  directrice,  W^^  de  La  Bour 
telière,  sur  la  recommandation  de 
M"«  de  Dangeau,  Elle  y  passa  environ 
six  mois  dans  une  retraite  profonde,  ne 
s'oecupant  que  de  ses  enfants.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  Guillaume  d'O- 
range monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
L'espoir  que  lui  donnait  son  cousin 
germain  L.  Petit-des-Etangs  d'obtenir 
du  nouveau  roi  une  pension  fixe,  la 
décida  à  passer  à  Londres,  en  1702; 
mais  à  son  arrivée,  le  roi  Guillaume 
était  mort.  Après  avoir  attendu  long- 
temps, voyant  que  ses  affaires  ne  pre- 
naient pas  une  tournure  favorable,  elle 
revint  à  La  Haye  avec  ses  deux  flUes. 
L'aînée,  nommée  Aimi-MÀiiouBiiiTiij 
épousa,  quelque  temps  après,  Jacob 
Constantiny  capitaine  de  cavalerie,  et 
non  pas  Cavalier,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  par  erreur  (Voy.  lil,p.  292). 
Comme  elle  n'avait  quitté  qu'avec  ré- 
pugnance sa  patrie  et  la  religion  ca^ 
tbolique  dans  laquelle  elle  était  née,  elle 
finit  par  céder  auxsoHIcitations  de  son 
père,  et  abandonnant  secrètement  son 
mari  et  samère,eUe  revint  en  France,  à 
la  fin  de  fév.  1708.  Cettefulte  causa  une 
vive  douleur  à  M»»  Du  Noyer,  qui  con- 
centra dès  lors  toute  son  affection  sur 
sa  fille  cadette,  CHAnLOTTE-OLTHPs^ 
née  le  1 2  mars  1692.  Après  avoir  reçu 
les  hommages  de  Voltaire,  pendant  son 
voyage  en  Hollande,  en  m  3,  et  ceux 
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de  Cavalier f  ie  célèbre  chef  des  Ca- 
misards^  cette  demoiseile^  que  par  mi- 
gnardise  on  appelait  Pimpeite^  épousa 
plus  tard  M.  de  Winterfeld. 

Après  révasion  de  sa  fille  aînée» 
H»«  Da  Noyer  quitta  La  HaYe  pour 
s'établir  dans  le  village  de  Voorburg. 
Obligée  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence, elle  eut  recours  à  sa  plume  et 
fonda  ou,  selon  d'autres,  continua  une 
espèce  de  gazette  eu  vers  sous  te  titre 
de  Quintessence»  La  vogue  de  cette  pu- 
blication lui  procura  des  moyens  de 
vivre  bonnètement  et  lui  valut  même 
des  marques  d'estime  de  la  part  de 
très-grands  personnages;  mais,  d'un 
autre  c6té,  elle  se  fit  des  ennemis  qui, 
par  vengeance,  la  tournèrent  en  ridi- 
cule dans  le  Mariage  précipité,  comédie 
satirique  dont  elle  ne  put  empêcher  la 
représentation  sur  le  théÀtred'Utrecht. 
Outre  sa  Gazette,  M"«  Du  Noyer  a  pu- 
blié un  autre  ouvrage  plus  important, 
dont  le  succès  s'est  soutenu  jusqu'à 
nos  Jours.  Nous  voulons  parler  de  ses 
Lettres  historiqtÀeset  galantes,  relation 
des  principaux  événemente  arrivés  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  sous 
la  forme  d'une  correspondance  entre 
deux  dames  de  condition^  habitant  l'une 
Paris,  l'autre  la  province.  Ces  lettres 
sont  bien  écrites,  sans  affecUtion  et 
avec  élégance.  On  y  trouve,  outre  deux 
historiettes  d'une  moralité  irréprocha- 
l>le,  un  grand  nombre  d'anecdotes  in- 
téressantes et  cur  ieuses,dont  quelques- 
unes,  cela  se  comprend,  sont  d'une  au- 
thenticité douteuse,  n'étent  racontees 
que  sur  ouï-dire.  Elles  ont  eu  au  moins 
cinq  ou  six  édit.  depuis  la  première 
qui  parut  à  Cologne  en  1 704.  Celle  de 
Londres,!  757, 8  tomes  en  9  vol.  in-)  2, 
passe  pour  la  meilleure.  Les  six  pre- 
miers volumes  contiennentles  Lettres, 
le  septième  les  Mémoires  de  M.  Du 
Noyer,  où  sa  femme  et  ses  filles  sont 
indignement  vilipendées,  et  le  Mariage 
précipité;  le  huitième  et  le  neuvième 
les  Mémoires,  que  M"»  Du  Noyer  pu- 
blia, dès  1710,  pour  se  Justifier  des 
turpitudes  qu'on  lui  imputait.  Cette 
femme  célèbre  mourut  à  Voorburg,  le 


28  mai  1719,  opposant.  Jusqu'à  la  fin 
de  ses  Jours,  à  la  fortune  adverse  et  à 
la  calomnie  une  grande  sérénité  d'es- 
prit et  une  remarquable  force  d'Ame. 
Mesuard  a  donc  en  raison  de  dire,  dans 
son  Histoire  de  Nismes,  qu'elle  a  fait 
honneur  à  sa  patrie;  mais  il  s'est 
trompé  en  vantant  sa  beauté.  M*«Bu 
Noyer  n'éteit  pas  belle  ;  elle  était,  par 
contre,  très-spirituelle  et  pleine  de  vi- 
vacité et  d'enjouement. 

PETIT  (Etiennb  db],  ministre  à 
Saint-Rome-de-Tarn,  néa.Lectoure,en 
1661,  du  pasteur  François  de  Petit, 
qui  desservit  successivement  plusieurs 
églises  du  Haut-Languedoc,  et  de  sa 
femme  Madelaine  Chavanon,  de  Lédi- 
gnan,  qu'il  avait  épousée,  en  1659, 
sortit  de  France  à  la  révocation,  avec  sa 
mère,  qui  mourut  à  Stargard,  en  1 729, 
âgée  de  91  ans,  son  frère  Louis,  sou- 
che de  la  branche  hollandaise  de  cette 
famille,  et  trois  sœurs,  dont  Tune, 
nommée  Espérance,  devint  la  gouver- 
nante des  enfante  du  margrave  Albert 
et  mourut  à  Berlin,  le  29  août  1 747, 
veuve  d'un  officier  prussien,  Walter 
de  Hiilensberg,  tué  à  Malplaquet. 

Donné  pour  pasteur  à  la  colonie 
française  de  Prentzlow,  en  1 686,Etien- 
ne  de  Petit  desservit  cette  église  Jus- 
qu'en 1697,  qu'il  fut  appelé  à  rem- 
placer le  ministre  Jordan  à  Storgard 
en  Poméranie,  où  il  mourut  en  1737, 
après  y  avoir  rempli  pendant  40  ans 
les  fonctions  du  ministère,  avec  autant 
d'assiduitequedezèle.  De  son  mariage 
avec  Susanne  Sadier,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1686,  naquirent  deux  fils.  Le 
cadet,  nommé  Isaac,  né  en  1690,  en- 
tra au  service  de  l'Autriche,  parvint 
au  grade  de  colonel  et  mourut,en  1764, 
commandant  de  Roveredo  dans  le  Ty- 
roi.  L'alné,ANTOiNB-LoDis,néàPrentz- 
low  en  1688,  s'éleva,  au  service  du 
roi  de  Prusse,  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  et  fut  commandant  de  Spandau. 
11  mourut  en  1737,  ayant  eu  de  son- 
mariage  avecifar^uerit0-i4mé/ie  Cleyn 
(Klein?)  quatre  entante,  savoir  :  i* 
Charlbs-Lgcis,  enseigne  dans  l'armée 
prussienne,  mort  en  1 742,  à  Braunan 
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en  Bohftmft;  sans  avoir  été  marié;  — 
2*  Isààg,  mort  en  1775^  à  Brieg  en 
Sllésie,  major  dans  le  régiment  de  Za- 
remtMk  et  père  de  deux  fiJs^  Charles- 
Louis  et  Frédéric,  tssQS  de  son  allian- 
ce avec  JuHenne-Hélène-CaroUne  von 
Schreibersdorf,  lesquels  suivirent  la 
carrière  des  armes  ;  —  5«  Màrie-Ma- 
DBLAiNB^  née  en  I722,qui  épousa,  en 
1749,  son  cousin  Ànloine'Frédéric- 
Théophile,  et  mourut  à  Berg-op-Zoom, 
en  1783;  —  4«  ëspérance-Ajhélib, 
née  en  1 727,  lectrice  de  la  reine  douai- 
rière de  Prusse. 

La  branche  cadette  on  de  Hollande, 
fondée  par  Louis  de  Petit,  nous  est  beau- 
coup mieux  connue  quelabrancbe  atnée 
ou  de  Prusse,  grâces  aux  renseigne- 
ments que  M.  Guillaume  de  Petit  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  ses  an- 
cêtres. 

Né  en  1667  à  Saint-Rome-de-Tarn, 
Louis  de  Petit  fut,  après  son  arrivée 
dans  le  Brandebourg,  incorporé  dans 
les  Grands-Mousquetaires.  Lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie,eni  705, 
capitaine  en  1716, 11  mourut  à  Berlin 
en  1749,  n'ayant  eu  qu'un  ûls  de  sa 
femme  Elisabeth  Chavanon,  qu'il  avait 
épousée  en  1708.  Ce  flls,  nommé  An- 
TOcns-FEÉnÉRiG-THÉoPHiLB,  vint  au 
monde  en  1710.  Â  Tâge  de  17  ans,  il 
entra  dans  le  corps  des  cadets;  mais 
trois  ans  après,  il  prit  du  service  dans 
rarmée  bollandaise.  Il  était  arrivé, 
en  passant  par  tous  les  grades  subal- 
ternes, à  celui  de  lieutenant-colonel, 
lorsque  le  statbonder  Guillaume  Y  le 
nomma,  le  l«r  nov.  1769,  grand-ma- 
jor du  château,  et  en  1776,  grand-ma- 
jor du  château  et  de  la  ville  de  Na- 
mar,  place  qu'il  remplit  durant  six  ans. 
Après  la  mort  du  comte  de  Malllebois, 
Petit  obtint  le  commandement  de  son 
régiment,le20déc.  I79l,etlel8juill. 
1 795,  le  prince  d'Orange,qui  avait  pour 
loi  beaucoup  d'estime,  l'éieva  au  grade 
de  général  major  de  l'infanterie.  Fidèle 
à  son  souverain,  le  général  Petit  émi' 
gn,  en  1 797,  dans  le  Hanovre  avec  ses 
deux  dis,  et  mourut  i  Lingen,  le  29 
nov.  1801 .  Il  avait  épousé  à  Berlin,  en 


1 749,  Marie-Mcuielaine  de  Petil,  qui 
le  rendit  père  de  cinq  enfants,  dont  trois 
fils  :  10  Louis-Fbédéric,  né  en  1752, 
major  dans  le  régiment  de  son  père, 
qu'il  suivit  dans  son  émigration  ;  mais 
à  la  paix  d'Amiens,  il  retourna  en  Hol- 
lande avec  son  frère  sans  vouloir  tou- 
tefois accepter  d'emploi  dans  le  nouveau 
gouvernement.  Il  mourut,  en  1859, 
lieutenant-colonel  d'infanterie,  n'ayant 
point  été  marié;  -r  2»  Antoine-Guil- 
laume, qui  continua  la  descendance; — 
soGhàrlbs-Hbnri,  né  le  8  mai  1760, 
mort,  en  1 785,  lieutenant  d'infanterie. 
Né  en  1756,  Antoine-Guillaume  de 
Petit  entra  dans  le  génie.  Il  avait  obte- 
nu déjà  le  brevet  de  capitaine,  lorsqu'il 
émigra  avec  son  père.  Après  la  restau- 
ration de  1814,  il  reprit  du  service  et 
s'éleva  au  grade  de  major.  Il  mourut  le 
1 4  mars  1823,  ayant  eu  sept  fils  de  son 
union  avec  Adélaïde^  Catherine'  Lucie 
HesseWerg  yqa'ii  avait  épousée  en  1 788: 
1»  Antoine  -  Frédéric-  Marie,  né  en 
1789,  tué  à  Eylau,  en  1807,  servant 
dans  l'armée  russe  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant de  chasseurs  à  cheval  ;  —  2« 
Louis-Jacques,  né  en  1790,  qui  fut 
placé,  en  1804, à  l'Ecole  des  cadets  de 
Berlin.  En  1 808,  il  entra  au  service  de 
Russie  dans  le  régiment  où  son  frère 
aîné  avait  laissé  les  meilleurs  souve- 
nirs, et  fit  la  campagne  deFinlande  sous 
les  ordres  de  Witlgenstein.  Nommélieu- 
tenant,  il  fut  chargé  de  travailler  à  la 
carte  topographique  de  la  province  de 
Wilna,  Dans  la  sanglante  campagne  de 
1812,  où  il  donna  en  vingt  rencontres 
des  preuves  brillantes  de  sa  valeur,  et 
reçut  plusieurs  blessures  graves,  il  ob- 
tint, comme  récompense  de  ses  servi- 
ces, le  brevet  de  capitaine  d'état-ms^or 
et  la  décoration  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne.  En  1 813,  il  continua  à  se  signa- 
ler parmi  les  plus  braves,  à  Tôplitz,  à 
Halle,  à  Dresde,  à  Gulm,  etc.,  jusqu'à 
la  bataille  de  Leipzig,  où  il  fut  de  nou- 
veau blessé  à  lajambed'un  coup  de  feu. 
Cette  campagne  lui  valut  la  décoration 
de  Saint-Vladimir.  En  1815,  quoique 
soufl)rant  encore  de  ses  blessures,  il  en- 
tra dans  Paris  avec  le  c^rps  de  Witt- 
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genstein^  auquel  il  était  attaché  ;  mais 
Il  nevoulut  point  retourner  en  Bussie.  Il 
donna  sa  démission  le  1 4  octobre,  et 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  prendre  du 
service  dans  l'armée  néerlandaise.  De 
1820  à  1 826,  il  fut  un  des  commissaires 
pour  la  délimitation  des  frontières.  De 
i8?>0  à  1839,  il  fut  employé  comme 
lieutenant-colonel  et  chef  d'état-major 
d'une  division  d'infanterie  dansl'armée 
mobile.  En  1849,  il  fut  nommé  colonel 
et  directeur  des  reconnaissances  mili- 
taires. En  1852,  le  roi  i'éleva  au  grade 
de  général  major  d'une  brigade  d'in« 
fanlerie  et  l'appela  au  commandement 
de  la  province  de  Gueldre;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  nouveau 
grade,  étant  mort,  le  26  fév.  1 853.  De- 
puis 1831,  il  était  décoré  de  l'ordre  de 
Guillaume,  et  depuis  1847,  de  l'ordre 
du  Lion  néerlandais.  Il  avait  épousé, 
en  1828.  une  demoiselle  vandeWalle 
qui  lui  donna  trois  fils.— 3*Charles- 
Elib,  né  en  1792,  tué  à  la  bataille  de 
Gulm,  en  1 81 2,  servant  comme  volon- 
taire dans  les  lanciers  polonais  au  ser- 
vice de  France;  —  4»  FRÊDÉaic-Ac- 
GUSTE, mort  enfant, en  1795;— S^GÉ- 
lUBD-GiTiLLAUME-LL'Càs,  né  en  1799, 
capitaine  d'Infanterie  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Chêne,  mort  en  1851,  lais- 
sant deux  flls  de  sa  femme  Johanna- 
Marie  Hanssen,  qu'il  avait  épousée  en 
1839;  —  6»  Guillaume,  né  en  1800, 
élève  de  l'Ecole  militaire  de  Delft,  au- 
jourd'hui lieutenant-colonel  pensionné 
de  l'état-major  général ,  chevalier  de 
Tordre  de  Guillaume  et  du  Lion  néer- 
landais, à  qui  sa  femme,  Henriette^ 
Christophe-IohannaUytermark, morte 
en  1 844,  a  donné  un  fils  et  deux  filles  ; 
— 7»Albxandre-Qcirin,  né  en  1 807, 
lieutenant  d'infanterie,  à  qui  sa  belle 
conduite  pendant  le  siège  d'Anvers,  en 
1 832,  mérita  la  décoration  de  l'ordre 
de  Guillaume.  Il  mourut  en  1848,  sans 
avoir  été  marié. 

François  de  Petit,  de  qui  descendent 
par  une  filiation  non  interrompue  les 
Petit  de  Prusse  et  de  Hollande,  était 
très-vraisemblablement  le  fils  de  Daniel 
dé  Petit  y  sieur  de  Montbrlson,  qui 


épousa,  en  1631,  AmnAife  de  Lupé, 
Tout  nous  porte  à  croire  que  cette  fa* 
mille  était  originaire  du  Languedoc,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  lien  de  fMirenté, 
au  moins  immédiat,  entre  elle  et  la  fa- 
mille parisienne  du  même  nom  ;  mais 
peut-être  pourrait-on  rattacher  à  cette 
dernière  Jonaihas  Petit-de-Bretiçny, 
auteur  de  Vanti'^hermaphrodite  ou  le 
secret  tant  désiré  de  beaucoup,  de  l'o- 
vis  proposé  au  roy  pour  réparer  lez 
désordres,  impiétés,  injustices,  abus, 
tnéi  hancetés  et  corruptions  qui  sont  en 
ce  royaume, Paris,  J.  Berjon,  1606,  in- 
8*;  ainsi  que  Thomas  Petit,  sieur  de 
Glaux-Hardi,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  qui  fut  député,  en  I599,à  l'As- 
semblée politique  de  Saumur  par  l'Ile- 
de-France  (Fonds  de  Brienne,  N»  221). 
Ce  dernier  eut  de  son  mariage  avec 
MariePicherel,ûeu\  fils,  nommés  Esaii 
et  J0NATHA8.  L'atné,  né  en  1 594,  fut 
présenté  au  baptême  par  Paul  Le  Mais- 
tre,  médecin  du  roi,  et  par  Marie  de  La 
Rougeray*.,  veuve  Perrin.  Le  cadet, 
sieur  de  Glaux-Hardi,  né  en  1599,  et 
enlerré  au  cimetière  des  SS.  PP.,  le  28 
août  1 652,  fût  contrôleur  général  des 
bols  et  forêts;  il  ne  laissa,  à  ce  qu'il 
parait,  de  son  mariage  avec  Jeanne 
Muisson,  qu'une  fille,  MADELAtiis,  qui 
épousa,  en  1647,  Gaspard  Masclari. 
Peut-être  devrait-on,  si  la  généalogie 
de  cette  famille  était  jamais  dressée,  y 
donner  aussi  place  à  Pierre  Petit,  sieur 
du  Chesnoy,  avocat  au  parlement  (l), 
fils  de  Pierre  Petit,  procureur,  et  de 
SusanneDavid,  lequel  épousa,  en  1 637, 
dans  l'église  deCharenton,  Marie  Guil- 
lemard,ti\\e  de  Daniel  Guillemard,  pro- 
cureur au  parlement,  et  de  Madelaine 
Gobelin,  et  à  la  sœur  de  ce  Pierre,  nom- 
mée Claude,  qui  devint,  en  1 632,  la 
femme  de  Jacques  de  Saumaise.Ce  sont 
là,  on  le  comprend,  des  hypothèses 
peut-être  sans  fondement;  car  le  nom 
de  Petit  est  commun  en  France;  il  se 

(1)  C'est  lai  MD8  doule  qui  abjura  trois  JMn 
aranl  sa  mort,  comme  le  raconte  le  Mercure  ga- 
lut  du  mois  de  mai  1680.  Noos  ne  prendroot 
pu  sur  novt  d'alfinner  qu'U  aoit  IdenUque  ai«e 
l'ayocat  Petit,  anleur  d'une  tradaetiou  de  Leltiee 
choisies  de  St.-Jérdme,Pari8,Gonterot,  167S,  S*. 
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reneonlre  très-fréqueminent  dans  les 
Annales  de  nos  églises.  Ainsi  à  Paris 
même  vivaient,  dans  la  première  moi- 
tié  dn  xVii«  siècle  r  Samuel  Petit,  li- 
bralre-édllenr  de  qnelques-uns  des  ou- 
vrages du  savant  DaiUé.  II  moumt  an 
mois  de  sept,  i  650,  ayant  en  de  son 
mariage  avec  Marie  Augier,  cinq  fils  : 
Euu,  né  le  14  Join  1620;  N.  baptisé 
le  26  mars  1623;  Philippe,  né  le  i  2 
sept.  1627;  Jean,  né  le  20  Juin  1631; 
Samobl,  né  le  23  Jnill.  1633.  Y  vivait 
aussi ^  dans  le  même  temps,  Adrien 
Petite  architecte  dn  duc  d'Orléans,  en- 
terré an  SS.  PP.,  le  28  Jnill.  1658,  à 
l'âge  de  72  ans  ;  il  avait  en  de  sa  fem- 
me, Marie  Du  Ry,  plusieurs  enfants  : 
ELISABETH,  bapt.  le  1 0  oct.  1 632  ;  Ma- 
rie, bapt.  le  1 5  mai  1 635,  qui  eut  pour 
parrain  son  oncle  Sébastien  Petit  ;  An- 
51,  bapt.  le  1 3  Juin  1 638  ;  Adrien,  en- 
terré le  5  sept.  1 644  ;  Jean,  mort  jeune, 
en  1644,  et  finalement  Isaac,  maître 
maçon,  marié, en  mars  1 662,  avec  Ro' 
eKet  i{(itY>ir,filie  de  Pierre  Ravoir,  sieur 
de  Lafleur,  lieutenant-genérai  des  mi- 
neurs de  l'artillerie  ,  et  d'Elisabeth 
Beaufpys.  — En  1 625,  le  maire  de  La  Ro- 
ebelie  se  nommait  Jacques  Petit,  et  ses 
enfants  professaient  encore  le  protes- 
tantisme en  1 68 1 .  C'est  d'eux  sans  dou- 
te qoe  descendent  les  Petit  d'Angleterre, 
dont  trois,  Jean-Louis,  Louis-Hayes  et 
LouiS'Pierre, oni  rempli  les  fonctions  de 
directeurs  de  l'hôpital  français  à  Lon- 
dres, en  1773, en  1829  et  en  1845,  et 
dont  un  quatrième,  Pierre,  s'est  fait 
eonnaltre  par  une  grammaire  hébraï- 
que, publiée  sous  le  titre  de  The  he- 
brew  guide,  Lond.,  1752,  in-4».  — 
Bans  le  Bas- Languedoc,  Indépendam- 
ment du  professeur  Samuel  Petit  et  de 
H»*  Du  Noyer,  nous  trouvons  un  Au- 
bin Petit,  sieur  de  Boisset,  et  un  Jean 
Petit,  sieur  du  Gravier,  qui  assistèrent 
tous  deux  à  l'assemblée  politique  de 
Lnnel  (Arch,  Tt.  232);  un  François 
Petit,  docteur  en  droit  civil  et  avocat, 
qui  fut  député,  comme  ancien  de  l'é- 
glise de  Nismes,  au  Synode  national  de 
Castres,  ou  il  joua  un  rôle  assez  im- 
portant, et  deux  demoiselles  Petit, 


Isabeau  et  Charlotte,  qui  sortirent  de 
France  à  la  révocation  {ibid.Tr,  282). 
—  Parmi  les  réfugiés  d'Orange  figure 
le  pasteur  Charles  Petit,  qui  avait  été 
admis  au  ministère,  en  1678,  parle 
synode  provincial  tenu  à  Nismes,  et  qui, 
de  1 704  à  1 716,  date  d§  sa  mort,  des- 
servit l'église  française  de  Berlin.  C'est 
aussi  du  Languedoc  qu'était  originaire 
Pierre  Petit ,  ministre  à  Choulex,  en 
1596,  un  des  convertis  de  François  de 
Sales.  Les  écrivains  caiholiqoes>  qui 
célèbrent  cette  conversion  comme  un 
triomphe,  se  gardent  bien  de  dire  que 
le  misérable  apostat  avait  été  déposé 
a  pour  ses  malversations,  scandales^ 
Ivrogneries,  violences  à  l'égard  de  sa 
femme,  cruautés  contre  ses  propres  en- 
fants, »  et  que  peu  s'en  était  fallu  qu'il 
ne  fût  pendu  à  Genève  «  à  cause  de 
ses  larcins  et  faussetés.»  On  a  publié, 
selon  l'usage,  La  volontaire  conversion 
de  P,  Petit,  cy-devant  ministre  de  Ge- 
nèvp,  à  nostre  saincte  foy  et  religion 
catholique,  Paris,   1599,   in-8»,  oîi, 
comme  bien  Ton  pense,  l'auteur  a  passé 
prudemment  sous  silence  ses  antécé- 
dents. Enfin,  sans  parler  d'un  prêtre 
converti,  nommé  Petit,  qui  eut  à  Genè- 
ve, en  1 665,  avec  un  autre  prêtre  aussi 
converti,  appelé  Clerville,  de  grands 
diiTérends  relatés  dans  onze  pièces  mss. 
qui  se  conservent  à  la  Bibliothèque  de 
cette  ville,  ni  d'autres  Petit  dont  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  nom,  nous 
mentionnerons  encore  Jacob  Petit,  de 
Buxy  en  Bourgogne,  qui  se  réfugia  à 
Genève,  où  son  fils,  Jean-Philippe,  in- 
dlenneur,  fut  reçu  bourgeois,  en  1726, 
avec  ses  enfants  Jean,  Danibl-Locis, 
Alexandre-Samuel  et  Jean-Marc.  Ses 
descendants  n'ayant  rien  fait  qui  les 
recommande  à  l'attention  de  la  pos- 
térité, nous  ne  reproduirons  pas  la  gé- 
néalogie publiée  par  Galiffe,  qui  la  con- 
duit jusqu'à  Jean-Afitoine  Petit,  rédac- 
teur du  Fantasque. 

PETITOT  (Jean),  excellent  peintre 
en  émail,  né  à  Genève,  le  12  juill. 
1607,  et  mort  à  Vevay,  en  1691. 

Son  père,  SaUl  Petitot  (i  ),  sculpteur 

(1)  M.  J.-J.  Rifaud  (VéiBOires  de  la  Soc.  d'btBt. 
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et  arefaUecte,  le  plaça  en  apprentissage 
dans  Talelier  de  Joaillerie  de  Pierre 
Bordier,  Bordier^qui  peignait  en  émail, 
reconnut  tant  d'intelligence  dans  son 
jeune  apprenti  qu'il  lui  conseilla  de 
s'adonner  à  la  peinture.  Petitot  ayant 
profllé  de  ses  conseils^  Il  s'ensuivit,  en- 
tre le  maître  etrélëve,une  étroite  liaison 
qui  dura  autant  que  leur  vie^  sans  que 
jamais  la  moindre  Jalousie  ni  le  moindre 
refroidissement  vinssent  en  rel&cber 
les  nœuds.  Ils  s'associèrent  pour  leurs 
travaux.  Leurs  premiers  essais  furent 
bien  accueillis.  Dans  le  portrait^  ils  se 
partageaient  la  tàcbe  :  Petitot  peignait 
les  tètes  et  les  mains  où  l'on  exige 
plus  de  fini  9  etBordier  se  réservait  les 
cbeveux,  les  draperies  et  les  fonds. 
L'élève  avait,  pour  ainsi  dire,  débuté 
par  surpasser  le  maître,  et  le  maître  le 
reconnaissait  sans  amertume  et  sans 
envie.  Dans  l'intention  de  se  perfec- 
tionner dans  leur  art,  les  deux  amis  se 
rendirent  en  Italie.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  dans  ce  pays,  ils 
passèrent  en  Angleterre.  Us  trouvèrent 
à  Londres  leur  compatriote  Théodore 
Turquet-de-Mayeme,  Mayeme  était 
encore  meilleur  chimiste  que  bon  mé- 
decin, li  les  aida  de  ses  conseils,  et 
avec  son  secours  ils  firent,  pour  lapré- 
paration  de  leurs  émaux,  de  précieu- 
ses découvertes;  leurs  couleurs  sur- 
passaient en  éclat  tout  ce  que  Venise 
et  Limoges  avaient  Jamais  produit  de 
plus  beau.  Charles  !«',  qui  favorisait 
les  arts,  sut  apprécier  le  talent  de  Peti- 
tot, il  le  créa  chevalier  et  lui  donna  un 
logement  à  White-Hall.  il  aimait  à  le 
voir  travailler  dans  son  atelier.  Les 
principaux  personnages  de  la  Courtin- 

(le  tienève,  T.  Y)  l'tppeUe  FauU  Petitot.  Od  le 
irouTO  aoui  désigné  lous  le  nom  de  Paul.  Noat 
soiTons  de  préférence  Grenat.  Petitot  fut  reça 
bourgeois  de  Genèfe  gntis,  le  S6  juin  1615,  «  en 
égerd  «a  service  que  l'on  ettendoit  de  lai  en  son 
»rt  pour  les  bâtiments  pnblics.  ■  lioac  et  Jo$epk 
Petitot,  tous  deux  scnlptenn  (vers  1631)  étaient 
sens  donto  deux  antres  de  ses  fils.  Noos  Ignorons 
d'oà  cette  fanllle  lirait  son  o  igine.  Vers  le  mène 
lemps,  nons  trouvons  on  Eli$  Petitot^  de  Persi- 
gny  (Pressigny?)  arqnebosier,  dont  la  flUe  JfarM 
èpooaa  à  Paria,  en  1646,  JvUên  LeJUment,  Mais 
en  n'en  pent  rien  eonclare,  lea  noms  de  la  bonr- 
gieoisie  étant  le  patrimoine  de  tons. 


rimt  à  honneur  d'être  peints  par  loi. 
On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  le 
portrait  qu'il  fit,  en  1642,  d'après  Van 
Dyck,  delà  comtesse  de  Southampton, 
Eachel  de  Ruoigny.  Le  célèbre  Vaa 
Dyck  fut  un  de  ses  patrons  auprès  du 
monarque.  Après  la  mort  de  cet  infor- 
tuné prince(l649),  Petitot  se  retira  eu 
France.  Sa  réputation  l'y  avait  précé- 
dé. Louis  XIV  aimait  à  entourer  son 
trône  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'émi- 
nent  dans  les  arts  et  dans  les  lettres, 
espérant  bien  que  la  flatterie  y  verrait 
comme  le  rayonnement  de  sa  propre 
gloire.  Il  donna  à  Petitot  le  titre  de 
peintre  du  roi  et  le  logea  aux  galeries 
du  Louvre.  Pendant  la  période  de  36 
ans  qu'il  vécut  en  France,  notre  labo- 
rieux artiste  exécuta  un  nombre  consi- 
dérable de  travaux.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  de  lui  une  collection  de  56 
portraits.  Il  ne  s'occupa  pas  seulement 
de  portraits;  n^ais  il  fut  chargé  par  le 
roi  de  copier  les  tableaux  de  Mignard 
et  de  Lebrun. 

A  la  suite  du  mariage  que  Petitot 
contracta,  en  1651,  avec  Marguerite 
Cupery  mariage  par  lequel  il  devint  le 
beau-frère  de  Bordier,  les  deux  artis- 
tes rompirent  amiablement  leur  asso- 
ciation. La  fortune  qu'ils  eurent  à  se 
partager,  s'élevait  à  plus  d'un  million. 
Cet  état  prospère  de  leurs  alTalres  té- 
moigne de  leur  vie  laborieuse  et  réglée, 
car  leurs  prix  étaient  extrêmement  mo- 
dérés. Ayant  perdu  sa  première  femme, 
Petitot  se  remariaavecjfa^(fe(atne  Bor- 
dier, nièce  de  son  ami,  et  fille  de  Jac- 
qws  Bordier,  agent  (depuis  1664)  de 
la  république  de  Genève  à  Paris.  Ces 
deux  femmes  lui  donnèrent  1 7  enfants. 
En  i  684,  son  beau-père  étantmort,  Pe- 
titot le  remplaça  dans  son  poste,  sans 
renoncer  à  son  titre  de  peintre  du  roi. 
Après  la  Révocation,  il  sollicita  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Genève,  mais  on 
lalui  refusa,  S.M.  trouvant  blenétrange 
«qu'il  voulût  être  le  seul  de  son  royau- 
me qui  fût  exempté,  ce  que  les  longues 
années  de  son  séjour  en  France  ne  poa- 
voient  permettre»,  et  comme  il  insis- 
tait, on  l'arrêta  et  on  l'emprisonna  au 
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Fort-l'Evéqne^  où  le  grand  Bossnet  lui 
fot  envoyé  pour  le  persuader.  La  ri- 
guear  des  moyens  ne  pouvait  qu'ajou- 
ter à  la  force  des  arguments,  et  cepen- 
dant le  prélat  écboua.  Pour  vaincre 
son  opiniâtreté,  on  l'enferma  dans  un 
couvent  on  il  fut  tenu  au  secret  (Arch. 
£.  3372).  Ces  nouveaux  moyens  de 
persuasion  eurent  tout  l'effet  qu'on  en 
attendait.  Sous  la  date  de  Paris,  31 
mai  i  686, 11"«  Petitoi  écrivait  à  MM .  du 
Petit-Conseil  de  Genève,  que  son  mari 
avait  été  contraint  «  de  signer  comme 
les  autres  pour  sortir  de  Talllreux  Heu 
où  il  avoit  été  un  mois  sans  voir  per- 
sonne de  sa  famille;  »  elle  espérait 
«qu'avec  le  temps  le  Roi,  voyant  l'o- 
béissance qu'il  avoit  eue  pour  ses  or- 
dres, feroit  quelque  considération  de 
la  demande  qu'ils  avoient  eu  la  bonté 
de  lui  faire  d'un  pauvre  bomme  qui 
ne  se  consolera  jamais  d'avoir  été  con- 
traint par  les  accès  de  flèvre  qu'il  a 
eus  dans  le  couvent  (appréhendant  d'y 
demeurer)  d'y  faire  ce  qu'il  a  fait,  en  dé- 
clarant que  ce  n'étolt  que  par  force.  » 
Tant  d'énkotions  avaient  conduit  le 
malheureux  vieillard  octogénaire  aux 
portes  du  tombeau.  Désormais  il  n'y 
avait  plus  lieu  à  rigueur,  l'hérétique 
était  converti;  le  monarque  usa  donc 
d'Indulgence  envers  son  vieux  servi- 
teur, il  lui  permit  de  sortir  du  cou- 
vent. Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté, 
Petltot  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle 
de  fuir  un  pays  ou  les  caprices  d'un 
despote  faisaient  l'unique  loi  de  l'Etat. 
Après  bien  des  dangers,  il  réussit  à 
gagner  Genève  avec  une  partie  de  sa 
famille  {16S7).  Avec  quel  bonheur  ne 
dni-it  pas  fouler  le  sol  natal? L'air  de 
laliberté  est  salutaire  à  toutes  les  âmes 
généreuses.  Il  lui  sembla  renaître  à  la 
vie.  Dans  une  lettre  adressée  an  Petit- 
Gonseil,  Petitot  s'excuse  de  sa  pré- 
tendue abjuration  sur  le  reftis  du  rot 
de  lui  permettre  de  sortir  du  royaume, 
refus  qui  l'avait  <  porté,  dit-il,  à  la 
résolution  de  sortir  d'entre  les  mains 
des  personnes  ches  lesquelles  on  l'a- 
voll  relégué,  pour  revenir  en  sa  fa- 
mille, et  avec  elle  chercher  le  pardon 


d'en  haut  et  les  consolations,  et  le 
moyen  d'y  vivre  éloigné  de  ce  qui  s'op- 
pose à  la  pureté  du  Christianisme  (i).» 
On  lit  dans  les  Notes  extr.  des  Regfst. 
du  Consistoire  par  Cramer,  sous  la 
date  du  22  mars  1 687  :  «  A  été  repré- 
senté que  M.  Petitot  de  retour  depuis 
peu  de  jours  en  cette  ville  avec  partie 
de  sa  famille,  et  comme  ils  ont  été 
obligés  par  la  force  de  la  persécution 
de  signer  une  forme  d'abjuration:  s'il 
ne  suffisoit  pas  qu'ils  en  fissent  la  ré- 
paration par-devant  M.  le  pasteur  du 
quartier,  sans  lesobliger  de  venir  céans 
comme  citoyens?  Advisé  de  se  conten- 
ter de  la  vole  particulière  à  son  égard, 
parce  qu'il  conste  qu'il  n'a  point  été 
à  la  messe.  »  On  dit  que  les  enfants  de 
Petitot  restés  à  Paris  allèrent  se  Jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  implorer  le  par- 
don de  leur  père,  et  que  le  roi,  dans 
sa  magnanimité,  le  leur  accorda  en  di- 
sant qu'il  pardonnaità  un  vieillard  qui 
avait  voulu  être  enseveli  auprès  de  ses 
pères. 

Petitot  se  sentait  rajeuni.  Il  reprit 
ses  travaux  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
homme.  Le  portrait  qu'il  fit  alors  du 
roi  et  delà  reine  de  Pologne,  est,  dit- 
on,  comparable  à  tout  ce  qu'il  avait 
fait  de  mieux.  Il  travaillait  à  un  por- 
trait de  sa  femme^  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva,  à  Vevay  oii  il  s'é- 
tait retiré,  dans  la  84"  année  de  son 
âge.  Aucun  de  ses  nombreux  enfants 
ne  s'est  fait  connaître.  Frauçois,  l'un 
d'eux,  l'accompagna  dans  sa  fuite  à 
Genève  avec  ses  sœurs.  Un  autre  de 
ses  flls,  qui  se  livrait  à  la  peinture  sur 
émail,  alla  s'établir  à  Londres;  il  ne 
vivait  plus  en  f  752,  sa  famille  s'était 
fixée  à  Dublin  (2). 

Dezalller,  dans  ses  Vies  des  plus 
fameux  peintres,  appelle  Petltot  le  Ra- 
phaël de  la  peinture  en  émail.  Petitot 
porta  en  effet  son  art  à  un  haut  degré 
de  perfection,  et  laissa  bien  loin  der- 

(1)  C«s  deax  toUres  fcmtreprodnilesiji  extento 
pw  M.  RIgMd. 

(S)  /M»  Pffilol,  de BI«U,  étaatiortl  dv rojM- 
■e,  sea  biens  tereat  donnéi,  ea  1688,  à  ion  Ils 
Jean  [Àrek.  E.  3S74).  S'agirelUil  de  notre  ar- 
li«te,evd'vttdesetait? 
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ricre  iai  tous  ceux  qui  l'avaieut  pré- 
cédé, a  Si  Pçtilot,  dit  M.  Rigaud,  ne 
fat  points  à  proprement  parler,  l'in- 
venteur de  ce  genre  Jde  peinture  en 
émaily  dû  à  Jean  Toutin,]  il  perfec- 
tionna tellement  l'emploi  des  couleurs, 
et  porta  l'exécution  de  ses  ouvrages  à 
un  tel  degré  de  mérite^  que  la  pre*- 
mière  place  lui  est  assignée  par  les 
contemporains,  et  que  la  postérité  la 
lui  a  maintenue.  —  Ses  émaux  sup- 
portent Texamen  aux  plus  fortes  lou- 
pes, sans  que  l'effet  général  y  perde 
rien;  aussi  sont-ils  regardés  comme 
des  ouvrages  inimitables.»  Cependant 
toute  chose  a  son  revers.  Au  jugement 
de  M.  Dussieux  (Rech.  sur  Thist.  de  la 
peint,  sur  émail,  l84i),«Petitot  avait 
donné  au  portrait  en  émail  une  per- 
fection extrême,  mais  en  même  temps 
il  avait  porté  à  la  peinture  sur  émail 
un  coup  funeste.  En  effet,  en  se  livrant 
exclusivement  au  genre  du  portrait,  11 
entraînait  avec  lui  tous  les  autres  é- 
mailleurs  à  ne  plus  faire  que  des  por- 
traits: c'est  peut-être  là  une  des  cau- 
ses réelles  de  la  chute  de  la  grande 
peinture  sur  émail  et  de  la  manufac- 
ture de  Limoges.  » 

L'Angleterre  et  la  France  possèdent 
les  principales  productions  de  Petitot. 
On  ne  ci  le  de  lui  au  Musée  de  Genève 
que  la  Tente  de  Darius,  d'après  Le- 
brun, beau  morceau  qui  n'est  pas  en- 
tièrement achevé.  On  voit  dans  ce 
même  Musée  un  portrait  de  Petitot  que 
l'on  attribue  au  peintre  Migoard. 

PEYRARÈDË  (Jbàn  de),  assez  bon 
poëte  latin,  mort  vers  1 660,  était  un 
pauvre  gentilhomme  gascon,  natif  de 
Bergerac.  On  sait  peu  de  chose  de  sa 
vie;  il  n'est  guère  connu  que  par  ses 
poésies  qui  ont  été  admirées  par  Gro- 
tius,  Balzac,  Coslar,  tiuet.  Outre  des 
hémistiches  qu'il  avait  composés  pour 
compléter  les  vers  imparfaits  de  l'£- 
néide,  et  qu'il  avait  dédiés  à  la  reine 
Christine,  en  y  joignant  quelques  vers 
de  sa  façon,  il  a  laissé  des  Remarques 
sur  Térence  et  des  Commentaires  sur 
Florus,  qui  sont  cités  avec  éloge  par 
La  Mothe-Lc  Vayer.  11  avait  un  flis. 


qui  prit  du  service  dans  l'armée  des 
Provinces-Unies. 

PEYROL  (Danibl),  ou  PfiaoL,  «e 
présenta,  en  i  598,  devant  le  Synode 
national  de  Montpellier  pour  demander 
à  être  admis  au  ministère,  mais  le 
Synode  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  déjà 
capable  d'être  placé  à  la  tête  d'une 
église,  l'exhorta  à  lire  l'Ecriture  Minte 
et  les  bons  auteurs  des  derniers  temps, 
et  le  renvoya  au  synode  provincial 
pour  y  être  examiné  plus  tard.  La  se- 
conde épreuve  lui  fut  plus  favoraUe 
que  la  première  ;  dès  i  605,  il  figure 
sur  la  liste  des  pasteurs  présentée  au 
Synode  de  Gap  comme  ministre  de 
l'église  de  Montpellier.  En  1 61 1 ,  il  eut 
à  soutenir,  avec  son  collègue  Faucher ^ 
contre  deux  jésuites  une  dispute  dont 
les  actes  ont  été  publiés  sous  ce  ti- 
tre :  Conférence  touchant  la  foi  entre 
les  ministres  D.  Pérol  et  J.  Faucher  et 
les  prêtres  jésuites  L.  Patornay  et  P. 
Granger  répondansy  Montp.,  I6ftl, 
in-s».  En  1626,  le  Synode  national  de 
Castres  le  déposa,  on  ne  nous  dit  pas 
pour  quelle  faute.  Peyrol  abjura  (Fonds 
St'MagUtire,  N<*  45)  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  son  apostasie. 
Dès  le  18  avril  1627,  il  fit  dresser  par 
Philippe  de  Bornier,  conseiller  du  roi 
et  lieutenant  particulier  à  Montpellier, 
un  acte  en  forme  de  sa  rétractation, 
et  il  fut,  bientôt  après,  rétabli  dans  son 
office  pastoral.  En  1 630,  il  fut  appelé 
à  Nismes  en  qualité  de  pasteur  et  de 
professeur,  doubles  fonctions  qa'îl 
remplit  jusqu'en  1634. 

PEYKOL  (Jacqubs),  de  la  méioe 
famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Montpellier  et  alla  faire  ses  études  en 
théologie  à  Genève,  en  1663.  11  fut 
d'abord  placé  à  Sommières;  mais  en 
1678,  le  viguier  d'Albenas,  les  consaU 
Martin  et  Meironnet,  l'avocat  Guiran 
et  le  marchand  Claparède,  au  nom  de 
l'église  de  Nismes,  le  demandèrent 
pour  pasteur  au  synode  provincial,  qui 
consentit  à  sa  translation  (Àrch.  géu. 
Tt.  382).  Comme  son  collègue  I<^ard, 
Peyrol  entra  avec  ardeur  dans  les  pro- 
jets de  Brouason  (Voy.  ce  nom).  Re- 
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cber^béAvecacUvitédansNidmesyildat 
la  vie  à  an  prêtre  catholique^  nommé 
Rozel,  qai  le  cacha  chez  lui  et  lui  four- 
nit un  déguisement  sous  lequel  il  par- 
vint k  sortir  de  la  ville.  D'Aguesseau 
le  condamna  par  coutumace  à  être 
pendu  (/6tVi{.  Tt.  2i4).  Peyrol  se  retira 
d'abord  à  Berne^  où  M»*  Du  Noyer  le 
vit  au  mois  de  mars  J  686  ;  mais^  plus 
tard^  il  se  fixa  à  Genève.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  à  Saint-Pierre,  il  reçut, 
en  montant  en  chaire,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Brousson.  il  l'annonça  à 
son  auditoire,  en  célébrant  la  gloire 
do  martyr  et  en  s'accusant  lui-même 
de  ne  pas  avoir  eu  le  courage  de  l'imi- 
ter. Son  émotion  et  sa  douleur  furent 
si  violentes,  qu'en  rentrant  chez  lui, 
il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever* 

En  1701,  le  frère  de  Peyrol  était 
secrétaire  de  l'envoyé  britannique  Ber- 
vart.  Mous  pourrions  supposer  avec 
quelque  vraisemblance  que  c'était  Pey- 
rol, ministre  à  Saint-Hippolyte,  qui 
sortit  de  France  à  la  révocation,  sans 
emmener  sa  femme  ni  ses  trois  enfants, 
si  dans  la  liste  de  réfugiés  oh  nous 
trouvons  son  nom  {Ibid.  Tt.  522), 
nous  ne  rencontrions  anssi  ceux  de 
Théophile,  Jean  et  Jean-Scipion  Pei- 
roi.  Ce  dernier,  originaire  de  Mont- 
pellier, était  conseiller  de  cour  du  roi 
de  Pmsse  en  1707,  c'est-à-dire  à  l'é- 
poque où  it  reçut  gratuitement  à  Nen- 
cb&lei  les  droits  de  bourgeoisie. 

Une  famille  du  même  nom,  mais 
établie  dans  le  Haut-Languedoc,  nous 
est  connue  par  le  capitaine  Peiroly  de 
Bnuiicpiel,  qui  défendit  la  Cause  les 
armes  àla  main  dès  la  troisième  guerre 
civile.  Le  23  mai  1574,  il  surprit  Cor- 
des, mais  les  Catholiques  rassurés 
bieniAt  en  voyant  le  petit  nombre  des 
assaillants,  à  qui  ils  avaient  affaire, 
se  rendirent  maîtres  du  château.  Pei- 
rol  fui  tué  en  voulant  le  reprendre  et 
ses  gens  se  retirèrent. 

PfiVROT  (Piiaas),  on  Pbibot, 
pastenr  du  désert  dans  le  Vivarais, 
était  élève  du  séminaire  de  Lausanne. 
Nous  ne  parlerions  pu  de  loi  pins  spé- 
cialement i|ae  d'un  grand  nombre  de 


ses  coUcgues,  sur  qui  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement,  s'il  n'a- 
vait présidé  des  Synodes  nationaux  et 
surtout  s'il  n'avait  laissé  éh  msc, 
outre  un  Sermon  Aq  consécration,  pro«- 
nonce  en  \  752^  des  Lettres  pastorales 
aux  Protestants  de  la  ville  d'Anno- 
nay,  au  sujet  du  baptême  de  leurs 
enfants  dans  V église  romaine,  1761. 
«  Ces  lettres,  dit  Ch.  Coquerel,  en  la 
possession  de  qui  elles  avaient  passé, 
sont  un  ouvrage  considérable,  où  la 
question  est  traitée  sous  toutes  ses 
faces.  Elles  ont  perdu  toute  applica- 
tion aujourd'hui;  mais  elles  sont  en- 
core instructives  à  lire  à  cause  de  la 
logique  de  l'auteur,  et  surtout  à  cause 
de  la  discussion  des  prétextes  que  les 
gens  portés  aux  accommodements  of- 
fraient à  leurs  pasteurs.  » 

PEYRLSSE  (ÂNTOiNB  nE),8ieur  de 
BoissBSON,  a  homme,  au  rapport  de 
Bèze  qui  l'appelle  Boisseron,  vraiment 
craignant  Dieu,  ennemi  d'avarice  etde 
tout  pillage,  »  aida  les  habitants  pro- 
testants de  Castres  à  se  saisir  de  la 
ville,  en  1562,  et  reçut  le  commande- 
ment d'une  des  trois  compagnies  de 
cavalerie  levées  dans  le  Castrais  pour 
secourir  le  prince  de  Condé.  Marchas^ 
tel,  sous  les  ordres  de  qui  il  marchait, 
le  laissa  à  Hontauban,  en  se  retirant 
à  Villemur  (Voy.  lil,  p.  215).  Âprèsla 
retraite  de  Montluc,  Boissesonse  mit  en 
campagne  et  se  rendit  maître  de  Ville- 
neuve en  Rouergue.  Les  capitaines  La 
Manne,  Soupets,  Savignae  et  Bel  fort 
lui  amenèrent  des  secours  qui  lui  per- 
mirent de  repousser  toutes  les  tentati- 
ves des  Catholiques  pour  l'en  déloger. 
En  1565,  il  mit  le  siège  devant  Saii, 
mais  ne  put  s'en  emparer.  Aux  troisiè- 
mes troubles,  Boisseson  fut,  selon  Gâ- 
ches, adjoint  à  Ferrières  comme  gou- 
verneur de  Castres,  sur  la  demande 
des  Huguenots  du  Castrais.  D'après 
Faurln,  son  élection  eut  lieule  1 0  sept. 
1568;  mais  l'année  suivante,  il  donna 
sadémiasion.  Il  est  très- vraisemblable 
qu'il  mourut  vers  ce  temps,  et  que 
c'est  Pierrêdê  P6yrtt<ffe,slettr  de  Bois- 
seson (son  dis  sans  doute),  qui  partit. 
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en  1577;  comme  volontaire  dans  le 
corps  de  troupes  que  Paulin  mena  au 
secours  de  Montpellier.  En  i  585,  ce 
Pierre  de  Peyrusse  servait  dans  le  Bas- 
Languedoc  sous  Châtukm,  En  1 584,  il 
se  rendit  maître d'Olargnes,  où  il  laissa 
Malt ar et  et  Alison  avec  leurs  compa* 
gnies  ;  puis  11  suivit^  au  mois  de  no- 
vembre, Monimorency  au  siège  deCler- 
mont.  En  1 585,  on  le  retrouve  dans  le 
Rouergue,occupéau  siège  deVerrières, 
que  les  Ligueurs  le  forcèrent  de  lever. 
L'année  suivante,  Monigommery  lui 
donna  la  iieutenance  de  ses  gendarmes. 
Voulant  venger  l'échec  qu'il  avait  é- 
prouvé  devant  Verrières  il  alla  l'assié- 
ger de  nouveau;  mais  celte  place  devait 
lui  élre  funeste  :  il  fUt  tué  sous  ses 
remparts,  le  16  octobre.  Quoique  jeune 
encore,  il  passait  pour  un  desmeilieurs 
capitaines  huguenots,  et  il  était  très- 
zélé  pour  la  religion.  Gomme  il  ne 
laissa  pas  d'enfants  et  qu'il  semble 
n'avoir  eu  qu'une  sœur,  mariéeàSatfU- 
AmanSy  nous  ne  savons  si  l'on  doit 
rattachera  la  même  famille  le  capitaine 
Peyrusse,  qui  se  signala  à  Hontauban 
pendant  le  siège  de  1 62 1 ,  et  plus  tard, 
sous  les  ordres  deSednt-Michel-dt'La 
Roche-Chalais. 

PEZÉ(PiBRRB),8ieur  des  Gallinières 
ou  des  Galiesnières,  admisau  ministère 
par  le  synode  de  la  Touraine  en  i  679, 
fut  d'abord  placé  dans  l'église  d'Âilliè- 
res  comme  successeur  de  Souverain^  à 
qui  son  congé  fut  accordé  (Arch,  gén. 
Tt.  330);  mais,  quelque  temps  après,  il 
reçut  vocation  de  l'égiise^u  Mans,  dont 
il  futle  dernier  ministre.  Selon  M. Bum, 
il  aurait  déjà  desservi  en  1680  l'église 
de  Hungersford;  il  y  a  évidemment 
une  faute  typographique ,  il  faut  lire 
1 686.  Plus  tard,  en  1 697,  il  était  minis- 
tre de  l'église  française  du  Quarré.Ses 
sœurs,Lout«e  et  Madelainey  essayèrent 
aussi  de  sortir  du  royaume  ;  mais  leur 
tentative  fut  malheureuse.  Elles  furent 
arrêtées  en  chemin  et  condamnées  par 
les  Juges  de  Saint-L6  à  faire  amende 
honorable  en  chemise,  pieds  nus,  à 
genoux,  la  torche  an  poing,  conduites 
par  le  bourreau  ;  à  demander  pardon 


à  Dieu,  an  roi  et  à  la  Jusllce,  disaol 
que  par  opiniâtreté  elles  avaient  voqIb 
professer  une  prétendue  religion,  dé- 
fendue par  les  déclarations  de  S.  M., 
après  quoi  elles  devaient  être  rasées  et 
enfermées  chacune  dans  une  prison  sé- 
parée. Elles  appelèrent  de  cette  affreu- 
se sentence  et  furent  transférées  dans 
les  prisons  de  laconciergeriede  Ronen, 
en  1686  [lUd.  M.  674).  Après  avoir 
hésité  longtemps,  le  parlementconOnna 
enfln  le  jugement,  en  i  688.  Pour  échap- 
per à  l'ignominieux  traitement  que  les 
serviles  instruments  du  despotisme 
leur  préparaient,  les  deux  sœurs  al)ja- 
rèrent  (/6i(f .  M.  67 i),  et  leur  exemple 
fût  suivi  par  leur  sœur  ifarte,  qui, 
enfermée,  en  1686,  aux  Nouvelles- 
Catholiques  d'Alençon  [Ibid,  M.  67S), 
avait  lutté  des  années  contre  les  efforts 
des  convertisseurs.  Leur  père,  hm 
Pezé,  chirurgien,  était  mortà  Paris,  en 
i  686,  comme  nous  l'apprend  une  re- 
quête d'un  cocher  de  Madame  qui  de- 
mandait au  roi  la  conflscation  de  ses 
biens  (Ibid.  Tt.  352). 

PFEFFEL  (  JBAif-GONEAD  ),  Juris- 
consulte, né  à  Moundinger,  dans  le 
pays  de  Bade,  en  1684,  etmortàCol- 
mar,  le  14  mars  1738. 

PfetTel  est  personnellement  peu  conr 
nu,  mais  ses  fils  ont  Illustré  son  nom. 
Du  reste,  il  n'appartient  à  la  France 
que  depuis  1722,  époque  oii  il  fot  at- 
taché an  départ,  des  affaires  étrangères 
avec  le  titre  deJurisconsaltedurol.Sn 
cette  qualité,  il  était  appelé  à  donner 
son  avis  sur  toutes  les  afEaires  qui  con- 
cernaient les  rapportsde  la  Franceavec 
l'empire  d'Allemagne.  Quelques-uns  de 
ses  mémoires  au  ministre  ont  été  pn- 
bliés  dans  les  recueils  diplomatiques 
du  temps.  Pfeffel  résidait  alternative- 
ment àVersaiUesetà  Colmar.  Enl7S7| 
Il  îïkiïkomméstattmeislre  de  cette  der- 
nière ville.  La  survivance  de  sa  place 
de  Jurisconsulte  du  roi  lui  avait  été  ac- 
cordée pour  son  (Ils  aîné;  mais  une 
mort  prématurée  renversa  ms  projets. 
Il  lai8sadeuxfil8,CHRi8TUif-FttDttic 
et  Théophilb-Coriad. 

1.  Christian-Frédéric  Pfeffel,  pnbli- 
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cisie,  naiqoit  à  Cotanar,  le  3  oct.  J  726. 
Le  savant  M^ Gaérard  lai  aconsacré  dans 
la  Biogr.  univ.  une  notice  trè»-circon- 
stanciée  dans  laquelle  nous  puiserons 
nos  principaux  renseignements.  Après 
avoir  fiait  de  bonnes  études  en  histoire  et 
endroit  pnblicsons  le  célèbre  SchôpfUn 
à  Strasbourg,  Pfeffel  s'attacha  au  comte 
de  Loss>  alors  ambassadeur  de  Saxe  en 
France.  Il  arriva  à  Paris  en  1749.  Il 
comptait  profiter  de  sa  position  pour 
laire  valoir  auprès  du  gouvernement 
de  Louis  XV  ses  titres  à  la  survivance 
delà  place  qu'avait  remplie  son  père. 
Mais  le  moment  était  mal  choisi  ;  les 
fonctions  et  les  émoluments  de  cette 
place  se  trouvaient  pour  lors  partagés 
entre  plusieurs  titulaires  qui  n'étaient 
nullement  disposés  à  s'en  dessaisir. 
Ayant  donc  échoué dansses  démarches, 
il  consentit  à  entrer  au  service  de  la 
cour  de  Saxe  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  fut  pendant  qu'il  rem- 
plissait ces  fonctions  à  Paris  qu'il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne,  dont  plusieurs 
éditions  attestent  le  succès.  En  1754, 
il  se  rendit  à  Dresde.  La  protection  du 
comte  de  Briihl  hii  fit  obtenir  le  grade 
de  conseiller  d'ambassade,  avec  la  per- 
spective de  la  place  de  directeur  des 
aflàiresétrangèresquerempiissaitalors 
M.  de  Saul.  Lors  de  la  guerre  de  sept 
ans  (  1 756),  il  obtint  l'autorisation  d'al- 
ler attendre  en  France  des  temps  meil- 
leurs, n  n'était  entré  au  service  de  la 
Saxe  qu'avecragrément  du  roi  de  Fran- 
cej  et  à  la  condition  d'y  renoncer  dès 
que  S.  M.  l'ordonnerait.  En  1758,  le 
cardinal  de  Bemis  le  rappela  et  l'en- 
voya à  Ratisbonne  en  qualité  de  con- 
seiller de  légation,  puis  de  chargé  d'af- 
faires ad  intérim  auprès  de  la  Diète. 
Malades  1 761, àlasuited'une  intrigue, 
on  le  remercia  de  ses  services,  en  lui 
laissamt  toutefois  la  liberté  de  chercher 
de  l'emploi  auprès  de  tonte  puissance 
amie.  Il  accepta  donc,  en  1763,  la 
place  de  résidentdudnc  de  Deux-Ponts 
à  la  cour  de  Bavière.  Pfeffel  jouissait  en 
AUemagned'uneconsidérationméritée. 
Nommé  membre  de  l'Académie  de  Mu- 

T.  VUI. 


nicb,  puis  directeur  de  la  cfasse  dliis- 
toire,  il  fut  le  fondateur,  en  1763,  du 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Monu- 
menta  Boïca,  que  publia  cette  société 
savante,  et  dans  lequel  il  inséra  un 
grand  nombre  d'articles  sur  des  ques- 
tions intéressant  l'histoire  de  Baviè- 
re (i).  Le  temps  de  la  réparation  était 
venu.  En  1768,  Pfeffel  fut  «rappelée 
Versailles,  pour  y  exercer  auprès  du 
ministère  des  affaires  étrangères  les 
fonctions  de  jurisconsulte  du  roi,  dont 
le  duc  de  Prasiin  lui  avait  accordé  l'ex- 
pectative en  1763.  »  Sans  parler  de 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé 
pour  le  règlement  de  nos  frontières  du 
nord  et  de  Test,  «  il  y  a  peu  eu,  dit 
M.  Guérard,  depuis  J  7  68  jusqu'en  i  792, 
d'actes  diplomatiques  importants  à  la 
rédaction  desquels  il  n'ait  concouru, 
ou  sur  lesquels  il  n'ait  été  consulté  par 
les  ministres  successifs,  et  souvent  sur 
l'ordre  exprès  du  roi..  »  On  raconte  que 
Louis  XVI,  lorsque  son  ministre,  M.  de 
Vergennes,  lui  faisait  le  rapport  de 
quelque  affliire  importante,  manquait 
rarement  de  lui  demander  :  Qu'en  pense 
Pfeffel?  En  récompense  de  ses  loyaux 
services,  notre  publiciste  obtint  «  une 
place  de  étattmeistre  à  Colmar  et  l'ad- 
jonction de  son  flls,  dont  les  brillantes 
dispositions  promettoient,  au  témoi- 
gnage de  M.  Guérard,  une  troisième 
génération  de  jurisconsultes  digne  des 
deux  premières.»  Sincèrement  dévoué 
aux  idées  monarchiques,  Pfeffel  voulut 
se  rethrer  des  affaires  lorsqu'il  vit  la 
royauté  à  la  merci  de  la  Révolution  ; 
mais  à  deux  reprises  sa  démission  ne 
fut  pas  acceptée.  Il  était  à  Deux-Ponts, 
chargé  de  régler  les  indemnités  à  ac- 
corder aux  princes  allemands  dépossé- 
dés en  Alsace,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  réforme,  en  avril  1 792.  De- 
venu libre,  il  s'attacha  au  service  du 
ducCharles  de  Deux-Ponts  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  d'État,  démarche, 
selon  M.  Guérard,  d'autant  plus  natu- 
relle qu'en  1787,  le  duc  lui  avait  ac- 

(1)  Qaérard  tttriboe,  en  oatra,  à  notre  pnbll- 
cUte  :  Originet  Boiem  iomé»,  Norimb.,  176S, 
a  Ion.  iB-4«. 
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cordé  QQ  flef  avec  des  l«ttref  de  nata- 
rallté.  Mais  il  nous  semble  que  (lans 
les  circonstances  politiques  où  l'on  se 
trouvait,  une  telle  conduite  était  plus 
qu'împradente.AussiPfeffelfut-U  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biens» 
situés  en  Alsace,  confisqués  et  vendus. 
Ala  mort  du  duc,  en  1795,  il  se  retira 
à  Nuremberg.  11  vivait  depuis  quelques 
années  dans  cette  retraite  lorsque,  en 
1800,  il  céda  aux  sollicitations  de  ses 
amla  et  rentra  en  France,  a  Son  patri- 
moine ne  lui  fut  pas  rendu;  mais  M.  de 
Talleyrand,  alors  ministre  des  relations 
extérieures,  répandit  sur  les  derniers 
jours  de  ce  vieux  serviteur  de  la  mo- 
narchie toutes  les  consolations  en  son 
pouvoir.  »  Il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  de  la  légion-4'hon- 
neur,  et  nommé  membre  delà  commis* 
sion  mixte  de  l'octroi  du  Rbin,  place 
qu'il  occupa  Jusqu'à  sa  mort»  arrivée 
le  1 9mars  1807.  Pfeffel  laissaplusieurs 
enfants.  Son  fils  CHutTiEM-UCBimT  qui 
lui  avait  été  adjoint  en  1 786,  alla  le 
rejoindre  en  Allemagne,  en  1792,  et 
resta  depuis  au  service  de  la  Bavière. 
Il  suivit  la  carrière  diplomatique.  On 
a  de  lui  :  Commentariide  Umite  QaUim, 
Argent.,  1785,  in-i»,  eilÀmeê  Fran* 
ciœ.  Pars  prior,  lAmes  Francim  ab 
Oceano  ad  Rhenum,  Argent.,  1785^ 
in-40.  Sans  doute  qu'une  seconde  par* 
tie,  que  les  bibliographes  ne  nous  font 
pas  connaître,  traitait  des  limites  de  la 
France  au  nord  et  an  nûdi. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles 
sur  des  questions  d'économie  politique, 
de  diplomatique,  d'histoire^  publiés 
dans  lea  Monumenta  Bolca  (1764-68» 
10  vol.  in->4«),  dans  les  recueils  de 
Scblœlzer,  de  Westenrieder,  etc.,  on 
doit  à  Christian-Frédéric  Pfeflèl  les  piH 
bllcatlons  suivantes  : 

I.  Àhrégéchronoloffiquede^hiskâre 
et  du  droit  public  d'AUemagtUy  par 
M.  P.  8.  D.  etc.  (Pfeffel,  secret,  d'am- 
bass.  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne^  élee^ 
teur  de  Saxe), Paris,  1754,  in-8»;  2«é- 
dit.  revuepar  l'auteur^Hanheim»!  758^ 
in-4<>,  et  plus,  fois  depuis.  Lea  meii" 


leures  édit.  sont  oelles  de  Paria»  1 776, 
2  vol.ln«-4%etl  777,2  vol.  pet.8«|  trad. 
en  aUem.parJ.-Ph.achulin,Bamberg, 
1761,  in-4».~*«  L'Abrégé  chronologi- 
que, qui  acquit  dès  sa  nalsaanoe  âne 
grande  réputation,  obtint  surtout,  dit 
M.  Guérard,  les  éloges  des  Protestant! . 
Bobertson  le  cite  souvent  oomme  auto- 
rité dans  l'histoire  de  Gharles-Qulnt, 
et  il  a  fréquemment  servi  de  guide  aux 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  daleiLB 
Au  jugement  du  même  critique,  «  l'ar- 
ticle publié  dans  la  correspondance  de 
Grimm,  à  l'occasion  de  la  3«  édit.»  est 
un  tissu  de  faussetés  et  de  calomnias, 
dont  la  meilleure  réfutation  est  restime 
généraiedontPfeflieln'acessédeJoalr.» 

II.  Mémoires  sur  le  gouvemernent 
de  la  Pologne,  Paris,  1750,  In-S»;  «t 
Ibid.,  1770,  in-is  BOUS  oe  titre  :  £iat 
de  la  Pologne,  aveo  un  abrégé  de  non 
droit  public  y  et  Us  nouvelles  cansHiu- 
tions. 

III.  Rede  vom  Nuizen  der  hisior, 
KenntnissdermittkmZeiten,litakth., 
1765,  in-40. 

IV.  Rede  von  dem  ehêmaUgen  rêehu 
UohenGebraïuch  des  Sohioab(M8pie^is 
m  BoierUf  Milncb.»  1764,  ln-4». 

V.  Rede  von  dem  àltestm  L^mta&^ 
sen  in  Baiem,  Munob.,  1766,  In-'i*. 

Vl.Rede  vondmnUrsprungunid/sr 
àchten  Bcschaffenheit  der  bahisehen 
DienstUute  in  den  mittlern  JahrhÊU^ 
dsrten,  Mûneh.,  1767,  in-4*. 

VII.  Khronohgische  Einleitung  in 
dieKirchengeschiohte,  1  '«part  »lltaioli. 
1767,  in-8«.  ^  Le  bibliogr.  allem. 
n'indique  pas  de  suite  à  oet  ouvraipo. 

VIII.  Recherches  historiques  concer- 
nant les  droits  du  pape  sur  la  vili^  et 
l'Etat  d^ Avignon,  avec  pièces  justif^^ 
Paris,  1768,  in<-8o.  —  Ouvr.  composé 
à  la  demande  du  ministère  français. 
L^bbé  de  Gaveirae  ayant  cherché,  aa 
nom  de  la  cour  pontlfleale,  à  réfuter 
mémoire,  Pfeffel  lui  répondit  par 
Défense  des  recherches  histor»,  ele.^ 
qui  fut  publiée  à  la  suite  d'un«  réii». 
pression  de  la  réfutation  de  l'abbé>  Pa- 
ris, 1769,  in-8*. 

IX.  Mémoire  histor.  amcemant  ieê 
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droite  du  roi  sur  ks  bourgs  de  Fu- 
may  et  de  Revin,  1769,  in-fol. 

X.  Sendsehreibên  eines  sidgenâs- 
sisehen  kathoUsehenRathsgUedsixm... 
an  ein  evangelisehês  Rathsglied  von. , . 
die  franiôsische  Bundesermuerung 
betreffend,y  sans  nom  de  lieu^  1776^ 
i]|*4«;  et  en  français^  mémo  année. 

XI.  Histor,  rerumpuUic,  Hêlvetiœ 
atquê  Belgii  fcederati,  prœeuntibus 
Fuffendorfio  atque  Sch<»pflino,  msc. 
in-4*,  cité  dans  la  Bibl.  Frankfana^ 
T.  II,  N»  10948. 

On  tronve^  en  outre,  an  rapport  de 
M.  Guérard^  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères à  Parls^  «  une  quantité  de  Mé- 
moires et  autres  manuscrite  de  Pfeffel, 
qui  attestent  l'activité  et  les  talents  de 
ce  publtoiste.  » 

II.  Tbéophile^ïonrad  Pfefl^l,  poète 
et  littérateur  allemand,  naquit  à  Col- 
mar^  le  38  ]uin  i7S6.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  ftit  envoyé,  dès  KAge  de 
16  ans,  à  ^université  de  Halle  pour  y 
étudier  le  droit.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
vue  le  força  bientôt  d'interrompre  ses 
cours.  U  se  rendit  à  Dresde  auprès  de 
son  frère,  et  après  le  départ  de  ce  der- 
nier^ qui  dut  suivre  Sélecteur  dans  ses 
Etats  de  Pologne,  il  retourna  dans  sa 
patrie.  Ni  les  soins,  ni  les  ménage- 
meute  ne  purent  le  garantir  de  perdre 
U  me.  A  Si  ans,  il  était  aveugle.  Mais 
en  perdant  la  vue,  il  ne  perdit  pas  la 
sértelté  de  sa  belle  Ame.  Dans  une 
lettre  à  sou  frère,  le  poète  Georges  la* 
oobi  raconte  atn&i  sa  première  entre- 
vue avec  son  ami.  «  J'avais  le  cœur 
bien  erw,  ditril,  enfatsant  mapremlère 
vtolla  à  cet  excellent  homme,  liais  la 
sèréailé  qui  paraliealt  sur  son  front  au*« 
deeeoe  de  ses  yeux  éteints,  le  ton  en- 
joué avec  lequel  il  m'aœnellllt,  l'air  de 
cententement,  ou  phitèl  de  galté,  qui 
était  répandu  sur  tous  ses  traits,  me 
Faasnrèrent  bientôt.  U  arriva  ce  dont 
en  m'avait  prévenu,  c'eet  qn'aprèe  un 
aenieiit  d'entretien  l'avais  oublié  qu'il 
était  aveugle,  et  lal-méme  ne  paraissait 
pas  ^en  eenveair.  m  Son  imagination 
vive  et  féconde  lui  tenait  lieu  de  ce 


qu*il  avait  perdu  ;  et  même  il  lui  arriva 
de  dire  &  son  ami  que  s'il  en  avait  le 
cboix,  ii  préférerait  de  beaucoup  être 
guéri  des  douletirs  névralgiques  qu'il 
ressentait  de  temps  en  temps  dans  la 
tête  que  de  recouvrer  la  vue.  Son  a- 
mour  des  lettres  lui  était  une  douce 
compagnie  dans  son  infortune,  elle  le 
dédommageait  de  bien  des  privations. 
Les  Joies  de  la  famille  ne  lui  manquè- 
rent pas  non  plus.  En  1 759,  la  femme 
qu'il  avait  célébrée  dans  ses  poésies 
sous  le  nom  de  Doris,  unit  son  sort  au 
sien  et  elle  l'entoura  toute  sa  vie  des 
soins  les  plus  affectueux.  On  peut  dire 
qu'il  ne  connut  pas  son  malheur.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  mariage  que  pa- 
mrentsespremiers  écrits.  Hécrivitd'a- 
bord  pour  le  théâtre,  mais  il  y  renonça 
bientôt,  peut-être  à  la  suite  du  juge- 
ment sévère  que  Lessing  porta  sur  ses 
essais.  U  est  plus  estimé  pour  ses  poé- 
sies, ses  contes  et  ses  nouvelles.  En 
1775,  il  obtint  du  gouvernement  Pau- 
torisation  de  fonder  à  Colmar  une  in- 
stitution pour  la  Jeunesse  protestante, 
sous  le  nom  d'Ecole  militaire,  dont  il 
partagea  la  direction  avec  son  ami  Ler- 
sé.  Cet  établissement  prospéra;  plu- 
sieurs hommes  distingués  en  sont  sor- 
tis. Mais  la  Révolution  lui  porta  un  coup 
funeste;  Il  fut  fermé  en  1792.  Cepen- 
dant Pfeflèl  étolt  loin  d'être  hostile  à  la 
Révolution;  il  avait  salué  l'aurore  de 
la  liberté  dans  une  Epttre  au  comte 
Maurice  de  BHlhl;  mais  ii  n'identl- 
âalt  pas  la  liberté  avec  l'anarchie. 

Dès  1788,  sur  la  proposition  du  phi- 
losophe Jacobi,  il  avait  été  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  de 
Berlin.  Après  la  fermeture  de  son  pen- 
sionnat. Il  se  livra  exclusivement  à  ses 
travaux  littéraires.  «  C'est  en  chan- 
tant, écrit  Jacobi,  qu'il  accomplit  son 
pénible  pèlerinage.  Le  chagrin  n'avait 
point  sillonné  son  front,  ni  voôté  son 
corps,  ses  joues  seules  portaient  l'em- 
preinte de  ses  souffrances.  La  puis- 
sance invisible  qui  sème  des  soleils 
dans  l'espace,  avait  mis  dans  son  ber- 
cean  cette  sérénité  d'âme,  cette  bonne 
humeur  inaltérable  qui  ne  le  quittèrent 
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pas  un  moment.  C'est  elle  anssi  qui  lai 
avait  donné  un  frère  dévoué,  une  tendre 
compagne,  d'aimables  enfants  et  des  a- 
mis  dignes  de  ce  nom.  N'oublions  pas 
non  plus  la  Muse  qui  l'avait  comblé  de 
ses  dons,  source  féconde  des  plus  don- 
ces  consolations.  A  la  gravité  d'un  es- 
prit sérieux  habitué  à  traiter  les  ques- 
tions de  l'ordre  le  plus  élevé,  il  joi- 
gnait cette  ironie  socratique  qui  cepen- 
dant n'ôtait  rien  à  la  bienveillance  na- 
turelle de  son  caractère.  On  peut  dire 
de  lui  que  si  son  esprit  le  faisait  re- 
marquer, les  qualités  de  son  cœur  le 
faisaient  aimer.  C'est  dans  ce  cœur 
qu'il  puisait  cette  constance  au  milieu 
des  revers,  cet  amour  passionné  de  la 
vérité,  de  la  liberté,  et  le  courage  avec 
lequel  il  défendait  ces  deux  grands 
principes  de  la  société.  »  Il  mourut  à 
Colmar,le  l«'mai  1809.  Depuis  quel- 
ques années,  il  remplissait  les  modes- 
tes fonctions  de  secrétaire-interprète 
de  la  préfecture  du  départ,  du  Haut- 
Rhin.  En  1805,  il  avait  été  appelé  à  la 
présidence  du  consistoire  évangélique. 
Le  conseil  municipal  de  sa  ville  natale 
vient  de  lui  voter  une  statue. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  (i). 

I.  Der  Schatz,  Exn  Schaferspiel , 
Francf.,  i76i,in-8o. 

II.  Gedichte,  Francf.,  1761,  in-8». 

III.  Versuch  in  einigen  Gedichten, 
Francf.,  1762,  in-8«. 

IV.  Der  Einsiedler.  Ein  Trauer- 
spiel,  Karlsr.,  1763,  in-S^. 

V.  Philemon  und  Baucis,  Ein 
Schauspiel,  Strasb.,  1763,  in-8*. 

VI.  Fables  nouvelles  y  trad.  libre  en 
prose  de  l'allem.  de  Lichtwer,  Strasb., 
1763,  pet.  in-8«. 

VIL  Theatralische  Belustigungeny 
Francf.,  1765,  66,  67,  70,74,  5  vol. 

in-80. — Plusieurs  des  pièces  que  con- 
tient ce  recueil  ont  été  impr.  séparé- 
ment. La  plupart  sont  trad.  ou  plu- 
tôt imitées  du  français.  On  y  trouve, 
nous  apprend  M.  Duvau,  la  Veuve,  de 

(1)  Selon  M.  BaTaa,  dans  la  Biogr.  uiiT.,  le 
premier  lecaeil  de  poésies  de  Keffel  aorait  para 
en  17S4  ;  mais  les  bibliogr.  allemands  ne  l'indi- 
q  oenlpas. 


Collé  ;  la  jeune  Indienne,  de  Gbam- 
fort  ;  Zelmire,  de  Belloy  ;  Eugénie,  de 
Beaumarchais;  les  Moissonneurs,  de 
Favart  (publ.  à  part  en  1 771)  ;  lePlii- 
losophe  sans  le  savoir  (publ.  à  part 
en  1776)  et  le  Roi  et  le  fermier,  de 
Sedaine. 

VIII.  Dramatische  Kinderspiek , 
Strasb.,  1769,  in-8«. 

IX.  Historisches  Magazin  ftlr  den 
Verstand  und  dos  Herz,  nouv.  édit., 
1771  ;  Strasb.,  1774;  en  franc,  et  en 
allem.,  Strasb.,  1788;  1792,  2  vol. 
in-80  ;  8«  édit.,  Ibid.,  1323,  3  part., 
in-8«. 

X.  Der  Triumph  derehelichen  Uét^ 
coméd.  trad. du  franc..  Francf.,  1774, 
in-8». 

XI.  Der  Triumph  des  gutenHer- 
zensy  coméd.  trad.  du  franc.,  Francf., 
1774,  in-8». 

\ll.  Arête.  Ein  Trauerspiel,  Franef., 
1774,  in-8«. 

XIII.  Ueder  fur  die  Colmariieh 
Kriegschule,  Colog.,  1778,  16  pp., 
ln-8*. 

XIV.  Principes  du  droit  naturelj  à 
l'usage  de  l'École  militaire  de  Colmar, 
Colm.,  1781,  in-8». 

XV.  Pabeln,  der  Helvetischen  Gt- 
seUschaft  gewidmety  Basel,  1785, 8*. 

XVI.  Description  de  la  Crimée  far 
Thounmann,  prof,  à  HaUey  trad.  de 
l'allem.  (par  Pfeffel  et  de  Rayneval), 
Strasb.,  1786,  in-S». 

XVIi.  Poetische  Versuche,  Basel, 
1789-90,  3  part,  in-8»;  Francf.  et 
Leipz.,  1796;5*  édit.,  consid.  angm., 
Tubing.,  1816,  10  vol.  pet.  in-8».- 
On  trouve  dans  ce  recueil  des  épigram- 
mes,  des  fables,  des  contes,  des  odes, 
des  épltres.  M.  Duvau  accorde  la  pré- 
férence à  ces  dernières.  Les  quatre 
épltres  suivantes  :  l'Amitié,  à  Zoé; 
Epitre  à  Schlosser;  à  Phabé,  ou  l'E- 
cueil  du  sentiment  ;  un  Bouquet  à 
Zoé,  suffisent,  selon  lui,  pour  loi  as- 
surer une  place  honorable  dans  la 
classe  si  nombreuse  des  poètes  alle- 
mands du  2*  et  du  3*  ordre. 

XVIII.  Prosaische  Versuche,  Tnb.; 
1810,  10  vol.  in-80. 
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XIX.  Contes,  Nouvelles,  et  autres 
pièées  posthumes,  trad,  de  Vallem. 
par  Méhée  de  Latouche,  Paris^  1815, 
2  vol.  iii-12. 

XX,GeistesBliithenPoesien,Simsh., 
1817,  in-12. 

XXI.  Collection  de  Contes  et  Nou- 
velles, trad.  de  l'allem,,  Paris^  1825, 
7  vol.  in-12.  Les  trois  premiers  vo- 
lâmes de  cette  collection,  trad.  par 
A.  C.  A.  Pf.,  fils  de  l'anteur,  furent 
mis  en  vente  chez  le  libr.  Brière^  en 

1822. 

XXII.  Lettres  à  Bettina  sur  la  reli- 
gion,  trad.  de  l'allem.  par  le  prof. 
Wilm,  Strasb.,  1825,  in-12. 

XXH1.  Dix-huit  Nouvelles,  trad.de 
l'allem.,  Paris,  1826,  4  vol.  in-12. 

XXIV.  Anleitung  zum  ersten  Un' 
terricht  in  der  christlichen  Religion, 
Hiilhausen,  1829,  pet.  in-8«  depp.60. 

XXV.  Fables  et  poésies  choisies  de 
Pfeffel,  trad.  de  faUem.  par  Paul  Lehr, 
Strasb.  et  Par.,  I840,gr.in-8o,  flgg.; 
2*édit.,  Paris,  1850,  in-12. 

Enfln  PfeCTel  a  eu  part  (avec  Gérard 
Rayneval  et  Bourgoing)  à  la  trad.  de 
la  Géographie  unioerselle  de  Bilsching, 
Strasb.,  1768-79,  14  vol.  in-8«.  Les 
journaux  et  les  recueils  du  temps  con- 
tiennent aussi  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  sa  composition,  soit  en 
prose,  soit  en  vers. 

PFEFFINGER  (Danixl),  flisde  Da- 
niel Pfeffinger,  tanneur  à  Strasbourg^ 
était,lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  dans 
cette  ville,  le  24  nov.  1 724,  docteur  en 
théologie,  professeur  de  théologie  et  des 
langues  orientales,  et  chanoine  de  Saint- 
Thomas.  Il  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  Dissertations  et  de  Programmes, 
dont  les  bibliographes  allemands  se 
contentent  de  donner  les  titres,  sans  y 
ajouter  d'autres  indications.  En  voici 
la  liste  d'après  Jôcher  :  Dûp.  de  malo. 
De  Cretensium  vitiis,  ad  Tit.  I,  1 2, 
De  viroperfecto,ad  Ephes.  IV,  13-14, 
De  restitutione  diabolorum,  ad  Act. 
HT,  il.  De  cultu  angelorum,  ad  Col. 
IJ,  iS,  DepœnitentidDei,  adGen.  VI, 
6,  1,  De  visitatione  apostoUcà  Pauli 
apudEpheaios  institutâ,  De  arciissimo 


credendorum  et  agendorum  neam,  ad 
Mich.  XIII,  1 7,  De  ecclesOs  ChristiO" 
norum,  De  Michaële  angelorum  aim- 
lialore,  Diss.  II  de  nuptiis  miœtis,  oti 
il  condamne  énergiquement  les  maria- 
ges mixtes,  même  entre  Luthériens  et 
Calvinistes,  imp.  Argent.,  1708,  in-40, 
Diss.  Il  de  Christo  pro  nobis  exdso, 
ad  Dan.  IX,  26,  Diss.  II  de  prophetO' 
rum  falsorum  furtis,  ad  Jer.  XXIIl, 
30,  In  Epistol.  Pauli  ad  Ephesios.  A 
cette  liste  nous  ajouterons,  d'après 
Lelong,  Diss.  II  inHaggceiprophetiam 
et  Diss.  de  Nethinœis,  ad  Jos.  IX,  27 
etEsd.  VIII,  20,  imp.,  Arg.,  1 703, 4». 
Daniel  Pfeffinger  avait  un  frère,  dont 
la  vie  est  un  peu  mieux  connue.  Il  se 
nommait  Jean- Frédéric  et  naquit  à 
Strasbourg,  le  5  mai  1667.  Il  alla  ter- 
miner à  l'université  de  Leipzig  les  é- 
tudes  qu'il  avait  commencées  au  gym- 
nase et  à  l'académie  de  sa  ville  natale, 
et  après  avoir  pris  ses  degrés,  il  se  ren- 
dit à  Wittemberg,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Schurzneisch.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il 
consentit  à  se  charger  de  l'éducation 
du  fils  du  conseiller  privé  Fabricius. 
En  1693,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  mathématiques,  à  l'académie 
noble  de  Lûnebourg.  En  1 708,  il  fut 
nommé  inspecteur.  En  1 724,  on  lui 
offrit  la  place  de  bibliothécaire  à  Ha- 
novre; mais  il  la  refusa.  En  1729, 
Il  se  vit  forcé,  par  une  affection  grave, 
la  gravelle,  de  se  démettre  de  tous 
ses  emplois.  Le  roi  d'Angleterre  lui 
accorda  une  pension,  comme  récom- 
pense de  ses  services,  et  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller.  Pfeffinger  mourut 
le  27  août  1730.  On  a  de  lui,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  d'écrits  qui 
n'ont  point  vu  le  jour  : 

I.  Elementa  geometriœ,  Lipsi», 
1688,  in-12. 

II.  Problèmes  mathématiques , 
Leipz.,  1688,  in-8«. 

III.  Geographia  curiosa,  Llpsiœ^ 
1690,  ln-8«. 

TV.  Manière  de  fortifier  à  la  Fou- 
banne,  Amst.,  1690,  in-8«)  publ.  eu 
aUem.  la  même  année. 
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V.  !f(mvell$  fortification^oufêOueU 
des  différetUêsmanières  de  fortifierm 
Europe,  Amst.j  1 698,  in-^^  ;  LaHayOi 
1698^  ia-80. 

VI.  Vitriarius  iUustratus,  hoc  est^ 
Ph,  Reinh,  Viiriarii  InsMutioneê  ju* 
ris  publici  rom,'germt,  etc*,  editio 
correctior,  Friburgi^  1691,  in-S»; 
nouv,  édil.  corr..  Gotha,  1698*99^  8 
vol.  in«i;  nouv.  édit.  aagm.>  Gotha, 
1712-51,4  vol.  in-^^, •^-Jean-Frédério 
Pfeffinger,  licencié  en  droit,  fils  da 
professeur  de  théologie  Daniel  Pfefili^ 
ger,  et  par  conséquent  neveu  de  l'au^* 
(enr,  qui  l'institua  son  héritier,  a  ré- 
digé, pour  sa  thèse,  un  abrégé  de  cot 
ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  Stras- 
bourg en  172S,  in-4*. 

VU.  MerkwUrdigkei^en  desXVIP^ 
Jahrhunderts,  Hamb.,  1706,  in-i», 

VIII*  Principes  de  la  yéimétriepra* 
tigtie,Lùneb.,  1708,  in-S», 

IX.  Historié  dss  Braunschweig*» 
Luneburg.  Uauses,  Hamb,,  1751-54^ 
3  vol.  ln-8«."— Ouvrage  posthume,  pa« 
blié  par  Jean-Frédéric  Pfefllnger,  qul^ 
après  la  mort  de  son  oncle,  s'était  re- 
tiré à  Hambourg,  où  il  mourut  phthi- 
sique  h.  la  fleur  de  TÂge,  le  9  juilU 
1 734,  en  sorte  que  cet  ouvrage  n'a  pae 
été  achevé. 

X.  Bisiorich^enealogiseherBerioht 
vom  Herm  von  Thuns,  Ins,  dans  les 
Ungedrnokt.  Urkunde  lur  ErliUiter, 
der  nieders&chs.  Gescbicbte  und  Al- 

terthum.  (liftl). 
llest  vraisemblable  qaeJeofiP/îsy^fi- 

ger,  docteur  en  médecine,  professeur  à 
l'acad.  de  Strasbourg  depuis  1760,  et 
chanoine  de  Saint-Thomas,  mort  le  16 
janv.  1782,  et  auteur  d'une  diss.  De 
vimusouktri,  Arg.  1754,  in-4S  ap- 
partenait à  la  même  famille, 

PflILBERT  ou  Philibb&t,  famille 
célèbre  dans  les  fastes  du  commerce 
lyonnais,  dont  une  branche  au  moins 
professa  la  religion  réformée. 

Cette  branche  était  représentée  à 
Lyon,  dans  la  seconde  moitié  du  xvn« 
slècle(l)  par  4ie(cani/r«Philbert,  dont 

(1)  A  U  Saint-Bftrl^èlaBiy,  GkiUawM  Pkikn 


la  fille  CATHBftiiis  épousa  le  ministre 
Graoêrol,  en  1676;  par  Pierre  PkU^ 
bert,  époux  de  Jemne  Pérachonéi  père 
de  Jeanne,  mariée,  en  1675,  à  Frmh^ 
çois  Jandin^  de  Crest,  et  par  Claude 
Phiiberty  riche  banquier  et  ancien  de 
l'église,  qui  se  coavertit  à  la  révoca- 
tion. Bon  abjuration  n'avait  ou  pour 
but  que  de  sauver  sa  fortune  j  II  n'en 
rendait  pas  moins  à  la  cause  protes* 
tante  tons  les  servioea  possibles  :  c'est 
lui  qui  avait  caché  le  ministre  Molzas 
à  son  passage  à  Lyon,  et  il  n'avait  pas 
craint  d'assister  aux  réunions  religiio- 
ses  que  ie  Jeune  pasteur  avait  prési- 
dées. Il  avait  d'ailleurs  fait  passer  da&i 
les  pays  étrangers  les  enfants  qu'il  a- 
vait  eus  de  son  mariage  avec  Susimm 
Spon.  Nous  ne  connaissons  les  noms 
que  de  ses  trois  fils.  L'ainé,  GtPloii, 
avait  été  présenté  au  bfm)téme,  en  1 674» 
par  Gédéon  Phiiberty  d'Embrun,  et  par 
Jlfons^pon  (MSS.  de  Genève,  N«  68^)» 
Son  père  l'envoya  à  Amsterdam  ^  en 
J687.  Sept  ans  après,  traversant  la 
France  dans  l'intention  de  se  rendre  à 
Livoume,  oii  sa  sœur,  mariée  à  MoM^ 
de  Marseille,  s'était  réfugiée,  il  Itat 
arrêté  au  moment  de  s'embarquor  à 
Marseille  (Aroh.  gén,  E.  3380),  et 
fermé  à  la  Bastille,  «  comme  one 
pèce  d'otage  à  l'é^u^  de  tonte  sa  fia- 
mille,  pour  la  contenir  tout  entière 
dans  le  devoir,  »  il  finit  par  aprtlr  de 
la  redoutable  prison  d'Etat  et  se  redn 
à  Genève,  ou  il  obtint  les  droits  de 
bourgeoisie,  en  1 703.  Son  frère  putnè, 
Guillaume,  avait  en  pour  parrain,  en 
1675,  Guillmme  Pérachim  et  pour 
marraine  Anne  Fermant,  veuve  4'j4' 
leœandre  Philbert;  sa  destinée  noua 
est  inconnue.  Le  troisième  Pixibe, 
présenté  au  baptême*  en  1676,  par 
Antoine  Philbart^  avocat  an  parlenanl 
de  Dijon  (l),  et  par  Jeanne  Pbilhêrt, 
femme  de  François  Jandin,  fut  envoyé, 
conuoe  son  frère  atné,  ea  Hoilande^  oà 

bertf  d*  LyoBi  ^rMioiWi  «nU  irocvé  m  «Ile  k 

(1)  fils  Appamudieiit  de  Philbert ,  ttoeit  u 
pulMtntié  IN|«,  oMMftft  PttU,  es  l6Sl,«l 
nleff»!  lo  87  tov.,  M  aiMiièiv  4m  18.  Hnm. 


rai 


pm 


U  parait  qu'il  se  flia^  ainsi  qiko  deux 
de  set  oDGlee^  qui  établirent  à  Anuten* 
dam  d'importantes  maisons  de  com- 
merce. 

Foocauil  parle^  dans  ses  Mémoires^ 
d'an  «entiUiomme  du  Poiloa  portant 
on  nom  àpen  près  semblable^  le  siear 
de  Saini*PhiU)erty  lequel  se  convertit^ 
eniese^aveonnedame  del^Locon'e. 

PHILIPOT  (Jacques);  descendant 
de  Léonard  PnUipot  on  Philippot, 
afocat  à  Bordeaux,  qui  représenta  les 
églises  de  la  Basse^nienne  à  l'As- 
semblée  politique  de  ftainte^Foy,  en 
leoi,  fit  ses  études  en  théologie  à  Ta- 
oadémie  de  Hontaoban,  où  il  soutint^ 
sous  la  présidence  de  Gariatolle»^  une 
thèse  De  Ubriê  apœr^his  in  spedeg  et 
une  autre  Ih  noviê  argtUiiâ  eireù  ver^ 
Mûmeiy  inierprêtaUonês  et  conséquent 
Èiaa  Seriplufanm,  Depuis  plusieurs 
années,  il  desservait  l'église  de  Clabrao, 
sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  appelé  àpré» 
siderlesynodeprovinclal  qui  s'y  tint  le 
e  sept*  i  aie,  en  présence  de  Pierr$  de 
Âocriff  1^1  sieur  de  Malevirade,commis« 
salre  du  roi.  Soiiante-quatone  égli- 
ses y  envoyèrent  des  députés*  Seize  en 
envoyèrent  trois  ou  quatrci  savoir  i 
Bordeaux,  (Toyon,  min. ,  £«ti«c/»  et  Lan- 
dreau,  aac;   Miramont,  Mathmfin 
jeune,  inin.,  BBué  et  Marboiinp  ano.| 
La  Galivle,  Royère^  min..  Grenier  et 
Mtn$rguê8,vtic.;  Limeuil,  Rivasionei 
Jarlan,  min.^  Juniesp  ano«;  Calonges, 
/oye,  min.,  de  Jouy  et  Brt^tiSf  anc.j 
Saint-iustin,  Muratel,  min..  Campa- 
gne et  Saint^-Orens,  ano.|  Glairao, 
Philèpot  et  Braoas,  min*,  Sakmon  et 
Demiehei,  anc;  Montfluiquin,   Ver» 
§mol,  min.,  Eyvut  et  de  La^IbuiH^s- 
Perey,  anc.;  Toumon,  Yalade,  min.| 
de  GuUhetn  et  Saint-Preuil,  ano.  ;  Ton- 
neins-Dessous,  Bioatm  et  Reinaud, 
min.,  Massaa  et  Benezet^  anc*;  Tonr 
nelBS-Dessus,  Latané,  min.,  Manac 
el  Duprûiy  anc.  ;  Monsempron,  Bymer^ 
min.,  de  Jlofi^sau  et  Ruifon^  anc;  La 
Fitle,  7Y/faui,mln.,Laritj9fi«aetPoma- 
racie,  anc;  Castelmoron,Ken^s,min.> 
de  BiBon  et  Mawry^  anc;  Là  Parade^ 
BordiÊTf  min.,  Duhoeo  et  JMxmtf 


anc;  La  Garde,  La  Afofts,  min*,  La- 
vfUe  et  Pénétres,  anc.  Trente  et  un 
autres  députèrent  un  ministre  et  un  an- 
cien, savoir  :  Sainte**Foy,  Darroya  et 
Ooulard;  Duras,  BêtouU  et  Monda^ 
nié;  Montcaret,  Marcou  et  Audigny; 
GastlUon,  Labat  et  le  médecin  Lafar-' 
guê;  Gensac,  Mixaubin  et  Nogaret; 
PttJols*de*Rauxan^  Denis  et  Anthoine; 
La  Sauvetat,  Totiée  et  Bertrand;  Le 
Salesot  (?),  Boucherie  et  Gaumat;  Gi- 
ronde, Béraud  et  Ducla;  Savignao,  P«-> 
ff£  et  Btanchardon^  Bergerac,  Des* 
oayractiDeehamps;  Lanquais,  Meis^ 
sonnié  et  Sirven;  Salagnac,  de  Penna 
et  Marchand;  Nérac,  Viguier  et  Du* 
tour;  Casteljaloux,  Mallide  et  de  i^oc- 
caian;  Puch,  La/Stte  et  Jlfoutfer;  La- 
vardae,  SénUhti  La  Roehe^ajan; 
Gaumont,  Dueasse  et  de  La  Vessière; 
fipiens,  Brinhol  et  ATo/tô^;  Fieux,  (/ot^* 
(itér  et  Dupuv;  Calignac,  Duoasse  et 
^rufieO  Maievirade,  jlztmont  et  Du- 
bourg;  Agen,  Aortes  et  Laporte,  tous 
deux  ministres;  Gontand,  Canolle  et 
^dtidoutn;  Lacépède,  Farges  et  i^ra- 
marie;  Puymirol,  Testas  et  Bragerao  ; 
Gavaudun,  Servais  et  Daniau;  Pujols, 
A'Aubuz  et  Sallettes;  Gastelnau-de- 
Grattecambe,  Brejou  et  Bellot;  La  Ra- 
mlère,  C/iardeiMfifM  et  de  La  Ramière  ; 
Lustrao,  Geneste  et  Saint-Aignan-de-- 
Lart,  Les  églises  de  Coutras,  PeUegrue^ 
Rasao,  Fleix,  Yilleneuve^de-Puycha- 
gut,  Théobon,  Honbeton,  La  Mongie, 
Monbasillac ,    Castelnau-de-Mirande , 
Doissat,  Berbières,  Scieurac,  Argen« 
tal,  Honbeur,  Melllan,Ëause,Feugue- 
roUes,  Montréal,  \ic-Fesensao,  Mon- 
taut,  Born  et  Roquefère  ne  furent  re- 
présentées que  par  leurs  ministres 
Royèrey  Célerier^  Duval,  Cartier,  Ti- 
nel,  Rivasson  jeune.  Bourrée,  Gom- 
tnaro,  Pichot,  Superiori,  Dorde,  de 
QuUhem,  de  Grand-Bos,  Coetebadie, 
Dupuy,  La  Coste,  Meulh,  Dubois,  Bra- 
gerao, Boi/Uhard,  Védrines,  Landreau 
et  Gros*  Gelles  de  Mucidan,  Badefol, 
Sigoulès  et  Dade  députèrent  les  anciens 
Lalané,  avocat,  ifarttn,  Raymond  et 
Lùm.  Y  assistèrent  aussi,  pour  Tan- 
oienns  Gbambre  de  Tédlt  :  le  ministre 
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Mathurin,  elles  BnciensGrenoiuillaud, 
avocat  au  parlement.  Sylvestre  et  La- 
fargucy  procarears  ;  pour  la  maison  de 
La  Force,  le  ministre  La  Bonneilleyet 
pour  celle  de  Gabiliou,  le  ministre  Ri- 
cQtier,  Pbllipot  eut  pour  adjoint  La- 
fltte,  et  pour  secrétaires  Tiffaut  et  De- 
micbel  dans  ce  synode,  dont  les  actes 
n'offrent  rien  de  particulièrement  re- 
marquable (Arch.  gén,  Tt.  315).  A  la 
révocation,  il  se  retira  en  Hollande, 
avec  sa  femme  et  trois  enfants  au-des- 
sous de  six  ans  [Ibid.  Tt.  287);  mais 
on  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'em- 
mener les  deux  aînés  qui  avaient  dé- 
passé cet  âge  {Jbid.  Tt.  270).  Onignore 
la  date  de  sa  mort.  Il  a  publié  : 

I.  Èclairdssemens  sur  VApocor' 
lypsBy  oit  Von  fcdt  voir  l'an  où  a  com- 
mencé l'empirepapal,  et  celuy  où  ildoit 
finir,  le  tems  du  rétablissement  de  la 
réformation  en  France,  et  une  expli-- 
cation  sommaire  du  règne  de  miUe  ans, 
Amst.,  I687,in-12. 

II.  Défense  des  éclaircissemens  sur 
l'Apocalypse,  au  sujet  de  Veffusiondes 
phioles,  contre  l'Apologie  pour  l'aC" 
compUssement  des  prophéties,  Amst., 
Dan.  Du  Fresne,  1687,  ln-i2. 

III.  Les  justes  bornes  de  la  tolé- 
rance avec  la  défense  des  mystères  du 
christianisme,  Amst.,  1691,  in-12. 

Elisée  Philippot,  fabricant  de  savon 
établi  à  Nonvlcb,  en  Angleterre,  dès 
1672,  qui  a  rempli  avec  honneur  la 
charge  de  haut  shérif  de  Norfolk,  ap- 
partenait très-vraisemblablement  à  la 
même  famille  que  notre  pasteur. 

PHILIPPI  (Jean),  né  à  Montpellier 
en  1 518,  succéda  à  son  père  Eustaehe 
Philippi  dans  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  des  aides  en  1548,  et  devint 
président  de  la  même  cour  en  1572. 
Protestant  zélé,  mais  sans  fanatisme, 
et  magistrat  renommé  autant  par  son 
intégrité  que  par  ses  connaissances,  il 
fut,  en  diverses  occasions,  chargé  par 
ses  coreligionnaires  des  missions  les 
plus  honorables.Le  connétable  deHout- 
morency  lui  donna  aussi  une  preuve  de 
son  estime  en  le  nommant  intendant  de 
jQstice  dans  le  Languedoc,  Jean  Philip- 


pi, qui  vivait  encore  en  i«OS,  ne  laiesa 
qu'un  fils,  Louis,  qui  lui  succéda  dans 
sa  charge  de  président,  et  qui  mouint 
sans  enfants  en  1635,  en  sorte  que  la 
famille  s'éteignit  en  Guillaume  Phi- 
lippi, son  frère,  docteur  en  droit  et  pro- 
cureur du  roi  à  la  cour  des  aides,  qui 
n'eut  pas  non  plus  de  postérité. 

Philippi  a  laissé  deux  ouvrages  éga- 
lement utiles,  dit  d'AigrefeuiUe,  aux 
Jurisconsultes  et  aux  officiers  de  la  cour 
des  aides.  L'un  est  un  recueil,  par  or- 
dre chronologique,  de  tous  les  édita  et 
ordonnances  touchant  les  cours  desai- 
des, publié  sous  François  II  et  réimp. 
sous  ce  titre:  Êdits  et  ordonnaneeséu 
roi  concernant  l'autorité  et  jwridictiom 
touchant  le  règlement  des  aydes  et  au- 
tres finances  ;  avec  un  recueil  des  or- 
rets  de  ladite  cour,  Montp.,  1597,  in- 
fol.;  Gen.,  1629,  in-4*.  L'autre,  sous 
ce  titre  :Ae5po?»ajtim,2«éd.,  Montis- 
pes.,  1603,  in-foL,  offire  un  recueil  de 
toutes  les  décisions  qu'il  avait  données 
lui-même  sur  toute  sorte  de  matières 
de  droit.  A  ces  deux  ouvrages,  il  tat 
'  en  ajouter  un  troisième  plus  intéres- 
sant à  notre  point  de  vue.  C'est  une 
Histoire  de  la  guerre  civile  en  Lan- 
guedoc pour  le  fait  de  la  religion  jus- 
qu'en l'année  1 598,  qui  est  restée  Iné- 
dite ;  seulement  d'Aubaïs  en  a  fait  im- 
primer, d'après  le  msc.  existant  alors 
dans  la  bibliothèque  de  Golbert,  évèque 
de  Montpellier,  un  extrait  très-sec,  qui 
a  été  reproduit  dans  leT.  XL VI  des  Mé- 
moires pour  l'histoire  de  France.  «Cet 
ouvrage,  dit  dom  Vaissète,  s'étend  de- 
puis l'an  1560  Jusqu'en  1608.  Il  y  a 
peu  d'événemens  intéressans  arrivés 
dans  le  Languedoc  durantcet  intervalle 
qui  n'y  soient  décrits  avec  autant 
d'exactitude  que  de  détail.  L'auteur  é- 
toit  à  la  vérité  de  la  religion ,  mais  sa 
partialité  se  fait  peu  sentir.  » 

En  1520,  l'église  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux  à  Strasbourg  avait  pour  curé 
Pierre  Philippi,  tout  à  fait  étranger 
à  cette  famille.  Soupçonné  de  iutbéîra- 
nisme ,  il  fût  destitué  par  le  chapi- 
tre. Peut-être  est-il  le  même  que  PM- 
Uppi,  ministre  de  l'église  française 
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de  Francfort-8uM&-Mein  9  en  1563. 
PHIUPPONNEAU  {HEsm),  siear 
de  Hautecour^  fils  aloé  de  Jean  Phi' 
Upponneau,  sieur  de  Montargier,  et 
d'Elisabeth  Bazin,  naquit  à  Ducé  en 
Normandie^  le  5  sept.  1646.  Lorsqu'il 
eut  atteintl'àge  de  neufans^  ses  parents 
l'envoyèrent  à  Saumur^  où  il  fit  ses 
humanités  sous  le  savant  Tannegui  Le 
Fèvre.  £n  1662,  il  suivit  les  cours  de 
philosophie  d'Etienne  Gaussen  et  de 
Druet.  Ayant  pris,  en  1664,  le  grade 
demaitre-ès-arts,  il  fut,  bientôt  après, 
choisi  pour  remplacer  Chouet  dans  sa 
chaire.  Le  temps  que  ses  leçons  lui 
laissaient,  il  l'employa  à  l'étude  des 
langues  orientales  et  de  la  théologie» 
son  intention  étant  de  suivre  la  car- 
rière pastorale  plutôt  que  celle  de  l'en- 
seignement. Nommé  ministre  à  Sau- 
mur,  le  22  nov.  1671,  il  exerça  ses 
fonctionsjusqu'en  1677,  qu'on  le'donna 
pour  collègue  à  ^tienne  de  Etais,  com- 
me professeur  de  théologie.  11  fut  re- 
vêtu trois  fois  de  la  dignité  de  recteur 
de  l'académie;  la  dernière  en  1682. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  en  Hollande,  où  il  ar- 
riva le  7  fév.  1686.  On  lui  offrit  pres- 
que dans  le  même  temps  une  place  de 
ministre  à  Deventer  ou  à  Middeibourg, 
et  une  autre  de  professeur  de  théolo- 
gie à  Franecker;  il  préféra  cette  der- 
nière, et  prit  le  bonnet  de  docteur  an 
mois  de  juin,  pour  se  mettre  en  état 
de  l'oceuper.  Phillpponneau  succomba 
à  une  attaque  d'apoplexie,  le  50  oct. 
1 715.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Hélène  Perroteau, 
fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris, 
qu'il  épousa  en  1675,  et  dont  il  resta 
veuf  en  1 689,  lui  avait  donné  plusieurs 
enfants;  mais  une  fille  seulement  sur- 
vécut: elle  devint,  en  1709,  la  femme 
d'Isaac  Lamigue,  ministre  de  Téglise 
wallonne  de  Leeuwarden.  La  seconde, 
Louise-Mauricette  L'HuiUier,dasùe  de 
Chalandos,  qu'il  avait  épousée  en  1 696, 
mourut  le  27  mars  171 1,  après  l'avoir 
rendu  père  d'une  fille,  qui  reçut  le  nom 

de  HBKRlBTTB-SCSANlfB. 

On  a  de  Henri  Phillpponneau  quel- 


ques dissertations  théologiques  qui  té- 
moignent de  son  érudition. 

I.  Diss.demysteriopietatiâ  adloo, 

I  Tim.  JII,  16,  Franeq.,  1689,  in-4«. 

II.  Diss.  ad  oracuhm  Gen.  lll,  1 5, 
Franeq.,  1689,  in-4». 

III.  Dvisertationes  de  Symboh  apo- 
sto/»co,Franeq.,l  691  •92,in-4o;  réimp. 
sous  ce  titre  :  Disquisitio  de  Symboh 
apost,,  Amst.,  1702,  in-40. 

lY.  Diss.  de  peccato  in  Spiritum 
sanctumad  if  arc.///,  2  8-50,  Franeq., 
1697,in-4«;  1702,  in-4*. 

y.  Diss.  ad  historiam  dœmoniaci  à 
Ckristo  sanaii,  Marc,  VI,  1-20,  Fra- 
neq.,  1704,  in-4». 

YI.  Diss.  de  Lege  et  Evangelio,  ad 
Joh.  1, 1 7,Franeq.,1706;  1 710,in-4«. 

VIL  Cantroversiarum  de  religions 
brevissima  synopsis,  Franeq.,  1 709, 
in-12. 

Henri  Phillpponneau  avait  trois  frè- 
res et  une  sœur,  qui  se  réfugièrent 
comme  lui  à  l'étranger.  La  dernière, 
nommée  Elisabeth,  épousa  dans  le  Ha- 
novre Sùn^on  de  La  Chevallerie .  Quimt 
à  ses  frères,  François,  sieur  de  La 
Motte,  s'éleva  au  grade  de  colonel  au 
service  d'Angleterre;  Jran,  sieur  de  • 
Bolspré,  combattit  aussi  sons  le  dra- 
peau anglais,  et  devint  lieutenant-co- 
lonel; Gabiusl,  sieur  de  Belet,  servit 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Ruvigny. 

PHILIPPSON  (Jban),  célèbre  his- 
torien du  xvi«  siècle,  connu  sous  le  nom 
de  Slbidan,  né  à  Schleiden,  en  1506, 
et  mort  à  Strasbourg ,  le  51  oct.  1 556. 

Les  parents  de  Philippson  n'occu- 
paient point  un  rang  élevé  dans  la  so- 
ciété; sonpère  se  nommaitP^tppe  tout 
court,  et  sa  mère  Elisabeth  VarUielter; 
mais,  malgré  l'obscurité  de  son  origi- 
ne, il  reçut  une  fort  bonne  éducation. 

II  fit  ses  premières  études  à  Técole  de 
Schleiden  et  alla  les  poursuivre,  à  l'âge 
de  15  ans,  aux  gymnases  de  Liège  et 
de  Cologne.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville  que,  se  con- 
formant à  un  usage  reçu,  il  quitta  le 
nom  de  Philippson  (ou  fils  de  Philippe), 
pour  prendre  celui  de  Sleidan,  du  lieu 
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d»  M  naissanoê  (en  latin  Sleida) .  Etant 
tombé  malade^  il  96  laissa  persuader 
par  Jean  Sturm,  son  compatriote^  de 
l'accompagner  à  Loavain,  où  il  gaérit. 
Sa  santé  rétablie.  Il  obtint,  à  la  recom- 
mandation de  son  ami,  la  place  de  gon- 
Ternenr  dn  (ils  aîné  du  seigneur  de 
Sohleiden.  Après  avoir  terminé  l'édQ* 
cation  du  Jeune  comte,  il  vint  à  Parls^ 
oîiilvécutdanslasociétédeJeanSturm, 
de  Jean  Guintitr  et  d'autres  savants, 
jusqu'en  1531  ou  2^2,  qu'il  se  décida  à 
partir  pour  Orléans  afln  d'y  suivre  un 
cours  de  droit.  Admis  à  la  licence,  au 
bout  de  trois  ans,  il  revint  à  Paris,  el 
fut  placé  par  Sturm  dans  la  maison  du 
cardinal  Dn  Bellay,  qui  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  d'afiTection.  Il  ao« 
compagna  son  patron  à  la  diète  de  Ha- 
guenau,  en  1540,  et  l'année  saivante, 
il  fut  cbargé  d'une  mission  auprès  ûê 
celle  de  Ratisbonne.  L'babileté,  la  sa- 
gesse^ la  prudence  dont  il  fit  preuve 
dans  le  maniement  des  affaires  qui  lut 
fiirent  confiées^  Jointes  à  la  proteeti6A 
des  frères  Du  Bellay>  l'auraient,  sans 
aucun  doute,  porté  aux  plus  hauts  em« 
ploie  à  la  cour  de  France,  s'il  n'avait 
pas  été  un  télé  sectateur  des  opiniona 
nouvelles;  mais  les  horribles  peraécit* 
fions  exercées  contre  les  Luthériens  le 
forcèrent  à  fuir,  en  1542.  Il  se  retira 
à  Strasbourg  auprès  de  Jean  Bturm^qul 
lui  fit  obtenir  une  chaire  de  professeur 
de  droit.  Son  savoir  etlapolltesse  de  ses 
mœurs  ne  tardèrent  pas  k  lui  méritar 
l'amitié  des  personnages  les  plus  dt»« 
tingués  de  la  République^  entre  autres, 
de  Jacqueê  Sturm,  préteur  de  la  ville, 
qui  lui  fit  donner,  en  i  545,  unemlssioa 
auprès  du  roi  d'Angleterre^  et  dont  la 
recommandation  contribua  sans  douté 
à  lui  procurer  la  charge  d'hlttoriogra* 
pbe  de  la  Ligue  de  Smalcalde.  £n  1 551  ^ 
le  magistrat  de  Strasbourg  l'attacha, 
en  qualité  de  Jurisconsulte^  à  la  dépo» 
tatlon  qu'il  envoya  au  concile  de  Trente 
(Koy.  1II>  p.  913)«  Quelques  mois  plot 
tard,  il  (ut  de  nouveau  chargé  de  iê 
rendre^  aveo  Piêtrê  Sturm  et  Henri  de 
Gùttêêheim,  auprès  du  roi  de  Franoa 
lenri  ll>  qui,  après  la  prise  de  pQsaei- 


slon  de  Mets*  Toul  et  Yerdufl,  s'était 
avancé  Jusqu'à  Saarbourg;  il  aérait  lui 
notifier  le  reftas  des  habitants  de  Stras» 
bourg  de  le  laisser  entrer  avec  un  corps 
de  troupes  dans  leurs  murs.  Trop  fai- 
ble pour  employer  la  force,  Henri  dut 
se  contenter  de  Jeter  de  loin  un  regard 
de  convoitise  déçue  sur  une  conquête 
qu'il  croyait  tenir  et  qui  lui  échappait. 
En  1554,  Sleidan  assista  encore,  com- 
me député  de  Strasbourg,  aux  confé- 
rences de  Naumburg.  A  son  retour,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  loUf 
illle  de  Jean  Braun  de  If  ledbrack,  qa'H 
avait  épousée  en  1540^  et  qui  l'avait 
rendu  père  de  trois  filles.  Son  désee* 
poir  fut  tel  que,  dès  cet  instant.  Il  ne 
fit  plus  que  languir  et  qu'il  la  suivit, 
peu  de  mois  après,  dans  la  tombe^ 

Quoique  borgne  de  rœil  gauobe,Slel« 
dan  avait  un  extérieur  imposant,  beau- 
coup de  dignité  dans  sa  personne,  me 
voix  sonore  et  harmonieuse;  Il  était 
regardé  comme  un  excellent  orateur. 
Ses  connaissances  étaient  étendue*  et 
variées.  Varillas,  et  d'après  lui  pres- 
que tous  les  écrivains  catholiques,  y 
compris  naturellement  l'abbé  Feller,  et 
ce  qui  nous  surprend  davantage,  M.  le 
bibliothécaire  Welsa  de  Besançon,ront 
accusé  d'avoir  violé  le  premier  devoir 
de  l'historien,  c'est-à-dire,  d'avoir  fal* 
slflé  l'histoire  dans  un  intérêt  de  parti. 
Il  suffit  d'opposer  àcette  accusation  va- 
gue, à  l'appui  de  laquelle  on  n'apporta 
aucune  preuve,  le  témoignage,  non  pas 
des  écrivains  protestants,  qui  rendant 
presque  tous  Justice  à  la  bonne  fol  et  à 
l'impartialité  de  Sleidan,  mais  celai  de 
l'illustre  de  Thon,  qui  loue  aa  fidélité 
al  son  exactitude^  Il  n'est  pas  impo»* 
sible  sans  doute  de  relever  qualquea 
erreurs  dans  ses  ouvrages,  mais  oes 
erreurs  sont-elles  volontairesTSleldan, 
on  le  sait ,  n'a  rien  négligé  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Il  a  nonHMUleiMBl 
puisé  dans  les  sources  Imprimées,  nudg 
il  acompulsélee  archives  de  StraalKMirv 
et  d'autres  villes  d'Allemagne;  il  a'eal 
^puyé  sur  les  aotes  offloieis  que  ^fia^ 
sieurs  princes  protestants  lui  fourni» 
HiA,  i)  a  consulté  ses  proproa  aoave- 
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nin,  il  a  fait  appel  à  ceux  4et  hommes 
d'ËUtt  avec  qui  il  étail  en  relation  ;  il  a 
soumis  son  livre  au  Jugement  de  Sturm 
et  de  rex'nonce  Yergerius^  avant  de  le 
livrera  l'impres8ion>  et  quand  il  s'est 
cru  en  possession  de  la  vérité,  il  Ta 
dite  simplement,  naïvement,  dans  un 
style  clairj  aisé>  poli|  dont  ses  détrao- 
teors  eux*mémes  admirent  Téléganoe. 
On  a  de  lui  : 

I.  Froêiardua  in  hrevem  kistofia* 
rttm  meffioTobilium  epiiorMn  controc^ 
tuê,  Paris«>  1537,  in-8«;  réimp.  plu* 
sieurs  fois,  le  plus  souvent  avec  les 
N«  111  et  IV.  -—  Dédié  à  Du  BeUay« 

II.  Oralùmes  duœ,  una  ad  Caro* 
lum  V  Cœsarem,  tUtera  nd  GermarUm 
principes  et  ordtne»  Imperii,  Arg.^ 
1 5«4|  in*4««  •*-  Ces  deux  discours  ^ 
valent  été  déjà  publiés  en  allemand. 
Ton  en  1543,  l'autre  en  1544^  sous  le 
pseudonyme  de  Bapli9te  Lasdm. 

JIL  PhUippi  Cominm  de  g$stU  Lu* 
dcviûi  XI  latine,  Arg^  1545,  in*4«,  el 
plusieurs  fois  depuis»  <—  Traduction  li« 
bre  des  six  premiers  livres  de  l'édit. 
française.  La  trad.  des  deux  autres  li- 
vres parut  plus  tard  sous  ce  titre  :  Ph, 
Comin,  c<>mm6ntariorum  de  beUo  nea* 
poj^lflno^etc. ,  Arg. ,  1 54  8,  in-4<>;  réimp . 
plusieurs  fois. 

IV.  Clanàda  Sesselii  de  reipubUcm 
éroJto  al  regum  officiis  lib,  II,  è  gal^ 
KoQ  in  latin,  eermonem  çonwrtii 
Ar%.,  1548,  in-8«. 

V.  Summa  doeirina  PlaUmie  de  rê* 
jnâbUcâ  et  kffibus,  Arg.,  1548,  in-8*. 

VI.  De  êtatu  religionis  et  reifmbU- 
C4B,  CanAo  V  CoÊsare,  oommentarHf 
Arg.,  1 555,  in^fol.,  édlt.  prihceps  très» 
rare,  ne  contenant  que  25  livres  et 
comprenant  l'histoire  des  troubles  reli- 
gieux en  Allemagne  depuis  I5i7  jus- 
qu'au mois  de  fév.  1555  ;  réimp.  deux 
fols  dans  la  même  année;  nouv.  édit«> 
Arg.,  I55e>  in-8*^  contrefaite  aussitôt 
à  BÀle  et  à  Anvers  ;  nouv.  édtt.  augm. 
d'un  2d«  livre  qui  finit  à  la  mort  de 
fauteur^  Arg.,  1559,  in^'fol.  Cette  bis-* 
toire,  dont  la  meilleure  édit.  est  celle 
de  Francf.j  1785-86,  %  vol.  in-8*,  a 
éié  réimp*  tr^seuveiU;  elle  a  été^  eit 


outre, trad.  en  allem.,  Bide,  1557,  ln« 
fol.;  Strasb.,  1570  et  1589,  In-fol.; 
Strasb.,  1 635,  in-fol.;  en  anglais,  Lon- 
dres, 1560,  in^ol.;  en  italien,  s.  1., 
1557,  in-4»;  en  franc.,  s.  1.,  1557, 
in*8«;  Strasb.,1558,  in*8*;  Gen.,l  561  > 
I5e5|  1574,  in-fol.;  puis,  en  dernier 
lieu,  par  L0C/Ourrayer,LaHaye,l  767-* 
69^  5  vol.  ln*4«.  Elle  abonde  en  faits 
curieux  et  intéressants.  Justin  Gobler, 
Henri  Pantaléon,  Michel  ^0ut^,Ober* 
tus  Gifanius,  Oiée  Sohadœus  et  Lun» 
dorp,  l'ont  successivement  continuée 
Jusqu'en  1619.  Varliias  accuse  Sleidan 
d'avoir  retranché  de  son  histoire,  dès 
la  seconde  édition,  tous  les  faits  qui 
favorisaient  les  Catholiques.  Mioéron, 
qui  s'est  donné  la  peine  de  vérifier, 
déclare  nettement  qu'il  est  faux  que 
rien  ait  été  retranché^  ce  qui  n'a  pas 
empêché  l'abbé  Feiler  et  M.  Weiss  de 
répéter  l'accusation. 

VIL  De  quatuor  summùê  imperOs, 
BabyUmieo,  Pereico^Grœoo  et  Romano 
Wi.  ///,  Arg.,  1556,  in-a«.  -«•  Moins 
hnportant  que  lepréoédent,  cet  ouvrage 
de  Sleidan  n'a  pas  eu  moins  de  succès  ; 
en  en  connaît  une  soixantaine  d'édi« 
lions.  Celle  de  Hanau^  1586,  in«s«^ 
contient^  en  outre,  les  N»"  11^  IV  et  V, 
Celle  de  Franof  .^  1 7 1 1 ,  in<-8»,oomprend 
les  suppléments  de  Strauch,  âchurts- 
fleiscb  et  Junker.  Robert  Le  Prévost 
(Oen.3  l557,in«*8o;  Strasb.,  1558^  in- 
8»),  Ànt,  Teiesier,  (Berlin,  1700,  in- 
18)  et  Hornot  (  Amst.  et  Paris,  1757, 
in-i2|  1766^  in«8*)  en  ont  donné  de» 
traductions  françaises. 

VIII.  OfHMCuJa,  Hanov.,  1608,  8«. 
-«Réimpression  desN**  II,  IV,  V  et  VU. 

Teisster  aloute  à  cette  liste  De  copia 
Buda  à  Salimanno  an.  154S,  sans  au- 
tre indication.  SIeldan  doit  avoir  aussi 
trad.  en  latin  le  catéchisme  de  Bueer 
et  des  épigrammes  grecques. 

PHILLOT  (JEAN),  en  latin  Phikfiue 
ou  Pottitutf  réfugié  français,  fit  ses 
études  en  droit  à  Paris,  à  Strasbotirg 
el  à  Heldolberg,  oh  II  prit  le  bonnet  de 
docteur.  11  sut  gagner  la  confiance  de 
George-aean  de  Veldenx,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  et  le  noama 


PIB 


—  228  — 


PIC 


eonseilter  de  cour  et  administrateur 
du  comté  deLaPetite-Pierre.  Dès  i  555^ 
sur  le  désir  manifesté  par  ce  prince^ 
Pbillot  écrivit  à  son  ami  Conrad  Hu- 
bert pour  lui  demander  un  pasteur  é- 
vangéiique  et  des  instituteurs;  mais 
son  désir  ne  put  être  satisfait  qu'en 
1560.  Joseph  Ketzer  fut  établi  comme 
pasteur  à  La  Petite-Pierre^  où  une  éco- 
le latine  fut  fondée  la  même  année.  En 
1570^  tous  les  villages  du  comtés  en- 
tre autres  le  Ban-de-La  Rocbe^  étaient 
pourvus  de  ministres  réformés.  Cette , 
même  année^  le  comte  George-Jean  é- 
tablit  un  pasteur  françaisàPhalsbourg, 
où  les  Huguenots  réfugiés  étaient  en 
grand  nombre.  Cette  église  trançaise 
subsista  Jusqu'en  1583,  que  Phals- 
bourg  fut  vendu  à  la  Lorraine.  Les 
Réfugiés,  forcés  de  quitter  leur  asile, 
se  retirèrent  à  Bischv^iller,  où  eiis- 
tait  déjà  une  église  de  leur  communion. 
PIBALLEAU  (Marin),  sieur  de  La 
Bédouère,  capitaine  huguenot  dans  la 
Touraine.  En  i562,Piballeau8e  saisit 
du  couvent  des  Minimes  du  Plessis  et 
en  chassa  les  moines.  L'église  et  le 
monastère  furent  pillés,  les  autels  ren- 
versés, les  tombeaux  violés,  les  reli- 
ques brûlées.  Après  la  reprise  de  Tours 
par  les  Catholiques,  Hontpensier  char- 
gea deux  conseillers  du  parlement  d'in- 
former sur  ces  excès.  Piballeau  et  sa 
femme,  Faltûseau,  Séguin^  Jacques 
Salbert,  dit  le  petit  Jacques,  furent 
ajournés,  ainsi  que  leurs  complices, 
et  bientôt  intervint  la  sentence  qui 
condamna  Piballeau  et  vingt-sept  au- 
tres huguenots  à  être  pendus.  Toas 
ceux  que  l'on  put  saisir  furent  exécu- 
tés sur-le-champ.  Quelques-uns^  qui 
avaient  réussi  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites exercées  contre  eux,  rentrèrent 
à  Tours  après  la  paix.  De  ce  nombre 
fut  Salbert,  qui  fut  pris  et  exécuté, 
«  attendu  que  son  fait  n'était  pas 
compris  dans  inédit  de  pacification.  » 
L'inique  arrêt,  qui  l'envoya  à  la  po- 
tence, avait  été  confirmé  par  le  Con* 
seil  privé,  et  pourtant  il  violait  l'art. 
Ylll  de  l'édit  d'Amboise  {Voy.  Pièces 
im\t.,  No  XXI). 


PICART  (ÉTiBinas),  dit  le  Ro- 
main (t),  graveur  du  roi,  né  à  Paris, 
en  1 631  ,etmort  à  Amsterdam,  en  1 721 . 
Après  avoir  fait  un  long  séjour  en  Ita- 
lie, il  revint  en  France  et  participa  à 
la  gravure  des  estampes  de  la  grande 
collection  connue  sous  le  nom  de  Ca- 
binet du  roi.  11  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  de  peinture,  le  19  Julll. 
1664.  On  a  de  lui  des  portraits  et  des 
sujets  historiques  d'après  les  grands 
maîtres  de  l'Italie  et  de  la  France.  On 
lui  reproche  un  peu  de  dureté.  Au  Ju- 
gement dé  Huber  (Notices  générales 
des  graveurs),  «  son  travail  o£fre  de  la 
propreté,  et  il  entendoit  très-bien  la 
coupe  du  cuivre;  [mais]  les  connols- 
senrs  désireroient  quelquefois  plus  de 
correction  dans  les  parties  et  un  accord 
plus  harmonieux  dans  l'ensemble.  » 
Si  l'çn  devait  en  croireM.  Perlés,  dans 
la  Biogr.  univ.,  c'eût  été  m  l'espoir 
de  s'enrichir  par  des  travaux  plus  lu- 
cratifs, qui  l'auroit  engagé,  en  l7io, 
à  se  rendre  en  Hollande  avec  son  flls.» 
Mais  M.  Perlés  oublie,  qu'à  cette  épo- 
que, Picart  avait  ses  80  ans,  et  ce  n'est 
pas  à  cet  âge  que,  dans  l'intention  de 
s'enrichir,  on  quitte  le  certain  pour 
l'incertain,  la  proie  pour  l'ombre .  Rési- 
gnons-nous donc  à  admettre,  pour  être 
vrais,  ou  que  Picu't  éprouva  le  besoin 
de  se  réconcilier  à  l'Eglise  que,  par 
contrainte,  il  avait  reniée  des  lè\Tes, 
ou  qu'avant  de  mourir  il  voulut  abju- 
rer la  religion  dans  laquelle  il  avait 
vécu  (2).  On  ne  connaît  d'Etienne  Pi- 

(1)  n  prit,  dit-OD,  ce  SQrnom  pour  se  dfôtin- 
gaer  d'an  autre  graveur,  son  homonyme  (pent- 
être  Jean  Picart)  y  qui  Tivait  alors  à  Paris. 

(3)  Son  nom,  non  plus  que  celui  de  son  fils,  ne 
setroQTe  pas  porté  sur  les  registres  de  Gharentoa. 
Mais  on  y  voit  figurer  de  nombreux  Picart  dont 
quelques-uns  tenaient  peut-être  à  la  même  famille. 
Louis  Picart,  orfèTre,  eut  de  sa  femme  AntuPa- 
risot  :  io  PiBBBB,  né  le  14juinl618;— â»Ni- 
THANABL,  né  le  19  juin  1691  ;  —  5«  Locis,  né 
le  8  déc.  1636,  qui  eut  pour  parrain  Pirrr»  F»- 
ret,  diamantaire;  —  4«  LociSB,  bapt.  le  37  fèr. 
1650;  —  5°  Constance,  bapt.  le  18  avr.  16S3  : 
parrain,  Fran^oi»  Eichallard,  baron  de  Gaadolan  ; 
marr.,  Louiie  de  Con$t€uU.  —  Jsaae  Pifort^  fils 
de  Tottumnt  et  à^  Barbe  Martin^  bapt.le35oct. 
i^iS,— Jean  Picartf  fils  ût  Guillaume  et  à»  Ni- 
cole Le  Maçon,  bapt.  le  10  stt.  1638.  —  Pierre 
Pioari^  fila  de  Thonoi  ei  de  Jeane^»  d'OHéeau^ 
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eart  qn'un  flls^  Bkutàbd,  qne  Inl  donna 
Angélique  Tournant^  et  dont  la  répu- 
tation comme  graveur  et  dessinateur^ 
surpassa  de  beaucoup  celle  de  son 
père. 

Bernard  Picart  naquit  à  Paris^  le 
11  Juin  1675  (1).  Son  père  fut  son 
premier  mattre.  «En  1689^  il  fut  en- 
voyé à  TAcadémie  de  peinture  pour 
apprendre  le  dessin  d'après  nature;  il 
y  apprit  aussi  la  perspective  et  l'ar- 
chitecture sous  le  célèbre  Sébastien 
Le  Clerc.»  Deux  ans  après^  il  remporta 
le  prix  de  TAcadémie.  Ses  goûts  le 
portaient  de  préférence  vers  la  pein- 
ture^ mais  pour  répondre  aux  inten- 
tions de  son  père,  il  s'attacha  à  la  gra- 
vure. La  première  estampe  à  laquelle 
il  mit  son  nom,  est  l'Hermaphrodite  d'a- 
près Nie.  Poussin,  qu'il  grava  en  1 695. 
Parti  de  Paris  sur  la  fin  de  sept.  1 696, 
il  passa  l'hiver  à  Anvers,  oh  il  obtint 
le  prix  du  dessin  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  cette  ville.  La  mort  de 
sa  mère  le  rappela  en  déc.  i  698.  Bien- 
tôt après,  il  se  maria,  le  25  avr.  i  702, 
avec  Claudine  Prost.  Les  enfants  qu'il 
en  eut  moururent  en  bas  âge.  Sa  ré- 
putation était  dé]à  faite  lorsqu'il  ac- 
compagna son  père  en  Hollande.  Il 
partit  de  Paris,  le  7  janv.  1710.  Il  se 
fixa  d'abord  à  La  Haye,  puis,  après 
une  année  de  séjour,  11  alla  s'établir 
à  Amsterdam,  en  mai  1711.  Il  s'y  re- 
maria, le  25  sept.  1712,  avec  Anne 
Vincent  (2),  flUe  d'un  marchand  de 
papier;  sa  première  femme  était  morte 


Â  toSO  aoAt  iWr.^Jaeoh  Pieart,  fils  de  Jaeob 
•t  de  Raehel  Lerminier,  Ittptisé  le  9  mai  165S. 
•^  Yaienlin  Pieartf  fils  de  Jean  ei  de  Marguerite 
^OHjOH,  l»apl.  le  5  juin  1656. — André  Picart,  fils 
de  VaUnlin  et  de  Quenline  de  harue,  bapt.  le 
15  sept.  1658.  —  DamieîPieart,  fils  de  Charlet, 
baft.  le  97  jaDT.  1664.— Enfio  la  TeuTe  du  pein- 
tre lA>uii  Teslelin^  Marie  Picart,  abjura  le  17 
dée.  16S5,  à  l'âge  de  63  ans. 

(1)  Noos  snîTons  la  notice  snr  B.  Picart,  qnt 
ge  tfoafe  à  la  suite  da  Discoara  sur  les  préjagéf 
de  oertains  cnrieax  tonchant  la  grayure^  et  dont 
le  Mercure  de  France  de  1735  a  donne  nn  ex- 
trmlt.  La  date  de  1663  qai  se  lit  dans  Hnber  et 
Beat,  et  v[»e  plnsieun  repcoduiseat,  est  «ne  er- 
lear  typographique. 

(S)  Nagler  suppose  que  c'est  VAnna  Picart 
étmi  MvoUes  indiqee  une  granve. 


deux  ans  avant  son  départ  de  France. 
Picart  était  très-laborieux,  et  il  avait 
le  travail  très-facile.  Les  commandes 
lui  arrivèrent  en  foule  ;  mais  sa  ré-^ 
putation  en  souffk-it.Pour  se  conformer 
aux  exigences  des  libraires,  il  dut  se 
plier  aux  caprices  de  la  mode.  Aussi 
ses  premiers  ouvrages  sont-ils  placés 
bien  au-dessus  des  travaux  qu'il  exé- 
cuta par  la  suite.  «  Ses  premières  gra- 
vures, au  sentiment  de  Hnber,  sont 
pleines  d'esprit  et  se  ressentent  du 
goût  de  Le  Clerc,  son  mattre.  Mais 
dans  la  suite  il  altéra  i'àme  et  l'ex- 
pression de  ses  tètes  à  force  de  les 
couvrir  de  petits  points,  et  il  chargea 
ses  draperies  de  tailles  roides  et  unies 
qui  produisent  un  fini  froid  et  insi- 
pide. »  Le  talent  d'imiter  les  différents 
maîtres,  qui  distinguait  à  un  si  haut 
degré  Sébastien  Bourdon  dans  la  pein- 
ture,  il  le  possédait,  lui,  dans  la  gra- 
vure, et  ses  estampes,  en  ce  genre, 
réunies  plus  tard  sous  le  titre  d'Im- 
postures innocentes,  ont  trompé  plus 
d'un  connaisseur.  Les  dessins  étaient 
le  plus  souvent  de  sa  composition.  11 
grava  le  portrait  et  l'histoire.  Parmi 
ses  portraits,  nous  citerons  celui  de 
son  père  et  ceux  des  ministres  Jacq. 
Saurin  et  Isaac  Jaquellot  (1715). 
Parmi  les  sujets  historiques  qu'il  trai- 
ta, le  Massacre  des  innocents,  dont  le 
dessin  est  de  sa  composition,  est  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre. 

n  venait  de  terminer  un  beau  titre 
pour  le  Rei  rusticœ  scriptores  (Leipz., 
1754,  2  vol.  in-4«),  lorsqu'il  tomba 
dangereusement  malade,  le  8  nov. 
1732.  Il  ne  fit  que  languir  pendant 
tout  l'hiver,  et  mourut  à  Amsterdam, 
le  8  mai  1 733,  âgé  de  près  de  60  ans. 
Bernard  Picard,  «  honmie  de  mœurs 
très-réglées,  d'un  caractère  doux  et 
sociable,  uniquement  occupé  de  son 
étude  et  de  ses  devoirs ,  »  était  au 
témoignage  de  son  panégyriste,  «  un 
parfaitement  honnête  homme,  plus  di- 
gne encore  de  l'estime  des  honnêtes 
gens,  que  de  l'approbation  des  con- 
noisseurs.  d  Son  fils  Nicolas  n'a  pas 
répondu  à  l^attente  que  quelques  por- 
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^  (rail«  ^v«i(au  fait  eoneovoir  de  tel. 

Nous  ne  savons  si  l'on  doit  rattaober 
à  notre  artiste  le  graveur  Pierre  on 
Fieier  Pioart,  qal  avait  d^à  aoqnis 
quelque  réputation  à  Amsterdam,  lors^ 
qu'an  commenoement  duxvin*  siècle» 
11  alla  se  fixer  en  Russie.  Entre  autres 
gravures  de  lui»  on  oite  la  Bt^taiHe  dit 
Pulkdiva  (1). 

Nous  nous  bornerons  à  faire  eon» 
naître  les  principaux  recueils  d'es» 
tampes  de  Bernard  Pieart ,  en  ren» 
voyant  pour  le  détail  au  Catalogue  gé- 
néral de  son  OEuvre,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  iioo  pièoes. 

I.  Qduvres  de  Boileaut  MX,  earl* 
ohie  de  figures»  vignettes  et  euls-de*' 
lampe  gravés  en  taille-doueo  par  Ber» 
nard  Pieart»  Amst.»  David  Mortier» 
1718»  a  vol.  ln*fol.$  a*  édlt.»  1729; 
petite  édit.  égalem.  ornée  de  gravures 
par  Pieart»  La  Haye^  Isaac  YaiUant» 
1723»  4  vol.  in-i2. 

IL  Cérémonies  et  oouUhms  reU* 
gieuseê  de  tout  les  peuples  du  monde, 
fepréeeniées  par  des  figures  dessinées 
de  la  main  de  Bernard  Pieart,  avec 
UfM  eçcpUoat,  hist,  et  quelques  disser* 
talions  curieuses  (pair  Bruzen  de  La 
Martimère  et  autres,  et  rédigées  par 
J.^F.  i^emanj)»  Amst.»  J.-F. Bernard» 
lias  etsuiv.»in*fol.  ;  enangl.»  Lond.» 
1 735»  6  vol.  in-foL—  Cet  ouvrage  cu- 
rieux a  eu  plusieurs  éditions.  Pieart 
n'a  eu  part  qu'aux  premiers  volumes 
de  cette  collection»  continuée  jusqu'en 
1743»  11  vol.  in^oL 

liU  BùCueU  de  to  pierres  antiques, 

17JI4. 

lY.  OStttfrec  de  Fontenelle,  msgair 
flque  édit.  ornée  degravures  en  taille- 

(1)  M.  Ch.  'WètUy.daiuMnHisloIrft  des  rèfo- 
|iMf  mepiioime  «n  nommé  Pinrd^  m^or  de  et'* 
Taierie  dans  les  iroo^  de  Ovillaume  d'Orange^ 
•*-  Un  Jean  Pieart  établit  en  Hollande  une  fa- 
brtqne  de  broearl,  qnl  ritallsa  avee  celle  fondée 
ftt  /M4M  fiofer.  •*•  Bnfln,  peur  épvleernoi  m- 
leignemeoUf  nout  mealioniieroBs  encore  Al^r^ 
ham  Pitard,  dit  de  L'EscolaVi  atocat  da  roi  au 
eiéfe  de  Vreanay,  qui  reçat  orarede  se  défaire  de 
m  eharge  et  teimti,  en  lets,  à  SalnwYineeoft 
dn  Mans,  et  sa  SUe  à  la  Propagation  de  Toun.  La 
■éqnestration  fut  le  meiUenr  argument  pour  lut 
pronver  Teieellenee  de  U  fol  eattàoUqve»  H  s'y 

iau«  {Afk.  M.  e74«) 


douce  par  Bem.  Pieart»  LaRaye»  Gosse» 
17S8»  S  voL  in-fol. 

V.  Recueil  des  lions  dessinez  dia- 
prés nature  par  divers  maktrea  et  gr^ 
vez  par  Bem.  Pieart ,  Amst.^  ivse, 
S6  pièces  avec  pp.  e  de  texte»  in*4% 
obi. 

VI.  L'Hâtel  du  président  Lambert, 
M  ff.  -«  En  1782»  lit-on  dans  l'éloge 
de  notre  artiste»  Pieart  s'ooeapait  à 
mettre  en  ordre  les  30  pi.  dasongnnd 
ouvr.  de  la  Maison  du  président  Lam- 
bert. 0  C'était  son  ouvrage  favori,  et 
il  se  flattait  de  le  publier  inœesam* 
ment  lui-même»  n'attendant  pour  cela 
que  la  description  de  cette  belle  mai- 
son qu'on  avait  promis  de  lui  envoyer 
de  Paris»  et  qu'on  attend  encore.  » 

Vil.  Le  Temple  des  Muses,  orné  de 
60  tableaux  où  sont  représentés  let 
événements  les  plus  remarquMes  de 
^antiquité  fabuleuse,  dessinés  et  gra- 
vés par  Bem,  Pieart  le  Romain  (sic) 
et  autres  habiles  maitres  et  aeeompth 
gnés  d^eœplications  et  de  remarques 
[par  La  Barrede Beaumarchais], ttè., 
Amst.»  2aobarieCliatelain»l  738;i  7S(t» 
in-fol. 

VIII.  Imposhires  innocentes,  au  Re- 
eueit  d'estampes  gravées  dans  le  goét 
de  différents  maitres  célèbres  des  trois 
éecAes,  avec  l'Éloge  de  Bem,  Pieart, 
et  le  Catalogue  de  ses  ouvrages,  Amst.» 
1734»  79  ff.»  pet.  in*fol. 

IX.  Suite  de  douze  pièces  inventées 
et  gravées  peut  des  Epithaktmes  par 
Bem.  Pieart,  in-foL-— Très^estlmée. 

X.  Les  peintures  de  Charles  Le  Brun 
et  d'E.  Le  Sueur  qui  sont  dans  l^kétel 
du  Châtelet,  Paris»  1740»  gr.  In-tol. 
•^En  partie  dessin,  etgrav.  par  Bern. 
Pieart. 

PICARD  (P.)  dons  est  connu  eonh 
me  l'auteur  de  VEnchiridion  delà  doc- 
trine orthodoxe,  %exaûxa,  1611»  in- 
12.  Peut«^tre  est-ce  Ftocre  Picard, 
ministre  à  Ghàtellerault,  qui  fut  sus- 
pendu par  le  synode  du  Poitou,  Juge- 
ment confirmé  pour  un  an  par  le  Sy- 
node national  de  Saint-Maiiœt»  ea 

1609. 
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XVI*  8iicl6|  voraé  dans  le  Iatin5l6  grée 
et  riiébreu,  naquit  près  de  La  Ferté^ 
MQ^-JouarrOj  et  mourut^  ea  i  aaOj  dao^ 
un  petit  prieuré  dépendant  de  Tabbaye 
d'Ëfisonnes.  Picberel  assista,  oomme 
ohampion  de  rfiglise  romaine^  au  col* 
loque  de  Poissy^  et  gagna^  par  sa  mo'- 
dératîonet  son  savoir^  l'estima  de  Théo^ 
dore  de  BèzejS^yeQ  qui  il  resta  on  Gor-^ 
respondauce.  Nous  avons  vu  à  la  Bi'^ 
bliotbèque  publique  de  Genève  {MSS, 
de  Genève  197"»  Cart.  i)une  lettre  de 
loi  datée  de  Paris  7  des  ides  d'août 
1567»  et  portant  au  dos  ces  mots  de 
l'écriture  du  célèbre  réformateur  :  oLetr 
(redePioberelescrite  de  sa  main  pour 
me  délivrer  de  la  calumnie  que  quel*- 
ques-uns  m'imposoientdisansquej'a^ 
vois  desrobé  à  Picberel  mes  annotations 
sur  le  N.  T.  » 

Picberel  cultiva  avec  succès  plu- 
sieurs brancbes  do  la  théologie.  On  a 
de  lui  des  traités  DeccmdDomim,De 
miesm  eacrificioy  De  igné  purgatorio, 
De  imoginum  u$u,  qui  ont  été  publiés 
oa  réimprimés,  plasieurs  années  après 
sa  mort,  par  i4fliirdli(it?et,sous  le  titre 
û'Ofiuscula  Iheologioa,  Lugd.  Batav*, 
1629,  in^iS.  Il  suffit  de  lire  ces  opus- 
cules pour  rester  convaincu,  quoi  qu'en 
diseMoréri,  que  l'auteur  penchait  for* 
tament  vers  la  Réforme.  Aussi  la  Sor- 
twnne,  par  décret  du  i*^  sept*  1629^ 
lea  condamna«t-elle,  notamment  le 
IraitédelaCèneduSeignenTi  «  tanquam 
calvinisme  et  nefarià  bsreseos  leprà 
lotus  commaottlattts,  i>  ei  en  défendit** 
^le  la  lecture,  «  ne  qnis  inoantus  Im- 
pingat  et  illidat  quasi  in  procellÀ  na-» 
vUq  soie  consolenti«,  et  circumvenia« 
Uir  errore  in  astotlâ  et  nequiti4  au« 
ttioris.  » 

Si  Picberel  ne  se  prononça  pas  ou- 
Tertement,  d'autres  membres  de  sa  fa« 
mille  furent  moins  timides.  LesRegis- 
tr€e  deCbarenton  font  mention  de  Ma^ 
rie  Pieherel,  qui  épousa  en  premières 
Boeei  Simon  Le  Ibumeur,  secrétaire 
dtt  prince  deGondé,et  lui  donna  un  fils, 
Théodore f  baptisé  dans  le  temple  pro* 
testant^  en  ie02.  Restée  veuve,  elle  sa 
roUMtrta  avec  Tkonm  PeUt^  »^^  Ae 


Claux-^rdi,  qui  professait  CQmina  eU9 

la  religion  réformée. 

PICOT  (Jban),  sieur  dé  La  Main- 
taye,  mort  à  Paris,  le  8  Janv.  iâ80,  et 
enterré  le  lendemain  au  cimetière  pro- 
testant des  Saints-Pères  {Heg.  de  Cho^ 
rent.),  laissa  veuve  avec  plusieurs  en* 
fants  Benée  Loyseàu,  dame  de  La  Mein- 
taye,  fille  de  René  Loyneauy  sieur  de 
Heurier,  et  de  Françoise  Amproua^de^ 
La-MassayeSf  qu'il  avait  épousée  en 
i  049.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Naur 
tes,  cette  dame  se  réfugia  à  Berlin,  où 
elle  mourut  en  i700. 

Le  nombre  des  enfanta  de  Jean  Pit- 
eot  n'esif  pas  eiaotement  connu.  Dans 
ses  Archives  de  la  noblesse  de  France, 
Laine  a  publié  une  généalogie  qui  lui 
en  donne  cinq,  savoir  :  i»  Adrikn, 
comte  de  La  Meintayej  -^  2o  Hbmhi, 
aieor  de  Trémâr  j-*-3û  n.,  sieur  delA 
Roissière  ;— 4«N. ,  sieur  des  Faroulais; 
—50  Mâru  (i).  Mais  Ërman  etRéclam, 
dansleur  Histoire  des  Réfugiés,  parlent 
pour  le  moins  de  deux  demoiselles  de 
La  Meintaye,  qui  accompagnèrent  leur 
mère  en  Allemagne,  et  nous  verrons 
plus  JMis  que  trois  autres  se  converti- 
rent. Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  le^ 
quel  nos  notes  sur  cette  famille  00»* 
trediseni  la  généalogie  en  question,  à 
laquelle  nous  ne  croyons  devoir  accor^ 
dar  que  très-peu  de  confiance.  Cepen- 
dant, en  l'absence  de  documents  plus 
authentiques,  nous  sommes  forcé  de 
nous  en  tenir  à  celui-là. 

Occupons-nous  d'abord  desdeux  fils 
de  Jean  Pioot,  dont  le  généalogiste  ne 
connaissait  pas  les  noms,  et  qui,  selon 
Rédam,  s'appelaient  Gabriel  et  A- 
DRiSN.  Ils  ne  passèrent  pas  en  Angle- 
terrOi  comme  on  le  lit  dans  l'ouvrage 
de  Laine,  mais  dans  le  Danemark,  d'où 
ils  se  rendirent  à  Berlin.  Le  dernier  fut 
tué  au  siège  de  Lille,  en  1709.  Après 
sa  mort,  sa  femme,  fille  de  M««  de  Ao- 
ooulki  dame  d'honneur  des  princesses 
de  Prusse,  revint  en  France,  poussée 
par  l'amour  de  la  patrie  ;  et  son  flls> 

(1)  En  I6S8,  une  MarU  Pieùt  fot  enfeimée  à 
I*  Goaeters«rie  {Afk.  gén,  X«  SS74)  ;  Mnll-M 
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lieutenanUcolonel  an  service  dn  Hano- 
vre^ imita  9  queiqae  temps  après,  son 
exemple.  Gabriel,  qui  descadetsde  Cor* 
noand  était  passé  dans  le  régiment  de 
Varennes ,  fit,  avec  le  grade  de  liente- 
nant-colonel,  les  guerres  d'Italie  et  de 
la  succession  d'Espagne.  De  son  ma- 
riageavecSusonne  Bertrand,  deSaint- 
Fulgent,  morte  en  1748,  naquit  Fré- 
DfiaiG  Picot^e-La-Meintaye,  qui  rem- 
plit les  fonctions  pastorales  à  Stendal 
et  fut  père  de  deux  fils  (l'un  tué  à 
Landshut,  l'antre  mort  prisonnier  en 
Autriche),et  d'une  fille,  mariée  àflu^o, 
pasteur  àFrancfort-sur-l'Oder. 

Il  nous  reste  à  parler  du  flfs  atné  de 
Jean  Picot,  le  second  ne  nous  intéres- 
sant pas,  puisqu'il  se  convertit.  Qu'il 
se  soit  appelé  Adrien  ou  d'un  autre 
nom ,  c'est  là  une  question  que  nous  ne 
pouvons  décider.  Une  imprudence  le 
força  à  sortir  du  royaume  vingt  ans 
avant  la  révocation.  Lorsque  le  temple 
de  Blain  fût  démoli  en  1665,  il  se 
permit  de  parler  avec  irrévérence  du 
Saint-Sacrement  et  de  Sainl-Glair,  et 
malgré  sa  ]eunesse,  il  fut  condamné 
aux  galères;  heureusement  il  parvint 
à  se  soustraire  à  cette  condamnation 
et  passa  en  Danemark,  où  deux  de 
ses  frères  allèrent  le  rejoindre,  dès 
1684,  en  sorte  que  tous  les  biens  de  la 
famille  échurent  en  partage  à  Henri, 
qui  se  convertit  avec  trois  de  ses  sœurs 
(Areh,  gén,  M.  673).  A  l'arrivée  de 
leur  mère  à  Berlin,  les  trois  frères  se 
rendirent  auprès  d'elle,  et  l'atné  entra 
comme  officier  dans  les  cadets  de  Gor- 
nuaud.  Il  a  laissé,  dit-on,  des  Mémoi- 
reSy  qui  se  conservent  dans  sa  famille. 
On  ne  nous  apprend  pas  la  date  de  sa 
mort;  ne  serait-ce  pas  lui  qui  fut  tué 
au  siège  de  Lille?Oubien,auraitrilflni 
par  rentrer  dans  sa  patrie?  La  généa- 
logie publiée  par  Laine  affirme  qu'il 
était  lieutenant-colonel  de  dragons, 
lorsqu'il  épousa,  en  1 695,  Marguerite- 
Françoise  Du  Malz-de^Monimartin, 
et  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
dame  était  en  France,  en  1715.  Gette 
année  même,  on  lui  enleva  sa  fille,  qui 
Itit  mise  an  couvent  de  Sainte-Glaire  de 


Thouars,  et  son  fils,  qui  futenvoyéau 
eollége  de  Poitiers  ;  puis  on  l'enferma 
elle-même  à  l'Union  chrétienne  de  cette 
dernière  ville  (Arch.  E.  3401).  Elle 
n'en  sortit  vraisemblablement  qu'en  si- 
gnant une  abjuration  ;  maissa conver- 
sion était  si  peu  sincère,  qu'en  1749, 
le  curé  dePouzanges  lad^onça  com- 
me tenant  un  prêche  dans  sa  demeure 
[Ihid.  TT.325).  Son  extrême  vieillesse 
empêcha  de  sévir  contre  elle.  On  la 
laissa  donc  mourir  dans  la  religion  pro- 
testante, au  mois  de  février  i  750.  Son 
fils  Benjamin,  qui,  au  sortir  du  collège 
où  on  l'avait  placé,  avait  trouvé  les 
moyens  de  passer  dans  le  Hanovre,  où 
ilservaitcommeofficier(f6Ml.  E.3581), 
étant  inapte  à  lui  succéder,  le  comte 
de  LaMassayes,  le  sieur  Des  Nouhes, 
ladameDuMatz,  femmedeLeSueur-de- 
Petiville,  tousdescendantsde  nouveaux 
convertis,  s'empressèrent  de  demander 
le  don  de  ses  biens  au  roi  qui  le  leur 
accorda  (Ibid.  £•  5511).  Mais  bientôt, 
quelle  déception  amère  !  Benjamin  Pi- 
cot revint  dans  sa  patrie,  et  il  fallut 
renoncera  une  si  bonne  aubaine.  Il 
est  vrai  que,  dès  l'apnée  suivante,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  devint  co- 
lonel de  cavalerie  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  où  il  mourut,  en 
1797,  presque  centenaire  sans  laisser 
de  postérité.  Ses  biens  furent  donc  sai- 
sis de  nouveau  (IM.  E.  3512);  il  est 
probable  toutefois  qu'il  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  soustraire  une  partie  à  la 
rapacité  de  ses  collatéraux. 

PICOT  (Nicolas),  de  Noyon,  réfu- 
gié à  Genève,  où  il  fût  reçu  bourgeois 
en  1547,  était  le  beau-frère  d'Antoine 
Calvin  par  sa  femme  Catherine  de  Fer 
ou  Lefert.  En  i  560,  il  fut  élu  membre 
du  GG.  Resté  veuf,  il  se  remaria,  en 
1571,  avec  Françoise  de  Chàteauneuf- 
d'Ornére^,  et  mourut  le  19  mars  1573, 
ayant  eu  six  enfants  de  sa  première 
femme,  savoir:  io  jban,  qui  suit;  — 
2^  Anne,  femme  de  Phil^t  Hwnbert; 
—  3*  Marib,  qui  épousa  Arnaud  Du- 
puis;  —  4«  Marthe,  qui  fut  mariée 
trois  fois,  avec  Jean  Jessé,  Luc  Hart- 
man  et  Antoine  Ghopin  ;  —  5«  Saea, 
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femme  de  Iforcatitn  de  ViUê  (i)  ;  — 
6*  PiBABS>  qnl  s'uiltà  Madelaine  Lau- 
rent, et  en  eut  deux  filles,  rmie  des- 
quelles, noounée  Jeanne,  épousa  Da- 
nUlChdtel,  de  MontbéUard,  et  Tautre, 
appelée  Sdsannb,  le  célèbre  Simon 
Gouhrt. 

Jean  Picot,  né  en  1556,  entra  dans 
le  ce,  en  1589,  et  mourut  en  1616, 
ayant  été  marié  deux  fois  :  la  l'«,  en 
1580,  avec  Marie  Malain;  la  2«,  en 
1588,  avec  Anne  Quagliùs  Du  premier 
Ut  vinrent  lUniB,  femme  de  Jacques 
Clément,  puis  de  Jean  Komey ,  et  Jean, 
marié  à  Françoise  Tallemant  ;  du  se- 
cond, Nicolas,  Pierre,  Phildbrte, 
I8AAC,  Jeanne,  femme  de  Daniel  CM- 
tel  (S),  SUSANNB,  épouse  de  David 
Blanc  et  Abraham.  Ce  dernier,  né  en 
1 606 ,  prit  pour  femme,  en  1 640,  Doro- 
thée  Simonin,  dont  il  eut  :  J  «  Jean,  qui 
suit  ;— 2«  AiiiÉ,  né  en  i  657 ,  qui  laissa 
six  enfants  de  son  union  avec  Mar- 
guérite  Piaget,  savoir:  François,  Sd- 
flANNE,  mariée  à  G.  de  Luc;  Jeanne- 
Françoise,  femme  d'Auguste  Dehors  ; 
ESTHBR,  alliée  à  /orgues  Dupuis; 
Dorothée,  épousede  Jacques  Yemay; 
Pierre,  qui  épousa  Jeanne  BarilÙet 
et  en  eut  Anne,  femme  de  Jean-Fran- 
çûis  de  Choudens,  et  Jean. 

Le  fils  aine  d'Abraham  Picot,  né  en 
1642  et  mort  en  1 69  7,  épousa,  en  1 665, 
Judith  Goudet,  qui  lui  donna  JérEmie 
et  SosANNE,  mariée  à  Jean  Gharton. 
Resté  veuf,  il  convola  en  secondes  no- 
ces avec  Judith  Barilliet,  dont  il  eut 
eoewre  deux  flls,  Jacques  et  Pierre, 
morts  sans  postérité. 

Né  en  1673,  Jérémie  Picot  eut  sept 
enfants  de  son  mariage  avec  Aimée 
Pemessin:  i«Louis-Toeie; — 2*  Jean- 
Daniel,  qui  suit;  —  S*  André,  né  en 
1 709  et  mort  en  1 701,  laissant  de  sa 
femme  Jeanne^atherine  Pemessin,  un 

.  (1)  En  1577,  Martin  ie  YiUê,  de  SaiB^ 
Etienne,  avail  obtean  les  droits  de  bourgeoUie. 
(S)  Sd  1665,  furent  reçus  bourgeois  Pierre 
BêanCj  boelenger  d'Arles,  atee  ses  flls  Abraham 
et  iaaac.  Yiogt  sbs  plus  Urd,  Antoine  BlanCf 
tafrioMsr  de  Lyon,  obliel  la  même  faToar. — ^L'i- 
deotltê  da  nom  des  époux  des  filles  de  Pierre  et  de 
Jeea  Picot  noos  fait  soupçonner  une  erreur  dans 
la  sn^lesie  dressée  par  GaliSs. 

T.  Vlll. 


flls  nommé  Pierre  ;— 4»  Jacques  ;  — 
5*  Anne-Eusabeth,  femme  de  Jean- 
Jacques  Girod  {{);  —  6»  Lucrèce, 
épouse  de  Robert  Govelle; — 7»  Judith, 
alliée  à  Antoine  de  Cerve,  de  Saint- 
Rome-du-Tam,  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Toulouse,  qui  avait  obtenu, 
en  1718,  les  droits  de  bourgeoisie  à 
Genève. 

Jean-Daniel,  né  en  1705  et  mort  en 
1799,  eutcinq  enfants  de  Jeanne-Per- 
nette  Patfon-Kou2/a»re, sa  femme.  Une 
de  ses  filles,  Louise,  épousa  Jacques- 
Gbarles  Bardin.  Son  flls  cadet,  Jean- 
GtDÉON;  entra  dans  le  GC  en  1 782,  et 
mourut  deux  ans  plus  tard.  L'alné, 
Pierre,  né  en  1746,  suivit  la  car- 
rière ecclésiastique.  Ses  études  ter- 
mbkées,  il  voyagea,  pendant  l'année 
1 7  7 1 ,  en  France,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, oh  il  flt  la  connaissance  du 
célèbre  Franklin,  qui  lui  conseilla 
d'accompagner  Gook  dans  son  second 
voyage.  Picot  ne  put  s'y  résoudre,  et 
retourna  à  Genève.  Bientôt  après,  il 
fut  chargé  de  desservir  l'église  de  Sat- 
tigny.  En  1783,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  dans  la  ville.  En  1 787,  il  fut 
nommé  professeur  bonoraire  de  théo- 
logie, d  en  considération  de  son  mérite, 
de  ses  talents  et  de  ses  connaissances.» 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  28 
mars  1822.  On  a  de  lui  : 

I.  De  multiplici  moniium  utilitate, 
Gen.,  1 790,  in-8«. 

II.  Eloge  historique  de  J.-A.  Mol- 
let, publié  dans  le  Guide  astronomi- 
que (1791). 

III.  Mémoire  et  ftrojet  de  règlement 
pour  laréformedu  collège,  Gen.,  1791, 
in-4«. 

IV.  Sermond'actiùnsdegrâcespour 
la  restauration  de  la  république  de 
Genève,  Gen.,  1815,  in-8o. 

V.  Sermons,  Gen.,  1823,  in-8». — 
Ces  sermons,  publiés  par  le  pasteur 
Chenevière  (2),  qui  y  a  Joint  une  pré- 

(1)  En  17â5,  Barthélemift  Jacques,  Itaae  el 
Pierre  Girod ^  de  Ghllons-sur-Saône,  furent  re- 
çus bourgeois. 

(2)  En  1651,  Laurent  Cktnevière^  des  en-vl- 
rons  de  Lyon,  fut  reçu  bou^ois  avec  son  fils 
Jérémie. 
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face  et  une  notice  biographique  sur 
l'auteur^  donnent  une  idée  (rès-aven^ 
tageuse  du  talent  de  Picot  comme  ora^ 
tenr  de  la  chaire. 

Pierre  Picot  avait  éponai  Jlan^- 
Elisabeth  rremô^-lfoMé,  et  en  avait 
eu  trois  Ûls.  Galiffe  ne  nous  fait  con«- 
natlre  qne  le  nom  da  plus  Jeune^  Al- 
BERT-GÉDÉON.  Lc  sccond^  Danibl,  a 
publié  Examen  des  amsommaiionê  en 
général,  et  en  partUn/^ier  de  c^les  de 
la  ville  de  Genève,  Gen.^  iaa2^  in-8«. 
L'alné,  Jean^  né  le  6  avril  l777^pr(H 
fessear  d'histoire  ei  de  statistique  à 
Genève^  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés. 

£n  voici  les  titres  : 

I.  Histoire  des  Gaulois,  depuis  leur 
origine  jmqu'à  leur  imélinge  avec  les 
Francs,  Gen.^  1804^  3  vol.  ln-8<>. 

II.  TabkHesGkronologiquesdel'hie' 
toire  universelle,  sacrée  et  profane, 
ecclésiastique  et  civile,  depuis  la  créa* 
tion  du  monde  jusqu'à  l'année  1808, 
Gen,  et  Paris,  1808,  3  vol.in-8«. 

III.  Histoire  de  Genève,  accompO' 
gnée  de  détails  sur  les  antiquités  de 
la  i^ille  et  de  son  territoire,  sur  les 
mmirs,  les  usages,  eto,,  Qm.,  1811  > 
3  vol.  in-8«. 

IV.  Essai  statistique  du  canton  dé 
Genève,  Zurich,  1817,  in-l3,aveooai^ 
tes  et  vues. 

Y.  Statistique  de  la  Suisse,  ou  état 
de  ce  pays  et  des  2%  cantons  donê  ii 
30  compose,  Gen.,l8l9,in-I3;2<édlt., 
Paris,  1830^  in-iS!. 

Du  mariage  de  Jean  Picot  avec  Con- 
stance^GabrielieSara  4f ail6^4e-7Vmr- 
fies  sont  nés  trois  enfants  :  deux  fils, 
en  1805,  Pierre-Eugène^  ministre  de 
l'Evangile,  dont  nous  connaissons  un 
seul  ouvrage,  les  Recherches  sur  l'aih- 
thenticité  de  la  2»  Epitre  de  iSotnl- 
Pierre,  imp.  à  Genève,  i8S9,ln-12; 
en  1807,  JBAH-Anniuf;  et  une  fille, 
Sd&anne-Albertinr. 

PIDOUX  (Pierre),  sieur  de  Nesdb^ 
flis  de  François  Pidoux,  médecin  de 
Henri  III,  eiiû)ras&a  le  protestantisme, 
on  ignore  à  quelle  époque^  mais  on  le 
trouve,  dès  1580,  dans  le  corps  de 


treupes  que  Chouppes  eonduisU  au 
cours  du  roi  de  Navarre  enfermé  dans 
Cahors.  £n  1588,  étant  déjà  capitaine 
de  oarabhilera  à  cheval,  il  servil  sons 
les  ordres  ^'Hector  de  Préauœ.  Aprte 
la  campagne,  il  fut  nommé  mesire  de 
camp.  C'est  avec  ce  grade  qu'il  een* 
tinua  à  servir  vaillamment  la  cause  de 
Henri  IV,  qui  lui  confia,  en  I59i,  le 
gouvernement  de  Ghanvigny .  En  1 896, 
il  signa  l'union  à  l'Assemblée  politique 
de  Loudun,  et  l'année  suivante,  il  se 
joignit  avec  son  régiment  aux  troupes 
que  Im  TrémoiUe  assembla  pour  pr«H 
léger  l'Assemblée  séant  alors  à  Cbà^ 
teUeranlt.  En  1599,  Henri  IV  lui  or- 
donna de  remettre  la  place  de  Chanvft- 
gny  à  i'évéque  de  Poitiers  ;  mais  l'As- 
semblée de  Sanmur  lui  défendit  d'obétr 
et  l'autorisa  à  saisir  les  deniers  des 
tailles,  si  le  roi  retasait  de  payer  sa 
garnison  (Fonds  de  Brienne,  N»  221). 
Lorsque  les  Genevois  demandèrent  à 
Henri  iV,  après  l'Escalade,  tm  capi- 
taine expérUnenté  pour  conduire  la 
guerre  contre  la  Savoie,  ce  prince  leur 
envoya  Nesde,  qui  fut  tué,  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  avec  un  de  ses  ne- 
veux, dans  une  escarmouche  près  de 
Saint-Gemar,  le  9  avr.  1603.  Il  avait 
épousé  Françoise  Chevalier,  fille  dv 
capitaine  Ftampns  Chevalier  et  deA^ 
de  Grimouard, 

Selon  une  note  que  M.  Plllon  a  eu 
l'obligeance  de  nous  oommimlqoer,  la 
mère  de  notre  grand  fabuliste  La  Fon- 
taine étaitnnenlèceducapItafneNesds. 

PIÉLAT  (Babthêlht),  d'Orange, 
alla  faire  ses  études  en  théolofle  à  Ge- 
nève en  1 689,  et  lorsqu'il  les  eut  ter- 
minées, il  fut,  à  ce  qu'il  parait,  plasé 
commeministre  à  Meaux .  Dans  le  même 
temps,  c'est4-dtre  en  1665,  Phieée 
Piélat,  également  natif  d'Orange,  se 
fit  inscrire  parmi  les  étudiants  en  nièo- 
logie  de  la  même  académie.  C'est  ce 
Phlii^  apparemment  qui  fut  cbargé  de 
desservir  l'église  de  La  Gorce,  où  il  fut 
remplacé,  en  1669,  par  Crégut.  Ré* 
fugié  en  Hollande  après  la  révocation^ 
il  ftit  donné  pour  pasteur  à  l'église 
wallonne  de  Rotterdam.  Nousnopoe* 
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vMis  dire  8i  Pkinée^pmibwt  Piéht, 
mlnUtre  de  la  garnison  de  Saini-Gui*« 
laln»  qqi  remplaça  le  pasteur  Swtre 
dane  l'église  française  de  SainWeanà 
Londres^  en  1716^  était  le  fils  de  l'an 
oo  de  l'antre  de  ces  ministree,  dont  le 
premier  a  publié  : 

I.  Sermon  sur  GenèâeJy  i,  Saamnr, 
1664>  iA*9«. 

II.  Sêrmonoont&nantde  soudes  oon^ 
soiatkms  oofUré  la  mort,  Lond.,  s.  d.^ 
lo-IS.  -^  Présenté  an  roi  Charles  IL 

m,  La  vie  et  les  ocltofu  mémoron 
biee  de  Ruyter,  Amst.^  1677,  S  tomes 
em  %  vol.  In-i  2. 

IfOQS  avons  quel<nies  raisons  decroi- 
ra  que  Barthélémy  Piélat  était  le  fils 
d'un  médecin  du  mémo  nom  qui  vivait 
à  Paris  vers  1670^  et  à  qui  on  attribue 
las  ouvrages  solvants  : 

!•  Le  secrétaire  iiiootiiMi,  aoeo  50 
esoempks  méthodiques,  trad.  en  aiiem.^ 
Snlisbacii,  1674. 

II.  Lettres  nouvetles, 

m.  Jneulœ  Ceyhniœ  thésaurus  me^ 
dieusy  seu  laboratoriÊmi  ohenncu/n%f 
Ainat.»  1679,  in*)â. 

PIERPONT  (Johh),  poète  estima- 
ble>  naquit,  en  1 785,  àNewliaven,  dans 
le  GonnecUcnt,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  du  ministère  sacré  (i). 
Destiné  au  barreau,  il  commença  ses 
étQ4ea  en  droit,  mats  il  ne  tarda  pas  à 
se  dégoûter  de  la  jurisprudence,  qu'il 
quitta  pour  le  commerce.  N'ayant  pas 
réussi  dans  cette  nouvelle  carrière,  11 
s'a|>pliqna  à  la  théologie.  La  répiUa- 
tioa  qu'il  acquit  comme  prédicateur,  le 
Ht  choisir,  en  1 S 1 9 ,  pour  pasteur  d'une 
des  nombreuses  congrégations  de  Boa** 
ton.  Absorbé  par  ses  devoirs  pasto- 
rau,  à  raeoomplissement  desquels  U 
apporta  uns  activité  et  un  sèle  dignes 
d'éloges,  il  dut  renoncer  presque  en- 
tièrement an  culte  des  Muses;  ce  n'était 
qu'autant  qu'une  oireonstance  impor* 

(1)  An  ooiiibre  des  poêtet  américains  d*orlgtoe 
Awiçaise,  on  4oH  elter  aont  PhiUppe  Frwntwi, 
«aetalre  4e  JeffoMNi.  U  mus  a  été  InpoMibto 
40  tcmiTw  4Mi  lfl«  bibliographes  que  doqs  avoni 
à  BOlre  disposition,  les  titres  de  ses  poésies,  plus 
ranar^sabltf,  4ii-on,  par  la  quotité  que  par  la 


tante,  comme  l'anniversaire  ou  la  fon* 
dation  de  quelque  institution  charita- 
ble, ou  bien  encore  un  grand  événe- 
ment politique  ïy  invitait,  qu'il  sentait 
la  passion  de  la  poésie  se  réveiller  en 
lui,  et  qu'il  s'y  abandonnait  avec  dé- 
lices. Outre  un  poôme  qu'il  publia, 
en  i  8 1 6,  sous  ce  titre  :  The  airs  of  Par 
lestine,  et  qui  eut  du  succès,  on  a  de 
lui  un  recueil  de  pièces  de  vers,  dont 
l'une,  Sur  la  mort  de  NapoUon^  passe 
pour  la  meilleure.  Nous  en  citerons 
quelques  strophes. 

Hère  sieeps  he  now  alone  :  not  one 
Of  ail  the  klngs  whoiie  erowns  he  ga?e, 

Nor  aire,  nor  brolber,  wife,  nor  son, 
Hath  OTer  seen  or  son^ht  his  grave. 

Hère  sieeps  benow  alone  :  the  star 
Thaï  led  him  on  from  crown  (o  crown 

Hath  sank  ;  the  nations  from  afar 
Gaied  as  It  (aded  and  went  doim. 

He  sieeps  alêne  :  the  moiiniaf  n  cload 
lliat  night  haiigs  round  him,  and  the  biealh 

0(  moroing  scalters,  is  the  shroad 
Thaï  ivraps  bismortalform  in  dealh. 

Il  est  asMs  probable,  malgré  l'alté^ 
ration  du  nom,  que  Jobn  Pierpont  des- 
cendait d'une  famille  noble  de  la  Nor- 
mandie, nomméePt«rreponf,dont  deux 
frères,  Antoine  et  Etienne  de  Pierre^ 
pont,  cbercbèrent  un  asile  en  Angle- 
terre, à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Cette  famille  professait  depuis 
longtemps  la  religion  réformée.  Dès 
la  première  guerre  civile,  nous  trou- 
vons un  capitaine  Pierrepont  servant 
en  Normandie  sous  Coligny,  et  le  même 
sans  doute  que  Louis  de  Pierrepont, 
sieur  de  Lambeilles,  qui,  dans  la  troi* 
sième  guerre,  en  juin  1569,  quitta  La 
Hocbelle  pour  rentrer  dans  ses  terres, 
après  avoir  fait  sa  soumission  (Collecta 
Fonlanieu,  N»  518-319).  Par  un  re- 
gistre des  baptêmes  et  mariages  cé- 
lébrés dans  le  temple  de  Sainte-Mè- 
re-Bglise,  que  nous  avons  eu  entre 
les  mains  (Arch.  gén,  Tt.  31 7),  nous 
voyons  qu'une  dizaine  d'années  avant 
la  révocation,  cette  (amilie  était  divi- 
sée an  moins  en  deux  branches,  ayant 
pour  cbefs,  l'une  Louis  de  Pierrepont, 
sieur  de  Saint-Marcouf,  l'antre  Antoine 
de  Pierrspont,  sieur  daCraville*  Louis 
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avait  épousé  Marguerite  de  Varignies, 
qui  le  rendit  père,  entre  antres  enfants, 
d'AifNE-MABGUBRrTB,  née  en  1B69,  et 
de  LÉONOR-AiïTOiNB.  Ce  dernier,  pré- 
senté au  baptême,  en  1674,  par  Léo- 
nor-Antoine  de  Saint-Simon,  et  Mar-  ' 
guerite-Judith  de  Pierrepont,  sa  sœur, 
ifut,  en  1687,  enfermé  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  Gaenavec  un  Richer, 
un  ^'Héricyy  un  Cahaigneny  un  Gla- 
tigny,  un  Ronceray  et  d'autres  en- 
fants protestants  (Arch.  Tt.  317). 
Antoine  s'était  allié  à  Judith  de  Vir- 
ville^  qui  lui  donna,  en  1669,  Judith, 
présentéeaubaptèmeparC{au(2eC/uxm- 
fdon,  sieur  de  Grespigny,  et  Judith  de 
Gascoin'y  veuve  de  Pierre  de  VirviUe, 
sagrand'mère;  en  1670,  Jacques,  qui 
eut  pour  parrain /acquêt  de  Bescheval^ 
sieur  de  Saint-Martin-Blagny,  et  pour 
marraine  Judithde  Méhérenc  ;  en  1 6  7  3, 
Claude,  et  en  1675,  Jean-François, 
présenté  au  baptême  par  François  de 
Méhérency  sieur  de  Rotot,  et  Jeanne 
de  Gascoin,  femme  de  Pierre  Saint, 
sieur  de  Saint-Pierre. 

PIERRE,  curé  d'une  des  paroisses 
de  la  ville  de  Douai,  converti  au  pro- 
testantisme. Pendant  quelque  temps, 
notre  curé  répandit  secrètement  ses 
opinions,  mais  il  finit  par  être  soup-  " 
çonné  d'hérésie,  et  fut  en  conséquence 
mis  en  Jugement,  en  1538. 11  fut  con- 
damné à  être  dégradé  de  la  prêtrise  et 
livré  au  bras  séculier.  La  dégradation 
se  fit  avec  grande  pompe.  Pendant 
qu'elle  s'accomplissait,  «M.  Pierre  de 
cœur  alaigre  commença  à  louer  le  Sei- 
gneur, de  ce  qu'il  lui  faisoit  cest  hon- 
neur, avant  mourir,  de  le  devestir 
d'une  robe  si  sale,  laquelle  jusqu'à 
présent  l'avoit  tellement  chargé,  que, 
sans  la  miséricorde  de  Dieu,  il  eust 
esté  accablé  sous  un  tel  habit,  d  La 
cérémonie  achevée,  on  le  revêtit  d'un 
habit  séculier  et  on  lui  lut  sa  sentence 
portant  qu'il  serait  brûlé  ;  puis  on  le 
conduisit  sur-le-champ  au  supplice. 

PIERRE-BRVNE  (N.  DE),  sieur  de 
SainT'Orse,  commandait  à  Glairac,  en 
1621,  pour  le  duc  de  La  Force,  qui  en 
était  gouverneur.  Les  royalistes  veil- 


laient se  saisir  de  cette  vUle,  etllse^ 
péraient  réussir  d'autant  plus  facile 
mentqueLe«(%titère^y  entretenait  des 
intelligences.  Le  roi  s'approcha  donc 
de  laplace  et  en  fit  commencer  le  siège, 
le  23  juillet,  après  avoir  rejeté  les  pro- 
positions des  habitants,  qui  offraient 
de  lui  ouvrir  leurs  portes  à  la  seule  con- 
dition qu'on  laisserait  subsister  leurs 
murailles  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient. Saint-Orse  défendit  vaillam- 
ment les  approches  de  la  ville,  et  fli 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérabies  ;  néanmoins  le  feu  s'ouvrit, 
le  30,  sur  trois  points  différents,  et 
dès  le  4  août,  la  brèche  fût  praticable. 
Bon  nombre  d'habitants,  leur  ministre 
en  tête,  allèrent  alors  trouver  Lesdi- 
gnières  et  le  supplièrent  d'intercéder 
pour  eux  auprès  du  roi  ;  mais  le  ma- 
réchal exigea  qu'ils  se  raidissent  à 
discrétion.  Le  5,  les  troupes  catholi- 
ques prirent  doncpossessionde  la  ville. 
Le  commandant  Saint-Orse  obtint  la 
vie  sauve,  mais  Louis  XUI  voulut  «  que 
la  peine  des  plus  coupables  servit  de 
terreur  aux  autres.  »  En  conséquen- 
ce ,  le  consul  Denys  fut  pendu ,  son 
chaperon  sur  la  tête,  ainsi  que  LaFair^ 
gue,  procureur  à  la  Chambre  de  Nérac, 
et  son  fils,  qui  était  ministre  de  Clal- 
rac.  Le  médecin  Le  Poy,  qui  avait  dé|à 
la  corde  au  cou,  fut  sauvé  parunep^'- 
sonne  de  qualité.  Quant  à  la  garnison, 
la  moitié  au  moins  fut  noyée  dans  une 
bagarre. 

PIERRE-BUFFIÈRE,  nom  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  Limou- 
sin, dont  plusieurs  branches  embras- 
sèrent de  bonne  heure  les  doctrines 
évangéliques.  En  1569,  le  pariement 
de  Bordeaux  comprit  dans  son  fameux 
arrêt  un  Pierre-BufBère,  sieur  de  6é- 
nlssac,  lemêmeapparemment  que/nm 
de  Pierre-Buflaère,  qui,  en  1572,  fit  la 
campagne  de  Flandres  avec  GenUs,tA 
qui,  en  1577,  après  des  prodiges  de 
valeur  à  l'assaut  de  Saint-Macaire  sur 
la  Garonne,  tomba  entre  les  mains  des 
Catholiques,  gravement  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Peu  de  temps  après,  à  la 
suite  sans  doute d'unmécontentemeni. 
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il  changea  de  parti  et  fut  tué  dans  ies 
rangs  de  l'armée  commandée  parMayen- 
ne.  De  son  mariage  avec  Henriette  de 
TéUgny,  sœnr  du  célèbre  Téligny^TiB" 
qnit  Odbt  de  Pierre-Boffière^  dont  ia 
destinée  est  inconnae^  car  il  n'est  guère 
possible  de  l'identifier  avec  le  Jeune 
Génissacy  tué  en  1 568^  an  siège  d'An- 
gouléme  (CoUect.  Du  Chesne,  vol.  68). 
Deux  autres  branches^  celte  deChà- 
leanneuf  et  celle  de  Gbambret  on  Cham- 
beret^  ont  joué  un  rôle  plus  considérable 
dans  le  parti  huguenot. 

I.BRAlfCHB  DE  GHATEÂUIOinP.  Louis 

de  Pierr^-Bufflère^  qui  testa  en  1548, 
eol  quatre  enfants^  dont  trois  flls^  nom- 
més François  y  Loids  et  Gabriel,  et  une 
fille.  Marguerite,  mariée  au  sieur  de 
Bourzoltes,  François,  sieur  de  Gbam- 
bret, du  chef  de  sa  femme  Jeanne  de 
Pierre- Bu ffière,  porta  les  armes  dans 
la  première  guerre  civile  et  fut  tué  au 
si^e  de  Lusignan,  en  1574.  Il  laissa 
trois  enfants  :  Gharus,  qui  continua 
la  descendance,  M àdblainb  et  Jsànivk, 
dont  la  destinée  est  inconnue.  Charles 
lesta  en  i588,etfut  père  de  Charles, 
qui  suit,  de  Jean,  de  Gabriel,  mort 
en  1621,  et  de  Jean-Charles. 

Charles  de  Pierre-Bufflère,  seigneur 
de  Chàteauneuf,  maréchal  de  camp  en 
1 598,  servit  sous  Biron  dans  la  Picar- 
die. L'année  suivante,  Jean  de  Gon- 
tout,  baron  de  Salagnac,  s'étant  démis 
de  la  lieutenance  générale  du  Limousin, 
il  fut  appelé  à  le  remplacer,  et  il  com- 
manda dans  la  province  jusqu'à  sa 
mort.  De  son  mariage  avec  Philiberte 
de  Gcntaut,  sœur  de  la  duchesse  de 
Caumont'La  Force,  naquit  Charles 
de  Pierre-Buffière,  baron  de  Château- 
neuf,  qui  prit  une  part  très-activedans 
les  troubles  de  ia  Minorité.  La  Note 
secrète  [Fonds  de  Béthune,^^  9344), 
le  qualifie  de  gentilhomme  «  fort  hardi 
et  courageux.  »  En  1619,  la  Basse- 
Gaienne  le  députa  à  l'Assemblée  poli- 
tique de  Loudun,  et  en  1620,  à  celle 
de  La  Rochelle,  qui  l'élut  président, 
le  25  Janv.  1621,  enlui  donnant  pour 
a4ioint  La  ChapeUière  et  pour  sécrétai- 

1  La  Gron^eet  La  Gotttte.Sons  sapré- 


sidence  d'un  mois,  l'assemblée,  qui  se 
posait  en  face  dti  gouvernement  com- 
me représentant  le  parti  huguenot  tout 
entier,  prit  des  mesures  pour  centra» 
User  l'autorité  entre  ses  mains  et  pour 
assurer  la  garde  des  places  de  sûreté. 
Ses  ordres  ne  rencontrèrent  pas  par- 
tout la  même  obéissance.  Un  certain 
nombre  de  gentilshommes ,  comme 
Boësse-Pardaillan,  Mirambeau,  Lou- 
drière,  La  Forêt,  gouverneur  de  Cas- 
tillon,  Bacalan,  Pivotz,  promirent  de 
s'y  soumettre,  mais  parmi  les  grands 
seigneurs  du  parti,  il  n'y  eut  que  La 
TrémoiUe,  Rohanei  La  Force  qui  vou- 
lurent prendre  l'engagement  de  faire 
exécuter  ses  résolutions  ;  Sully,  ChA" 
tUlon  et  Lesdiguières ,  à  qui  elle  dé- 
puta Samt-Bonnet,  ne  répondirent  que 
par  de  vagues  promesses.  Néanmoins, 
le  gouvernement  effrayé  se  hâta,  dans 
le  but  de  rassurer  les  Protestants  et  de 
prévenir  un  soulèvement  général  du 
parti,  en  satisfaisant  les  moins  exi- 
geants, de  publier  le  brevet  qui  pro- 
longeait pour  cinq  ans  la  garde  des 
places  de  sûreté  (brevet  qui  était  signé 
depuis  le  12  mai  1620,  mais  dont  on 
n'avait  pu  obtenir  Jusque-là  l'expédi- 
tion) et  en  même  temps  un  second  bre- 
vet portant  allocation,  pour  trois  ans, 
d'une  somme  de  45,000  liv.  destinée 
aux  aflkires  secrètes  des  églises,  c'est- 
à-dire  au  payement  des  gages  des  mi- 
nistres et  à  l'entretien  des  écoles.  D'un 
autre  cûté,  le  parlement  de  Bordeaux 
mit  le  président  de  l'assemblée  en  Ju- 
gement et  le  condamna  au  dernier  sup- 
plice par  contumace. 

Le  25  avril,  Chàteauneuf,  qui  parait 
avoir  exercé  une  grande  et  fatale  in- 
fiuence  sur  ses  collègues,  fut  appelé 
de  nouveau  au  fauteuil  de  la  présiden- 
ce. C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
avec  Basnage,  comme  adjoint,  Rodil 
et  Riffault,  comme  secrétaires,  la  Dé- 
clarationdes  églises  réforméesde  Fraih- 
ce  et  de  la  souveraineté  de  Béam  de 
l'injuste  persécution  quileurestfaicte 
par  les  ennemis  de  l'Etat  et  de  leur 
religion,  et  de  leur  légitime  et  nécêê^ 
saire  défense,  LaRocb.^  1621^  Jik-4% 
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Ubelto  que  l'on  p^ot  regarder  oomme 
la  réponse  de  i' Assemblée  aux  conseils 
pacifiques  de  Lêsdiguièreê  et  de  Du 
PkssiS'Momay.  Encouragés  par  l'ao* 
ceptation  que  Rohan  et  La  TrémoiUê 
firent  des  commandements  à  eux  ass^ 
gnés^  les  députés  des  églises  s'oecupè^ 
rent  dès  lora  avec  énergie  des  moyens 
de  soutenir  une  lutte  devenue  imml* 
nente.  Ils  adoptèrent,  dans  la  séance 
du  1 0  mai,  un  règlement  général  con« 
cernant  le  département  des  provinces, 
la  nomination  des  obefs  et  généraux, 
la  discipline  militaire,  l'administration 
des  finances;  puis,  dans  celle  du  20, 
un  autre  règlement  pour  la  marine» 
Lorsqu'on  lit,  dans  les  procès-verbaux 
desséiances,  certains  de  leurs  votes,  on 
dirait  qu'ils  disposaient  à  leur  gré  des 
ressources  du  parti  huguenot  tout  en- 
tier, et  que  ces  ressources  étaient  ar 
boudantes  ;  mais  en  poursuivant  la  lec- 
ture, on  reste  surpris  de  les  voir,  dès 
qu'il  laat  agir>  recourir  aux  plus  misé- 
rables expédients,  à  de  pauvres  petits 
emprunts,  à  des  quêtes  dans  les  pays 
étrangers,  pour  se  prooOrer  de  quoi 
acheter  quelques  boulets  et  un  peu  de 
poudre,  ou  soudoyer  quelques  centa^ 
nés  de  soldats.  Certes,si  quelque  grand 
principe  eût  été  en  Jeu,  cette  détresse 
même  aurait  Jeté  un  reflet  d'héroïsme 
antique  sur  la  lutte  de  l'Assemblée  de 
La  Rochelle  contre  les  envahissements 
de  la  royauté;  mais,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, les  motifs  qu'elle  fit  valoir 
pour  allumer  la  guerre  civile  étaient 
peu  graves,  nous  pourrions  dire  peu 
sérieux.  Malheureusement  elle  se  lais- 
sait diriger  par  quelques  meneurs  qui 
n'avaient  en  vue  que  leur  intérêt  per- 
sonnel. Tel  était  Ghàteauneuf*  Quelque 
temps  après  l'expiration  de  sa  prési- 
dence, lors  d'une  entrevue  qu'il  eut  à 
Niort  avec  Rahany  Soubise  et  La  Tré^ 
moiUe,  refusant  d'écouter  les  raisons 
que  ces  trois  seigneurs  faisaient  valoir 
contre  la  prolongation  de  la  guerre,  il 
leurréponditflèrementque  s'ils  ne  vou- 
laient pas  souteairl'asseinblée,eUe  sau- 
rait se  défendre  sans  eux .  Ses  collègues 
applaudirent  à  sa  fermeté  toute  romai- 


ne, mais  peu  de  jours  après,  ils  dureal 
déclarer  déchu  de  l'uniondes  églises  oe 
même  Ghàteauneuf,  qui  avait  lâche- 
ment vendu  à  beaux  deniers  oomptanlt 
la  ville  de  Pons,  où  il  commandait,  ut 
était  passé  dans  le  camp  royal  (Fomb 
de  Brimm,  N«  aS5). 

II.  BAANOBB  DB  CHAUtBT.  LOUlS 

de  Pierre-Buffière,  second  fils  de  Louis 
de  Pierre-BufBère ,  seigneor  de  Ghà- 
teauneuf, est  qualifié  d'excellent  guer» 
rier  par  de  Thou,  qui  nous  appremi 
qu'il  fut  mis,  en  1566,  pour  cobudiii- 
dant  dans  la  citadelle  de  Lyon^  eiroon- 
stanoe  quinousporteàcroirequ'à  cette 
époque  il  ne  faisait  pas  encore  profee* 
•ion  ouverte  du  protestantisme.  Au  ras» 
te,  qu'il  ait  ou  non  embrassé  les  opi- 
nions nouvelles,  il  est  certain  que  sas 
fils  furent  huguenots.  Nous  en  con- 
naissons deux,  l'un  appelé  Abbl,  aieor 
de  Beaumont,  l'autre  Louis,  siear  de 
Ghambret  (i).  £n  1590,  Abel  de  Plor- 
re-Bufilère  commandait  dans  Maasei^é; 
on  ne  connaît  d'ailleurs  aucune  imtU* 
cularité  de  sa  carrière  militaire,  jEh 
1588,  il  avait  épousé  Anne  de  Pona, 
fille  de  Jean  de  Pons,  sieur  de  Plassao, 
et  veuve  de  Philippe  de  Pierre^Buf" 
fière  (3),  à  qui  elle  avait  donné  une 

(1)  Selon  d'antres  renseiginemeDts,  les  itom 
de  BeaniBonlet  de  duuubiet  étaient  aie  de  Vi«b> 
QOiB  de  Flerre-Buffîèce.  Le  MDéalfl|;ie  de  eeUelie- 
mille  n'ayant  jamats  été  dressée,  noas  n'aTeni 
d'antre  gnide  qu'un  dossier  qnl  nons  a  été  eom> 
■keniqué  en  dépettement  des  mes.  de  le  BlUioia. 
netîonale,  et  il  rè|ne  nae  telle  oonfusioa,  de  MUm 
contradictions  dans  les  pièces  dont  il  se  ^M^ipte, 
que  nons  craignons  fort  de  commettre  phisa'uie 
erreur. 

(a)  Selon  ene  généalogie  mec.  de  ta  feesnia  de 
Pont  (Fond»St.-Magloire,N»  161),  Anne  deftas 
épousa  en  troisièmes  noces  iV.  àe  Pierre- Bu fière^ 
sienr  de  Lostange,  Nous  ne  possédons  aaeaii  reh- 
leigneoieat  sur  cette  bienehe^  qui  prefsiaa  aasei 
la  religion  réformée  pendant  aa  moins  an  eiede. 
!En  1580,  un  Loalcmqe  serrit  sous  Tnrenme  dans 
le  Haut-Languedoc.  £n  1685,  Claude  de  Pten«- 
BttIBère,  marquis  de  Lostange  et  sa  hnnM  •  ae 
sentant  pousses  par  la  téritè  de  la  R.  G.,  eaanM 
dit  le  Mercure,  ià>jnrèrent  sans  attendre  la  tê^n- 
cation,  t  Le  frère  du  marquis,  Chûriei  iê  Loe- 
fange,  ae  suîTlt  pas  l'exemple  de  son  ataè.  H  ee 
ràfagia  en  Prusse,  serrii  coosne  miyw  à  la  te- 
Uilie  de  MoUwits,  où  il  fut  ])lessé,  ei  s'éleia  aa 
grade  de  lieutenant  colonel,  puis,  en  ITOS,  U  oV- 
tint  na  régiment  de  cuirassiers.  D  moeirtt  en  ITaS. 
flafiatéfonaè  Mari9^atioUf4$lhn€kam^Oi&m 
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fille  aaiqae,  mariée  à  son  eoii0tn  Char- 
les  de  Pierre-Buffîère,  baron  de  Ghà* 
leAuneuft.  De  ce  mariage  naquit  Ghak- 
iM»p  Sieur  de  Prunget  (Prugnô?)^  qui 
prit  pour  femme»  en  1619 «  Itanne 
d'garattUmrSf  el  en  eut  :  1«  Charles  ; 
— -  S«  Gabribllb.  Charles,  baron  de 
Prungety  épousa»  en  mu.  Maris  Lé 
Breton,  Ûlle  d'Enoch  Le  Breton  et  de 
MadMne  Bazin  j  qui  le  rendit  père 
d'AML-CBARLBS»  barou  de  Prunget. 
Celui-ci  s'allia,  en  i67S,  aveo  Cathe'» 
fine  CourauMu-Portailf  flUe  de^ei»* 
jamin  Courault  et  û'Anne  JOroutn.  Il 

«D  eut  un  fils»  GiU1U.BS-BEllJAMIN»  ba-* 

ron  de  Prunget»  qui  épousa»  en  1 686» 
Aime-Martbe  Renard»  fille  d'Antoine» 
aienr  de  La  Motleraye  et  de  Louise  Du 
Bois-de-Henetou»  nouvelle  catboliqne 
comme  lui»  selon  toute  vraisemblance» 
et  en  eut,  en  1686,  Anne*Catberinede 
Pierre-Buffière^  placée  à  3atnt*Gyr  en 
1705  (Arch.  gén,  K.  1575)* 

Louis  de  Pierre-Buffière»  sieur  de 
Cbambret»  est  mieux  connu  que  son 
frère.  Dès  i  586»  il  se  fit  remarquer  par 
sou  courage  à  la  belle  défense  de  Cas« 
tillon.  En  i  !>90»  il  combattit  bravement 
à  ivry»  ainsi  que  son  cousin»  le  sieur 
de  Cbâteanneuf.  En  1 591»  il  était  gou* 
verneur  de  Saint-Yriex-la-Percbe.  G'é> 
tait  alors,  au  rapport  de  rbistorien  de 
Tliou»  un  adolescent  doué  de  tous  les 
avantages  du  corps  et  de  Tesprlt.  Selon 
l'auteur  des  Remarques  sur  la  Gonfe»- 
aion  de  Sanoy »  «  11  étoit  très-bel  bomme» 
et  des  mieux  faits  qu'on  pût  voir»  mais 
encore  sans  comparaison  plus  spiri- 
iiiel»  d'une  conversation  charmante» 
extrêmement  brave,  et  qui»  par  une  pré- 
sence d'esprit  peu  commune»  avoit  su 
86  tirer  admirablement  bien  de  tous  les 
mauvais  pas  où  s'étoient  engagez  plu* 
alenrs  autres  seigneurs  de  la  cour  du 
roi  Henri  lU.  dII  parait»  en  effet»  que 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée  à  la 
défense  de  Tours  contre  Mayenne  avait 
elianné  ttenrl  iU»  qui  l'avait  pris  en 

bcanehe  descendait  peaV-èlre  de  Gabriel  de  Fierre- 
Bttffière,  S*  Sis  de  louis,  lequel  eut  quatre  en- 
hflls  :  /bâM,  fiAMittL,  BAimL  «I  GAmtBLLt, 
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grande  affection.  En  1590^  Ghambret 
apprenant  que  son  frère  était  assiégé 
par  les  Ligueurs  dans  Masseré^  vou- 
lut lui  porter  secours,  mais  il  fut  battu 
et  dut  se  replier  sur  Limoges.  Quelques 
jours  après,  il  prit  une  éclatante  re- 
vancbe.  Assiégé  à  son  tour  dans  Saint- 
Yriex-la-Perche,  il  força  les  Catholiques 
à  se  retirer  hentottsement,«  après  a- 
volr»  dit  d'Aubigné»  enduré  1 600  coups 
de  oanon  en  une  bicoque  qui  n'avoit 
Jamais  esté  estimée  en  devoir  souffrir 
un.  »La  même  année»  il  fit  lever  le 
siège  de  Dorât.  En  1592,  il  prit  part  à 
la  brillante  défense  de  Yillemur  contre 
Joyeuse.  En  1595»  ii  commanda  un  ré-^ 
giment  au  siège  de  Dreux.  En  1594, 
nommé  lieutenant  général  du  Limon* 
ain,  il  combattit  avec  succès  les  pay^ 
sans  révoltés.  Tels  sont  les  états  de  ser- 
vices de  Louis  de  Pierre-Buffière,  qui 
avait  été  surnommé  le  brave  Chambrât. 
11  resta,  à  ce  qu'il  semble,  complète- 
ment  étranger  aux  affaires  des  églises, 
quoiqu'il  fût  gouverneur  deFlgeae» 
une  des  places  de  sûreté.  En  1 6i  i,  il 
épousa  Marie  de  La  Noue,kgée  de  IS 
ans.  Il  en  avait  lui-même  55.  S'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  c'était 
alors  un  vieux  gentilhomme  peu  riche, 
maladif,  de  méchante  humeur,  brutal. 
Un  mariage  aussi  disproportionné  sur- 
prit toul  le  monde.  11  en  naquit  pln«- 
sieurs  enfants»  entre  autres  :  i  *  Elisa- 
beth» femme»  en  i  632,  de  Samuel  d'A* 
pelvoiHnf  vicomte  de  Forcé  (alias  Fan* 
ce)  ;  »-  2«  Olivusb,  mort  sans  alliance  ; 
*^  3*  JiUN»  marquis  de  Ghambret,  qui 
épousa  Marie  de  Castelnau,  en  1642; 
»-•  4»  Benjamin,  marquis  de  Ghambret» 
né  en  1617  et  mort  le  il  mai  1684 
{Rég.  de  CharenUm).  Sa  femme  Louûe 
Aubery,  lui  avait  donné  six  enfants» 
dont  deux,  nommés  Benjamin  et  Louï* 
8B-EMiLiB»parvinrentàsortirdeFrance 
à  la  révocation»  à  ce  qu'on  lit  dans  les 
Pièces  de  La  Reynie  (Supplém.  franc. 
791.8). 

PIBRHES  ou  La  PnoiUE,  famille 
de  l'Ai\)ou,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, dont  deux  au  moins  embrassé*- 
rentles  doctrines  de  ht  Réforme.  Nous 
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n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qae  nous 
avons  dit  (Voy.  IV,  p.  498)  de  Pierre 
de  La  Pierre,  clief  de  la  branche  Du 
Plessis-Baudoain,  laquelle  ne  paratt 
pas  avoir  persisté  dans  la  profession 
da  protestantisme.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde,  celle  de  Là  Bo- 

NDOÈRE. 

Jean  Pierres,  sieur  du  Poirier,  de  La 
Boninière,  de  Beaurepaireet  de  La  Bi- 
gotlière,  écuyer  de  Renée  de  France^ 
eut  cinq  enfants  de  son  mariage  avec 
Charlotte  Clavurier,  savoir:  i»  Guy, 
qui  continua  la  descendance; — 2«  An- 
TOBŒ,  sieur  de  Fontenailles,  marié,  en 
1 565,  kMaryuerite  de  Mons,  et  père  de 
RjSNt,  sieur  d'Epigny,  et  d'AifToniB; 
— SoMâec;— 40  Ghàelbs;-— s^'LouiSB, 
femme  de  Guy  d'AuriUé,  sieur  de  La 
Goursaye. 

Guy  Pierres,  ^gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Condé  et  maître 
d'hôtel  du  prince  de  Gonti,  épousa, 
en  1 565,  Jeanne  de  MontUon,  et  en 
secondes  noces,  LouisedeSaint-Jouin* 
Bu  premier  lit  vinrent  :  1«  Josus,  qui 
suit;  —  2<>  Hbnbi,  sieur  de  Prinçay, 
mort  sans  enfants  de  son  mariage  avec 
N.  Iht  Puy;  —  3«  Maeib,  femme  de 
Pierre  Iht  Drac,  sieur  de  La  Glairbau- 
dière. 

Josias  Pierres  prit  pour  femme,  en 
1599,  Gabriellede  Bustan.  Resté  veuf 
sans  enfants,  il  se  remaria,  en  i  610, 
par  contrat  passé  devant  VerroneaUy 
notaire  à  LaRochelle,  avec  Nérée  Cou-' 
rault,  fille  à' Antoine  Courault,  baron 
de  GhÀtellaillon.  Dçux  fils  naquirent 
du  premier  lit  :  Hectob,  qui  suit,  et 
HÂxniaiBN,  à  qui  sa  femme,  Marie 
Du  Pont,  donna  un  fils,  Josus,  mort 
sans  postérité.Du  second  vinrentencore 
trois  enfants  :  Josus,  sieur  de  Péri- 
gny,  marié  à  Susanne  Carrey-de  Bel' 
lemare  ;  Daniel,  qui  continua  la  des- 
cendance, et  Gassandee,  femme  de 
Messeméy  sieur  de  Talivois. 

I.  Hector  Pierres,  sieur  de  La  Boni- 
nière, épousa,  en  1650,  Claude  de 
VillierSy  fille  du  sieur  de  La  Boisson^- 
ntére,  dont  il  eut:  Josus-Loujs  et 
UOBAGB,mortssanspostérité;  Glaudb, 


femme  de  Henri  de  Brwse,  aimr  4» 
La  Boninière,  à  qui  elle  donna,  entre 
autres  enfants,  un  fils  nommé  JkmMr- 
Charles,  qui  épousa,  en  1676,  dans 
l'église  de  Gharenton,  Catherine  Fa^ 
Uttseau,  fille  du  banquier  Samu^  Fa- 
laiseau  et  de  MadeUUne  DuFtmr; 
Gabribllb,  mariée  à  Prosper  de  La 
Motte-Monibrard. 

II.  Daniel  Pierres,  sieur  de  Naraay 
et  des  Epaux,  major  de  la  ville  de 
Garcassonne,  épousa,  en  1662,  Marié 
de  Refuge,  fille  de  Jean,  comte  de 
Gouesmes,  et  de  Susanne  de  Meau$9é, 
En  1673,  il  assista  encore  au  synode 
de  l'Anjou,  tenu  à  BeUesme;  mais  il 
abjura  à  la  révocation,  et  son  apostasie 
lui  valut,  le  !•'  avril  1686,  une  pen- 
sion de  200  livres  (Areh.  gén.  Tr. 
252).  Ses  enfants  au  nombre  de  six, 
suivirent  son  exemple. 

PIERRES  (Jban),  lleutenant-eén^ 
rai  en  la  sénéchaussée  de  La  Roeb^le 
depuis  1544,  magistrat  aussi  intègre 
qu'éclairé,  mais  d'un  caractère  impé- 
tueux, et  très-zélé  pour  la  Réforme, 
fut  élu  maire  en  1563.  Le  roi  ne  con- 
firma pas  l'élection  et  nomma  MicM 
Gui,  <{ue  le  parti  modéré  portait. 
Pierres  a  donné  des  preuves  de  son 
savoir  dans  son  Commentaire  sur  té- 
dit  des  arbitres,  La  Rochelle,   1564, 
in-80,  qu'il  dédia  à  Gharles  IX.  La 
dédicace  est  suivie  d'une  EpUre  à 
L'Hospitaly  en  assez  mauvais  vers  la- 
tins. Get  ouvrage  est  divisé  en  trelse 
sections,  dans  lesquelles  Tantenr  dier- 
che  à  prouver  le  droit  qu'ont  le  sou- 
verain et  les  magistrats  de  faire  les 
lois,  et  le  devoir  pour  le  peuple  d'y 
obéir.  Jean  Pierres  mourut  en  1588. 
PIÈTRE  (SmoN),  médecin  célèbre, 
né  vers  1525,  an  village  de  Yarède, 
près  de  Meaux,  et  mort  à  Paris  ^  le 
25  juin  1584.  Piètre  était  fils  d'un 
riche  fermier.  Il  fit  d'excellentes  élu- 
des et  fut  reçu  docteur  à  Paris,  en 
1 549.  Professeur  demédecineei  doyen 
de  la  Faculté  en  1564  et  1565,  il  au- 
rait été  enveloppé  dans  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  avec  son  ami  Ikh 
mus,  si  son  gendre  Riolaa  ne  l'avait 
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caché  dans  le  consent  de  Saint-Victor. 
Sa  réputation  d'Iiablleté  était  si  bien 
établie,  que  la  reine-mère  le  fit  appe- 
ler auprès  de  son  fils  Charles  IX  dans 
sa  dernière  maladie.  11  est  possible 
qn'il  ait  abjuré  avant  sa  mort,  ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  de  ses  nom- 
breux enfants,  pas  un  seul  ne  professa 
la  religion  réformée.  On  trouve  dans 
les  œuvres  de  Femel,  sii  Consul- 
tatioMy  qui  appartiennent  à  Simon 
Piètre. 

PIEYRE  (Albxakbbb),  poète  dra- 
matique, né  à  Nismes,  en  i  7  5  2,  et  mort 
«n  Juillet  1850. 

M.  NieoUu  a  consacré  une  longue 
notice  à  cet  écrivain  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Nismes,  nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  un  court  extrait. 
Pieyre  suivit  d'abord  la  carrière  du 
eommerce,  la  seule  ouverte  en  France 
aux  Protestants.  Mais  l'éducation  llbé» 
raie  qu'il  avait  reçue,  était  un  écueil 
pour  l'homme  d'affaires.  L'amour  des 
lettres  ne  tarda  pas  à  l'enlever  aux  a- 
rldes  travaux  du  comptoir.  En  1782^ 
Il  fit  représenter  sur  les  théâtres  de 
Mismes  et  de  Montpellier  une  comédie, 
en  5  actes  et  en  vers,  intitulée  l^ Ecole 
des  pères.  Elle  tai  favorablement  ac- 
cueillie, ce  qui  l'encouragea  à  la  pro- 
duire sur  les  théâtres  de  Paris.  Reçue 
an  Théâtre  Français,  elle  f^t  ]ouée  à 
la  fin  de  mai  1787,  et  le  Jugement  de 
la  capitale  conflrma  celui  de  la  provin- 
ce. Quarante  représentations  dans  le 
courant  de  l'année  témoignent  d'un 
beau  succès,  on  pourrait  presque  dire 
on  succès  d'entraînement.  Et  cepen- 
dant, à  en  Juger  par  l'analyse  qu'en 
donne  M.  Nicolas,  Tauteur  est  très- 
sobre  de  moyens  :  il  ne  fait  appel  ni 
aux  passions  politiques  (on  était  à  la 
veille  de  89),  ni  aux  émotions  de  cours 
d'assises  ;  à  peine  laisse-t-il  entrevoir, 
dans  un  coin  delà  scène,  une  appari- 
tion du  demi-^nonde,  en  un  mot,  il  est 
Crès-modeste,  et  le  titre  même  de  sa 
pièce  nous  semble  trop  ambitieux.  Une 
comédie  purement  d'intrigue  n'est  pas 
une  école,  mais  une  récréation,  un 
paase-lempe.  «  Les  deux  premiers  ae- 


tes,  dit  un  critique  du  temps  (Mémoires 
secrets  de Bacbaumont,  T.  XXXV)^  pro- 
mettaient peu  ;  le  troisième  annonçait 
une  horreur  effrayante;  mais  le  qua- 
trième, de  la  plus  grande  beauté,  d'une 
énergie  rare,  a  fait  voir  combien  l'au- 
teur avait  de  ressources  dans  le  gé- 
nie, pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  et 
tourner  à  sa  gloire  ce  qu'on  croyait 
devoir  être  son  écueil.  Le  cinquième 
ne  pouvait  pas  être  aussi  beau,  mais 
le  dénoûment  très-moral  a  complété  le 
succès.  »  €e  succès  fut  si  réel,  que 
Louis  XVI,  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction, fit  remettre  à  notre  poëte  une 
épée  de  fHtrade  avec  ces  mots  gravés 
autour  de  la  poignée  :  «  Don  du  Roi  à 
M.  Pieyre,  auteur  de  l'Ecole  des  Pères, 
1«'  fév.  1788.  »  De  son  cété,  le  duc 
d'Orléans  le  choisit  pour  précepteur 
de  son  flis  atné,  le  duc  de  Chartres, 
sous  la  direction  de  M»«  de  Genlls, 
nommée  comme  on  sait^  gouvemewr 
des  enfants  du  prince.  Pieyre  occupa 
ce  poste  de  conflance  Jusqu'à  l'épo- 
que où  le  Jeune  duc  fut  contraint  de 
chercher  sa  sûreté  dans  l'exil  (i79S). 
Alors  il  se  retira  dans  sa  province,  oh 
il  laissa  passer  l'orage.  En  1800,  il 
revint  se  fixera  Paris.  M.  Nicolas  cite 
de  lui  de  beaux  traits  de  désintéresse- 
ment. Jaloux  de  sou  indépendance,  il 
ne  voulut  Jamais  accepter  aucune  place 
du  gouvernement.  N'ayant  point  eu 
d'enfants  de  sa  femme,  morte  en  1 806, 
il  partageait  son  temps  entre  Paris  et 
Orléans,  où  son  frère étaitpréfet.  Après 
la  Restauration,  «  il  reprit,  dit  M.  Ni- 
colas, ses  anciennes  relations  avec  la 
famille  d'Orléans,  qui  lui  montra  lamé- 
mebienveillancequ'avantla  révolution, 
et  dont  il  resta  l'ami  le  plus  dévoué  et, 
il  faut  i4outer,le  plus  désintéressé.  Le 
duc  d'Orléans  lui  proposant  un  Jour  de 
le  faire  nommer  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  «Ne  me  parlez  pas  de  croix, 
lui  répondit-il.  Je  voas  suis  assez  atta- 
ché pour  ne  pas  avoir  besoin  d'être  lié 
par  un  cordon  de  plus.  »  Bien  plus, 
lorsqu'il  fut  nommé  secrétairedes  com- 
mandements de  la  princesse  Adélaïde, 
il  refusa  tout  traitement.  Quelbeoreui 
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c^traste  dans  rhietolra  de  notre  temps! 
Pieyre  mourut  quelques  Joars  avant  la 
révolution  de  juillet. 

Le  Théâtre  de  Pieyre  (Orléans  et  Pa^ 
m,  I808et  181 1> 2vol. in-8o) contient 
i^lesA  mis  à  V  épreuve  y  corn .  en  un  aote 
et  en  vers  croisés,  pnbl.  séparém.,  Pa*- 
ris,  1 788  in-So^-'So  le  Garçondeoiik- 
quants  ans^  com.  en  5  act.  et  en  vers, 
reçueauTliéàtreFrançais  eni  800,  puis 
rayée  du  tableauau  moment  d'étremise 
à  l'étude  ;  elle  (ut  impr.  à  Paris,  an  yii, 
in-8%  sous  son  premier  titre  la  Mai' 
sonde  l'oncle  i^^'^^l' Intrigue  anglaise, 
com»  en  l^  act.  et  en  vers ,  Jouée,  en 
1809^  à  rodéon  et  impr.  sous  le  titre 
hFamilleanglaise,?9^iBf  1809,in-8<»; 
•^4»  Orgiml  et  vanitéy  com.  en  3 act. 
et  en  vers; — 5^  le  Dépit  amoureux ^  et 
h  Princesse  d*£lidef  de  Molière,  et  le 
Philosopfie  amaureuXy  de  Destouches, 
qu'il  a  arrangés.  EnÛn,  le  dernier  en* 
fant  de  sa  muse,  la  Veum  mère^  com. 
en  un  acte  et  en  vers,  a  été  impr«  4 
Paris,  1825,  in-8^.  Nous  ne  parlons 
pas  deqoelques  poésies  decirconstanoe 
qui  n'ajoutent  rien  k  la  gloire  de  l'an» 
(enr. 

PILOTY  (ivjd<^,  capitaine  bugue^ 
not.  En  1576,  secondé  par  JaUle^ 
Nauguié,  Àlison,  Matelst  et  les  Pro- 
testants ctiassés  de  Bésiers  et  de  Pèse- 
iiaSj  Piioty  se  saisit  de  Saint*Nasaire; 
nais  le  baron  de  Pujol  ne  tarda  pas  à 
Ten  déloger.  Nauguié,  qui  tomba  entre 
les  mains  des  Catholiques,  eut  la  tête 
tranchée.  Par  représailles,  les  Hugue- 
nots poignardèrent  le  Crère  du  baron. 
Piioty  entra  ensuite,  avec  le  gra^ 
4'en8eigne,  dans  la  compagnie  de  gens 
d'armes  de  Montmorency,  qui  le  nomma 
gouvernenr  d'Aobenas.  La  nécessité  de 
mettre  cette  ville  en  état  de  soutenir 
un  siège  et  l'entretien  de  la  garnison, 
de  1596  Jusqu'à  la  fin  de  1598,  c'est- 
à-4ire  pendant  près  de  trois  ans,  l'en* 
traînèrent  dans  des  dépenses  considéra- 
bles, dont  ii  lui  fut  impossible  de  se  faire 
rembourser,  malgré  l'intervention  de 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble,  qui 
ordonna  aux  députés  généraux  «  de 
l'assister  à  la  ponrsttitedndit  rembonr- 


sèment,  v»  et  Ini  a4)oorda,  en  attendant, 
un  secours  de  600  livres,  «  attendn 
ses  grandes  pertes  et  la  nécessité  où  il 
étoit  réduit  après  avoir  dignement 
eervy  »  {Fonds  de  Brienne,  N«  223). 
Le  Synode  national  de  Vitré  consentit 
aussi  à  lui  accorder  une  indemnité  ; 
mais  celui  de  Cbarenton,  auquel  il  s'a- 
dressa pour  obtenir  un  noaveaa  se- 
oours,refusade(airedroitàsa  requête, 
Jt^ien  qu'elle  lùtappnyéepar  les  dépo- 
tés des  Cevennes,  les  deniers  deségii- 
ses  ne  devant  être  employés  qn'à  l'en- 
tretien du  ministère.  Piioty  testa  en 
1 627.  Depuis  i  624,  il  était  devenu  co- 
selgneurdeLésan.  De  son  mariage  avec 
FélicedeBossugueSpCél^bTé  en  1596, 
naquit  Robbrt,  coseignenr  de  LéiMi, 
qui  épousa,  en  1634,  Françoise  d'A" 
vessenS'4e'Saint-Rome,  dont  il  eat 
Jsan-Amtoinb,  coseignenr  de  Léxan, 
marié,  en  1 657,  à  Françoise  Guyoi^  et 
condamné  aui  galères  on  1686,  pour 
cause  de  religion  ;  Loms,  sieur  de  Vil- 
leneuve, et  PiBRRB,  sieur  de  La  Cron- 
sette»  A  la  révocation^  na  Charles  de 
i^'/o<y,peat-étre  fils  de  Jean-Antoine, 
se  réfugia  à  La  Haye,  ou  il  habitait  en 

1687. 

PINACLT  (iBAN),  âls  de  Jacques 
Pinaulty  de  Poitiers,  et  ministre  de 
l'Evangile,  desservait  depuis  deux  ans 
réglise  de  Jussy,  lorsque  le  CenseU 
de  Genève  lui  accorda  gratuitement  les 
droits  de  bourgeoisie,  le  10  déc.  1562. 
Sn  1566,  il  fut  appelé,  comme  pas- 
tenr,  dans  la  ville,  et  en  1572,  U  fut 
chargé  des  fonctions  de  recteur.  H 
mourut  le  8  sept.  1606  {Arch,  de  la 
Comp.  des  pasteurs^  Reg.  G.),  et  fat 
enseveli  an  cloître  Saint-Pierre. 

Jean  Pinault  n'est  pas  le  seul  pro- 
testant français  qui  ait  cherché  un 
asile  à  Genève  contre  les  perséoutions. 
Le  Registre  des  bourgeois  mentionne, 
sous  la  date  du  il  mai  1559,  Gu^ 
laumePinault,  del'Ai^ou,  et  souscelle 
du  23  août  1 625,  MehhisédeG  Pinault, 
de  Saint^aixent,  qui  fut  peut-être 
le  père  du  pasteur  Melch.  Pinaidue, 
dont  la  thèse  De  salisfaotiom  Christi 
veritate^  a  été  imp*  à  Gen,f  1657^  in- 
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4».  Gedemiar  mourut  en  I707^aprè8 
avoir  desservi  l'église  de  Concbee^  eu 
Bourgogne^  depuis  1658^  et  celle  de 
Genève^  depuis  1679.  G'est  apparem- 
ment de  lui  que  descendaient  Pierre 
PinauH^  ministre  à  Genève^  de  1707 
à  1 731,  date  de  sa  mort^  et  Melchisé- 
dec  Pinault,  qui  était,  en  1735,  un 
des  pasteurs  de  la  colonie  française  de 
Scbwabach. 

PINEAC  (Pie&rb),  dit  Desaigues, 
ministre  à  Tours,  en  1603,  avait  pu- 
blié contre  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation un  ouvrage  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  la  réfutation  de  Tapos- 
tat  de  Launoy  (Voy.  ce  nom).  C'était 
un  tbéologien  instruit,  comme  le  prou- 
ve le  cboix  que  deux  synodes  natio- 
naux Ûrentde  lul,en  1594  et  en  1597| 
le  premier  pour  répondre  aux  adver- 
saires, le  second  pour  réviser  la  Dis- 
clpline.  Nous  n'avons  aucune  preuve 
qui  nous  autorise  à  rattacher  à  ce  pas- 
teur par  un  lien  de  parenté  quelcon- 
que Charles  Pineau,  auteur  de  Corn- 
mentairea  sur  les  Actes  des  Apôtres^ 
qui  se  conservent  en  msc.  au  Britisb 
Uuseum  (Bibl.  Harleian,,  N«  4393), 
non  plus  que  le  médecin  Benjamin  Pi- 
neau, connu  par  une  dissert.  De  ar- 
thriUde,  Lugd.  Bat.,  J691,  ln-40.  Ce 
dernier  ne  saurait  être  confondu  avec 
Benjamin  Pineau,  avocat  à  Vendôme 
et  bistoriograpbe  de  Monsieur,  qui, 
compromis  par  les  lettres  saisies  sur 
Broussony  ainsi  que  GaUeran,  d'Or- 
léans, M"»»  Brunier,  de  Blois,  et  La 
Primaudaye,  de  Montaigu,  fut  arrêté 
en  1 699.  et  jeté  en  prison  {Arch.  gén. 

E.  3385). 

Plusieurs  autres  Prolestants  du  nom 
de  Pineau  figurent  dans  les  Annales  du 
protestantisme  en  France  :  nous  avons 
déjà  eu  ou  nous  aurons  1  occasion  de 
parler  de  quelques-uns  d'entre  eux; 
quant  aux  autres,  nous  ne  connaissons 
de  leur  vie  aucune  particularité  assez 
notable  pour  que  nous  en  fassions  spé- 
cialement mention  ici.  Nous  ne  ferons 
une  exception  que  pour  deuxavocats  du 
parlement  de  Parib,  dont  les  noms  se 
trouvent  inscrits  plus  d'une  fois  dans 


les  Registres  de  Charenton.  L'un  d'eux^ 
nommé  Pau/Ptneau,  sieur  de  Champ- 
fort,  Ûls  de  Pierre  Pineau,  avocat,  et 
de  Judith  Béranger,épo\isà,  en  1641, 
Susanne  Elle,  fille  du  célèbre  peintre 
Ferdinand  EUe.  L'autre,  Isaao  Pineau, 
bailli  de  Rouffignac  et  de  Champagnac, 
en  Saintonge,  fils  à'Abel  Pineau,  sé- 
néchal de  Courpignao,  et  de  Marie  Rôs» 
signol,  prit  pour  femme,  en  1 660,  Ma- 
rie Carré,  fille  de  Pierre  Carré,  séné- 
chal de  Jonzac,  et  de  Jeanne  Robin,  En 
1678,  il  exerçait  la  charge  de  juge 
royal  à  Jonzac,  et  assista,  comme  an- 
cien de  l'église  de  cette  ville,  au  sy- 
node provincial  qui  s'y  tint  cette  an- 
née, et  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

PINETON  (Jacques),  sieur  de 
CoàMBauN,  ûls  aîné  de  Jean  Pineton, 
qui  testa  en  1529,  selon  les  Jngemens 
de  la  Noblesse,  embrassa  les  doctrines 
évangéliques,  vraisemblablement  en 
1560.  Dans  sa  ferveur  de  néophyte, 
renonçant  aux  avantages  qui  l'atten- 
daient dans  le  monde,  Chambrun  se 
voua  au  ministère  sacré.  U  alla  faire 
ses  études  en  théologie  à  Genève,  ou 
il  reçut  la  consécration  des  mains  de 
Calvin  lui-même,  et  peu  de  temps 
après,  au  mois  de  mars  1562,  il  fut 
donné  pour  second  pasteur  à  l'église 
de  Nismes,  oii  les  progrès  de  la  Ré- 
forme furent  si  rapides,  que  Tannée 
même,  les  deux  ministres  ne  pouvant 
plus  suffire  à  leur  tâche,  il  fallut  leur 
adjoindre  A,  Banc,  dit  La  Source. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant,  le  consis- 
toire se  vit  dans  l'heureuse  nécessité 
de  demander  à  Genève  deux  nouveaux 
pasteurs  (MSS.  de  Genève,  197a«^j 
mais  la  disette  des  ouvriers  évangéli- 
ques était  si  grande,  que  l'on  ne  put 
leur  envoyer  que  Pierre  d*Aspères. 
C'est  Chambrun  qui  fit,  le  27  janv. 
1566,  la  dédicace  du  Grand  temple  de 
Nismes.  Après  la  Michelade,  à  laquelle 
il  s'opposade  toutes  ses  forces,  il  crut 
prudent  de  fuir  avec  son  collègue 
Mauget,  et  il  ne  retourna  dans  son 
église  qu*à  la  conclusion  de  la  paix. 
En  1572,  il  assista  au  Synode  nalio- 
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nal  de  IfismeB.  En  i567^  le  synode 
provincial,  tenu  à  Sommières,  lui 
donna  poor  collègues  Saint-Ferréol  et 
ClaudedeFcdgueroUes.Eni  588,Gham- 
brun  se  rendit,  comme  député  de  Té- 
glise  de  Nismes,  à  l'Assemblée  politi- 
que de  Montauban,  et  la  même  année, 
avec  Pierre  Maltrait  ou  Maltrei,  à 
l'assemblée  provinciale  d'Alais.  Quoi- 
que son  testament  porte  la  date  du  5  juin 
1594,  il  vécut  Jusqu'en  I60i.  Le  seul 
ouvrage  qu'il  ait  publié,  à  notre  con- 
naissance, parut  à  Nismes,  1 584,  in- 
4<>,  sous  ce  titre  :  L'esprit  et  con^ 
science  jésuitique.  Pour  expresse  des- 
couverte  de  Vesprit  de  calomnie  et  sa 
suite,  ez  blasphèmes  imposez  aux  é* 
gUses  reformées,  en  la  personne  de  feu 
/.  Calvin,  par  /.  Hay,  moy ne  jésuite, 
au  libelle  de  ses  Demandes,  Dédicace 
au  roi  de  Navarre.  Jacques  Pineton  de 
Ghambrun  laissa,  entre  autres  enfants, 
PiSRRB,  sieur  de  Lem)>éri,  qui  conti- 
nua la  branche  atnée,  et  Jacques,  qui 
fonda  une  branche  cadette. 

I.  Branche  aînée.  Pierre  Pineton, 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roi, 
gouverneur  de  La  Canourgue,  mort 
vers  i  626,  eut  de  son  mariage  avec 
MarceUine  de  Orangers,  fille  de  Jean 
de  Orangers,  sieur  de  Larcis  en  Gé- 
vaudan,  qu'il  avait  épousée  en  1 599, 
trois  fils  nommés  Pierre,  Charles  et 
Aldbbert.  La  destinée  des  deux  der- 
niers nous  est  inconnue.  Pierre,  sieur 
de  Larcis  et  de  Récolétes,  bailli  et  gou- 
verneur de  La  Canourgue,  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  testa  en  1642, 
au  moment  de  partir  pour  le  siège  de 
Perpignan.  Il  épousa,  en  1 631 ,  Jeanne 
de  Seguin,  fille  d'Etienne  de  Seguin, 
sieur  de  Rochevallier,  et  d'Anne  Fa- 
bri.  De  ce  mariage  naquirent  deux  fils  : 
Charles,  sieur  de  Larcis,  né  en  1 656, 
qui  épousa  à  Charenton,  au  mois  de 
mars  1676,  Su^ann^  Combel,  fille  de 
de  Pierre  Combel,  conseiller  secré- 
taire du  roi,  et  d*Anne  Bellettes,  ma- 
riage auquel  assistèrent  comme  té- 
moins, du  cété  du  mari.  César  de  La 
Tour-Seguin  et  Marc- Antoine  de  Cro- 
sat,  sieur  de  La  Bastide,  ses  cousins 


germains,  et  du  côté  de  réponse,  Jean 
Combel,  son  frère,  avocat  au  parle- 
ment, et  Jean  Bellettes,  son  oncle,  se- 
crétaire du  feu  duc  d'Orléans  {Reg.  de 
Charenton),  Le  sieur  de  Larcis  abjura 
à  Paris,  le  13  déc.  1685.  Sa  femme 
suivit  son  exemple,  en  1686,  ainsi  que 
son  frère,  Aldebert,  sieur  de  Pom- 
miers, capitaine  d'infanterie,  qui  avait 
épousé,  en  1679,  Marie  Guiot. 

II.  Branche  cadette.  Jacques  Pi- 
neton, sieur  de  Cbambrun,  suivit, 
comme  son  père,  la  carrière  ecclésias- 
tique. En  1609,  il  fut  nommé  pasteur 
de  l'église  de  Nismes,  qui  l'envoya, 
en  161 2,  au  Synode  de  Privas  sollici- 
ter la  révocation  du  décret  rendu  con- 
tre Ferrier  (Voy.  V,  p.  95).  En  1617, 
11  assista,  comme  député  du  Bas-Lan- 
guedoc, au  Synode  national  de  Vitré. 
En  1620,  les  magistrats  d'Oruige  le 
demandèrent  pour  ministre,  et  le  Sy- 
node national  d'Alais  le  leur  accorda. 
En  1 623,  il  (ùt  député  de  nouveau  an 
Synode  national  de  Charenton,  qui  le 
choisit  pour  porter  au  roi  l'assurance 
de  la  fidélité  inviolable  des  églises  de 
France.  Il  était  accompagné  de  Mes-- 
trezat  ,Loriol'de-Oerland  et  Rabotteau, 
Louis  XIII  leur  répondit  «  que  si  ses 
sujets  de  la  R.  R.  se  comportaient  bien 
et  qu'Us  vécussent  dans  le  devoir  et 
Tobéissance  que  Dieu  et  la  nature  exi- 
geaient d'eux,  il  leur  continuerait  la 
jouissance  des  privilèges  des  édita.  « 
Le  chancelier  ajouta  que  S.  M.  était 
très-satisfaite  de  la  conduite  du  syno- 
de ;  mais  qu'elle  ne  voulait  plus  souf- 
frir de  ministres  étrangers  et  qu'elle 
voyait  avec  déplaisir  que  le  Synode  d'A- 
lais eût  obligé  les  pasteurs  à  jurer  de  se 
conformer  aux  décisions  du  synode  de 
Dordrecht.  Sur  les  instances  de  Cham- 
brun  et  de  ses  collègues,  Louis  Xin 
consentit  à  laisser  en  place  les  minis- 
tres étrangers  alors  en  fonctions,  mais 
il  défendit  d'en  admettre  d'autres  à 
l'avenir. 

Pineton-de-Chambmn  fat  dépntéen- 
core  au  Synode  national  de  1631.  Ces 
fréquentes  missions  sont  autant  de 
preuves  de  l'estime  dont  il  jouissait. 
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en  sorte  que  l'on  ne  doit  pas  regarder 
seulement  comme  un  élan  de  piété  fi- 
liale ce  témoignage  que  lui  rend  son 
fils  :  «  Feu  mon  père^  par  sa  rare  ver- 
tu, son  grand  savoir  et  son  génie  ex- 
traordinaire dans  toute  sorte  d'affaires^ 
s'étoit  acquis  un  grand  nomvdans  le 
mondé  et  particulièrement  dans  nos 
ég^ses....  J'ose  dire  que  sa  prudence 
exquise  avoit  beaucoup  contribué  à 
rendre  l'église  d'Orange  florissante.  U 
avoit  eu  la  consolation  de  la  voir  mul- 
tiplier à  merveille.  Il  y  avoit  peu  de 
Jours  qu'il  ne  passât  des  prosélytes  par 
ses  mains,  de  sorte  que,  dans  moins 
de  vingt  ans,  il  vit  augmenter  son  é- 
gllse  de  la  moitié.  Je  n'ai  pas  eu  le 
même  bonheur  que  lui.  » 

Le  sort  de  ce  fils,  qui  se  nommait 
aussi  Jàcquss,  fut  elTectivement  tout 
différent.  Sa  vie  presqueentière  s'écoula 
dans  les  tribulations,  les  luttes,  les  an- 
goisses et  les  tortures. 

Jacques  Plneton-de-Ghambrun,  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  à  0«* 
range,  commença  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Die  sous  Crégut,  puis  il  alla 
les  terminer  à  Saumur,  où  il  soutint, 
eous  la  présidence  dAmyraut,  une 
îbèseDeW)ert(Ue  christiand,  ins.  dans 
lesTbesessalmur.  11remplissait,depuis 
i|uelques  années,  la  placé  de  pasteur 
dans  l'église  d'Orange,  lorsque  eut 
lieu,  en  1660,  l'occupation  de  la  prin- 
cipauté par  les  troupes  de  Louis  XIV, 
oecupationqui  duracinq  ans  et  pendant 
laquelle  il  se  passa  peu  de  Jours  qu'il 
ne  fût  aux  prises  pour  défendre  son 
troiq>eau,  soit  contrôles  exactions  des 
commandants  militaires,  soit  contre 
les  sophismes  des  Jésuites  ou  d'antres 
moines.  Dans  ces  circonstances  diflBci^ 
les,  il  fit  preuve  d'autant  de  fermeté 
que  de  tact  et  de  prudence.  Orange 
étant  rentrée,  en  1665,  sous  l'autorité 
de  son  prince  légitime,  11  vécut  assez 
tranquille  Jusqu'en  1674,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  lamort  de  l'évéque  Fabri,avec 
qui  il  était  en  de  très-bons  termes,  et 
rintronisation  de  son  successeur  d'O- 
beilh,  homme  d'un  toutautrecaraclère. 
Cette  année-là  mèmej  sous  le  prétexte 


de  punir  un  attentatcommis  contre  une 
croix,  qui  avait  été  plantée  sur  les 
ruines  des  fortifications  de  la  ville  (i), 
Louis  XIY,  qui  convoi  lait  la  principauté 
et  qui  était,  on  lésait,  assez  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  s'agrandir, 
fit  envahir  de  nouveau  Orange ,  au 
mépris  du  traité  de  paix  de  Nimègue. 
LesOrangeois,et  Pineton-de-Ghambrun 
en  particulier,  eurent  à  supporter  des 
outrages  de  toute  espèce;  cependant  ce 
qu'ils  soufft*irent  alors  ne  peut  se  com- 
parer à  l'horrible  persécutionde  i  685. 

L'Immense  aflluence  des  Protestants 
français  qui,  pour  échapper  aux  mis- 
sionnaires bottés,  cherchaient  un  asile 
dans  la  principauté,  fournit  au  grand 
roi  un  prétexte  d'intervention.  Ce  fut 
en  vain  que  le  parlement,  effrayé  des 
menaces  des  commandants  français, 
rendit  un  arrêt  pour  chasser  d'Orange 
tous  les  réfugiés.  Cette  làcfaeconcessiôn 
n'arrêta  pas  la  marche  du  comte  de 
Tessé,  <c  l'homme  à  tout  faire  de  Lou- 
vois,  »  comme  l'appelle  Saint-Simon. 
Il  entra  dans  Orange  le  25  octobre,  et 
commença  par  faire  arrêter  les  trois 
ministres  Gondrand,  ChUm  et  Petit, 
avec  leurs  collègues  Aunet,  de  Cour- 
tezon,  Rainmidy  du  Dauphiné,  et  de 
VignoUes,  du  Languedoc,  qui  furent 
tous  transférés,  peu  après,  dans  les  pri- 
sons de  Valence  (Voy.  v,  p.  302). 
Chambrun,  qui  était  perclus  de  goutte 
depuis  loi^temps  et  qu'une  fracture 
de  la  cuisse  très-douloureuse  retenait 
au  lit  dansrimpossibiilté  de  se  mouvoir 
sans  l'aide  de  deux  domestiques,  ne 
fut  point  incarcéré  avec  les  autres 
pasteurs;  Tessé  se  contenta  d'abord  de 
le  faire  garder  à  vue. 

A  Orange,  la  dragonnade  eut  autant 
de  succès  que  partout  ailleurs,  les  mê- 
mes causes  produisantles  mêmes  effets. 
Frappésdeterreur  par  l'arrestation  des 
pasteurs  et  la  démolition  des  temples, 
accablés  de  gamisaires,  pillés,  ruinés, 
succombant  sous  les  mauvais  traite- 

(1)  Lm  fortlfleatioDS  d'Oraoge  firent  démolia 
pMKlaiit  la  première  oocapatioD,  sauf  le  ehâieta^ 
naê  à  gcm  tour  pendant  une  nooTelle  oecvpalioo, 
^i  eai  lien  en  1679,  maii  ne  dar»  que  qiel- 
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Inents^  les  habitants  réfbrmés  finirent 
par  se  réunir  à  l'Église  romaine^  non 
pas  toutefois  avant  d'avoir  obtenu  de 
l'évéque  la  promesse  qu'ils  ne  seraient 
point  obligés  d'adorer  les  saints  ni  de 
fléchir  les  genonx  devant  les  Images^ 
et  qu'on  leur  donnerait  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Les  pasteurs  ré- 
sistèrent avec  un  courage  intrépide^ 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  fidèles  y 
qui  furent  surchargés  de  dragons.  Pour 
sa  part  Ghambrun  eut  à  en  loger  qua- 
rante-deux, non  compris  quatre  tam« 
bonrs  chargés  de  battre  Jour  et  nuit 
la  caisse  autour  de  la  chambre  oh  il  gi- 
sait sur  son  lit  de  douleur.  «  Dans  pett 
d'heures  y  raconte^t*il,  ma  maison  fut 
toute  bouleversée  ;  toutes  lesprovisions 
ne  suffirent  pas  pour  un  repas,  ils  en- 
fonçoient  les  portes  dé  tout  ce  qui  étoit 
sous  la  clef,  et  faisolent  un  dégât  de 
tout  ce  qui  leur  toroboit  en  main... 
Mon  épouse  essuya  toutes  les  violences 
qu'on  se  peut  imaginer...  La  nuit  ne 
fut  pas  venue,  que  les  dragons  allumè- 
rent des  chandelles  par  toute  ma  maison. 
Bans  mabasse-cour,dans  mes  chambres 
on  y  voyoit  comme  en  plein  midi,  et 
l'exercice  ordinaire  de  ces  malhonnêtes 
gcfus  étoit  de  manger,  de  boire  et  de 
fumer  toute  la  nuit.  Cela  eût  été  sup- 
portable, sMls  ne  fussent  venus  fumer 
dans  ma  chambre  pour  m'étourdir  ou 
m'étouffsr  par  la  fumée  du  tabac,  et 
si  les  tambours  avoient  fait  cesser  leur 
bruit  importun,  pour  me  laisser  pren- 
dre quelque  repos.  » 

Après  une  nuit  de  cruelle  Insomnie^ 
Ghambrun  reçut  le  lendemain,  de  la 
part  de  Tessé,  une  sommation  d'obéir 
au  roi.  Sur  son  refus,  l'ordre  fht  donné 
de  loger  chez  hxl  tout  le  régiment  et 
de  le  tourmenter  avecphis  de  violence. 
«Le  désordre^  raconte-t-ii^ fut  furieux 
pendant  tout  cejouretlanuitsuivante. 
Les  tambours  vinrent  dans  ma  chambre, 
les  dragons  venoient  fumer  à  mon  nez  ; 
mon  esprit  se  troubloit  par  cette  fumée 
Infernale,  par  la  substraction  des  ali- 
mens ,  par  mes  douleurs  et  par  mes 
inflomnies.  »  Le  tondamain^  nouvelle 
sommation  et  nouveau  refus.  Lee  toour* 


i^ux  continuèrent  d<me  lenr  œuvre 
Jusqu'au  mardi  i3  novembre^  que  le 
patient  tomba  dans  une  syncope  qui 
dura  quatre  heures.  Le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit.  Tessé,  craignant  d'être 
blAméenhautlIeu,flt  retirer  lesdragons 
et  donna  l'ordre  de  transporter  Gham- 
brun ànerre-Encise. 

Le  triste  cortège  se  mit  en  route  au 
milieu  des  prières  et  des  sanglots  delà 
population  entière.  Pineton  a  tracé  un 
tableau  navrant decequ'ileotàsouffrir 
Jusqu'à  Valence,  oîi  le  prév6t,  chargé  de 
sa  garde,  décida^  après  une  conférence 
avec  révêque,qtte  Ton  s'arrêterait  quel- 
ques Jours.Oèsle  lendemain,  il  reçut  la 
visite  de  Cosnac^  le  plus  Intrigant  et  le 
plusambitieux  peut-êtredetousles  pré- 
lats de  France.L'évêque  essaya  de  l'ef- 
frayer par  lapelntnre  desmauxqni  l'at- 
tendaient à  ?ierre-finGise,et  s'attacha  à 
le  séduire  par  de  magnifiques  promes- 
ses de  pensionsetd'honneurs;mals  le 
vaillant  confesseur  resta  inébrauilable. 
Pour  dompter  une  résolution  aussi  fer- 
me, on  n'Imagina  rien  de  plus  eBloaeo 
que  d'éloigner  de  luinon-seulement  sa 
femme  et  son  neveu  Jean  de  Convenant  y 
mais  les  deux  domestiques  qui  avalent 
f  habitude  de  le  soigner.  En  apprenant 
cette  résolution  inhumaine ,  «  je  vis 
bien^  dit  Pineton,  qu'on  n'en  usolt  de 
la  sorte,  que  pour  me  mettre  dans  les 
dernières  extrémités  et  pour  me  jeter 
dans  des  douleurs  mille  fois  pires  que 
celles  de  la  géhenne;  car  si  les  valets, 
qui  étoient  accoutumés  à  mes  misères, 
nepouvoientme  toucher  sans  me  causer 
d'extrêmes  douleurs,  que  pouvols-Je 
attendre  de  la  main  des  dragons  et  des 
archers,  gens  sans  pitié  et  sans  misé- 
ricorde? J'eus  mon  recours  à  la  prière 
et  aux  larmes  pour  demander  à  mon 
Dieu  qu'il  eût  pitié  de  moi  ;  mais  mes 
péchés  étoient  trop  grands  pour  rece- 
voir de  son  bon  secours  ce  que  je  lui 
demandois.  He  voulant  faire  habfller 
pour  essayer  si  ]e  les  pourrois  souffrir 
lorsqu'il  mefaudroi  tpartir  pour  Pierre- 
Cise,  comme  on  m'avoit  averti  de  me 
tenir  prêt  pour  cela,  jesouffHs  tant  de 
douleurs  que  j'allai  lâcher  celte 
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4He  paroto  3  Eh  bien  !  Je  me  récmlni  I  » 
Averti  siir-1e*champ ,  l'éréiine  8e 
hâta  d'acooniir^acoompagné  4e  témoins 
et  tenant  en  main  l'acte  d'abjoratlon 
pour  le  faire  signer  à  Pineton  qnl  s'y 
refusa  énergiqnement^  comme  il  refusa 
piB9  tard  de  faire  aucon  aotedecalho- 
lieité.  Nous  savons  très-bien  que  Da- 
niel de  Gosnaoaffirmele  contraire  dans 
ses  Mémoires;  mais  comme  ilétait  in« 
trigant  an  suprême  degrés  pen  scru- 
pnleoi^  extrêmement  ambitienx^  d'à* 
près  le  portrait  qne  Saint-Simon  nous 
a  tracé  delnl^  comme  il  avait,  en  outre, 
un  intérêt  évident  à  se  faire  honneur 
aopiès  du  bigot  Louis  XIV  de  la  con- 
▼ersionde  celui  qu'il  appelle  lepatriar* 
obe  des  Huguenots,  et  comme,  d'un 
autre  cété,  il  nous  est  impossible  d'i« 
maginer  quel  motif  Chambrun  aurait 
em  de  dissimuler  une  partie  de  la  vé- 
rité, puisque,  loin  de  chercher  à  atté- 
nuersafhute,  il  s'applique  à  l'exagérer, 
Testimant  moins  pardonnable  que  le 
reniement  de  Saint-Pierre  ou  la  chute 
deSain^Cyprien,  s'en  accusant  comme 
de  la  plus  honteuse  apostasie,  se  plai* 
sant  à  nourrir  le  désespoir  oii  son  crime 
le  Jeta,  nous  n'hésitons  pas  à  donner 
au  récit  du  pasteur  persécuté  la  préfé- 
rence sur  la  relation  de  Tévéque  per^ 
séouteur. 

An  bout  de  deux  mois  et  demi,  qu'il 
passa  à  Valence,  disputant  avec  Tévè- 
que,  qui  le  visitait  assez  souvent,  sur 
des  peints  de  controverse,  exhortant 
les  nouveaux  converlisqu'll  voyait  à  se 
relever  de  leur  chute,  priant  avec  eux, 
ebantant  à  haute  voix  les  psaumes  de 
Havid,  se  livrant,  en  un  mot,  à  tous 
8€eexercicesordinalresdepiété,Gbam- 
tnrnn  fut  interné  àRomeyer,  espèce  de 
désert  oh  il  demeura  cinq  mois,  sans 
que  l'on  pût  Jamais  le  contraindre  à  la 
moindre  démarche  contre  sa  conscien- 
ce. EnBn,  sous  prétexte  de  se  faire 
foire  l'opération  de  la  taille,  il  obtint 
la  permission  d'aller  à  Lyon,  où  il 
arriva  le  5  août  lese,  bien  décidé  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  se  procurer 
les  moyens  de  sortir  du  royaume.Nalgré 
la  sorvettlanee  dent  U  était  robjet,  U 


réussit,  avec  le  secours  dim  ami,  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
son  évasion.  Le  8  septembre,  à  sept 
heures  du  soir,  vêtu  d'unhablt  magni- 
flqu6,perruqueblonde  et  chapeau  brodé 
sur  la  tête,  il  se  it  placer  on  plutél 
attacher  dans  une  chaise  de  posta,  tra** 
versa  la  ville  sans  ètrereconnu,etprit 
tareuta  de  8avoie,précédé  d'un  courrier 
qui  préparait  les  relais.  Sur  toute  sa 
route,  on  le  prit,  au  tan  impérieux  qu'il 
afléctait,  à  ses  manières  hautaines,  à  sa 
libéralita,  pour  un  officier  supérieur 
en  mission,  et  personne  n'osa  inter- 
rompre son  voyage.  Il  arriva  donc  sons 
mésaventure  à  Genève  en  deux  Jours^ 
Son  premier  soin  fut  de  se  réconcilier 
h  l'Eglise,  après  quoi  il  se  fit  réta^ 
blir  dans  le  ministère  par  une  assem* 
blée  de  dix-huit  pasteurs  réfugiés,  le 
12  sept.  1686(1).  Sa  conscience  mise 
en  repos,  Chambrun  songea  à  faire 
venir  sa  femme  auprès  de  lui.  Elle  se 
nommait  Loutre  de  Chavanon.  Sur  les 
pressantes  instances  de  son  mari,  elle 
consentit,  pendant  l'occupation  de  son 
logis,  à  se  retirer  chex  son  père  pour 
échapper  aux  grossières  injures  des 
dragons.  Quelques  jours  après,  Tessé 
la  At  enlever  et  ordonna  qu'on  la  tralnét 
dans  sa  maison  pour  y  servir  la  solda- 
tesqueeffrénéequl  tortnraltson  époux. 
Un  moine  eut  pitié  dosa  détresse.  Sans 
exiger  d'elle  ni  signature  ni  abjuration, 
il  alla  dire  au  comte  qu'elle  avait  foit 
son  devoir,  etiuiprocuraia  liberté  par 
eet  officieux  mensongé.Il  lui  fotmême 
permis  de  rejoindre  son  mari  qu'elle 
ne  quitta  qu'à  Lyon,  oh  elle  courut  ta 
danger  d'être  arrêtée,  après  sa  fuite. 
«Je  n'oubliai  rlen,raoontoChambrun, 
pour  ta  tirer  du  danger  où  elle  était  ; 
et  croyant  d'avoir  trouvé  un  bon  parti 
pour  ta  conduire  à  Genève,  elle  Umùm 

(1)  Toif i  lean  noms  :  fhéoiore  4e  La  Fayt, 
d»LoriolyÂa%,  de  Grenoble,  Méjanet^iàQ»^ 
diw,  G,  MarckëHlf  deBeauTois,  leard,  de  Ni8- 
mes,  F.  Murât,  Ae  Marseille, ^.^  Vtata^dcFons, 
Chavanoriy  des  Gerennes,  fji  Porte,  da  Gollet-de- 
Dèw,  La  R0qitètêy  dé  MaooMei,  fV«Mtiiwl,  ii 
GMdel,  Serrant^  de  Lyon,  J^Mitr^àt  Vais,  de 
ViRay,daTiTarai8|  Maurice,  d'£iguyèrei,fi<aiu;^ 
de  Maniéjols,  Portai,  de  U  SaUe,  Pogui,  d« 
8alBi>ABdrè. 
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entre  les  maioB  de  malboimétes  gens 
qui  faillirenl  la  perdre.  See  guides 
l'abandonnèrent  dans  la  nuit  à  deox 
heures  de  Lyon^  avec  trois  demoiselles 
qui  étoient  dans  le  m6me  parti.  Ces 
pauvres  créatures  demeurèrent  neuf 
Jours  de  Lyon  à  Genève^  eiposées  à  la 
rigueur  de  l'hiver^  errantes  dans  les 
neiges,  les  glaces  et  les  montagnes, 
attendues  par  trente  paysans  armés  sur 
les  passages  y  et  poursuivies  par  un 
prévôt  qui  étoit  à  leurs  trousses.  Les 
compagnes  de  mon  épouse^  se  voyant 
ainsi  exposées,  vouloient  revenir  sur 
lirars  pas  à  Lyon  ;  elle  s'y  opposa  cou- 
rageusement, leur  déclarant  qu'elleai* 
moit  mieux  périr  que  de  reprendre 
cette  route,  ce  qui  lui  attiramiUe  louan- 
ges et  mille  remerciemens  de  la  part 
de  ces  demoiselles,  lorsqu'elles  forent 
arrivées  à  Genève.  » 

La  Joie  de  Gbambrun  fut  grande  en 
revoyant  sa  femme  qu'il  croyait  perdue 
pour  lui.  Peu  de  Jours  après  son  ar- 
rivée, il  partit  avec  elle  pour  la  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  raccueillii 
avec  distinction,  ainsi  que  la  princesse 
Marie,  qui  le  nomma  son  chapelain. 
Après  son  avènement  au  trône  d'An- 
gletcrre,GuiUaumepourvutlegénéreux 
confesseur  d'un  canonicat  à  Windsor; 
mais  Pineton-de-Chambrunn'en  Jouit 
pas  longtemps;  il  mourut  à  Londres 
en  J689.  Unade  lui  : 

I.  Deux  prières  publiques  et  extra* 
ordinaires  prononcées  en  l'église  d'O^ 
range.  Orange,  1666,  in-4<>. — La  pre- 
mière fut  prononcée,  le  5  oct.  1664, 
au  sillet  de  la  peste;  la  seconde,  le  25 
mars  i  665,  à  l'occasion  de  la  restitu- 
tion d'Orange  à  sonlégitime souverain. 

IL  Relation  de  ce  qui  s' est  passé  au 
fétail>UssevMnt  de.la  principauté  d'O* 
range,  Orange,  Raban,  1666,  ln-4«; 
trad.  en  allem.  par  Hayer,  Herbom, 

1690. 

lll.Réponseau  %•  chapitre  du  Traité 
de  lapolitique  de  France,  Amst. ,  1 670, 
iih-12.  — Publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Mélanchthon,  masque  ou  plutôt 
traduction  du  nom  de  Chambrun. 

IV.  PosteritatiJ.-Aug.  Thuanipoë» 


malwun,  in  quo  argutias  quorwndam 
importunorum  criticorum  in  ipsius 
kistorias  propalaias  refeUit  ;  opus  e- 
ditumnotisque  perpetuis  iUustraium 
operàJ.Melanchthonis,Àm8U,  Elxev., 

1678,  ilHl2. 

V.  Les  larmes  de  /.  PineUm-dê' 
Chambrun,  qui  contiennefU  les  perse' 
cations  arrivées  aux  églisesde  laprin' 
cipauté  d'Orange,  depuis  l'an  1660; 
la  chute  et  le  relèvement  de  hauteur 
avec  le  Rétablissement  de  S.-'Pierre  «n 
son  apostolat  ou  sermon  sur  Jean  XXI, 
1 5,  LaHaye,  1 688,  in*l  2;  1 7S9,in-l2; 
réimp.  et  annotée  par  Ad,  Schœffer, 
Paris,  1854,  in-12;  trad.  enanf^ls, 
Lond.,  1687,  iu-4«.  —  G'est  dans  cel 
ouvrage  que  nous  avons  puisé  tout  ee 
nous  avons  rapporté  de  la  chute  et  dn 
repentir  de  Chambrun. 

PIOZET  (PiiniRB),  ministre  dn 
Mans,  présida  lesynode  provincial  qui 
se  tint,  le  6  Juill.  1679,  à  Bellesme, 
en  présence  de  Samuel  de  Tascher, 
sieur  de  Bellesme,  commissaire  royal, 
dont  le  procès-verbal  est  arrivé  jusqu'à 
nous  (Arch.  gén,  Tt.  530).  Y  assistè- 
rent :  Tours,  François  Du  Vidal,  min., 
élu  vice-président,  Georges  GuiUe, 
anc;  Saumur,  Jean  Audoin,  anc.  ;  Lou- 
dun,  Jacques  Guiraut,  min.,  Charles 
Montant,  anc;  Preuilly,  Isaacde  Bris- 
sac,  sieur  de  Grand-Champ,  min.;  Bel^ 
lesme,  Jean  Du  Moustier,  min.,  Ss- 
muel  Chédieu,  avocat,  élu  aecrélaire, 
et  Antoine  Brou  ;  Vendôme,  Jacques 
Quartier,  min.,  élu  secrétaire;  Ghà- 
teaa-du-Loir  ;  Christophe  de  La  Cour, 
min.;  Angers,  Jean  Lomtor^, min., 
Jean  Vinève,  anc.;  Le  Mans,  P.  Pioxet 
%i  Jacques  Pousset,9nc.;  SaintpAignan, 
Pierre  Fleury,  min.,  et  Pezénies-Ga^ 
lesnières,  marchand;  Beaugé,  Daoïd 
GilUs,  min.;  Aillières,  de  Im  Monne- 
rie,  anc,  et  le  marquis  û'Ardenay; 
Ghàtillon-sur-Indre,  Philippe  Le  Rof, 
min.  Y  assistèrent  aussi  Moitse  Péfà- 
laurde-Laudebonnière ,  Jacob    Mar^ 
chand  et  Daniel  Boudet,  tous  trois 
ministresde  flefs,  eiFrançois  de  Farey, 
ancien.  Dansla  liste  que  M.  Bum  donne 
des  ministres  de  l'église  wallonne  à 
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Londres,  nous  trouvons  on  Charles 
Fiozety  et  parmi  )es  signataires  d'une 
Déclaration  faite  par  les  pasteurs  réfu- 
giés de  leurs  sentiments,  un  À,  Pio- 
zety  du  Mans.  Etaient-ils  fils  de  Pierre 
Piozet,  ouplutôt  n'y  aurait-il  pas  quel- 
que erreur  dans  les  prénoms? 

PISGASSARY  (SARA  DB),  d'une 
famille  notable  de  La  Rochelle,  avait 
légué,  en  1652,  une  somme  de  cinq 
cents  livres  pour  l'entretien  des  minis- 
tres et  des  proposants,  et  pour  Tassis- 
tance  des  pauvres  de  la  religion  réfor- 
mée. De  tout  temps  cet  usage  avait 
existé  dans  i'Egiise  protestante,  et 
comme  les  legs  étaient  non-seulement 
très-nombreux,  mais  quelquefois  assez 
considérables,  ilsexcilaient  singulière- 
ment la  convoitise  du  clergé  romain. 
Me  pouvant  de  prime  saut  s'emparer 
delà  totalité  des  sommes  léguées,  parce 
que  Pédit  de  Nantes  validait  ces  sortes 
de  donations  (Voy,  Pièces  justif., 
N»  LXIll),  les  prêtres  et  les  moines 
T0uiurent,en attendant  mieux,  essayer 
au  moins  d'en  prendre  une  partie.  Les 
premières  tentatives  de  ce  genre  pa- 
nassent remonteràune  vingtained'an- 
nées  avant  la  révocation.  Les  moines, 
dits  de  la  Charité,  ouvrirent  la  campa- 
gne, prétendant  que  puisqu'ils  se  mê- 
laient d'assister  ies  pauvres  et  les  ma- 
lades^ une  portion  des  legs  destinés  au 
soulagement  des  malheureux,  leur  re- 
▼enaitdedroit.  Les.tribunaux,convain- 
cus  par  la  force  de  ce  raisonnement, 
s'empressèrentdeviolerl'éditdeNantes 
et  de  rendre  des  arrêts  conformes  aux 
prétentions  du  clergé.  Dans  lecas  dont 
11  s'agit,  le  consistoire  de  La  Rochelle 
fut  condamné  à  donner  aux  moines  de 
la  Charité  le  quart  du  legs  de  Sara  de 
Piscassary.  Onnepeut,dureste,qu'ad* 
mirer  la  modération  des  Juges  de  La 
Rochelle,  quand  on  voit,  quelque  temps 
après,  le  parlement  de  Rouen,  casser 
purement  et  simplement  une  donation 
faite  dans  un  but  pieux  par  Française 
de  BuatSf  et  celui  de  Toulouse  mettre 
l^ôpital  de  Montpellier  en  possession 
de  tous  les  biens  légués  aux  pauvres 
protestants  de  cette  ville. 

T.  VIU. 


PISCATOR.   Koy.  FISCHER. 

PISSELEU  (Anne  db),  duchesse 
d'Etampes  (l),  née  vers  1508. 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter 
ici  l'origine  de  la  faveur  de  cette  mat- 
tresse}de  François  I«',  les  péripéties 
de  sa  domination  sur  l'esprit  du  roi, 
ses  intrigues,  ses  rivalités  avec  Diane 
de  Poitiers,  ni  de  chercher  à  la  justi- 
fier des  imputations  plus  ou  moins  ha- 
sardées de  certains  écrivains;  nous  te- 
nons seulement  à  constater,  d'après 
des  sources  très-dignes  de  fol,  qu'elle 
se  montra  favorable  au  protestantisme. 
Les  Protestants  et  les  Catholiques  ad- 
mettent également  le  fait.  Mais  le  ju- 
dicieux Bayle  élève  des  doutes,  en  se 
fondant  sur  ce  que  l'Histoire  des  égH- 
ses  de  Th.  de  Bèze,  «  oh  l'on  trouve 
tant  de  choses  de  beaucoup  moindre 
importance,  ne  contient  rien  touchant 
cette  dame.  »  La  raison  de  ce  silence 
est  sans  aucun  doute  celle  qu'il  sup- 
pose lui-même,  c'est  que  Bèze  aura 
«  cru  que  l'on  feroit  quelque  deshon- 
neur à  la  Réforme,  si  Ton  avouoit  que 
cette  dame,  actuellement  plongée  dans 
un  adultère  public,  favorisoit  la  nou- 
velle religion.  »  Nous  voyons  que 
Crespin  n'eut  pas  les  mêmes  scru- 
pules; il  dit  positivement,  dans  son 
Martyrologe,  que  la  duchesse  fut  favo- 
rable à  la  Réforme,  et  l'on  sait  que  le 
Martyrologe  est  la  principale  et  la 
meilleure  source  oh  puisa  Bèze  pour 
son  Histoire.  Quant  à  Fhrimond  de 
Rœmondy  il  cite  aussi  notre  duchesse, 
avec  la  dame  de  Pisseleu,  sa  sœur,  et 
la  dame  de  Cant,  au  nombre  des  da- 
mes de  la  cour  que  les  Luthériens  «  at- 
tirèrent à  leur  cordèle.  »  Enfin,  Mar- 
guerite de  Navarre  lui  témoigna  en 
toutes  occasions  de  la  confiance  et  dé 
l'amitié.  Le  doute  n'est  donc  guère  pos- 
sible. Après  la  mort  de  François  I«', 
Diane  de  Poitiers  inaugura  son  règne 
par  un  acte  de  magnanimité,  elle  per- 

(1)  Son  pir»,  GuiUrame  de  Plsselea,  sieur  de 
HeiUy,  fut  marié  trois  fois  et  n'eut  pas  moins  de 
30  enfants.  Anne  naquit  de  son  second  mariage 
atec  Anne  Sanguin,  fille  d'Antoine,  seigneur  de 
Bleudon. 
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mit  à  sa  rivale  de  Jouir  paisiblement 
dans  la  retraite  des  grands  biens  qu'elie 
avait  amassés.  «  Pour  la  dame  d'Ëtam- 
pes,  dit  Mézeray,  elle  se  retira  dans 
une  de  ses  maisons,  méprisée  de  tout 
le  monde^  et  de  son  mari  même,  qui 
était  Jean  de  Brosse  [il  serait  difficile 
de  décider  qui  des  deux  était  le  plus 
méprisable],,  ou  eile  vécut  encore  quel- 
ques années  dans  l^exercice  secret  de 
la  religion  réformée,  corrompant  beau- 
coup d'autres  personnes  par  son  exem- 
ple. »  Pour  notre  part,  nous  devons 
lui  tenir  compte  de  cette  corruption 
qu'elle  répandit  autour  d'elle,  c'était 
un  bon  signe  d'amendement. 

En  1590,  une  Charlotte  de  Pisse" 
leuy  veuve  du  sieur  de  Lisy,  faisait  par- 
tie de  l'église  française  de  Bàle, 

PITHOU  (Pierre),  savant  Juriscon* 
suite  et  bon  orateur,  né  à  £rvy,  en 
1496,  mais  établi  à  Troyes,  où  il  exer- 
çait avec  succès  la  profession  d'avocat. 
Pitbou  allia  aux  travaux  du  barreau  la 
culture  des  lettres.  C'est  à  son  goût 
éclairé  pour  la  littérature  ancienne  et 
à  sa  passion  pour  le  droit  romain  que 
nous  devons  la  conservation  du  traité 
de  Salvien  De  Providentiâ,  et  d'une 
quaranlaine  de  Gonstitulions  oude  No- 
velles,  qui,  sans  lui,  seraient  vraisem- 
blablement restés  enfouis  dans  la 
poussière  des  dottres  et  auraient  été 
perdus  pour  nous.  Comme  la  plupart 
des  savants  du  xvie  siècle,  Pithon  ar- 
riva par  la  Renaissance  à  la  Réforme, 
dont  pourtant  il  ne  professa  pas  ouver- 
tement les  doctrines  (l).Tant  qu'il  vé- 
cut, il  continua,  par  prudence,  à  aller 
à  la  messe,  mais  sur  son  lit  de  mort, 
il  refusa  de  recevoir  les  sacrements  de 
l'Eglise  romaine  et  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  de  Michel  Ponce-' 
leL  Bans  son  Uist.  msc.  de  Tégiise  de 
Troyes,  son  ûls  raconte  ses  derniers 

(i)  QaMl  ait  été  parlisaa  secret  des  opinions 
uouTelles,  c'est  ce  que  proUTO  le  soin  qu'il  prit 
d*oanir  les  yeusur  les  abus  de  l'SglIse  romains 
à  Pierre  Morel^  cordelier  de  Troyes  et  docteur 
de  Sorbonne,  qui  après  aTOirprèehé  quelque  tenps 
)a  Réfome,  se  laissa  séduire  par  l'espoir  d'ètro 
élu  proTinclal  de  son  ordre,  c  se  révolta  >  et  de- 
Tlnt  le  plus  ardenl  adteruire  d«  CartMioU  ai 
des  RéConnés. 


moments  en  ces  termes  i  «  Dès  liioon« 
tinentque  Michel  eust  mis  le  pied  an  la 
cbambre>  le  malade  le  recogneuati  quoy 
qu'il  feust  desguisé,  afln  de  n'estre 
descouvert  et  remarqué  des  papistes» 
et  luy  tendant  la  main  de  tout  lolng  il 
s'escria  :  Mon  amyl  Et  après  que  les 
parents  du  malade  qui  estoienl  de  la 
religion  romaine  se  furent  reiirei  de  la 
chambre,  Michel  s'approcha  du  lit,  et 
prosterné  à  deux  genoux,  commença  4 
prier  et  invoquer  Dieu.  Gela  faict,  U 
admonesta  le  malade  comme  11  le  sçai* 
voit  bien  fayre,  lequel  acquiesça  du 
tout  à  la  sainote  doctrine  qu'il  luy  an» 
nonça.  Enfin  Michel  le  voyant  fort  aha- 
tu  al  comme  prest  à  rendre  reapriti 
luy  demanda  s'il  avoU  paa  vraye  ra- 
pentanoe  de  ses  fautes,  s'il  en  denan* 
doit  pardonàDieu,  et  surtout  s'il avolt 
sa  ûanoeen  samiséricorde,  s'il  croyait 
pas  que  parle  seul  saorifloe  de  la  mort 
et  passion  de  J.-Gh.,  il  seroil  «auvé 
sans  aucun  mérite  sien?  Â  ce  propos 
ce  bon  personnage  joignant  les  mains 
etesievanft  les  yeux  an  ciel,  tout  débile 
et  atténué  qu'il  eatoit,  a'esoria  fort 
Komptement  :  Hélas  1  qui  est  le  mal- 
heureux qui  vouldroit  croyre  to  con- 
traire. Puisque  ainsy  estdoncqnea,  diot 
Michel,  Je  voua  annonce  par  la  ParoUe 
de  Dieu  que  vos  péchea  vous  sont  au* 
Joord'hny  remis  et  pardonnes  par  iea« 
luy  N.  S.  J»-Ch»  Là-dessus  le  malade 
esleva  de  reohef  les  yeni  et  les  mains 
Joinctes  auoiel  et  à  l'instant  les  traicta 
de  la  mort  le  saisirenti  et  rendit  paisi- 
blement l'ame  à  Dieu,  le  17  du  moys 
d'avril  i$54,  non  sans  grande  auapi- 
tion  de  poison*  » 

Ainsimourut  Pierre  Pithou,  donts<m 
fils  nous  a  tracé  ce  portrait:  «  11  estoit 
des  premiers  hommes  de  la  villa  en 
vertu  et  en  réputation,  et  autant  re- 
nommé par  sa  sagesse  que  pour  aou 
éminent  et  rare  sçavoir.  »  Sa  seconde 
femme,  qui  professait  la  religion  ro- 
maine» le  fit  enterrer  aux  Gordeliera 
tt  avec  toutes  les  cérémonies  accous- 
tuméesenla  papauté.»  Cette  indolcen- 
cedes  Catholiques  étonnel'avocat  Gros- 
ley,  qui  y  trouve  la  preuve  non  éqoi va* 
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48ê  d*  lA  oonsidéraUon  dont  le  défont 
JoaiBMit.  Peut-élre^  a]oui«*t-U  nalivi* 
mant,  pensèrent^-ils  qu'il  tonait  à  leur 
religion  par  leBYertns  dont  U  leur  avait 
donné  l'eiemple. 

PierrePitboui  siear  de  Gbamgotiert^ 
de  Luyères  et  de  SaToye^  avait  été  ma* 
rié  deux  foiSi  et  laissa  de  ees  deiu 
liMiunea  din  enrante^  «  à  tons  leaqnelf 
le  bon  Oien  ae  flt  oognoistre  et  leur  fit 
lagréce  de  s'adjoindreauxtaincteeas* 
sembléee  de  la  religion  réformée.  Que 
le  bon  plaisir  de  sa  aainote  Mé^esté  aoy  t 
de  les  eonserver^  et  leur  donner  per* 
séyérancei  et  ne  permettre  qu'ils  ae 
deavoyent  du  bon  obemin  auquel  il  les 
a  mis.  »  Le  pieux  soubait  de  Nicolas 
Pitlion,  l'un  d'entre  eux^  ne  fut  pas 
exaucé,  oooune  nous  le  verrons  plus 
lard.  Ou  premier  lit  naquirent  i  i»rii'> 
GOtis,sieurdeGbamgobert,et  fl<»  JBAïf^ 
siaar  de  Cbamgoberti  frères  Jumeaux, 
née  en  1 5à4,qui  suivent ;etdu  second  t 
30  Pumas»  sieur  de  Savoye^  qui  suivrai 
—  4*  FiAHÇ0i6>  sieur  de  Bierne,  dont 
nous  parlerons  après  ses  frères;--  e* 
Ajitoimi,  sieur  de  Luyères^  commis* 
saire  ordinaire  des  guerres,  qui  avait 
déjà  abjuré^  à  ce  qu'il  semble,  lorsqu'il 
épousa  JeanneDuHault,dame  dePuei* 
lemoBtier  ;^6«  Bonàvemtuiib,  femme 
de  Jeon  iVetwi^^,  sieur  de  Doscbes,éla 
pour  le  roi  à  Troyes  ;— 7*  Ahbuoisi, 
mariée  à  Claude  de  Mariey,  sieur  de 
Yalentigny  |— -s»  Pbreetts,  épouseda 
Christophe  de  Vasecm.  Le  Mobiiiairede 
Chaïupagne  ne  parle  pas  des  deux  au«> 
très  enfants  de  Pierre  Pitbou  et  de  sa 
seconde  femme  Bonaventure  deCban* 
tali^.  Peut-être  Tun  d'eux  est-il  ifor* 
Un  Fiihau,  sieur  de  Gbamgobert,  dont 
noua  avons  trouvé  le  nom  sur  les  re* 
gistres  de  l'église  française  de  Bàle,à 
la  date  de  1590. 

I,  Nicolas  et  Jean  Pitbou  étaient  Ju* 
meaux.  Ils  se  ressemblaient  si  parfai- 
tement de  taille  et  de  figure  qu'il  était 
impossible  de  les  distinguer^  et  la  res» 
eemblance  n'était  pas  moins  frappante 
an  moral  qu'an  pbysique  :  il  y  avait 
entre  eux  conformitéabsolne  de  godtsi 
d^eaprtt,  dacaractère»  de  volonté*  C'è* 


talent  deux  êtres  complètement  Ident^ 
ques,  semblant  n'avoir  qu'un  cmbr  et 
qu'une  àme$  aussi  leur  union  fDt-«lle 
intime.  Bien  qu'ils  sutvlisetit  des  oar*- 
rières  difiérentes^  Nicolas  celle  du  bar^ 
reau^  et  Jean  celle  de  la  médecine^  tout 
était  en  oommun  entre  euk^  leurs  oe^ 
OHpations,  leurs  plaisirs^  leurs  peines  ^ 
pendant  74  ans,  ils  vécurent  toujours 
ensemble,  la  mort  seule  put  les  séparer* 
Imbus,  Jusqu'à  un  certain  point,  des 
opinions  nouvelles  par  leur  père,  les 
deux  frères  Pithou,  à  mesure  qu'ils 
avancèrent  en  ége,  s'affermirent  dans 
les  sentiments  qu'U  leur  avait  inspirés* 
Longtemps  cependant,  «postposant  là 
crainte  deDieuàcelledesbommes  et  à 
la  perte  de  leurs  biens,  »  ils  suivirent 
l'exemple  que  tant  d'autres  leur  don<^ 
naient,  en  se  couvrant  d'un  masque 
bypoorite.  ft  Quoi  qu'U entoognoissanee 
de  la  pure  Parolle  de  Dieu,  raconte 
Nicolas  en  parlant  de  lui-même,  si  ne 
déaistoit-il  point  toutefoys  de  se  pol- 
luer et  vautrer  par  foys,  eontre  sa  pro- 
pre conscience,  parmy  les  abomina^ 
lions  et  ordures  de  la  papauté.  Bien  est 
vray  quec'estoitie  moins  qu'il  luy  es- 
toit  possible  et  avec  un  regret  mer- 
veilleusement angoisseux.»  Ses  angois- 
ses redoublèrent  pendant  une  grave 
maladiedont  il  ùit  atteint  en  i  569.  S'i- 
maginant  que  c'était  un  cbàtiment  de 
Dieu,  irrité  de  sa  dissimulation,  il  ré- 
solut de  sortir  de  cetétat  d'hypoortste 
et  flt  prier  le  ministre  Courlieu  deve- 
nir le  visiter.  Lesexbortations  du  pas- 
teur rassurèrent  sa  conscience  trou- 
blée. «  Adonc  le  malade  se  mit  à  Invo- 
quer Dieuplusvifvement  etardemment 
qu'il  n'avolt  oncques  (Éict,  luy  vouant 
et  promettant  que  si  son  bon  plaisir  es^ 
toit  de  le  retirer  de  ceste  maladie,  il 
s'abstlendroit  de  là  en  advant  du  tout 
de  ces  maudites  et  malbeureuses  abo- 
minations de  la  papauté  et  se  rengeroit 
en  lieu  où  il  luy  seroit  permis  de  l'in- 
voquer, servir  et  adorer  en  toute  pu- 
reté et  liberté  deconscience.»  Aossitêt 
que  sa  santé  lui  permitd'aocomplir  son 
vœu,  il  se  mit,  en  effet,  en  route  pour 
Genève,  accompagné  de  sa  femme  et 
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de  son  frère^  «  laissant  la  plnspart  de 
son  bien  en  la  garde  de  Dieu.  »  Il  ne 
revint  dans  sa  patrie  qn'après  la  pn- 
blication  de  Tédit  de  Janvier.  Sa  joie 
fat  grande  de  trouver  Téglise  prodi- 
gieusementaccme  en  quelques  mois(  1  )  5 
et  surtout  de  remarquer  un  merveilleux 
amendement  dans  les  mœurs.  «  Il  se 
voyoit  en  la  Jeunesse  touchée  par  la 
prédication  de  la  Parolle  de  Dieu^  qui 
auparavant  estoit  si  despravée  que  rien 
plus,  un  changements!  subit  et  estrange 
que  les  Catholiques  mesme  en  demou- 
roieni  tout  estonnez.  Car  telz  qui  au 
précédent  se  lalssoient  aller  du  tout  à 
leurs  voluptez  et  se  dédlolent  et  s'es- 
toient  plongez  en  gourmandises,  yvro- 
guéries  et  Jeux  deffendus,  tellement 
qu'Us  y  passoient  la  plus  grande  et 
meilleure  partie  du  temps,  et  faisoient 
un  fort  mauvais  mesnage,  depuis  qu'ils 
estoient  entrez  en  l'Eglise,  quittoient 
du  tout  leur  vie  passéeetladétestoient, 
se  rangeans  et  sousmettant  allaigre- 
ment  à  la  discipline  ecclésiastique,  ce 
qui  estoit  si  agréable  aux  parents  de 
tels  personnages  que,  quoiqu'ils  (tis- 
sent catholiques,  ils  en  louoient  Dieu. 
Et  mesme  toutes  et  qoantes  foysqu'ils 
voyoient  quelque  défault  en  leurs  en- 
fans  ou  qu'ils  estoient  en  mauvais 
mesnageavec  leurs  femmes,  ilsavoient 
recours  aux  surveillans  qu'ils  connois- 
soient  et  les  en  advertissoient  pour  y 
mettre  ordre.  Brief,  nostre  bon  Dieu 
demeura  par  ce  moyen  glorifié,  voyre 
mesme  entre  les  ennemys  de  son  Evan- 
gile. » 

Quelques  mois  après,  quel  change- 
ment !  Le  massacre  de  Yassy  a  donné 
le  signal  de  la  guerre  civile,  et  les  Ca- 
tholiques, de  connivence  avec  le  duc 
de  A  evers^  ont  repris  la  prépondérance 
dans  la  ville.  Laissons  encore  parler 
Pithou  :  «  Les  inhumanitez,  pilleries, 
meurtres  et  cruautez  qui  furent  com- 
mises et  exercées  par  ces  brutaux  Ca- 
tholiques, durant  ces  troubles,surceux 
de  la  Religion,  sans  respect  d'aucun 
sexe  et  qui  pis  est,  à  l'adveu  du  mayre 

(1)  En  156S,  dix  mille  peraonnei  asiiitèrent 
h  la  célébration  de  la  Gène. 


Pinetteetde  la  plnspart  des  eschevins 
et  conseillers  de  ville,  et  pour  dire  en 
un  mot,  des  chefs  de  la  Justice,  toutes 
ces  malheurtez,  dy-Je,  furent  si  gran- 
des, horribles  et  exécrables  que  les 
barbares  mesme  auroient  horreur  de 
les  ouyr  réciter.  Tout  ordre  et  poUice 
estoit  confuse.  La  Force  estoit  mai»- 
tresse,  la  Justice  endormie  usoit  de  si- 
lence ou  plustot  de  connivence  pour  a(- 
traire  la  faveur  d'une  populace  enra- 
gée. Et  pour  comble  de  tous  ces  mal- 
heurs, les  chefs  et  principaux  d'icelle 
attisoient  sans  cesse  la  foreur  qui  desja 
n'estoitque  trop  embrasée  en  ces  meui^ 
triers.»  U  est  probable  que  Nicolas  Pi- 
thou se  tint  éloigné  deTroyes,  comme 
un  grand  nombre  de  ses  coreligionnai- 
res, tant  que  la  ville  fut  au  pouvoirde 
la  populace  catholique,  et  que,  plus 
prudent  que  Nicoias  Mugart^  YfX)n 
Honnety  sergent  royal,  et/{e(/fuzuld/(S- 
quelot,  qui  payèrent  de  la  vie  leur  im- 
patience de  rentrer  dans  leurs  foyers, 
après  la  promulgation  de  l'édit  de  pa- 
cification, il  attendit  que  l'arrivée  du 
ducd'Aumale  eût  rétabli  une  espèce  de 
tranquillité.  Le  frère  de  François  de 
Guise  ne  pouvait  être  bien  disposé  en 
faveurdes  Huguenots.  Il  leur  domiaune 
preuve  de  son  mauvais  vouloir  en  as- 
signant pour  lieu  d'exercice  aux  Ré- 
formés de  Troyes  la  petite  ville  de 
Céant-en-Othe,  «eslongnée  de  la  ville 
de  Troyes  de  sept  ou  huict  grandes 
lieues,  le  chemin  pour  y  aller  fort  fas- 
cbeux,  montueuxet  deboys,avoisinée 
de  gensdenéantet  fort  mai  affectionnée 
àceux  de  la  religion.  Et  avec  ce,  le  lieu 
estoit  tellement  désert  et  ruiné  qu'il 
n'y  avoit  pas  pour  loger  la  troysième 
partie  de  ceux  de  l'église.  »  Ce  fut  en 
vain  que  les  Protestants  réclamèrent. 
N'obtenant  rien  du  duc,  ils  résolurent 
de  porter  leurs  plaintes  au  roi  lui-mê- 
me, qui  devait  passerpar  Troyes,  en  se 
rendant  aux  fameuses  conférences  de 
Rayonne.  Nicolas  Pithou,  qu'on  regar- 
dait comme  la  colonne  de  l'église,  fat 
chargé  de  lui  présenter  leur  requête,  et 
de  lui  demander  en  même  temps  la  pu- 
nition des  meurtres  commis  à  Troyes 
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avant  et  depuis  la  publication  de  Tédit  ; 
mais  malgré  l'appai  que  lut  prêtèrent 
Andelot,  Estemay,  le  prince  ûeCondé 
et  d'autres  seigneurs  huguenots^  il  fut 
éconduit^  et  la  Cour  partit  sans  que 
droit  eût  été  fait  aux  plaintes  des  hé- 
rétiques. 

Les  Catholiques  manifestèrent  une 
grande  Joie  de  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches.Ils  espéraient  que  lalongueur, 
les  incommodités  et  les  dangers  du  che- 
min refroidiraient  le  zèle  des  Hugue- 
nots et  que  l'église  se  ruinerait  d'elle- 
même.  Les  Protestants  devinèrent  sans 
peine  où  tendaient  toutes  leurs  menées^ 
et  ils  se  décidèrent  à  accepter  le  lieu 
d'exercice  qui  leur  avait  été  assigné, 
«  altendans  qu'il  pleust  à  Dieu  leur  en- 
voyer myeux,  »  plutôt  que  de  demeurer 
sans  célébration  de  leur  culte  «  au  grand 
préjudice  de  leurs  âmes  et  contente- 
ment de  leurs  adversaires,  d  Ils  rap- 
pelèrent donc  Jacques  Sorel  de  Ge- 
nève, et  lui  donnèrent  pour  collègue 
François  Bourgoin,  qui  prêcha  pour  la 
première  fois  à  Céaiit-en-Othe  le  30 
avril  1564,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée. 

Cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  la  tranquillité  fût  parfaitement  ré- 
tablie. De  temps  en  temps  il  éclatait 
une  émeute  accompagnée  de  pillage, 
de  viols  et  d'autres  excès;  de  temps  en 
tem|>s  un  huguenot  tombait  victime  du 
fanatisme  d'une  populace  déchaînée, 
et  peu  de  jours  se  passaient  sans  que 
les  habitants  de  la  Religion  fussent  en 
butte  aux  plus  grossières  insultes. 
Comme  il  n'y  avait  à  attendre  aucune 
justice  des  magistrats,  tous  vendus  au 
parti  des  Guise,  les  principaux  chefs 
de  famille  huguenots  résolurent  d'en- 
voyer Pithon  en  Cour  «  pour  advertir 
le  roy  de  ce  que  dessus,  se  plaindre  de 
la  connivence  et  dissimulation  des  ju- 
ges à  la  licence  que  le  peuple  prenoit 
de  mettre  la  main  aux  armes,  qu'aussy 
pour  prévenir  par  un  récit  véritable  du 
faict  [le  meurtred'un  nommé  Rembaut] 
le  desguisement  que  leurs  adversaires 
en  eussent  pu  fayre  à  S.  M.  »  Pithou  se 
mil  en  route  an  commencement  de  sept. 


1565.  (1  atteignit  la  Cour  à  Oiron  en 
Poitou  ;  mais  quelque  diligence  qu'ileût 
faite,  il  avait  déjà  été  prévenu.  Dans 
une  audience  que  lui  accorda  la  reine- 
mère,  il  réussit  à  la  désabuser  et  reçut 
ordre  de  déposer  entre  les  mains  de 
MorviUiers  les  informations  qu'il  avait 
apportées.  Tel  fut  l'unique  résultat  de 
son  voyage  :  le  meurtre,  resta  impuni. 

Malgré  les  transes  continuelles  dans 
lesquelles  les  Protestants  vivaient,  leur 
zèle  ne  se  refroidissait  pas.  L'église 
prospérait,  et  Ton  venait  d'établir  à 
Céant-en-Othe  une  école  dont  la  dl- 
i^ection  avait  été  confiée  à  Julien  Ptn- 
gotj  lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata.  Pithou  s'empressa  de  sortir  de 
Troyes,  «  laissant  sa  maison  fort  bien 
munie  en  bled,  vin,  foin  et  boys.»  Le 
tout  devint  la  proie  des  bons  Catholi- 
ques, qui  pillèrent  ou  brûlèrent  Jusqu'à 
sa  bibliothèque,  et  ne  laissèrent  guère 
subsister  que  les  quatre  murs  de  sa 
demeure. 

Dix- huit  années  s'écoulèrent  avant 
que  Nicolas  Pithou  revit  sa  ville  na- 
tale. Il  nous  semble  bien  difficile  de 
concilier  cette  assertion  de  Pithou  lui- 
même  avec  ce  que  ditGrosley,  que  Ni- 
cole (c'est  ainsi  qu'il  l'appelle)  et  Jean 
Pithou  se  donnèrent  tout  entiers  à  leur 
profession,  et  qu'ils  y  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  Grosley  n'a  sans 
doute  entendu  parler  que  de  l'espace 
de  temps  qui  s'écoula  entre  la  première 
et  la  seconde  guerre  civile.  En  1572, 
Pithou  n'avait  point  encore  quitté 
Brienne,  oii  il  avait  trouvé  un  asile, 
lorsque  Antoine  de  Crussol  le  nomma 
bailli  de  Tonnerre  et  gouverneur  du 
comté.  Il  venait  de  prendre  possession 
de  cette  charge  et  était  en  route  pour 
retourner  à  Brienne,  lorsqu'il  apprit 
les  massacres  de  Paris,  «ce  qui  luy  fit 
doubler  le  pas  et  s'advancer  pour,  si 
possible  estoit,  en  tirer  sa  femme  et 
mettre  tel  ordre  qu'il  pourroit  à  ses  af- 
fayres.  »  Laissons-le  nous  raconter  lui- 
même  les  dangers  qu'il  eut  à  courir 
dans  sa  fuite.  «Estant  arrivé  àla  roide 
nnict  près  de  sa  maison,  sa  femme  luy 
manda parson  serviteur  qui  l'estoitaUé 
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tMQver  pour  liiy  dire  savoir  ton  ar* 

rivée  au  lieu  où  il  estoil  pour  aonder  le 

gué,  qu'il  86  retiras!  au  plus  test,  que 

le  sieur  conte  de  Brienpe,  Charles  de 

Luxembourg^  duquel  ledict  sieur  de 

Gbamgobert  avoit  cest  bouneor  d'estre 

aymé^  estolt  tontà  l'beure  remonstéea 

sonehasteau^d'oii  ilestoit  dévalléaveo 

des  rallofs  pour  dire  qu'on  advertist  au 

plus  tost  lediot  sieur  de  Cbamgobert 

qu'il  se  retirast  inoontinent  et  se  don» 

nast  bien  garde  de  tomber  entre  les 

mains  de  ses  serviteurs,  ce  que  Je  nq 

vouldrois^  disoit  ee  bon  prinee,  estra 

advenu  poux  dix  mil  escus.  Car,  par 

la  verqnin  (tel  estoit  sou  sermeut].  Il 

n'en  seroit  pas  maistre  et  ne  le  pour-i 

roit  garantir,tantestmisérableletemp8 

qui  court.  Pour  tout  cela,  lediet  sieur 

deChamgoberl  ne  dififéra  d'eatrer  en  sa 

maison  où  il  séjourna  envirou  troys 

jours  pour  reposer  l'un  de  ses  obevaui 

de  la  longue  traicte  qu'il  avoit  faiete* 

Sur  la  minuit,  il  s'en  part  avec  ses  deoi 

frères  et  tire  droict  à  Monstier  en  Per 

ohesun  sien  beau-frère  qui  l'aimoitunl* 

qnement.U  arriva  audiot  lien  aupoinol 

du  jour.  A  peine  estoitil  arrivé  qu'on 

commence  à  sonner  le  toxin,  tant  au* 

dict  lieu  que  autres  circanvoisins  pour 

courir  sus  aux  capitaines  Potemont, 

nommé  Pampelune,  et  Saligww,  lesr 

quels  aveo  quelques  troupes  qu'ils  a^ 

voient  levées,  par  le  oommandement  du 

roy,  pour  aller  en  Flandre,  la  pon^pagnie 

d'hommes  d'armes  du  sieur  de  Guyaeet 

les  communes  du  pays  tenoient  investis 

et  arrestes  en  un  boys  proche  dudiet 

Menstier  euDer,  où  ayant  esté  prins  le 

oapitainePolMnont  et  mené  es  prisons 

de  Ghaalons  en  Champagne^  mourut  de 

mort  violente.  » 

Pendant  cette  alarme,  Pithou  avec 
ses  f  rèrea  gagna  la  route  de  Bar^^le-Duo, 
80US  la  conduite  de  quelques  guides, 
que  son  beau-frère  leur  avait  donnés. 
Les  fugitifs  s'égarèrent  an  milieu  des 
ténèbres,  «  ce  qui  advint  par  une  sin- 
gulière providence  de  Dieu|  ear  s'ils 
eussent  prins  le  chemin  de  Bar-le-DuOi 
comme  ils  avqienl  délibéré,  ils  s'en  al- 
laient embarquer  en  une  compagnie  Éê 


gens  de  pied  ettliol(quea  qui  astolent 
loges  en  un  village  au  travers  duquel 
H  falloit  passer,  lesquels  avoient  tout 
fraischement  assusiné  et  volé  quel^ 
ques-uns  de  la  Religion  qui  tiroient  è 
Bar-l^Dtte.«  Aprèsavoir  pris  quelques 
instants  de  repos  dans  un  village  nesh 
mé  Danointres,  la  petite  troupe  se  re- 
mit en  route  à  minuit,  sans  se  dauier 
de  l'imminent  péril  qui  la  menaçait.  Un 
capitaine  Péré,  qui  guettait  les  Hugmet 
nota  au  passage,  avait  eu  vent  du  dé- 
part du  sieur  de  Qhamgobert^  et  il  ém 
tait  prêt  à  se  mettre  à  sa  pourauile 
lorsque  Besme,  l'assassin  de  eoligny, 
le  manda  auprès  de  lui  peur  une  en* 
treprise  de  grande  imporlanee.aCetta 
entreprinse,  comme  on  seeut  depuis, 
estoit  pour  aller  à  Vlotry4e*Françoye 
prendre  ceux  de  la  religion  qui  eetolenl 
restes  audiot  lieu  et  piller  leurs  vivrea, 
Péré,  avec  ses  troupes,  quittant  eaprer 
mière  entreprinsoi  s'en  va  tout  de  ee 
pas  trouver  Besme  où  il  eatoii.  Aprèe 
avoir  raecompté  àBeame  eeste  première 
entreprinse  et  le  prouflt  que  Péré  i'aa» 
seuroit  en  debvoir  tirer  et  qu'elle  eatoii 
encore  facille  à  exécuter,  ils  s'aehemi* 
nent  tous  de  compagnie  et  se  rendent 
en  toute  diligence  audiot  lieu  de  Da* 
nointres.  Mays  ils  trouvèrent  que  les 
oyseanx  8*en  estoient  velei  i  de  série 
qu'ils  n'y  trouvèrent  plus  que  le  nid. 
it  après  avoir  entendu  de  rhosteaseda 
logis  que  oeux  qu'ils  oercbelent  es«> 
toient  desja  fort  (idvaneeSi  fort  l>lea 
montes»  et  à  son  Jugement  predie  de 
Ligny,  ils  rebroussèrent  chemin.  Qe*- 
pendant  la  pluspart  de  ceux  de  Violry 
de  la  religion  eurent  loisir  de  mettn 
quelqae  ordre  è  leurs  affayres  et  se  aei^ 
rer.  De  sorte  que,  quand  ils  arrivèrent 
à  Viotry,  ils  pe  trouvèrent  pas  tout  ee 
qu'ils  pensoienty  trouver-  Voilà  eomr 
me  par  des  moyens  iaespérei  ce  Imb 
Dieu  garantit  de  la  patte  de  eee  tygres 
f  t  harpies  ceux  de  Victry  et  teua  les 
personnages  susdieta.  a 

S'il  faut  en  croire  Grosley,  lea  deux 
frèresPithourentrèpentenFranop  après 
la publioation  de  l'édit  de  lavv.  Noua 
crpyoBS  que  o'eal  une  erranr.  Noua  nV 
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vans  trouvé  aaenne  traœ  de  oe  pré« 
tondu  reloor  dansl'hUloiremaBiiserito 
da  fcieur  de  Charagobert.  Tout  noufl 
porte  doue  à  supposer  qu'ils  ue  qalU 
tèrept  plus  Genève  et  Lausanne^  où  ils 
8'élablirent  dans  la  suite,  si  ee  n'est 
peut-être  pour  faire  de  loin  en  loin  un 
voyaie  dans  leur  ville  natale^  lorsque 
lescirconslancesle  permettaient.  C'est 
daoa  un  de  oes  voyagea  que  Nieola»  Pî- 
tbou  mourut  à  Troyes,  au  mois  de  Juin 
tl^99»8ana  laisser  d'enlants  de  sa  fen^» 
me  Perrette  ie  Vas^an,  sœur  de  Chri9y 
u^he  de  Vaasan,  négociant  à  Troye^j 

et»  comme  lui»  convertie  au%  dactripes 
évangéliques,  Son  frère  Jean»  qui  ne 
Alt  poiqt  marié»  lui  suryécpt  quatre 
HUa;  il  décéda  it  Lausanne^  le  18  féy, 

1602. 

Eu  leur  qualité  d'aînés  de  la  fami)le, 
liicolas  et  Jean  Pitbou  avaient  hérité 
des  trésors  littéraires  amassés  par  leur 
p^re;  mais  les  terribles  événementa 
an  milieu  desqpels  leur  vie  s'écoula 
presque  tout  entière,  ua  leur  perini- 
rent  pas  de  mettre  en  œuvre  ces  riçhç^ 
matériaux.  Le  seul  ouvrage  que  Nico- 
las ait  publié  est  un  recueil  des  plua 
taeani  morceaux  de  saint  Bernard,  sous 
pe  titr^  :  Thésaurus  à  numumeniis  D. 
Semardi  Clarœv,  at^batis  primi^  non 
perfunetorià,  sed  summà  ouré,  dili-' 
gentid  et  fiée  erutus^  Lugd.,  Le  Preux^ 
|599i  in-9<>.  Il  le  dédia  h  son  frère 
Jean  et  à  son  neveu  Pierre  NeveM. 
draudius  lui  attribue  aussi  Vlnstitth- 
Uon  du  mariage  chrestien,  Lyon,  1 565, 
in-a»  ;  mais  c'est  l'œuvre  commune  des 
deai  frères.  On  doit  particulièrement  à 
Jean  un  Traité  de  la  fiolice  et  du  gou- 
vernement des  répt^Hques,  qui,  selon 
èrosley,  a  été  imprimé  à  Lyon. 

Nous  avons  tiré  la  plupart  des  faits 
qui  précèdent  d'un  vol.  mso.  qqi  a  pas- 
sé de  la  bibliothèque  de  Joly  de  Fleury 
à  la  Bibllotb.  nationale,  et  qui  fait 
partie  de  la  Collection  Dupuy,  sous  1q 
l\i«  6Qa.  Kn  voici  la  titre  :  Histoire  ec- 
MiiasUquê  de  t'égUse  réformée  de  la 
inlle  de  Troues  dès  la  restauration  du 
pur  service  de  Dieu  et  de  l'ancien  mi' 
mstère  en  ladicte  égUse^  eanUnant 


M  renaisêanee  et  son  aeeroissemeni, 
Us  troubles  y  persécutions  et  autres 
choses  remaroables  advenues  en  ladtete 
église  jusques  en  l'an  1594.  Cet  ou- 
vrage de  Nicolas  Pithou  est  un  des  plus 
curieux  dooumentsqui  nous  restent  eon- 
eemant  les  origines  des  églises  protes- 
tantes de  France)  l'auteur  entre  dans 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  le  sort 
lamentable  des  fidèles  de  Troyes,  qui, 
pendant  une  période  de  plu8  de  trente 
ans,  se  virent  exposés  aux  insultes, 
aux  avanies,  aux  pillages,  aux  massa- 
cres, de  la  part  d'une  populace  fonati* 
sée  par  ses  prêtres  et  encouragée  au 
meurtre  par  ses  magistrats  eux-mêmes. 
La  Soeiété  de  l'histoire  du  protestant 
tisme  français  a  l'intention  de  publier 
cette  émouvante  histoire;  nous  ne  sau* 
rions  la  trop  encourager  dans  oe  projet. 
II.  La  vie  de  Pierre  Pithou,  le  Yar-r 
ren  de  la  Franco,  oomme  on  l'a  sur-^ 
nommé  à  Justo  titre,  est  beaucoup 
mieux  connue  que  celle  de  ses  frères 
aînés  j  mais  elle  ne  rentre  pas  d'une 
manière  aussi  directe  dans  notre  oadre« 
l'illustre  jurisconsulte  ayant  abjuré  dès 
rage  de  Bé  ans.  Pierre  Pithou  naquit 
à  Troyes,  le  t«rnov.  1539.  Une  santo 
extrêmement  délicate  fit  longtemps 
eraindrepour  ses  jours.  Son  père  vou- 
lut ae  eharger  lui-même  de  sapremière 
édueation.  L'enfant  possédait  déjà  les 
éléments  du  latin,  do  grec  et  même  de 
l'hébreu»  lorsqu'il  entra  au  collège  de 
Troyes,  qu'il  quitte  pour  venir  achever 
sea  études  à  Paris,  au  collège  de  Bon- 
court»  sous  le  célèbre  Adrien  Tumèbe 
et  Pierre  Galand.  Dq  Paris  il  passa  à 
l'université  de  Bourges,  les  conseils  de 
sonpère  et  sa  propre  inclination  l'ayant 
déterminé  pour  la  carrière  du  barreau. 
11  eut  le  bonheur  d'y  profiter  des  lepons 
du  grand  jurisconsulte  Cujas,  dont  11 
suivit  les  cours  pendant  cinq  ans»  tant 
à  Bourges  qu'à  Valence,  et  i  qui  il 
inspira  une  amitié  fondée  sur  l'estime 
et  l'admiration. 

Ses  études  terminées,  Pithou  se  pré- 
senta, en  J  560,  au  barreau  de  Paris. 
Comme  il  avait  une  grande  timidité 
naturelle»  quatre  années  s'écoulèrent 
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avant  qu'il  se  décidât  à  plaider.  ËDfln 
ses  amis  obtinrent  qu'il  se  chargerait 
d'one  cause;  il  la  gagna;  mais  il  s'en 
tint  à  ce  coup  d'essai,  et  renonçant  à 
une  profession  qui  demande  plus  de 
présence  d'esprit  et  de  hardiesse  qu'il 
n'en  possédait,  il  se  donna  tout  entier 
au  travail  du  cabinet. 

Il  ne  parait  pas  que  Pithou  ait  aban* 
donné  Paris  pendant  la  première  guer- 
re civile;  mais  lorsque  les  seconds 
troubles  éclatèrent,  il  fut  forcé  de  fuir, 
pour  se  dérober  à  l'orage  qui  menaçait 
les  Huguenots.  On  prétend  qu'il  cher* 
oha  un  refuge  dans  sa  ville  natale; 
c'eût  été  se  jeter  de  Gharybde  en  Scyl- 
la.  Nous  pensons  pluC6t  qu'il  se  réfti- 
gia  à  Sedan.  Ce  qui  nous  porte  à  le 
croire,  c'est  la  date  de  la  publication 
de  l'Ordonnance  du  duc  de  Bouillon 
(Voy.  VI,  p.  253)  ;  on  afiBrme,  en  eflTet, 
que  c'est  Pithou  qui,  sur  l'ordre  du 
prince,  rédigea  les  coutumes  de  la  prinr 
cipauté  de  Sedan  imp.  à  la  suite  de 
cette  ordonnance.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Bàle,  ou  il  s'occupa  de  travaux  lit- 
téraires jusqu'en  1570,  que  l'édit  de 
Saint-Germain  le  ramena  dans  sa  pa- 
trie. Il  était  à  Paris  lors  des  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy.  Tous  les  reli- 
gionnaires  qui  habitaient  la  même 
maison  que  lui  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver  en  chemise  par-dessus  les  toits. 
Nicolas  Le  Fèvre,  son  ami,  le  recueillit 
et  le  garda  chez  lui  quelques  Jours,  au 
bout  desquels  Pithou  se  retira  chez 
Antoine  Loisel,  où  il  se  tint  caché  pen- 
dant plusieurs  mois.  L'année  suivante, 
il  abjura  la  religion  réformée  entre  les 
mains  de  Simon  Vigor,  alors  curé  de 
Saint-Paul.  On  prétend  qu'il  se  fitcatho- 
lique  de  bonne,foi ,  nous  n'avons  aucune 
preuve  du  contraire  ;  mais  saréponseau 
bref  de  Grégoire  XIII  touchant  le  con- 
cile de  Trente,  la  part  qu'il  prit  à  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée  (i)  et  surtout 

(1)  La  première  idée  de  celle  satf  re  ingèniense 
appftrlienl  à  Le  Roy,  aomdnler  dn  jeane  ctrdiMl 
de  Bourbon,  qui,  dans  le  Gatholicon  d'Espagne 
(rormanl  la  i"  partie  de  oelte  satire  et  publié 
d*abord  séparément,  en  1595),  aTali  toniiié  en 
ridicDle  les  pernicieux  desseins  de  te  Sainle-LI- 


8on  célèbre  Traité  des  libertés  de  l'E- 
glise gallicane,  prouvent  avec  la  der- 
nière évidence  que  s'il  fut  catholique, 
il  ne  fut  du  moins  jamais  romain.  Yoitd 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  composa 
avant  sa  conversion: 

I.  Catofds  Disiicay  Trecis,  1564, 
in-12;  1576.  —Dédié  aux  enfiuits  de 
Loisel,  sonamU 

II.  Adversariarum  subseeivorum, 
Ub.  //, Paris.,  1565,  in-i2;  157!;, in» 
%•  ;  réimp.  dans  le  Thésaurus  critic.  de 
Gmter  (T.  II)  et  dans  le  recueil  de 
Labbe. 

III .  Othonis  Frisingensis  Chromeon 
ab  orbe  condito  ad  ann.  Ckristi  i  1 46, 
et  de  gestis  Friderici  Barbarossœ,  Ba- 
sil., 1569,  in-fol.;  nouv.  édit.  plus 
complète,  1586. 

IV.  Pauli  JHaconi  Historia  fnis- 
ceUa,  Basil.,  1569,  in-S».  —  Pilhoa 
y  a  joint  une  préface  oh  il  montre  com- 
bien le  culte  des  images  est  récent, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne. 

V.  Imp.  TheodosUy  Valmtiniam, 
MajoriarU  et  Ànthemii  novellœ  consf »- 

gne.  L'Idée  était  henrense  ;  PIthon  s'en  empam. 
U  s'associa  deux  cathoUqoes  éclairés,  Gtltot  et 
Rapin ,  le  bogoenot  Florent  Ckrettitn  et  Psmi^ 
rat,  poiitiqneanx  tendances  libérales  (qne  M.  Henri 
Martin  a  cm  pouToir  compter  parmi  les  éerivnliii 
prolestants  de  son  siècle),  et  ils  pearselTirent  es 
commun  rcravre  commencée.  Celle  seconde  fmt^ 
lie,  qui  est  la  principale,  comprend  l'AM^  de 
la  farce  des  Estais  de  la  Ligne,  qnelqves  pièeet  de 
▼ers  et  le  Discours  deTimprlmenr  sur  l'esplieft- 
lion  du  mot  de  fligniero  d'InSemo.  Elle  pnratcK 
1594,  sons  la  date  de  1593.  «  Ton!  ce  qni  prèuit 
an  ridicule  dans  la  Ligne,  dit  M.  Benri  MaitiA,  lc« 
superstitions  puériles,  les  exagérations  brutales e4 
folles,  tout  est  saisi,  buriné  stoc  une  sacadtè 
impitoyable,  rude  revanche  de  l'esprit  de  Ralie- 
lais  contre  l'esprit  de  Loyola.  »  Quant  à  la  part 
qui  rOTlent  à  chacun  des  cinq  coUaboraleuru,  «■ 
attribue  à  Passent  les  vers  semés  dans  l'ouTraf», 
àGillot  la  harangue  dn  légat,  à  ChresUen  celle  ém 
cardinal  de  PellCTé,  à  Nicolas  Rapin  cellea  de 
Pierre  d'£q»inac,  archerèque  de  Lyon,  et  dn  rel- 
ieur Rose,  enfin  à  PIlhou  le  dlseovs  de  liea- 
bray.  Selon  Bayle,  Paul  Perrol  aurait  en  paît 
au  Gatbolicon  d'Espagne.  Biais  c'est  sans  dénia 
une  erreur  à  laquelle  a  pu  donner  lien  le  Diatourt 
emUênant  lêt  moyem  de  délimrer  la  FroiMe  de 
la  tyrannie  d^Eipagnêy  1594,  ia-4*,  qui  Ini  eM 
attribué.  La  sanglante  satire,  dont  plusieun  «h 
pies  manaserites  se  répandirent  promptement,  ne 
fut  imprimée  qu'après  la  reddition  de  Plvis.  SUa 
obtint  un  sacoèi  Ibuumm. 
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uakmes  XUI,  Paris.,  1571>  in-4*.^ 
Dédié  à  Cujas. 

VI.  Le  premier  Hvre  des  Mémoires 
des  comtes  héréditaires  de  Champa- 
ffwetde  Brie,  Paris,  1572,  in-4%  et 
dans  plusieurs  recueils. 

VU.  Mosdiearum  et  Rûmanarum 
legum  coUtUio,  Paris. ,  1573,  in-12; 
Basil.,  1574,  iii-4o;  Heidelb.,  1656, 
ln*8*;Lond,  1660;  réimp.  dans  les 
Critiques  sacrés  d'Angleterre,  ainsi 
que  l'opuscule  De  latinis  BibL  inter- 
pretibus{Amsi,9 1698),  dans  le  recueil 
de  Labbe,  etc. 

m.  Né  à  Troyes,  le  7  sept.  1543, 
François  Pithou  profita,  conune  son 
frère  Pierre,  des  leçons  de  Cqjas.  Pré- 
férant reiil  à  l'apostasie,  il  sortit  de 
France,  yraisemblablement  à  l'époque 
de  la  Saint-Bartbélemy  (1),  et  se  fixa 
àHeidelberg,  oùilpassa  quelque  temps. 
Il  Tisita  ensuite  Augsbourg,  Venise  et 
une  partie  de  l'Italie,  non  pas  dans  un 
but  de  simple  curiosité,  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  science,  et  après  avoir  re- 
cueilli de  ricbes  matériaux,  tant  dans 
les  bibliothèques  publiques  que  dans 
les  arcbives  des  monastères,  il  alla 
s'établir  à  Bàle,  où  il  s'occupa  à  la 
fois  de  diverses  publications  et  de  l'é- 
tude de  la  langue  hébraïque,  dans  la- 
quelle il  fltde  remarquables  progrès.  On 
sait  qu'il  habitait  encore  Bàle  en  i  576, 
année  où  il  publia  Imperatoris  Jus- 
Hnsani  noveUœ  constitutitmes  per  Ju' 
Uanum  ArUecessorem  de  grœco  trans- 
UUœ,  Basil.,  1576,in-fol.,  et  JEthùd 
Cosmograpkia,  ÀntonnÀugustiltine' 
rarium,  Basil.,  1576,  in-l6.  Plus 
tard,  il  rentra  en  France  et  suivit 
l'exemple  de  son  frère  en  se  conver- 
tissant (2). 

(1)  G'eitee  donl  on  peoi  à  peine  douter,  s'il 
est  ranievr  de  l'oBTnge  poblié  à  Ptrit,  1575, 
iB-4*,  won  ee  Une  1k  l#g«  taiieài  et  Ton  pe«l 
sfpoeer  aiMl  vnt  Tniaeinbluiee  qu'il  fit  na 
deteonMcnooi  deNiceluPitlion  dans  sa  faite. 

(9)  On  ne  eonnatt  pu  U  date  précise  de  son 
aaestasie.  Dans  sa  Yie  de  Pithoo,  Grosley  donne 
à  entendre  qn'U  était  dfl|à  eonvertl,  lorsqn'il  fut 
ateit  dans  le  Inrreaa  de  Paris  en  1580.  Hais, 
s'U  avait  été  eaiholiqoe,  les  assemblées  politiques 
ni  néiedèrent  l'édit  de  Nantes,  anraient-eilei 
tstpÊià  m  u  fÊWu  «qi'Ueanit  powfvéd  l'oOet 


Détournons  nos  regards  des  tristes 
défaillancesde  deux  esprits  d'élite  pour 
les  porter  sur  un  spectacle  digne  des 
sympathies  de  tous  les  cœurs  géné- 
reux :  celui  de  l'énergie  morale  aux 
prises  avec  la  force  brutale  et  sortant 
victorieuse  de  la  lutte. 

A  répoque  des  massacres  qui  en- 
sanglantèrent la  ville  de  Troyes,  en 
1562,  Claude  de  Mairisy  s'était  sauvé 
dans  les  pays  étrangers.  Sa  femme  Am- 
broise  Pithou,  étant  enceinte  et  n'ayant 
pu  le  suivre,  se  retira  à  la  campagne 
chez  un  de  ses  beaux-frères,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  bien  qu'il  professât 
la  religion  romaine  Le  temps  de  sa 
délivrance  approchant,  elle  désira  ren- 
trer dans  la  ville  pour  y  chercher  les 
secours  nécessaires  à  son  état,  et  se  ren- 
dit chez  sa  mère,  «  qui  avoit  quelque 
sentimentdelareligion.  »  Pendant  plu- 
sieurs Jours,  elle  y  vécut  sans  être  in- 
quiétée; mais  ensuite,  cédant  aux  cou- 
seilsalarmants  d'un  de  ses  voisins,  Bo- 
naventure  de  Ghantaloé  signifla  à  sa 
fille  qu'elle  eût  à  la  suivre  à  la  messe 
ou  à  s*élolgner.  La  Jeune  femme  prit 
ce  dernier  parti.  Elle  se  retira  chez  une 
veuve  catholique,  qui  lui  était  affec- 
tionnée; malheureusement  elle  y  fut 
bientôt  découverte  et  dut  chercher  un 
antre  asile.  Ne  sachant  à  qui  s'adres- 
ser, elle  se  décida  à  rentrer  dans  la 
maison  de  son  mari.  S'y  étant  intro- 
duite secrètement,  elle  s'y  établit  du 
mieux  qu'il  lui  fut  possible  avec  ses 
deux  petites  filles  et  une  Jeune  servante. 
An  bout  de  huit  Jours,  elle  fut  prise 
par  les  douleurs  de  l'enfantement.  Sa 
mère,prévenueen  toute  hâte,  accourut, 
accon4>agnée  d'une  sage-femme,  qui 
s'empressa  de  révéler  le  secret  à  quel- 
ques soldato  de  la  foi  catholique.  Le 
nouveau-né  fut  brutalement  enlevé  à 
sa  mère,  et  porté  à  un  prêtre  qui  le 
baptisa.  Bedoutant  quelque  nouveau 
malheur.  M»*  de  Marisy  feignltdequit- 
ter  sa  maison  ;  mais,  la  nuit  venue,  elle 

de  sabsUtttt  dn  proenrenr  général  en  la  eoor  d« 
parlement  de  ParisT(Koy.PiècesjuttL,N«LXni.) 
On  doit  oonclore  de  là,  pour  le  moins,  qne  les 
HngneMls  ne  le  refardaient  pas  eomme  nn  ad- 
versaira. 
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y  rentra  à  la  dérobée^  avee  ses  fllles 
et  son  flls  qu'elle  allaitait.  Cependant 
il  ne  lui  sufl9sait  pas  d'avoir  un  lien 
pour  reposer  sa  tète;  il  fallait  vivre^ 
et  elle  était  dénuée  de  toute  ressource^ 
sa  mère  elle-même  lui  ayant  fait  ré- 
poncfre  qu'elle  n'avait  aucun  secours  à 
attendre  d'elle^  tant  qu'elle  n'irait  pas 
i^  la  messe.  Elle  résolut  de  gagner  par 
son  travail  son  pain  et  celui  de  ses  en- 
fants. Quoiqu'elle  ne  sortit  Jamais,  on 
finit  par  découvrir  son  asile,  et  te 
maire  lui  ordonna  de  vider  la  ville  ou 
d'embrasser  la  religion  romaine.  Vain* 
eue  à  la  fin  par  les  prières  de  sa  mère 
et  de  ses  parents  eatbeliques  qui  lui 
faisaient  entrevoir  le  sort  le  plus  af- 
freux, elle  promit  d'assister  le  lende- 
ment  au  prône;  mais  elle  se  repentit 
bientét  de  sa  faiblesse,  en  sorte  que, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  malgré  les  gardes 
qui  veillaient  sur  la  maison,  elle  réus- 
sit à  en  sortir,  emportant  son  enfant 
dans  ses  bras,  et  alla  se  cacher  ebei 
une  pauvre  femme  catholique,  qui  avait 
favorisé  son  évasion,  et  qui,  son  lait 
s^étant  tari  à  la  suite  de  tant  d'émo- 
tions et  de  misères,  allaita  son  flls  avec 
le  sien.  Peu  de  temps  après,  une  de- 
moiselle, qui  professait  également  la 
religion  romaine,  lui  proeura  les 
moyens  de  sortir  de  la  ville,  sans  être 
reconnue.  A  la  Saint -Barthélémy, 
M»*  de  Marisy  se  déeida  à  fuir  à  l'é- 
tranger. Elle  se  rendit  à  Ligny  en  Bar- 
rois  avec  ses  deux  filles,  dans  Tinten- 
tien  de  passer  en  Allemagne  ;  mais  Tau- 
ménier  de  la  dame  suseralne  du  lieo 
l'en  fit  expulser.  Elle  partit  dans  une 
charrette  aveo  la  plus  Jeune  de  ses 
fllles,  laissant  l'autre  à  la  garde  d'un 
de  ses  amis.  A  peine  eut-elle  feit  un 
quart  de  lieue,  qu'elle  fut  arrêtée  et 
entraînée  dans  un  bois  par  cinq  ou  six 
soldats,  qui  lui  signifièrent  que  par  la 
mort!  il  fallait  qu'elle  mourût.  «  Elle 
leur  répondit  qu'il  leur  tournereit  à 
peu  d'honneur  de  tuer  une  femme.  Et 
que  feriei-vous,  dit*>elle,  de  ma  peau f 
Par  la  mort  !  nous  la  ferons  tanner, 
]*espuudirent-iU,  Yrayement,  répliqua 
ceste  damoiselle,  elle  est  assez  tannét 


d'ennuys  et  de  faseberies...  Par  ta 
mort!  respond  Herbeiay,  si  faolt-il 
que  vous  mouries,  car  il  nous  est  ainsi 
commandé,  ou  bien  que  nous  aatm 
mourions  tous.  Il  vault  dono  myeui, 
respond  la  damoiselle,  qu'une  femme 
meure  que  deux  hommes  jmays  Je  vous 
prie  de  me  dire  peurquoy  vous  me  vov- 
les  feyre  mourir?  Et  qui  sont  mes  par» 
ties?  A  qui  ai-Je  oneqnes  meflkilctpow 
estre  traitée  d'une  telle  façon?*  Lei 
soldats  lui  avouèrent  qu'ils  agissaieal 
par  ordre  de  Guillemelte  de  La  Marche, 
dame  de  Brienne,  qui  avait  eu  «qa^ 
que  sentiment  de  la  religion  »  avant 
son  mariage,  mais  qui  était  devenoe 
depuis  une  oathollque  trèa-bigote.  Or 
M»*  de  Marisy  avait  eu  Tlmprudenee 
de  feire  en  sa  présence  «  eomme  bm 
anathomie  de  la  messe,  •  et  ia  grande 
dame  voulait  la  punir  de  eea  blaspbè* 
mes.  «  Ainsy  donoques  oeste  damolt 
selle,  ayant  ouy  tenir  ce  langage  à  Hep* 
belay,  eslevant  les  yeux  et  les  naiBi 
Jolnctes  vers  le  ciel,  s'eserla  d'une  voii 
fort  hauite  et  dlst  :  Si  cela  est  la  cause 
de  ma  mort.  Je  me  sens  bien  beurease  I 
Et  loué  soyt  ce  bon  Dieu  qui  me  falet 
eet  honneur,  qu'aujourd'huy  Je  sipe 
de  mon  sang  sa  saincte  vérité.  Lalsseï* 
moy  donc  prier  mon  Pieu,  et  puis, 
disposes  de  ma  vie  comme  vous  vool* 
drez,  messieurs.  Si  vous  aviez  un  en« 
nemi  qui  vous  eust  faict  autant  de  mal 
que  lamesse  m'en  a  faict  (car,  à  ce  que  je 
puis  comprendre  par  vos  propos,  c'sst 
pour  avoir  diet  qu'elle  ne  valleit  riea 
et  que  Je  n'y  trois  de  ma  vie,  qge  vous 
me  voulez  fayre  mourir).  Je  m'assenrs 
que  vous  ne  l'aymeriez Jamays.  Croyei 
que  Je  la  bais  enoores  davantage  et  l'ay 
en  trop  plus  grande  horreur  que  je 
u'avois  lorsque  i'ay  parlé  à  ma  dame.» 
--f-  «  Et  que  vous  à  faict  la  messe?  lui 
demandèrent-Us.  Du  mal,  tant  et  tant, 
respond-elle,  et  trop  plus  que  Je  ne 
sçaurois  raccompter.  Elle  me  prive 
de  la  compagnie  de  mon  mari,  de  U 
présence  de  ma  fille,  que  Je  suis  eoih 
trainte  d*habandonner,  et  tout  ce  qoi 
est  mien.  Quaiid  elle  m§  rend  entre 
ves  mains  p^iur  ma  tver,  eneeres  qu'il 
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n'y  eosl  qna  eala^  comnie&t  mê  Berolt- 
il  paisible  dfl  Taymert» 

TftDt  de  préienea  d'espril  et  decen- 
Page  ea  face  de  la  mort  émurent  leea« 
pitaine  Drigaet^  qui  e'éepia  i  «Mert! 
quelle  oenstanoe  eal*ee  là  1  Gela  vient* 
il  d'une  femme?  Mort!  voyei  si  elle 
ea  jette  une  seule  larme  !  »  — •  «  Non  I 
non!  messieurs^  respondit^lle^  oela 
voyrement  ne  vient  pas  d^nne  femme^ 
nays  de  la  pure  gpAoe  de  mon  Dieu^ 
qui  me  faiet  ainiy  parler.  •  -^  «  Par 
la  mort!  disl  Driguet^  si  Je  debveis  estre 
pendu  Je  ne  sonlUeray  pointmes  mains 
4u  sang  de  oeste  damoiselle.»  ^  «  Je 
loue  donc  et  reipeFoie  ee  grand  Dieu, 
diet  alors  oeste  damoiselle,  qui  se  sepi 
aqjouf  d^buy  de  vous  pour  me  garentip 
àê  la  mort  preehaine.  Messieurs,  il 
me  déplaiat  que  je  n'ay  le  moyen  de 
recongnoistre  promptemeat  la  gràoe 
que  Je  pe{^>y  de  vous.  Mays  voilà,  dict- 
elle,  monstrant  environ  60  éous,  tout 
ae  que  J'ay  pour  Tboure,  que  je  vous 
affto  de  bon  eœnr.  Prenes-'le,  s'il  vous 
plaiet,  et  me  laisses  seulement  pour 
fayre  moi)  voyage.  JDriguet  les  reftisa, 
el  tirant  de  sa  bourse  ioo  écus,  les 
présenta  à  la  damoiseUe,  la  pressant 
de  les  prendre.  »  6epeadaat  le  eomte 
de  Brieane,  averti  de  ee  que  sa  mère 
et  l'auménier  avaient  tramé  contre 
HP*  de  Marisy,  dépécba  en  toute  bâte 
après  elle  an  de  ses  serviteurs,  avec 
ordre  de  la  garantir  du  danger  e|  de 
lui  remettre  sa  fllle  aînée.  L'émissaire 
an  eomte  trouva  la  pauvre  ftunme  qai 
pemeatait  dans  sa  obarrette.  Driguet 
lui  dennamémedeuasoldateponri'esv 
oorter  jusqu'à  iainl-Aubin. 

PilliOYS(CLADi)B),né,vepsi58T, 
dans  la  principauté  de  Sedan,entnidanB 
Tordpe  des  Minimes.  Il  s'était  déJa  ac- 
quis une  grande  renommée  comme 
prédieateur,  lorsqu'il  quitta  le  froc  et 
ae  retira  à  Sedan,  eu  iSM.  Après  a<* 
voir  solennellement  abjuré  la  religioa 
romaine,  lise  fit  reoevoir  avocat  et  ne 
péassit  pas  moins  bien  au  barreau  que 
dans  la  cbaire.  Dès  lesi,  on  le  pom** 
ma  professeurde  pbiloBopbie.En  l  o&i, 
la  dao  ^  BoaUlon  loi  eonllalai#«id 


delà  bibliothèque  publique^  place  dans 
laqueUe  il  lut  remplacé  par  Bayk,  en 
1 675,  son  grand  âge  ne  lui  permettant 
plus  de  la  remplir.  En  1676,  Il  obtint, 
comme  récompense  de  ses  services, 
une  pension  de  1,000  livres,  mais  il 
n'en  Jouit  pas  longtemps,  étant  mort 
la  mémo  année.  On  a  de  lui  ; 

I .  La  déoauvBrte  des  fimœ  ponédiê, 
ifèê^iHe  pau/f  reconnoîirê  et  dieeemer 
les  smutatione  et  feitUise»  et  itlueions 
éfamo  lee  wraiee  ei  réeUes  poeeeseione 
diaboUquee  ;  at^ee  une  briève  instru^ 
tiùn  qu^il  ne  faut  croire  aum  diables 
poeeidans  i  ensemble  la  conférenee  le- 
nue  entre  il.  l'évéque  de  Tout  et  h 
jP.  HthoySy  minime,  touchant  lapré^ 
tendue  posUdée  de  Aisnoy,  ûbfalons. 
teai,  in-gt. 

II.  L'horoseope  de  bonne  aventure 
des  prédestinés. 

.  lil.  L'amoree  des  âmes  dévotes  ei 
religieuses,  Paris,  i63Y,  in«»i8. 

IV.  Traité  owriêuœ  de  l'astm^sffie 
judiciaire f  Sedan,  J.  lannon,  1641, 
ia-S*|  Montbelliard,  J.  Foylet,  1646,8*. 

V.  Cosmographie  ou  doetrine  die  ta 
ephère,  avec  un  traité  de  la  géogrom 
phie,  Paris  [Sedan],  I64f ,  in*89. 

VI.  L'Apoeahfpse  de  MéHton  ou  ré* 
vélaHons  des  mystères  oénobitiques, 
Saint'Légep  [Sedan],  1668,  in-18  et 
inM6|  1668,  in»lâ;  1668,  ia-i8| 
réimp.  avec  le  Moine  séeulaplsé,  Vili^ 
franche,  1668,  in-l8.w-*Voltaire  s'est 
trompé  en  attribuant  cet  ouvrage  à  J.- 
P.  Gamus,  évéque  de  Belley. 

Vit.  Mémoire,  supprimé  comme  ii^ 
jurieui  par  les  modérateurs  de  l'aca^ 
demie  de  Sedan, 

L'abbé  Bottiiliot,  à  qui  nous  emprun- 
tons cet  article,  ne  nous  apprend  pu 
si  Claude  Pitboys  laissa  des  eafaatsi 
tout  porte  à  croire  cepeadant  que  Jo- 
seph  Fithays,  de  Sedaa,  qui  soutint, 
en  1658  et  en  1654,  sous  la  pré^ 
sidenee  de  Le  Bkme,  deux  thèses, 
l'uneDf  aticiûritole  S0r^lttrai,rautre 
Deùnmes^tate  et  omniprmeentià  Dei, 
ins.  dans  les  Thèses  sedaa.,  était  soa 
^.  Après  jivoirprotessé  quelque  temps 
la  théologie  à  S^daa,  Joseph  Mthays 
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seretiraan  Hollande  etftit  placéeomme 
ministre  à  Leeuwarden  ;  mais  il  fbt  dé- 
posé et  1669,  nous  ne  «ayons  pour 
quel  motif. 

PLAIX  (CÉSAR  de),  appelé  aussi 
Dupleix^  sieur  de  Lormoy  et  de  Cbiliy, 
naquit  à  Orléans  dans  la  seconde  mo^ 
tié  du  XVI*  siècle.  Après  avoir  terminé 
ses  études  dans  sa  ville  natale^  il  vint 
se  fixer  à  Paris  ^  où  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  On  s'accorde  as- 
sez généralement  aujourd'hui  à  le  re- 
garder comme  l'auteur  de  L'Anti-Cot'' 
Um  ou  Réfutation  de  la  Lettre  déclo' 
ratoire  du  P.  Cotton,  où  il  est  prouvé 
que  les  Jésuites  sont  coupables  et  au* 
teurs  du  pa/rridde  exécrable  commis 
en  la  personne  du  roi  très -chrétien 
Henri  IV  d*heureuse  mémoire ,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  1610; 
réimp.  plusieurs  fois,  entre  autres  à 
La  Haye,  1758,  in-8*.  Ce  pamphlet,  le 
meilleur  qui  ait  paru  depuis  la  Satire 
Ménippée,  et  en  même  temps,  la  satire 
la  plus  amère  qui  ait  été  publiée  contre 
les  Jésuites,  a  été  attribué  longtemps 
par  les  uns  à  Pierre  Du  Moulin  ou  à 
TilenuSf  par  d'autres  à  Augustin  Car 
saubon;  mais  les  plus  savants  biblio- 
graphes n'hésitent  plus  aujourd'hui  à 
reconnaître  dans  la  signature  P.  D.  G. 
les  lettres  initiales  renversées  du  nom 
de  César  De  Plaix.  Les  Jésuites  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  à  ce  livre, 
curieux  mélange  de  raisonnements  et 
de  sarcasmes,  et  leur  réplique  donna 
lien  à  une  guerre  de  plume  très-vive  à 
laquelle  de  Plaix,  qui  ne  mourut  pour- 
tant qu'en  1641,  semble  être  resté  é- 
tranger.  Le  seul  ouvrage  en  eflTet  qu'on 
lui  attribue,  outre  l'Ânli  Cotton  est  un 
plaidoyer  en  faveur  d'un  prêtre  (sans 
doute  converti  an  protestantisme),  qui 
avait  pris  femme. 

César  de  Plaix  avait  été  marié  deux 
fois.  Il  eut  de  s^t  première  femme,  if ar- 
guerite  Verdin,  cinq  enfants,  savoir  : 
!•  Càtheunb,  née  en  1609  et  présen- 
tée au  baptême,  le  25  février,  par  Pierre 
de  La  Primaudaye  et  Yolande  Petau, 
vemve  Verdiii;  elle  épousa,  en  1629, 
Charles  de  La  TatiU;  —  2*  Margui- 


RiTB,  née  en  loio,  présentée  au  bap- 
tême, le  10  octobre,  par  Jean  Veni^n, 
secrétaire  du  roi,  et  Geneviève  Verdin, 
et  femme,  en  1 64 1 ,  de /«on  d0  La  7at[- 
2e;  —5*  Auguste,  baptisé,  le  16  sept. 
161  l,ayant  pour  parrain  i^u^usteGaf- 
landy  avocat  au  parlement  ; — 4«HsifRi, 
né  le  16  fév.  1614,  qui  eut  pour  par- 
rain l'avocat  Sluart  et  pour  marraine 
Marie  Petau^  veuve  du  sieur  de  Mon- 
voisin;  —  4*  Olympe,  baptisée  le  51 
Janv.  1619,  présentée  par  tsaac  Le 
Maistre,  conseiller  en  la  Chambre  des 
comptes,  et  Olympe  de  Lorme.  Resté 
veuf,  de  Plaix  se  remaria,  en  1627, 
avec  Marie  Falaiseauy  veuve  de  V^y^ 
cai  Jacques  de  Verdavayne,([ui  lai  don- 
na encore  une  fille,  Maris,  baptisée  le 
1 4  déc.  1 628,  et  un  fiis.  César,  né  en 
1650  et  mort  à  l'âge  de  12  ans  (Beg. 
de  Charentan). 

Nous  ne  savons  à  quel  degré  Césv 
de  Plaix  était  parent  de  Chéries  de 
Plaéx,  sieur  de  Boislandry,  contrôleur 
ordinaire  des  guerres,  né  en  1 605  et 
mort  en  1658,  qui  eut  de  sa  seoonde 
femme  Yvonne  Chrestien,  quatre  en- 
fants :  1*  Charlotte,  enterrée  an  ci- 
metière des  SS.  Pères,  le  25  août  1 651; 

—  2«  Charles,  né  le  12  oct.  1652; 

—  50  EsAlE,  né  en  1654,  et  présenté 
au  baptème,le  2  7  septembre,  par  Pierra 
Boule  et  iSara  de  La  Barre;  —  4*  Mi- 
RiB-AimB,  baptisée  le  15  oct.  1658. 
£n  premières  noces,  Charles  de  Plaix 
avait  épousé,  en  l  e2S,MadeUnne  Mot- 
bault  ;  mais  les  Registres  de  Charenton 
ne  nous  apprennent  pas  s'il  naquit  des 
enfants  de  ce  mariage. — En  1 700^  une 
Susanne  Dupleiœ  obtint,  comme  nou- 
velle catholique,  une  pension  de  500 
liv.  (Arch.  gén,  E.  5586). 

PLANTAVrr  (Jean),  sieur  de  U 
Pause,  né,  en  1576,  au  château  de 
Harcassargues  dans  le  Gévaudan,  fut 
élevé  dans  la  religion  protestante,  que 
sa  famille  professait  et  dont  son  père 
était  un  des  ministres.  Destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  commença  an 
collée  de  Nismes  ses  études,  qu'il  alla 
terminer  à  Genève.  Dans  une  lettre  à 
Bongars,  Casaubon  afiftrme  qu'il  ne 
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possédait  alors  qu'une  légère  instrac- 
tion  jointe  à  une  grande  opinion  de 
lai-méme.  A  son  retour  de  Genève^  il 
s'arrêta  à  Montpellier  ponr  se  faire  ad- 
mettre au  ministère.  Qnoiqae  son  or- 
tbodoxie  fût  suspecte^  on  lai  donna 
l'ordination  par  respect  ponr  la  mé- 
moire de  son  père  et  à  cause  de  ta  di- 
sette de  pasteurs.  Placé  à  Béziers^  oh 
son  père  avait  exercé  son  ministère 
avec  édiflcation^  le  Jeune  ministre  ne 
tarda  pas  à  être  harcelé  par  les  Jésuites^ 
qui  avaient  un  collège  dans  cette  ville. 
Û  se  défendit  mal^  se  laissa  battre^  et 
finit  par  passer  dans  le  camp  de  ses 
adversaires.  A  la  nouveUe  de  sa  dé- 
fection^  Gigord  et  les  autres  ministres 
deMontpellier  coururent  àBéziers  dans 
l'espoir  de  le  ramener  au  bercail  ;  mais 
les  Jésuites  ne  voulurent  point  permet- 
tre l'entrevue  qu'ils  sollicitaient.  Après 
avoir  publié  une  Déclaration  catholi- 
quCf  datée  du  il  avr.  1604  et  imp.  la 
même  année  à  Paris  in- 12,  La  Pause 
partit  pour  Rome,  où  il  s'appliqua  avec 
ardeur  aux  langues  orientales,  dans 
lesquelles  il  devint  fort  habile.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  aumô- 
nier de  Marie  de  Médicis,  puis  il  suivit, 
enla  mèmequalité,  Elisabeth  de  France 
en  Espagne,  et  le  crédit  de  cette  prin- 
cesse lui  fit  obtenir,  en  1625,  l'évéché 
de  Lodève.  Il  est  auteur  de  savants  ou- 
vrages, mais  aucun  n'a  été  publié  avant 
sa  conversion. 

La  famille  Plantavit  était  originaire 
des  environs  de  Béziers.  Vers  le  temps 
de  la  conversion  de  Jean,  c'est-à-dire 
en  1605,  David  Plantavit,  sieur  de  La 
Panse,  fils  de  Christophe  Plantavit  et 
û'Jsabeau  d'Âssas,  épousa  Louise  Dor^ 
toman,  dont  il  eut  François.  Cette 
branche  se  convertit  aussi,  mais  nous 
ne  savons  à  quelle  époque.  Dans  une 
liste  de  Réfugiés  du  Languedoc  [Arch. 
gén,  Tt.  322),  nous  lisons  le  nom  de 
René  Plantavit,  preuve  que  quelques 
membres  au  moins  de  la  famille  per- 
sistèrent dans  la  religion  réformée. 

PLANTIER  (Jacques),  d'Alais,  re- 
ÇD  bourgeois  à  Genève  en  1 723,  est  au- 
teur de  Réflexions  sur  l'histoire  des 


Juifs  powr  servir  de  preuves  à  la  reU- 
gion  chrétienne,  Gen.,  1721,  2  vol. 
in-12;  des  Véritez  capitales  de  la  re^ 
ligion  établies  par  la  raison  et  par 
l'Ecriture,  Gen.,  1754,  in-8«;  1748, 
in-8*  ;  trad.  en  allem.  avec  une  préface 
deTeller,  Leipz.,  1748,  in-8«,  et  d'un 
Discours  sur  la  calomnie,  in*i  2.  On  lui 
attribue  aussi  un  Catéchisme,  imp.  à 
Genève,  1773,  in-8». 

PLEURS  (Jean  de),  dit  é'Espoir, 
fondateur  deréglise  réformée  d'Angers, 
en  1555.  Les  doctrines  évangéiiques^ 
préchées  dans  cette  ville,  sous  la  pro- 
tection de  l'évèque  Jean  Olivier,  y 
avaientété  reçues  avec  avidité,  et  ils'y 
était  bientôt  formé  des  assemblées  re- 
ligieuses, dont  plusieurs  furent  décou- 
vertes. Le  supplice  de  François  Far- 
deau, Simon  Le  Royer,  Jean  de  La 
Vignide,  Denis  Saureau,  Guillaume 
de  Reu,  en  1547,  loin  d'elTrayer  les  fi- 
dèles, redoubla  leur  zèle,  «  et  de  leur 
sang,  comme  d'une  saincte  semence, 
procédèrent  tost  après  plusieurs  cen- 
taines de  fidèles.  »  Cependant,  ce  fut 
en  1555  seulement,  qu'une  église  fut 
organisée  par  Jean  de  Pleurs,  deTroyes 
en  Champagne,  alors  ministre  à  Dar- 
dagny.  Les  apétres  de  la  Réforme  ne 
séjournaient  Jamais  longtemps  dans 
une  même  ville  ;  ils  auraient  bientôt  été 
découverts  et  mis  à  mort.  En  1556, 
de  Pleurs  était  déjà  de  retour  à  Ge- 
nève, où  il  futreçu  bourgeois  avec  son 
fils  Jean,  le  27  août.  11  eut  pour  suc- 
cesseur à  Angers  le  neuchàtelois  Gas- 
pard ou  Jean  Carmel,  dit  Fleury,  qui 
fut  bientôt  remplacé  à  son  tour  par  Ni- 
colas Goré,  dit  Daniel. 

Au  mois  de  mars  1557,  de  Pleurs 
fot  envoyé  à  Rouen,  et  lamème  année, 
au  mois  d'octobre,  il  fut  donné  pour 
ministre  à  l'église  de  Bossey,  qu'il 
quitta,  en  1558,  pour  devenir  pasteur 
à  Genève.  11  mourut  en  1570. 

n  ne  faut  pas  confondre  Jean  de 
Pleurs  avec  Pierre  Durdès  on  û'Urdez, 
ministre  d'Amiens  réfugié  en  Angle- 
terre à  la  Saint-Barthélémy,  qui  avait 
pris  aussi  le  surnom  d'Espoir.  Plus 
tard,  Durdès  devint  pasteur  de  f  église 
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de  BolbM,  qu'il  quitta  pour  Mlle  de 
Pamiers.  Lee  Protestants  de  Bolbec 
s'adressèrent^  en  1590,  au  Synode na* 
lional  de  Saomur  pour  demander  ou 
qu'il  reprtt  ses  fonctions  ou  qu'il  rem* 
boursÀt  les  sommes  qu'ils  lui  avaient 
avancées  pendant  qu'il  étaitréfugié  en 
Angleterre  à  l'époque  des  guerres  delà 
Ligue.  Le  Synode  trouva  leurs  récla- 
mations bien  fondées  :  cependant  celut 
de  Montpellier^  ayant  égard  à  son  àge^  à 
sa  nombreuse  famille  et  à  «  sescommo* 
dites,  »  lui  permit  de  rester  à  Pamiers^ 
à  condition  quela  province  de  la  Haute- 
Guienne  pourvoirait  Téglise  de  BolbeO 
d'un  pasteur.  Sur  la  un  de  ses  Joura^ 
Durdès  perdit  la  vue.  Nous  na  con- 
naissons pas  la  date  de  sa  mort. 

PLOUCQUET  (GoDBFROi),  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique  à 
Tuniverslté  de  Tubingue,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et  ad- 
ministrateur des  fondations  pieuses  de 
Tubingue,  né  à  SluKgard»  le  25  août 
1716,  d'une  famille  sortie  de  France 
pour  cause  de  religion^  et  mort  le  iS 
sept.  1790. 

Ploucquet  commença  ses  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale.  En  i732| 
il  se  rendit  à  Tubingue  pour  y  suivre 
les  courjs  de  théologie.  La  lecture  des 
écrite  de  Wolf,  l'illustre  philosophe 
qui  le  premier  réduisit  en  un  système 
de  métaphysique  dogmatiqueles  gran- 
des idées  émises  par  Descartes,  Locke 
et  Leibnitz,  le  séduisit  à  tel  point  que^ 
sans  renoncer  absolument  à  la  théolo- 
gie, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques.  Cette 
double  direction  de  ses  études  se  révèle 
dans  la  thèse  quMl  soutint  en  J  740;  on 
y  remarque  déjà  son  désir  de  concilier 
les  principes  de  la  philosophie  wolûen- 
ne,  dont  il  fut  toute  sa  vie  l'ardent 
disciple,  avec  les  enseignements  de  la 
religion  chrétienne. 

A  mesure  qu'il  avança  en  âge  et 
qu'il  s'enfonça  dans  de  plus  profondes 
spéculations,  Ploucquet  s'attacha,  avec 
un  redoublement  de  zèle,  à  défendre 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  mo- 
ale^  sans  sacriiler  toutefois  au  dogma 


les  légUimea  peslulats  de  la  itlMi, 
Champion  du  apiritualisme  »  il  coiq« 
battit  avec  autant  de  aagaeité  qoe  d'é^ 
rudition  les  doctrinea  matérialiitei 
prônées  par  les  philosophes  du  xvm* 
siècle.  Il  ne  craignit  même  pas  di  se 
mesurer  avec  Eant^  en  contestaaila 
vérité  de  ce  que  le  célèbre  pbiloioplM 
de  Kônigsberg  avait  avancé,  qoe  U 
preuvacosmologiqueestla  seule  preave 
possible  de  l'existence  da  Dieu.  PaiSj 
remontant  le  cours  des  siècles,  sd 
même  temps  qu'il  démontrait  les  victf 
des  doctrines  philosophiques  lllode^ 
nes^  il  soumit  à  une  sévère  analyse  In 
systèmes  de  la  philosophie  ancieniM) 
qu'il  essaya  de  reconstruire  dans  dei 
essais  historiques  dignes  enœre  au- 
jourd'hui d^attention. 

Après  avoir  critiqué  les  théories  dfl 
ses  devanciers  et  de  ses  contemponini 
avec  une  science  et  une  perspicaoité 
qui  lui  ont  mérité  le  renom  d'un  d« 
plus  protonds  penseurs  da  son  siècie} 
Ploucquet  voulut  exposer  son  propre 
système,  ou  plutôt  le  système  qui  loi 
semblait  concilier  le  mieux  U  livél»* 
tion  et  la  raison,  la  religion  et  laplû- 
losophie  ;  car  lui-même  n'a  pas  foodi 
d'école.  U  s'est  attaché  surtout  à  eim- 
pUÛer  la  logique,  en  représentant  lu 
divers  éléments  de  la  proposition  par 
des  formules  mathématiques.  Lamberi) 
on  le  sait,  avait  aussi  tenté  d'appliquer 
la  géométrie  à  l^art  de  raisonner  (foy. 
YI,  p.  346).  L'une  et  l'autre  méthode, 
sansètre  d'une  grandeuUlitépraUqBe> 
présentent  néanmoins  des  avantageii 
Celle  de  Ploucquet,  connue  sous  le  dod 
iecakul  /o^t9iie,consi8te  à  représenter 
par  des  lettres  capitales  les  proposition! 
universelles,  par  de  petites  lettres  les 
propositions  particulières,  par  le  signe 
—  l'affirmation,  parla  lettre  Z  la  néga- 
tion. Ce  système  n'a  pas  été  générale- 
ment approuvé  ;  il  offre  l'inconvénient 
de  ne  pouvoir  reproduire  des  phrases 
un  peu  compliquées;  mais  il  aide  sans 
aucun  doute  à  Juger  sainement. 

Nous  n'avons  parlé  Jusqu'ici  que  des 
travaux  de  t'ioucquet,  il  est  temps  da 
raconter  ce  que  l^on  sait  de  sa  vie,  qoi 
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ofife  d'ailleorspeud'ineideats  remar- 
quables. Après  avoir  desservi^  comme 
Yioairej  différentes  cures,  selon  l'usage 
du  pays,  il  entra  en  qualité  de  précep- 
teur dans  la  maison  du  baron  de  Hiller  ; 
pais  il  obtint  la  place  de  pasteur  à 
Rôtenberg,  et  en  1 746,  il  fut  nommé 
diacre  àFreudenstadt.  Une  disôer  talion 
sur  les  monades,  quMl  envoya  au  con- 
cours sur  les  instances  de  son  ami 
Kies,  et  qui  lui  ouvrit;  en  1 749,  les 
portes  derAcadémie  de  Berlin,  Iltassez 
de  bruit  dans  le  monde  savant  pour 
attirer  sur  rbumble  pasteur  de  village 
l'attention  du  ministre  d'Etat  Harten- 
berg.  Le  duo  Charles^  étonné  et  charmé 
à  la  fois  d'apprendre  qu'il  existait  dans 
ses  Etats  un  philosophe  renommé,  lui 
fitdonner,  en  1 7  50,  la  chaire  de  logique 
et  de  métaphysique  à  l'université  de 
TQbingue.  Ploucquet  fit  honneur  au 
choU  du  prince.  Esprit  clair  et  métho- 
dique^ il  savait,  dans  ses  cours,  mettre 
à  la  portée  de  l'intelligence  de  ses  é- 
lèves  les  propositions  les  plus  abstru- 
ses. Outre  la  philosophie,  il  fut  chargé 
d'enseigner  i^économie  politique.  En 
1778,  il  fut  appelé  à  Stuttgard  pour  y 
donner  des  leçons  à  l'Ecole  militaire. 
En  1782,  une  attaque  d'apoplexie  af- 
faiblit ses  facultés  Intellectuelles  au 
point  qu'il  dut  renoncer  à  paraître 
dans  sa  chaire.  Quelque  temps  après, 
on  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  sa 
bibliotbèaue  et  ses  manuscrits,  faillit 
ledévorermi-méme.  Quoique  impotent 
de  corps  et  d'esprit,  il  continua,  Jus- 
qu'à son  dernier  Jour,  à  travailler  et 
à  lire,  surtout  la  Bible.  Son  extérieur 
ne  prévenait  pas  en  sa  faveur  ;  mais 
ses  amis  louaient  sa  bienveillance,  sa 
loyauté  et  sa  franchise. 

Ploucquet  a  laissé  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages,  presque  tous  è- 
crits  en  latin,  et  imp.  à  Tubingue.  don 
style  est  pur,  mais  souvent  trop  concis. 

Notice  BOLioamAPHiQUB. 

I.  Dtss*  theologica  qud  CL  Varù 
gnonii  demoruttratio  geometrica  poi" 
MUtatis  iranuvbsUinliMiis  tnerva- 


II.  Primaria  monadologiœ  ctunta 
accessionibusquibusdam  confirmata  et 
ab  objectionibua  fortioribus  vindicata, 
publ.  en  franc,  et  en  allem.  dans  le  re- 
cueil des  Dissertations  qui  ont  remporté 
le  prix  sur  le  système  des  monades 
(Berlin,  1748,  in-4o). 

III.  Methodus  tractandi  infinita  in 
metaphysicis,  1748,  ïn-A^é 

IV.  De  corporum  organisatorum  ge- 
nerationedisquisiiio,  Stuttg.,!  749,4», 

Y.  Diss.  de  materialismop  1 750, 4«; 
réimp.  avec  la  réfutation  de  l'Homine- 
Machlne  [de  La  Mélrlel,  1751,  ln-4«. 

VI.  Diss,deliberoamiriQ,\1li2,A*. 

VU.  Diss,  metaphysica  de  natUrà 
affectuum,  i  755,  în-4o. 

VIII.  Disp,  de  perfectè  similibus, 
1753,  in-4*. 

IX.  Principia  de  sUbstantUs  el  phœ- 
fu)menis,  Francof.  etLips.,  1758,  8'; 
réimp. avec  le  No  XXVI,lbid.,1764,8». 

X.  Diss .  de  forma  cùfporiSy  1 7  54, 4». 

XI.  Diss,  de  cosmogonid  Epicufiy 
1755,  in-4'». 

XII.  Diss,  de  miTaculijTum  indole^ 
Criterio  et  fine,  1755,  in-4*. 

Xlil.  Depftnc(pibm!*nJi,  1V56,4«. 

XIV.  Diss,  de  speculationibus  Py^ 
thagorœ,  1758,  in-4o. 

XV.  Diss.  anti-Bayliana,  qud  cunï 
ideà  boniiatis  absolutœ  tYiàlum  cum 
suis  effectibus  non  pugnare  evindiur, 
1758,  in-4«. 

XVI.  Diss.  de  Pyrrhonis  epoûhâf 

1758,  in-4». 

XVII.  Solutio  probîematis  Lugdu- 
nensis,  quâ  ex  tind  hàc  wropositione 
concessa:  Eauistit  aliquiây  existentia 
entis  recUissimi  cum  suis  attributis 
eruitur,  «758,  in-4«>. 

XVIII.  Pundamenta  philosophiœ 
speculativœ,  i  759,  in-8«;  réimp.  plu- 
sieurs fois,  avec  correct,  et  addlt.  — 
Exposition  claire  et  précise  de  la  tno- 
nadologie  de  Leibnitz. 

XIX.  Animadversiones  in  prinetnia 
Helvetii,  quœ  de  naturd  mentis  nu- 
manœ  ewposuit  in  libro  De  l'Esprit, 

1759,  lû-4». 

XX.  Eacamen  méleiematum  LockU 
dé  perêonaUUUe,  1760^  iari: 
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XXL  JHs8.  de  kge  continuitalis  seu 
gradatùmiSy  1761^  in-4«. 

XXII.  Providentia  divina  res  singu^ 
lares  curons  è  naturd  Dei  et  mundi 
adstructa,  1761,  in-4o. 

XXIII.  De  dogmatibus  Thaktis  et 
AnoxagorcSy  1 763^  ln-4«. 

XXIV.  Ohservatwnes  ad  commentch 
tîonem  D,  Cant  de  uno  fiossibUi  fundth 
mento  denumstrationis  easistentiœ  Dei, 
1763,  in-4». 

XXV.  Meihodus  tam  demonstrandi 
directe  omnes  syUogismorum  species, 
quam  vitia  formœ  detegendi,  ope  urUus 
regulœ,  1763,  ln-4^. 

XXVI.  Methodus  cakulandi  in  logi" 
cis;  fTosmittitwr  commentatio  de  arte 
eharacteristicà  universali,  1763,  8*; 
réimp.,  Francof.,  1 764,  avec  le  N^IX; 
insér.  par  A.-F.  B6k  dans  le  Sammlnng 
der  Scbrlflen  welche  den  logiscben  Cal- 
cul betreflèn,  Franc,  et  Lips.,  1766, 
in-80. 

XXYII.  Untersuchung  und  Abàn- 
derung  der  logikalischen  Konstruktio- 
nen  des  Hrn  Prof.  Lambert,  1 765,  8*. 
—  Réponse  aux  critiques  de  Lambert 
touchant  le  Calcul  logique. 

XXYIll.  Sententia  Dn.  RMneti  de 
aquiUbrio  boni  et  mali  paradoxa, 
1765,  in-4». 

XXIX.  Examen  theoriœ  Dn.  Robinet 
de  physicd  spirituum,  1765,  in-4«. 

XXX.  Proposittones  Dn.  Robinet  de 
incomprehensibilitate  Dei  sub  examen 
vocatœ,  1765,  in-4o. 

XXXI.  Prchlematade  naturd  homi" 
nis  anteetpost  mortem,  1766,  in-4*. 

XXXII.  De  placitis  Democriti  Abde- 
ritœ,  1767,  in-4«. 

XXXIII.  Rede  iiber  die  Prage  :  Obes 
môglich  sey  dass  eine  Welt  von  Ewig- 
keit  her  existire?  1767,  in-4». 

XXXIV.  Examen  rationum  à  Sexto 
Empirico  tam  adpropugnandam  quàm 
impugnandam  Dei  existentiam  colle<h 
tarum,  1768,  in-4<>. 

XX}i\.DerLumpenspiegel,i  768,8«. 

XXXYI.  Cogitationes  RMneti  de  ori- 
gine naturœ  expensœ^  1 769,  ln-4*. 

XXXVIl.  De  origine  sermonis,  1770, 
in-4*. 


XXXVIIl.  De  naturd  et  vmt»i 
quantittUum,  1771,  ln-4*. 

XXXK.  Institutùmes  phOosoplM 
tkeoreticœ,  1772,  ln-8*;  1782,  In^. 

XL.  Creatio  mundi  è  naturd  renm 
mundanarum  inteUecta,  1772,  iiM*. 

XLL  De  prasoipuis  animœ  huimaia 
gymptomatibuSf  1773,  in-4«. 

XLIL  De  rerum  ortu,  durationê,  ot- 
teratione  et  interitu,  i  774,  ln-4*. 

XLIII.  Memoria  amicorum,  qm, 
ipsomet  prœside,  disputationes  defenr 
aerune,  1774,  ln-4». 

XLIV.  Diss.  de  hylozoismo  veUrm 
et  recentiorum,  1775,  ln-4*. 

XLV .  De  vmbfts  primitim,  1 776,4*. 

XLVI .  De  naturd  boni  et  mali,  1 777, 
ln-4». 

XLVII.  De  momentis  phUosopkia 

contemplativœ  in  practicis,  StuUg., 

1778,  in-4». 
XLVIIL  Elementaphilosophiœeonr 

templativœ,  sive  de  scientid  ratioâ- 

nandi,  notionibus  disdpUnarum  fvmr 

damentalibus,  Deo,  universo  et  specia- 

tim  de  homine,  1778,  in-4*. 

XLIX.  Disq.  rationum  quœ  tam  (d 
stabiliendam  quàm  ad  infrigenàm 
animi  humani  immortalitatem  afferri 
possunt,  1779,  ln-4<». 

L.  De  principiis  dynamids,  Stattg., 
1780,  ln-40. 

LI.  De  naturd  et  mensurdmnm 
derivativarum,  1781,  ln-4^ 

LIL  Commentationes  phtieuopto 
selectiores,  anteaseorsim  editœ,nvnc 
ab  ipso  auctore  recognitœ  et  passm 
emendatœ,  UltraJ .  ad  Rben. ,  1 78 1 , 4». 

LUI.  Vertheidigung  dieser  Sammr 
lung,  1781,  in-8». 

LIY.  EocpositionespkUosophiœtheO' 

reticœ,  Stuttg.,  1782,  ln-8».  —  C'est 
une  réimpression  du  N*  XXXIX. 
LV.  Variœ  qucBstiones  metc^hysica 

cum  subjunctis  responsionibus,  178S; 
ln-4«. 

Godefroi  Ploucqœt  avait  épousé,  é- 
tant  pasteur  à  Rt^tenberg,  Christifie' 
Madelaine  Ebel,  fille  du  pasteur  de 
Frauenzimmer.  De  ce  mariage  naqni- 
rent  sept  enfants,  dont  trois  snrvéca- 
rent,  savoir  une  fille  et  deux  fils,  le 
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cadet  M  nommait  Gbristofrb-MaT' 
Tmm  ;  sa  destinée  nous  est  inconnue. 
L'alné,  Goillàchb-Godeproi^  fut  un 
médecin  renommé.  Né  à  Rôtenberg^  ie 
30  déc.  1744^  il  étudia  la  médecine  à 
Tublngue,  où  il  prit^  en  1 766^  le  grade 
de  docteur,  et  obtint^  en  1782,  une 
cbaire  de  médecine.  Il  mourut  le  12 
Janv.  1814.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  tous  été  publiés  à  Tubingue>  à  deux 
on  trois  exceptions  près. 

NOTICB  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L  Dm.  de  vi  corporwn  organisa'^ 
tarum  ammiUUricif  1766,  in*4^ 

II.  Anweisung  wie  manchneFrUch' 
te,  mit  geringen  Kosten  sioh  dennoch 
emahren  kânne,  1771,  4»;  1777,  i: 

m.  Abhandlung  Uber  die  gewcUtsa- 
men  Todeearten,  nebst  einem  Anhang 
wm  dem  gefUisentUchen  Missgebàh' 
ren,  als  ein  Beytrag  zu  der  medicir 
mschen  RechL^gelahrlheit,  1777,  in- 
S»;  1788,  in-8S 

IV.  Diss.  sistens  œtatee  humanca 
earumqtte  jura,  1778,  in-4*;  en  al- 
iem.,  1779,  in-8«. 

V.  Ueber  die  physischen  Erfarder- 
nisse  der  Erhfàhigkeit  bei  Kindem, 
1779,  in-8«. 

VI.  VoUstàndigerRoesarzi^oderUn' 
terricht  die  KrankheitenderPferde  zu 
erkennen  und  zu  curiren,  1780  ; 
1792;  1803,  in-8<». 

VII.  Ueber  denHolzmangel  und  die 
Mittelihmabzuhelfen^ilSi);  1190  yS\ 

VIII*  Wamung  an  dos  Publikum 
vor  einem  in  manchem  Branntwein 
enthaUenen  Gifte^  sammt  den  Mit- 
telfi,  es  zu  entdecken  und  auszuechei- 
den^  1780,  in-8». 

IX.  Unterricht  fur  die  Barbirer 
und  Bader  der  zur  Grafschaft  06er- 
undNiêderhûhenberg  gehârigen  BerT" 
schafUn  und  Orte,  toie  dieselben  sich 
zu  verhaUen  habeny  wenn  zu  jemand 
berufen  werden^  wekker  von  einem 
loUenodersogenanntenwiUhigen  Hunr 
de  oder  einem  andem  dergleichen 
Thiere  beschàdiget  werden  ist,  1780, 
m-fol. 

X.  Nova  pulnumum   dodmasia, 

T.  VIII. 


1782,  in-4«.— La  nouvelle  expérience 
de  Plouoquet  consiste  à  peser  le  corps 
du  fœtus  avant  de  l'ouvrir,  puis  à  pe- 
ser les  poumons  seuls,  et  à  comparer 
les  deux  poids.  Selon  lui,  dans  l'en- 
fant qui  n'a  pas  respiré^  le  rapport 
est  comme  l  :  70,  et  dans  l'enfant  qui 
a  respiré,  comme  2  :  70  ou  1  :  35. 

XI.  Skizzeder  Lehrevon  dermensch- 
lichen  Natur,  1 782,  in-8*. 

XII.  Disa.  de  vertigine,  1 783,  in-8^ 

XIII .  Diss .  an  febris  putrida  sit  con- 
tagiosùy  1783,  in-4«. 

XIV.  Noch  eine  Meinung  iiber  die 
Frage  :  Welches  sind  die  besten  aua^ 
fUhrbaren  Mitteln  dem  Kindermord 
Einhalt  zu  thun,  1 783,  8*  ;  1 785, 8<». 

XV.  Diss,    de  marbis   periodicis, 

1783,  in-8*. 

XVI.  Frenz  Lana  und  Pkilipp  Loh- 
meiervonderLusichifpcunst^  ilSiyS^, 

XVII.  Diss,  de  gonanhed  masculine, 
syphiliiicâ,  1785,  in-4o. 

XVIII.  Fundamenta  therapiœ  ca- 
iholicœ  :  'subjungitur  catalogus  corpa^ 
rum  medicamentosorumusitatiarum, 
1785,  in-4». 

XIX.  Von  der  Veredlung  der  WoUe 
und  Verbesserung  des  SckaafstandeSy 

1785,  in-8*. 

XX.  Diss.  de  signis  mortis  dia^ 
gnosticiSy  1785,  in-40. 

XXI.  Diss,  acquisitûmem  variolœ  op- 
portunam  denuo  commendans,  1 785, 
in-8«. 

XXn.  Diss.  de  ampuuaione  in- 
cruentd,  i785^in-4o;  trad.  enallem., 

1786,  ln-8». 

XXIII.  Diss.deanthracêvenenato, 
1786,  in-4«. 

XXIV.  Diss.  de  virtutibus  vioks 
tricoloriSy  1 786,  in-4*. 

XXV.  Diss.  de  unicd  verâ  mortis 
causa  proximd,  1 786,  in-4». 

XXVI.  Kommentar  iiber  dos  Pro- 
jekte  einer  Ktrchenivereinigung,  1 786, 
in-4«. 

XXVII.  Diss.  de  bubonibus  ingui^ 
nalibus  syphUiticis,  1 786,  ln-8<». 

XXVIII.  VertrauUche  Erzàhhàng 
einer  Schweixerreise  im  Jahr  f78<(, 
in  Briefen,  1787,  ln-8». 
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XXIX.  Ccmmentariut  medicus  in 
processus  crimiruiUs  supra  homicidiOf 
infanticidio  et  embryoctoniàf  Strasb., 

1787,  in-80. 

XXX.  TrigaohservatUmummedico' 
practicarumf  1787,  ln-4». 

XXXI.  CephakUgia,meihodonaturm 
accommodataf  1787,  ln-4o. 

XXXII.  Diss.  de  febribus  nêrvicis, 

1788,  ln-4*. 

XXXIII.  Diss.  de  extanUorifrequen- 
tid  et  det^riatùme  morbarum  inter 
vulgus,  1788,  in-4«. 

XXXIV.  Diss.  eut  sUmuU  morbosi 
quandoquê  sileant^  1 789,  ili-4<>. 

XXXV.  Sctoffrapkia  phthiseos  nosfh 
toyica^  1789,  ii>-4*. 

XXXVI.  Diss.deamaurosi,iiS9, 4*. 

XXXVII.  Thèses  medicm,  1789,  4». 

XXXVIII.  Ueber  einige  Gegenstànde 
in  der  Schwetz,  i  789,  ln-8<>. 

XXXIX.  Pùrpkyrisma  m  Helvetid 
observatum,  1789,  in-4*. 

XL.  Uebir  die  Hauptmàngel  der 
Pferde,  1790,  in-8o. 

XLI.  Casus  morbi  sorofuloti,  cum 
epicrisiy  1790,  in-4'>. 

XLII.  Diss.  de  isehuriâ  cysticd, 
I790,in-8o. 

XLIIL  Diss,  de  myositide  et  nevri" 
Ud»,  priBsertim  rheumatied,  per  his- 
ioriam  œgrœ  iUustratd,  1790,  iii-4«. 

XLIV.  Diss^  de  morbisnevricis,  p/rœ- 
sêrtim  ex  infarctibus  abdominaUbus, 

1790,  in-4». 

XLV.  UnféhXbares  Mittel  der  Bti- 
ehemachdruck  xu  verhindem,  1790, 
in-4*. 

XLVI.  MetUl  Hàuser  md  andere 
Gebàude  unverbrennUch  jbu  machen, 

1791,  ia«4*. 

XLVII.  Momenia  quadam  circa 
ttoleohtymdf  1793,  iii-4*. 

XLVIII.  Diss.  de  emesid,  1791,  4*. 

XLIX.  Ddineatio  systematis  noso' 
logici  natures  accommodati,  1791-93^ 
4  YOl.  iD-40. 

L.  Diss.  eœperimentaeircafnm  bilis 
chylifioamj  1793,  liw». 

U.  Diss.  de  metrokxDiâf  presserUm 
décousis  et  signis  ilUus,  1792^  4*. 

LIL  Dise,  qud  dysoatabnms  phth 


ryngo^asophagea  thUpHca  eterodica 
easu  iUustraiur,  1793,  ill-4^ 

LUI.  Onomatopœm  nosologica  fwf^- 
damentaf  1793,  iQ-4«. 

LIV.  Diss.  de  bemids  sucmaUs  n 
eximid  in  sanandis  ambustioaim, 

1793,  in-40. 

LV.  Initia  bibliothecmmedieo'fm' 
ticœ  et  chirurgicœ  reaUs^  sioe  reptr- 
torium  medidna  pract.  et  chirurg,, 
T.  I-XII,  1793-1800,  in-4«. 

LVI.  Observatùmes  in  hepatitidis 
et  metriiidis  consoUdaiùmem  fisték 
rum  ani  secutarumy  1794,  bi*4*. 

LVII.  Diss.  de  ckUoeacey  1794, 4«. 

LVIU.  Thèses  primas  lineas  odoR- 
titidiSf  sive  infkmmationis  ipsonm 
dentium  sistentes,  1794,  iii-4*. 

LIX.  Diss.  de  kesionÙA^  meehanh 
eis  simulacrisque  lœsionum  fœlmis 
utero  conlento  accidentibus,  OHM' 
trandas  causas  infanticidU^  I794,iii- 
4». 

LX.  Briefwechsel  zweyer  SM- 
meister  ^iber  ein  schôn  Gecttc^Fraok., 

1794,  ill»8o. 

LXI.  Diss.  de  perfidendd  re  meMcàj 

1795,  ln-4«. 

LXII.  Refieœionm  Uber  die  Art  àe 
Entrichtung  der  von  JVUrtemberg  a* 
die  Fransosen  xu  bexahiendên  Kosiinr 
butionen,  1796,  iii-8». 

LXIIL  BekhrungUberdieBormA- 
seuche,  1796,  iQ-8*. 

LXIV.  Diss.  de  nature  et  usu  œm, 
ovis  avium  inclusif  1796,  iiK4*. 

LXV.  Aufmunterung  zu  Versvùk» 
wirksamer  Mittel  gegen  die  herrsdm^ 
de  Homoiehseuche^  1 796,  ln-8*. 

LXVI.  Diss.detn  vitaU  ejusqus  mt 
tationibus  in  apopleocid,  1 796,  iD4*. 

LXVII.  System  der  Nosciogit  im 
UmrissCf  1797,  In-S*. 

LXVm.  Ueber  die  ÂuMdMg, 
PfHcht  und  KlugheitdesArMtes,  iWs 
ln-8«. 

LXIX.  Momenta  quadam  phpiolt* 
gica  droa  visum,  1 797,  lii-4*. 

LXX.  Memorabile  eœemolum  dft- 
pnaa  et  dyscatabroteoê  kgpercie», 
1797,in-4'>. 

LXXl.  Progr.  ûiroaumvertùUttUm 
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(fiâ  corpora  vwa  ad  êUaudoê 
tfeeificos  reagunt,  1797>  iii-4*. 

iXXlI.  Pathologie  mit  aUgemêinêr 
Bèilkunde  in  Verbindung  gesetzt, 

1797,  In-S*. 

LXXUI.  Dot  Wasserbeit,  êin  Var* 
tehhg  zu  mner  bêquemm  und  sichê* 
ren  Badeanstalt  in  PlUsêen  und  Bct^ 
cAen^  1798,  iùr%9. 

LXXIV.  Di88.  de  talipedUm  varis, 

1798,  ln-4*. 

LXXY.  Memùràbih  physeomiœ  ear« 
dnœ,  neonon  oBteogemœ  et  odontoge* 
niœ,  anomaiœ  eccemp/tim,  1 798,  4*. 

LXXYI.  Frogr.  de  rite  farmandd  tw 
dieatione  antisthenicdy  1798,  in-4^ 

LXIVII.  Pfogr.  de  commodis  et 
WKDû  quibusdam  eco  cultu  eorporisre-' 
dmidantibus,  1798,in-4«. 

LXXVIII.  Sylloge  observât,  ndxta- 
mm,  1799,  ln-4». 

LXXn.  Obi.  pathologico-therapeuh 
tica  cireaphotoreœin,  1799,  ln-4«. 

LXXX.  Thèses  medicœ,  1 799,  ln-4«. 

LXXXI.  Animadv.  qwBdam  in  sta- 
twn  et  therfopiam  sttbmersorumf  1799, 
io-4». 

LXXXII.  Neue  Brfahrungen  Uber 
die  Homviehseuchef  1800,  iii-8«. 

LXÎXIII.  Thèses  medicœ,  iSOQ,  4\ 

LXUIT.  Expositio  nosologica  ty- 
phi,  1 800,  ln-8«. 

LXIXY.  VoTSchlag  zu  einef  schick' 
Ikheren  und  aUgemein  annehmbaren 
ZeitTêchnunQf  1800.  iii-8*. 

LXXXVI.  Anmerkungen  tiber  die 
Sekrift  des  Hm.  Cadet  de  Vaux  :  Die 
Gallerte  aus  Enocfien,  1804,  in-S». 

LXXXVn.  BeschreU>una  eines  si' 
chem ,  bequemen  und  eleganten 
SehwimmyUrtelSf  1805,  lû'^o. 

LXXXVin.  Uteratura  nudica  di- 
gesta,  1808,  4  vol.  in-8«.  —  Ce  n'est 
à  proprement  parler,  qu'âne  réimp, 
reme  et  corrig.  du  M<»LV.  On  y  i^outa 
on  Supplément,  1814, 1  vol.  in-8«. 

LXXXIX.  Mittel  dem  Mangel  eines 
sunGerberey  erforderUchen  Materials 
cbxuhelfen,  1810,  In-e». 

XC.  EtwM  zu  einiger  Boberspar- 
niss,  I8IO5  iB-8*» 

XGI.  Séries  formularum  mediearum 


seeundùmindieat.  therapeut.  dispoU* 
iarum,  1811,  iii-8«. 

PLUQUET  (NICOLAS),  ministre  de 
l'É? angile,  prêchait  depuis  sept  ans  la 
Parole  de  Dieu  dans  la  cliâteilenie  de 
Lille,  lorsqu'il  fut  arrêté  au  Quesnoy ,  en 
1573.  On  le  conduisit  à  Liile,  oii  il  Ait 
soumis  à  un  interrogatoire,  à  la  suite 
duquel  on  le  transféra  à  Bruxelles  $  11 
y  subit  le  dernier  supplice.  Sa  femme 
et  ses  enfants  en  bas  Age  réussirent  à 
passer  en  Angleterre. 

POGHELON  (BBftNAni)),  direetenf 
delamanufaetnredeglaoesdeNeustadt, 
mort  dans  les  dernières  années  du  siè- 
ele  passé.  Cette  manufacture,  fondée 
par  Henri  de  Hoor,  un  de  ces  h&biles 
fabricants  hollandais  que  Colbert  avait 
attirés  en  France,  mais  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  en  chassa,  prit 
un  grand  développement  sous  la  direc- 
tion de  JeanrHenride  Colom  et  de  Po- 
chelon.  Ses  glaces  rivalisaient  avec 
eelles  de  Venise.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fabrique  de  ce  genre  que  les  Réfugiés 
français  établirenten  Prusse.  Quelques 
gentilshommes  verriers,  Pierre  et 
Louis  de  Condé,  Louis  de  CondMU' 
JardinetyJacques  de  Baunay^de-Beau' 
champ  et  Louis  de  Houx,  en  fondèrent 
une  autre  à  Pynnow;  mais  elle  ne  put 
soutenir  la  concurrence  avec  celle  de 
Neustadt.  N'oublions  pas  de  dire  que 
ce  furent  aussi  des  Réfugiés,  Félix 
Brouet,  Arbalétier,  etc.,  qui  port&* 
rent  en  Allemagne  le  secret  de  faire  la 
sonde  pour  les  glaces. 

POINOT  (N.),  ministre  de  l'église 
réformée  de  Monségur.  Cette  place  ^ 
qu'un  heureux  coup  de  main,  exécuté 
perGachon,  Jeune  homme  à  peine  sorti 
de  l'adolescence,  et  par  le  capitaine 
Melon,  avait  mise  au  pouvoir  des  Pro- 
testants, fut  assiégée  par  Mayenne,  en 
1586,  et  forcée  de  se  rendre  après  une 
brillante  défense.  La  capitulation  fut 
violée  à  l'instigation  d'un  Jésuite,  qui 
se  réserva  le  ministre  pour  sa  part  du 
butin.  Il  empoigna  lui-même  Poinotet 
se  mit  en  devoir  de  le  traîner  hors  de 
la  ville  c  pour  le  faire  mourir  à  sa 
mode.  »  Déjà  ils  approchaient  de  la 
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porte,  lorsqu'ils  rencontrèreût  des 
Suisses  se  livrant  au  meurtre  et  aupil- 
lage.  Par  une  inspiration  soudaine , 
Poinot  précipita  le  jésuite  dans  une 
cave  qui  s'ouvrait  béante  sur  leur  cbe- 
min,  et  se  mit  à  crier  :  Au  ministre  » 
au  ministre!  En  voyant  untiomme  vêtu 
de  noir  disparaître  dans  une  cave,  les 
Suisses  s'imaginèrent  que  c'était  un 
pasteur  huguenot  qui  voulait  se  caclier. 
ns  se  Jetèrent  sur  lui  et  l'égorgèrent, 
tandis  que  Poinot  sortait  tranquille- 
ment de  la  ville  et  se  retirait  en  lieu 
sûr.  Plus  tard,  il  reprit  ses  fonctions 
à  Monségur. 

POIRET  (Pierre),  théologien  pro- 
testant, mystique  et  philosophe,  né  à 
Metz,  le  15  avril  1646,  et  mort  à 
^heinsbourg,  le  21  mai  1719. 

A  TÀge  de  6  ans,  Poiret  perdit  son 
père,  fourbisseur  de  son  état,  et  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  sculp- 
teur, qui  lui  apprit  les  éléments  du 
dessin.  Il  acquit  un  certain  degré  d'ha- 
bileté dans  cet  art;  mais  ses  goûts 
rentratnant  dans  une  autre  voie,  dès 
r&gede  13  ans,  il  quitta  l'atelier  de 
son  maître  pour  s'appliquer  à  l'étude. 
Il  commença  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale.  En  1661,  de  Kirchheim, 
gouverneur  de  la  seigneurie  de  Loch- 
tenstein  appartenant  au  comté  de  Ha- 
nau,  le  fit  venir  à  Bouxwiller  pour 
donner  des  leçons  de  français  à  ses 
enfants.  Poiret  passa  trois  ans  dans  la 
famille  de  ce  seigneur,  qu'il  quittapoor 
aller  continuer  ses  études  à  l'univer- 
sité de  BAle,  où  il  fit  sa  philosophie. Le 
cartésianisme  le  charma,  et  son  génie 
le  portant  versles  abstractions,  il  s'at- 
tacha de  préférence  à  la  métaphysi- 
que. C'est  aussi  pendant  son  séjour  à 
Bàle  qu'il  commença  un  cours  de  théo- 
logie qu'il  alla,  en  1667,  poursuivre 
à  Hanau,  autant  que  le  lui  permit  sa 
santé  languissante.  Au  mois  d*avril  de 
la  même  année,  il  fût  appelé  à  Heidel- 
berg  comme  vicaire  du  pasteur  Cré' 
gut  (1).  Quoiqu'il  eût  reçu  la  consé- 
cration dès  1670,  et  qu'il  eût  déjà 

<1)  Nom  Mnipçoniioiit  ici  quelque  erreur.  Ne 
fa«dTaii-U  paf  lire  qu'il  alU  eonUoqer  ses  études 


acquis  la  réputation  d'an  bon  oratenr 
de  la  chaire  par  des  prédications  fré- 
quentes à  Otterberg,  à  Frankenlbàl,  à 
Mannheim  et  en  d'autres  lieux.  Il  ne 
put  obtenir  laconduite  spiritoeUed^me 
église  qu'en  1672.  Il  fut  placé  à  An- 
weiler,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts. 
L'accomplissement  de  ses  devoirs  pas- 
toraux lui  laissant  des  loisirs^  il  les 
employa  à  lire  les  écrits  de  Thomas  à 
Kempis,  de  Tauler  et  d'autres  mysti- 
ques en  renom.  Séduit  par  leurs  doc- 
trines, il  se  sentit  saisi  d'un  ardent 
désir  de  la  perfection,  et  une  ^rave 
maladie  dont  il  fut  attaqué  en  1 673, 
acheva  de  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  la  vie  intérieure.  A  mesure  qu'il 
s'enfonça  dans  le  mysticisme,  il  s'é- 
loigna de  la  philosophie  de  Descartes 
et  de  celle  de  Loclce,  qu'il  dnlt  par 
combattre,  en  opposant  aux  idée»  in- 
nées du  premier  et  aux  idées  acquises^ 
de  l'autre,  sa  propre  théorie  des  idées 
infuses,  inspirées  par  une  lumière  di- 
vine. 

La  guerre  de  1676  l'arracba  à  ses 
méditations  et  à  ses  paisibles  IraTanx. 
Il  se  réftigia  en  Hollande.  Un  instant 
il  eut  l'idée  de  se  retirer  dans  la  Frise 
auprès  des  disciples  de  Labadie;  mais 
un  écrit  de  Pierre  Yvon  contre  ilntot- 
nette  Bourignon  lui  étant  tombé  entre 
les  mains.  Il  éprouva  une  si  vive  In- 
dignation à  cette  lecture,  qu'il  renonça 
à  son  voyage  et  partit  pour  Hambooiig, 
où  il  eut  eufln  la  Joie  de  s'entretenir 
avec  cette  mystique  célèbre,  pour  qui 
li  avait  conçu,  depuis  longtemps,  des 
sentiments  d'admiration  et  d'estime 
dont  il  ne  se  départit  Jamais. 

Poiret  passa  environ  trois  ans  à 
Hambourg,  menant  une  vie  exemplaire 
et  uniquement  occupé  de  pratiques  de 
dévotion.  Le  départ  de  la  Itourlgnon 
pour  Franeker,  en  1680,  le  détermina 
à  retourner  en  Hollande.  Q  s'établit 
d'abord  à  Amsterdam,  oh  il  demeura 
huit  ans,  fuyant,  selon  l'expression  de 
Bayle,  tout  commerce  avec  la  terre 
pour  songer  mieux  aux  choses  du  ciel. 


à  BéideDierg  et  q«'U  fet  appelé  à 
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En  1 6S8  eiifin^  il  alla  se  fixer  àRheins- 
bourg ,  dans  les  environs  de  Leyde^ 
où  il  vécut  encore  plus  de  trente  ans> 
partageant  son  temps  entre  les  exer- 
cices de  piété  et  la  composition ,  la 
traduction^  la  compilation  ou  la  repro- 
duction d'ouvrages  de  tliéologie  mys- 
tique. 

Poiret  n'est  point  un  cbef  de  secte; 
il  n'établit  point  de  conventicules , 
parce  qu'il  n'attachait  aucune  impor- 
tance aux  questions  dogmatiques  qui 
divisent  les  diverses  communions  chré- 
tieimes,  et  bien  moins  encore  aux  dif- 
férences des  rites  qu'elles  ont  adoptés  : 
pour  lul^  l'essence  de  la  religion  con- 
sistait dans  la  morale;  aussi  Jamais  ne 
vit-on  de  tbéologien  plus  tolérant.  Il 
vivait  dans  une  solitude  presque  com- 
plète ^  parce  qu'il  regardait  le  monde 
comme  si  corrompu  qu'il  croyait  im- 
possible de  s'y  mêler  et  de  conserver 
l'intégrité  de  sa  conscience;  Il  évitait 
même  les  assemblées  religieuses;  mais 
il  ne  s'opposait  nullement  à  ce  que  ses 
alentours  suivissent  le  cuite  qu'ils  pré- 
féraient. Ce  serait  se  tromper  que  de 
croire  qu'avec  ses  principes  de  tolé- 
rance universelle^  Poiret  était  indiffé- 
rent; Il  était  plein dezèle,aucontraire^ 
pour  la  religion  chrétienne,  qu'il  dé- 
fendit en  plusieurs  circonstances^  no- 
tamment contre  S|iinosa.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  s'ac-cordent  aussi  à 
louer  son  liumilité  et  sa  modestie ,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  rexcellence  de 
son  cœur,  sa  bienveillance  envers  tous 
les  hommes,  sa  modération,  dont  il  ne 
s'écarta  que  dans  sa  polémique;  et 
tous  s'accordent  également  à  regretter 
qu'on  homme  de  ce  mérite  ait  donné 
tête  baissée  dans  les  folies  du  mysti- 
cisme le  plus  exagéré.  A  moins  d'être 
injuste  envers  lui,  on  doit  reconnailre, 
en  effet,  qu'à  côté  de  beaucoup  d'ex- 
travagances ^  les  ouvrages  de  Poiret 
renferment  d'excellentes  choses.  On  est 
étonné  de  sa  perspicacité  à  découvrir 
l'erreur  oa  à  trouver  le  côté  faible  de 
ses  adversaires;  de  son  habileté  à  ré- 
soudre les  questions  les  plus  subtiles 
delà  métaphysique;  de  son  talent  à 


éclaircir  les  principes  les  plus  obscurs 
de  la  théosophie.  Sous  une  apparence 
de  désordre  et  de  confusion,  on  re- 
marque dans  ses  écrits  un  esprit  de 
méthode,  dont  il  était  redevable,  sans 
aucun  doute,  à  la  philosophie  carté- 
sienne, et  quiconque  aura  le  courage 
de  lire  avec  attention  ses  ouvrages, 
s'apercevra  qu'ils  exposent  un  système 
très-bien  lié  et  très-bien  suivi. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Cogiiationes  rationales  de  Deo, 
anima  et  malo,  Amst.,  1677,  in-4»; 
nouv.édit.augm.,Arost.,1685,in-4o; 
3«  édit.  revue  et  augm.,  sous  ce  titre  : 
Cogitationumnaturalium  deDeOy  ani- 
mé et  malo  lib,  IV,  Accedit  diss,  ubi 
de  duplici  discendi  methodo,  deque  «- 
mulato  Pétri  Bœlii  contra  Spinosœ 
atkeismum  certamine  agitur,  Amst., 
i715,  in-4». 

II.  Toutes  les  œuvres  de  W^*  Antoi- 
nette Bourignon^Amsi.  y  1679etsuiv., 
1 9  vol,  in-i  2.  On  trouve  dans  le  second 
volume  la  Vie  continuée  de  M"*  A . 
Bourignon  reprise  depuis  sa  naissance 
et  suivie  jusqu'à  sa  mort,  dont  Poiret 
est  l'auteur;  réimp.,  Amst.,  1683,  2 
vol.  in-12. 

III.  Kempis  commun,  ou  les  quatre 
livres  de  l'Imitation  de  J,-Ch,^  partie 
traduits,  partie  paraphrasés  selon  le 
sens  intérieur  et  mystique,  Amst., 
1683,  in-12;  nouv.  éditions  retou- 
chées, Amst.,  1 701  ;  1710,  in-12  ;  Ba- 
ie, 1733.  —  Poiret  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  préoccupait  peu  des  con- 
troverses religieuses,  regardait  cet  ou- 
vrage comme  un  des  plus  propres  à 
conduire  l'homme,  parla  vole  du  cœur, 
à  la  pratiqué  des  vertus  chrétiennes. 

IV.  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
sentimens  de  i/"*  Antoinette  Bouri- 
gnon, publ.  dans  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres  (1685). 

V.  Monitum  neccssarium  ad  Acta 
eruditorum  Lips.  anni  i  686  mensis 
januariispectans,  [Amst.]  1 686,  in-i». 
— Contre  Seckei)dorf,  qui  avait  attaqué 
la  Bourignon. 

VI.  L*CPConomie  divine  ou  système 
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univêfêëUtdémonMdesœiiureietiea 
desieins  de  Dieu  envere  les  îunmMS  ; 
où  l'on  explique  avec  une  certitude 
métaphysique  les  principes  et  les  véri^ 
tez  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie ^  de  la  rai- 
son  et  de  la  foy,  de  lamorale  et  delà 
religion  chrestienne;  où  l'on  résoudles 
difficultez  sur  la  prédestination,  sur 
la  liberté,  sur  l'universalité  de  la  ré* 
demption  et  sur  la  Providence,  AmsU, 
1681^  7  vol.  iii-8o;  trad.  en  latin, 
Francof.^  1705,2  vol.  in-4»;enallem.9 
Berlenbarg^  1737-42, 7  vol.  in-S». 

Vil.  La  paix  des  bonnes  âmes  dans 
touslespartis  du  christianisme fkXBoX,, 
1687,  in«l2.  —  Bien  loin  de  vouloir 
fonder  une  secte  dissidente,  Poiret  ne 
croyait  même  pas  nécessairedecbanger 
de  religion,  paisqu'en  restant  dans  l'E- 
glise oùl'on  est  né,  chacon  peut  en  évi- 
ter les  abus,  et  ne  prendre  que  ce  qu'il 
y  a  de  bon.  En  cas  de  nécessité,  on 
peut  même  s'accommoder  aux  rites 
d'une  autre  communion  et  en  faire  un 
bon  usage.  L'essentiel  est  d'aller  à 
Dieu  par  J.-Ch.,  de  vivre  chrétienne- 
ment ;  le  reste  n'est  qu'accessoire. 

VIII.  IdcBa  théologies  christianm 
juxta  prindpia  J.  Bohemi  brevis  et 
methodica.  Accedunt  Sexti  Pythago- 
rcsi  Sententiœ,  ob  argumentiprœstan' 
Oam  verè  divines,  Amst.,  1 687,  in-12, 
-—  Poiret  convient  francbement  qu'il 
n'est  guère  possible  de  comprendre 
Bôhme,  et  conseille  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  y  a  de  pratique  dans  ses  ouvrages. 

IX.  Les  principes  solides  de  la  re{»- 
gion  et  de  la  vie  chrestienne  appliquez 
à  l'éducation  des  enfans  et  applicables 
à  toutes  sortes  de  plersonnes;  opposez 
aux  idées  sèches  etpélagiennes  que  l'on 
fait  courir  sur  de  semblables  sujets, 
Amst.,  Henri  Des  Bordes,  1705,  in-l2« 
La  première  édit.  de  cet  ouvrage,  qui  a 
été  trad.  en  allem.,  en  flamand,  en  an- 
glais et  en  latin,  parut  en  1 690  sous  la 
forme  d'une  lettre  à  un  gentilhomme, 
rélmp.  avec  le  N«  XIII,  en  1697.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  trad.  alle- 
mande, qui  fut  faite  par  Horb  (Voy.V, 
p.  525).  La  trad.  latine  parut  sous  ce 


litre  :  De  christiand  Uberansm  è  verts 
prineipiis  educatùme  UbeUus,  Anst., 
1694,  in-12.  L'éditeur  y  t  Joint  Isf^ 
gement  des  ministres  de  Hambourg 
oontre  ce  livre. 

X.  La  théologie  de  l'amour  ou  la  vie 
et  les  OBUvres  de  Sainte  Catherine  de 
GéneSyireÂ,  nouvelle, Cologne,  1691, 
in-l2« 

XI.  De  éruditions  tripHci  solidd,  su- 
perficiarià  et  falsd  lib.  III,  in  quints 
ostensd  veritatum  soUdarum  vid  et 
origine,  cognitionum  sdentiarumque 
humanarum  et  inspecte  Cartesianismi 
fundamenta,  vahr,  defectus  et  errores 
deteguntur^  Prœmittitur  tractatus  de 
verd  methodo  inveniendi  verum,  con- 
futatiùnem  fundamentorum  ^t&r»  bel- 
gici  De  mundo  fascinato  in  fine  obiter 
exhibens,  Subneotuntur  nonnuUa  apo- 
logetica,  Amst.,  1692,  in-12;  noav. 
édit.  Àccedit  DefensioinG.-G.  TiUum, 
Amst.,  1707,  in-40.  ^  Le  contenii  de 
ce  livre  peut  se  résumer  en  deux  mots: 
Pas  de  véritable  savant  saus  une  illa- 
mination  d'en  haut.  Selon  l'auteur,  les 
mathématiques  mêmes  ne  sont  propres 
qu'à  conduire  à  l'impiété. 

XU.  La  théologie  de  la  crcm  de  /.- 
Ch.,  ou  les  ceuvres  et  la  vie  de  la  B. 
Àngèle  de  Foligny,  trad.  du  latin,  Co- 
logne, 1696,  in-12. 

XLlLLathéologie  ducceurourecueû 
de  quelques  traités  qui  contiennent  tes 
lumières  les  plus  divines  des  dmessin^ 
pies  et  pures,  Cologne,  1696,  iii*i8  ; 
2«édit.  angm.,  Cologne  [Holi.],  1697, 

bl-24. 

XIV.  Reoueil  de  divers  traités  de 
théologie  mystique,  Cologne  [Amst.], 
1699,  in-12. 

XV.  La  théologie  réelle',  vuigmre^ 
ment  dite  la  théologie  germanique.  Avec 
quelques  autres  traités  de  même  natu- 
re, Amst.,  1700,  in-12.— Cet  ouvrage 
célèbre  avait  déjà  été  trad.  par  Costa- 
Uon  (Voy.  III,  p.  366).  Poiret  y  a  Joint 
un  catalogue  des  écrivains  mystiques 
avec  des  détails  sur  leurs  principes  et 
leur  caractère,  sur  leur  vie  et  leurs  ou- 
vrages. 

XVI.  Le  chrétisn  réel,  nouv.  édit.. 
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Cologne^  1701-1702^  2  vol.  in-t2.— 
Réimp.  de  la  Vie  du  marquis  de  Renty 
par  SainUJare,  et  de  celle  d'Elisabeth 
de  l'Enfant  Jésus. 

XVII.  Le  saint  réfugié  ou  la  vie  et 
ia  mort  édifiante  de  Wemerus,  Colo* 
gne,  1701^  ln-12. 

XVIII.  Theologiœpacificœ,itemque 
mysticœ,  ac  hujus  auctorum  idea  bre» 
vior,  XmsL,  1702,  ln-12. 

XIX.  Le  catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure,  par  /.-/•  Olier,  curé  de 
S.Su/pice^nouv.édit.^Gologne^  1705^ 
in-J2. 

XX.  Ottusculee  SfdritueU  de  M^ 
Jeanne-Marie  Bouviers  de  La  Mothe- 
Goyon,  uouy,  édlt,^  Cologne,  1704,  4 
tomes  in-12.  -*•  Avec  une  préface  de 
Poiret. 

XXL  L'école  du  pur  amour  de  Dieu 
ouverte  aux  sçavans  et  aux  ignorans, 
dans  la  vie  merveilleuse  d^une  pauvre 
fiUe  idiote  [Ârmelle  Nicolas],  nonv. 
édjt.,  Cologne  [Holl.],  1704,  in-i2.— 
Réimp.  du  Triomphe  de  l'amour  divin, 
à  laquelle  Poiret  a  Joint  une  préface 
povr  en  recommander  la  lecture. 

XXII .  Virtutum  christianarum  tflst- 
fittoho  fadUs  et  quibusvis  accomjno* 
data,  Amst.,  1705,  in-8«;  nouv.  édlt. 
plus  correcte,  Cologne,  1711,  in-12. 
--oRecueU  de  26  lettres  dont  le  but  est 
de  réunir  tous  les  Chrétiens.  Préface 
de  l'éditeur. 

XXIII.  De  eruditione  solidà  specia- 
liord  tribus  tractatibus:  i^  De  edueor 
tione  Uberorum  christianâ  ;  2»  De  ire- 
mcouniversali;  Z^Theohgiœmystieœ 
e jusque  auctorum  idea  generalis,  cum 
suis  contra  variosdefensionibus,par- 
tim  denuo,  partim  recens  excusa, 
Amst.,  1707,  ln-4». 

XXÎV.  Fides  et  ratio  collatœ  acsuo 
utraqueloco  redditœ  adv.principiaJ. 
Lockii,  Amst.,  1707,  ln-12.— Poiret  a 
réimp.,  avec  une  préface,  cet  écrit  du 
mysticisme  le  plus  abstrait. 

XXV.  Btbliotheca  mysticcrum  selec- 
ta,  Amst.,  1708,  in-8*. 

XXVL  Pratique  de  la  vraye  thédo- 
gie  inv«tt^t*«,  Cologne,  1 709,  in-l  2.— 


Recueil  d'opuscules  de  Malaval  et  d'au- 
tres écrivains  mystiques. 

XXVII.  La  théologie  de  laprésence  de 
Dieu,  contenant:  1»  La  vie  et  lesoeU' 
vresdu  F,  Laurent  de  la  Résurrection; 
2^  Un  traité  de  l'importance  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  Cologne,  1710,  in-l  2. 

XXVIII.  Sacra  orationis  theologia, 
Cologne,  1711,  ln-12.  —  Recueil  de 
trois  opuscules  de  La  Combe,  Gerlac  et 
Blaqueme. 

XXIX.  Le  N.  Testament  de  N.  S. 
J.-Ch.,  avec  des  explications  et  ré- 
flexions qui  regardent  la  vieintérieure, 
Cologne,  1713,8  vol.  in-i  2.— Ouvrage 
de  Mn«  Goyon,  comme  le  suivant. 

XXX.  Les  livres  de  l'A,  T,  avec  des 
explications,  etc.,  Cologne,  1715,  12 
tomes  in- 12. 

XXXI.  Vera  et  cognita  omnium  pri- 
ma, sive  de  nature  idearum  ex  ori- 
gine sud  repetita,  asserta  et  adv.  C- 
A .  Pungelerum  dsfensa,  Amst.  ,1715, 
in-l  2. 

XXXII.  Le  saint  solitaire  des  Indes 
ou  la  vie  de  Grégoire  Lopez,  Cologne, 
1717,  in-l  2.— Trad.  faite  par  Arnaud, 
réimp.  avec  une  préface  par  Poiret. 

XXXIII.  L'amante  de  son  Dieu,  re- 
présentée dans  les  Emblèmes  de  B,  Hu- 
go sur  les  Pieux  désirs,  et  dans  ceux 
d'Othon  Vœnius  sur  l'Amour  divin. 
Avec  des  figg.  nouvelles,  Cologne, 
1717,in-12. 

XXXIV.  Lettres  chrétiennes  et  spi- 
rituelles [par  M«»  Goyon],  Cologne, 
1717-18,  4  vol.  in-l  2. 

XXXV.  La  vie  de  if  «•  de  La  Mothe- 
Goyon  écrite  par  elle-même,  Cologne, 
1720,3vol.  in-12.— Avec  une  préface. 

XXXVI.  Posthuma:  lo  Socinianis- 
mus  repressus  ;  2»  DefensioMethodi  in- 
veniendiverum;  5*  Vindidœ  veritatis 
et  innocentiœ,  Amst.,  1721,  in-4*.- 
En  tête,  une  vie  très-détaiUée  de  l'au- 
teur. 

XXXVII.  Poésies  et  cantiques  spin 
tuels,  par  M**'  Goyon,  Cologne,  1 722, 
ln-12. 

Dans  sa  jeunesse,  Poiret  avait  com- 
posé un  traité  Du  souverain  bien,  qu  i 
n'a  pas  été  imprimé.  <» 
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POIRIER  (Eue)  nenoasestconna 
qae  par  sa  traducliou  d'an  oavrage  de 
G.  HottoQ,  publ.  sonscetitre  :  De  l'u- 
nion et  réconciliation  des  églises  évan* 
géUques  de  l'Europe,  ou  des  moyens 
d'établir  entre  elles  une  tolérance  en 
charité,  Xm&L^  1647,  in-8«.  Cet  écri- 
vain était  peut-être  de  la  même  famille 
qu'Etienne  Poirier,  prévôt  de  Beaa- 
gency,  qui  fut,  comme  huguenot,  dé- 
pouillé de  son  office  au  mois  de  sept. 
1570  (Arch.  gén.  Dd.  5). 

POITEVIN  (Isààc),  sieur  de  Mau- 
reillan,  d'une  famille  originaire  de 
Blois  qui  avait  embrassé  de  bonne  heu- 
re la  religion  évangéiique,  sortit,  dit- 
on,  de  sa  ville  natale,  en  1572,  pour 
échapper  aux  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  se  réfugia  à  Montpel- 
lier, où  II  fut  nommé,  en  1606,  rece- 
veur des  tailles  et  conseiller  à  la  cour 
des  comptes.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Solignac,  naquirent  sept 
enfants,  entre  autres,  Jacques,  sieur 
de  Maureillan  et  procureur  général  à 
la  cour  des  aides,  qui  époM^Gabrielle 
Delpuech  et  en  eut  Isàac,  sieur  de 
Maureillan.  Cet  Isaac  prit  pour  femme 
Marguerite  Eustache,  qui  le  rendit  pè- 
re d*ÂLEXANDRE-EUSTACHB-DURAND, 

conseiller  du  roi  en  la  cour  des  comp- 
tes de  Montpellier  (1),  marié  à  Anne 
de  Falguerolles, 

11  est  vraisemblable  que  cette  fa- 
mille, comme  tant  d'autres,  embrassa 
extérieurement  la  religion  romaine  à 
la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  et 
qu'elle  continua  à  professer  en  secret 
la  religion  réformée,  se  tenant  à  l'é- 
cart, évitant  de  se  compromettre  et 
attendant  des  temps  plus  heureux.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  Poi- 
tevin, sieur  de  Maureillan,  qui  naquit 
le  6  oct.  1 7i*i,  fut  élevé  dans  le  pro- 
testantisme par  sa  mère,  qui  prit  un 
soin  extrême  de  son  éducation.  Après 

(1)  S'il  a  rempli  ceUe  charge,  11  doit  être  mort 
aTant  1083,  puisqu'i  cette  date,  les  seuls  offi- 
ciers huguenots  à  la  cour  des  comptes  de  Mont- 
pellier étaient  Françoit  Rieardf  Jean-Antoine 
Thomatf  Jean  Uautel^-Fonfroiie,  conseil- 
lers,  et  Jean  Capon,  auditeur  (Arek.  gén.  Tt., 
599). 


avoir  hésité  un  instant  entre  la  caltiir« 
des  lettres  ou  des  sciences,  le  Jeune 
Poitevin  se  décida  pour  ces  dernière» 
vers  lesquelles  le  portait  on  goût  na- 
turel, et  il  y  fit  de  si  grands  progrès 
qu'à  l'âge  de  23  ans,  il  fut  reça  mem- 
bre de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier.  La  fortune  considéra- 
ble dont  il  Jouissait  lui  permit  de  se 
former  une  belle  bibliothèque  el  de 
faire  venir  d'Angleterre  d'excellents 
instruments  d'astronomie,  qui  fiaclU- 
tèrent  beaucoup  ses  travaux.  Le  ré- 
sultat de  ses  observations  se  trouve 
consigné  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  des  sciences  de  Parts,  dans  la 
Connaissance  des  temps,  dans  ies  Re- 
cueils de  la  Société  royale  de  Montpel- 
lier, où  Ton  trouve  notamment  les  Ê- 
loges  de  Marcot,  de  Montet,  de  Batte, 
dont  il  est  l'auteur.  Le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  publié  séparément  est  un£i- 
sai  sur  le  climat  de  Montpellier,  eon- 
tenant  des  vws  générales  sur  la  na- 
ture et  la  formation  des  météores  et 
les  principauœ  résultats  des  observa- 
lions  faites  à  Montpellier  depuis  Ré- 
tablissement de  la  ei-4evant  Acadé- 
mie des  sciences  decettetHUe,  ouvrage 
qui  peut  servir  de  suite  aux  Mémoires 
ptMiés  par  cette  compagnie,  Montp., 
an  XI,  in-4».  Cet  Essai  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  contient  des 
recherches  sur  la  nature  du  sol,  des 
eaux,  et  leurs  produits  ;  sur  la  popu- 
lation, les  mœurs  des  habitants,  leurs 
affections  morales  et  physiques.  La 
deuxième  traite  des  vents,  des  météo- 
res aqueux,  lumineux  et  ignés,  de  la 
température,  du  poids  de  l'atmosphè- 
re. La  troisième  est  consacrée  aux 
phénomènes  extraordinaires,  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  une  dissertation 
concernant  l'influence  des  astres  sur 
l'atmosphère  terrestre.  Poitevin  non- 
seulement  s'y  montre  physicien  et  as- 
tronome habile,  mais  il  y  fait  preuve 
de  connaissances  étendues  en  écono- 
mie rurale. 

A  différentes  époques,  Poitevin  fût 
revêtu  de  charges  municipales  :  il  fut 
président  de  radministratlon  centrale 
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do  département  de  THéraiilty  et  lors 
de  la  création  des  préfectures^  conseil-* 
1er  de  préfectare  dans  le  même  dépar- 
tement. Ces  fonctions  ne  le  détournè- 
rent pas  de  ses  études  favorUes.  U 
était  membrede  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  mourut  à  Montpeliier^  en 
1807.  Sa  temmeySusannede  Pradels^ 
lui  avait  donné  trois  enfants  :  i*  Vic- 
tor^ sieur  de  Salnt-Nazaire^  capitaine 
du  génie^  tué  au  siège  du  fort  L'Éclu- 
se^ le  S  août  1 794^  à  l'Age  de  23  ans; 
—  2«  Casuir^  vicomte  de  Maureillan^ 
lieutenant  général,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur^  cbevalier  de  Tordre 
du  Mérite  militaire,  chevalier  de  Tor- 
dre de  la  Couronne  de  fer,  comman- 
deur de  Tordre  militaire  de  Guillaume, 
inspecteur  généraldesfortifications,né 
à  Montpellier,  en  1 772,  et  mort  à  Metz, 
le  1"  mai  1829;  —  s»  MARGUERrrB- 
iBÀifim-GÀBRiELLE,  née  en  177*3,  et 
morte  en  1845,  veuve  du  lieutenant 
général  Jacques-David  Martin,  baron 
de  Campredon,  pair  de  France. 

Nos  reuseignementssur  cette  famille . 
languedocienne  sont  trop  incomplets, 
pour  que  nous  puissions  dire  s'il  fau- 
drait y  rattacher  François  -  Charles 
Poitevin,  régent  au  collège  de  Lau- 
sanne et  auteur  d'un  Nouveau-Dic- 
tionnaire suisse  français-allemand  et 
aUemand-françaiSy  JAie,  1754,  in-4»; 
ainsi  que  Jean- Jacques  Poitevin,  doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, qui,  sans  parler  d'une  brochure 
contenant  des  Observations  sur  les 
bains  et  douches,  Imp.  en  1 766,  a  pu- 
blié contre  Tronehin  un  écrit  violent 
sous  ce  titre  :  Oratio  de  colicd  PietO' 
ntim  (ÂfcM,  Paris.,  1760,  in-12.  Nous 
ne  sommes  même  pas  persuadé  que  ce 
dernier  appartienne  à  la  France  pro- 
testante. 11  ne  peut,  par  contre,  exis- 
ter le  moindre  doute  relativement  à 
L.-D.  Poitevin,  auteur  d'un  Chant  no- 
tùmal  pour  les  défenseurs  de  la  patrie, 
Groning.,  1830-31,  2  vol.  in-8*;  à 
Marie  Poitevin,  qui  épousa,  en  1716, 
Pierre  Le  Court,  dans  l'église  de  la 


Nouvelle-Patente  à  Londres;  à  Samuel 
Poitevin^  qui  fut  incarcéré  à  Dieppe, 
en  1688  {Arch.  gén.  Tt.  314)  ;  à  Jac- 
ques et  Isabeau  Poitevin^  de  Condom^ 
cités  dans  une  liste  de  Réfugiés  (Ibid. 
M.  667),et  à  plusieurs  autres  person- 
nes de  ce  nom  que  nous  aurons  l'oc- 
casion de  mentionner  ailleurs. 

POIX  (Jbàn  de),  seigneur  de  Sé- 
CHELLBs,  gentilhomme  picard  de  la 
suite.de  la  princesse  de  Condé,  se  trou- 
vait de  service  auprès  de  cette  dame, 
lorsqu'au  commencement  du  carême 
de  1560,  la  Sorbonne  lui  députa  deux 
de  ses  membres  pour  lui  représenter 
quel  péché  elle  commettait  enne  faisant 
pas  maigre.  Avertie  de  leur  présence, 
la  princesse  s'informa  auprès  de  Sé- 
chelles,  qui  se  tenait  dans  son  anti- 
chambre, du  but  de  leur  visite.  «MM.  de 
Sorbonne,  lui  répondit-il,  onteucrainte 
que  vous  fussiez  en  peine  de  recouvrer 
de  la  chair  ce  caresme,  et  sur  ce,  voici 
deux  gras  et  gros  veaux  qu'ils  vous 
envoient.  »  Cette  grossière  plaisanterie 
fit  battre  en  retraite  les  deux  docteur? 
tout  confus.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  Séchelles  suivit  Condè  à  Or- 
léans. Aux  seconds  troubles,  il  com- 
battit à  Saint-Denis.  En  1573,  nous  le 
trouvons  auprès  de  Tévêque  Montluc 
en  Allemagne.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort;  mais  il  vivait  encore  en  1587. 
Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme,  Jacqueline  de  Proïsy, 
qu'il  avait  épousée  en  1551,  lui  avait 
donné  sept  enfants  :  !<>  Abdus,  mort 
jeune,  ainsi  que  2«  Danibl;  ^  3«  Jo- 
nathan, sieur  de  Montigny,  mort  sans 
alliance;  —  4»  Mabib,  que  son  père 
déshérita  parce  qu'elleéponsa,en  1574, 
Jean  de  Beaumont,  qui  avait  apostasie  ; 
^5«ELisABBTH,morte  jeune;  ^6<»Sn- 
8ANNB,  femme,  en  1563,  de  Christo- 
phe de  Mazancourt,  vicomte  de  Cour- 
vel,  et  en  1596,  de  Galols  de  Borrat, 
sieur  de  Cbanseaux;  —  7»  Esthbr, 
mariée  à  François  Le  Borgne,  sieur  de 
Villette,  puis  à  Pierre  de  Vieuœ-Pont, 
sieur  de  Fatouville.  En  secondes  noces^ 
Jean  de  Poix  épousa,  en  1574,  Cathe- 
rine de  Dompierre,  flUe  de  François, 
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sieur  de  Lf  ramont^  et  de  Madeîaine  de 
Lannoy.  Il  en  eut  encore  un  flls  et  deux 
filles.  Le  flld^  nommé  David,  abjura, 
à  ce  qu'il  semble,  et  mourut  sans  en- 
fants en  I6i2.  Ses  deux  sœurs  épou- 
ràrent,  au  contraire,  de  zélés  hugue- 
nots :  Mauelàine,  Clatide  de  La  Ves- 
pière,  sieur  de  Liembrune,  en  1602, 
et  EvB,  Pierre  Du  Perthuis,  sieur  d*E- 
raguy. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble 
du  Roaergue  réfugiée  en  Suisse.  €e 
fut,  dit-on,  pour  échapper  aux  persécu- 
tions exerciêes  contre  les  Protestants (i) 
que  Jean  Poller  sortit  de  France  et  se 
retira  à  Genève,  oh  il  épousa,  en  1 554, 
Catherine  de  La  Boutière,  flUe  de  Fran- 
çois de  La  Boutière,  de  Cluny  en  Ma- 
çonnais, et  de  Françoise  Caveau,  Sui- 
vant une  autre  version,  Polier,  conseil- 
ler secrétaire  du  roi,  aurait  été  envoyé 
en  Suisse,en  1 553,aveole  titrede  secré- 
taire d'ambassade  et  d'interprète  de 
S.  M.  auprès  des  Ligues  suisses  et  gri- 
sonnes. Cette  dernière  version  nous 
semble  plus  probable,  parce  qu'elle 
nous  explique  pourquoi,  après  son  ma- 
riage (qui  coïncida  très-vraisemblable- 
ment avec  sa  conversion), Polier  quitta 
Genève  pour  aller  offrir  ses  services  à 
rélecteur  palatin,  qui  le  nomma,  en 
1557,  conseiller  d'Etat.  Plus  tard,  il 
retourna  en  Suisse  et  rentra  dans  sa 
charge  de  secrétaire  de  l'ambassade 
française,  où  il  trouva  l'occasion  de 
rendre  à  la  république  de  Genève  des 
bons  offices  en  récompense  desquels  le 
Conseil  lui  accorda  une  somme  de  1 ,500 
écus  à  partager  entre  lui  et  son  col- 
lègue Balthasar  de  Grisach,  de  Soleure. 
Il  mourut,  en  1602,  à  Lausanne,  où  il 
avait  acquis,  le  9  avr.  1575,  le  droit 
de  bourgeoisie.  De  son  mariage  étalent 
nés  cinq  enlants  :  I^Pàul,  conseiller 
à  Lausanne,  qui  épousa,  en  1 590,  Ctau- 

(Il  T«l  ait  le  Mntimenl  de  M.  DunoDl,  le  eon- 
eerraiêor  de  la  bfblioUièq«e  de  Uuunne,  dont 
aeoa  avon ,  eoeore  une  fois,  mit  à  eootrilraUeB 
le  tafoirlrèi-nrièei  l'inépuisable  obligeance.  Il 
noaa  a  eoToyè  inr  la  (amlile  Polier  une  notice  si 
détaillée,  qne  notre  intail  a'ett  borné,  à  peu  près, 

à  rèdnin  le  lie»  ans  Koportieni  nigte  pernotra 
•uTrage. 


dine  de  Combes,  dame  de  Vesaney  dans 
le  pays  de  Gex,  et  en  eut  deux  filles, 
Jean  nb-Hàrii!  et  Jbannv  ; — 2«  M  aiib, 
femme,  en  premières  noces,  de  Jean 
Tremblety  professeur  de  philosophie 
à  Lausanne,  et  en  secondes,  de  Jean 
Mayor,  de  Romainmotier;  —  3*  Jac- 
ques, qui  suit;  —  4«  Sara,  mariée  à 
Bernard  Thormann,de  Berne;— 5''Jeak- 
Baptistb,  né  à  Lausanne,  le  17  mai 
1573,  mortjeune  au  service  de  France. 

Jacques  Polier  eut  de  son  mariage 
aytcFrançoiseLoys^conifàCiéeù,  1 591, 
une  fille,  annb,  femme  de  Jean  Le  Mot- 
let,  d'une  famille  réfugiée  de  Bourgo- 
gne, puis  d'Abraham  Grinsoz,  sieur  de 
Cottens,  et  trois  flls  :  !•  Jban-Pisbrs, 
qui  fonda  la  branche  de  Bottens;  — 
2^  Etienne,  dont  la  destinée  est  Incon- 
nue, et  —  30  Jean,  souche  de  la  bran- 
che de  Bretigny. 

L  Branche  de  Bottens. 

Jean-Pierre  Polier,  sieur  de  Bottens, 
lieutenant-colonel  des  milices  du  Pays 
de  Vaud,  bourgmestre  de  Lausanne, 
en  1 655,  mort  en  1672,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  où  une  piété  sincère 
se  cache  sous  une  certaine  teinte  de 
mysticismeetd'exaltatlon.  En  voici  les 
titres  : 

L  Le  restablissement  du  royaume, 
Part.  I  etII,Gen.,  S.  Ghouet,  1662-63, 
Part.  III,  Gen.,  Jacq.  de  La  Pierre, 
1665,  3  vol.  in-40.  —  Commentaire 
sur  l'Apocalypse. 

IL  La  venue  du  Messie  pour  rapekr 
les  JuifSfpour  rétablir  la  terre  et  met- 
tre les  siens  en  possession  de  l'héritage 
et  du  royaume  qui  leur  a  été  promis, 
Lans.,  Clément  Gentil,  1666,  in-8». 

III.  La  chute  de  Babylon  (sic)  et  de 
son  roy,  Laus.,  G.  Gentil,  1 668,  ln-8«. 
—  En  tète  du  vol.  se  trouve  une  Ex- 
hortation à  MM,  de  l'Eglise  romains, 

Jean-Pierre  Polier  fut  marié  deux 
fois  :  en  premières  noces,  avec^lnne  Le 
MarUt  ;  en  secondes,  ayecBénigneSa» 
maise.hii  premier  lit  naquirent  :  i«An- 
NE,  femme  de  François  de  Trey  torrens, 
général  dans  l'armée  du  roi  de  Suède; 
•—  2^  Etienne,  qui  entra  au  service 
de  l'électeur  palatin  Gharlie»-Lom8,  et 
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qui  devint^  plus  tard^  premier  écnyer 
de  la  princesse  palatine  Cbarlotte-Eli- 
sabelb^  dont  il  avait  négocié  le  mariage 
avec  le  dac  d'Orléans;  il  monrut  à  Pa- 
ris, en  171 1  ;  —  3«  François,  tné  en 
dael  en  Hollande,  en  1644.  Dn  second 
Ut  sortirent  :  4*  Louise,  femme  de  Sé- 
bastien de  Praroman,  pnis  de  Paul  de 
Chandieu  ;  — 5«  ScSÀNNB-BÉif  iGin{,qni 
éponsa  Beme-Tbéodore  Grool,pai8  Dor 
niel de  Chandieu;  —  G®  SnsÀifi<(B,  ma- 
riée, en  1658,  avec  Sébastien  Loys; 
—  7<>  Jacques,  mort  Jenne,  ainsi  que 
8*  SÉBASTIEN  et  9»  Pacl-Etienns;  -^ 
10«lEAN-PiERRE,qnisnit;— 1  IoGbor- 
GES,  sieur  de  Vernand,  né  en  1639, 
professeur  de  philosophie  à  l'académie 
et  ministre  de  l'église  de  Lausanne,  en 
1 673,  puis  professeur  de  théologie,  en 
1680,  qui  mourut,  le  19  avril  1700, 
ayant  eu  trois  enfants  de  sa  femme 
louièe  de  Coucault,  fille  de  Jacques  de 
CoucauU  (et  non  Concaut),  sieur  d'E- 
toy,  et  de  Marie  de  Chandieu  (Voy. 
m,  p.  334),  savoir  :  deux  filles,  nom- 
mées Susanne-Marib  et  Pauline,  et 
un  fils.  Ce  fils,  Etienne-Bénigne,  sieur 
de  Vernand,  conseiller  à  Lausanne,  é- 
pousa,  en  1710,  Françoise  de  Tavel, 
fille  de  lean-Rodolphe  de  Tavel,  baiUl 
de  Nyon,  et  de  Louise-Marianne  de 
Chandieu,  qui  le  rendit  père  de  Jean- 
Henri,  né  le  4  mai  1715  et  mort  à 
Lausanne  le  10  Juin  1791,  lieutenant 
baillival  et  président  de  la  Société  éco- 
nomique de  cette  ville;  et  de  Georges- 
Louis,  né  le  1 6  Janv.  1718,  colonel  des 
gardes  suisses  au  service  des  Etats- 
Généraux,  en  1 766,  général  major,  en 
1779,  mort  à  La  Haye,  en  1793. 

Jean-Pierre  Poiier,  sieur  de  Bottens^ 
contrôleur  générai  à  Lausanne  pour 
les  seigneurs  deBeme,mourutenl677. 
Il  avait  épousé,  en  1661, /i9anneI.oy5 
et  en  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles. 
L'aînée  de  ces  dernières,  nommée  Jean- 
ne, se  maria  avec  Louis  Rosset,  sieur 
d'Ecbandens,  et  mourut  en  1725;  la 
cadette,  appelée  Jeanne-Marie,  devint 
la  femme  de  Joseph  de  Saussure,  fils 
é' Antoine,  sieur  de  Boussens,  et  de 
Catherine  de  Gingins,  Le  fils  aîné. 


Jean-Jacques,  continua  la  descendant* 
ce;  le  cadet,  Georges,  fonda  un  nou- 
veau rameau. 

I.  Né  au  mois  de  Juin  1670,  Jean- 
Jacques  Polier,  sieur  de  Bottons,  fut 
écnyer  de  la  reine  de  Prusse,  premier 
banneret  de  Lausanne  et  colonel  des 
vieilles  élections  du  Pays  de  Vaud.  Il 
se  signala  par  sa  bravoure  dans  la 
guerre  que  les  Gantons  évangéliques 
soutinrent,  en  1712,  contrôles  Gan- 
tons catholiques.  Il  avait  entrepris  d'é- 
crire ses  Mémoires,  mais  il  ne  les  a 
continués  que  Jusqu'à  l'année  de  son 
mariage,  c'est-à-dire  Jusqu'en  1696. 
Ils  se  conservent  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Lausanne  (MSS.  J. 
1210).  Il  mourut  le  il  mars  1747.  Sa 
femme  Salomé  Quisardy\u\  avait  don- 
né 25  enfants,  dont  douze  seulement 
sont  connus,  savoir  :  !<>  Jacques-Hen- 
ri-Etienne, qui  suit;  —  20  Georges, 
qui  suivra;  —  3*  Jean-Daniel, né  en 
1703,  capitaine  au  service  de  France 
etd'£spagne,quiépousa,en  1730,Su- 
sanne  de  Saussure,  fille  de  Benjamin 
de  Saussure  et  û' Emilie  Gaudard,  et 
en  eut  deux  fils  :  l'un  Jean-Benjahin, 
né  en  1731,  était,  en  1780,  mijor 
dans  les  troupes  hanovriennes;  l'autre 
mourut  dans  les  Indes;  —  4*  Etienne- 
Louis,  décédé  en  Espagne,  où  il  s'é- 
tait établi,  sanslaisser  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  Allen;  — -  5»  Paul- 
PHaiPPE,  né  en  1712,  capitaine  dans 
l'armée  sarde,  puis  major  dans  les 
troupes  bernoises,  qui  entra,  plus  tard, 
an  service  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes^  s'éleva,  en  1756,  au  grade 
de  général  major  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  fort  Saint-Georges,  sur  la  côte 
de  Coromandel;  il  mourut,  sans  avoir 
été  marié,  au  mois  d'août  1759,  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
an  siège  de  Madras  ;  ^  6»  Benjahin- 
GODEFROT,  capitaine  d'infanterie  dans 
les  troupes  hanovriennes,  àqui  sa  fem- 
me, N.  de  Zastrow,  ne  donna  pas  d'en- 
fants; —  V  David,  capitaine  au  ser- 
vice d'Espagne;  —  8»  Bénigne-Elisa- 
beth, femme  du  lieutenant -colonel 
Jean-François  Hugonin;-— 9«  Jeanne, 
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morte  flUe  en  1788;  —  lûo  Càtbb- 
rinb-Hjbrgulinb-Françoibb  ;  —  i  1  •  E- 
lisabbth-Màrib  ;— 1 2«  Antouib-Noé> 
qui  fonda  unuoaveau  rameau. 

10  lacques-Heari-Etiemie  Polier,  né 
en  1700,  conseiller  et  Justicier  à  Lan* 
sanne,  épousa^  en  1721^  Françoise'- 
Moreau,  dont  il  eut,  sans  parler  de 
deux  filles,  Jbahnb  et  Louisb,  mortes 
dans  le  célibat,  un  fils,  Ain^oiNB-Louis- 
Hbnbi,  né  à  Lausanne  au  mois  de  fév. 
1 741 .  Dès  l'âge  dequinzeans  le  Jeune 
Polier  s'embarqua  pour  les  Indes.  A 
son  arrivée,  il  apprit  la  mort  de  son 
oncle,  snr  la  protection  duquel  il  fon- 
daitsans  doute  de  grandes  espérances, 
et  réduit  à  faire  son  chemin  tout  seul, 
il  entra  comme  cadet  dans  les  troupes 
de  la  Compagnie  anglaise.  Ses  con* 
naissances  assez  étendues  en  mathé- 
matiques lui  firent  obtenir  prompte- 
ment  une  place  d'ingénieur.  En  1 762, 
il  fat  élevé  au  grade  d'ingénieur  en 
chef,  mais  au  bout  de  deux  ans,  cet 
emploi  lui  fut  enlevé  par  un  officier  an- 
glais fraîchement  arrivé  d'Europe.  Une 
aussi  flagrante  injustice  ne  le  rebuta 
pas;  il  continua  à  servir  avec  zèle  et 
mérita  la  confiance  de  lord  Clive,  qui^ 
non  content  de  lui  rendre  son  ancien 
grade,  le  nomma  commandant  de  Cal- 
cutta. Mais  les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  voyant  avec  méfiance 
un  étranger  occuper  une  position  aussi 
élevée  dans  les  possessions  anglaises, 
refusèrent  à  Polier  le  brevet  de  lieute- 
nant-colonel qu'il  attendait,  et  enjoi- 
gnirent même  au  général  en  chef  de 
retarder  sonavancement.  Ce  futen  vain 
quelegonverneurHastingsetle  conseil 
du  Bengale  firent  en  faveur  de  cet  ex- 
cellent oÂcier  les  représentations  les 
plus  pressantes.  Tout  ce  que  Polier  put 
obtenir^  en  1 776^  fut  un  congé  illimité. 
Il  en  profita  pour  offirir  ses  services 
au  nabab  SouJa-oul-Doula,  devenu  l'al- 
lié des  Anglais.  Les  services  qu'il  ren- 
dit à  ce  prince,  ainsi  qu'à  son  succes- 
seur Azef-oul-Doula,  lui  gagnèrent  leur 
bienveillance;  mais  la  faveur  dont  il 
Jouissait  excita  les  ombrages  du  conseil 
du  Bengale^  qui  le  rappela,  sans  lui  rien 


offrir  en  oompensation  des  avantages 
qu'il  lui  faisait  perdre.  Tant  d'ingra- 
titude irrita  à  bon  droit  Polier  qui,  ne 
pouvantobtenir  le  grade  qu'ilambition- 
nait^  finit  par  quitter  le  service  anglais 
et  retourna  dans  le  royaume  d'Aoudh. 
Il  n'y  trouva  plus  le  même  accueil  ;  bien- 
tôt même,  le  nabab,  circonvenu  par  les 
Anglais,  le  dépouilla  detous  ses  emplois 
et  lui  ordonna  de  sortir  de  ses  Etats,  n 
se  retira  auprès  de  l'empereur  mogol 
Cbah-Aalum,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement d'uncorps  de  7,000  hommes^  a- 
vec  le  titre  d'omrah  et  la  propriété  du 
territoire  deKaïr.  La  faveur  du  prince 
excitala Jalousie  des courtlsans.En  butte 
aux  intrigues  du  sérail,  Polier  crutpru- 
dent  de  s'éloigner,  et  le  conseil  du  Ben- 
gale ayant  été  renouvelé  en  entier  sur 
ces  entrefaites,  il  rentra  au  service  de  la 
Compagnie.  Hastings,  toujours  bien- 
veillant pour  lui,  lui  fit  donner  le 
brevet  de  lieutenant-colonel  avec  une 
exemption  du  service.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  nommé  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Lucknow,  où  il  employa  ses 
loisirs  à  composer  des  mémoires  d'une 
grande  exactitude  sur  l'histoire  et  la 
mythologie  des  Hindous.  Le  désir  de 
revoir  sa  patrie  le  ramena  en  Europe 
en  i  789.  Il  rapporta  une  riche  et  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  orien- 
taux, entre  autres  une  copie  complète 
des  Védas,  en  onze  volumes  in-fol.^  la 
première  qu'on  ait  vue  en  Europe  ;  il 
en  fit  hommage  auBritish  Muséum  àla 
seule  cond  ition  que  cesvolumes  seraient 
reliés  en  soie  ou  en  velours ,  comme 
les  Brahmines  en  avaient  exigé  de  lui 
la  promesse.  A  son  passage  par  Paris, 
Il  céda,  par  échange»  à  Langlès  le  ma- 
nuscrit des  Institutes  de  l'empereur 
Akbar,  connu  sous  le  nomd'Ayeen  Ak- 
bery,  et  à  son  arrivée  à  Lausanne,  il 
fit  cadeau  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'un  magnifique  exempûire  du  Coran 
{MSS.  de  Lausanne  G.  %93).  Quelque 
temps  après  le  mariage  qu'il  contracta, 
le  20  Janv.  1791,  avec  Anne-Rose- 
Louise  Ber£/k>t4<f,  fille  de  Jacob,  baron 
de  Berchem,  Polier  quitta  le  Pays  de 
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Yaody  poar  s'établir  dans  la  terre  de 
Rosetti  près  d'Avignon.  L'étalage  im- 
prodent  qo'il  fltde  ses  richesses,  amena 
oneaff^nseeatastropbe.LeQ  fév.i  795, 
il  tomba  sous  les  coups  d'nne  bande 
d'assassins,  dont  plusieurs  avaient 
{oui  de  son  hospitalité  fastueuse.  Son 
fils  et  sa  femme^  alors  enceinte,  échap- 
pèrent comme  par  miracle  au  danger. 

Après  la  mort  du  colonel  Polier, 
une  belle  collection  de  peintures  in- 
diennes qu'il  avait  rapportée  en  Eu* 
rope,  tuX  vendue  à  William  Beckford^ 
et  quelques  années  plus  tard,  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  acquit  de  ses 
héritiers  quarante-deux  manuscrits  a« 
rabes,  persans  et  sanscrits.  Ses  fils 
n'ont  gardé  en  leur  possession  que  les 
notes  recueillies  par  lui,  toutes  écrites 
de  sa  main  et  formant  plusieurs  volu- 
mes in-folio  (1).  Quant  à  ses  Mémoires 
sur  l'histoire  et  la  mythologie  des  Hin- 
dous, on  ne  peut  regretter  trop  vive- 
ment que  l'offre  faite  par  le  célèbre 
Gibbon,  de  se  charger  de  la  rédaction 
de  cet  important  ouvrage,  n'ait  pas 
été  acceptée.  La  chanoinesse  Polier 
qui  l'entreprit,  n'avait  ni  le  talent 
ni  les  connaissances  nécessaires  pour 
mener  à  bien  un  pareil  travail. 

Le  fils  aîné  du  colonel  Polter  se  nom- 
mait GSO&GBa-MAXJHIR-lACQfJBS-HUI* 

11  ;  il  était  né  le  18  juill.  1793,  et 
mourut  à  Bumplitz,  pi^  de  Berne,  le 
3  août  1842.  Il  fut  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Anne^Wilhel' 
mine-Eugénie  Berthoudfde-Berchem, 
qu'il  épousa  en  1828,  ne  lui  donna 
qu'une  fille,  AnoLPHua-MÀTiULDB- 
Barbb,  née  le  27  avr.  1850  et  ma- 
riée à  Genève,  le  25  Janv.  1853,  avee 
Alexandre-Louis-Albert  de  Tavel.  La 
seconde,  Marie  de  ZeppeUn ,  fille  du 
comte  de  Zeppelin,  ministre  d'état  et 
grand  chambellan  du  roi  de  Wurtem- 
berg, et  de  la  comtesse  de  Mauderc, 
avec  qui  il  s'unit  en  1837,  le  rendit 
père  de  deux  fils  :  !•  Claodk-Fbkm- 
haid-Paul-Auoiisti,  né  à  Geoève,  le 

(1)  La  blUloUi.  de  Lmaans  ronètopovtanl 
vi  calftlogM  4«1M  ovmiMorieiUiiz,  aufflé 
p«r|«€ol«i6lFoll«r. 


1 1  janv.  1 838 ,  officier  de  cuirassiers 
an  service  de  l'Autriche,  —  2«  Cbar- 
iJis-GiiiLLAiiifB-MAXiiiiLiBN,néà  Genè- 
ve, le  30  oct.  J  839,  cadet  àrécolemili- 
tairedeLouIsbourg.  Quant  au  fils  dont 
Mmo  Polier  é(altenceinte,lorsde  l'assas- 
sinat de  son  mari,  il  vint  au  monde  le 
1 8  Juin  1 795  et  reçut  les  noms  de  Pna- 
Rx  -  AMtDÊB  -Chablis-  Guillàcmb-A- 
noLPHB.  Il  embrassa  la  carrière  des 
armes  et  fit  les  dernières  campagnes 
de  l'Empire  comme  officier  d'état-ma- 
jor. Napoléon  le  décora  de  la  Légion 
d'honneur  et  Charles  X  le  créa  comte 
en  1827.  Ayant  épousé  la  princesse 
Barbe  Schakowskay,  veuve  du  comte 
Schuwalof ,  il  alla  s'établir  en  Bnssic 
et  gagna  la  faveur  du  czar,  qui  le  nom- 
ma successivement  chambellan,  che- 
valier de  l'ordre  de  Sainte-Anne  et 
maître  des oérémoniesde  la  cour.  C'est 
lui  qui  découvrit  le  premier  des  mines 
de  diamant  dans  l'Oural,  découverte 
qu'il  dut  à  ses  connaissances  étendues 
en  minéralogie.  Il  est  mort  à  Péters- 
bonrg,  en  1830,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

2*  Frère  cadet  de  Jacqnes-Henrl-E- 
tienne,  Georges  Polier  fit  ses  premiè- 
resarmes  sous  le  drapeau  de  la  France, 
mais  il  passa  plus  tard  au  service  de 
l'électeur  de  Hanovre,  qui  le  nomma 
colonel  en  second  de  ses  gardes  et  com- 
mandant de  Mœllen.  Il  mourut  dans 
cette  place  forte,  le  9  mai  1 752,  laissant 
de  son  union,  célébrée  en  1737,  avec 
Jeamne-FrançoUe  GignUUU,  un  fils, 
GtDÉON,  mort  sans  alliance,  et  trois 
filles,  jBÂiniB-LouisB-AirroofBm, 
Habib -Eliiàbbth,  et  GLÉiiBimiiB. 
Cette  dernière  épousa  François-Ber- 
nardin deLa  Cbeenaye.  Ses  deux  sesors 
ont  joui  d'im  certain  renom  dans  la 
république  des  lettres. 

Jeanne-Louise-Antoinette,  appelée 
plus  ordinatrement  Eléonore,  naquit  à 
Altona,  en  I738,et  mourut  à  Paris,  le 
15  mars  1807.  Elle  avait  épousé,  en 
1761,  Chariee-Ralmond-Alexawlre  de 
CérenvIUe,  lorrain  d'origine,  mais  na- 
turalisé bernois,  qui  prenait  le  Utreda 
général  alde-de-camp  du  roi  de  Polo* 


POL  —  278  — 

ime.  Oolre  an  ouvrage  historique^  La 
vie  du  prince  Potemkin,  felàrmaréchal 
au  service  de  la  Rwsie  sous  le  règne 
de  Catherine  II,  rédigé^dès  1799^  sur 
les  mémoires  qui  avaient  été  fournis  à 
Mn«  de  Gérenviile  par  Tancien  amba»- 
sadeur^  M.  de  Ségur,  mais  publié  à 
Paris^  en  1808^  in-8o,  par  Tranchant 
de  Laverne  sous  son  propre  nom^  on 
doit  à  cette  dame,  aussi  distinguée  par 
son  instruction  que  par  son  amour 
pour  les  arts,  cinq  traductions  de  ro- 
mans allemands  :  Walter  deMonbarry, 
ffrand-maitre  des  Templiers,  Paris, 
ild9,Avo\Aïir\2;^Hermannd'Una 
ou  Aventures  arrivées  au  commence^ 
ment  du  xy«  siècle,  au  temps  du  tri» 
hunal  secrety  Paris,  1801,  2  vol.  in- 
1 2  ;  —  Les  aiveuœ  d'un  prisonnier  ou 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe  de 
Souabe,  Paris,  1804, 4  vol.  in-i2;— 
Le  baron  de  Flemming  ou  la  Manie  des 
titres^  Paris,  180S,  3  voU  in^-lS  ;  ^ 
Flemming  fils  ou  la  Manie  des  systè* 
mes,  Paris,  1804,  3  vol.  in*l2.  Les 
deux  derniers  sont  d.' Auguste  LaFon- 
laine,  les  trois  autres  de  M>»«Bénédiote 
Naobert,  et  non  du  baron  de  Bock, 
comme  le  croyait  M "•  de  Gérenviile. 
Harie-Ellsabeth,  née  à  Lausanne  le 
la  mai  1742,  chanoinesse  de  Fordre 
réformé  du  Sainte-Sépulcre  en  Prusse, 
dame  d'honneur  à  la  cour  de  Saxe- 
Meiningen,  et  morte  à  Rudolstadt  en 
181 7,débuta,longtempsavant8as(Bnr, 
dans  la  carrière  littéraire.  Dès  1 788, 
elle  publia  à  Lausanne,  en  1  vol.  in-l  S> 
Antoine,  anecdoteaUernande,parAnt. 
Wall,  qu'elle  fit  suivre,  quelques  an- 
nées après,  de  la  trad.  d'une  comédie 
de  Kotzebue,  sons  ce  titre  :  Le  clubjch 
cMn  ou  V Amour  de  la  patrie,  Paris, 
1792,ln-8*«Onlui  doit,  enoutre,£u- 
génie  ou  la  Bésignaiion,  Laus.,  1 795 
ou  97,  in-12,  trad.  de  l'allem.  de  So- 
phiedeLaRoohe;'^Lepauvre  aveugle, 
1801  et  1805,  in-l  2  ;  -^  TA^oto  de 
Thurm  ouScènes  de  la  guerre  de  trente 
mhs,  trad.  de  M>«  Bénédicte  Haubert, 
Ptria,  1815,  5  vol.  iu-ia.  Son  ouvrage 
lirineipal  est  pourtant  la  MythcOogiê 
des  Mous,  traioaiUée  sur  des  mamh 
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scrits  authentiques  apportés  de  VMe 
pair  le  cf^onel  de  PoHer,  Paris  et  Rudol- 
stadt, 1809,  2  vol.  in*8«.  Gomme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  entreprenant  ce 
travail,  la  chanoinesse  Potier  se  char^ 
gea  d'une  tàcheau-dessusdesesforces. 
S'imaginent  qu'une  mythologie  pou- 
vait être  traitée  à  U  façon  d'un  roman^ 
elle  ne  se  fit  aucun  scrupule  deretran* 
cher,  de  chuiger,  de  modifier  à  sa 
guise,  sans  choix  et  sans  critique,  ne 
paraissant  pas  se  douter  qu'elle  amoin* 
drissait  par  là  la  valeur  de  l'ouvrage, 
si  même  elle  ne  lui  enlevait  toute  an« 
torité.  Néanmoins,  16  Mythologie  des 
Indous,  dont  un  incendie  a  détruit 
presque  toute  l'édition,  est  louée  par 
Heeren  et  souvent  citée  parGrenzeret 
sontraducteur  Guigniaut.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler,  Marle-Elisabeth  Polieradi- 
rigé  pendant  sept  années,  de  1793  à 
1800,  le  Journal  littéraire  de  Lau- 
sanne; elle  a  pris  une  part  active  à  la 
rédaction  de  deux  autres  Journaux  qui 
n'onteu  qu'une  existence  éphémère.  Le 
Nord  industrieux,  savant,  moral  et 
littéraire  et  Le  Midi  industrieux,  sa- 
vant,moral  etlittéraire,tie\\B  a  four- 
ni des  articles  aux  trois  premiers  nu- 
méros de  \A  Bibliothèque  germanique, 
au  témoignage  de  M.  Dumont  (i). 

30  Né  le  27  déo.  1713,  Antoine-Noé 
Polier,  sieur  de  Bottons,  fit  ses  études 
on  théologie  à  l'université  de  ILeyde, 
oh  il  soutint,  sous  la  présidence  de 
Schultens,  une  thèse  qui  a  été  imp. 
sous  ce  titre  :  Dise.  quâdisq^Uriturde 
puritate  dialecti  arabicœ  oomparatd 
eum  puritalê  dialecti  hebraeœ,  Lugd. 
Bat.,  1 739,  ln-4».  Premier  pasteur  à 
Lausanne,  en  1 784,  doyen  de  la  classe, 
en  1766,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Mannheim,  en  1770,  il 
mourut  le  9  août  1 783. 11  avait  acquis, 
cinq  ans  auparavant,  pour  lui  et  ses 
deux  fils,  les  droits  de  bourgeoisie  à 
Genève.  C'est  lui  qulengagea  Voltaire, 
dont  11  avait  fait  la  connaissance  en 

(1)  Dui  M  rrtiMS  litiéraln,  Emli  Itl  anti- 
bas  kt  trtd.  4M  Avêntmrêê  d'Ë4<mrd  B$mttok, 
pu  ds  Werthw,  Lmu.  et  tuiBi  iTsti  la^« 
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▲Itomagiie^  à  aller  8'éti^iir  à  Unsttiiie. 
Le  malin  philosophe  se  fit  on  plaisir 
d'indaire  le  pasteur  trop  candide  à 
écrire  dans  rEncyclopédie,  et  sa  Joie 
fotgrande  lorsqu'il  l'y  eut  décidé.  «Les 
lévitesabandonnentrarcbe^D  s'écriait- 
U  avec  transport.  En  public^  Voltaire 
prodiguait  les  éloges  à  son  ami^  «  le 
prêtre  savant  et  philosophe;  »  mais 
dans  sa  correspondance  intime^  il  par- 
lait de  ses  articles  avec  mépris.  «Voici 
encore,  écrivait*il  à  d'iUembert,  de  la 
besogne  de  mon  prêtre.. ..  Si  mon  prê- 
tre voosennule,  brûlei  ces  guenilles*  •  • . 
Je  recommande  à  mon  prêtre  moins 
d'hébralsme  et  plus  de  philosophie; 
mais  il  est  plus  aisé  de  copier  le  Tar- 
gnm  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné 
Messie  à  faire  ;  nous  verrons  comment 
il  s'en  tirera.»  11  parait  que  Poliers'en 
lira  de  manière  à  satisfaire  Voltaire, 
qui,  dans  son  Dlct.  philosophique,  où 
lia  reproduitrartido,  s'exprimeainsi  : 
«  Cet  article  est  de  M.  Polier  de  Bot- 
tens.  11  est  premier  pasteur  de  Lau- 
sanne. Sa  science  égale  sa  piété,  n 
composa  cet  article  pour  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  dans  lequel 
il  fut  inséré.  Onen  supprima  seulement 
quelques  endroits  dont  les  examina^ 
leurs  crurentquedescatholiques  moins 
gavants  et  moins  pieux  que  Tauteur 
pourraient  abuser,  il  fut  reçu  avecl'ap» 
plaudissement  de  tous  les  sages.»  Hor* 
mis  la  thèse  citée  plus  haut,  et  les  quel- 
ques articles  qu'il  composa  pour  l'En- 
cyclopédie, tels  que  LÀturgU,  Mages, 
Magicien,  Magie,  Messie,  etc.,  An- 
toine-Noé  Polier  n'a  rien  publié.  Il  fut 
marié  deux  fols,lapremière,en  1744» 
avec  Elisabeth ^Àntoinette-Susanne, 
fille  de  Paul-Alexandre  de  Lagisr-PUir 
vianie,  gentiUiommedeDie,etde/Mmn^ 
Naguier;  la  seconde,  en  1779,  avec 
AngUique  de  La  Fléchère,  qui  ne  lui 
donna  pas  d'enfants.  Du  premier  Ut 
naquirent  deux  fils  et  deux  fillee^  sa» 
voir  :  JiAiiiiB-l8iJiLLi-*PAiiLiiis,  née 
le  7  mai  1751;  ---  2*  CHAnLU-Goni» 
fiqt-'Ktiihrx,  né  à  Lausanne,  le  \  i 
joint  753;^3«HiKU-£TiBiniB-Gioi« 
«a»Flii4UNtt^  né  la  27  join  n»4  ; 


--  4«  iBAldi-FEAifÇOiBl,  oéo  à  Lau- 
sanne, en  1761.  Tous  quatre  ont  droit 
à  une  courte  notice  soit  pour  leors  tra^ 
vaux  littérajres,  soit  pour  les  emplois 
qu'ils  ont  occupés. 

Jeanne-Isabelle-Panlinemanifestade 
bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  la 
littérature;  elle  aurait  certainement 
pris  place  parmi  les  bons  écrivains  de 
l'époque,  si  une  main  habile  l'avait  gui- 
dée dans  ses  études  et  que  le  séjour 
dans  une  capitale  eût  perfectionné  son 
talent.  Emportée  par  son  ardente  ima- 
gination, elle  se  mit  malheureusement 
à  écrire  sans  connaître  suffisanmient 
les  règles  du  style  ;  aussi  dut-elle  avoir 
recours,  pour  retoucher,  corriger,  re- 
fondre ses  ouvrages,  à  divers  littéra- 
teun  de  ses  amis,  en  sorte  qu'à  vrai 
dire,  le  fonds  seul  lui  en  appartient. 
Du  reste,  ses  écrits  originaux  sont  en 
petit  nombre.  Quant  à  ses  traductions 
ou  imitations  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand, on  a  remarqué  aveo  raison  que 
le  charme  répandu  par  elle  sur  tous  ses 
écrits  fait  pardonner  l'infidélité  de  ses 
versions,  d'autant  plus  aisément  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'ouvrages  sérieox.  Après 
avoir  consacré  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  k  des  travaux  littéraires,  notre 
célèbre  romanoière  fut  atteinte  dans  sa 
vielUessed'Inflrmitésassexgravespoor 
la  condamner  au  repos.  Elle  mourut, 
le  29  déc.  1 832,  à  venues  près  de  Lau- 
sanne. D'un  premier  mariage,  con- 
tracté en  1 769,aveeBen]amin-Adolphe 
de  Grousax,  elle  avait  eu  on  Ois,  nom- 
mé Henri,  qui  ne  loi  survécut  que 
quelques  heures,  fin  secondes  noces , 
elle  avait  épousé  Louis  de  MontaUsu, 
deNismes,  qui  était  veof  de  Françoise 
d^Albenas.  C'est  sous  le  nom  de  ce  se» 
eond  mari  qu'elle  est  sortout  connue 
dans  le  monde  littéraire.  Voici  la  liste 
de  ses  poblicatUms* 

I.  Caroline  de  £ÀelUfUU,  Laui., 
lise,  2  vol«  iB-8*.  «  Ce  roman»  le 
meillenr,  sans  contredit»  de  eeox  de 
H"*  de  M ontolieo,eotDn  telsaocèi  9i'll 
ftit  réimp.  la  même  année  et  sooveat 
depois,aveodesoorreetlon8  etdeittio- 
difications. 
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li.  TMeau  de  famUU  eu  Jowmai 
de  Ch.  Engelmann,  1801^  2  vol.  in* 
.8<»;  1802,  2  vol.  tD-i2.*— Trad.  dM. 
La  Fontaine. 

m.  Nouveau  tableau  de  famille, ou 
Vie  d*un  pauvre  ministre  dans  un  vil- 
lage allemand  et  de  ses  enfants,  iS02, 
5  vol.  iii-12.— Trad.  du  même. 

IV.  Le  mUage  de  Lobenstein  ou  le 
Nouvel  enfant  trouvé,  1802^  5  vol.  in- 
12.— Trad.  libre  du  même. 

V.  La  rencontre  au  GarigUano  ou 
les  Quatre  femmes,  1803,  in-12.  — 
Trad.  de  Tallemand. 

WL  Amour  et  coquetterie  oui' Enfant 
d^adoption,  1 805^  3  vol.  in-1 2  .—Trad. 
de  La  Fontaine. 

VII.  Recueilde contes, Geu.eiV9iT\8, 
1804,  3  voi.  in»l2.  —  Quatre  contes 
dont  deux  sont  originaux  et  deux  trad . 
de  Tallemand. 

VIII.  Aristomène,  1804;  181t,  2 
vol.  Itt*l2.— Trad.  de  La  Fontaine. 

IX.  Marie  Menzkoffet  Fédor  Dol- 
gorouki,  1804, 2  voL  tn-12.  — Trad. 
du  même. 

\,CorisandredeBeauvilliers,iBOe, 
2  vol.  ln-12.— Trad.  de  Tanglats. 

XI.  La  jnincesse  de  WolfenbUttel, 
1807, 2vol.in-l2.— Trad.  del'allem. 

XII.  Saini'Clair  des  iles,  1808; 
1809,  4  vol.  in-12.  —Trad.  llbrede 
l'anglais. 

XIII.fmmmcA,  1810, 6vol.  in-12. 

XIV.  Lenéeromanoien,  1811,2vol. 
ui-l2.*-Trad.  deSchiUer. 

XV.Agalhoelès,iSi2;  1813;  1817, 
4  vol.  in-12.— Trad.  de  l'allemand. 

XVI.  Douze  Nouvelles,  Gen.  et  Pa* 
ris,  1812,  4  vol.  in- 12.  —  En  partie, 
imitées  de  l'allemand,  ainsi  que  les 
suivantes. 

XVII.  Suite  des  Nouv^ies,  Paris, 
1815,  3  voLiihl2. 

XVni.  mm  Nouvellee,  Gen.  et  Paris, 
1815, 3  voL  ln-12. 

XIX.  FaUeenberg,  1812,  2  vol.  In^ 
12.  •—  Imitation  der^llemuid. 

XX.  Le  Gomudê  Waldhem,  1812, 
4  voL  in*l2.  •—  Trad.  de  rallemand. 

XXI.  Le  Chakt  des  EauUe-^Alpes, 
Paris,  1813;  1829, 3  vol.  in«l2.-^n 


trouve  à  la  suite  plusieurs  Nouvelles 
trad.  de  l'allemand. 

XXI1.  Le  Robinson  suisse,  i  S iZ,  2 
vol.  in-12.  —Trad.  de  l'allemand. 

\XllLLaFermeauxabeilles,\SiA, 
2  vol.  in-12.  —  Imité  deLa  Fontaine. 

XXIV.  Charles  et  Hélène  de  Mol- 
dorf,  I8l4,in-12.— Trad. de l'allem. 

XXV.  Raison  et  sensibilité,  1815, 
4  vol.  in-12. — Trad.  libre  del'anglais. 

XXVI.  Les  Châteaux  suisses,  Paris, 

1816,  3voL  in-i2;  3«  édit.  augm. de 
quatre  Nouvelles,  Paris,  1824-27,  3 
vol.  in-12.  —  En  partie  original,  en 
partie  trad.  de  l'allemand.  Description 
attrayante  des  mœurs  des  anciens 
Suisses. 

XXyn.Ludovieooule  Fils  é^unkam- 
me  de  génie,  1816,  2  vol.  in-12.  — 
Trad.  del'anglais. 

XXVIII.  Les    Châteaux  suisses, 

1817,  4  vol.  in-8«.— Seconde  édition 
augm.  du  N»  XXVI. 

XXIX.  Histoire  du  comte  Roderi- 
go  de  W.,  Paris,  1817;  1829,  in-12. 

—  Imitation  de  l'allemand,  suivie  de 
deux  Nouvelles  originales. 

XXX.  Exaltation  et  fUté,  Paris, 

1818,  in-12.— Quatre  Nouvelles,  dont 
deux  imitées  de  l'allem.,  une  trad.  de 
l'anglais  et  une  originale. 

XXXI.  Voyage  en  Allemagne,  dans 
le  Tyrol  et  en  Italie,  1818.  —  Trad. 
de  l'allemand. 

XXXII.  Ondine,  1819.  —  Trad.  de 
La  Motte^Fouqué. 

XXXIII.  La  rose  de  Jéricho,  1819. 

—  Imité  de  l'allemand. 

XXXIV.  Amabel  ou  Mémoires^une 
jeune  femme,  1820.— Trad.  del'aDgl. 

XXXV.  Un  an  et  un  jour,  1820. 

—  Imité  de  l'anglais. 

XXXVI.  La  famiUe  EUiot,  1821  .•- 
Trad.  de  l'anglais. 

XXXVII.  Vingt-un  ans  ou  le  Pri- 
sonnier, 1822.  —  Trad.  de  La  Motle- 
Fouqué. 

XXXVm.  Olivier,  1823.  —  Trad. 
de  l'allemand. 

XXXIX.  Les  Chevaliers  de  la  CuO- 
Ure,  Paris,  1823,  ln-12.  —  Suite  du 
N«  XXVI.—  On  trouve  dans  ce  vol.  le 
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Château  des  defs,  Imitéde l'allemand. 

XL.  Dudley  et  Claudy,  1824.  -- 
Trad.  de  Tanglais. 

XLK  Le  RMnson  suisse,  Varis, 
f  824,  3  Tol.  in-12  ;  1839^  2  vol.  in- 
12.  — Suite  daN«XXIL 

XLir.  La  TatUe  et  la  nièce,  1825. 
—  Trad.  de  rallemand. 

XLIII.  Le  Siège  de  Vienne,  1826. 
— -  Trad.  de  l'allemand. 

LXIV.  Constantin  ou  le  Muet  sup- 
posé, 1827.  —  Imit.  de  rallemand. 

LXY.  Mina,  —  Nouvelle  publiée 
dans  les  Heures  du  soir  (T.  lY). 

La  sœarde  M»*  de  MontoUea,  Jean- 
oe-FraDçoisey  plus  connue  sous  le  nom 
de  M u«  de  Bottons^  morte  à  Lausanne, 
le  1 1  mars  1 8395  n'a  pas  Joui  de  la 
même  réputation;  aussi  ne  s'est-elle 
pas  distinguée,  comme  auteur,  par  la 
même  fécondité.  Les  quelques  romans 
qu'elle  a  publiés,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, ne  sont  pas  pourtant  sans 
mérite;  en  voici  les  titres  : 

1.  Lettres  d'Ecrtense  de  Vdsin  à 
EugéniêdeSaint'Firmin,  Paris,  1 7  88, 
2  voL  in-12. 

ll.Mémoiresetvoyagesd'unefamille 
émigrie ,  ptMés  par  /.-iV.  Bdin  de 
Ballu,  Paris,  an  IX,  3  vol.  in-l  2;  Ham- 
bourg, Faucbe,  1809,  3  vol.  in-12. 

m.  FéUcie  et  Fhrestine,  Gen.  et 
Paris,  1803,  3  voL  in-12. 

IV.  La  veuve  anglaise  ou  la  retraite 
de  Lesley  Wood,  Gen.  et  Paris,  1812, 
2  voL  in-12. 

Y.  Anastase  et  Nephtalie  ou  les 
Amis,  Paris,  1815,  4  vol.  in-12. 

n  nous  reste  à  parler  des  deux  fils 
d'Antolne-Noé  Polier.  L'alné,  Charles- 
Godefroy-Etlenne,  gouverneur  des  en- 
fants de  lord  Tyrone,  s'est  fait  connaî- 
tre, dès  l'âge  de  18  ans,  c'est-à-dire 
dès  le  temps  où  il  suivait  les  cours  de 
ruDiversitéde  Marbourg,  par  nnetrad. 
da  Traité  de  Palœphate  touchant  les 
histoires  incroyables,  avec  une  préface 
et  des  notes,  Laus.,  1 771 ,  in-l 2, qu'il 
dédia  aux  seigneurs  de  Berne,  et  plus 
lard,  par  d'excellents  mémoires,  ins. 
dans  les  Transact.  de  la  Société  de 
Mancbeeter,  dont  il  était  le  secrétaire; 

T.  VUl. 


nous  citerons  plus  particulièrement  son 
Essai  sur  le  plaisir  que  V esprit  reçoit 
de  l'exercice  de  ses  facultés.  Il  mourut 
dans  une  terre  de  lord  Tyrone,  près  de 
Waterford.  Le  cadet,  qui  exerça,  en 
1798,  les  fonctions  de  préfet  du  can- 
ton de  Yand,  termina  sa  carrière  à 
Lausanne,  le  I2jnln  1821,  laissant  de 
son  mariage  avec  Sophie  de Loy s ytrois 
enfants,  savoir  :  J«  Jean-NoêGode- 
FnoT,  gouverneur  du  prince  Gustave 
Wasa,  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, chevalier  de  Malte,  comte  de 
l'Empire,  mort  à  Yienne  en  1 833,  sans 
avoir  été  marié; — 2»  Juliette  Jean- 
ne-Pauline, femme  de  Jean-Henri  de 
Blonay;  ^  3»  Louisb-ângélique-An- 
TOiNEVTB,  épouse  de  Louis-Philippe- 
Auguste  de  Constant,  flis  de  David- 
Louis,  sieur  d'Hermenches. 

II.  Georges  Polier,  fils  cadet  de  Jean- 
Pierre  et  de  Jeanne  Loys,  naquit  le  1 5 
déc.  1675.  Destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  se  flt  recevoir  ministre  ea 
1700,  et  deux  ans  après,  tl  obtint  à 
l'académie  de  Lausanne  la  chaire  de 
grec  et  de  morale,  qu'il  échangea,  en 
1 705,  contre  celle  d'hébreu  et  de  caté- 
chèse. En  1718,  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  la  Société  anglaise 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  par- 
mi les  pAlens.  En  1 722,  cédant  aux 
injonctions  réitérées  da  gouvernement 
bernois,  il  signa  la  Formula  consen- 
sus ;  il  le  flt  avec  répugnance  et  sons 
toutes  réserves;  mais  11  eût  été  plus 
honorable  pour  lui  de  ne  pas  sacri- 
fler  ses  convictions  an  désir  de  con- 
server sa  place.  Ou  peut  iui  pardon- 
ner sa  faiblesse,  en  ayant  égard  aux 
services  qu'il  rendit  à  sa  patrie,  no- 
tamment, en  1726,  par  la  fondation 
des  écoles  de  charité,  d'où  sont  sortis, 
durant  près  d'un  siècle,  la  plupart  des 
instituteurs  primairesdu  PtysdeYaud. 
Il  mourut  à  Lausanne,  le  28  oct.  1 759. 
Outre  un  Eœamen  du  Consensus,  pu- 
blié par  Gruner  dans  un  recueil  de  piè- 
ces relatives  à  la  fameuse  formule 
(1719,  40),  on  a  de  lui,  d'après  Lan  : 

hSemiMsparfeuM.TiUotson,trad^ 
de  l'anglais,  Amst.,  1 729, 6  vol.  in-8«. 
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IL  OrmimaUea  hebrma  am  sfik- 
taœi. 
m.  Rhét&riea  saora. 

IV.  Systema  antiquitatum  hebrai' 
c&rum. 

V.  EosplicatU)  catechismi  heideïbeT' 
gensts. 

VI.  Pensées  chrétiennes  mises  en 
paraUèle  ou  en  opposition  avec  les 
Pensées  philosophiques  de  M.  Diderot, 
La  Haye,  1746,  In-s: 

VU.  La  Liturgie  des  écoles  de  cho' 
rite  de  Lausanne,  ou  le  service  divin 
qui  s'y  fait  chaque  jour,  Laos.^  174  7  ; 
1 789,  iû-8«. 

VIII.  Le  Nouveau^Testatnent  mis 
en  catéchisme  par  d&nandes  et  ré" 
panses,  avec  des  expUeations  et  anno* 
tatùms,  Laas.  et  Amst.,  Bi*-M.  Rey» 
17lV6,6vol.  iû-S"";  Amst.^  1766,  2  vol. 
ixi»8o,  selon  M.  Qoérard. 

Georges  PoUer.  avait  épousé,  oq 

nOA,  Anne  Dalièê ,  fille  d'Antoine, 

baron  de  Gaossade,  qui  le  laissa  veuf 

avec  on  fils.  Il  se  remaria  aveo  Su- 

sonne  de  MonthrusMle-CasteUane-de^ 

CaUle,  qui  loi  donna  one  fille,  Màrh- 

Anus,  femme  de  Paul  de  Loys.  Son 

file,  nommé  Antoirb,  selgnear  de 

Sainl-Germain,  naquit  le  i  5  Juin  1 705. 

U  fbt  éln  boorgmestre  de  Lausanne, 

en  1 766,  et  remplit  cette  charge  pen» 

dant  trente  ans.  Il  moarot  en  1 797, 

ayant  en  de  sa  femme  Henriette-Fran- 

çaisâ  de  Ckandieu,  fille  de  Paul,  sienr 

de  GorceUes^  et  A' Anne  de  Pellissary, 

qa'll  avait  éponsée  en  1 7S0,  nne  fille, 

HAmiANiiB,  morte  sans  alliance,  et 

denxfils  :  i«  JatVÀTBAïc,  né  le  18  déc. 

1753,  assessenr  balllival  àLaasanne, 

marié  en  1 767,  avec  Louise  de  Saus^ 

swre  et  mort  sans  postérité^— 2*Lug, 

né  en  1740,  qni  éponsa,  en  1770, 

^éonore^AntcinêtteHardii  fllIedMf' 

momd  Hardi,  colonel  an  service  de 

Hollande,  et  de  Sùphie^Wilhelmine  Du 

Portail  ;  mort  anssl  sans  postérité. 

On  altribne  h  Antoine  Polier  : 

1.  La  Sainte-Ecriture  de  l'A.'T. 

éelaircie  par  demandes  et  par  réponr 

ses,  Laos.,  1 764-66, 1 1  vol.  ln-8«.— 


Gomplémant  de  rowrage  de  mb  pèn 
snr  le  Nenvean-Testament. 

IL  Du  gouvernement  dê$  moam, 
Lans.,  1 784,  in-8«;  trad.  en  allemand, 
FrancL  ond  Leipz.,  1 785,  in-8». 

m.  Essai  sur  leprojet  dsfuixper' 
pétudle  [deBemardindeSaintoPienre], 
Laos.,  1788,  in-8«* 

IV.  Coup  d'ceil  sur  ma  poMe  ou 
Lettres  d'un  habitant  du  Pays  de  Vaud 
à  son  ami  [le  colonel  Polier]  revtsm 
depuis  peu  des  Indes  àLohdres,  [Laos.] 
1795,  in-is. 

II.  BHAKCn  DB  BumORT. 

Le  fondateor  de  cette  bnmcbe,  Jean 
Polier,  sieor  de  Vernand-Dessous  et 
de  Gamoëns-le-Ghàtel  (  aojoordliai 
Bretigny) ,  eot  six  enfants  de  sa  pre- 
mière femme  Claudine  Quisard,  sa- 
voir] 10  fhamçoiss,  femme  delérème 
de  Treylorrens,  doyen  de  la  cilaase 
d'Tverdon  ;  •—  2*  lBAif*PmmB*BiB- 
NABD,  mort  Jeune,  amsi  qoe  }•  Jac- 
ques ; — 40  UaïAiMB,  femmedeGeor^tt 
de  Saussure;  —  50  Mabc,  marié,  en 
1661,  avee  Louise  Seigneux  et  mort 
sans  postérité;  — •  e»  SfiBASTtBimB, 
alliée  à  Sébastien  de  Senarclens,  capi- 
taine an  service  de  France.  Resté  veof, 
Polier  éponsa  en  secondes  noœe  Do- 
BOTHÉB  Du  Gabd,  quI  lui  donna  encors 
trois  enfants  :  —  7*  ThBodokb,  sieor 
de  Bretigny,  capitaine  an  service  de 
France,  qui  fot  marié  deux  fois,  avec 
Sara  de  MoUn,  pnis  avec  Marie-Ca- 
therine Chemilleret,  fille  A'Esaïe  Che^ 
milleret,  de  Montbéliard,  et  de  Made- 
leine Lavisé,  de  Dijon.  Du  second  lit 
naquit  Iban-Abbaham,  sieur  de  Bre- 
tigny, qui  n'eut  qu'une  fille,  Esthbb, 
de  son  union  avec  Charlotte  Loys  ;  — 
8*  MABTnB-LoiJisfl,  femme  de  Nicolas 
Manllcb;  -*  9*  JBAN-FBAifçora ,  qn! 
prit  le  parti  des  armes  et  entra  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Vatte- 
ville  au  service  de  France,  pnis,  en 
1678,  dans  celui  de  Salis,  dont  11  de- 
vint colonel,  en  1690.  Nommé  briga» 
dler  en  1691,  il  assista,  la  méaie 
année,  an  siège  de  Mons.  En  1692,  Q 
servit  au  siège  de  Namnr  et  combattit 
avec  nne  rare  bitrépidité  à  la  bataille 
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éê  Steilikdrqii«^  oti  U  rMlapaml  les 
aortf .  8a  femalê  Anna  Locker  ne  lui 
ftftlt  donné  qu'une  Alle^  qui  époosâ 
lean  de  Martigny^  bourgeois  de  Lan* 


POLIGNAO,  Dunflle  noble  de  la 
Mntonge,  divisée  en  deux  brancbes^ 
qui  tontes  deux  ont  professé  pendant 
quelque  temps  la  religion  réformée. 

h  BRARGHE  DBS  FORTÀIIOES. 

Le  premier  de  celte  brancbe  qui  em-^ 
brassa  le  protestantisme  est  Blie  de 
Polignae^  que  le  parlement  de  6or« 
deaux  comprit  dans  son  arrêt  de  1569^ 
avec  Antoine  de  Polignac^  sieur  de 
Donxao^  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit  Elie  de  Polignac  avait  épousé^ 
en  1539,  Madekdne  de  La  Porte,  et 
en  avait  eu  six  enfants  (Collect.  Du 
Chesne,  vol.  24),  savoir  :  i  «  François, 
sleurdesFontalnes,quisuit;-«-2*Pi«R- 
Rt;  —  5*  FRÀifçoisR,  femme  de  Jean 
Stuart-de-Caussade,  sieur  de  Saint* 
Mégrln,  dont  le  nom  figure,  à  côté  de 
celui  de  son  beau-père,  dans  Tarrét  du 
parlement  de  Bordeaux;  —  4*  Cathe- 
rine, femme  de  Joseph  de  Ranconnet, 
sieur  d'Escoire,  et  en  secondes  noces, 
û^Annet  de  Bonnevin,  sieur  du  Pont; 

—  5*  Louise,  mariée  à  Nicolas  de 
Bonnefoi,  baron  de  Bretauville,  gou* 
Temeur  de  Pons:  -—  6<» autre  Louise, 
épouse  de  Jean  ae  La  Porte,  sieur  de 
Vleillevllle  en  Angoumois. 

François  de  Polignac  prit  pour  fem- 
me, en  iSSO,  Louise  delanes,  fille  de 
leannot  de  Lanes  et  d'Anne  Bouchard' 
d^Aubeterre,  qui  le  rendit  père  de  six 
enfants  :  !<>  Léonor,  qui  suit  ;  —  2^ 
Chàribs,  mort  sans  alliance;  —  3* 
PràkCois,  quiépousai^(i«a6e(^lfarM 
et  en  eut  une  fille  morte  en  bas  âge; 

—  4<»Anns,  femme  d'Abednago  delà 
Kochê^handry,  sieur  de  Clan,  fils  de 
Jean  de  La  Roche-Chandry,  bâtard  de 
Clan  ;  ensecondesnoces,  de  Jean-Louis 
de  IJgnières,  genlilbomme  d^Auver* 
ne,  et  en  troisièmes,  de  Jacques  de 
Bkis,  sieur  de  HoussiIlon;*-5*£LiSir 
■BTH,  alliée^  en  i  607,  à  Elie  de  5atn- 
ie*ffefviund,sIeor  du  Fa;--6o£sTHBR, 


mariée  à  Bérard  de  Siguf,  alétur  du 
Orand-Puehé 

Léonor  de  POlignao,  sleuf  des  Fon* 
taines,  épousa,  tnUil,Léade  Bon- 
nefot,  fille  de  Jean  de  Bonnefoi,  gôU^ 
vemeur  de  Pons.  De  ce  mariage  naqui- 
rent, outre  trois  filles  :  !•  François, 
qui  suit;  «^  2<»  Charles,  marquis  de 
Polignac,  mort  Jeune;  -*  3«  Léonor, 
vicomte  de  Polignac,  mort  au  service, 
ainsi  que  4«  CiSAR,  cbevaller  de  Po- 
lignac. 

François,  Comte  de  Polignac,  se  mar 
lia,  en  ie40,  avec  Marie  Labbé,  fille 
de  Jean  Lahbé,  sieur  de  Sorlut,  qui  lut 
donna  deux  enfants  :  l«  FRançoïS, 
comte  de  Polignac,  et  2»  ANNE,  ifous 
ne  savons  à  quelle  époque  il  se  coUr 
terilt,  mais  il  est  très-probable  qu'il 
ne  professait  plus  la  religion  réformée 
en  1 648,  lorsqu'il  se  remaria  avec  Ha- 
rie  de  La  Chetardle,  sœur  du  curé  de 
Satnt-Sulpice^  qui  lui  donnaeocore  cinq 
enfants. 

II.  Branche  br  SAiNt-GfiRium* 

François  de  Polignac,  pannetier  du 
roi,  prit  pour  femme,  le  J2Janv.  1560, 
Marie  (PAngliers,  dame  de  Monroy,ei 
en  eut,  outre  une  fille,  Rachbl,  qui 
épousa  François  de  Grimaldip  sieur 
d'Éscros,  et  lui  donna  une  fille  mariée 
dans  la  famille  de  Saint-Simon,  un  fils, 
nommé  Garribl,  qui  Joua  un  réle  trè^ 
considérable  dans  le  parti  buguttiol. 

Gabriel  de  Polignac,  sieur  de  Saint* 
Germain-de-Clan,  de  Monroy  et  de  Com- 
porté, gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  conseiller  en  ses  con- 
seils d'Etat  et  privé,  se  montra,  tant 
qu'il  vécut,  un  défenseur  ardent  de  la 
cause  protestante.  Il  était  entré,  très- 
Jeune,  en  qualité  d'enseigne  dans  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Henri  de 
Condé;  mais  à  la  mort  de  ce  prince^ 
il  avait,  à  ce  qu'il  semble,  renoncé  i 
la  carrière  militai  re«  En  1597, 11  fut 
député  par  la  Saintonge  à  l'Assemblée 
de  Ghàteilerault,  qui  le  chargea  d'une 
mission  en  Angleterre*  A  son  retour, 
le  6  Janv.  i  598,  il  fut  élu  président  de 
rassemblée;  mais,  dès  le  25,  il  futeor 
voyé  dans  le  Daupbiné  avec  ordre  de 
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prendre^  .coDjointement  avec  Lesàir 
guières,  Gouvemety  Le  PoUéi,  Marges, 
Montbrun,  Saint- Sauveur  et  le  syndic 
des  églises  û'Alvières,  les  mesures  né- 
cessaires à  la  sûreté  des  villes  d'Ai- 
gnes-Morteset  d'Aubenas.  Nommé  par 
l'Assemblée  de  Sainte-Foy  député  gé- 
néral des  églises  avec  Des  Bordes- 
Mercier  y  il  usa  de  toute  son  influence 
pour  empêcher  le  Synode  de  Gap  d'a- 
dopter le  fameux  article  de  l'Antéchrist; 
mais  ses  efforts  furent  vains.   11  ne 
réussit  pas  mieux  dans  ses  tentatives 
pour  détourner  Henri  IV  d'entrepren- 
dre l'expédition  de  Sedan.  C'est  encore 
en  qualité  de  député  général  qu'il  aa- 
sista^  en  1605,  à  l'Assemblée  de  Cbâ- 
telierault,  qui  le  maintint  sur  la  liste 
des  candidats  à  la  députation  ;  mais  la 
Cour  lui  préféra  La  Noue.  En  1 611 ,  il 
assista  de  nouveau  à  l'Assemblée  de 
Saumur,  et  fut  choisi  pour  un  des  com- 
missaires chargés  de  faire  exécuter  Té- 
dit  de  paciflcation  {Fonds  de  Brienne^ 
N«  210).  En  1616^  Saint-Germain  fut 
employé  par  la  reine-mère  à  négocier 
la  paix  avec  Condé.  Comme  il  n'est 
plus  parlé  de  lui,  à  partir  de  cette  épo- 
que, on  peut  en  conclure  qu'il  mourut 
vers  ce  temps.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  la  première,  en  1590,  avec  Léa 
Boutaut,  dame  de  Laubouinière  ;  la 
deuxième,  en  1597,  avec  Anne  d'Aï- 
hin'de''V(àzcrgues,  fille  de  Louis,  sieur 
de  Seré,  lieutenant-général  de  l'artil- 
lerie de  France,  et  de  Renée  de  Chaba- 
nais,  et  veuve  de  Jean  de  La  Roche  fa- 
ton,  sieur  de  Saveilles,  dont  elle  avait 
une  fille,  Jeanne  de  La  Rochefaton, 
mariée  plus  tard  dans  la  maison  de 
CaumonMa-jPbrce.  Du  premier  lit  na- 
quirent Gaspaed,  sieur  de  Lauboui- 
nière, mort  sans  enfants  en  1615,  et 
LouiSB,  femme  de  Henri  Poussart,  ba- 
ron de  Fors  et  du  Yigean,  puisde  Henri 
deClermonirGallerande.  Du  second  ne 
sortit  qu'une  fille,  AmcB,  qui  épousa 
Gaspard  de  Châtillon, 

POLIGNAC  (Claude- ABMAin>  de), 
d'une  famille  d'Auvergne  différente  de 
la  précédente,  se  fit  protestant  par  es- 
prit de  vengeance  plutôt  que  par  con- 


viction. Onoi^'ll  fût  l'aîné  de  la  f^ 
mille,  son  père,  François-ArmaiMl  de 
Polignac,  voulut  le  contraindre  à  em* 
brasser  l'état  ecclésiastique,  dans  la 
vue  de  laisser  son  vicomte  à  un  autre 
flls>  qu'il  avait  eu  d'an  second  mariage, 
contracté  Y  en  1554,  avec  Giliberte  de 
Clermont-Tallard.  Claude-Armand  re- 
fusa d'obéir  et  se  ]eta  dans  les  rangs 
huguenots,  sous  le  nom  de  seigneur 
de  Chalançon.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1 562, 11  s'empara  de  tout  son  héri- 
tage, mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps; 
il  mourut  sans  enfants  en  1564. 

POLIGNY  (Jacques  de),  vaillant 
capitaine  huguenot,  dans  le  Daapbiné. 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
rencontré  son  nom  avant  1572.  Les 
historiens  du  Dauphinéracontenl  qu'a- 
près la  Saint-Barthélémy,  Gordes  es- 
saya Inutilement  de  le  convertir,  et 
que  Poligny  ne  montra  pas  moins  de 
répugnance  à  embrasser  la  religion 
romaine  que  Lesdiguières ,  Champo- 
léon  et  d'Ancelle,  On  peut  conclure  de 
là  que  Poligny  occupait,  dès  cetteépo- 
que,  une  place  distinguée  sinon  parmi 
les  guerriers,  au  moins  parmi  les 
gentilshoomies  protestants  de  la  pro- 
vince. Plus  tard,  il  se  signala  parmi 
les  plus  intrépides  lieutenants  de  Les- 
dignières.  En  1580^  Il  fut  envoyé  an 
secours  de  La  Mure  (Voy.  l,  p.  216). 
En  1 587,  il  battit  la  garnison  de  Sanlt, 
secondé  par  le  catholique  Rosset  ou 
Roussel,  et  par  Montrond»  En  1588, 
Lesdignières  lui  confia  la  défense  de 
Puymore.  En  1 591,  il  commanda  la  cae 
valerie  française  à  la  bataille  de  Pont- 
charra.  Nommé  gouverneur  de  Gap, 
il  suivit,  la  même  année,  Lesdignières 
dans  son  expédition  de  Provence,  et 
fut  tué,  en  1592,  au  siège  de  Beyne. 
En  1625,  nous  trouvons  encore  m 
Poligny  parmi  les  ofOiciers  de  Lesdi- 
gnières; était-ce  un  de  ses  fils? 

Une  autre  famille  noble  du  nom  da 
Poligny,  et  également  protestante,  ha- 
bitait aux  environs  de  Paris.  En  J  660, 
le  parlement  condamna  le  seigneur  de 
Poligny  à  faire  effacer  les  litres  funè- 
bres posés,  par  ses  ordres,  dans  Té- 
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gU«e  i>aroi88iale  du  lien  à  l'occasion  de 
la  mort  d'on  de  ses  parents,  et  en  1 685^ 
qoatre  mois  senlement  avant  la  révo* 
cation,  Diane  de  Poligny,  femme  de 
Jacques  Du  Bois  y  sieur  de  Saint- 
If  andé,  fat  enterré  an  cimetière  de  Cha- 
renton,  accompagnée  à  sa  dernière 
demeare  par  Con'mtr  Prévost,  sieur  de 
Ulo,  qui  devait,  bientôt  après,  renier 
sa  religion  (Reg,  de  CharenUm), 

POLTROT  (Jban),  sieur  de  Méré 
ou  de  Mérey,  gentilhomme  de  l'Angon- 
mois,  a>ait  été  élevé  comme  page  dans 
la  maison  de  François  Bouchard,  ba- 
ron d'Aubeterre.  Une  partie  de  sa  jeu- 
nesse s'était  écoulée  en  Espagne.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays ,  il  en 
avait  appris  la  langue  qu'il  parlaitavec 
pureté,  en  sorte  que,  sa  petite  taille  et 
son  teint  basané  y  aidant,  il  pouvait 
facilement  passer  pour  un  espagnol. 
A  son  retour  en  France,  il  avait  été 
employé  en  qualité  d'espion  dans  la  Pi- 
cardie pendant  la  gnerre  contre  l'Espa- 
gne. Plus  tard,  il  avait  embrassé  la  Ré- 
forme, était  entré  dans  la  conjuration 
d'Amboise  et  avait  été  emprisonné 
comme  complice  de  La  Renaudte,  son 
parent. 

D'après  le  portrait  que  La  Popeli- 
olère  trace  de  lui,  Poltrot  était  a  un 
petit  homme,  mais  d'esprit  fort  vif, 
tenant  de  l'esventé  néantmoins,  du 
téméraire  et  indiscret  jusques  à  ne 
trouver  rien  impossible,  »  D'Aubigné 
le  qnalifie  aussi  a  d'homme  hasardeux 
et  vantard.  »  On  conçoit  qu'une  tète 
ardente  et  légère  comme  la  sienne  se 
soit  exaltée  à  la  lecture  des  éloges 
prodigués  dans  l'Ancien-Testament 
anx  libérateurs  du  peuple  de  Dieu,  et 
que  le  jeune  fanatique  ait  pu  se  croire 
appelé  à  jouer  le  rôle  des  Aod,  des 
Jabel  et  des  Judith ,  en  délivrant  ses 
coreligionnaires  du  duc  de  Guise,  ob- 
jet de  leur  haine  implacable  depuis  le 
massacre  de  Vassy.  Dans  une  des  con- 
férences qui  eurent  Ueu  en  Dauphiné 
entre  Des  Adrets  et  Nemours,  la  cou- 
versation  étant  tombée  sur  la  mort  du 
roi  de  Navarre,  on  Tentendit  s'écrier, 
en  agitant  le  bras  droit  :  Cela  ne  met- 


tra pas  fin  à  la  guerre;  mais  il  faut 
avoir  le  chien  au  grand  collier.  Inter- 
rogé de  qui  il  entendait  parler  :  C'est 
du  grand  Guisard,  répondit-U  ;  voilà 
le  bras  qui  fera  le  coup.  Cette  anec- 
dote, rapportée  par  Bèze,  prouve  que 
Poltrot  méditait  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  avant  d'être  mis  en  rapport  avec 
CoUgny.  D'Aubigné  raconte  également 
qu'il  a  disoit  à  qui  vouloit  l'ouïr  son 
dessein  de  tuer  le  Guisard,  montroit 
des  balles  fondues  exprès,  et  par  là  se 
rendoit  ridicule.  » 

A  cette  date,  Poltrot  servait  dans 
les  chevau-légers  de  Soubise,  qui  com- 
mandait à  Lyon  pour  le  parti  protes- 
tant. Sans  prêter  une  grande  attention 
à  ses  propos,  dont  chacun  riait  comme 
de  pures  fanfaronnades,  dans  la  per- 
suasion que  s'il  avait  réellement  formé 
le  projet  de  tuer  Guise,  il  ne  l'aurait 
pas  publié  sur  les  toits,  le  gouver- 
neur de  Lyon  envoya  le  sieur  de  Méré 
à  Orléans,  porteur  d'une  dépèche  pour 
l'amiral.  Ayant  entendu  vanter  son 
adresse  comme  espion  par  Pas^Pm- 
quiètes  y  Coligny  accepta  les  services 
de  Poltrot,  lui  donna  de  l'argent  pour 
acheter  un  bon  cheval,  et  le  laissa  à 
Andeloiy  lorsqu'il  prit  la  route  de  la 
Normandie.  Vers  la  fla  de  janvier,  Pol- 
trot se  rendit  au  camp  catholique  et 
se  fit  présenter  au  duc  de  Guise,  comme 
un  transfuge.  Accueilli  sans  défiance, 
il  commença  sur-le-champ  son  métier 
d'espion. 

Malgré  l'énergie  et  l'activité  admi- 
rables qu'Andelot  déployait ,  Orléans 
était  sur  le  point  de  succomber.  Guise 
allait  enfin  recevoir  la  grosse  artillerie 
qu'il  attendait  avec  impatience,  et  il 
se  tenait  pour  si  certain  du  succès 
qu'il  avait  déjà  fait  part  à  la  reine- 
mère  de  son  intention  «  de  tout  tuer 
dans  la  ville  et  Je  ia  raser  jusqu'à  y 
semer  du  sel.  »  L'attaque  des  lies  de 
la  Loire  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit 
du  18  au  i  9  février.  Poltrot  le  savait  ; 
il  crut  qu'il  était  temps  d'agir.  Dans 
la  journée  du  18  fév.,  il  se  prépara  à 
l'assassinat  par  la  prière,  suppliant 
Dieu  a  de  changer  son  vouloir  si  ce 
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qu'A  tOQloit  foire  lut  étolt  désagréa* 
h\e,  oa  si  non»  de  lui  donner  force  et 
constance,  s  Le  soir  venn,  persuadé 
qu'il  était  rinstniment  de  la  volonté 
divine,  il  alla  attendre  le  duo  de  Golse 
an  carrefour  d'Olivet,  lui  tira  à  six  pas 
un  coup  de  pistolet  chargé  de  trois 
balles,  l'atteignit  près  de  faisselle^ 
an  défaut  de  la  cuirasse,  et  s'enftiit  à 
tonte  bride  à  travers  les  bois.«c  Trou« 
blé  par  la  grandeur  du  làlt  qu'il  v^ 
noit  de  commettre,  »  il  courut  toute 
la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  il  se 
retrouva  presque  au  point  d'où  il  était 
parti.  Son  cheval  était  harassé.  Force 
lui  fut  de  s'arrêter  pour  prendre  un 
pen  de  repos.  11  se  retira  donc  dans 
une  grange  où  il  s'endormit.  Décou- 
vert par  quelques  soldats,  son  air  in- 
quiet et  effaré  leur  inspira  des  soup- 
çons; ils  l'arrêtèrent  et  le  conduisi- 
rent an  camp  catholique.  Dès  le  21, 
la  rein^mère  le  fit  interroger  en  sa 
présence.  Il  dit  ou  on  lui  fit  dire  tout 
ce  qu'on  voulut.  Il  accusa  de  compli- 
cité non-seulement  Gollgny  et  Bèze, 
mais  La  Rochefoucauld ,  Soubise  et 
d'autres  chefs  huguenots.  Dès  le  len- 
demain, il  fut  livré  au  parlement  de 
Paris  qui,  malgré  les  instances  de  l'a- 
miral, se  hâta  de  loi  faire  son  procès. 
Dans  ses  derniers  interrogatoires,  il 
démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  affir^ 
mé,  et  varia  au  point  d'éter  toute  va- 
leur à  ses  premières  allégations.  Après 
avoir  subi  une  question  effroyable,  11 
fut  condamné,  par  arrêt  du  i  8  mars,  à 
être  tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux. 
La  sentence  ftit  exécutée  iejour  même. 
«  Il  sou(n*lt  beaucoup  avant  que  de 
mourir,  lit-on  dans  un  écrit  contem- 
porain ;  car  d'autant  qu'il  avoit  varié 
en  la  déposition,  après  avoir  enduré 
les  tenailles  ardentes  et  la  dure  se- 
cousse des  chevaux,  11  fut  détaché  et 
relevé  pour  l'examiner  de  nouveau.  » 
Après  un  nouvel  interrogatoire,  le 
malheureux  fut  abandonné  au  bour^ 
reau.  Et  comme  les  chevaux  ne  pou- 
volent  le  démembrer,  parce  qu'il  avoit 
les  membres  gros,  nerveux  et  for- 
tement attachés,  on  lui  donna  plu- 


sieurs ûwpi  de  ceuteiaB  wsr  tes  Jam- 
bes et  les  bras  pour  les  détacher  du 
tronc;  puis  on  lui  coupa  la  tête,  et  le 
corps  mutilé  ftt  réduit  en  cendres. 

Poltrot  mourut  «  avec  une  merveil- 
leuse constance,  ^ant  bien  assisté  de 
Dieu,  »  lit-on  dans  im  écrit  huguenot. 
Convaincus,  par  l'autorité  de  la  Bible, 
que  le  tyranniclde  inspiré  du  Glel  est 
un  acte  légitime  et  glorieui,  les  Hu- 
guenots acceptèrent  le  fait  accompli 
comme  un  Juste  Jugement  de  Dieu; 
quelqqes-nns  allèrent  Jusqu'à  célébrer 
la  mort  de  Poltrot  à  l'égal  de  celle  d'un 
martyr.  Peut-on  les  en  blâmer  bien  se* 
vèremènt,  lorsqu^on  voit,  à  peu  près 
vers  le  même  temps,  la  cour  de  France 
oflHr,  par  la  main  de  la  Justice,  une 
prime  à  l'assassinat  politique,  et  le 
pape  Pie  Y  pousser  au  meurtre  de  la 
reine  Elisabeth  et  s'écrier  qu'il  ven- 
drait les  calices  des  églises  et  Jusqjfk 
ses  habits  pour  foire  réussir  une  en- 
treprise si  sainte  et  d'une  si  haute  im- 
portance «  pour  le  service  de  Dieu  et 
le  bien  de  son  Eglise.  »  Le  fanatisme 
est  également  dangereux  dans  tous  les 
partis;  11  affaiblit  le  sentiment  moral, 
et  bouleverse  toutes  les  notions  du  droit 
et  du  devoir. 

POLYANDER.  Voy.  KERCKHO- 
VEN. 

PON  AT  (AirmtÉ),  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  à  ce  qu'il  parait,  avec  An- 
toine Ponatf  conseiller  au  même  par- 
lement ,  qui  accompagna  Crussd  en 
Provence  {Voy.  IV,  p.  128),  était,  se- 
lon Chorier,  le  second  fils  de  Pierre 
Ponat,  sieur  de  Vif,  conseiller  au  par- 
lement du  Dauphiné  (l).  Il  embrassa 
de  bonne  heure  les  doctrines  évangéil- 
ques,  ainsi  que  son  frère  cadet  Jean, 
et  devint,  en  quelque  sorte,  le  chef  dn 
parti  huguenot  àGrenoble.  Lorsque!)» 
Adrets  reprit  cette  ville  sur  les  Catholi- 
ques (Foy  .Il,p.  1 1 1),  iU'ennommagou- 

m 

(t)  Ghorler  ne  |MirIe  pu  d'Antoine  Pontt,  niii 
bien  d«  Pltrre  Ponat,  fr^  tiah  d* André,  ^il  hà 
ionl  conMlUw  n  ptrlmmit  dt  GiauMe»  il  fti 
resu  ttuchà,  toal  Mnldelo  pvwiw»à  to  itûste 
e&tholiqae. 


PON 


—  «87  — 


PON 


vtm»at  60  remplaeeiDent  de  Jean  Dm 
Vieuao,  Ëldar  de  Brion^  D'autres  écrl- 
ydifùB  affirment  que  ce  ftit  non  pas  à  An- 
dré, mats  à  Jean  Ponat,  qu'il  confia  la 
défense  de  cette  place  importante  ;  da 
reste ,  tons  s'accordent  à  reconnaître 
qne  le  choix  dn  baron  ponirait  être  pins 
Jndicienx.  Ponat  n'était  pas  capable  de 
remplir  nne  charge  militaire  qui  exl^ 
geait  aatant  de  fermeté  et  de  conrage 
qne  de  prudence  et  de  \igilance.ll  lais- 
sa prendre  le  château  de  La  Bussière^ 
oh  commandait  Cassard,  et  sans  le  va- 
Itnrtjxn  La  Cochê,  Grenoble  serait  cer^ 
lainement  retombé  au  pouvoir  de  Mau- 
glron.  Son  incapacité  notoire  décida 
Des  Adretê  à  lui  éter  le  commande 
ment;  il  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  laisser  d'enfants  de  sa  femme  i4n- 
toinetle  de  Salvaing.  Son  frère  Jean, 
qui  seconda  vaillamment  La  Coche  dans 
la  défense  de  Grenoble,  ainsi  que  son 
cousin,  le  trésorier  François  Ponat,  eut 
un  flis  de  son  union  avec  Marguerite 
deColonge.Ce  fils,  nommé  Louis,  épou- 
sa Françoise  de  Vienne,  qui  le  rendit 
père  de  deux  enfants,  âbbl  et  Jacques, 
sieur  d'ArgondIères,  sur  qui  nous  ne 
possédons  aucun  renseignement.  L'un 
d'eux  (sinon  tous  les  deux)  n'aurait-il 
pas  quitté  la  France,  et  ne  faudralt-*il 
pas  regarder  comme  un  de  ses  desceur 
dants  Georges-Guillaume  Ponat,  né,  le 
29  sept.  1047,  à  Hanovre,  recteur  de 
l'école  d'Osnabruck,  connu  par  diver- 
ses publications^  ainsi  que  son  fils 
Georges-Léopold,  né  en  1686  à  Ostet^ 
rode  et  corecteur  de  la  même  école?  Le 
nom  de  ces  deux  professeurs  semble  in- 
diquer une  origine  française. 

PONS,  nom  d'une  des  plus  grandes 
maisons  de  la  Saintonge,  aussi  illustre 
par  son  ancienneté  que  par  l'étendue 
de  ses  possessions. 

Antoine  de  Pons,  comte  de  Maren- 
nés,  baron  d'Oléron,  conseiller  d'Etat 
et  privé,  chambellan  du  roi,  gouver- 
neur de  la  Saintonge,  né  en  1510,  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie  sous 
François  I.  Nommé  chevalier  d'hon- 
neur de  Renée  de  France,  il  accompa- 
gna cette  princesse  à  Ferrare,  et  ce  fut 


à  sa  cour  qn'H  stinit,  en  f  5S3,  par  les 
liens  du  mariage  avec  Anne  de  Pot" 
thenay  (Foy.  VI,  p.  340).  De  retour  en 
Saintonge,  les  deux  époux,  que  Cult>in 
avait  convertis  aux  doctrines  évangé- 
liques,  s'appliquèrent  à  propager  les 
opinions  nouvelles  parmi  leurs  vas- 
saux. Le  Bine  de  Pons  surtout  déploya 
un  Eèle  admirable,  tant  que  sa  femme 
vécut  :  mais  après  sa  mort,  son  ardetfr 
se  refroidit  considérablement,  et  nne 
nouv^e  alliance  qu'il  contracta,  en 
1 556,  avec  Marie  de  Montchenu,  a  une 
des  plus  dlflhméesdamoiselles  de  Fran- 
ce, »  au  rapport  de  Bèze ,  changea 
complètement  ses  sentiments  :  il  pro- 
scrivit la  religion  protestante  avec  au- 
tant de  rigueur  qu'il  avait  mis  d'acti- 
vité à  la  répandre.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  Antoine  de  Pons  s'étant 
naturellement  déclaré  pour  les  triant 
virs ,  La  Rochefoucaidd  lui  enleva  Sa 
ville ,  le  2  oct.  1 562  ;  mais  les  revers 
du  parti  huguenot  l'ayant  bientôt  re- 
mise en  son  pouvoir,  le  sort  des  Pro- 
testants de  Pons  devint  plus  misérable 
que  Jamais  :  leur  seigneur  fit  retomber 
sur  eux  tout  le  poids  de  sa  colère.  Le 
châtelain  Vincent  Matthieu  n'échappa 
à  la  mort  que  par  une  prompte  fuite. 
Les  ministres  Otrand,  de  Pons,  Jean 
Sauses,  de  Saintes ,  Henri  Morel,  de 
Saujon ,  réussirent  pareillement  à  se 
soustraire  à  sa  fureur;  mais  d^autree 
furent  moins  heureux.  Tant  que  leur 
terrible  seigneur  vécut ,  la  condition 
des  Protestants  de  Pons  fut  si  triste^ 
qne  les  Catholiques  les  appelaient  les 
«  Huguenots  sonlTrants,  »  à  ce  que  rap- 
porte M.  Grottet.  De  son  premier  ma- 
riage, Antoine  de  Pons  eut  cinq  en- 
fants, mais  une  seule,  AmiB,  parait 
avoir  persisté  dans  la  religion  réfor- 
mée. Elle  épousa,  en  1559,  François 
Martel,  sieur  de  Lindebeuf. 

Antoine  de  Pons  était  flls  de  Fran- 
çois de  Pons  et  de  Marguerite  de  Cod- 
tivy.  Son  frère,  Jacques,  baron  de  Mt- 
rambeau,  fut  marié  trois  fois;  mais  II 
n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  fem- 
me,qui  était  delamatsonde  BeLlevilie. 
La  seconde,  Jacquette  de  Lansac,  lui 
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donna  trois  fils  ^  i»  François,  qui  oon- 
tinna  la  branche  de  Hirambeau;  — * 
2«  Gabriel;  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérasalem  ;— S^Pontus, 
auteur  de  la  branche  des  seigneurs  de 
La  Case  ou  La  Gaze.  De  la  troisième, 
Jeanne  de  Gontaut,  qu'il  avait  épousée 
en  1 534,  naquirent  :  4»  Jean,  sienr  de 
Plassac,  qui  fit  souche  ;  —  5»  Antowb, 
sieur  de  Bemeuil,  qui  fut  quelque  temps 
gouverneur  de  Bourg-sur-Dordogne , 
en  i  562,  et  de  Pons,  en  1568,  pour  le 
parti  protestant ,  et  qui  mourut  sans 
postérité; — e»  Anne,  mariée  dans  la 
famille  dePtcrrc-i9u;yïér«;—7»  Antoi- 
nette, femme,  en  1 555,  deFoucaud  de 
Gaing,  baron  de  Linars. 

I.  Branche  de  Hirambeau. 
François  de  Pons,  baron  de  Miram- 
beau,  seigneur  de  Mortagne,  fut  nom- 
mé, eu  1562,  lieutenant  de  La  Roche- 
foucauld en  Saintonge.  Dans  le  but  de 
seconder  les  opérations  de  Duras,  il  fit 
enleverTalmoutparsonlieutenantjP'or- 
teau,  de  Soubise,  et  lui-même  se  ren- 
dit maître,  par  intelligence,  de  Bourg- 
sur-Dordogne,  où  il  laissa  pour  gou- 
verneur son  frère  Antoine ,  qui ,  peu 
de  temps  après,  fut  battu  par  les  Ca- 
tholiques, pris  et  conduit  à  Bordeaux. 
Ayant  échoué  dans  une  tentative  pour 
s'emparer  de  Biaye,  Hirambeau  reprit 
le  chemin  de  sa  province  natale,  défit 
près  de  Sansac  une  bande  de  paysans 
qui  espéraient  de  lui  couper  la  retrai- 
te, et  rentra  heureusement  en  Sain- 
tonge ,  sans  essayer  de  pousser  plus 
loin  ses  succès.  Il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  exercé  aucun  commandement  dans 
ia  seconde  guerre;  mais  il  Joua  un  rôle 
actif,  sinon  glorieux,  dans  ia  troisième; 
aussi  le  parlement  de  Bordeaux  ne 
manqua-t-il  pas  de  le  comprendre  dans 
son  fameux  arrêt.  Après  avoir  assuré 
au  parti  huguenot  la  possession  de 
Saintes,  dont  les  habitants  réformés 
lui  ouvrirent  les  portes,  il  alla  rejoin- 
dre Coligny ,  qui,  au  mois  de  juillet 
1569,  lui  confia  la  défense  de  Lusi- 
gnan.  Hirambeau  répondit  assez  mal 
à  la  conûance  de  l'amiral.  Il  rendit, 
sans  coup  férir,  cette  place  qui  était 


regardée  presque  comme  imprenable, 
alléguant  pour  sa  justification  qu'il 
manquait  de  munitions  de  guerre  et 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  secours 
d'aucun  côté,  après  le  désastre  deMon- 
contour.  Lorsque  l'armée  protestante 
passa  dans  le  Languedoc,  il  resta  en 
Saintonge,  sous  les  ordres  de  La  Noue, 
qu'il  suivit  à  ia  levée  du  siège  de  Ro- 
chefort. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  [Voy.  YI, 
p.  288)  de  la  part  que  Hirambeau  prit 
à  la  levée  de  boucliers  de  1574.  Dépu- 
té en  Cour,  Tannée  suivante,  pour  tra- 
vailler à  la  paix,  il  remplit  fidèlement 
sa  mission  et  ferma  l'oreille  à  toutes 
les  propositions  de  la  reine-mère,  qui 
espérait  l'induire  à  signer  un  traité  par 
Uculier.  A  son  retour  à  La  Rochelle, 
sans  témoigner  de  ressentiment  de  l'at- 
teinte qui  avait  été  portée,  pendant  son 
absence,  à  ses  droits  sur  Brouage,  11 
se  joignit  franchement  à  Condé  poor 
entraîner  les  Rochellois  dans  la  confé- 
dération. Néanmoins  le  prince,  qui  n'i- 
gnorait pas  que  le  roi  lui  avait  proposé 
déjà  plusieurs  fois  de  lui  vendreBroua- 
ge,  conçut  des  soupçons,  et  11  força  en 
quelque  sorte  Hirambeau  à  lui  remet- 
tre entre  les  mains  cette  place  impor- 
tante pour  trois  mois.  Les  trois  mois 
expirés,  il  lui  rendit  loyalement  sa 
ville;  mais  lorsque  François  de  Pons 
partit  de  nouveau  pour  les  Etals  de 
Blois,  auxquels  il  avait  été  députa  avec 
Bénac  et  Chauvin,  ses  craintes  le  re- 
prirent. Il  se  saisit  de  Brouage  et  y  mil 
BcUsac  pour  gouverneur.  Cette  espèce 
de  spoliation  indigna  Hirambeau,  qui, 
dans  le  même  temps,  donnait  à  la  Cau- 
se des  gages  incontestables  de  son  dé- 
vouement, en  protestant  avec  énergie 
devant  les  Etats,  au  risque  de  sa  liber- 
té ou  même  de  sa  vie,  contre  la  révo- 
cation du  traité  de  paix,  dit  de  Hon- 
sieur,  et  l'abolition  du  culte  réformé. 
Il  voulut  reprendre  sa  ville  par  la  for- 
ce. 11  avait  pour  lui  le  bon  droit,  et 
personne,  surtout  dans  ces  temps  de 
désordres  et  de  violences,  n'aurait  son- 
gé à  le  blâmer,  s'il  n'avait  pas  sollicité 
le  secours  des  Ligueurs.  Comptant  sur 
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nu  monvement  en  sa  favear  de  Ut  part 
des  habitants  qni  Taimalent  beanconp, 
il  s'approcha  de  Bronage  à  la  tète  de 
quelques  troupes  ;  mais  Montgommery 
déjoua  ses  projets  par  sa  vigilance.  Vi- 
vement poursuivi  ^dsConiéy  ilfutré^ 
duit  à  s'enfermer  dans  le  château  de 
Mirambeau^  où  il  aurait  été  pris^sans 
l'arrivée  de  Mayenne,  qui  força  le  prin- 
ce à  battre  en  retraite.  Dès  lors^  il  n'est 
plus  question  dans  l'histoire  du  baron 
de  MirambeaUy  qui  prolongea  pourtant 
ses  Jours  au-delà  de  1 581 .  Il  avait  été 
marié  quatre  fois  :  en  premières  no- 
ces, avec  Françoise  Geoffroy  y  de  la 
maison  de  Dampierre  près  de  La  Ro- 
chelle; en  secondes,  avec  MaiekUne 
Du  Fou;  en  troisièmes,  avec  Franpoùe 
de  Chabanais,  et  en  quatrièmes,  avec 
MargueriU  de  Pierre-Buffière,  veuve 
du  sieur  de  BourzolUs  (1).  Du  premier 
lit  naquirent  Jàcqubs,  qui  continua  hi 
descendance,  et  LoniSB,femmede/ean 
deRabaine,  sieur  d'Csson;  du  second, 
GiftDÉON,  baron  du  Vlgean,  tué  à  l'en- 
treprise d'Anvers  en  1 585,  sans  avoir 
étémarlé,etE8THEE,dameduVigean, 
qui  épousa  Charles  Poussart,  sieur  à^ 
Fors. 

Jacques  de  Pons,  baron  de  Hiram- 
beau,  que  le  père  Cotton  essaya  vaine- 
ment de  séduire,  en  1609,  n'a  Joué 
aucun  rôle  dans  les  affaires  des  égli- 
ses. U  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi^  et  depuis  quatre 
ans,  conseiller  d'Ëtat  et  privé,  lors- 
qa'llmouruten  1618.  Il  fut  marié  deux 
fois,  avec  Marie  de  La  Porte,  de  la 
maison  de  Champniers  en  Pérlgord, 
pois  avec  Jeanne  Bouchard'd^ Auhe- 
terre,  veuve  de  Louis  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  se* 
conde  femme,  et  la  première  ne  lui 
donna  que  des  filles  :  1*  Madblainb, 
femme,  en  1600,  de  Gabriel  de  Saint- 
^6or(/e9,barondeCouhé,puiseu  1 616, 
d'Armand  d'Escodéea,  qui  devint 
noarqulsde  Mirambeau  parcemariage; 

(1)  En  leSS,  h  iusUle  àM  BtmrzoUet,  nar- 
qato  de  G«rlaf ,  ptoCoisaii  weore  1a  raltgiM  re- 
font. £U«  «irait  dnit  d'eiarein  aa  dOlAM  da 
BerhlèrM  {Àrek,  gén,TT.  987). 


—  2*  LouiSB,  mariée  à  N.  de  Chas^ 
tiUon,  sieur  de  La  Porte,  en  Angou- 
mois;  —  3«  Habib,  baptisée  à  Pons, 
en  1588  :  parr.,  Franpo»  de  PoUgnac, 
sieur  des  Fontaines,  marr.,  Isabeau 
de  Sainte- Jfaure,  dame  de  Jonzac;  et 
mariée  successivement  à  Pau/  d'Espa- 
gne, sieur  de  Vénevelle,puis,  en  1 61 8, 
à  Gédéon  de  Preissac,  sieur  de  Lion- 
œl;—  4«  iBANins,  présentée  au  bap- 
tême, en  1589,  par  Bretauville  et 
MU*  de  Bioux;  -—  5«  EsTHBa ,  née  en 
1592,  qui  eut  pour  parrain  Gabriel  de 
Polignac,  sieur  de  Saint-Germain,  et 
pour  marraine  Esther  de  Pons,  et  qui 
épousa  Raphaël  de  Foumel,  sieur  de 
Grateloup;  —  6*  Hbnbibttb,  femme, 
en  1611,  de  René  Du  Lau,  sieur  de 
Sellettes,  fils  de  Josias,  sieur  de  La 
Céte,  et  d'Eather  Goumard. 
II.  Bràkchb  db  La  Càzb. 
Pontus  de  Pons,  sénéchal  des  Lan- 
des et  de  Marsan,  fit  ses  premières  ar- 
mes, comme  porte-enseigne,  dans  une 
compagnie  de  lansquenets.  Il  s'atta- 
cha à  Antoine  de  BouHnm  et  mérita 
l'estime  et  la  confiance  de /eanned'il^ 
bret,  qui  le  choisit  pour  gouverneur 
de  son  fils  ;  mais  la  Jalousie  des  cour- 
tisans lui  causa  tant  de  désagréments, 
qu'il  donna  sa  démission,  dès  1566, 
et  se  retira  dans  son  ch&leau  de  Sain- 
tonge  (1).  M.  Hassiou  prétend  qu'il  y 
finit  tranquillement  ses  Jours  au  sein 
du  bonheur  domestique;  c'est  une  er- 
reur. La  Gaze  prit  une  part  active  à 
]à  troisième  guerre  de  religion  (Voy. 
III,  p.  393).  C'est  lui  qui  fut  chargé 
de  discuter  avec  Biron,  l'envuyé  du 
roi,  les  premières  bases  d'un  traité  de 
paix  après  la  bataille  de  Moncontour. 
Laissé  en  qualité  de  gouverneur  dans 
le  Languedoc  par  C^gny,  il  fit  son 
entrée  à  Castres,  le  17  Juin.  1570. 
Après  la  Saint-Barthélemy ,  nous  le 
trouvons  à  la  tète  du  parti  protes- 
tant dans  le  Béarn  {Voy,  I,  p.  134), 
terrifiant  la  Gascogne  par  de  sanglan- 
tes représailles.  En  1 574,  secondépar 


(1)  n  UA  rMiplaeè  aiyrèf  da  j«ne  priMtde 
Béan  par  le  ilev  da  Btûmoir^  «il  ftl  uft  im 
pramièrai  tIcUmi  de  la  8l-Bartliéie»r. 
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son  frère  Plassac ,  par  Uonguyon, 
^Usson,  Sretauville,  Pontlevin  (allas 
PouîevcUn) ,  Saujon,  11  se  saisit  de 
Pons,  Hoyan,  Tonnay-Gharente,  Tal- 
mont,  Saint-Jean-d' Angle,  Rochefort, 
et  de  quelques  autres  ailles  de  la 
Saintonge,  puis  il  marcha,  avec  La 
iVouê,au  secours  deFontenay-le-Gomte, 
que  Saint-Etienne  défendait  vaillam- 
ment. Peu  de  temps  après,  il  fut  tuô, 
dit  d'Àubigné,  c  par  des  canailles  qui 
parlementoient  en  une  meschante  mai- 
son de  vilageet  lesquels  il  voaloit  sau- 
ver. »  Le  même  écrivain,  qui  l'appelle 
le  plus  excellent  de  ses  capitaines,  af- 
firme que  personne  ne  le  surpassait  en 
probité,  en  savoir,  en  sagesse  natu- 
relle, en  expérience  eten  valeur.  Dans 
son  Histoire  de  Rocbefort,  Théodore 
de  Blois  lui  rend  ce  témoignage,  a  qu'il 
Joignoit  à  un  grand  courage  un  esprit 
cultivé  par  les  belles  lettres.  »  On 
trouva  sur  lui  cette  épitaphe^.qu'il  s'é- 
tait faite  à  lui-même  : 

DegiiM  Diiraiitain  logere,  Tiator  el  boipes, 
Non  careo  pairiâ,  me  caret  Ula  magit. 

D'Aubigné  l'a  traduite  ainsi  ; 

PaMant,  bo  pleura  qve  pour  iiolip 
SI  Je  fùaè  en  meiilenre  Tie; 
Je  n'a  j  besoin  de  ma  pairie, 
lUis  elle  anra  Caate  oe  moi. 

PontQs  de  Pons  avait  épousé  Fraih 
çoise  de  Marsan,  qui  lui  donna  cinq 
enfants  :  i^  Jacques,  qui  suit  ;  — 
20  Jean,  sietir  de  MontgalUard,  mort 
sans  postérité  ;— S»  Amnb  ;— 4»  Jeàk- 
RB;^5oSuSÀimB. 

Jacques  de  Pons,  marquis  de  La 
Gaze,  a  Joué  un  grand  rêle  dans  les 
assemblées  politiques  des  Huguenots. 
Il  fût  député,  en  1595,  à  celle  de  Sau- 
mur,  et  en  i  597,  à  celle  de  Cbàtelle- 
rault,  qui  le  chargea  de  poursuivre  la 
vérification  de  redit  de  Nantes,  pen- 
sant peut-être  ne  pouvoir  faire  un  choix 
plus  agréable  au  roi  que  celui  d'un 
seigneur  qui,  en  1594,  lui  avait  porté, 
au  nom  de  l'assemblée  de  Jarnac,  le 
serment  de  fidélité  de  la  noblesse  pro- 
teetante  de  la  Saiotonge,  de  i'Aonis  et 
de  l'Angoumols  {Voy.  III,  p.  308).  fin 
1605,  La  Gaze  fdt  député  de  nouveau 


par  la  âaintonge  à  l'Assemblée  pouti» 
que  de  Chàtetlerault,  qui  Télut  prési- 
dent, en  lui  donnant  Pacard,  ministre 
de  La  Rochefoucauld,  pour  adjoint,  et 
Des  Fontaine»,  pour  secrétaire.  Le  but 
apparent  de  la  convocation  de  cette 
assemblée  était  l'élection  des  députés 
généraux;  mais  les  méfiances  récipro- 
ques des  Huguenots  et  de  la  Gour, 
surexcitées  par  l'aflifiire  du  duc  de 
Bouillon,  compliquaient  beaucoup  la 
situation.  La  question  des  places  de 
stireté  surtout  était  grave  et  exigeait 
une  prompte  solution.  D'un  cdté,  le 
Gonseil  du  roi ,  voulant  en  diminuer 
le  nombre,  se  disposait  à  en  retran- 
cher d'un  seul  coup  toutes  les  places 
des  particuliers,  et  par  conséquent 
Sedan;  de  l'autre,  les  Réformés,  loin 
de  se  montrer  disposés  à  céder  sur  ce 
point,prétendaient  non-seulement  con- 
server, pendant  quelques  ann^s  en- 
core, toutes  les  places  qu'ils  tenaient, 
mais  faire  comprendre,  parmi  les  pla- 
ces de  sûreté,  celles  où  le  rof  avait 
placé  des  gouverneurs  protestants  et 
celles  qui  appartenaient  à  des  néophy- 
tes. Concilier  des  prétentions  aussi 
opposées,  n'était  pas  facile;  ce  bt 
Rosny  qui  se  chargea  de  la  négocia- 
tion {Voy.  II,  p.  249). 

La  première  séance,  qui  eut  lieu  le 
26  Juillet,  fut  consacrée  à  la  vérlOa- 
tion  des  pouvoirs.  Furent  admis, com- 
me représentants  du  Bas-Languedoc  : 
Casques,  min.  du  Yigan,  THstan  de 
Brueys,  sieur  de  Saint-Chaptes,  de 
Poux,  premier  consul  de  Montpellier^ 
eiFerrier,  min.  deNismes  ;-^u  Haut- 
Languedoc  :  Lupé-de-Maravat ,  gou- 
verneur de  Mauvesin.  de  Castelfrane, 
ministre,  et  Botolp-de-La  Devèze,  a- 
vocat  à  la  Chambre  de  fédtt;—  de  la 
Basse-Guienne  ;  de  Vivans,  de  Maspa- 
faut,  min.  dêNérac,  et  if ama^^  avo- 
cat au  parlement  de  Bordeaux  ; — de  la 
Salntonge:  ûe  Jarnac,  de  La  Caze, 
de  Bioux,  Pacard  et  Du  Vigier,  tons 
deux  ministres,  et  Boy,  avocat  an  pré- 
aidial  de  Saintes.  La  Roctielle  avait 
envoyé  Mirandê,  échevin,  et  Barboi, 
un  de  ses  pairs.  Les  députés  du  Poitou 


PON 


furent  i  dâ  Vérae^  baron  dô  Conbé^ 
La  Tahafière,  baron  de  8alnte*Her- 
mine^  de  Bessay,  gonvemeur  de  TaN 
mont,  d'Auhigné,  gouverneur  de  Mail- 
lésais,  Suzannet,  slenr  de  La  Forêt, 
La  MilUtiêrê,  maître  des  requêtes  de 
l'bôtel  de  Navarre,  Des  Fontaines  ou 
de  Fontaines,  Rivet,  min.  h  Thonars, 
el  CAati/fept^  ministre  àNlort;-— ceux 
de  l'Anjou  :  Du  Pont  ou  de  Ponts,  ba- 
ron de  Montfort^  Fleury,  min.  de  Bau- 
ge, et  A'Haumant,  conseiller  du  roi  et 
son  avocat  à  Saumur;  —  ceux  de  la 
Bretagne  :  Jean  de  La  Rochère,  sieur 
deLaMorInaye,  eiJacquesLe  Maistre, 
sieur  de  Cberhal  ;  -^  ceux  de  la  Nor- 
mandie :  Courtomer  et  Du  Hamel, 
sieur  du  Parc,  conseiller  du  roi  au  siè- 
ge présidial  d'Alençon;— ceux  de  l'Or- 
léanais :  Du  Faut,  gouverneur  de  Ger- 
geau,  et  Dorival,  ministre  àSancerre; 
—  ceux  de  risie«de-France  :  Pierre 
Du  Moulin,  min.  h  Paris,  et  Bédé, 
sieur  de  La  Gormandière,  avocat  au 
parlement; —  ceux  de  la  Bourgogne  : 
le  baron  de  Conforgien,  Armez,  avo- 
cat au  parlement,  Du  Noyer,  sieur  de 
Joncy.  Enfln  le  Vlvarais  se  fit  repré- 
senter par  de  Sergat  (allas  Sarjat  et 
Sergas),  et  de  La  Motte,  min.  de  Vil- 
leneuve;-^ le  Dauphlné  par  ûi^Comps 
et  Du  Cros,  et  la  Provence  par  le  ca- 
detdePuimtc^/jCoc^ur^min.  de  Riez, 
et  RisHent  ou  Récent,  min.  de  Mérin- 
dol.  Leurs  pouvoirs  vérifiés,  tous  les 
députés  prêtèrent  le  serment  d'union, 
puis  l'assemblée  envoya  complimenter 
Rosny,  qui  répondit  aqu'ilestoitvenu 
de  la  part  de  S.  M.  pour  donner  auxé- 
gUses  réformées  le  contentement  qu'el- 
les saurolent  désirer  sur  les  demandes 
qu'eUes  auroieut  à  faire.  »  Sur  cette 
assurance^  on  vota,  séance  tenante, 
une  demande  de  prorogation  pour  buit 
ans,  relative  à  la  garde  des  places  de 
sûreté.  Le  lendemain,  Rosny  se  rendit 
à  rassemblée  et  l'invita ,  au  nom  du 
roi,  à  procéder  sans  délai  à  l'élection 
de  six  candidats,  parmi  lesquels  S.  M. 
en  cfaolsirait  deux  pour  députés  gêné- 
ranx,  en  ajoutant  qiie>  bien  que  la  ré* 
eidenoe  des  députés  en  Cour  ne  fût 
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portée  ni  par  l'édlt,  ni  par  les  articles 
secrets,  ni  par  les  brevets,  le  rot  ao* 
corderait  cette  résidence,  si  rassem- 
blée se  conformait  \  ses  Intentions. 
Le  28,  après  avoir  voté  des  remeret- 
ments  aux  députés^généraux,  qui  (ti- 
rent «  grandement  loués  de  leur  fidé- 
lité et  diligence,  »  rassemblée  consi' 
dérant  le  préjudice  qu'éprouveraient 
les  églises,  «si  elles  n'estoient  en  plei- 
ne liberté  soit  pour  le  nombre,  soit 
pou^  le  choix  des  personnes,  »  char- 
gées de  la  députation  générale,  envoya 
de  Pouo),  d*Aubigné  et  de  Vivans  faire 
des  représentations  à  Rosny;  cepen- 
dant sur  la  promesse  réitérée  du  mi- 
nistre de  Henri  IV  «  qu'il  avoit  chargé 
de  donner  tout  contentement,  »  elle 
céda,  mais  sous  la  condition  que  les 
pouvoirs  des  députés  généraux  ne  du- 
reraient qu'un  an,  que  les  quatre  sur 
qui  le  choix  da  roi  ne  se  porterait  pas 
n^auraient  aucun  droit  à  intervenir 
dans  les  afTaires  des  églises,  et  qu'une 
assemblée  politique  serait  convoquée, 
au  bout  d'un  an,  pour  procéder  à  l'é- 
lection directe  de  deux  députés  seule- 
ment. Rosny  ayant  souscrit  à  ces  con- 
ditions et  s'étant  engagé  à  les  faire 
accepter  par  le  roi,  la  liste  des  six 
candidats  fut  votée  le  !«'  août.  Ceux 
qui  réunirent  le  plus  de  suffrages  fti- 
renl  La  Caze,  La  Noue,  Saint^er^ 
main,  Des  Bordes,  Roy  et  Mirande; 
mais  ce  dernier  s'étant  excusé,  on  lui 
substitua  Du  Gros.  Sur  la  demande 
des  députés  de  La  Rochelle,  rassem- 
blée promit  de  Joindre  ses  prières 
aux  leurs  pour  qu'atteinte  ne  fût  plus 
portée  aux  privilèges  de  la  ville  par 
l'établissement  de  nouveaux  impôts; 
c'est  le  seul  de  ses  voles  qui  soit  é- 
tranger  aux  affaires  des  églises  (l). 
EnfiUj  après  avoir  fortement  recom- 

(1)  n  fat  uns  donte  provoqué  par  La  Caz9^  i(«i 
prit  une  p&rlplas  on  moins  directe  aa  soalèTement 
4m  Groquanu,  à  ce  qu'on  peut  eonclare  d'iu» 
lettre  de  Mornay,  datée  de  1595  :  c  Geoi  de  la 
Saintonge  d*ime  et  d'anire  religion  sont  en  armée 
contre  H.  da  Massais  [lientenant  da  roi  en  An- 
goamois]...  Poor  la  direction  de  ce  remuement 
iont  nommés,  de  la  part  de  ceox  de  la  Religion» 
les  slenrs  de  Ifon^nwA»  ds  La  Coh,  de  JUt  CAaisr 
et  de  Sain(«5«nii.  • 
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mandé  aoi  provinces  dd  veiller  sur  les 
places  de  sûreté  «  qui  sont  pour  ceox 
de  la  religion  de  telle  importance  qu'il 
leur  est  humainement  presque  impos- 
sible de  subsister  en  paix  sans  icel- 
\es,  »  et  décidé  qu'en  cas  que  le  roi  ne 
Jugeât  pas  à  propos  de  convoquer  une 
assemblée  politique  dans  un  an ,  le 
synode  national  continuerait  lesdépu* 
tés  généraux  dans  leurs  fonctions  ou 
en  élirait  d'autres,  l'assemblée  se  se* 
para,  le  8  ao&t,  emportant  dans  les 
provinces  le  brevet  qui  prorogeait  la 
garde  des  places  de  sûreté  pour  qua* 
tre  années. 

La  Caxe  assista  encore,  en  lei  i,  à 
l'Assemblée  politique  de  Saumur,  qui 
l'envoya,  avec  Caurtomer,  Ferrier, 
Mirande  et  Armet,  porter  en  Cour  le 
cahier  des  plaintes.  La  reine-mère  re- 
çut très-gracieusement  les  députés, 
mais  elle  refusa  de  répondre  au  cahier 
avant  la  dissolution  de  l'assemblée. 
L'année  suivante,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  pour  Texécntion 
de  l'édit  dans  la  Gulenne  (Arch.  Tt. 
342).  C'est  la  dernière  fois  qu'il  in- 
tervint d'une  manière  active  dans  les 
affaires  des  églises.  Lorsque  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle  ralluma  la  guerre 
civile,  en  1621,  il  s'empressa  de  lui 
écrire  pour  protester  de  son  zèle  et 
demandera  être  employé  dans  l'occa- 
sion; cependant  quand  il  vit  que,  mai- 
gré  ses  pressantes  instances,  11  n'en 
recevait  aucun  secours,  il  ne  voulut 
point  s'exposer  à  la  honte  de  rendre 
sans  résistance  la  ville  où  il  comman- 
dait, et  il  quitta  Pons,  dont  la  défense 
fut  confiée  au  marquis  de  Châteauneuf 
(Voy.  VIII,  p.  238).  La  date  de  sa  mort 
ne  nous  est  pas  connue.  De  son  mariage 
avec  Judith  de  Moniberon  étaient  nés 
six  enfants  :  i  •  Jean-Jacques,  qui  suit  ; 
—  2*  Louis,  baron  de  MontgaiUard, 
qui  servit  en  Hollande  et  en  France,  et 
mourut  en  1635  (i);  —  3»  Jolie, 

(t)  Ne  seralMl  pu  ideDUqo«  avec  Louii  de 
Pons,  baron  de  Flex,  qvi  eai,  de  son  union  «toc 
Sttraiê  Pottiety  une  fille,  Sara»  mariée,  en  1653, 
atee  Jaeguêt  iê  tonà^j  aujor  d'an  relaient  de 
«atalerie,  flb  de  Aintei  i«  Umàji  t^  de  ItocAe^ 
tUmt»9QM?  (Eeg.  de  Ghareaton). 


femme  de  Pierre  de  La  Totir,barond6 
Regniès;  —  <4«  Jeanne,  mariée,  en 
1605,  à  haac  de  La  RochefoucaM, 
sieur  de  Roissac  ;— -5*  Sylvie,  épouse 
de  François  de  Fumel,  baron  de  Mon- 
taigu;  —  6«  Gabriblls,  mariée,  en 
leis,  à  Gui  de  Bénao,  premier  baron 
du  Périgord. 

Jean- Jacques  de  Pons,  marquis  de 
La  Gaze,  n'était  encore,  en  i  61 9,  que 
capitaine  de  chevau-légers  ;  mais  plus 
tard,  il  s^éleva  au  grade  de  mestre-de- 
camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  de 
capitaine  de  50  hommes  d'armes,  et 
devint  conseiller  d'Etat.  Quoique  at- 
taché à  sa  religion,  il  ne  prit  part  que 
pendant  peu  de  temps  aux  dernières 
guerresciviles.Ila  raconté  lui-mème(  i) 
les  motifs  qu'il  eut  de  s'éloigner  de 
Rohan,  sur  l'invitation  de  qui  il  s'était 
rendu  à  Hontauban,  an  mois  de  mars 
1625,  avec  l'assurance  du  commande- 
ment de  la  cavalerie  légère  et  du  gou- 
vernement de  la  ville.  Son  zèle  com- 
mença à  se  refroidir,  lorsqu'il  vit,  au 
bout  d'un  mois,  «  que  nul  homme  de 
condition  ne  s'était  Joint  au  parti  »  et 
que,  d'un  autre  cété,  la  bourgeoisie 
était  opposée  à  la  guerre.  Non-seule- 
ment OUier  et  ses  collègues,  Charles 
et  Delon,  prêchaient  contre  la  reprise 
des  hostilités;  mais  les  magistrats  de 
Montauban  venaient  d'envoyer  de  Aou- 
geroux,  avocat  du  roi,  à  Rohan,  pour 
l'inviter  à  suivre  autant  que  possible 
la  voie  des  négociations.  Le  traité  que 
Rohan  conclut  avec  l'Espagne,  aug- 
menta encore  son  mécontentement,  qui 
fut  au  comble,  lorsqu'il  apprit  que 
Saint-André'Montbrun  avait  plus  de 
chances  que  lui  pour  obtenir  le  gouver- 
nement de  Montauban.  Il  se  h&ta  de  se 
rendre  à  Castres  où  Rohan  était  alors; 
mais  il  ne  put  tirer  du  duc  aucune 
promesse  positive.  Il  retourna  donc  à 
Montauban  fort  irrité;  bientôt  même, 
craignant  d'être  arrêté,  il  en  sortit 
secrètement.  Il  rentra  pourtant  dans  la 

(1)  Dans  «on  Verbal  tur  let  affoirm  de  IThm- 
tOHban  et  wumoêmene  en,  16S5,  pièce  laec.  qai  bit 

rirtie  de  toI.  914.11  dn  Fonda  8.  OennlnfeaBç. 
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viUe,  lorsqu'elle  m  ftit  dédarée^  ayant 
bonte^  diUil^  de  se  retirer  à  la  velUe 
de  la  guerre.  Lors  de  Témente  qui 
mit  Montanban  au  pouvoir  de  Sainte 
André-Montbrun  (Voy.  IV,  p.  467), 
La  Gaze  ftt  retenu  prisonnier;  mais 
on  lui  rendit  la  liberté  au  bout  de 
quelques  jours.  IlallareJoindreRoban, 
qu'il  suivit  dans  quelques-unes  de  ses 
expéditions;  puis  n'obtenant  pasdelui 
le  commandement  qu'il  désirait,  11  fi- 
nit par  prendre  le  parti  de  déposer  les 
armes,  et  il  resta  dès  lors  étranger  aux 
affaires  des  églises;  au  moins  n'avons- 
nous  plus  rencontré  son  nom.  Il  avait 
épousé,  en  1608,  Anne-Charlotte  de 
Parthenay,  dame  de  Genouillé,  fille 
unique  d'Arthus  de  Parthenay ,  mort 
en  1635,  et  de  Susanne  de  ScUn^ 
Georges^  qui  lui  donna  cinq  enfants  : 
J  •  Isaag-Renaud,  qui  suit  ;— 2*  Pons, 
auteur  delà  brancbe  de  Roquefort,  qui 
ne  parait  pas  être  restée  fidèle  à  la  re- 
ligion réformée  ;—3«  SusAKM,  femme 
de  Philippe  de  Lou&t'e,  sieur  de  La 
Gastevine;  —  40  Renaud,  marquis  de 
Tbors,  dont  nous  parlerons  après  son 
frère;  —  5*  Bonne,  appelée  aussi  Ju- 
dith, qui.  Introduite  à  la  Cour  par  la 
duchesse  d'Aiguillon,  cbangea  de  re- 
ligion et  devint  fameuse  par  ses  ga- 
lanteries à  la  Cour  du  Jeune  Louis XIV, 
Elle  mourut  fille  en  1664. 

Isaae-Renand  de  Pons,  marquis  de 
La  Gaze,  mourut  à  Paris  et  fut  enterré 
an  cimetière  des  Saints-Pères,  le  29 
oct.  1652  {Reg.  de  Charenton),  De  son 
mariage,  célébré  en  1645,  avec  iforie 
de  La  Madelaine,  veuve  de  Cyrue- 
AnUÂne  de  Saint-Smum,  marquis  de 
Conrtomer,  naquirent,  selon  le  Mer- 
cure de  France  :  1*  Isaag-Renàud, 
marquis  de  La  Gaze,  mort  le  6  nov. 
1 721  ;  —  2«  Ehàib,  comte  d'Àunay, 
capitaine  de  vaisseau,  mort  sans  pos- 
térité; —  3«  Jàcques-Hbnii,  marquis 
de  La  Gaze,  gouverneur  de  Gognac, 
mort  en  1 701 .  D'après  les  Reg.  de  Gba- 
renton,  qui  l'appisllent  Renaud,  tout 
eoort,  rainé  était  venu  an  monde  le 
3  déc.  1646.  Ne  serail-ce  pas  lui,  plu- 
tôt que  son  onde  Renaud  (en  admel* 


tant  que  ce  Renaud  ait  existé),  qui  au- 
rait épousé,  en  1670,  Judith  de  La 
Rûchefouceudd,  veuve  ûeCharlesPous- 
sart,  sieur  de  Linières,et  donné,  ainsi 
que  sa  femme  (Voy.  VI,  p.  357),  un 
bel  exemple  de  constance  à  la  révoca- 
tion? Une  généalogie  msc.  (Fonde  St.- 
Jlfa^^V0,N»  161),  qui  parait  dressée 
avec  soin,  ne  donne,  en  eifet,  que  deux 
fils  à  Jean-Jacques  de  Pons;  elle  ne 
parle  pas  du  troisième,  Renaud,  que 
nous  avons  mentionné  d'après  Cour- 
celles;  or  Gourcelles  a  commis  de  si 
étranges  concisions  dans  sa  notice  sur 
la  famille  de  Pons,  qu'une  erreur  de 
plus  ne  nous  surprendrait  pas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Tbors, 
qu'on  avait  cbicané  sur  le  droit  d'exer- 
cice à  Doubet  dès  1 682  (Areh.  gén.Tr. 
287)  (I),  ftit  enfermé  à  la  Bastille,  en 
1 686,  comme  buguenot  (Jhid.  £.537  2). 
Le  convertisseur  Gerbais,  désespérant 
de  le  convertir,  «  ses  préjugés  l'aveu- 
0ant  à  ne  pouvoir  s'en  guérir,  »  à  ce 
qu'il  écrivaitàLaReynie  (Supp/.ynmp. 
791. 3),onvoultttessayersi  d'autresne 
seraient  pas  plus  babiles,  et  l'on  trans- 
féra successivement  M.  de  Tbors  au 
couvent  de  Saint-Magloire  et  à  Saint- 
Lazare  (Arch.  E.  3375)  ;  puis,  son  opi* 
niàtreté  persistant,  on  l'expulsa  en 
1688  (Ibid.  E.  5374).  Nous  avons  déjà 
dit  que  sa  femme  fut  également  con- 
duite à  la  frontière.  On  exila  aussi  sa 
fille,  qui  fut  cbassée  de  France  avec 
une  demoiselle  Fradin,  le  24  sept. 
1688  {Ibid.  E.  3374);  elle  se  nommait 
Henriette.  Quant  à  ses  deux  fils,  ils 
montrèrent  apparemment  moins  d'eii- 
tétement.  L'alné,  Lodis-Gut,  devint 
colonel  du  régiment  de  Flandres.  Son 
tÉ*ère  s'appelait  âoguste-Feançois. 

111.  BaANCHEDEPUkSSAC. 

Jean  de  Pons,  sieur  de  Plassac  et 
du  Langon,  ne  commença  à  porter  les 
armes  pour  la  Ganse  qu'en  1514.  Il 


(1)  La  vtae  amé»,  en  ohireliaditcBM  à  Elj- 
mhetk  iê  PofM,  danedeBoirg-Gliareiile,  ^1  aritt 
époué  le  conte  de  Mioseeiii,  naïf  èlall  nuée 

Kieiunte.  Celte  dane  élail-elle  Isave  delà  nine 
llle,  ainsi  que  pluievi  aatfts  denoiflelleB  dn 
MndePeMtV^mtdtée 
naii  dont  GowtoUei  oe  parie  pei? 
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coBtrlbiM  à  la  prise  de  dMémtei  yfâm 
dé  la  Sainlonge^  entre  antrat  de  Voiùm, 
oh  ïitai  établi  comme  gourernenr.  La 
même  année,  il  s'empara  da  châtean 
de  Salnt-Maigrin.  En  1578)  les  habi* 
tante  de  Broaage^  mécontents  de  ce  qoe^ 
en  f  absence  de  lenr  seigneur^  /Vonte* 
nay-Bôhan  avait  remplacé  Cymandiif 
par  SainU4Sekii$,  s'adressèrent  à  loi 
pour  le  prier  de  les  débarrasser  de 
lear  nonvean  gonvemenr.  A  la  faveor 
des  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
ville^  Plassac  y  entra  sans  résistance 
et  força  Saint-^lals  à  se  retirer.  Botaan 
tat  Irrité  (f nneacUon  qu'il  regardaità 
la  fois^  et  comme  une  insulte  à  sa  per* 
sonne^  et  comme  une  atteinte  à  son  au* 
torité.  Cependant  l'intérêt  de  la  Cause 
l'engagea  à  étouflér  son  ressentiment  j 
par  ses  soins,  la  querelle  s'apaisa^  et, 
du  consentement  des  deui  partis,  Vé^ 
rae  prit  le  commandement  de  Brouage. 
Bn  f  BS),  Plassac  était  membre  du  con« 
seil  4p  roi  de  Navarre.  Bn  isea,  le 
33  fév.,  secondé  par  Candeîay,  La  Li" 
maille  et  Pùntdetnille,  il  prit  par  esca- 
lade Boyan,  conquête  importante  en  ce 
que  la  place  commandait  le  cours  de  la 
Gironde;  elle  fut  depuis  fort  utile  aux 
Protestants.  II  suivit  ensuite  latxt/  à  la 
prise  de  Soubise.  L'année  suivante,  il 
combattit  à  Coutras,  et  en  i  S88,  il  ser- 
Tit  au  stége  de  Harans.  C'est  la  dernière 
fois  que  nous  ayons  rencontré  son  nom. 
II  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  prC'^ 
mière  femme,  Jeanne  de  Gontaut-Si^ 
fùny  fllle  de  Jean  de  Gontaut  et  û'Anne 
(feJ^onn6i*a2,n6lul  donna  qu'une  fllle^ 

3ul  épousa  Jacques  delà  Roche-Chan' 
ry,  et  fbt  mire  (Flsaac  de  La  Roche' 
Chandry,  né  en  1586  (Arch,  gén.  Tt. 
285).  La  seconde,  Jeanne  de  VilUers, 
veuve  de  Jean  Chastaignierf  sieur  de 
Saint-Georges,  le  rendit  përe  d'un  flls, 
lSA5,  baptisé  en  1586:  parr.  Jean  de 
ÈeAainey  sieur  dtsson,  marr.  Rachel 
4e  PoUgnao  (Ibid.  Tt.  S85)«  et  d'une 
ttle,  KntfÈ,  qui  épousa  successivement 
trois  cousins  du  nom  de  Pierre-Buf- 
/téfs  (Voy .  VIII,  p.  338). 

PONS  (Gtt  BB),  sieur  de  Salnt-Mau» 
rice^  d'une  des  plus  anciennes  fiuniUéê 


do  Mrigord,  professait  prubaMenunt 
la  religion  réformée,  lorsqu'il  épousa, 
en  1575,  AntoinetU  d'Abzae,  dont  il 
eut  BSRtaAND  et  Jbàiini.  Cette  der- 
nière devint,  en  1594,  la  femme  de 
Hemri  de  GimtatU'de^Saint'Gmiè&. 
Bertrand,  sieur  de  Saint^Haurioe,  qui 
fut  gratifié,  en  1 621 ,  d'une  pension  de 
sooo  livres,  épousa»  en  1600,  Marié 
GùurjanUtf  qui  était  veuve,  en  1645, 
avec  quatre  enfants  2 10  Piraii,  qui 
suit  ,*  -^  9*  Gaibiel,  sieur  de  La  Mo* 
tfae,  marié,  en  1648,  à  Marie  de  Li- 
venneg,  fllle  de  Jean,  sieur  de  Lau* 
mont-les^BlTières,  et  de  Marié  dé  Lé 
Paye;  —  %•  Habib,  épouse,  en  f  645, 
de  Jean  de  Lidon,  sieur  de  SalnWLégêr  ; 
^  4»  Hadblaiiib,  qui  s'a  lia,  la  mène 
année,  avec  François  Du  Puy,  aleur  de 
Baral. 

Pierre  de  Pons^  baron  de  Batat-Man- 
rlee,  épousa,  en  1 658,  Louise  dé  Se- 
ffUTf  fille  de  Bérard  de  S^ptir.Tf comté 
de  Cabaaac,  et  ù'Sstker  de  PoUgnae, 
dont  ti  eut  sept  enfants  :  lo  Gabbibi, 
ttortJeune;-««2»FRAKÇOisqui,en  168S, 
faisait  faire  encore  l'exercice  du  culte 
protestant  dans  son  cbàteaa  de  Saint* 
Maurice,  mais -qui  abjura  à  la  révoca- 
tion; —  50  hbnri;  —  4«  I8AAC,  êienr 
de  Lidrouxe  [Ladouse?]  ,*  —  a«  Bsthsi; 
—  6*  Mabib;  —  70  autre  Maiib,  dont 
la  destinée  est  inconnue. 

P0N9ARD  (Frakçk>i8),  areliitecie 
du  roi ,  doyen  des  maîtres  Jurée  es 
œuvres  de  maçonnerie,  enterré  le  29 
]anv.  1 670.  On  ne  sait  rien  sur  ea  vie. 
non  plus  que  sur  ses  travaux.  Qu^ 
nous  suffise  de  le  signaler  aux  reeber- 
ches  de  ceux  de  nos  confrères  qui  ont 
pris  à  tàobe  de  réparer,  envers  nos 
artistes  des  trois  derniers  siècles,  rin* 
gratitude  de  leurs  oontemporalne.  Ba 
femme,  Geneviève  Lêfeune,  lui  donna 
plusieurs  enfants  ;  f  CBABLue,  bapl. 
le  4  déc.  1656  :  parrain,  Charles  D» 
Ry,  an^itecte;  marraine,  Marie  Lai-^ 
seleur  (l),  femme  de  Sahmon  de  Len 

(1)  Sne  éUf  C  sue  eritraSl  L&mtmr  «l  de  Ms- 
êêlMnê  éê  Bf^êWi  «I  atail  potr  fctts  Kmmmm^ 
iétMm-,  «titra  mi^m,  «ti  Cfonw,  m  «d. 
1^51,  Mari$  CovrtUr,  £jl$  enl  plofieut  «ofuM 

de  MB  mirii|«  at6c  5aiofluw  tff  lo/W  (£a/^. 
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fmidf  naître  naçon;  «»  s»  ivoRB, 
bap(.  le  S4  f6v.  1638:  pair.,  JacquêS 
Androuiét-Jhé  C$rceaut  marr.^  iintoi- 
wtte  DreHneawrt;  «->  3»  GenbviIitb» 
bapt.  le  16  fév.  1640;  —  4<»Diifis- 
A06U8TB;  reçu  avocat,  k>apl.  le  4  avr. 
1641  ;  <»-  5«  PisaRB»  bapt.  le  4  sept. 
id4S;  -*  6»  JKAif-FEAif(oiaj  bapt.  le 
15  oct.  1643;  — *  T  JsANy  bapt.  le  10 
mai  1 646  ;  •*»  8*  Eusabbth,  mariée, 
en  mai  1668,  avec  Bobert  Lejeune, 
avocat,  fils  de  Nioola»  Ujeune  et  û'An* 
toinette  Drelincouri. 

PONTARD  (Fbauçois),  slear  de 
TraelMharaySy  et  non  de  Ttueharèif 
comme  écrit  La  Popelinière,  est  célèbre, 
dane  Tbistoire  de  nos  guerres  de  reAi- 
glon,  pour  avoir  mis  La  Rochelle,  dont 
il  était  maire,  an  pouvoir  des  Hagae- 
nots.  Son  ^hTe^HugueiPontard,  exer- 
çait la  charge  de  procnrenr  dn  roi  dans 
celte  ville.  Etant  mort  de  la  peste  en 
1564,  Il  avait  été  porté  en  terre  par 
les  diacres  de  l'église  réformée,  pre- 
mier exemple  dlionneurs  pnblics  ren- 
dus à  La  Rochelle  à  la  dépooille  mor- 
telle d'nn  protestant.  Dès  lors,  le  nom« 

La/foMOQ  lafofidf), architecte  des  bAtlmenu  dn 
roi  (mort  âfanl  1646)  :  l<>  Salomon ,  ésâlenettl 
ârcàileete  dee  Utineote  da  vot,  né  à  PaHt  le 
t4  oct.  1619  :  rarralD,  Paul  de  Brottv,  «rchil. 
dv  roi  ;  uiArr.,  Éithêr  Ûu  Moulin;  lequel  époaia, 
en  «al  1641»  Fl^rene^  MaUtier,  flUe  e Antoine 
MmêMertU  de  Maitlaine  Dw  CmrtU,  elee  e«t 
deai  filles  :  IUbib-Madblainb,  narièe,  eo  a^r. 
1666,  avec  Pierre  Baume,  orfèTre,  fils  de  Céear 
BmmMy  maître  naços  et  de  Francoiee  Uetraie, 
•i  tiers  de  CAcri0#>CdMr  yiéaeDiè  aa  ba^.,  le 
i«r  ner.  1668^  par  le  peintre  /«wm  Baume;  —< 
ei  JOLIB,  Biariee,  en  nov.  1669,  avec  Jean  Juda, 
négoeiant  en  Tins.ï=  S«  Midslaikk,  mariée,  en 
jettv.  1646,  afee  Antoine  Dn  iïo«9,8iear  dn  Beit- 
l»-Conie,  fils  àdBênjamin^tSvu  dn  Jafdid,  et d* 
Frmnfoiee  de  ProuviUe;  =  l**  Jacqobs,  maflre 
d'hétel  dn  roi,  bapt.  le  S3  mars  16Ï7  :  pamin, 
J^  AndrouMhDu  Cerceau^  areb.  dn  roi;  marié, 
«i  sept.  1666,  t^9CSueoflm$  Tkevonetf  venredS 
Pkit^  Ciraud^  fentllb.  ordin.  de  le  chambm 
dm  roi  ;  r=  4«  Louis,  bapt.  le  l"*  fér.  163S  ;=5 
S*  Trtoi>mLK,  bapt.  le  fO  not.  16S8  :  pnrr., 
SmâfetrdAndrouèl^DtiCêneant'sst^  ^BàM,  mallie 
maçon,  bapt.  le  2S  mars  1637,  qni  eut  de  apn 
mariage  a^ee  Marie  Tâcheron  :  Jbah-Jacquu, 
bapt.  le  «6  an.  1685  ;  ÀHiis-lfASR,  bapt  le 
•t  4èe.  1666}  Ei«ii]a,bapt.  letSnMis  ISSSi 
DA]nL,bapt.le4ttAil689)  Ynmo,  baft.  l6 
90  Join  1660;  :=: et peat4tie  7»  /mm*  qni  enl, 
dt  ton  Darlage  atee  Eetker  Boeouet^  Danikl, 
hMl.  le  M  Mi  1666. 


bre  des  seeUleort  de  la  RéCeiiiei'é* 
tait  considérablement  augmenté,  et  ils 
avaient  fini  par  acquérir  une  prépon- 
dérance décidée,  au  point  qa'en  i»67, 
malgré  les  intrignes  da  maire  en  (dne« 
tiens ,  ils  rénssirent  à  le  remplacer 
par  François  Pontard,  Eéié  bngnenot, 
mais  Jeune  homme  iK>uillant,  auda^* 
deux  et  de  mœurs  assez  licencieuses. 
L'éieclion  fut  confirmée  par  Charles  IX, 
sur  la  recommandation  àtJamae.  Pon» 
tard  entra  en  fonctions  à  Pâques.  Il 
maintint  d'abord  La  Rocbelle  dans  une 
sévère  neutralité,  Jusqu'à  ce  que,  ayant 
été  informé  que  Jarnac  avait  reçu  l'or- 
dre d'occuper  la  ville,  il  n'hésita  plus 
à  y  recevoir^  le  iO  fév.  1568,  son  cou- 
sin Samt-Hermine  en  qualité  de  lleifr* 
tenant  gouverneur  pour  le  prince  de 
Condé*  Gomme  toutes  les  révolik 
tiens,  celle-ci  fut  accompagnée  d'eat* 
ces  odieux  ;  la  populace  se  rua  sur  les 
églises  et  les  dévasta;  ses  chefs  tnp^ 
pèrent  sur  les  principaux  habitants  ca* 
thollques  de  fortes  contributions,  dont 
Pontard  est  accusé  par  Bar  bot  de  s'être 
approprié  une  partie  ;  bien  plus,  une 
foule  de  maisons  recommandables  fn« 
rent  pillées,  et,  an  rapport  d'Areère, 
trente  prêtres  précipités  dn  haut  dee 
murs  dans  la  mer  ou  dans  les  fossés  de 
la  ville.  A  la  conclusion  de  ia  pals,  La 
Rochelle  rentra  sousTautorité  du  roi, 
et  Jarnac,  qui  en  prit  possession,  ban» 
nit  Pontard,  dont,  à  dater  de  cette  épo« 
que,  nous  n'avons  plue  rencontré  le 
nom,  quoique  sa  famille  partisse  avoir 
persisté  dans  la  profession  de  la  reli« 
gion  réformée.  Nous  avons,  en  effet, 
remarqué  nnCharle^HmridePùntard 
au  nombre  des  Réfugiés  de  LaRoebeHe 
{ArcKé  gin*  Tr.  359). 

PONTATMERI  (ALItAllMS  DB), 
seigneur  de  Foucheran,  poète  français 
de  la  fin  do-  ivi^  siècle,  né  à  veniéli' 
BaH  ou  dans  see  environs.  On  ne  sali 
rien  sur  sa  vie,  et  son  nom  et  ses  écrits^ 
tant  en  vers  qu'en  prose,  sont  depiH» 
longtemps  tombés  dans  le  plus  parlàft 
oubli.  Tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur 
lui-même,  c'est  qu'il  voua  ses  servioee 
à  Henri  IV  et  assista  à  plusieurs  af^ 
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faim  dans  le  parti  hvgueiiot,  nolam^ 
ment  an  combat  dePontcbafTa(i9  sept, 
1  ii9i)f9onB  Lesdiguières.  SesÀ^rlts^av 
témoignage  de  M.  Jnles  OUivIer  (Revue 
du  Daaphiné,  T.  lU),  le  montrent  fort 
attaché  à  la  religion  réformée.  Il  avait 
passé  près  de  deux  années  en  Italie, 
et  en  était  revenu  tout  scandalisé  des 
mœurs  de  ses  habitants:  près  de  l'é- 
glise et  loin  de  Dieu.  Voici  les  titres  de 
ses  publications  : 

I.  La  Cité  du  M(mtélimary  ou  les 
trois  prinses  d'icelle,  composées  et  ré* 
digées  en  sept  Uvres  par  À.  de  Por^ 
taymerif  seigneur  de  Pôucherany  1 591  > 
sans  nom  de  ville  et  d'imprimeur,  p. 
i-2S7.— L6  Triomphe  des  victoires  o6- 
tenuespar  le  sieur Desdiguières  en  toc»- 
tes  les  provinces  du  Daulphiné.A  Mon* 
sieur  de  Calignon,  conseiller  du  roy^ 
et  son  président  en  la  souveraine  court 
de  Jkndphinè,  1591,  p.  23a-i52>  pet. 
in*4*.  -*  Les  quatre  premiers  chants 
du  premier  de  ces  poèmes  sont  dédiés 
à  LesdiguièreSj  les  deux  suivants  au 
capitaine  Le  Poët,  et  le  dernier  à  JETtfc- 
tor  de  Mirabely  seigneur  de  Blaoons. 
Le  sujet  du  poëme  est  la  reprise  de 
Montéllmart  sur  les  Catholiques ,  en 
1 587,  par  les  capitaines  Biacons  et  Le 
Po6t.  La  ville  avait  d'abord  été  prise 
par  Lesdiguières,  en  1 585,  qui  y  avait 
laissé  LePoétcomme  gouverneur.  «Ami 
lecteur,  dit  l'auteur  dans  sa  préface, 
si  Je  te  communique  ce  mien  ouvrage, 
eabaocbé  parmy  les  feus  des  guerres 
civiles,  le  brasier  des  assauts  et  la  san- 
glante poussière  des  combats,  Je  te  prie 
de  croire  que  ce  n'a  point  esté  pour  me 
faire  voir  au  théâtre  de  ce  monde,  on 
ceux  qui  Jouent  les  plus  hauts  persoi^ 
nages  sont  le  pins  souvent  le  Jouet  des 
calomnies  populaires;  mais  que  seu- 
lement la  vérité,  princesse  unique  de 
mes  affections,m'a  dicté  ceste  histoire, 
marque  éternelle  de  la  valeur  de  ceux 
an  service  desquels  J'honore  Testât  de 
ma  vie,  sans  rien  adjouter  aux  divers 
événemens  de  la  guerre  qui  est  com- 
prise en  ce  cayer ,  où  Je  suis  totalement 
historien,  contre  la  nature  de  tous  les 
poètes  :  Je  dy  en  ce  qui  est  des  princi- 


pales matières.  »  Tous  les  critiques 
s'accordent  à  dire  que  Pontaymeri  n'é- 
tait qu'on  misérable  versificateur  de 
l'école  de  Ronsard.  L'auteur  seul  a  la 
plus  haute  opinion  de  son  mérite,  il 
est,  on  ne  peut  plus,  satisfait  de  soi, 
il  se  trouve  «  tousjours  semblable  à 
soy  mesme,  c'est-à-dire  grave,  doux, 
bardy,copieux,8ententieux,  dieertsur- 
tout,  ayant  la  plus  belle  invention  et  la 
vertu  Imaginative  plus  grande  qu'antre 
qui  ait  esté  Jusqu'à  ce  Jour,  i»  S'il  re- 
venait au  monde,  ne  serait-Il  pas  bien 
étonné  du  silence  qui  s'est  fait,  de- 
puis bientôt  trois  siècles,  autour  de 
son  nom? 

II.  Le  Roy  triomphant,  où  sont  con» 
tenues  les  merveilles  du  très  ilkutre  et 
très  inoinciUe  Henry  /F,  par  la  grâce 
de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Nawsrrs, 
dédié  à  Sa  Majesté,  Lyon,  Thibaot  An- 
odin, 1594,  in-4«;  Cambrai,  1594, 
in-8^-*Alasuitevientnnantrepo6me, 
sous  ce  titre  :  Les  PIliiers  d'estat  dé- 
diez au  Roy,  par  £.  D.  B.,  où  il  est 
clairement  montré  que  la  piété  et  Jus- 
tice sont  les  vrais  fondemens  des  em- 
pires, et  que  sans  elles  ils  ne  peuvent 
longuement  subsister. 

III.  Paradoxe  apologétique,  oùil  est 
fidellement  démonstré  que  la  femme  est 
beaucoup  plus  parfaicte  que  l'homme, 
Paris,  L'Angelier,  1594,  In-iS;  Lyon, 
Michel  Beublin,  1598,  in-l2. 

IV.  Discoursd'estatd'Alex.dePonr 
taymeri  sur  la  blessure  du  Ray  [par  J. 
Cbàtel],  Paris,  1595,  ln-8«,  dédié  à 
AcbiUe  de  Harlay,  a  prince  du  sénat 
et  premier  Juge  du  royaume  ;  »  réimp. 
dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de  la  Ligue, 
et  même  Tome  des  Mémoires  de  Condé. 

V.  Discours  d'estat  d'Alex,  de  Panr 
taymeri,ou  la  Nécessité  et  les  moyens 
de  faire  la  guerre  à  l'Espagne,  Paris, 
Métayer,  1595,  ln-8*;  adressé  à  M.  de 
Soissons;  réimp.  dans  le  T.  VI  des  Mè* 
moires  de  la  Ligue. 

VI.  Œuvres  en  prose,  Paris,  1 599  ; 
Jean  Ricber,  1609,  in-12.  Outre  la 
réimp.  des  N««  III  et  IV,  on  y  trouve 
des  poésies,  et  les  trois  opuscules  sui- 
vants :  L'Académie  ou  f  institution  de 
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h  NobUsse,  Le  livre  de  la  parfaicte 
vaiUance,  et  L'image  du  grand  capi- 
taine. 

PONTIER  (Jacques)  >  camisard, 
natif  des  Roosses,  arrêté  KseeAnUAne 
Aygtùlhn,  et  sous  la  même  accnsation 
{Voy,  l,  p.  20 1),  fat  condamné  à  la 
rooe,  tandis  que  son  compagnon  d'in- 
fortune l'était  angil>et.  Louvreleuil^  un 
des  ecclésiastiques  chargés  de  le  rame- 
ner dans  iegiroude  TËglIse  romaine, 
raconte  en  ces  termes  Tinutilité  de  ses 
efforts  :  «Comme  Je  m'approchai  de  lui, 
Il  me  rejeta  et  me  dit  :  Arrière  de  moi, 
vous  m'êtes  un  Satan,  retirés-voas.  Je 
lui  répondis  :  Mon  très-cher  frère,  Je 
ylens  au  nom  de  Dieu,  par  un  principe 
de  charité,  vous  consoler  dans  votre 
aflBiction,  et  vous  donner  secours  con- 
tre l'horreur  d'une' mort  violente;  il 
me  répliqua  :  Je  n'ai  nullement  besoin 
dt  vous  ;  ce  n'est  pas  dans  les  hommes 
que  Je  dois  mettre  ma  confiance  dans 
non  malheur,  mais  en  Dieu  seul.  En- 
saite,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'é- 
cria :  C'est  à  toi,  Sauveur  du  monde, 
que  J'ai  recours;  regarde- moi  avec  pi- 
tié en  ce  Jour  de  tribulation.  Tu  ne 
m'as  point  commandé  de  m'adresser  à 
aucun  mlnl^tre,  mais  tu  m'as  dit  et  à 
les  fidèles  enfans,  Venés  à  moi,  vous 
qui  êtes  chargés  et  oprimés,et  Je  vous 
soulagerai.  Use  donc  à  cette  heure. 
Christ  débonnaire,  fils  de  David,  de  ta 
plus  grande  miséricorde  envers  moi. 
M»  qu'il  eut  Oui  ces  premières  excla- 
mations, ajoute  le  prêtre  historien.  Je 
voulas  prendre  la  parole;  aussKêt  il 
n'interrompit  par  ia  répétition  d'un 
pseaume  entier,  qu'il  prononça  les  yeux 
fUés  en  haut,  avec  une  gravité  stoï- 
eienne.  Après  l'avoir  écouté  une  heure, 
stnn  avoir  pu  en  être  écouté.  Je  fis  sem- 
blaAl  de  prendre  congé,  et  Je  lui  dis 
que>  puisque  Je  lui  étols  inullle  pour 
le  salut  de  son  àme,  Je  lui  oflTrols  mes 
soins  pour  l'assistance  de  sa  famille  : 
il  fut  attendri  et  me  répondit  :  Vous 
Miv^s  que  notre  Seigneur  a  dit,  Ce  que 
vous  ferés  au  momdro  des  miens.  Je 
le  tiens  pour  fait  à  moi-même;  Je  veux 
croire  qne  vous  exécnterex  votre  pro- 
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mespe,  aln^i  écrives,  s'il  vousplatt,  ce 
que  je  vais  vous  dicter.  »  Louvnienil 
écrivit  en  effet,  et  le  Ju^e  approuva  le 
testamentdn  malheureux  Pontler;mais, 
ajoufenotre  historien,  «  il  ne  fut  pas  pos- 
sible à  ce  magistrat  d'obliger  le  patient 
à  avouer  les  faits  pour  lesquels  il  l'a  voit 
condamné,  ni  à  moi  de  lui  persuader 
qu'il  seroit  hors  du  paradis,  s'il  mou<^ 
roit  hors  du  sein  de  i'Ëgiise  catholique  : 
il  persista  dans  son  entêtement  Jus- 
qu'à la  mort.  « 

POPELLIÈRE  (iBAïf),  théologien, 
dont  le  nom  révèle  l'origine  française, 
a  publié,  selon  Rotermund,  Chrisita* 
norum  militia  et  Hctùria,  eine  Lei* 
chpfipredigt  aus  IJoh.  V,  4,  Frankf., 
1668,  in-4». 

PORRÉE  (JoifAs),  écrivain  esti- 
mable, qui  mériterait  d'êtremleux con- 
nu, est  auieur  du  Traité  des  anciennes 
cérémonies  ouHisfoire  contenant  leur 
naissance  et  accroissement,  leur  entrée 
en  VÈglise,  et  par  quels  degrés  elles 
ont  pa^sé  jusqu'à  la  superstition, 
Amst.  J646,  in-go;  Quévilly,  1673, 
in-t2;  réimp.  plusieurs  fois,  et  entre 
autres  par  J.-F.  B'rttard  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire  des  cérémonies  et  des  m- 
perstitions  qui  se  sont  introduites  dans 
f Église,  Amst.,  1717,  ln-12,  avec 
quelqueschangements  et  addition  d'au- 
tres traités  devenus  rares,  mais  sans 
le  nom  de  l'auteur.  Porrée  était  vrai- 
semblablement originaire  de  Rouen, 
où  habilait,  au  milieu  du  xvii»  siècle, 
une  famille  du  même  nom,  qui  nous  est 
connue  par  le  mariage  de  J^'an  Porrée, 
docteur  en  médecine,  flis  de  Jean- Bap- 
tiste, docteur  en  médecine,  agrégé  au 
collège  de  Rouen,  et  de  Françoise  Tét^ 
dal,  avec  Marie  Ferrand,  célébré^  en 
1666,  dans  l'églisedeCharenton.  Nous 
ne  connaissons  d'ailleurs  aucune  cir- 
constance de  la  vie  de  Jonas  Porrée. 
On  affirme  qu'il  a  eu  part  aussi  à  la 
trad.  de  VEikon  Basilike,  dtmnée  par 
Cailhué,  —  Le  bibliographe  Roler- 
mund  fait  mention  d'une  Description 
du  Ciiuronnement  du  roi  Frédéric  de 
Prusse,  publiée,  en  1 701,  in-fol.,  par 
Jean  de  Porrée;  mais  nous  ne  pouvons 
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dire  s'il  B'agit  du  médecin  reaeimais 
cité  plus  haat. 

PORTAL,  famille  très  «ancienne, 
originaire  du  comté  de  Toulouse  et  dl* 
visée,  dès  la  première  moitié  da  ivi* 
ifiècle,  en  plusieurs  branches,  dont  les 
deux  principales  résidaient  à  Revel  et 
^  Bagnols. 

1.  Branche  de  Revel.  Frère  de  Jean 
Portai,  viguier  de  Toulouse —  que  le 
parlement  flt  exécuter,  en  1 562^  quoi^- 
qu'il  n*eût  pris  aucune  part  active, 
comme  Tattesle  de  Tbou,  à  la  tentative 
de  ses  coreligionnaires  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  ville, — Antoine  Portai, 
bailli  de  Revel,  laissa  un  fils,  nommé 
Jean,  qui  fut  un  des  plus  vaillants  ca- 
pitaines huguenots  dans  le  Castrais. 
Placé,  en  1 580 ,  à  la  tèle  d'une  des  huit 
compagnies  dinfanlerie  levées  parles 
habitants  de  Castres,  le  capitaine  Por- 
tai se  forma  au  métier  des  armes  sou£ 
les  ordres  de  Turenne  ;  mais  i  1  ne  trouva 
aucune  occasion  de  se  signaler  jusqu'en 
1586,  c'est-à-dire,  jusqu'au  siège  du 
Mas-Saint-Anton  in,  où  il  mentale  pre- 
mier sur  la  brèche.  Il  se  distingua  plus 
particulièrement  encore  àcelui  duMas- 
Saintes^Puelles,  place  qu'il  se  chargea 
de  défendre,  avec  Pelras  et  Sabaut, 
contre  l'armée  des  Ligueurs,  comman- 
dée par  Joyeuse.  Les  Catholiques,  fiers 
de  la  prise  de  Montesquieu,  se  présen- 
tèrent devant  cette  méchante  bicoque, 
le  lOjuiiL  1586.  Lefeusouvriileli, 
et  le  canon  eut  bientôt  renversé  la  mu- 
raille sur  une  largeur  de  1 70  pas.  Le 
13,  un  furieux  assaut  fut  livré.  Déjà 
les  assiégeants  avaient  gagné  le  haut 
de  la  brèche,  lorsque  Portai  accourut. 
Après  un  combat  acharné,  dans  lequel 
les  femmes  rivalisèrent  d'intrépidité 
avec  les  plus  vaillants  soldats,  l'enne- 
mi fut  précipité  dans  les  fossés,  et  ren- 
tra dans  son  camp,  laissant  près  de 
800  hommes  sur  la  place.  Abattus  par 
ce  sanglant  échec,  los  Ligueurs  n'en- 
treprirent rien  pendant  quelques  jours. 
Dans  la  nuit  du  21,  le  capitaine  La 
Roque,  de  Caraman,  réussit  à  s'intro- 
duire danslavilleavec  100  soldats.  Dès 
le  lendemain,  Portai  fit  une  sortie  qui 


acheva  de  jeter  le  déeoaragBBUMitdaaa 

les  rangs  catholiques.  Le  S5,  Joytusi 
leva  honteusement  le  siège.  En  oonsj* 
dération  de  sa  belle  conduite.  Portai 
fut  nommé  gouverneur  de  ia  ville  qu'il 
avait  si  bien  défendue.  La  valeur  qu*il 
déploya,  l'année  suivante,  an  siège  di 
Brugairolles  {Voy.  IV,  p.  376),  ajouta 
un  nouveau  lustre  à  sa  réputatien.  £e 
1588,  11  fut  envoyé  aveo  le  capitaine 
Franc,  dans  le  Rouergne,  oucomman* 
dait  TanuSf  qui  fut  tué  en  1592,  dans 
la  fatale  entreprise  sur  Lautrec.  Après 
la  mort  de  son  chef.  Portai  se  retira, 
avec  les  débris  de  l'infanterie  protea^ 
tante,  dans  la  maison  de  Du  Perrin, 
que  les  Catholiques  bloquèrent  étrei* 
tement.  Instruits  du  danger  qu'il  €o«> 
rait,  les  habitants  de  Castres  s'empiea- 
seront  d'envoyer  à  son  secours  500  ar- 
quebusiers commandés  par  La  Grafi^«) 
mais  cette  troupe  étant  trop  faible  ftoor 
rien  entreprendre,  Portai  dut  se  rendre 
la  vie  sauve.  11  fut  envoyé  à  ToQle«si 
avec  les  capital nesPdrc»,  de  Pny-Las» 
rens  (l),  La  Bouriette,  de  Mazamel, 
Gravairol,Pujolas  etLal^orre,  deLon» 
bers.  Quelque  tempsaprès,  11  fut  écliai* 
gé  contre  le  corps  de  ioyeuae,  qui  s'é- 
tait noyé  dans  le  Tarn.  Trois  ans  ploi 
tord,  le  i  6  juin  i  595,  Portai  prit  aaint- 
Papoul  sans  effusion  de  sang.  C'est  la 
dernier  de  ses  exploits  dont  il  soU  (ail 
mention  par  leschroniqueurfrUu  temps. 
Il  laissa  trois  enfants.  L'atnée  de  ses 
filles,  Jeanne,  épousa,  le  12  cet.  1605, 
Thomtis  de  Dur  fort;  la  cadette,  le  il 
oct.  1620,  Hugues  dt  Villeneuve,  ba- 
ron de  Crousille.  Son  fils  fut  consul  de 
Revel.  En  1617,  il  assista  à  l'assesa* 
blée  provinciale  de  la  Haute-Croiiame. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie.  Ses 
deux  fils,  Michel,  sieur  de  Foncer 
netz,  et  Aeel,  sieur  de  Saint-Aubin, 
hahilalent  Revel  en  i  697.  il  est  évident 

(1)  I«  famille  Felraa  a  fourni  «on  coatiageBl 
au  Refuge.  Selon  TUlsler  Jonriiâl,X4)ttû  Gtmnt^ 
Pelras  passa  en  Hollande  à  la  revoealieo,  eotn 
au  aenrice  de  Guillaume  d'Orange»  ce«haiii4  à  In 
balaille  de  la  Boyne  et  s'établit  à  Lûbvn  avne 
t»e.s  fils  IjOuU  et  Daniâl  et  sa  fille  Marfmerile, 
Pins  lard,  son  fils  Leois  alla  se  Sier  dans  IHe  et 
Mm, 
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pour  nous  qu'ils  s'étaient  convertis. 

II.  Branche  bc  Bagnols.  Trois  frè- 
res de  cette  branche  Jean,  Guillaume 
et  Simon,  embrassèrent  les  doctrines 
évangéliques.  Tous  trois  firent  souche; 
ttais  les  descendants  de  Simon  ren- 
trèrent de  bonne  heure  dans  le  giron 
ierÊgiise  romaine.  Goillaume  éponsa, 
en  1588,  Marie  de  Mirmand,  dont  il 
eat  un  fils  et  une  fille.  Cette  dernière^ 
nommée  M ahib^  devint  la  Temme  d'j^- 
tnUian  Moyniety  qui  était  fils  de  Jean 
Moynier,  pasteur  de  l'église  de  Nis- 
mes  en  i586^  recteur  de  l'académie 
en  1590,  proressenr  de  théologie  en 
!602>mortàrftge  de  74  ans^  en  1610. 
Son  frère,  qui  avait  reçu  le  nom  d'Ê- 
TiBifHB^  s'unit,  en  i6S2>  à  Lucrèce  dé 
Perrolet,  d'Orange,  et  fut  père  de  qua- 
tre enfants  :  i»  Guillauhk,  né  le  9  déc. 
1639,  qui  alla  s'éiablir  à  Bourges^  et 
épousa,  en  16TT>  Esthsr  Marguerite^ 
d'Orléans;  —  2«  Jban-Frafiçois,  né  le 
S  noY.  1642,  capitaine  an  régiment  de 
la  marine,  qui  se  convertit  très-vrai- 
semblablement avec  ses  trois  fils  ;  — 
3«  Lagbe;  —  et  4«  Pauline.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  ce  rameau. 
Quant  à  Jean,  l'atné  des  trois  frères, 
11  eut  pour  enfants  :  Jean,  qui  suit, 
PiBRRE,  conseiller  du  roi,  et  Char- 
lotte, femme,  en  1617,  ûeJacquee 
BMn,  sieur  de  Beaulieu. 

Jean  Portal,docteur  en  droit,épou8a 
Louise  de  Sibert,  flile  û' André  de  Si- 
bert,  sieur  deMontières,  procureur  gé- 
néral au  parlement  d'Orange,  et  d'O- 
ktmpede  Lange,  flUe  de  Louis  de  Lange, 
sienr  de  Hontmiral ,  et  de  Louise  de 
Guilhomon,  Il  en  eut  deox  fils,  Hector 
et  Louis.  Ce  dernier,  sieur  de  la  For- 
tailère,  prit  pour  îemme  Jeanne  de  La 
Pdf  te,qui  fut  massacrée  avec  lui,  par  les 
dragons  de  Saint-Rutb,  au  mois  d'oct. 
1683.  Sa  maison  fut  incendiéeet  rasée, 
et  ses  enfants  obligés  de  fuir.  L'atné 
de  ses  flis  se  réfugia  dans  le  Brande- 
bourg avec  sa  sœur  Marie,  qui  fut gou- 
vernante des  comtesses  de  Floken- 
stein  (1)  et  épousa  plus  tard  Le  Nor^ 

(1)  OrAce  i  riostracUon  qqe  lat  ProtesUnti 

'à  tout  fllliy  bMQOÎUp  d6  |MB6t  rèl^ 


manf,  d'Amsterdam.  Deux  autres, 
Hekri  et  Guillaume,  trouvèrent  un  a- 
sile  en  Angleterre,  où  le  premier  fonda 
une  nouvelle  branche.  Tout  porte  à 
crdire  que  le  plosjeune  fut  égorgé  avee 
ses  parents.  Le  cinquième,  nommé 
Pibrre,  continua  la  descendanr>e  en 
France.  Il  avait  voulu  accompagner  ses 
frères  et  sa  sœur  dans  leur  fuite,  malt 
Il  n'avait  pu  résister  aux  fatigues  de 
la  route.  Arrivé  à  Montaoban,  il  était 
tombé  épuisé  à  la  porte  d'un  honnête 
boulanger,  qui  l'avait  recueilli  et 
élevé  comme  son  fils.  Le  8  Juin  1698^ 
il  épousa  Isabeaud'Astorg,û[\eùeSi^ 
mon  d'Astorgtiûe  Raimonde  de  Mon^ 
tel  (1),  qui  n'avait  pas  eu  à  soufl'rir 
moins  que  lui  de  la  persécution.  De  ce 
mariage  naquirent  trois  fils  :  1*  N.^ 
connu  sous  le  nom  d'abbé  dePortal,qul 
fat  enlevé  à  ses  parents  et  éleyé  dans 
le  catholicisme;  —  2«  Paul,  qui  suit; 
— 3<»  N.,  sieur  d'Hanrioles.  Le  flls  de 
ce  dernier  fut  Jeté,  en  1749,  dann  les 
prisons  de  Ylllefranche,  tandis  que  sa 
femme,  Marie  Mazet  (allas  Masars), 
était  enfermée  dans  celles  de  Rhodef 
[Areh.gén.E,  35 10), parce  qu'ils  s'é^ 
talent  mariés  au  désert.  Au  bout  d'un 
an,  on  les  remit  en  liberté,  en  leur  dé> 
fendant  toute  cohabitation,  lis  prirent 
le  parti  d'aller  s'établir  en  Bretagne. 
Ifé  à  Montauban,en  1 701,  Paul  Por- 
tai entracomme  cadet  dans  le  régiment 
de  Provence,  mais  11  quitta  le  service 
dès  rage  de  20  ans.  11  mourut  le  2i 
avril  1767,  ayant  eu  de  son  mariage 
aveCi4nfi«(ieiVoa/XMic,céiébréen  1 724, 
cinq  flls  et  une  fille.  Son  fils  puîné . 
Pierre,  sieur  de  Pénardières,  né  à 
Montauban,le  29  Janv.  1 732,  et  baptisé 
dans  l'église  catholique,  épousa  Guil^ 
lemette  Delfau,  qui  lui  donna  six  en- 
fants, savoir  :  i»  Jean-Pubrre,  né  le  1 5 
Janv.  1 761  et  baptisé  le  Jour  même  de 

liées  trooTèrent  dans  leurs  talents  d'honorables 
moyens  d'eiislenee.  Telles  fnrent  les  demoisettes 
BarM-de-La  Porte,  MU**  Foyade-dcLa  Ter^ 
roise,  dtBoU-Tigréf  de  Cuvry,  etc.,  etc. 

(i)  Selon  les  notes  que  H.  le  baron  Portol  a  et 
l'obligeance  de  nons  foarnir,  Simon  S'Atîorg  fat 
le  dernier  mâle  de  eette  famille,  et  Ratiiiond»  <l# 
Montei  est  la  BièiM  ^ne  la  daae  d'AsIorg^llool* 
bertier  dont  Besott  pisrie  (Foy.  I,  p.  145). 
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sa  naissance  par  l'infortuné  pastearda 
désert  François  Rochelle,  Il  suivit  la 
carrière  des  armes^  s'éleva  au  grade  de 
géni^raletroonrutcnl856; — 2<>Pi£rrb, 
qui  Tut  enlevé  et  baptisé  dansune  église 
catholique; — ô^ânne;  —  4«  Pibrrb- 
BarthêlehY;  qui  suit  ;  —  5«  Jean,  qui 
épousa  une  catholique  et  consentit  à  ce 
que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  la 
religion  romaine;  —  6(>  Paul,  ancien 
officier  d'artillerie,  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde. 

Pierre-Barihéleroy  Portai,  né  à  Âl- 
barèdes,  le  31  oct.  1765,  et  baptisé, le 
!•'  nov.,  par  Jean  de  Grenier ,  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  collège  ca- 
tholique de  Moniauban  ;  à  cette  époque, 
quoique  la  persécution  se  fût  considé- 
rablement ralentie,  il  nVtait  point  en- 
core permis  aux  Protestauts  de  tenir 
même  des  écoles  primaires  (t).  Le  mo- 
ment venu  de  choisir  une  profession, 
il  se  décida  pour  le  commerce.  Il  alla 
donc  s'établir  à  Bordeaux  et  plaça  quel- 
ques capitaux  dans  les  armements  ma- 
ritimes. Tout  semblait  lui  sourire, 
lorsque  la  Révolution  le  dépouilla  de  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  activité  et 
son  travail.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  Portai  recommença  sur  nou- 
veaux frais  l'édiflce  de  sa  fortune.  En 
1S02,  il  était  membre  du  conseil  de 
commerce  de  Bordeaux .  Ses  coi  lègues, 
qui  rendaient  Justice  à  son  mérite,  le 
chargèrent  de  rédiger  un  Mermire  au 
premier  consul  sur  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  \  786  avec  l'Angle- 
terre. Nommé  adjoint  du  maire,  il 
chercha  à  rétablir  le  crédit  de  la  place 
de  Bordeaux  en  prêtant  à  la  ville,  sans 
Intérêts,  des  sommes  considérables. 
En  1811,  le  conseil  de  commerce  le 
députa  à  Paris.  Napoléon,  qui  se  con- 
naissait en  hommes,  l'atlacha,  avec  le 
tttre  de  maître  des  requêtes,  au  comité 

(1)  Ed  1771,  par  eiemple,  rintlitaieur  Kattel 
fot  mif  daos  les  prifODS  de  Sl-Affrique,  au  pain 
du  roi,  atec  defeofe'eipresse  ai  geôlier  de  l«l 
parnMitie  de  rerefoir  aorao  sccourf  de  ses  core- 
îlgionnaires.  Il  promit  de  ne  plan  tenir  école,  el 
on  le  remit  en  liberté  qoekioes  mois  après  {Arch, 
gén.  £.  $5S|).  Noas  ponrriona  ciler  ^ingt  UïH 
pareils. 


de  l'intérieur.  Deux  ans  après.  Portai 
fut  renvoyé  à  Bordeaux,  comme  com- 
missaire civil,  pour  coopérer  aux  me- 
sures de  salut  public  qu'exigeait  la 
gravité  des  circonstances. 

A  la  restauration.  Portai  prêta 
sans  hésitation  serment  d<^  fidélité  à 
Louis  XVIII,  qui  le  maintint  dans  ses 
emplois.  Un  serment  n'étant  point  pour 
lui  une  vaine  formule,  il  refusa,  pen- 
dant les  Cent  Jours,  de  faire  partie  du 
conseil  d*Etal,  en  déclarant  que  tant 
que  Louis  XVlll  n'aurait  pas  abdiqué. 
Il  lui  resterait  fidèle.  Cet  exemple  trop 
rare  de  loyauté  aurait  dû  lui  attirer  le 
respect;  il  lui  valut  un  ordre  d'extt. 
C'est  dans  sa  terre  de  Pénardièrei 
près  de  Montauban,  où  il  s'était  retiré, 
que  Portai  apprit  la  seconde  restaura- 
tion, et  en  même  temps,  sa  nomination 
à  la  place  de  conseiller  d'État  en  ser- 
vice ordinaire,  attaché  au  comité  de  la 
marine.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  la 
croîK  de  la  Légion-d'honneur  avec  ie 
titre  de  baron,  et  fut  chargé  de  tra- 
vailler aux  négociations  de  la  paix  gé- 
nérale. 

Commissaire  du  roi  dans  la  session 
de  1816^  il  soutint  à  la  chambre  des 
.députés  ie  projet  de  loi  des  finances  et 
proposa  la  création  d'une  caisse  des 
dépêls  et  consignations.  La  même  an- 
née, il  signa  avec  le  sénat  de  Ham- 
bourg une  convenlion,  par  laquelle  la 
France  s'engagea  à  paiera  cette  ville 
une  indemnité  de  dix  millions. 

Eu  récompense  de  ses  serv  ioes.  Por- 
tai fut  élevé,  en  1817,  aux  ronctloos 
de  directeur  des  colonies  et  au  grade 
d'officier  de  la  Légion-d'honneor. 

Elu  député  par  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  en  1818,  il  fut  char- 
gé, le  I9déc.  du  portefeuille  de  la  ma- 
rine, qu'il  céda^  trois  ans  plus  tard, 
au  marquis  de  Clermont-Tonnerre.  Le 
temps  lui  avait  manqué  pour  opérer 
dans  ce  déparlement  toutes  les  réfor- 
mes qu'il  avait  en  vue;  cependant  il 
avait  rendu  des  services  importants. 
C'est  de  son  ministère  que  date  la  réor- 
ganisation de  la  marine.  Le  mal  avait 
fait  des  progrès  effrayants  :  avant  dix 
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ans^  la  France  se  serait  trouvée  sans  nn 
8eal  vaisseau  de  guerre,  si  Perlai  n'y 
avait  apporté  des  remèdes  énergiques. 
U  déclara  nettement  aux  chambres 
qu'il  rallait  ou  retrancher  une  dépense 
inutile  et  supprimer  la  marine  mili- 
talrOy  ou  porter  le  budget  de  ce  dépar- 
tement de  44  à  65  millions.  Les  fonds 
qu'il  réclamait  lui  furent  successive- 
ment alloués,  et  pendant  longtemps, 
le  budget  de  1 820  fut  considéré  comme 
le  budget  normal  de  la  marine. 

En  quittant  le  ministère^  Portai  fut 
créé  ministre  d'£*at  et  pair  de  France. 
Pendant  son  administrai  ion  même,  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  grand  of- 
ficierde  la  Légion-d'honneur.  En  1828, 
il  fut  promu  à  celui  de  grand'croix, 
en  récompense  des  nouveaux  services 
qu'il  rendit  dans  la  chambre  des  Pairs, 
dans  le  conseil  supérieur  de  commerce 
et  dans  la  commission  des  travaux  pu- 
blics, qu'il  présida.  Les  inûrmités  de 
la  vieillesse  l'ayant  obligé,  en  1 837,  à 
renoncer  à  la  vie  publique,  il  se  retira 
à  Bordeaux,  oii  il  mourut,  le  1 1  Janv. 
18i5.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
Chambre  des  pairs  par  M.  de  Portalis, 
le  27  juin  1846.  Il  laissa  trois  enfants 
de  son  mariage,  célébré  le  1 6  fév.  1 792, 
avec  ÉUsabetk  de  Berg  s,  savoir  :  1« Â- 
DÈLB-GuaLEHETTB,  qui  épousa,  en 
1822,1e  marquis  d'Escayrac-Lauture; 
— 2«1Iari£-Paulinb,  femme,  en  1823, 
du  marquis  d'Audiffret  ;  —  4»  Piebre- 
PACL-FtÉUÉRic,  conseiller  d'Etat  ho- 
Boraire,  qui  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges estimés  sur  les  Couleurs  «ymôo/i- 
qi^es  (Paris,  1 837)  et  sur  les  Symboles 
des  Égyptiens  (Paris,  1810),  et  qui  a 
publié  des  Mémoires  (Paiis,  1846), 
laissés  par  son  père.  Il  a  épousé,  le  1 1 
août  1 836,  Elihe  Oberkampf,  dont  il 
a  des  enfants. 

m.  Branche  d'Angleterre.  Plus 
heureux  que  leur  Jeune  frère,  Henri  et 
Goillaume  Portai, accompagnés  de  leur 
sœar  Marie,  réussirent  à  atteindre  Bor- 
deaux, où  ils  s'embarquèrent  sur  un 
aav  ire  marchand,  dont  le  capitaine  les 
fit  cacher  dans  des  barriques  vides.  Ils 
arrivèrent  heureusement  en  Hollande. 


Les  deux  garçons  passèrent  en  Angle- 
terre, à  la  .^uilede  Guillaume  d'Orange, 
et  la  fille  en  Allemagne.  Guillaume  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  plus  lard 
gouverneur  du  jeune  prince  qui  cei- 
gnit la  couronne  sous  le  nom  de  Geor^ 
ge  ni.  Ses  Jours  se  prolongèrent  Jus- 
qu'en 1 760,  tandis  que  son  frère  Henri 
mourut  le  30  sept.  17 45.  Celui-ci  s'é- 
tait tourné  vers  l'industrie,  et  avait 
fondé,  avec  le  concours  d'ouvriers  ré- 
fugiés comme  lui,  une  fabrique  de  pa- 
pier dont  les  produits  se  dli^tinguaient 
par  une  supériorité  si  bien  reconnue 
que  la  Banque  d'Angleterre  lui  accorda 
le  privilège  (dont  ses  descendants  Jouis- 
sent encore)  de  la  fabrication  des 
bank-noles.  il  laissa  cinq  enfants  : 
10  Joseph,  qui  suit;—  2«  Priscilla, 
femme  de  William  Bridges;— 3»  Eu* 
8ABETH,  épouse  de  William  Peacb)  ; — 
4»  Dorothée,  mariée  à  sir  John  An» 
derson;  —  5»  Charlotte,  femme  de 
John  Slade.  Joseph,  né  en  1719,  Juge 
de  paix  dans  le  Hampshire,  puis,  en 
1773,  haut  schérif  du  comté,  épousa, 
en  1750,  Sara  Peachy^  et  mourut  le 
14  déc.  1792.  Ses  enfants  furent  :  l« 
Heni^i,  né  en  1752  et  mort,  en  1801, 
capitaine  de  dragons;  —  2»  Willum, 
né  le  1 2  fév.  1 755,  qui  prit  ses  degrés, 
comme  Jurisconsulte,  à  l'université  de 
Cambridge,  et  ne  laissa  qu'une  fille  de 
son  mariage  avec  Sophie  Slade;  —  3« 
John,  qui  suit;  —  4»  Charlotte, 
femme  de  sir  John  Filmer;  —  50  Eli- 
sabeth, mariée  au  révérend  Stivard 
Jenkins. 

Né  le  29  avril  1764,  John  Portai,  Ju- 
gede  paix  eldéputé  lieutenant  du  comté 
de  Hunis,  prit  pour  femme,  en  1794, 
Mary  Corrie,  dont  il  eut  :  P  John,  mort 
Jeune,  ainsi  que  —  2«  Ricbabd;  —  3* 
William,  qui  resta  célibataire;  —  4« 
Harriet;— r>«  Mary:— 6«  Carolinb, 
femme  du  révérend  William  Kiiigbl  ;— 
7« Charlotte, épouse  de  Maurice-Cee- 
ly  Tre\  illian  ;  —  8*'  Francbs,  alliée  aU 
révérend  Uavid-Roduey  Murray.  En  se- 
condes noces,  John  Portai  épousa,  en 
1815,  EUsabetk  Drumnumd^  qui  luJ 

donnaencore  sept  enfanta  :— 9«Hbrkt« 
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lOBR;  mort  Jeune;  -—  lO^lfSLTiLLBy  né 
le  31  loin.  1819^  gradué  d'Oxford, 
membre  du  parlement,  qui  a  épousé, 
le  9  oet.  1855,  lady  CharMte-Mariê 
BUioty  fltledu  corole  de  Minto,  et  qui 
eit  devenu  par  celte  alltanoe  le  beau* 
frère  de  lord  John  Rnseel;  —  1 1«  Ro<* 
UHT,  né  en  1 820,  officier  d'Infanterie; 
— 1 9«  Wyndham^Spbiigir,  néen  1 822; 

•—1  s»  GEORGB*RÀTHONn,  né  OU  1 827  ; 

•«-  14*  ADBLA,  née  en  1828,  femme 
d'Edward  Knight;—  i5«  Janb-Euza, 
née  en  1829. 

Aussi  nombreuse  qu'elle  est  an- 
elenne,  la  famille  Portai  parait  s'être 
divisée  de  bonne  heure  en  beaucoup  de 
rameaux,  dont  il  est  impossible  au- 
jourd'hui de  retrouver  la  filiation.  Peut- 
être  faut-il  regarder  comme  apparte- 
nant à  la  branche  anglaise  le  poète 
Ahràkam  Portai^  à  qui  Watt  attribue  : 
Olindo  and  Sophrania,  a  ifûgcdy, 
Lond.,  1 758,  in*8^;  hmooence^  a  pot- 
tkûl  essay,  Loud.,  1 762,  in*8^  ;  War, 
«n  odf,  Lond.,  1764,  in-4«;  The  ir^ 
ijh'soret  lover,  a  ùomedy,  Lond.,  1 768, 
ln-8»,  et  VorHmer,  or  thê  4rue  po- 
ttioty  a  iragedy,  Lond.>  1 796,tn-8*; 
inais  nous  ne  \oyons  pae  les  moyens 
de  rattacher  soit  à  la  branche  de  Re« 
vel,  soit  à  celle  de  BagnoFs,  Louis  Por» 
M  y  ministre  de  Viltefranche  en  Roner- 
gue,  qel  se  n^fUgia  h  Genève  à  la  Saint- 
BaHh^leniy  (R^g*  t^es  hafritam);  — 
Moyse  Parlai,  pa.«lfur  de  La  Salle  (i)  ; 

(t)  n  présida,  ao  moK*  de  jtitn  1673,  le  synode 
de<  Gevenneti,  ^ui  se  tiiil  h  La  Saille,  en  prrsenro 
du  rommiscaire  Philippe  Bornier^  leuleuanl  par* 
tiriilier  au  siège  prësidial  de  !U(»nlpeHier,  doiil  le 
prorès-yerbiil  se  Iroirreant  Arrhl\es(TT.  2*2). 
Y  aisisU*ienl  :  ADdine,  Malplaek  ri  Lmfttrtlb: 
A  lai»,  OiUan  el  Httcke;  Sl-Jeau-de-GarUoDiico- 
^e,  Comb  9  et  Laval ,  La  Sitlle,  Portai^ avec  deu» 
ai  ffensrde  La  Hoqus  el  de  YignoU  «,  ce  dernier 
Ait  ètii  setTéiaire  ;  Mlalel.  Sautagj  pntne el  Pag >; 
Lèdignan,  C'oènl  utne  el  Bechard;  Aicreaiiint, 
Baulun,  mi».;  Ca«r annotes,  i^umatel  T^iêsier; 
yéi  uobre,  Ihimas  pufie,  min.;  Lezan.  Cabrit 
put»  el  FiAÙl.  Tiirnar ,  Radier ^  min  ,  étli  vire- 
pcèc  deni,  ei  t.arhUMf  iboiraa,  Jomitm  et  Ré* 
git;  BM|a«dii,  fraiitind  iiCabuneê  ;  Si-Chrii>l  I, 
Baêtidr^m'w.;  dl-o<>lva>ttfn,P«./  /,niin  ;  St  Taul- 
)*-Goi>ie.  û'Olimf^i  «,  min.;  Canaules,  Boy-r  el 
CÊai  it;  S<w^Uî«le, d'OMmpt.a,  min  ;  Gardol .  MoUt 
el  Araaa^on;  SoudiMg-es,  Uarti  u  t\  CttfiriHi 
Sl-Gemiain,  Pucroa  «l  Jljînaiur;  t*lnrar,  6^m« 
eC  ConA^loiê^ue  ;  dl-hUenue,  CnmgH^t  a>èc  denx 


<|Ui  épooea  à  Montpellier  en  1675 
guérite  Cadomihiw,eiqfi\,  oompromle 
dans  l'entreprise  de  Broussùn  (Voy. 
m,  p.  S2),  se  relira  en  Suisse; — Por- 
to/, de  Safnt-Alby,  sieur  de  Fontcoa- 
\erte  (peut -être  Fonconneli),  enfermé 
au  château  de  Ferrières,  en  1 1 44,  parce 
qu'il  avait  assisté  à  une  assemblée  re- 
ligieu8e,mais  remis  en  liberté, l'année 
8Uivante,aYecStcard,  de  Castrée  {Areh. 
E.  S.506),—  non  plus  que  Jean  Portai, 
d'Antoniae,  Pierre  Portai,^  Saint-Fé- 
llx-de-Sorgues,  dont  un  descendant  fut 
interné,  en  1690,  k  Souiilac  (I6ûi.  Tr. 
289),  et  quelques  autres,  dont  on  ne 
connaît  guère  que  le  nom. 

PORTl^  (JACQUBS-ANDit),  fils  do 
joaillier  Antoine  Porte ,  de  Die  (1),  na- 
quit à  Genève  en  1 7 1 5,  et  non  pas  eo 

anciens:  de  La  BoêHde  et  de  Pielftmx:  Bane, 
BarJ^n  fl  de  i«  Roque;  YèbrM,  Ckmnmum  el 
BragouZe;  CasUgnols,  Andibert  et  Ar^eutiim 
SC-André-de-Vaiborgne,  Sauvage  et  de  La  Pal' 
kol":  St-Marfel,  Roux  et  Dulac;  Marvèieii,  de 
La  Rûqutlte  el  Sevène;  Sl-Ueçer,  BêoMt  el  T». 
^hery;  Le  GQllei,La^i«,  min.;  Sl-Privai,  r«». 
«teret  Chofial;  Pm^cres,  iUbwtier  el  i^roiMMi; 
Saomane,  Cairi^f,  anc;  9l-Martin-de-€oroooar, 
de  La  CoiU,  élu  seerélaire,  et  de  La  Btutiie: 
Si-Romaiii-de-Toes^tte,  Romnèra  et  HMon; 
Valfraocesque,  CalmH  el  de  La  RouqiutU;  Ge> 
briac,  Clément  ^  anc;  St-lfarlin-de-Lan9a<(He, 
Mauanei  et  Bttenne  de  La  Pierre;  St-Hilaife- 
de-Lq[TH,  de  Cadoyue,  aec.;  FraiaaiiMl,  Ramre^ 
min  ;  Sle-GroIx-de-ValfranceaqDe,  Compte  polaé 
el  Manoit:  Moiillezun,  de  Caeitlboue,  mîa  ;  Si- 
FloDP-de-Pompidoa ,  9ap  iUy  el  de  SaM.l;  Si- 
Juiien-d'Arpaoa,  Afm.roael  Sffrrière;  Saave, 
Vincent,  elo  secrétaire,  et  AlUb  rt  ;  Sl-Htppe- 
lyle.  Mal  t  avec  denx  anciens  :  Sogui  r  et  Ckam- 
b  rliit;  Oeisaar,  Vcfdil,  anc;  Dnrfitrl,  DmweaeH 
Trcêfone;  Monnhiel.  Dvcretel  Ckabal;  St^Prlii- 
de  FalipiefdeSoiMitU.'eiitt'U^i»  lie;Crt^,B-d*$ 
et  Pmtg  t;  Gange»,  Vial  el  G-rvaie;  Samëue, 
i' Aigu  in  et  Ducroe;  dl-R'tnians-de-Gf*dîi»res, 
Gro^gHet  fils;  Yalierangue,  FtoryH  Mi'kA;  9U 
Laarenl-lp-Mînier  Pi9lory,mlv.;  L<»Viyse,AMea 
èel  et  Diâsartinee  ;  Aulas,  Cuiehard  avec  d«u 
anriena  :  de  La  Suéjoltei  itLa  B^Uifre;  An- 
messas,  Vincent  ptifnf»,  min.;  Gnlognar,  Veriier 
el  Fèretis;  Avêze,  Guibal  lils  el  Tr^itt  a;  Moliè» 
re?(,  d<*  Monldardi  r  el  CavaiUae;  Monldardier, 
€uibal  ppre  et  Sauveplane;  Mf^raeis,  CmuIttc 
el  Martin,  YassiMa  aussi,  avec  voix  dfliberaiive, 
Funrniar,  rhapelain  de  la  raroiile  de  Sk-Tkaaà^ 
rit.  Ijti  synode  ri'çul  mini^lre^  Ikivid  Viaermt^ 
Etienne  (  rongnet^  Fra»ç<ne  0  6riic  et  Jcaa  fa' 
g'Zf/^ti  il  «*hai-t!e«  Antoine  de  Clatiê,  de  âaeve, 
d«  poursuivre  «eux  «lul  refusawiil  de  eoniritaer  à 
l'enti-etiee  du  ministère 

(i)  En  1713,  Jacquse  Por(«,  rharpeoUer  1^ 
Onûobto,  ftat  reçu  booigeois  i  Oeoeve. 
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1682^  comme  fe  dit  Sénebler.  Il  étudia 
la  théologie  et  fut  admis  au  ministère 
en  1 731 .  Aucune  place  de  pasteur  n'é- 
tant alors  vacante^  il  postula  et  obtint 
une  chaire  de  professeur  au  collège^  en 
1736.  Il  eut  pour  élève  le  célèbre  Nec- 
ker^  qui  épousa  plus  tard  une  nièce  de 
sa  femme.  Au  bout  de  sept  ans^  II  re- 
çut vocation  de  l'église  française  de 
flarbourg.  Trois  ans  après^  11  fut  ap- 
pelé à  Maëstricht  ;  mais  le  landgrave 
Guillaume  ne  voulut  point  lui  accorder 
son  congé,  et  pour  le  retenir  dans  ses 
États^  il  augmenta  son  traitement  et  le 
nomma  professeur  de  langue  française  à 
l'université.  £n  1 755  cependant^  Porte 
sentant  sa  santé  s'altérer  par  l'excès  de 
la  fatigue^  se  décida  à  accepter  la  place 
de  pasteur  français  à  Frederichsdorf;, 
qu'il  occupa  deux  ans  et  qu'il  quitta 
ponr  celle  de  ministre  de  Téglise  d'Of- 
fenbach^à  la  sollicitation  du  prince  d'I- 
senburg.  Eu  1757^  cédant  ^ux  instan« 
ces  de  son  ami  Pelloutier,  d'autant  plus 
toIoDtiersou'ilcToyaits'apercevoirque 
le  climat  d  Ofifenbach  ne  lui  convenait 
paS;  il  échangea  sa  cure  contre  celle  de 
Burg  près  de  Magdebourg.  Cinq  an$ 
àpres^  son  vieux  père^  qui  désirait  qu'il 
lai  fermât  les  yeux,  le  pressa  de  reve- 
nir à  Genève.  Il  se  mit  donc  en  route, 
mais  le  landgrave  Frédéric,  que  l'in- 
vasion française  avait  chassé  de  ses 
États,  Pt  qui  s'ctnil  relire  dans  le  Bruns- 
,  wiik,  l'invita  d'une  n»anière  si  pres- 
sante à  entrer  à  son  service,  qu'il  ne 
put  s'y  refuser,  il  futnomniéàluchaire 
de  IlHéralure  française  à  Rintdn,  et 
alla  en  prendre  possession  en  1 762.  Il 
mnorut  dans  cette  ville,  le  8  juin  1787. 
Qn  a  de  lui  r 

f .  GicpcCB  linquà  radices  yrcBcipucB 
graine  (Uphabfttico  diges  té,  Gen .,  1 7  -i  1 , 

fn-«». 

II.  Hacinei  latines  y  choisies  et  rann 
géeasHon  leurs  terminaisons ^  selon  les 
parties  du  discours  et  selon  les  règles 
Se  ia  grammaire,  Gen.,  1742,  in-8«, 

III.  întroduction  simple  et  aisée  à 
la  arammaire  latine^  trad.  de  l'angL, 
Gen.,  1712,  in-8«.  —  Sénebier  cilei 
tnlroduction  à  la  syntaxe  latine,  traa. 


de  VanglaiSy  Gen.,  174S,  ln-8*.  £st-<^e 
une  réimpression  ou  une  suite  f 

IV.  Sermon  funèbre  sur  la  mort  de 
Prédéric  /,  roi  de  Suède,  landgrave  de 
Fwse,  Francf.-sur-le  Mein,  1751,  4»* 

V.  Supplément  aux  lettres  de  cor- 
respondance de  feu  M,  À  bht,  1 7  7  2, 8«  ; 
en  allem.,  1 772,  In-S». 

VI.  Nouvelles  lettres  concernani 
celles  du  feu  professeur  et  conseiller 
Abbt,  1775,in-8o. 

Une  famille  noble  du  Castrais  por- 
tait un  nom  identique,  à  une  légère  dif- 
férence ftrhs.  Sébastien  Portes,  qui  te^- 
ta  en  1565,  fut  père  de  Denis,  mort 
vers  1621  et  père,  à  son  tour,  de  deux 
fils,  nommés  PiBiiRE  et  Jean.  Ce  der- 
nier, qui  testa  en  1631,  eut  pour  flis, 
Jacques,  sieur  de  La  Tourenque,  dont 
nous  voyons  le  nom  figurer,  à  côté  de 
ceux  de  Sam^on  de  Portes,  d'Antoine 
de  Portes,  sieur  de  La  Plaine,  de  Jean 
de  Portes  et  û'Isabeau  de  Portes,  dans 
une  liste  de  protestants  de  Castres  ra- 
menés dans  le  giroB  de  l'ÊgUse  par  las 
dragons,  en  1 6  85.  Nous  n'y  remarquons 
pas  celui  de  François  de  Porter,  fils  de 
Pierre  et  de  Susanna  de  La  Boque,  qui 
'  vivait  encore  en  1671,  année  où  il  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse.  Faut-il  en 
conclure  qu'il  était  mort  ou  qu'il  avait 
ém-gré?  Et  dans  ce  dernier  ca<*,  y  au- 
rait-il quelque,  fende  parenté  enire  lut 
et  Louis  de  Portos^  comte  de  Verrier, 
seigneur  de  Crassier  et  deGenoHier,né 
en  l(>()6.  colonel,  en  1703,  d'un  régi- 
ment de  Franc  lis  réfugiés;  gemmai,  en 
1 7 20, au  service  de  Victor-Amédèe,  au 
nomdequi  il  prit  possession  ^e  la  Sar- 
daigoe,  e(  mort  en  liâu,  dont  le  fils 
Louis,  comte  de  Porles-Genollier,  s'é- 
leva, sous  le  drapeau  hollandais,  au 
grade  degénéral-inajor^  ff(»ns  savons 
qiie  cette  famille  ttabilait  te  Pays  de 
Vaud,  mais  nous  Ignorons  sf  elle  était 
d'origine  française.  Ajoutons  qu*à  la 
Saint- Barth(^lcmy,  un  Niofa^d»*  Por- 
te^, imprimeur  de  Normandie  s'était 
réfugie  à  Genève  (Reg.  des  habitans), 
POnTEfMX  (Pierre),  médecin  et 
apothicaire,  de  Die,  réfugié  à  Yverdon 
avee  ses  fils  Charles  et  Pierre,  y  ob^ 
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linl,  le  25  aoftt  1621,  la  permission 
d'exercer  son  art,  et  fat  reçu  boui^ 
geoISy  te  2  mars  de  Tannée  suivante. 
Ce  fat  sans  aucun  doute  ponr  témoi- 
gner 9a  reconnaissance  au  magistrat 
de  cette  \ille  qu'il  tut  dédia,  en  1623, 
un  recaeil  de  poésies,  plus  que  médio- 
cres, au  Jugement  de  l'abtié  Gonjet. 
Ce  recueil,  imp  à  Genève,  en  1623, 
in*8«,  contient  une  Méditation  sur  la 
pénitence  en  vers  héroïques,  un  Hymne 
de  la  patience,  des  Cantiques,  ia  Pa- 
raphrase des  Ps.  ALI  et  CXVI  et  d'au- 
tres poésies  religieuses.  L'auteur  en  a 
donné  à  Genève,  1646,in-12,pp.  181, 
sans  ta  tabie,  une  seconde  édit.  revue 
et  augm.,  sous  ce  titre  :  Méditations, 
paraphra*<es,  cantiques,  prières  et  ver- 
sions chrestiennes.  Voici  le  dt*but  de 
sa  Méditation  sur  le  saint  sacrement 
de  l'Eucharistie.  Ce  fragment  donnera 
une  idée  du  taient  du  poète;  on  trou- 
vera peut  être  que  le  Jugement  de  Goa- 
Jet  est  sévère. 

Ihmei|iief,  ATosl-ptlf  mbI  !  A  grand  Diea  des  mer- 

[veilles  i 
Après  Unt  de  blenUlU,  de  raTearsnomraieilles, 
])ont  jnuqnes  à  ce  jour  II  l'a  pieu  me  combler, 
Atec  lea  cbera  ei^lf  ni  la  daignes  m'assi^nbler, 
St  me  semondre  enror  par  la  itrAre  ineffable 
A  m'asseoir  a\ec  eux  i  ta  sa  ree  lable, 
fov  y  eommuuiqiier  aui  mets  deil^'leai, 
Offerls  eD  Ion  banqnal  divlD  et  précienx. 

Ab  l  qve  n'ay-je,  ebéiir,  ta  porelé  des  Anges, 
Qni  rèlèbrenl  Ion  nom  d*immorlf  lies  lonanges  ! 
Ot  des  Fropbflea  sainels  l'exrelleole  rertenr, 
Dce  Apoalres  séiés  la  ebariiable  ardenr, 
Des  bienbenrevx  Martyrs  l'admirable  eonstaBoe» 
Su  brigand  ronterti  rbearense  lepentance. 
Vu  pantre  péager  la  dovce  bomllilêf 
On  de  la  pèeberesie  un  plear  Utimile. 

Avec  ces  omemens  de  prix  inestimable, 
!•  me  pfésenlerolt  bardlmeot  à  ta  lalilé»  ele. 

Le  Rolle  des  boargeois  de  la  ville 
d'Y\erdon  noas  fait  connaître  deux  fils 
de  Charles  Portefaix,  Albxandeb  et 
HAXiHaiBN,  l'un  et  l'autre  membres 
du  conseil,  et  un  fils  de  Pierre,  nom- 
mé JosKPH,  membre  du  conseil  et  da 
consistoire  et  juge  de  Belmont. 

FORTES  AIN  (Claudb),  orfèvre  de 
Troyes,  victime  du  fanatisme  da  clergé 
et  de  la  populace  de  cette  ville,  en 
1558.  Passant  on  Joar  devant  Pégllsa 


Notre-Dame  sans  se  déoonvrir,  Porto- 
sain  fut  aperçu  par  des  prêtres  qni 
rinjorièrent,  en  lui  ordonnant  d'ôter 
sonbonnet.  Il  leur  répondit  que  TÊi^lise 
ne  consistait  pas  en  un  monceau  de 
pierres.  Irrltéîs  de  cette  réponse,  ils  le 
poursuivirent  Jusqu'à  son  logis,  qui 
heureusement  n'était  pas  loin,  et  leurs 
vociférations  ne  tardèrent  pas  à  ameu- 
ter une  de  ces  bandes  de  vagabonds 
qui  ne  vivent  que  de  désordre.  La  porte 
de  la  maison  fut  enfoncée,  Portesaia 
saisi  et  traîné  par  les  pieds  JUM)oe  sur 
le  pont  de  ia  Salie,  du  haut  duquel  od 
se  disposait  à  le  précipiter,  lorsque 
l'armurier  Michel  C^We»,  son  voisin, 
accourut  à  ia  tète  de  quelques  artisans, 
dispersa  la  populace  à  coups  de  bâton 
et  ramena  dans  son  logis  Portesaia  à 
demi  mort.  Les  prêtres  se  plaignirent 
au  lieutenant  criminel,  qui  se  trans- 
porta à  minuit  dans  la  maison  du  Im- 
guenot,  le  fit  enlever  et  conduire  en 
prison.  «  Tout  le  temps  qu'il  fut  pri* 
sonnier,  raconte  Pithou,  il  se  comporta 
fort  constamment  et  sans  qu'il  fût  pos- 
sibie  de  le  pouvoir  fayreailer  une  seule 
foys  à  la  messe,  ce  qui  aigrit  si  fort 
les  autres  priS4mniers  qu'ils  le  teti- 
rcnt  et  outragèrent  si  \  illainement  qoe 
peu  de  Jours  après  11  décéda.  »  Le  ge6- 
lier  Jeta  le  corps  à  ia  voirie.  «  I^es  ad- 
versaires, continue  Pithou,  n'ooblians 
rien  de  ce  qui  appartient  à  unecroaaté 
plus  que  barbare,  exercèrent  contre  le 
mort  mesme  l'aigreur  de  leur  furie, 
picquants  et  déchiquetans  les  Jambes 
de  ce  pauvre  corps  mort  à  coups  de 
canivets  et  de  cousteaux.»LAnoitsui- 
vante,  Mlchei  Charles,  aidé  par  qnel- 
ques  fldcles,  enleva  le  cadavre  et  i'alr 
la  déposer  dans  nne  fosse  qui  n'é^ 
tait  occupée  que  depnis  pen  de  Jours; 
mais  la  crainte  d'être  surpris  ne  loi 
laissant  pas  le  temps  de  creuser  aases 
profondément,  des  chiens  en  grstlanl 
la  terre  découvrirent  le  cadavre  et  ré- 
vélèrent le  pieux  stratagème.  Le  corps 
ftit  promptement  enlevé  et  Jeté  sur  im 
tas  d'immondices. 

POTERAT  (iBAR),  pasteur  à  Isson* 
dnn  en  i56i.  lUms  son  HIatoira  dm 
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terry»  M.  Raynal  raconta  qva  les  Pro- 
lestants de  cette  ville  s'étantréonis  se- 
crètement le  mercredi  avant  Pâqaes, 
pour  faire  la  Gène,  le  lieutenant  par- 
ticnlier,  François  de  Valenciennfs  y  et 
leprocareordu  roi,  François  Arthuys, 
qai  embrassèrent  plus  tard  ouverte* 
ment  les  doctrines  évangéliqnes,  se 
rendirent  sur  les  lieux,  forcèrent  les 
assistants  à  se  retirer, etarrêtèrent  Po- 
terat.  S'il  s'agit,  comme  nous  le  soup* 
cornions,  de  la  persécution  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  (Voy.  I,  p.  J36), 
les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi 
doucement,  selon  le  rapport  de  Bèze. 
Quoiqu'il  en  soit, on  exigea  de Poterat 
qu'il  remit  aux  officiers  du  roi  son  ser- 
mon par  écrit.  Pendant  sa  prison,  a- 
Joute  M.  Raynal,  les  ministres  du  voi- 
sinage continuèrent  ses  fonctions.  On 
s'assemblait  dans  des  Jardins,  on  prê- 
chait, on  chantait  les  psaumes.  Bien- 
tôt même  Poterat  fut  remis  en  liberté 
par  ordre  de  Charles  IX  qui  défendit 
de  rechercher  personne  en  sa  maison. 
PUUCIHET  (Louis-Ezêchiel),  ha- 
bile manufacturier,  né  à  Gruchet  près 
de  Botl)ec,  passa  sa- Jeunesse  à  voyager 
en  Espagne,  en  italie  et  en  Angleterre. 
Il  profila  de  ses  fréquents  voyages  dans 
ee  dernier  pays  pour  étudier  les  pro- 
cédés de  fabrication  auxquels  les  ma- 
nufactures anglaises  devaient,  à  cette 
époque,  leur  incontestable  supériorité. 
Frappé  des  nombreux  avantages  de  la 
machine  d'Arkwrighl  poar  le  filage  du 
coton  aux  laminoirs,  il  l'Importa  en 
France^  mais  en  y  faisant  diverses  mo- 
difications qui  la  perfectionnèrent  au 
point  de  tripler  le  produit  du  travail. 
Pouchet  contribua  beaucoup  aussi,  tant 
par  ses  écrils  que  par  ses,  inventions, 
à  populariser  le  système  décimal  des 
poids  et  mesures.  Ses  utiles  travaux 
ne  restèrent  pas  sans  récompenses,  in- 
dépendamment de  plusieurs  médailles 
que  le  gouvernement  lui  décerna,  ii 
fut  nommé  membre  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Rouen,  de  l'Athénée  de 
Paris  et  du  bureau  consultatif  des  arts 
6(  métiers  près  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  mourut  à  Rouen  ^  le  30  mal 


1809,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  On  a  de  lui  : 

I.  Clef  de  la  langue  espagnole,  1 787, 
3  feuilles  in-8o. 

II.  Traité  de  lafabricationdesétof- 
feSy  Rouen,  1788,  in-8*. 

III.  Tableau  de  la  durée  de  Vannée. 
«—Méthode  Ingénieuse  pour  reconnaî- 
tre, au  moyen  de  lignes  diversement 
combinées,  les  saisons,  îes  mois,  les 
Jours,  la  durée  même  des  crépuscules. 

IV.  Echelles  graphiques  des  notf- 
veaux  poids,  mesures  et  monnaies 
françaises  et  des  villejf  et  pays  les  plus 
commerciaux  de  l'Europe,,  Rouen, 
1795,  in-8«;  2«édit.augm.  d'un  Traité 
sur  les  changes  et  d'un  Traité  d'arith- 
métique linéaire,  Rouen,  i  796,  in-8% 
avec  planches;  5«  édit.  sous  le  titre  de 
Métrologie  terrestre  ou  Traité  des  noU" 
veaux  poids,  etc., Rouen,  l797,in-8o; 
4«  édit.,  Rouen,  1798,  in-8«.  —  Les 
fréquentes  réimp.  de  ce  livre  en  prou- 
vent le  succès;  cependant  il  faut  recon- 
naître que  si  le  système  de  Pouchet  est 
ingénieux,  il  est  en  même  temps  d*une 
application  peu  commode.  Le  traité 
d'arithmétique  linéaire,  qui  n'est,  à 
vrai  dire,  qu'une  curieuse  récréation 
mathématique,  a  été  réImp.  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  Arithtnétique  (t- 
néaire  ou  nouwlle  méthode  abrégée  de 
ecUculer,  que  l'on  peut  pratiquer  sans 
savoir  ni  lire  ni  écrire,  Paris,  an  i  V,  8«. 

Y.  Mémoire  sur  le  nouveau  titre  des 
matières  d'or  et  d'argent,  comparé  à 
Vancien,  Rouen,  1798,  in-8<». 

YI.  Mémoire  sur  la  mesure  des  n*- 
perficies,  1800,  ln-8».— On  trouve,  à 
la  suite  de  ce  mémoire,  des  considé- 
rations sur  le  sol  des  diiïérents  cantons 
du  dép.  de  la  Seine-Inférieure. 

VII.  Mémoiresur  la  finesse  ducoton, 
lu  à  la  Société  d'émulation  de  Rouen, 
en  1801. 

VIII.  Numérotage  des  cotons  filés  et 
des  autres  fils,  publ.  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures  (T.  XXXVI). 

IX.  Projet  d'un  Journal  universe 
du  commerce, 

POCDREL  (JiAR),  sieur  de  Coi- 
BiftiBs^  ministre  de  l'église  de  Lonr* 
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marin,  la  desservit  Jasqu'en  1663^ 
c'est-à-dire  Jusqu'à  ce  que  1  exercice  du 
culte  y  fût  interdit  {Voy,  Piècesjustir., 
No  LXXXYlil).  Corbières  se  mit  alors 
à  parcourir  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Suisse,  où  il  recueillit  d'abondantes 
aumônes  pour  les  églises  de  Proven- 
ce (i).  On  l'accusa  de  s'être  approprié 
une  partie  de  la  collecte  qu'il  avait  fai- 
te ;  la  fraude  fut  prouvée  ;  cependant^ 
comme  le  parlemeni  d'Aix  se  disposait 
à  évoquer  L'affaire,,  le  synode  provin- 
cial, par  égard  pour  Iui,se  contenta  de 
le  congédier,  sans  lui  donner  l'attesta- 
tion ordinaire  de  bonne  vie  et  mœurs. 
Corbières  pourtant  s'y  prit  si  bien  qu'il 
en  obtint  une  de  son  ancienne  église, 
et  qu'il  réussit  à  se  placer  à  Saint-For« 
tunat  dans  le  Vivarais.  Pendant  les 
troubles  excités  par  Roure,  en  1670, 
loin  de  s'unir  à  ses  collègues  dans  le 
but  d'empêcher  la  révolte  de  s'étendre, 
il  envoya  son  lils  aine  rejoindre  les  in- 
surgés. L'intendant  voulut  le  faire  ar- 
rêter; mais  ses  amis  parvinrent  à  le 
tirer  encore  de  ce  danger,  et  le  synode 
du  Yivarals  l'envoya  à  Baix.  Sa  con- 

!  lui  le  n'y  fut  ni  plus  sage  ni  piusrégu- 
Jère.  Dénoncé  par  Henri  de  La  Tour" 
Gouvernât  et  Jf*an  de  Vors,  docteur  en 
m<^decine,  il  fut  cité  par  le  synode  de 
Dessaignes  à  coniparallre  devant  lui, 
en  16*5.  Il  s'en  excusa  sur  la  rigueur 
^e  la  saison  fl  le  peu  de  temps  qui 
restait  jusqu'à  la  clôture  du  synode, 
en  priant  l'assemblée  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  commissaires  pour  Informer. 
Le$)node  confia  celte  mission  délica- 
te à  deux  pasl4*urs,  Pierre  Janiier  et 
Antoine  Thomas ^  el  à  deux  anciens, 
Jacques  Çhion  et  Jacques  Micfielon 
(Arch.  gén.  Tt.  31 4),  a>ec  pouvoir  de 
juger  déflnitivcment.  Les  commissaires 
députés  se  rendirent  à  Baix,  et  après 
enquête,  le  25  Janv.  1676,  sans  s'ar- 
rêter à  la  récusation  formée  par  Cor- 
bières, ils  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions jusqu'au  prochain  s>n(»de  et  or- 
donnèrent que,  en  attendant,  l'église 
de  Baix  serait  desservie  par  les  minis- 

(t)  U  M  faal  pM  1«  cont^ndre  avec  AntaiM 
Pouarelf  4*  régent  «a  collège  de  Die  en  1664. 


très  du  voisinage.  Leur  sentence  était 
motivée  par  un  parjure  manifeste  dont 
l'accusé  s'était  rendu  coupable,  la  dé- 
sertion de  son  église  de  Samt-Fortu- 
nat  qu'il  avait  quittée  sans  congé  (i), 
et  son  refus  de  reconnaître  les  com- 
missaires du  synode.  Pour  se  venger, 
Corbières  se^  jeta  entre  les  bras  dn 
clergé  romain,  qui  saisit  avec  Joie  Toc- 
casion  d'Inquiéter  les  ministres.  Le 
syndic  dn  clergé  accusa  les  quatre 
commissaires  d'avoir  tenu  un  colloque, 
sans  qu'un  commissaire  du  roi  y  as- 
sistât. Chargé  d'informer,  d'Aguesseaa 
répondit  :  «  Ayant  examiné  le  sujet  de 
ces  deux  assemblées  (2}, je  ne  crois  pas 
qu'elles  doivent  être  considérées  com> 
me  vicieuses,  ny  que  la  présence  d'un 
commissaire  dn  roy  y  fust  nécessaire, 
ainsy  que  ledit  svndic  le  prétend.  » 
Mais  ce  en  quoi  les  commissaires  a- 
vaient  violé  les  ordonnances,  selon 
l'intendant,  c'est  qu'ils  avaient  ordon- 
né que  réglise  de  Baix  serait  desser- 
tie par  les  ministres  du  voisinage.  Il 


(1)  8ar  ee  <*ler,  ftceaMliéB  ne  ■om 
pas  jasiifiée.  Le  synede  leno  i  Bail,  le  19  Mit 
1671,  sous  la  prèsidcDoe  de  Corbières  lai-mènBa, 
ordonna  d'écrire  en  Provence  peor  obtenir  aoa 
eongè  el  une  atlestaUoB  de  bonne  Tîe  et  bmmts  ; 
U  n'est  Dullemenl  question  dans  les  aries,  qq'U 
ait  abandonné  sans  congé  l'égliiie  de  Saint-For- 
lunal.  Ce  synode,  où  Jean  de  Sabourin  remplit 
les  fonctions  de  commlssiiire  do  roi,  e lut  Gorbterei 
pmir  président,  Jûinier  poor  vice -président,  Lm 
YaUle  et  Mnzal  pour  serre Uires.  Y  assi»lere»i: 
Bail,  de  Corbicrei  ri  Henri df  La  Tiivr-Gotto/r- 
ntl\  Le  Pouzin,  Ploû  et  JSfrtrAon,  anciens; 
SaiiH-Yinreni,  é*Albiae  et  Ckail  •  éê  CAam^ 
ftcMi;  Cliouenr,  Kaboul  i  et  Haba9ki,l;  Vien^ 
gourde,  Blanc^  min.;  âaiiil-Fortunal,  HrunUr  et 
Duc;  Saiiit-Albiin,  Dauphin^  min.,  Maurice  et 
Boiitûnt  anc,  Saint-Pierre^ille,  Tcrroêmm  «t 
Sêiiry;  IsMoioalene,  La  YalêUe^  nin.;  Giairu, 
HuMi.1  ei  La  Rouvi're;  Le  Cheyiardi  Richard^ 
inc.  ;  Ajnni,  R^-boul  t  el  Charnier  ;  Le  Gua,  /ay, 
anc  ;  UàTCoUyBermondti  lkêb>ii;  Taikm,  Tk^ 
HM,  min.;  ta  Goroe,  Jarnn^r  el  SthalU  r;  &|. 
lava?,  Béraud,  an:*.:  Villeneuve,  Rtumt^  aae«; 
Vais,  Laboriôf  min.;  Annonav,  Crégut  el  Jfa»- 
Mhoii:  Sninl-Toy,  CoUe  el  kaekortu;  Gbmm- 
lt»n,  foMcfttf  el  feyàeam:  Chalançtin,  Blsac  «I 
Lapra;  ChAtcaiineuf,  R  k  uilet  Lapra;  B»!^ 
Durand  el  MUière;  Vernuui,  Btane  ot  Crig tme; 
Soyons,  Ijtg't  el  Douât;  Maysse,  Cenienac^UK. 
{Arek.  Tt.  SM). 

{t)  Les  quatre  eomnlsMirei  ataiest  pnÊHà  <• 
leur  piiSiia'ge  k  Saint- VinoenWdes-Barrea  poar  «• 
eorder  rimposHloD  des  ma&ii  an  propoeant  IfMic. 
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proposait  done  d'abandonner  le  pre- 
mier chef  d'accnsation  et  de  les  pour- 
suivre sur  le  second.  II  parait  que  d'À- 
gnesseau  n'avait  pas  connaissance  de 
la  permission  générale  que  Bezons  et 
Peiremales  avaient  accordée^  le  5  Juin 
1664^  à  tous  les  consistoires^  portant 
qu'en  cas  de  mort^de  maladie  ou  d'ab- 
sence prolongée,  les  pasteurs  du  voi- 
sinage pourraient  desservir  les  églises 
dépourvues,  ou  bien  qu'il  la  regardait 
comme  abolie  parla  Déclaration  du  1  •' 
fév.  1 669.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  syndic 
porta  son  accusation  devant  le  Conseil 
et  obtint  un  arrêt,  en  date  du  4  mars 
1678,  qui  cassa  la  sentence  des  com- 
missaires, leur  interdit  les  fonctions  de 
ministres  et  d'anciens  et  les  condamna 
chacun  à  dix  livres  d'aumônes,  malgré 
tout  ce  que  put  faire  Homel^  ministre 
de  Soyons,  agent  des  églises  du  Viva- 
rais  {Ibid,  Tt.  328).  Les  ministres 
Blanc  de  Pierregonrde,  Brunier,  de 
Saint-Fortunat,  Dejean,  du  Po.uzin,  He- 
boulet,  de  Ghampeyrache,  Reboulety  de 
Cbomerac,  taget,  de  Pradelles, .  et 
Lyons,  de  Saint-Vincent,  furent  éga- 
lement frappés  d'une  amende  de  dix  li- 
vres pour  avoir  obéi  aux  ordres  des 
commissaires.  S.  M., du  reste,  daigna 
permettreanx églises  de  Baix,  du  Cbey- 
iardet  de  Vallon  de  se  pourvoir  d'au- 
fre»  paslours. 

POIJADE  (Joseph),  de  Montpel- 
lier, professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Maurice  de  Cassel,  obtint  l'autori- 
sation de  célébrer  le  culte  divin  selon 
le  rite  de  Genève  pour  une  colonie  wal- 
lonne qui  s'était  établie,  en  1616,  à 
Casspl,  avec  la  permission  de  l'électeur, 
permission  qui  né  lui  fut  accordée  qu'à 
lacondii  ion  de  ne  point  former  d'église 
séparée.  En  t623,Pottjade  fut  appelé 
comme  pasteur  à  Brème,  où  il  séjourna 
six  ans,  puis  il  passa  en  Angleterre,  oit 
nous  le  trouvons,  en  i(i3H,  desser- 
vant réglise  wallonne  de  Canlorbèry. 
M.  Born  nous  apprend  qu'il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions, en  IG47;  mais 
il  ne  nous  en  fait  pas  connaître  la  rai- 
son. Ces  dates,  que  nous  devons  croire 
exactes,  soiOsent  pour  distinguer  eo 


pasteur  d'un  autre  Joseph  Poujade^ 
ministre  de  Saint-Hippolyte  dans  les 
Cevennes,  qui  appela,  en  1637,  an 
Synode  national  d'Alençon  d'une  cen- 
sure dont  il  avait  été  frappé  par  le  sy- 
node provincial  d'Alaîs.  La  sentence 
fut  confirmée,  et  l'église  de  Salnt-nip- 
polyte  s'étant  adressée  an  Synode  na- 
tional de  Cbarenton,  en  1645,  pour 
demander  qu'on  le  rétablit  dans  son 
ministère,  sa  requête  fut  rejetée. 

Joseph  Poujade  a  publié,  pendant 
son  séjour  en  Allemagne,  quelques 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

I.  La  consolation  et  conduite  du 
ehrestieny  Cassel,  1617,  in- 12. 

II.  Thèses  ethicœ,  Cassel,  1618, 4». 

III.  Disp,  ethica  I,  Disp.  II de  à-^a- 
ao^o^ix,  Cassel.,  1618,  ln-4«.— Dwp. 
m  de  virtute  morali,  Cassel.,  J618, 

ln-4«.  —  Disput,  IV  de  àotxokoyla  in 

Âpect>,  Cassel.,  1618,  ln-4». — Disput. 
V  de  mrtutum  principiis  et  instrumen- 
tisj  Cassel.,  l6J8,in-4«. 

IV.  Disp.politic.  IderepubHcdejus- 
que  variis  formis,  Cassel.,  1619,  4*. 
-^Di5pp.  II' IV  de  magistratu  togato 
tam  summo  quàm  subaltemo,  Cassel., 

1619,  ln-4«. 

V.  Prières  chrestiennes  et  extraor- 
dinaires pour  tous  les  jours  de  la  5^- 
maine,Ca9se\,  1620,  în-12. 

VI.  DeiuD  sermons  solennels,  Vun 
sur  la  ré  formation  de  l'Êglûe,  l'aufre 
sur  la  nativité  de  N.  S.  J.-Ch.,  Cassel, 

1620,  In-I2. 

VII.  Q'tatre  sermons  sur  diverses 
doctrines  nécessaires,  Cassel,  1621, 
In- 12. 

VI II.  Perirks  Mauritianus,  or^trù 
sub  ejns  autoHtate  habita  per  Fr,  Thés- 
seniuma  Parsaw,  Casse!.,  1623,  4». 

IX.  Sermons  sur  diverses  matières 
nécessaires  au  tems  présent,  Brt^me, 
1627,  in-8».— Au  nombre  de  ces  ser- 
mons s'en  trouve  on  contre  l'arminia- 
nismeqoi  aétélrad.  et  publié  en  altem., 
Eiubden,  1627,  in-4«. 

Une  famille  du  même  nom,  qui  pa- 
rait a\oir  habité  le  Haut-Languedoc, 
nous  est  connue  par  1  héroïque  bra- 
voure d'un  simple  soldat  qui  défendit 
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(oQt  senlf  en  1574^  le  château  d'Arifat 
et  ne  se  rendit  qu'à  condition  d'avoir 
la  vie  sanve^  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Catholiques  de  Castres  de  le  poignar- 
der. 

POVLAIN-DELA  BARRE  (Fran- 
çois)^ proséi\te,  né  à  Paris  en  Juillet 
16479  et  mort  à  Genève,  en  mai  1723. 
Poulain  se  destina  à  i'Ëglise;  mais  tout 
en  poursuivant  sesétudesthéologiquesy 
lise  laissacapti  ver  parla  philosophie  de 
Descartes  et  s'y  adonna  avec  passion. 
Il  était  à  prévoir  que  le  doute  philoso- 
phique unirait  par  l'éloigner  du  dogme 
catholique,  auquel  la  lecture  assidue 
des  Saintes-Écritures  ne  devait  pas 
contribuer  à  le  ramener.  Celait  un 
premier  pas  vers  le  principe  du  libre 
examen  en  matière  de  foi  proclamé 
par  les  Protestants.  Néanmoins  il  ac- 
cepta, en  1 680,  la  cure  de  La  Flaman- 
grie  dans  le  diocèse  de  Laon.  Après 
quelques  années  d'exercice,  il  renonça 
à  ses  fonctions,  et  se  réfugia  à  Genève 
(i688)oii  ilabjura.llsemariaen  1690. 
Il  vécut  d'abord  en  donnaut  des  leçons 
particulières,  puis,  en  1698,  il  fut  at- 
taché à  l'Ëco*e  latine  comme  professeur 
de  langue  française,  et  en  1 7' 8,  com- 
me régent  de  i^econde.  Poulain  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  zèle  et  in- 
telligence. Pour  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, le  magistrat  le  reçut  bour- 
geois gratis,  en  1 7 1 6,  «  en  considéra- 
tion de  ses  lumières,  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  ses  longs  services  en  qua- 
lité de  régent  de  seconde.  »  Il  mourut 
à  rage  de  76  ans.  On  lui  doit  quelques 
publications,  dont  les  bibliographes 
nous  ont  conser\é  les  titres. 

I.  Les  rapports  de  la  langue  latine 
avec  lafrançmey  avec  un  recueil  éty^ 
mologique  de  cinq  mille  mois  français 
tirés  du  latin,  Paris,  1672,  in-12. 

II.  De  l'égalité  des  deux  sexes,  dis- 
cours moral  et  physique  où  l'on  voit 
f  importance  de  se  défaire  des  préjugés 
(par  Fr.  Poulain-de-La  Barre  et  Freiin), 
Paris,  1673,  in-12. 

III .  De  l'excellence  des  hommes  con- 
tre Inégalité  des  sexes,  Paris,  1675,  in- 
13.  —  lUuui  ce  traité^  Tauteur  se  ré* 


tracte,  mais  d'un  excès  il  tombe  dans 
un  autre.  Il  nous  semble  à  nous  que^ 
entre  les  deux  sexes,  il  n'y  a  ni  haut, 
ni  bas,  ni  supérieur,  ni  inférieur,  lis 
sont  l'un  et  Tautre  sui  generis,  et  Ions 
deux  excellents  en  soi,  comme  tout  ce 
qui  sort  des  mains  de  Dieu. 

IV .  De  l'éducation  des  dames  pour  la 
conduite  de  l'esprit  dans  les  sciences  et 
dans  lesmceurs,  Paris,  1679,  in-12. 

Ces  quatre  ouvrages  parurent  ano- 
nymes. Sénebter  y  ajoute,  sans  autre 
indication  :  le  Catalogue  des  mauvais 
termes  communs  au  peuple  de  Genève, 
et  Leu,sous  la  date  de  Genève,  1 720  : 
la  Doctrine  dts  Protestants  sur  la  li- 
berté et  le  droit  de  lire  l'Ecriture  Sain- 
te; sur  le  Service  divin  en  langue  en- 
tendue; sur  l'Invocation  des  saints; 
sur  le  Sacrement  de  l'Eucharistie,  jus- 
tifié par  le  missel  romain  et  par  des 
réflexions,  etc. 

François  Poulain  laissa  un  fils,  Jbah- 
Jacqubs,  qui  étudia  la  théologie  et  fat 
placé  comme  pasteur  à  Bossey,  près  de 
Genève.  Il  fut  reçu  bourgeois  en  même 
temps  que  son  père,  mais  au  prix  de 
1500  florins.  On  lit,  sous  la  date  du 
9  mars  1731,  dans  les  Extraits  des  re- 
gistres du  conseil  d'Etat  de  Genève  : 
«  Les  députés  de  la  Vénérable  Compa- 
gnie ont  rendu  Justice  aux  talents  dis- 
tingués de  feu  spectable  Jean-Jacques 
de  La  Barre,  pasteur  de  Bossey,  à  sa 
piété,  à  sa  grande  connoissance  dans 
les  affaires  et  aux  services  essentiels 
qu'il  a  rendus.  »  En  1 7 1  i,  il  avait  sou- 
tenu, sous  la  présidence  du  professeur 
de  philosophie  Jean-Antoine  Gautier, 
une  thèse,  Cogitationes  philo^ophicœ 
(17t4,Gen.,in-fuL),qu'il  traduisit  en 
français  en  l'augmentant,  et  publia 
Tannée  suivante. 

POULLAIN  (VALfiRAifD),  en  latin 
Polanus,  premier  pasteur  de  l'église 
française  de  .Francfort- sur- le  Hein, 
descendait  d'une  famille  noble  de  Lille 
ou  des  environs.  Chassé  de  sa  patrie 
par  la  persécution,  il  se  retira  à  Stras- 
bourg, en  1 543.  il  y  habitait  encore 
en  1547;  mais  l'année  suivante.  Il 
passa  en  Angleterre.  Après  avoir  ter- 
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mfné  rédocation  da  Jeune  comte  de 
Derby,  ii  obtint,  en  t550,  la  place  de 
pasteur  de  ta  colonie  fondée  à  Glaston- 
bnr)  PAC  des  Français  et  des  Wallons 
rëftigtés^  et  se  Ût  naturaliser  anglais. 
Nommé  surintendant  de  toutes  les  égli- 
ses étrangères^  Il  assista,  en  1 553,  aux 
conférences  qui  se  tinrent  à  Londres, 
et  en  publia  un  compte-rendu.  A  l'a- 
vènement au  trône  de  la  reine  Marie, 
il  se  sauva,  avec  une  partie  des  mem- 
bres de  son  églisci  à  Francfort-sur-le 
Hein,  où  il  obtint,  au  mois  de  mars 
1554, 1  autorisation  de  fonder  une  é- 
glis*"  française.  D*un  caractère  hautain 
et  d'une  bumeur  bizarre,  il  ne  vécut 
pas  longtemps  en  bonne  harmonie  avec 
les  pasteurs  luthériens  qui  ne  savaient 
guère,  de  leur  côté,  ce  que  c'est  que  le 
support  et  la  tolérance.  Par  amour  pour 
la  paix,  il  donna  sa  démission  an  mois 
d'oct.  1556.  Il  mourut  sans  emploi  à 
Francfort,  à  la  fin  de  1558  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  On  a 
de  lui  : 

I.  Traité  très-utile  du  saint  sacre- 
ment de  la  CèMy  avec  response  aux 
principaux  arguniens  des  anciens  et 
modernes  contre  ce  saint  sacrement, 
Strasb.,  1547. 

II.  Ùturgia  sacra,  seu  ritus  minis- 
terH  in  ecciesià  pereyrinorum  profu* 
gorum  propter  Ecangelium  Chris  li, 
cum  apoiogiâ  pro  hdc  liturgiâf  Ar- 
ceut.,  1551;  Francof.,  1554.  — Dédi- 
cace au  roi  Edouard. 

III.  Exposiiio  disputationis  Londi- 
nensis,  Francof.,  1554,  in-8«;  réimp. 
dansleScrlnium  de  Gerdesius  (T.  III). 

IV.  Antidotus  adv,  Joachim.  West- 
phaUpestilens  consHium,B.  I . ,  1 557,8«. 

Y.  Quelques  Lettres  à  Calvin,  con- 
servées à  la  Bibliothèque  de  Gotha. 

POULLIOT  (Etienne),  martyr  en 
1546.  Poulliot  était  normand  de  nais- 
Bance,  mais  il  avait  quitté  Auberville, 
9on  lieu  natal,  pour  s'établir  à  Meaux, 
où  il  ne  demeura  pas  longtemps  sans 
être  exposé  à  des  persécutions.  Il  se 
retira  à  La  Fère-en-Tardenois,  où  II 
Alt  arrêté.  Amené  dans  les  prl&ons  de 
Varis,  Il  y  fat  «  longuement  détenu  eo 


grande  misère,  »  et  finalement  con- 
damné au  feu,  après  avoir  eu  la  tan- 
gue coupée.  On  ie  conduisit  à  la  place 
Haubert,  portant  sur  ses  épaules  une 
charge  de  livres  qui  furent  Jetés  avec 
lui  dans  le  bûcher. 

POUPARD  (Olivier],  né  à  Saint- 
If  aixent,  s'établit  comme  médecin  à 
La  Rochelle  et  y  obtint  les  droits  de 
bourgeoisie.  Sa  réputation  d'habileté 
était  si  bien  établie,  que  le  roi  de  Na- 
varre eut  recours  à  ses  lumières  dans 
la  dangereuse  maladie  dont  il  fut  at- 
teint sur  les  confins  du  Poitou.  On  a 
de  lui  : 

I.  Traité  de  la  saignée  contre  les 
nouveaux  Erasistratiens  qui  sont  en 
Guyenne,  La  Roch.,  1576,  in-12. 

II.  Trad.  latine  des  Aphorisme^ 
d'Bippocrate,  La  Roch.,  P.  Haultln, 
1580. 

III.  Galeni  De  methodo  medendiUb, 
XIV  in  compendium  coacti,  La  Roch», 
1581,  ln-12. 

IV.  Le  conml  divin  touchant  la  ma- 
ladie divine  et  peste  en  la  viUe  de  La 
Rochelle,  fait  premièrement  latin,  puis 
françois,  La  Roch.,  J.  Porteau,  1583, 
ln-12. 

Au  Jugement  d'Arcère,  les  ouvrages 
de  Poupard  sont  remarquables  surtout 
par  un  grand  étalage  d'érudition. 

Nous  ne  savons  s'il  existait  quelque 
parenté  entre  notre  médecin  et  Isaae 
Poupard,  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Bar,  qui,  de  son  union  avec  Françoise 
de  Laffemas,  laissa  :  1«  Isâàc,  docteur 
en  médecine,  né  en  1 602  et  marié  à 
Anne  Fenelon;  —  2*  Françoise,  fem- 
me, en  1 645,  ûe  Joachim  Prondre,  fils 
de  Jean  Prondre,  Joaillier  du  duc  d'Or- 
léans, et  de  Susanne  Beliard.  Les  Re- 
gistres de  Chareuton  nous  apprennent 
que  du  mariage  d'isaac  Poupard  et 
d'Anne  Fénelon  naquit  un  fils,  baptisé 
sous  le  nom  d'ISAÂC,  dans  le  temple 
de  Chareuton,  le  1 1  sept.  1639;  et  les 
Registres  du  secrétariat  {Arch,  gén. 
E.  3585),  qu'en  1699,  un  protestant 
du  nom  de  Poupard  fut  enfermé  à  El- 
cétre,  une  de  ses  filles  aux  Nouvelle»- 
Catholiques  de  Paris,  et  une  autre  dam 
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ime  commnaaQté  de  Claye.  S'agil^il  do 
la  même  personne? 

POUPIN  (Abel)^  appelé  aussi  Po- 
pineiméme  Pepin^ ministre  de  l'église 
de  Genève  depuis  1 543^  était  un  ancien 
cordeiier^  natif  de  Seiches  en  Agénois. 
En  1547,  il  rentra  en  France  et  précba 
avec  succès  la  Réforme  à  Issoudun* 
Obligé  de  fuir,  il  retourna  à  Genève> 
où  il  fut  reçu  bourgeois  gratis,  le  8  avr. 
1548.  11  mourut  dans  celle  ville,  le  5 
mars  1556  (Archiv,  de  la  Comp.  de$ 
pasteurs,  Reg.  B).  Selon  La  Croix  du 
Maine,  il  avait  écrit  quelques  ouvrages 
de  théologie. 

POURTALÉS  (JfiRiiiiB),  né  à  La 
Salle,  le  1 1  janv.  iiOi,  de  Jean  Pour^ 
talés  et  de  Susanne  Molle,  et  baplisé> 
le  1 4,  dansréglisecalbolique,  sortit  de 
France,  vraisemblablement  avec Louù 
Pourtalès,  qui  s'établit  à  Genève,  où  il 
fut  reçu  bourgeois  en  1716.  Pour  lui, 
il  alla  se  fixer,  en  1720,  à  Neucbàtel, 
où  il  épousa  Esther-Marguerite  De^ 
/tw.  De  ce  mariage  naquit,  entre  au- 
tres enfants  (l),  le  9  août  1722,  Jac' 
queS'Louis,  qui  conunença  l'illustra- 
tion de  sa  famille. 

Voué  au  négoce  dès  son  enfance^ 
Jacques-Louis  Pourtalès  déploya  dans 
celte  carrière,  pour  laquelle  il  semblait 
être  né,  tant  de  droiture,  de  probité, 
d'activité,  qu'il  se  vit  bienlôt  à  la  tété 
d'une  vaste  maison  de  commerce,  qui 
avaitdes  comptoirs  non-seulement  dans 
les  principales  places  de  l'Europe,  mais 
jusque  dans  les  pays  les  plus  lointains. 
il  acquit  une  fortune  immense,  et  chose 
presque  inouXe  !  le  bonheur  qui  l'ac- 
compagna dans  toutes  ses  spéculations 

(i)  Nom  mtom  qne  lérénto  Poirtalès  eoi  m 
ailre  fiJ«,  et  qu'il  ^s(  l'aocêire  des  PourlaUs'^ 
Boyve  et  é%s  Pourtalès-Guihert,  deax  familles 
nombrenses  répandues  aujourd'hui  dans  presque 
lovto  la  Suisse.  Nont  regrettons  que  U.  Félix  Bo- 
fit,  eonferratenr  do  la  biblioUtèqoe  de  NeuchA* 
loi,  ail  oublié  la  promesse  qu'il  nous  arait  faile, 
de  la  manière  la  plus  aimable,  de  nous  corn- 
fflunlqoer  une  généalogie  df  taillée  de  la  famille 
Po«rtalès.  PromeUie  est  bien ,  tenir  vaut  en- 
core mieux.  Si  nouii  n'afions  pas  eu  autant  do 
eonGanceen  sa  parole,  nous  aurions  pu,  en  nous 
adressant  à  de  moins  ohU§  anii,  nous  proeorer 
ki  reoaeiiMinflBti  qui  bow  foal«i^j«ocd'biidè* 

m- 


ne  souleva  pas  contre  lui  les  dange- 
reuses rancunes  de  la  Jalousie  ;  le  no- 
ble emploi  qu'il  Ot  de  ses  richesses, 
désarma  l'envie  elle-même.  Non-seu- 
lement il  employa  des  sommes  consi- 
dérables au  développement  de  l'indus- 
trie du  pays;  mais  il  consacra  une 
partie  de  sa  fortune  à  la  fondation  d'im 
magnifique  hôpital,  où  les  malades  sosl 
admis  sans  distinction  de  nationalité 
ou  de  religion  (i).  Ce  vrai  chrétien,  ce 
généreux  patriote  mourut  le  20  ra'ani 
1814,  laissant  trois  fils  de  son  ma- 
riage avec  Rose'Àuytistine  Deluze.  Bb 
récompense  de  ses  services,  le  roi  d^ 
Prusse,  Frédéric  il,  lui  avait  awirdé 
detf  lettres  de  noblesse,  le  14  fév.  1 75e, 
et  lorsque  la  principauté  de  Neucbàlel 
rentra  sous  la  domination  prussienne, 
Frédéric-Guillaume,Jaloux  d'honorer  la 
mémoire  d'un  excellent  citoyen,  eonfé- 
ra  à  ses  trois  fils  le  titre  de  comte.  Ha 
se  nommaient  Louis,  JAVBS-ALBXAff* 

DRB  et  JULKS-ilETiRI-CHABLBS-FaÉDi- 

Ric;  tous  trois  ont  fait  souche. 

1.  Louis  de  Pourtalès,  né  le  14  mai 
1773,  grand'croix  de  l'Aigle  rouge  d« 
Prusse,  président  du  conseil  d'fitat 
dans  la  principauté  de  Neuchàtel,  et 
colonel-inspecteur  de  l'artillerie  de  la 
Confédération  suisse,  épousa,  en  1 195, 
Sophie  Guy-d'Audcuiger,  qui  lui  do&» 
na  quatre  enfants,  savoir  ;  l«  Louift* 
AtGusTK,  né  le  17  mars  1796,  sei- 
gneur d'Ogrosen  et  de  Gransdorff  e^ 
Lusace,  lieutenant-colonel  d'artillerie 
et  conseiller  d'État  dans  la  principauté 
de  Neuchàlel,  qui  épousa^  le  6  mai 
1  S22,ÈliiiabethrFrédériquedeSandf»' 
Rollin.  U  en  a  huit  enfants  :  Louis- 
François,  né  le  4  mars  U25i  Ai^ 
FRfii),né  le  18  mars  1824,  mariée  en 
1850,  avec  Anne  de  Paschwitz;  £11- 
SABETH,  née  le  18  avr.  1826,  femme, 
en  1845,  d'Eugène  d'Erlach  ;  EuGi- 
RB,  né  le  5  Janv.  1828,  liéuteoanl 
de  chasseurs  dans  la  garde  du  r^i  de 
Prusse;  Ernest,  né  le  30  sept.  1829, 
lieutenant  dans  le  même  corps;  lU* 
THiLDE,  née  le  5  avril  i832,  mariée. 


(1)  u  Mlaoa  dai  Onbdiu  •  éi4  hBiie  9 
ip  wiiie  Iraiiaii  rè(i|to,  wftmm  ^Ummk 
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en  1851  >  à  Frédéric  de  Wattenwyl; 
Haubice,  né  le  26  mars  1837;  So- 
phie,née  le  4jaill.  1841.— 2(>  Char- 
us-FvÉDÉRtc^  né  le  10  juin  1799^ 
colonel-inspecleur  des  milices  du  can- 
ton de  Neuchàtel^  qu'on  dévouement 
chevaleresque  au  rui  de  Prusse  donna 
pour  cbef  au  mouvement  royaliste  de 
1856  si  proroptement  comprimé;  — 
30  Sophie,  née  le  1  i  juill.  1 807,  fem- 
me, en  1826,  ù* Alfred  de  Rougemont  ; 
—  40  ALEXAIfDRE-JOSEPH,  né  le  9  oct. 

1810,  seigneur  de  Hluboscb  et  d'autres 
lieux  enBohéme,  major  d'artillerie  dans 
le  canton  de  Neucbàlel,  qui  a  tiuit 
enfants  de  son  mariage  avec  Augusta- 
Marie^Elisabeth  Saladin,  célébré  en 
1835,  savoir:  Sophi£*Blanchb  (née 
le  15  sept.  1836],  Louise  ELISABETH 
(25  sept.  1857],  Auguste-Frêdébiç 

(2Q  fév.    1840),  LOUIS-ABTHLR-LËO- 

POU)  (5  déc.  1842],    Maximin  (23 

mars  1 8n],UERHANN-ALEXAKDRE  (31 

mars  1847),  Cêcile-Ëlisabeth  (29 
déc.  1848),  Augusta-Alexandrimb 
(12  oct.  1850). 

II.  Né  à  Neochâtel,  le  28  nov.  1 776 
et  mort  à  Paris,  le  24  mars  1855,  Ja- 
mes-Alexandre de  Pourtalès,  seigneur 
de  Gorgier,  fief  noble  relevant  direc- 
tement de  la  couronne,  et  chambellan 
du  roi  de  Prusse,  s'est  fait  connaître 
surtout  par  son  goût  éclairé  pour  les 
sciences  et  les  arts.  11  a  réuni,  dans 
son  b6tel  à  Paris,  une  belle  collection 
de  tableaux  et  d'antiquités  que,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  leur  père, 
ses  enfants  se  sont  bien  gardés  de  dis- 
perser. Sa  femme,  Anne-Henriette  de 
PalaizieuX'Falconnet ,  qu'il  avait  é- 
ponsce  en  1809,  le  rendit  père  d'une 
fille etde quatre  fils  :  l«  Ëusa-Calistb, 
née  le  27  mars  1 8 1 0,  mariée,  en  i  83 1 , 
avec  le  marquis  de  Ganay  ; — 2«  Henri, 
seigneur  de  Gorgier,  né  le  5  fév.  1815, 
qui  a  épousé,  en  1840,  Anne-Marie 
d'Eschemy,  et  en  a  eu  Mabie,  Emi- 
lie, Arthur  et  Louise  ;—3o  Charles, 
seigneur  de  Glumbowilz  en  Silésie, 
conseiller  de  légation,  et,  pendant  un 
certain  temps,  cbargé  d'affaires  de  la 
Praâse  auprès  delà  cour  de  Lisbonne, 


qui  est  né  la  3  mal  1816.  Marié  depuii 
1849,  avec  AgnèS'Louise-Frédénqxie 
de  Wylich  et  Lottum,  il  est  père  de 
trois  enfants,  nommés  Max,  James  et 
Malte; —  4»  Jacques-Robert,  mem- 
bre du  consistoire  de  l'église  réformée 
de  Paris,  et  le  seul  des  descendants  d^ 
Jérémie  de  Pourtalès  qui  ait  réclamé 
(en  1847)  les  droits  de  citoyen  français 
comme  issu  d'un  réfugié.  Né  à  Paris 
le  I5avril  1821,  il  a  épousé,  en  184$, 
Anne  Hagermann,  fille  du  consul  de 
Suède  à  Paiis,  dont  il  a  trois  enfants  : 
Jacques-Albert  ,  Gêlsstine-Cécilb 
et  M ATH1LDE- Jeanne;  —  50  Ephono, 
hé  le  6  avril  1828,  eimarié,en  1857, 
avec  Mêlante  de  Bussierre,  fille  du 
baron  Alfred  Renouard-de-Bussierre, 
qui  l'a  rendu  père  d'un  fils,  Jacque9- 
Alfrep-Edmond. 

111.  Le  troisième  fils  de  Jacques- 
Louis  de  Pourtalès,  Jules-Henri-Gbar- 
les-Frédéric,  seigneur  de  Tloskau  et 
de  Lischna  en  Bohême,  naquit  le  23 
fév.  1779.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  l'Empire  comme  aidé- 
de-camp  du  maréchal  Berthier,  et  tant 
que  la  principauté  de  Neucbûtel  fut 
réunie  à  la  France,  il  resta  attaché  à 
la  maison  de  l'impératrice  Joséphine. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  il  retour- 
na dans  son  pays  natal,  fut  décoré  par 
le  roi  de  Prusse  des  titres  de  cham- 
bellan, de  grand' maître  des  cérémo- 
nies et  de  conseiller  privé,  et  nommé 
grand'croix  de  l'Aigle  rouge.  11  avait 
épousé,  en  181 1,  Marie-Lotùse-Elisa- 
beth  de  Castellane-Norante ,  qui  lui 
donna  deux  fils,  nommés  Albert- 
Alexandre  et  Guillaume.  L'ainé,  né 
le  10  sept.  1812,  a  rempli  avec  habi- 
leté plusieurs  missions  diplomatiques 
dans  des  circonstances  difficiles,  et  a 
été  chargé,  pendant  un  temps,  des  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  à 
Conslantinople.  11  n'a  que  deux  filles, 
Elisabeth  et  Hélène,  de  son  mariage, 
conclu  en  1846,  avec  Anne  de  Beth- 
mann-HoUweg.  Son  frère  cadet,  né  le 
7  juin  1815,  a  quatre  enfants,  nom- 
més Louise,  Jeanne,  FRfinfiRic  et 
Marguerite,  de  son  anion(i  848)  av^ 
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la  comtesse  Charlotte  de  Malizan. 

Une  branche  delà  famille  Ponrtalès 
resta  en  France^  et  coni  inua  à  professer 
la  religion  protestante  Jn^qu'à  ces  der- 
nières années.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  elle  n'était  pins  représentée 
quepBT  Jean  Pour  talés,  ancien  capitai- 
ne an  service  deHoIlande^elpar  safllle 
unique, Henriette  née enl 779. Celle 
fille  épousa,  le  4  floréal  an  X,  Anniba! 
Darvieuy  de  Ganges,  qui  avait  renoncé 
à  la  théologie  pour  le  négoce  et  qui 
sacriflca  sans  scrupule  sa  religion,  en 
1 8 1 5,  au  désir  d'obtenir  des  lettres  de 
noblesse,  qu'il  pensait  avoir  méritées 
en  professant  les  opinions  royalistes 
les  plus  eialtées.  Sa  femme  suivit  son 
exemple,  mais  son  fils  aîné,  Jules, 
resta  protestant. 

POUSSART  on  Poussàrd,  nom 
d'une  famille  protestante  du  Poitou, 
dont  deux  branches  professèrent  la  re- 
ligion protestante. 

I.  Brakchb  DE  Vakdeé.  Cette  bran- 
che était  divisée  en  deux  rameaux. 
Celui  du  Haut-Yandré  s'éteignit  en 
Jean  Poussart,  qui  ne  laissa,  de  son 
mariage  avec  HeUne  de  Culant,  que 
deux  filles:  EsiHER,  femme,en  1599, 
û'Êlie  de  Céris,  sieur  de  Château-Cou- 
vert ,  et  LÉA ,  mariée  an  sieur  de  La 
Joliverle.  L'autre  ou  le  rameau  du  Bas- 
Vendre,  reconnaissait  pour  chef ^  en 
1566,  Jean  Poussart,  à  qui  sa  femme, 
Anne  de  La  JoiHe^  donna  quatre  en- 
fants :  1*  CHARLES,  sieur  de  Saint- 
Marc,  tué  sous  les  drapeaux  ;—2«J0A- 
CHiM,  qui  suit; — 5*  Marguerite;  — 
4«  Autowette,  femme  de  Pierre  d*Aùf- 
thon.  Joacbim  Poussartassista  au  siège 
d'Amiens,  où  il  fut  blessé.  De  son  union 
avec  Susanne  Goulard-de-Saini-Di' 
$ant,  il  n'eut  que  deux  filles,  nommées 
Elisabeth  et  Jacqueline.  L'aînée  é- 
pousa/^oacAfar/e/.sieurdeLindebeuf. 
Serait-elle  par  hasard  Identique  avec 
Elisabeth  Puihot  (Voy.  VU,  p.  289), 
qu'une  généalogie  msc.  donne  pou  r  fenâ- 
me  à  Isaac  Martel?  La  cadette  devint 
la  femme  û' Alexandre  Desmier. 

IL  fiRAKCHEDc ViGEAN. Néen  1 504, 
CWfe«  Poussart,  sieur  de  Fors,  noal- 


tre  d'hMel  du  roi,  vice-amiral  des 
cétes  de  Normandie  et  gouverneur  de 
Dieppe,  adopta ,  en  1 560,  les  doctri- 
nes de  la  Réforme,  qui  avaient  été  se- 
mées dans  cette  ville  par  Jean  Venable 
et  qui  s'y  étaient  répandues  rapide- 
ment. Son  exemple  entraîna  le  bailli 
et  plusieurs  notables  bourgeois,  qui 
participèrent  avec  lui  à  la  Cène,  oél^ 
brée  publiquement  le  26  mal.  Instmlt 
de  cette  violation  des  ordonnances  en 
vigueur,  le  roi  commanda  au  gouver- 
neur de  faire  cesser  tout  exercice  da 
culte  huguenot;  mais  de  Fors  répoadil 
que  ni  lui  ni  les  bourgeois  de  Dieppe 
n'étant  athées,  ils  ne  pouvaient  vivre 
sans  religion.  Cette  réponse  pleine  de 
fermeté  irrita  la  Cour.  Le  Conseil  da 
roi  arrêta  que  Dieppe  serait  démante- 
lée, et  chargea  le  duc  de  BouiUon  de 
destituer  le  gouverneur  et  d'abattre  la 
Grande-Cour,  où  les  Protestants  s'as- 
semblaient. L'issue  du  procès  qui  fat 
intenté  à  cette  occasion  à  de  Fors  n'é- 
tait pas  douteuse;  Il  aurait  porté  sa 
tète  sur  Téchafaud  sans  la  mort  de  Fran- 
çois II.  Cet  événement,  qui  fit  perdre 
aux  Guise  une  partie  de  leur  influence, 
permit  aux  Protestants  de  recommen- 
cer, dès  le  22  déc.,  leurs  assemblées 
dans  le  cimetière  Saint-Remy,  et  ren- 
dit à  de  Fors  sa  place  de  gouvemear, 
le  26  déc. 

Lorsque  Condé  prit  les  armes,  les 
triumvirs,  sentant  l'importance  du  port 
de  Dieppe,  envoyèrent  le  duc  de  Boutl- 
lon  pour  s'en  saisir;  mais  la  réception 
qui  lui  fut  faite  par  les  habitants  ra)ant 
déconcerté,  il  se  retira,  dès  le  lende- 
main, à  Arques  d'où  les  Cathollqaes 
chassèrent  les  Protestants,  après  avoir 
brûlé  leurs  malsons.  De  Fors  qui  en- 
treprit  de  venger  ses  coreligionnaires, 
échoua  et  fut  même  blessé  à  l'attaqoe 
de  l'église.  Restés  maîtres  de  leur  ville, 
les  Protestants  diei^pois  le  confirmè- 
rent dans  sa  place  de  gouverneur,  en 
lui  adjoignant  un  conseil  de  seixe  no- 
tables, puis  ils  travaillèrent  avec  acti- 
vité à  relever  leurs  fortifications,  soiis 
la  direction  d'un  habile  officier,  nom- 
mé Du  Caudray,  qui  leur  avait  été  en- 


POU 


—  313  — 


POU 


voyé  par  Sénarpont.  Jeunes  gens  et 
vieillards^  femmes  el  enrants,  tonte  Té- 
nergique  population  de  Dieppe  se  mit 
à  l'œuvre,  a  Si  quelqu'un,  lit-on  dans 
Tonvrage  m  se.  d'Asseiine,  qui  secon* 
serve  à  ia  Bibliothèque  publique  de 
Dieppe,  étoit  trouvé  dans  la  rue  pen- 
dant les  heures  de  travail ,  on  lui  en- 
voyoit  une  quenouille.  »  La  citadelle 
qui  couronnait  la  falaise  s^ur  laquelle 
s'élève  le  chàtean,fut  terminée  en  moins 
de  quinze  Jours,  et  un  mois  après,  le 
fort  du  Polet  fut  achevé.  Ce  tut  sur  ces 
entrefaites  qu'arriva  la  nouvelle  du 
siège  de  Rouen  par  les  Catholiques.  De 
Fors  convoqua  sur-le  champ  une  as- 
semblée des  principaux  habitants  pour 
aviser  aux  mesures  à  prendre.  Il  fut 
résolu  qu'on  prierait  Elisabeth  de  prê- 
ter à  Dieppe  une  somme  d'argent  sur 
dépét  de  marchandises,  et  d'accueillir, 
en  cas  de  revers,  les  fugitifs.  La  reine 
d'Angleterre  répondit  en  envoyant  un 
corps  de  800  hommes  et  un  convoi  de 
irivres.  Ce  secours  arriva  à  propos  pour 
renforcer  la  garnison  de  Dieppe  atfai- 
bile  des  deux  compagnies  de  Rouvray 
et  de  Valfrenière  qui  avaient  été  en- 
voyées à  Rouen;  il  permit  même  de 
faire  partir  les  deux  compagnies  nou- 
vellement formées  de  Du  Coudray  et 
de  Moulandrin  (appelé  par  d'autres 
Landry)  ;  mais  elles  n'arrivèrent  point 
à  leur  destination.  Attaquées  près  de 
Pavilly,  elles  furent  entièrement  dé- 
faites. Des  trois  ministres  qui  les  ac- 
compagnaient, un  seul  se  sauva;  l'au- 
tre fut  tué,  et  le  troisième,  Debrard, 
qui  avait  rempli  successivement  les 
fonctions  pastorales  à  Londres  et  à  A- 
miens,  fut  noyé.  La  cavalerie,  com- 
mandée par  Grosmenily  n'essuya  que 
peu  de  perte. 

Cettedéfaite  effraya  les  Dieppois,qai 
se  montrèrent  dès  lors  moins  disposés 
à  se  défendre.  Catherine  de  Médicis  les 
ayant  in\ités  à  suivre  l'exemple  de 
Rouen  qui  allait  capituler,  ils  lui  dé- 
putèrent le  syndic  Jean  Levasseur  et 
SicolasAouiiiny  sieur  de  Saint-Pierre, 
pour  négocier  leur  soumission.  Les  plus 
compromis,  comme  de  Fors,  le  capi- 
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taine  Rtbaut,  le  ministre  François  ds 
Saint-Paul  et  une  centaine  d'autres, 
n'osant  pas  se  lier  aux  promesses  de 
la  Cour,  se  retirèrent  en  Angleterre. 

Vers  la  mi-décembre,  de  Fors  rentra 
à  Dieppe  sous  un  déguisement.  Il  y  eat 
quelques  entrevues  secrètes  avec  le  ca- 
pitaine Gascon^  le  sieur  de  CatieviUe' 
Maldéré  et  d  autres  gentilshommes  des 
environs;  puis  il  se  rendit  au  HAvre. 
Les  intelligences  qu'il  avait  nouées 
dans  le  château,  en  facilitèrent  la  sur- 
prise, le  2i  déc.  1562.  Depuis  celte 
époque,  il  disparaît  de  la  scène  de  l'his- 
toire, quoiqu'il  ait  vécu,  selon  lesgé* 
néalogistes,  Jusqu'au  10  sept.  1584* 
De  son  mariage  avec  Marguerite  Gt* 
rarcf,  dame  de  Bazauges,  célébré  ea 
1545,  étaient  nés  six  enfants  :  \  «Char* 
LES)  qui  suit  ;  —  2o  Paul,  sieur  de  Mo-i 
ricq,  qui  épousa  Renée  Gourdeau^  et 
n'en  eut  pas  d'enfants;  —  3«  Isaag, 
mort  célibataire  ;  —  4«  Danibl,  sieur 
de  Saint- Bris,  qui  prit  pour  femme 
Charlotte  de  Beaupoil;  —  5»  Margue- 
rite, femme,  en  1 570,  de  René  Gotih 
Uxrdy  sieur  du  Breuil-Milon;  —  6«Sc- 
SANNB,  dame  de  Saini-Trojean,  épouse 
de  Louis  Docoky  sieur  de  Couvreiles. 

Charles  Poussart,  sieur  de  Fors, 
Bazauges,  Anquilard  et  Linièros,  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jeanne  d'Albret 
comme  enfant  d'honneur  du  prince  de 
Béarn,  qui  le  nomma  plus  lard  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Il  suivit  Aien- 
çon  en  Flandres  et  fut  fait  prisonnier 
à  Anvers,  en  1583.  On  ne  connaît  au- 
cune autre  particularité  de  sa  vie.  Il 
épousa,  en  1 5  8 1 ,  Esther  de  Pons,  dame 
du  Vigean,  qui  mourut  en  161 8,  après 
lui  avoirdooné  sept  enfants  :  i«Loui9, 
mort  Jeune  à  Paris,  en  1 609  ; — 2«  Hen- 
ri, baron  du  Vigean,  qui  assista  aux 
ËUts  de  1615  (Voy,  IV,  p.  464)  et 
mourut  peu  de  temps  après,  sans  lais- 
ser de  postérité  de  sa  femme  Louise  de 
Pdignac  ;  —  3»  François,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  gentilhomme 
de  la  chambre  depuis  1618,  en  faveur 
de  qui  la  terre  de  Fors  fut  érigée  en 
marquisat  en  1 640.  Nous  savons  qu'il 
persista  dans  la  religion  protestante 
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jusqu'à  sa  tnort,  arrivée  en  1657;  el 
nous  saTons  aussi  que  ses  quatre  en* 
fonts  furent  de  très-Tervenls  catholi- 
ques ;  —  4«  Jean  ,  sieur  d'Anquilard , 
qui  suit  ;  -^  0®  Charles,  sieur  de  Li- 
nières,  qui  épousa  Marguerite  AcaHe, 
dame  du  Bourdet,  et  en  eut,  outre  une 
fille,  nommée  Cbarlottc,  un  Dis,  ap« 
pelé  Frakçois  ,  qui  alijura  à  Paris  en 
16S5,  à  i'àge  de  13  on  U  ans;  — 
a«  Anne,  femme,  en  1605,  ûeCharleê 
de  La  Forêt,  sieur  de  Vaudoré,  puis, 
•Q  taiO,  de  Josué  de  Saint  Gelais;'^ 
7«  JEANKE^  mariée  à  Gabriel  Foucault, 
sieur  de  Saint-Germain-Beaupré. 

Ican  Poussard ,  sieur  d'Anquitard, 
prit  pour  femme,  le  9  avril  i  6 1 8,  Anne 
àrnout  de'Saint'SimonfiWe ^' André, 
sieur  de  Miilescu,  et  de  Lioie  Grimaidi, 
dontTdIiemant  dt»s  Réaux  nous  a  lais- 
sé ce  portrait  :  «Ça  élé  une  personne 
tout  à  fait  extraordinaire  ;  Jamais  fem- 
me n'a  plus  fait  la  fée  que  celle-ci.  Elle 
étoit  belle  et  avoit  beaucoup  d'esprit; 
elle  se  piquoit  même  de  bien  écrire.  » 
Jean  i'oussard  fut  tué  en  duel.  Il  était 
père  de  quatre  fliles,  nommées  LiviE, 
AinQÉLiQUE,  ViaeiNiE  et  AKNE,  et  d'un 
fils,  Auguste^  marquis  d'Anquitard, 
qui  épousa,  en  \ià^i  ^Jeanne  de  Saint- 
Gelais,  Be  ce  mariage  naquirent  Fran- 
çoise-Akgêlique  ,  Elisabeth  et  Au- 
arsTB.  Ce  dernier  ab.ura  à  Paris,  le 
20  mars  1 68t ,  et  son  exemple,  au  dire 
du  Mercure  galant,  entraîna  toute  sa 
famille.  Sa  mère  seule  sembla  éprouver 
quelques  scrupules;  mais  bientôt  elle 
les  flt  laire,  et  si  bien  qu'elle  se  mit  à 
travailler  à  son  tour  aux  conversions. 
Son  zèle  obtint  sa  récompense.  Le  roi 
lui  accorda ,  ainsi  qu'à  son  mari ,  en 
i689,  une  pension  de  1,000  livres 
(Arch,  (fén.  E.  3575). 

POYiT  (N.)>  capitaine  huguenot. 
Brantôme  qualifie  Po^et  de  a  iieule- 
nant  brave  et  foriadvisé  capitaine.  » 
en  ajoutant  :  «  Tant  qu'il  vécut,  il  a 
tousjours  fait  de  très-belles  preuves  de 
sa  vertu  et  valeur.  »  Dès  la  première 
guerre  civile,  en  effet,  ce  brave  guer- 
rier se  distingua  dans  plusieurs  ren- 
eoDtreSy  mais  les  historiens  l'ontsibien 


confondu  ayec  le  capitaine  Payei,  qu^il 
nous  est  absolument  impossible  de  \^ 
distinguer.  Selon  d'Aublgni,  les  Mè^ 
moires  de  Gondéet  de  Thou,Poyet,  lieu- 
tenant de  l'enseigne  colonelle  d'An- 
deloly  se  signala  du  siège  fid  itâvre 
parmi  les  plus  intrépides.  Selon  La 
Popelinière  et  de  Thon,  Payel,  capitai- 
ne de  la  compagnie  colonelle  d'Aride^ 
Idt,  se  saisit,  avec  Mtyneîn,  de  Nogehi 
dans  la  seconde  guerre  civile.  b'Aubi- 
gnéet  La  Popelinière  s'accordent  è  dire 
que  Poyet  alla  re]  Indre  le  prince  d'O- 
range avec  les  Huguenots  picards,  en 
i568.t)*aprcs  d'AubIgné,  c'est  Poyet, 
mais  d'après  de  Thou,  c'est  Payet,  qui 
servit,  en  1570,  dans  le  Poitou  soiis  Là 
Noue,  avec  le  grade  de  colonel  de  Tin- 
fanterie,  assista  à  la  prise  de  Marans^ 
des  Sables  d'Olonne,  au  secours  de  Ro- 
ehefort,  au  combat  de  Sainte-Gemme; 
passa  ensuite  sous  les  ordres  de  Pon- 
tivy  et  continua  à  servir  glorieusement 
la  Cause  à  la  prise  de  Kf arennes,  à  celle 
de  Brouage,  dont  11  fut  nommé  goaver- 
neur  (I)  et  au  si^ge  de  âaintes.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  Payet^  seloo 
La  Popelinière,  alla  combattre  dans  les 
Pays-Bas  sous  les  ordres  du  prince  Lu- 
dovic, qui  le  nomma  gouverneur  de 
Jlons  en  son  absence  ;  mais  d'Aobigoé 
appelle  Poyet  le  capitaine  français  qui 
défendit  bravement  cette  ville  contre 
les  Espagnols  en  1572,  et  de  Tbouest 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Enfin, 
au  rapport  de  La  Popelinière,  le  capi- 
t;tine  Poyet  commandait  à  Aubenas^ 
en  1 573,  tandis  que  Payet  se  trouvait, 
à  celle  époque,  bUr  la  flotte  de  Mont- 
gommpry ^nprhs  le  licenciement  de  la- 
quelle il  retourna  servir  dans  les  Pays- 
Bas.  Selon  Brantôme,  au  contraire, 
c'est  Poyet  qui  servit  sous  Hontgom- 
mery.  Ce  seul  échantillon  des  contra- 
dictions de  nos  historiens  doit  suffire 
pour  donner  une  idée  des  difficultés 
que  le  biographe  rencontre,  et  lui  faire 
pardonner  bien  des  erreurs. 

POYET  (RENÉ),  enfant  naturel  do 
chancelier  Poyet:  Ayant  eu  connais- 
sance des  doctrines  évangéliques^  il  sa 

(I)  De  Tboa  TtypeUe  Ici  Poyet. 
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retira  k  Genève,  ob  11  apprit  le  métier 
de  cordonnier  pour  gagrner  sa  vie.  Au 
boni  de  quelque  temps,  Taroonr  da  pays 
tiatal  le  ramena  dans  rAnJoo^  mais  H 
tôt  pris  el  brùlévif  k  Saumur,èn  ï  55Ô. 

PI^AfiACH  OPiianB),  appelé  BpS- 
ha^  dans  le  t^récis  hlM.  de  laKéforma- 
Uon  dans  le  comté  de  Monibéliard,  était 
Originaire  de  la  Vélêravie.  Nommé^  en 
1 605^  surintendant  des  églises  du  paya 
de  Monibéliardy  11  eu  exerça  les  fonc- 
tions Jusqu'en  l6Uy  date  de  samort. 
On  a  de  lui  ÏCirchweihpredigty  Miim- 
peigari,  1 60B^  in-4»,  sermon  prononcé, 
te  isoct.  j  601,  à  l'occasion  de  rinau- 
^ration  du  nouveau  temple  de  Saint- 
Martin^  construit,  aux  frais  du  duc  Fré- 
déric, par  l'architecte  Henri  Schickard, 
&ur  l'emplacement  de  i^ancienne  église. 

PRADIEH  (Jahbs),  une  des  gloires 
de  la  statuaire  moderne,  naquit  à  Ge- 
nève le  25  mai  l  '792,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  7  Juin  1852. 

Ses  parents  le  destinaient  à  la  pro- 
fession de  graveur  en  médailles.  Mais 
le  maître,  dans  l'atelier  duquel  on  Ta- 
vait  placé,  reconnut  eki  lui  une  autre 
Tocation  et  11  conseilla  à  sa  famille  de 
De  pas  la  contrarier.  11  fut  donc  misa 
l'élude  du  modelé.  Ses  progrès  rapi- 
des faisant  bien  augurer  de  son  avenir, 
ses  parents,  qui  étaient  peu  aisés,  fi- 
rent )e  sacrifice  de  renvoyer  compléter 
ses  études  à  Paris.  Il  étudia  le  dessin 
thetle  peintre  Meynier,  el  la  sculpture 
Hans  râtelier  de  Le  Mot.  ^es  beureu- 
Ses  dispositions  lui  gagnèrent  Vuttec- 
Heu ëe  ses  maîtres.  «Apprenant la gé- 
M  pécuniaire  de  son  favori, M.  Le  VOA, 
raconte  M.  Gabereldans  une  Notice  spr 
Pradier  (Bibl.  qaîv.  de  Genève,  l  B«»), 
solliefta  pour  lui  «ne  pension  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur;  elle  fut  accordée 
aussiièl,  et  ce  brevet  est  un  des  der- 
niers que  l'Empereur  ait  signés  avant 
^catastrophe  de  1 8t  4  (i  ).  Fierde  cette 
distinction,  Pradier  devança  bientôt 
IMM  les  élèves  plus  éigés  que  lui.  Un 

(i)  I)'aprn  M.  Delêdiiie  (lonnuil  des  I)cbat%, 
jvin  1BS9)  Pradier  ne  serait  venu  à  Paris  qn'a- 
^rH  ATorr  obtcnfl,  en  1809,  ftno  penfton  sur  la 


Jour,  pendant  que  Le  Mot  travaillait  au 
fronton  du  Louvre,  l'Empereur  visita 
les  ateliers.  Les  Jeunes  gens  se  retirè- 
rent respectueusement.  Bonapartevou- 
bt  les  voir.  L^  Mot  lui  indiqua  Pradier 
en  disant  :  Sire,  voici  un  des  pelits 
pensionnaires  de  V.  M.—  A ti  !  dit  Na- 
poléon, voyons. — L'enfant  s'approcha 
tremblant  ;  l'Empertsur  posa  la  main 
sur  sa  tète,  el,  après  l'avoir  Ù\é  :  Md- 
Ire  LeMot,  soignez-moi  cela .  11  y  abien 
des  choses  dans  ce  front.  On  sait  quel 
prix  on  attachait  à  ces  prédictions  de 
Bonaparte  ;  aussi  celte  circonstance  mit 
Pradier  en  grand  honneur  auprès  de 
ses  camarades,  et,  quand  vint  le  mo- 
ment des  concours,  ses  amis  lui  don- 
nèrent d'avance  le  grand  prix.  Cette 
al  tente  fui  trompée.  Le  sujet  proposé 
était  Aristée  pleurant  la  perte  desesa- 
beilles.  La  grandeur  de  la  Agi) ne  était 
limitée,  et  hps  essais  quï  dépasseraient 
la  ligne  prescrite  devaient  être  mis  hors 
de  concours.  Pradierne  se  soumit  pas 
à  cette  condition,  il  manqua  le  prix; 
mais  on  lui  donna  une  médaille  dWet 
on  l'exempta  de  la  conscription.  L'an- 
née suivante  (1815),  il  enl  le  prix,  et 
11  partit  pour  Tltalie.  »  Le  sujetdu  con- 
cours était  Nêoptoîème  retenant  Phi- 
lociète  prêt  à  percer  Ulysse  àe  ses  flè- 
ches. Ce  bas-relief  fait  aujourd'hui  pat*- 
tie  du  Musée  de  Genève.  Après  l'expi- 
ration de  sa  pension,  Pradier  reviol  à 
Paris,  apportant  a\ec  lui  deux  ouvra- 
ges remarquables  qui  commencèrent 
sa  réputation,  le  Centavrt  et  la  Bac- 
chante (salon  de  1 8 1 9} ,  groupe  en  mar- 
bre que  possède  le  Musée  de  Bouen  et 
dont  il  fit  une  copie  pour  M.  Tcmaux, 
à  Auteuil,  el  un  des  Fils  de  Niobé  ar- 
rachant le  trait  dont  AjxHlcm  l'apercé, 
àl*épaule  (salon  de  1822),  actuelle- 
ment au  Musée  du  Louvi'e. 

En  1821,  Pradier  reiourna  à  Borne 
et  y  séjourna  environ  deux  an^.  Il  rap- 
porta à  Paris  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages^ la  statue  de  Psyché  (actucire- 
ment  au  Musée  du  Louvre)  .Celte  statue, 
«  outre  son  rare  mérite,  a  encore  cela 
de  singulier,  dit  M  DclédaîC,  qu'elle 
a  été  taillé*»  dans  tf  fût  d'nnr  colonTie 
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de  marbre  antique  trouvée  dans  les  dé- 
bris derancieime  ville  de  Veïes.nEiie 
parut  au  salon  de  1 824 ,  avoc  un  buste 
de  Louis  XVIII,  qui  lui  valut  les  bon- 
nes grâces  du  roi  On  rapporte  que  le 
motiarque  charmé  s'écria  :  «  Voilà  le 
seul  artisle  qui  m'a  compris  !  n  Lacroix 
de  la  Légion  d'honneur  fut  sa  récom- 
pense. Le  23  Juin  1827,  il  fut  nommé 
membrede  l'Académie  des  beaux-arts; 
i|  succéda  à  son  maître  Le  Mot.  Depuis, 
il  sut  se  maintenir  au  rangéminent  où 
Il  s'était  tout  d'abord  placé.  Les  criti- 
ques allemands  eux-mêmes,  si  peu  pro- 
digues d'éloges  envers  nos  artistes, 
sont  forcés  de  reconnaître  son  mérite. 
Il  ne  se  passait  pas  d'année  qu'il  ne 
produisit  quelque  œuvre  remarquable. 
Outre  ceux  de  ses  ouvrages  déjà  men- 
tionnés, nous  indiquerons:  1«  Vénus, 
en  marbre  desP\rénées(salondel  82*), 
qui  se  trouvait,  du  vixant  de  l'auteur, 
au  Musée  du  Luxembourg. — s»  Protée. 
—S*  Les  trois  Grâces  (\SZi^);  ce  char- 
mant groupe  a  été  placé  dans  un  des 
salons  du  Musée  de  Versailles  ;  c'est, 
dit-on,  le  seul  morceau  étranger  à  l'his- 
toire qui  a  mérité  cet  honneur,  o  I^ 
crainte  d'être  accusé  d'avoir  imité  Ca- 
ne va,  arrêta  longtemps  notre  artiste, 
au  témoignage  de  M.  Gabercl.  Cepen- 
dant il  se  mit  à  l'œuvre  et  représenta 
les  sœurs  au  moment  où,  fatiguées  de 
la  danse  elles  enlacent  leurs  bras,  et 
cherchent  la  pose  la  plus  commode  pour 
le  repos.  Pradier  a  mis  tant  d'orlgioa- 
Uté  dans  ce  groupe,  que  personne  n'a 
songé  à  l'accuser  de  réminiscence.  »  Ce 
beau  travail  lui  valut  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d  honneur.— 4«  Le  monu- 
ment  funèbre  du  duc  de  Ben  y,  groupe 
plusgrand  que  nature,  repn  sentant  le 
duc  mourant  dans  les  bra.^  delà  religion, 
dansunechapelle  de  Saint-Louis,  à  Ver- 
sailles. -*  h*Leducd'Angoulémecon' 
gédiant  les  envoyés  de  Cadix  :  c&bas- 
relief,  commandé  en  1825,  était  un  de 
ceux  destinés  à  éterniser,  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  les  hauts  faits 
de  la  guerre  d'Espagne^  en  rempldce- 
ment  des  bas-reliefs  représentant  les 
hauts  faits  de  l'Empire.  Que  sont-Ils 


devenus,  à  leur  tour,  après  f  8^0?  om 
rignore.  Triste  retour  des  choses  de  ce 
monde  !  leur  éternité  a  à  peine  duré  an 
Jour.  Malheureux  les  artistes  condam- 
nés à  la  décoration  de  ces  monuments 
qui  font  peau  non  velle  à  chaque nouveaa 
règne.  -—  7«  Cyparisse  avec  son  cerf. 
—  8»  Chasseresse  au  repos.  — 9«  Bac* 
chante  couchée.  —  1 0«  Vénus  après  le 
jugement  de  Paris,  —  H»  Statue  de 
J  •/.  Rousseau  (1830),  en  bronze,  re- 
présenté assis,  dans  Ttle  de  Rousseau 
à  Genève.  —  1 2«  Statue  du  maréchal 
Souit.^\ 5o  Prométhée (i 827)et  Phi- 
dias  (1835),  dans  le  Jardin  des  Tuile- 
ries. —  J  4*  L^  Faune  et  la  Ba-^chctH' 
te.  Galerie  Demidotr.  —  I5«  Bas-re- 
liefs de  la  Chambre  des  députés  (l). 
7-  16»  Quatre  Renommées ,  Arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  «  œuvre,  au  jo- 
gemenl  de  M. Deléciuze,qui  suffirait! 
la  gloire  d'un  grand  statuaire.  »  Le 
biographe  allemand  Nagler  en  porte  le 
même  Jugement,  «  travail  admirable, 
dit-il,  où  rafTeclation,  si  commune  aux 
œuvres  de  l'Ecole  française,  ne  se  fait 
pointsentir  » — 1 1^  Les  quatre  Apôtres 
de  la  5«  coupole  de  la  Madeleine,  ter- 
minés en  1 856,  et  quatre  Renommées, 
chacune  de  1 8  pieds  de  haut. — 1 8«  Le 
mariage  de  la  Vierge,  dans  la  même 
église.— i9«  Une  Vierge,  pour  la  ville 
d'Avignon.  —  20«  Les  viUesde  Stras- 
bourg et  de  Lille ,  sur  la  place  de  la 
Concorde.— 210  La  statue  de  l'Indus* 
trie,  devant  le  palais  de  la  Bourse.*- 
22^*  Mars  et  Vénus  (salon  de  1 836).— 

(i)  M.  Gaberel  parle,  en  oatre,  d'an  groopteK 
loMal  qne  Pradier  eiérauit  en  is&H,  ei  qai  HA 
décliné  à  la  déroration  du  péristyle  tfa  pahit. 
•  Fendant  le  concoars,  dli-il,  on  lui  fit  entendra 
que  l'on  délirerait  toir  d«08M  oompetilioe  qed- 
ques  traits  de  répoqoeartoelle;  nuit  l'artisieie 
refosa  &  toute  conreiiaioD  de  ce  geme ,  ei  éttUn 
que  son  dessein  était  de  faite  on-ontraiEe  qui  pAt 
rester  inlarl,  quel  que  fàt  le  parti  atatirc  delà 
France.  U  eboisit  la  ro^uté  pabllanl  raanislic. 
Aoi  pieds  de  la  figure  roDronoee  est  mm  Genae 
qui  implore  la  «  lémence  souTeraine  ;  elle  lieit 
dans  ses  bras  on  petit  enfanl  Le  roi  arrêle  la  nala 
de  U  Justice  qui,  aTee  une  etpressiou  aévère  «i 
iiifletlble,  ordonne  le  supplice  d'un  roodaaaé  po- 
litique. Vj»  dernier,  à  genoui  devant  le  laial  bil- 
lot, écoule  avec  eftarement  les  paroles  dn  asinistie 
delà  religion  qni  lai  annonce  la  clemeneeroTak.* 
GettesuTre  est  «ans  doute  rasléo  à  l'étal  de  ' 
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23*  Le  cùtnte  de  Beauj(Aais,  exécaté 
en  18^9.  Le  comte  est  représenté  a  à 
demi  couché  sur  le  gazon,  la  (èle  a|)* 
payée  sur  la  main  et  lisant  la  dernière 
lettre  qu'il  reçut  de  sa  mère.  La  mai- 
greur et  l'alanguisscment  de  cette  no- 
ble et  touchante  flgure  font  présager 
une  fln  prochaine. — Quand  Louis-Phi- 
lippe vit  pour  la  première  fois  cette 
image  de  son  Trère,  ajoute  M.  Gaherel, 
Il  fut  saisi  d'un  attendrissement  pro- 
fond; il  ne  pouvait  revenir  de  sa  sur- 
prise^ tant  la  ret^semblance  était  gran- 
de... Aussi  une  place  d'honneura-t-elle 
été  réservée  pour  cette  statue  dans  une 
des  grandes  galeries  de  Versailles.  » 
Elle  a  été  reproduite,  ainsi  que  la  sui- 
vante, dans  Touvrage  de  M.  Gavard. 
— 24«»  Le  général Damrémont  (1839), 
Musrede  Verfailles. —  25*  Les  Heures, 
demi-relief  plein  de  goût,  qui  décore 
l'borloge  du  Luxembourg  du  côté  du 
Jardin.  —  26»  Les  deux  Muses  y  en 
marbre,  de  la  fontaine  Molière.  —  27» 
Une  Oilalhque.,hLyon. — 28»  Phrynéy 
Collection  Delcssert. — 29»  Vénus  qui 
gronde  l'Amoury  acheté  par  le  duc 
d'Orléans. — 30*  Piorey  «  que  Pradier 
estimait  l'un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. »  —  31»  La  toilette  d'Atatante, 
an  Musée  du  Louvre.— 32»  Sapho.  — 
33»  La  Poésie  légère,  à  Nismes.  — 
Zi*  Le  duc  de  Montpensier. — 35»  La 
fontaine  de  Nismes, — et  36»  Le  tom- 
beau de  l'empereur  Napoléon  :  ces  deux 
derniers  mentionnés  par  M.  Delécluze 
sans  autres  Indications.  On  doit  aussi 
à  Pradier  un  certain  nombre  de  bustes. 
On  cite  ceux  ûeCharles  Bonnet  (  1 822), 
&eJ,'J.  Rousseau,  du  peintre  Gérard, 
du  roi  Charles  X,  brisé  en  1830,  de 
L<'ois  Philippe,  a  Quand  on  pense,  dit 
H.  Delécluze,  à  la  délicatesse  d'exé- 
cution de  la  plus  grande  partie  de  ces 
beaux  ouvrages,  on  a  peine  à  se  faire 
une  Idée  de  l'énergie  et  de  ia  facilité 
dont  il  a  fallu  que  Pradier  fût  doué 
pour  les  produire  en  si  |)eu  de  temps; 
el  enc<>re  faut-il  tenir  compte  des  mar- 
bres qui  restent  aujourd'hui  dans  son 
Atelier  à  l'état  d'ébauche,  tels  qu'une 
Nymphe,  une  Pandore  et  un  Soldat 


mourant  qu'il  se  promettait  de  termi- 
ner pour  Texposition  de  1853.  Eh 
bien  !  malgré  toute  celle  peuplade  de 
statues,  on  trouve  encore  dans  cet  a- 
teli(*r,  espèce  d'océan  de  sculpture,  les 
modèles  en  plaire  d'un  Polyphhne, 
û' Ulysse  entrainant  le  corps d'Arhf'l  e, 
d'un  Homère  et  d'un  groupe  de  VA' 
mouret  Psyché  que  Pradier  pétrissait 
dans  ses  doigts  comme  les  enfants 
Jouent  avec  les  fleurs.  »  Pradier  a  formé 
un  grand  nombre  d'élèves.  La  mort  le 
surprit  au  milieu  de  ses  travaux.  De- 
puis quelques  Jours  il  avait  projeté  une 
partie  de  campagne,  il  s'en  faisait  une 
fête.  Le  Jour  venu ,  il  se  mit  en  route, 
avec  sa  flile  et  quelques  amis.  Sa  belle 
humeur  habituelle  ne  l'avait  pas  quitté. 
Arrivé  près  de  Bougival,  il  se  trouva 
mal,  sa  parole  s'embarrassa,  ses  idées 
se  troublèrent  :  un  épanchement  au 
cerveau  venait  de  se  déclarer.  Tous  les 
secours  furent  inutiles.  Pradier  n'avait 
pas  été  heureux  en  ménage.  Sa  femme, 
dont  il  s'était  séparé,  ne  lui  donna 
qu'une  flile. 

PRÉAUX  (Hector  dk)  ou  Pr<àu, 
sieur  de  Chastillon  flis  de  Charles  de 
Préaux,  gentilhomme  d'Antoine  de 
Bourbon  (le  même  pent-étreque Préaux, 
tué  à  Jarnac),  et  d'Elisabeth  de  Chas- 
tillon, fut  élevé  à  la  cour  de  Jeanne 
d*Albret  et  s'attacha  au  roi  de  Navarre, 
qu'il  servit  avec  distinction  Jusqu'à  son 
avènement  au  trône  de  France.  C'est 
en  1587  qu'il  parait  pour  la  première 
fois  dans  les  rangs  de  Tarmée  hugue- 
notle  j  II  commandait  déjà  un  régiment. 
Il  fut  envoyé  au  secours  de  Marans  que 
Joyeuse  menaçait,  combattit  vaillam- 
ment à  Coutras,  ei  assista,  sous  Tu- 
renne,  au  siège  de  Sarlat.  fin  1 588> 
secondé  par  les  capitaine  Ftrrand, 
Loumeau  et  Pidouœ-de-Ntêde,  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  reprise  de  Marans. 
La  même  année,  il  remporta  un  avan- 
tage assez  consi  (iérable  sur  les  Ligueurs 
auprès  de  Poitiers.  Envoyé  par  le  roi 
de  Navarre  au  secours  de  Montaigu,  il 
s'y  comporla  avec  sa  bravoure  ordi- 
naire ;  mais  il  ne  pot  empêcher  Co* 
lambières  de  rendre  la  place  à  Nevers, 
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#n  i  589»  à  celle  de  CbàiellerauU,donl 
U  garde  lui  Tut  conâi^e,  C'e$t  comme 
gouveraeur  de  ceUe  ville,  qui  fut  com- 
prise pluii  tard  au  nombre  des  places 
de  sûreté,  qu'il  se  rendit,  en  t!î9e,  à 
l'Assemblée  de  Louduo  pour  y  prêter 
le  sermeut  d'union.  On  ignore  l'année 
f  rccise  de  sa  mort,  S'il  Tant  en  croire 
\fi  Uict.  de  la  Noblesse,  qui  lui  donne 
W  titre  de  kie^tenant  général,  il  fut  en* 
vQ)é  en  ambassade  en  Hoilaude,  en 
ieo7. 

Hector  de  Préaux  fut  marié  deux 
(ois.  Sa  première  femme,  Anw  Du 
Beo-Cr^s^pin^  ne  lui  donna  qu'une  Aile, 
%Qi  moerut  jeune.  La  seconde,  Marie 
Guiçhardf  qui  était  veuve  en  1 61 2,  le 
rendit  encore  père  d'un  Ais  et  d'une 
fille,  morte  sans  alliance.  Le  fils,  nom- 
mé HECTOR,  fut  mestre- de-camp  d'un 
régiment  d'infanterie  et  maréchal  de 
bataille.  U  épousa,  en  1635,  Marié 
Qwchard,  sa  cousine,  et  en  eut  Ukc^ 
TOR«  qui  servit  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Flandres.  ISous  n'avons  pu 
découvrira  quelle  époque  celte  famille 
«e  convertit  au  catholicisme. 

PR^ISSilC,  famille  noble  du  Uaut- 
iMguedoc,  qui  parait  s'être  rangée  de 
bonne  beure  sous  la  banpière  de  la 
Réforme  :  le  premier  ministre  do  Né- 
grepelia^e,  où  le  protestantisme  avait 
été  précbé  pskrGuiHaumeJiodfur^JeaH 
ChajieUe  et  Antoine  Vqletle,  fut  ui» 
Bt'rnard  de  Preissac,  qui  se  retira  à 
Alonlaoban,  en  11^63.  Les  renseigne^ 
oenlfl  que  nous  avons  pu  recueillir  ne 
nous  tiermeltent  pas  de  dire  si  ce  pas* 
t^r  était  parent  do  Frise  de  Prcissac, 
sinrdeCadeillan,qni épousa  en  1^65, 
Anne  de  iMpé,  fillede  Carbonel  de  Lupé^ 
sieordel|aravai,et  en  secondes  noces, 
Jranne  de  Lézir^  fille  de  Louis  de  Lrzir, 
3ieur  de  Salberon.  En  1597,  Frix  de 
Prei^sac  aseista,  comme  déj;u(é  de  U 
nobl^s^se  du  ik>rdelais,  à  l'assemblée 
de  ^intc-Foy  (Arth*  gén.  Tt.  5i5). 
Il  mourut  en  160;^,  et  eut  trois  cn« 
fants  :  loiOKATDAit,  qui  suit;— 2° l- 
RARRUJI»  famnie  d  Angine- fi^trqnd 


«ANMg ,  mariée  à  Jecm  de  Limostfi,  siei»r 
de  Gcbra.  lonalhan  do  Prelssac  épou- 
sa, en  1603,  habeau  de  SaUusfe^  Gllo 
de  GuUiaièmedpSallustey  sienr  du  Baré- 
tas, et  de  Catherine  de  Manas,  De  ce 
marliife  naquirent:  !•  Purbb,  qui 
suit;-*-  20  JOBL,  qui  suivit  la  carrière 
des  armes  e(  ne  laissa  pas  de  postéri- 
té ;  «^  3«  Gathsriiib,  femme  de  Afo- 
v^uddeGorguee  (Qourgoes?),  airurda 
Castera;-— 4«Anne,  épouse  de  PhHip* 
pe  de  faget^  sieur  de  Lahont.  Resté 
veuf,  Jonathan  de  Preissac  se  remaria, 
en  1624,  avec  Afar»>  d'Eifcarbiae^  qui 
lui  donna  encore  trois  enfants;  — 
5»  CÉSAR,  lieutenant  dans  le  régimenl 
de  La  Vallière; — o»  Susankb,  ferooM 
de  Pierre  de  Guarrip%ty^  sieur  de  Las- 

ClOtes; —  ToiSABBAV. 

Pierre  de  Preissac,  sieur  de  Cadeil- 
lan,  servit  avec  honneur  dans  la  cam* 
pagne  du  Piémont,  et  remplit  pins 
^rd,  en  1652,  les  fonctions  de  com- 
mandant dans  le  pays  de  Comminge$. 
il  tci^ta  le  i«r  mars  1692.  SafemoM, 
Persidede  LMpé,  l'avait  rendu  père  de 
sept  enfants,  savoir  ;  1«Paul,  corneUe 
au  régiment  de  Fimarcon^ — a<>  Jbab, 
sieur  de  La  Salle,  qui  époasa,en  1 695, 
Gabrielle  de  Souku  ;  —  3«  Abraham, 
qui  continua  la  descendance,'-^^*  Pu- 
kBe,  lieutenant  au  régimenl  de  Pié- 
mont;*- 5»  Jean,  dont  la  dcalinée  esl 
inconnRe(l);*^6«CATBB|iu«; — -:«$u- 

SAKKB. 

Abraham  de  Prelssac,  sienr  de  Ci- 
deillan  et  de  La  Teste,  suivit  la  car- 
rière militaire,  et  épousa,  Phinêe  de 
Lupéf  qui  lui  donna  quatre  enfanta, 
nommée  Paul,  Phinéb,  Marib  et  Ca- 
TBKRiNB  Tout  nous  porte  à  croire  que 
ses  enfants  continuèrent  è  professer  la 
religion  réformée,  et  que,  s  ils  abjurè- 
rent pour  échapper  aux  persécutions, 
ce  fut  des  lèvres  seulement.  11  est  vrai 
que  sur  les  neuf  enfants  issus  du 


(1)  SalnUA  liais  n\iiirAU-il  pas  commts  ici  IM 
ffrear,  et  cê  ein^niènift  anbat  m  wrall-il  pM 
Ch^Lt  4e  PrrtfMc.sieor  46  PwraMak,  4«tlR 
(cmme,  Marie  d«  Sauvagf,  de  Pnj^LaareM,  •• 
toulut  polDi  loitier  l'exemple  en  tbinraoi,  ei  M 
•aCmèe  à  lliôlêMè-^lle  4e  Itrdeamf  (Ar«à. 
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rjftgQ  46  Pftal  fie  Preiasae  avec  Auae 
de  Lapé,  nous  en  voyoDs  cinq  décorée 
de  U  croix  de  Satnt*Louis,  disiioction 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  sans  faire 
4cte  de  catiiolicieoie;  mais  d'un  autre 
eété,  novis  voyons  aussi  i'alné  de  tous^ 
j£AN,  cotnle  de  Preissac,  prendre  al- 
liance, ^n  i  748»  dans  ia  famille  de 
Labat'df'Vivan^,  et  nous  savons,  par 
des  pièees  conservées  aux  Archives 
(M.  675)»  que^enopre  à  cetle  époque, 
cette  famillepersislalt  courageusement 
dans  la  foi  de  ses  pères.  M.  de  Lobai 
nnourat  prolestant  en  1 733,  ainsi  que 
son  Ois  aîné  et  son  flis  eadet,  dont  les 
trois  jeunes  01ies  furent  enfermées,  en 
17359  Au^  Noovolies-Caibollques  de 
Clairac,  d'oi)  on  les  lransféra,en  1 735> 
au  couvent  de  la  Visilailon  d'Agen. 
Quant  au  troisième  818,  resté  clief  de 
l4  famille  par  la  mort  de  son  père,  il 
4vait  feint  de  se  oonvertir  pour  pou* 
voir  se  marier,  mais  depuis  son  mar 
riage,  il  ne  mettait  plus  le  pied  dans 
9lke  église  calholi^ue. 

C'est  aussi  dans  une  liasse  des  Ar* 
f^llives  (Tt.  ?33),  que  nous  avons  trou- 
vé le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  Preissac-de-Lioncel, 
du  Poitou,  dont  Saint*Allais  ne  liait  pas 
mention  dans  94  généalogie. 

MicM  dePreissac,  sieur  de  LaChai- 
ae,  épousa,  en  1561,  Isabeau  Gutlkm, 
dont  U  eut  GinfiON,  sieur  de  Preissae. 
Celu|-el  prit  pour  femme,  en  1591, 
Ca^ri0lU  de  ft^oncely  dame  de  L'Isle, 
et  fut  père  de  GÊoiox  de  Preissac-de- 
{«ionçel^  baron  de  L'Isle,  qui  s'allia^ 
en  193O9  avec  MQm  ds  Pons  y  veu\e 
étpaul  d'Espagne  y  et  fut  père  de  deux 
0|8^  nommés  HacToa  et  Dakjbl.  Ce 
dernierj  qui  assista,  en  1678,  au  sy* 
Qode  de  la  Sainionge,  comme  ancien 
éê  l'église  de  Villeiagnan,  épousa  £f- 
ther  d'Espagne  et  en  eut  Ha^Ri,  ma- 
rié, en  1657,  avec  Catherine  d*fsraëL 
l.'alaé  contracta,  en  1 649,  avec  Claude 
de  Norigé  ou  iVoum'^ier,  nne  alliance 
4ont  naquit  Fiu^cois-Q^ctor  ,  mar- 
quis de  L'Isle.  Le  pèreei  le  fils  vivaient 
encore  dans  le  château  de  La  Cbaise, 
en  1693,  surveillés  de  près  par  les  a- 


geiitsdugoiivemement(i4reii.E.SS78); 
plus  tard  cependant,  François -Hector 
réussite  sortir  do  royaume  et  ses  biens 
furent  séquestrés. 

Nos  renseignements  sur  cette  bran- 
ebe,  issue  apparemment  de  la  même 
fiouche  que  celle  des  Preis^^ac  du  Lan- 
guedoc, ne  s'étendent  pas  plus  loin; 
mais  Sainl-Aliais  a  eonliniié  jusqu'à 
nos  jours  la  généalogie  de  ces  derniers, 
dont  une  partie,  si  nous  senmies  bien 
renseignés,  professent  encore  la  reli- 
gion prolestante.  —  Nous  ne  eonnals- 
sonsaucun  fait  qui  nous  autorise  à  ratta- 
cher à  Tune  on  l'autre  de  ces  familles^ 
ni  même  à  compter  parmi  les  «écrivains 
protestants,  un  sieur  de  Pralssae,  qui 
s'est  fait  connaître,  vers  1620,  par  la 
publication  de  plusieurs  écrits  sur  l'art 
militaire. 

PREL  LEUH  (Pierre)  ,  compositeur 
de  musique,  né  à  L,ondres d'une  famille 
de  réfugiés.  On  sali  lrè6-(>eu  de  chose 
sur  sa  vie.  Il  commença  par  être  miiltre 
d'écriture  à  SpitaMeld  ;  puis,  obéissant 
à  sa  vocation,  U  s'appliqua  eiclusive* 
mentèlamusique,etildevint,epi7SS^ 
organiste  dans  l'église  de  Sainl-Alban 
k  Londres.  Vers  le  même  temps,  il  fui 
attaché  à  i'orcbeslredu  théâtre  de  Good- 
roansfleld,  pour  lequel  il  composa  dee 
|l>alleis  et  des  intermèdes.  En  MSt^H 
publia  Tke  modem  music  master,  cof»- 
taining  an  instruction  to  singing,  tmâ 
instructions  for  most  of  Ihê  instrih' 
ments  in  use,  Lend.  ,1731,  tn-8%  avee 
«n  abrégé  de  l'Iilstelre  de  ta  musique 
extrait  de  l'ouvrage  de  Bonlempl.  Cinq 
ans  pins  lard,  il  obtint  la  place  d'or- 
ganiste de  l'église  de  Christ  à  Mid* 
dlesex.  On  Ignore  la  date  de  sa  mort, 
de  même  que  eelle  de  sa  naissance. 

PllESTREAU  (N.),  régent  de  4*  au 
collège  de  Genève,  était  natif  de  Nismee. 
Après  une  Jeunesse  trèsHirageuse,  saisi 
d'un  accès  de  repentir,  il  se  fit  char- 
treux ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  avoir  as- 
sezde  la  viedu  cloître.  Étant  parvenue 
se  sauver  de  son  couvent,  Il  se  réfugia 
à  Genève,  rentra  dans  l'Eglise  protes- 
tante et  se  voua  à  l'enseignement.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  estimé,  les  Prith' 
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eipes  raisonnes  de  la  langue  grecque 
par  demandes  et  par  réponses,  Gen., 
i767,  in-8». 

PRECJNLIN  (ANBRfi),  appelé  plas 
ordiDai renient  Prunu/tAS,  premier  pas- 
teur del'église  de  Dorlttzheim.En  1 523, 
les  habitants  de  ce  village  adressèrent 
au  magistrat  de  Strasbourg  une  re* 
quête  portant  :  que  leur  curé  ne  prê- 
chant ni  de  bonne  grâce  ni  avec  talent 
la  Paroie  de  Dieu  ;  qu'eux-mêmes  ne 
pouvant  plus  soulTrir  qu'il  vécût  pu- 
bliquement avec  une  concubine,  et  que 
le  Conseil  ayant  tout  récemment  or- 
donné de  prêcher  le  pur  Evangile,  ils 
priaient  qu'on  les  aidât  à  devenir  ci- 
toyens des  deux.  On  leur  envoya  donc 
Preunlin  pour  ministre.  Bientôt  après, 
la  guerredes  Paysans  vint  jeter  le  désor- 
dre dans  la  commune.  Fidèle  à  sa  vo- 
cation, le  pasteur  essa>a  de  s'opposer 
à  l'insurrection;  mais  il  fut  arrêté  par 
une  bande  de  révoltés  et  pendu.  Lors- 
que la  tranquillité  fut  rétablie,  tout  le 
village  eut  de  nouveau  recours  au  ma- 
gistrat de  Strasbourg,  qui  chargea 
Muscufus  d'aller  y  prêcher  l'Evangiie. 
PAÉVEUAUD  (J£AN)  sieur  de  La 
Piterue,  Juge  à  Montagnac,  fut  député, 
en  I6t7,  par  la  Saiulonge,  au  Synode 
national  de  Vitré,  et  en  1619,  à  l'As- 
semblée politique  de  Loudun.  En  1620, 
Il  représenta  la  même  province  à  TAs- 
aemblée  de  La  Rochelle,  qui  lui  donna, 
à  plusieurs  reprises,  des  preuves  de 
confiance  et  d'estime.  Ses  descendants 
persistèrent  courageusement  dans  leur 
religion,  malgré  les  mesures  de  rigueur 
dont  plusieurs  d'entre  eux  furent  vie- 
limes,  à  l'Instigation  du  clergé  catholi- 
que. En  1 7 1 8,  Louise  Préveraudy  fille 
de  Jocguef,  sieur  de  Beaumont,etd'iln- 
ne  Seguin,  Jeune  fllie  de  25  ans,  ftt  si- 
gnalée au  gouvernement  comme  pro- 
testante oplniAire  par  le  curé  de  Ville- 
£agnan,nommé  Degennes  (  i  ).  En  i  729, 

(l)  La  dénonciation  de  ce  cnré,  que  nous  iTonf 
retrouvée  MX  ArchUes  dans  une  liasse  cotre Tr. 
SS8,  comprend,  outre  Louise  PréTerand  et  trois 
demoiselleft  Girardinf  dont  nous  avons  parlé  ail> 
leurs,  Tingt-cinq  autres  jeunes  fliles  protestantes  : 
Anne  PotUvitij  16  ans,  fille  du  sieur  de  Lou* 
teavt;  Mûrit  Poii««tn,  la  scsar  cadette  ;  Jeanne 


Marie  Préveruud,  de  Jarnac,  Itt  en- 
fermée dans  le  couvent  de  Notre-Dame 
à  Saintes ,  à  la  demande  du  fameux 
persécuteur  La  Corée,  qni  sollicitait 
aussi  Tarrestation  de  M"*  Sabonrit; 
mais  celte  demoiselle  étant  âgée  déjà 
de  27  ans,  «et  n'ayant  pas  de  bien,» 
le  secrétaire  d'Etal  refkisa  d'envoyer  la 
lettre  de  cachet  (Arch,  gén.  E.  5566). 
En  1 7  4  6  encore,  des  ordres  fUrenl  don- 
nés pour  enlever  Jean  Préveraud  et 
le  mettre  au  collège  des  Jésuites  delà 
Rochelle.  Avertie  à  temps,  sa  mère  le 
fit  disparaître.  On  rincarcéra  elle-mê- 
me, comme  rebelle  aux  ordres  du  roi, 
et  on  la  retint  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  appris  que  son  fils  était  heu- 
reusement arrivé  à  Hambourg  et  par 
conséquent  hors  de  l'allé liite  des  con- 
vertisseurs, ilbid.  E.  3581). 

PHÉVOST,  famille  d'Issoudun, 
qui  entra  de  bonne  heure  dansTËglise 
protestante.  Claude  Prévost,  profes- 
seur de  belles-lettres  à  racadémie  de 
Lausanne  en  1545,  en  descendait.  Plus 
tard,  abandonnant  sa  chaire  pour  se 
faire  ministre,  il  remplit  les  fonctions 
pastorales  dans  sa  ville  natale  jusqul 
la  Saint-Bartbélemy.  11  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  massacres  et 
se  retira  à  Genève,  où  Guillaume  Pré- 
vost, de  Paris  et  d'autreb  Prévost  de 
la  Picardie  avalent  déjà  trouvé  un  a- 
sile.  On  a  de  Claude  Prévost  :  Commen- 
tonW  demagistratibuspopuUromani, 
imp.  à  Lausanne,  en  1579,  in-8*.Son 
fils,  nommé  Piebrb,  né  à  Issoudun, 
étudia  la  théologie  Hinistreà  Rnssln, 
en  1597,  puis  à  Vilry-le-Françals,  en 
1598,  il  fut  rappelé  à  Genève,  en  1601, 
et  gratifié,  la  même  année,  des  droits 

Bn»KMu,  19  ans,  fille  du  sieur  des  BiMillièiei; 
Marthe  BrmntaUf  il  ans,  sa  sceur;  Marù-Co' 
Ikerine  Couturier^  IS  ans,  fille  •  du  pima  ndbm 
de  la  paroisse;  •  Mat%9  Pouyaud,  10  ant;  Anma 
Boumard^  17  ans  ;  Marie  Vétaud,  15  ans,  el  a 
ssBur;  Jfart«  Tahnneau^  13  ans;  Marie  Mmo^» 
17  ans  ;  Anne  Mourge^  15  ans  ;  Smêotutê  Mamrfe^ 
11  ans;  Marie  Leviaidt,  19  ans;  deai  ^«oi- 
selles  Paeeaull;  Marie  Cante,  19  «ns,  el  ses 
quatre  sœurs,  âgées  de  11  à  17  ans  ;  Ann$  BaU- 
fol»,  10  ans,  fille  du  sieur  de  Cbesnevert;  Chmr-- 
lotie  Pointant  95  ans  ;  Margwrite  P<wyiiad,  iS 
ans;  Marie'Anne  Pomjfattd^  90  ans.  Gbâfa 
•al  aooompacDéde  carieoMt  obserrailMi. 


PRE 


—  32i  — 


PRE 


de  bourgeoisie,  ainsi  qoe  son  collègue 
et  compatriote  Samuel  Perrot ,  a  en 
égard  aux  services  qu'ils  Taisoient  à 
TËgiise.  n  II  mourut  en  1639^  en  de- 
mandant d'être  en  terré,  corn  me  Calvin^ 
dans  le  cimetière  dePlainpalais. — Une 
autre  branche  de  cette  famille,  qni  con- 
tinua à  habiter  Issoudun,  nous  estcon- 
nne  par  le  singulier  procès  auquel  la 
mort  6' Anne  Prévost ,  femme  de  Sa^ 
muet  Regnatilt,  donna  lieu.  Anne  Pré- 
vost s'était  convertie  à  la  révocation  ; 
mais  sur  son  lit  de  mort,  en  1690, elle 
refusa  absolument  de  recevoir  les  sa- 
crements de  TEglise  romaine,  en  dé- 
clarant au  curé  de  Saint-Cyr  qu'elle  se 
repentait  d'avoir  abjurée!  qu'elle  vou- 
lait mourir  dans lareligion  protestante. 
Une  procédure  criminelle  fut,  en  con* 
séquence,  dirigée,  pourra-t-on  le  croi- 
re !  contre  son  mari  ^«  comme  curateur 
au  cadavre  de  sa  femme,  »  qu'on  avait 
enlevé  de  la  maison  mortuaire  pour  le 
donner  en  garde  au  geélier.  Le  1 1  déc, 
le  lieutenant  criminel  rendit  sa  sen- 
tence, où  l'odieux  le  dispute  à  l'ab- 
surde. Il  0  donna  que  la  mémoire 
d'Anne  Prévost  serait  éteinte  et  suppri- 
mée, ses  biens  confisqués, son  cadavre 
placé  sur  une  claie,  la  face  coni  re  terre, 
et  traîné  ainsi  derrière  une  charrette 
par  les  rues  de  la  ville,  puis  Jeté  à  la 
voirie.  Sur  appel,  le  parlement  de  Paris, 
par  arrêt  dtt5janv.  1691, ordonnaqu'il 
serait  plus  amplement  informé  et  que, 
par  provision,  le  cadavre  serait  remis  à 
Samuel  Regnault,qoi  le  ferait  inhumer. 

Plusieurs  réfugiés  du  nom  de  Pré- 
vost cherchèrent  aussi  un  asile  en  An- 
gleterre. C'est  apparemment  de  Ton 
d'eux  que  descendait  le  révérend  F. 
Précosi  (son  nom  indique  assez  une 
origine  française),  qui  a  publié,  en 
collaboration  avec  Blagdon,  les  trois  ou- 
vrages suivants  :  Beauties  ofDr,  John 
Moore,  Lond.  1803,  in-8«;  Mooriana 
cr  Sélections  from  the  moral  phitoso- 
phical  Works  of  sir  John  if oor«,  Lond. 
i8M3,  2  vol.  in-8»  et  Flowers  of  Ute- 
raturefor  1801-1803,  Lond.  1804, 2 
vol.  in-l2. 

PREVOST  ou  Prévôt,  famille  no- 


ble du  Poitou,  qui  a  donné  à  la  cause 
protestante  de  vaillants  capitaines  et 
d'illustres  confesseurs. 

l.  BAANCHB  du  CHASTELIBR-PoaTAULT. 

Du  mariage  de  i.ouis  Prévost,  sieur 
du  Chasleiier-PortauUavecPauIe  Cha- 
bot, dame  de  Pressigny,  étaient  nés 
cinq  enfants:  PN.,  tué  en  Piémont  par 
Gharri,  en  1 551  ;  —  2«  Antoine,  sieur 
du  Chastelier-Portauit,  qui  suit;  -— 
3«  HONORAT,  sieur  de  La  Tour,  qui  sui- 
vra;—  4«Jean,  mort  Jeune;  —  5«  Ca- 
therine, femme  de  Guy  Jourdain,  sieur 
d'Ambleville. 

I .  AntoinePrévost  n'a  Joué  qu'un  rôle 
insignifiant  dans  les  affaires  des  égli- 
ses. On  pourrait  douter  qu'il  eût  em- 
brassé la  religion  protestante,  si  l'on 
ne  savait  par  son  contrat  de  mariage, 
dont  M.  Fillon  possède  l'original,  qu'il 
épousa,  en  1560,  Marguerite  Fumée, 
fille  du  conseiller  Antoine  Fumée  (Voy. 
ce  nom),  qui,  après  son  acquittement, 
avait  cru  sage  de  quitter  Paris,  et  s'é- 
tait retiré  au  Parc-Soubize,  chez  Jean 
L* Archevêque,  De  ce  mariage,  qui  se 
coni'lut  sous  les  auspices  de  la  zélée 
huguenottei4  nlo  'nette  Bonvhard-d'Au' 
beterre,  naquirent  trois  enfants  :  Ho- 
MORAT,mort,ent  592, sans  poster  jté(l); 
SoSANNE,  femme  de  Pierre  Hélies,s\efiT 
de  La  Roche-Esnard,  et  Madelainb, 
épouse  de  Charles  Chenu,  baron  d'Au- 
try  en  Berry. 

II.  Né  vers  1 522,  Honorât  Prévost, 
sieur  de  La  Tour  ,  désigné  ordinai- 
rement par  les  historiens  sous  le  nom 
de  Chastelier-Poriauty  se  montra  ani- 
mé du  plus  grand  zèle  pour  la  Cause, 
et  il  s'acquit  dans  le  parti  huguenot 
le  renom  <i  d'un  gentilhomme  signalé 
pour  sa  vaillance,  rare  savoir  et  non 
commune  dextérité  en  toutes  choses,  i» 
comme  nous  l'atteste  La  Popelinière. 
Attaché  depuis  son  enfance  à  la  mai- 
son de  Chàtillon,  La  Tour  suivit  Co- 
ligny  et  Andelot  à  Orléans,  lorsque 

(l)  Tl  aratt  èpon^éi  en  1584,  Anne  Dn  Fret,  de 
Ift  maison  deNanloaillei,  demoiselle  d'hooneor  de 
Getliarine  de  Mèdicis.  La  Groii  dn  Maine  dit  q«i 
œUe  dame  écrîTait  arec  iMaocoap  de  pdilasae» 
en  proM,  en  Ten,  en  françalB  et  en  latin. 
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la  première  guerre  civile  éclata.  Quel- 
que temps  après^  sous  les  murs  de  Pa- 
ris^ il  fut  dangereusement  blessé  par 
des  retires  qui  le  prirent  pour  un  en- 
nemi ;  le  capitaine  gascon  La  Porte, 
qui  l'accompagnait^  fut  tué  dans  cette 
alerte.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
La  Tour  resta  auprès  ù'Andeloty  et  ce 
fut  autant  pour  venger  sop  patron  des 
l^ravades  de  Cbarri  (Voy.  tU,  p.  4i5J 
que  pour  tirer  satisfaction  du  meiM'tre 
de  son  frère  ataé^  qu'il  alUiqua  le  co- 
lonel des  gardes  jk  pied  sur  leponlSaint-r 
Michel  et  le  m«,  le  50  déc.  156?.  S'il 
faut  en  croire  d'Aubigné,  la  rencontre 
f«l  fortuite.  £n  se  trouvant  en  face  de 
son  ennemi,  Chastelier-porlauUs  qui 
était  accompagné  de  Mouvons  et  de  Brù 
quemauU, oUf  d'après  Brantôme,  d'uQ 
soldat  d'Andeloty  nommé  Constantin, 
mit  Tépéeà  la  main  ;  ses  seconds  l'imi-* 
tèrcnt,  et  Cbarri,  qui  était  aut^si  aceom^ 
pagné  de  deux  amis,  suivit  leur  exem- 
pi^.  La  lutte  fut  courte.  Au  oliquetia 
des  épées,  le  peuple  s'émut,  le  cri  :  au 
huguenot!  se  fit  enlendre;  maiii,  sanq 
se  laisser  intimider,  les  trois  officieri 
protestants  percèrent  la  foule,  gagné-* 
rent  la  porte  de  Nesle,  où  leurs  chevaux 
les  atteudaieiU,  et  s'éloignèrent  rapide* 
ment  de  Paris. 

Lorsque  Condé  résolut  de  prendre  de 
nouveau  les  armes,  en  1567,  Chaste 
lier-Portault  fut  chargé  de  se  rendre  se- 
crètement en  Allemagne  avec  Fran- 
court,  pour  demander  du  secours  aux 
princes  protestants.  Oaus  la  troisième 
guerre^  il  rendit  de?  services  plus  im- 
portants encore  comme  vioe-amiral  de 
la  flotte  rocbelloise.  Au  mois  d'oct. 
1568,  il  alla  croiser  avec  neuf  vais- 
leaux  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  ou 
3a  présence  jeta  répouvante;  puis,  loo-r 
géant  les  côtes  d'Angleterre,  il  se  saisit 
d'un  grand  nombre  de  navi  res  flamands, 
bretons  et  normands  frétés  par  des  ar- 
mateurs catholiques.  Il  conduisit  ses 
prises  à  Plymoulh,  obtint,  par  rentre* 
mise  d'Octet  de  C/u2(f7/on,  la  permission 
de  les  y  vendre,  se  bâta  do  reprendre 
la  mer  pour  continuer  ea  croisière,  et 
rentra,  chargé  de  butin,  dans  le  port 


de  La  Rochelle,  au  commencement  da 
mois  de  mars  suivant.  Instruit  de  son 
retour,  Condé  l'appela  à  Cognac.  Quel- 
ques jours  après  se  livra  la  bataille  de 
Jarnac,  où  La  Tour  se  comporta  vail- 
lamment. Soncheval  s'étant  abattu  sous 
lui,  il  fut  pris,  et,  le  soir  même,  tué  de 
sang-froid  par  les  amis  du  capilaiae 
Charri.  II  avait  dans  Tarmôe  protes- 
tante le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Le  célèbre  Sure  lui  succéda  daus  &a 
charge  d'amiral. 

IL  BnANCPI  BB  TOUCHWBBRT. 

Le  premier  de  cette  Camille  qui  em- 
))rassa  les  opinions  nouvelles  fut  Pierre 
Prévost,  sieur  de  Tuucbimbert,  archer 
dans  la  compagnie  de  La  Roh^four- 
cauld.  Il  testa  en  i  57  4,  n'ayant  qu'un 
fils  desonmarlage(en  1 565)avec  Jforie 
Broisard,  veuve  de  Jean  Gounuud, 
sieur  de  Pougné.  Ce  flls,  nommé  IsaaC^ 
sieur  de  La  Piogerieet  deToucbimberi, 
épousa,  en  1 584,  Isabeau  Guy,  flilede 
Godefroy,  sieur  du  Breuil,  et  de  Fran- 
çoise de  La  Rochefoucauld,  Il  en  eul 
FaANÇOis,  qui  servit  dans  l'armée  roya* 
le  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Angély,  en 
1 62 1 ,  et  qui  épousa,  en  1 626  selon  Fil- 
leau, en  (628,  selon Courcelles,y/>afin« 
de  La  Rochefoucauld-du- Parc-iTAr- 
c/i/ac.  De  ce  mariage  naqo  i  rent  :  1  «FRAir- 
çois,  sieur  de  Toucbimbert  et  de  Sa- 
veilles,  qui  suit;  —  2^  Casivib,  sieur 
de  Lilo  ou  Lillau,qui  suivra  ;— 5°  Chab- 
LES,  sieur  de  Brassac,  qui  épousa  Ca- 
therine de  La  Rq  hefoucauld  et  en  eut 
Cbarlottb,  femme  de  Gabriel  de  Vas* 
selot,  sieur  de  Bognier  ;  —  4»  Elisa- 
beth ;  —  5»  MaBBLAINE  ;  —  6»  SylviX| 
—  7»  Mabie. 

I.  François  Prévost  épousa,  en  1 658, 
Marthe  Joly.  En  1 682,  on  lui  centesta 
le  droit  d'exercice  qu'il  possédait  à  Sa- 
veilles(i4rc^.pén.TT.  242),eten  1686, 
on  l'enferma  à  la  Bastille.  Nous  ne  coDr 
naissons  aucune  autre  particularité  do 
sa  vie.  Il  est  probable  qu'il  abjura  (t)> 
et  que  son  exemple  fut  suivi  par  ses 

(1)  A  moim  loatoToii  qii*11  ne  «oit  le  nlae  ^«e 
le  prisonnier  du  cbâleau  de  Cruiie  (Fey.  Pièoep 
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deai  fils  qui  servirent  dans  la  mariae^ 
comme  lieutenants  de  vaisseau. 

II.  Casimir  Prévost  ne  montra  même 
pas  autant  de  constance  que  son  Trèrc. 
Il  épousa,  en  1 657,  i/ari^d<;  Robillard, 
fllle  de  Josias^  sieur  de  Cbampagrie,  et 
de  Marie  de  Ma:Âères,qu\  le  rendit  père 
d'un  ais  et  de  six  filles.  Il  fdisait  en- 
core profession  de  la  religion  réformée 
au  mois  de  juin  1685,  oii  il  assista  à 
l'enterrement  de  Diane  de  Poligny^ 
femme  de  Jaques  Du  Bois,  sieur  de 
Saint-MaïKlé  (Hég.  deCharent.);  mais 
aussitôt  après  ta  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  s'empressa  de  se  convertir 
avec  son  ami  La  Motte-Michel,  et  leur 
apostasie  leur  valut  à  Tun  et  à  Taolre 
unpromptavancement(i4rch.E.^372). 
Cependant^  six  ans  plus  tard,  nous  le 
trouvons  porté  sur  une  liste  de  suspects 
(Ibid,  E.  3578),  et  s'il  faut  en  croire 
Filleao,  plusieurs  de  ses  enfants,  de- 
meurant fidèles  à  la  religion  dans  la^ 
quelle  ils  étaient  nés,  se  réfugièrent 
en  Angleterre.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers fut,  selon  le  généalogiste  des  fa- 
milles nobles  du  Poitou,  son  fils  uni* 
que  FllA^çoiS,  qui  gagna  d'abord  Ge- 
nève et  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où  il  mourut  capitaine.  Le  fait  peut  être 
vrai  i  mais  Filleau  commet  bien  certai- 
nement une  très-grande  erreur  lorsqu'il 
affirmequeceFrançoisPrévosteul  pour 
llls  le  général- major  Augustin  Prévost, 
qui  a  Joué  un  rôle  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Augustin 
Prévost  était  genevois^  ainsi  que  son 
frère  aîné  Jacques,  lieutenant  général 
dans  l'armée  anglaise.  Il  est  vrai  qu'ils 
descendaient  de  réfugiés;  mais  leur 
famille  était  originaire  de  Bossy  ;  or 
comme  ce  village,  à  l'époque  où  elle  le 
quitta,  ne  faisait  point  encore  partie  du 
royaume  de  France,  et  a  été  réuni,  en 
1815,  au  canton  de  Genève,  la  France 
protestante  ne  nous  semble  avoir  sur 
eux  que  des  droits  très-contestables. 
Nous  ne  croyons  donc  point  devoir  leur 
donner  place  dans  notre  ouvrage,  non 
plus  qu'au  sa  vaut  professeur  Pierre  Pré- 
vost, qui  florissail  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  était  Issu  de  la  môme/amille. 


IIK  Branche  ujs  La  Hocbi. 

René  Prévost,  sieur  de  La  Roche, 
Ois  de  Constantin  Prévost  et  de  Char- 
lotte Bureau,  prit  part,  selon  la  rénéa- 
logie  drossée  par  Courcelles,  à  la  dé- 
fense de  La  Rochelle,  de  Saintes,  de 
Saint-Jean  d'Angéiy ,  et  combattit  à 
Noncontour  et  à  Coût  ras  dans  les  rangs 
huguenots.  Il  mourut  avant  )  599,  lai.s- 
sant  deux  fils  de  son  mariage,  conclu 
en  1 565,  avec  Françoùse  V/^'er, savoir: 
Théophile,  sieur  de  La  Roche,  dont 
les  descendants,  connus  sous  le  nom  de 
marquis  de  L'Etorière,  paraissent  être 
rentrés  d'assez  bonne  heure  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  romaine,  et  Charibs, 
sieur  de  Gagehon  ou  Gagemont,  qui 
se  distingua,  lui  et  ses  descendants,  par 
leuratlachementau  protestantisme.  En 
1642,  Gagemon fut  condamnée  l'amen- 
de, pour  n'avoir  pas  salué  le  Saint  Sa- 
crement? Pareille  condamnation  frap- 
pa, en  1  aie,  Voirgare,  qui  tenait  gar- 
nison à  Metz  ;  en  1 654,  Courtaud,  con- 
trôleur des  tailles  à  Castres  ;  en  1664, 
Saulnier,  de  Poitiers,  et  combien  d'au- 
tres dont  les  noms  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu'à  nous.  Il  paraît  pourtant  que  les 
tribunaux  punissaientdèslorsmoinssé- 
vèrement  l'irrévérence  envers  le  Sacre- 
ment, c'est-à>dIreenversJ.-Ch.,  dansle 
sens  de  la  doctrine  catholique,  que  le 
manque  de  respect  envers  la  Vierge, 
puisque  Judith  Saneière,  de  Metz  Uxt 
condamnée,  en  1 645,  pour  ce  dernier 
crime,  à  ta  prison  et  à  l'amende  hono- 
rable, et  que  le  parlement  de  Grenoble, 
encore  moins  indulgent,  fit  fouetter  jus- 
qu'au sang,  en  1 663,  la  femme  FricheU 

Charles  Prévost  épousa,  en  1605, 
Jeanne  de  L'ïsle,  fille  de  René  de  Vhle, 
eteneut:  ioLouis,qut  suit; — 2*  Anne, 
femme,  en  1648,  de  Fierre  Arnaud, 
sieur  de  La  Cantinlère;  —  3«  Louise, 
mariée  à  Benjamin  Pasturaull,  sieur 
du  Pinode. 

Né  en  1 607,  Louis'Prévost,  sieur  de 
Gagemon,  épousa,  en  1 659,  Louise  Du 
Verger,  flile  d'Abraham  Du  Verger, 
sieur  deLa  Roche-Monroy,et  de  Mar^ 
the  de  L'hle,  sa  cousine  germaine.  Il 
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en  eut  deux  flis,  dont  le  cadet  GHAKLESy 
mourut  jeune.  Louis,  l'alné,  prit  pour 
femme,  eu  1 664,  Marie  L'HuiUier y  qui 
montra  beaucoup  de  constance  pendant 
les  persécutions  {Vay,  Vil, p.  87),  ainsi 
qoesonmari(Foy.  VIIyp.90).Seslrois 
fils  furent  enlevés  et  mis  chez  les  Orato- 
riens  de  Niort;  ses  fliles  dans  un  cou- 
vent de  Provins  {Arch.  yén.E,  3373). 
Elles  se  nommaient  Louise,  Marie  et 
Charlotte,  et  leurs  frères,  Louis, 

CHARLES-CO.VST4KTIN  et  ALEXAISDRE. 

IV.  Branche  Du  Plbssis. 

André  Prévost  sieur  du  Plessis,  é- 
pousa  en  i  57 i ,  Renée  Aubert,  qui  lui 
donnadoux  fils,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  1 578,  Philippe  Prévost^  sieur 
du  Piessis,  conseiller  et  maître  d'Iiôlel 
ordinaire  du  roi  de  Navarre,  se  maria 
dans  l'église  réformée  de  Loudun  avec 
Jeanne  Le  iVou,  dame  de  La  Marsan- 
diëre  (Arch.  gén.  Tt.  232).  Le  second 
des  fils  d'André  Prévost,  nommé  An- 
dré, mourut  sans  poslèrité,  selon  la 
généalogie  de  cette  famille  publiée  par 
SainUAllais.  L'atné,  Samuel,  sieur  de 
La  Vau,  du  Plessis  et  de  La  Javellière, 
était  capitaine  de  cavalerie,  lorsqu'il 
épousa,  en  1597,  Elisabeth  Turpin, 
flile  û' Antoine  Turpin  et  de  Gabrielle 
Des  NouheSy  qui  lui  apporta  en  dot  ta 
terrede  LaBoutetière(aliàs  Boulelière). 
De  ce  mariage  naquirentjOuire  une  fille, 
SusANNE,  qui  devint  la  femme  de  Ben- 
jamin de  Croisant,  sieur  de  Marti- 
mont,  deux  fils,  qui  reçurent  les  noms 
deFRA^colset  de  Pierre.  Ce  dernier 
était  seigneur  de  La  Javellière.  Tout 
nous  porte  à  croire  que  Pierre  Prévosl- 
de-La  Javellière,  et  Charles  Prôvost- 
de-La  Simonie,  qui  furent  députés  au 
Svnode  national  de  Loudun,  étaient  ses 
fils.  Leurs  descendants  abjurèrent  à  la 
révocation,  mais  des  lëvrrs  seulement. 
En  le^^e,  le  secrétaire  d  Etal  signalait 
encore  à  l'intendant  du  Poitou,  comme 
suspects  de  protestantisme,  La  Javel- 
lière et  son  beau-frère  La  Tillicre 
(Arch.  E.  3^82),  et  en  1725,  La  Si- 
monie ^  qui  était  parvenu  à  sortir  du 
royaume,  fut  condaowé  comme  relaps 


{Ibid.  E.  3562).  Quant  à  François,  qui 
portait  le  titre  de  seigneur  de  La  Bon- 
têtière,  ilépousa,en  1624,  Bénigne  de 
Jauconrt  (ou  Marthe^  selon  Saint-Al- 
lais) ,  petite-fille  de  Du  Plessis-Momay. 
De  ses  nombreux  enfants  un  seul  sur- 
vécut, à  savoir,  François  (allas  Chris- 
tophe), capitaine  de  cavalerie,  qui  prit 
pour  femme,  en  1 669,  Elisabeth  Morin- 
de-Loudony  fille  de  Henri  Morin-de- 
Loudon  et  de  Susanne  Le  ComU-de- 
■  Nonanty  qu'il  laissa  veuve  avec  deux 
enfanis,  nommés  Christophe  et  Eli- 
sabeth. A  la  révocation,  elle  abjura, 
et  comme  elle  était,  ou  passait  pour  être 
bien  convertie,  elle  obtint,  avec  ses 
deux  sœurs  Suzanne,  marquise  de  Cler- 
moiit-Gallerande,  et  Françfnse^  veuve 
A'ArIhus  ï^hier-de-CouvainSy  aussi 
bonnes  catholiques  qu'elle,  le  don  delà 
moitié  de  la  terre  de  Sancourt,  qui  a- 
vait  éternise  sous  le  séquestre  par  suite 
de  l'émigration  d'Elisabeth  Le  Comte- 
de-Nonant,  marquise  d'Heucourt  (Xr- 
ch,  Tt.  226). 

On  doit  sans  doute  rattacher  à  cette 
famille  poitevine  Gabriel  Prévosty  sieur 
de  Charbonnières,  m  esprit  et  cœur 
ferré,  homme  digne  des  guerres  civi- 
les, »  comme  l'appelle  d'Aubigné. 

Charbonnières  Ht  ses  premières  ar- 
mes au  siège  de  Montaigu,  en  1580. 
En  1583,  il  s'éUit  déjà  élevé  au  grade 
de  mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  contribua,  cette  année  mê- 
me, à  la  prise  de  Tulle  ;  puis,  ayant  re- 
joint le  prince  de  Condé,  il  l'accompa- 
gna dans  son  expédition  contre  Her- 
cœur.En  1586,11  défendit  vaillamment^ 
mais  sans  succès,  Lusignan  contre  Bl- 
ron,  et  battit  les  Ligueurs  à  Temay, 
près  de  Loudun.  En  1 587,  il  assista  à 
la  prise  de  Fontenay-le-Comtc.  Laissé 
par  le  roi  de  Navarre  à  La  Hotte-Saint - 
Eloy  avec  son  régiment  et  celui  de  Des 
Borics  (appelé  par  d'Aul)igné  Des  Ban* 
rières),  il  y  fut  attaqué  et  complètement 
battu  par  Joyeuse,  qui  dut  sa  victoire 
à  la  trahison  du  capitaine  du  château  : 
après  s'être  engagé  par  serment  à  ne 
commettre  aucun  acte  d'hostilité,  le 
parjure  prêta  ses  canons  ao  général  ca- 
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tholique  pour  rompre  les  barrières,  qni 
défendaient  l'entrée  du  boarg.  Joyease 
traita  les  prisonniers  avec  une  barba- 
rie qui  reçut  son  châtiment  à  la  bataille 
de  CoutraSj  ou  Charbonnières  se  dis- 
tingua parmi  les  plus  braves.  Quelques 
semaines  après,  pendant  que  le  roi  de 
Navarre  s'endormait  dans  les  bras  de 
la  volupté.  Charbonnières  suivit  Tu^ 
renne  an  siège  de  Sarlat.  En  1588,  il 
se  signala  à  la  reprise  de  Marans^  et 
remporta  un  avantage  considérable  sur 
un  corps  de  troupes  catholiques  logé 
dans  les  faubourgs  de  Poitiers.  La  mê- 
me année,  Il  suivit  le  roi  de  Navarre 
au  siège  de  Beauvoir.  En  Ih89,  il  prit 
pari  à  la  défense  de  Tours  contre 
Mayenne,  et  quelques  Jours  plus  tard, 
assisté  û'HaramburCy  il  dégagea  CM- 
tilUmy  qui  allait  succomber  sous  le 
nombre  dans  son  combat  contre  Savcu- 
se.Ce  vaillant  guerrier  trouva  ia  mort, 
peu  de  temps  après,  sous  les  murs  de 
Ponloise  En  récompense  de  ses  servi- 
ces, il  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Loudun,  en  1 589  ;  mais  il  avait  donné 
sa  démission  dès  l'année  suivante,  il 
ne  laissa,  à  ce  qu'il  semble,  de  sa 
femme,  Elisabeth  de  Pas-PenquièreSy 
qu'un  flis  qui  fut  conseiller  d'Elat,  ma- 
réchal de  camp  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  rameau 
de  la  famille  de  Prévo^t-St-Cyr,  qui, 
bien  qu'originaire  de  Blois,  à  ce  qu'af- 
firme Saint-Allais,  avait  probablement 
une  origine  commune  avec  les  Prévost 
du  Poitou. 

Le  quatrième  Dis  de  Jean  Prévost, 
sieur  de  SHint-Cyr,etdeitfarte^racA/><, 
nommé  GuiUaume,  siour  de  Moulins- 
sur-Cbarente,  épousa  Françoise  Aube^ 
lin^  flilc  de  Guillaume  Aubelin^  sieur 
de  La  Rivière,  et  de  Françoise  Brochet. 
Il  en  eut  :  1«  Jean,  sieur  de  Moulins, 
marié  à  Anne  G*-ndrauUy  et  père  de 
Bkné,  sieur  de  Moulms;  —  2»  Harib, 
femme  de  Pierre  de  GuilUm,  sieur  de 
Laage,  bailli  de  Sedan  ;— 5«  ScsA!<n<sB, 
seconde  femme  do  René  de  Cumont, 
9leur  de  Fiefbrun. 

Nous  ne  voyons  pas  la  possibilité  de 


faire  entrer  dans  cette  généalogie  Pré^ 
vont' de-La  Fraignée,  vieux  gentil- 
homme poitevin  signalé  comme  pro- 
testant, en  1 664,  par  Tinlendant  Col- 
bert. 

PREZ  (PiEBiiB  db],  né  h  Thonon, 
d'une  famille  noble  de  la  Savoie,  doc- 
teur en  droit  et  avocat  au  siège  de 
Gex,  où  11  s'était  établi  avec  sa  femme 
Simonne  Mestrezaty  fut  député,  en 
J600,  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Gex  au  roi  Henri  f  V,  qui  lui  accorda 
plus  tard,  en  1608,  des  lettres  de  na- 
turalité,  et  le  pourvut  de  la  charge  de 
lieutenant  particulier  au  bailliage  de 
Gex.  11  fut  père  de  deux  Hls,  nommés 
Ferdinand  et  Charles,  et  de  plusieurs 
filles,  dont  l'une,  Péronne,  fut  mariée 
au  ministre  Jacques  Clerc.  Son  second 
fils  étant  retourné  en  Savoie,  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  de  lui. 
L'alné,  né  à  Thonon,  suivit  la  car- 
rière ecclésiastique  et  fut  donné  pour 
pasteur  à  l'église  de  Fontainebleau,  en 
1 625.  Après  l'avoir  desservie  pendant 
plus  de  trente  ans,  il  la  quitta,  sans 
congé ,  pour  accepter  la  vocation  qui 
lui  était  adressée  par  celle  de  Calais, 
faute  pour  laquelle  le  synode  provin- 
cial, tenu  à  Charenton  en  1655,  le 
frappa,  comme  déserteur,  d'une  sus- 
pension de  trois  mois  [Arch,  gén.  Tt. 
521).  Il  mourut  en  1658,  laissant  de 
sa  ïemme  Anne  Fournier,  fille  du  sculp- 
teur Gabriel  Fournier  et  de  Margue» 
rite  Barthélémy  y  qu'il  avait  épousée 
en  1 624,  trois  enfants  nommés  Louis, 
Jacques  et  Marie.  Cette  dernière  fut 
mariée,  en  1 6  46,  à  Jean  ChaduCy  sieur 
de  Chancourt.  Les  deux  fils  se  vouè- 
rent au  ministère.  Louis,  né  à  Fontai- 
nebleau, fit  ses  études  à  l'académie  de 
Genève  où  il  fut  immatriculé  en  1646. 
il  fut  ministre  à  Cbaltray,  et  eut  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  MadeUdne 
de  Marolles .  fille  de  feu  Jacques  de 
MaroUeSy  sieur  de  La  Grangette,  et  de 
Marguerite  Le  Fèvre ,  qu'il  avait  é- 
pousée  en  1656.  L'alné,  Ferdiivand- 
Jacques,  était,  en  janv.  1685,  pro- 
fesseur de  4«  à  l'académie  de  Saumur. 
Nous  ne  savons  ce  qu'il  devint  après 
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la  révocation,  non  plus  qne  ses  frères 
Louis  et  Fibérb  Philippe.  Quant  à 
Jacques ,  né  aussi  à  Fontainebleau ,  il 
étudia  à  Sedan,  ou  il  soutint,  en  1650, 
sous  la  présidence  de  Le  Blanc,  une 
thèse  DeDeisimplicitaU,  et  en  1651 , 
sous  celle  de  Du  Mouliriy  la  l>^«  partie 
d'une  autre  Ihèsc  De  sati.''facti(mihus, 
ins.  dans  ie$  thèses  Sedan.  La  pre- 
mière église  qu'il  eut  à  desservir  fut 
celle  de  Guignes.  U  Tui  ensuite  appelé 
à  houcy,  puis  à  Calais  et  enfin  àSau- 
mur.  On  Ignoré  )a  date  de  sa  toort. 

En  1660,  régiisç  do  Coucheà  en 
Bourgogne  avait  pour  paslcur  Philippe 
de  Prez,  qui  fut  appelé,  en  I66d, 
comme  minisire  à  Chesne,  et,  l'année 
suivante,  à  Genève,  oh  il  mourut  eh 
1678.  Tout  porte  à  croire  qu'il  des- 
cendait delà  même  famille,  mais  sans 
doute  de  la  branche  fondée  dans  le  pays 
de  Gex  par  Daniel  de  Prez,  Sieur  de 
Crassy  et  de  Séligny,  que  sa  femme 
Sùra  de  La  Fiée  hère,  du  l^ays  de  Vaud, 
rendit  père  de  trois  flis,  Jacques,  Gas- 
pard, 1)amel,  et  de  plusieurs  fltles. 

PRlECh  (Barthélémy), un  des  maî- 
tres les  plus  estimables  de  notre  école 
de  sculpture,  premier  sculpteur  du 
roi  (1),  florissait  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  \vk  siècle  et  l'ut  en- 
terré au  cimciière  des  SS.  Pèreé,  le 
U  cet.  1611. 

On  ne  sait  absolument  lien  sur  sa 
vie.  On  suppose  qu'il  (tt  élève  de  Ger- 
main Pilon  et  qu'il  alla  compléter  ses 
études  à  Rome.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  supposiliond  d'amaienrs.  Sau- 
vai commet  une  erreur  lorsqu'il  pré- 
tend que  le  connétable  dé  Montmo- 
rency sauva  Prieur  du  massacre  de  la 

^1)  Sans  doute  do  Henri  IV.  Ce  titre  lui  est 
donné  tur  le  Registre  où  eel  eonsiaié  son  dèon. 
Plmtean  antree  protestante,  du  nom  de  Prieur, 
•ont  rocnlionnés  dans  les  Régisircs  de  Gharentou, 
tels  sont:  Louis  Pri'ur,  fils  do  Théodore  Pi-ieur 
M  de  Marié  €ouUmx,  bapi.  le  11  fév.  1619: 
parrain,  Pavl  Prieur,  lapidaire;  —  Madelarne 
Prieur ,  époose  du  sculplenr  du  roi  Dupréf  et 
mère  de  Paul,  bant.  en  mat  161S;  —  Bachel 
Prieur f  femme  de  Pierre  Vict,  marchand  à  Mois, 
«l  mère  de  Pierre  Vief,  ^i  épouM»  le  6  fét.  1676, 
SethêT  Bêrûud,  ftlle  d*A^l  a^ roiid ,  fravenr  à 
mots. 


St-Barthélemy.  C'eût  été  une  aclloii 
d'autant  plus  méritoire  dans  la  vie  an 
connétable,  qu'elle  eût  contrasté  da- 
vantage avec  tout  son  passé.  Mais  cette 
belle  action  ne  saurait  lui  appartenir, 
il  était  mort  depuis  plusieurs  années, 
t'eut-étreen  doit-on  reporter  l'honneur 
à  son  nis,  le  maréchal,  qui  n'avait  pas 
Mérité  de  la  sauvage  brttlalité  de  son 
père.  A  cette  époque,  Prieur  travaillait 
encore  au  monument  funéraire  dd  con- 
nétable (!}.  M.  Ëmerlc  David  regarde 
ce  monument  comme  le  meilleur  des 
ouvrages  de  notre  artiste,  de  ceux  an 
moins,  en  très-petit  nombre,  qui  sont 
connus,  t^é  connétable,  en  costume  de 
guerre,  et  sa  femme,  Madetâine  de  Sa- 
voie, dansun  babillement  lrè$-auslère, 
sont  représentés  couchés ,  les  mains 
Jointes ,  dans  l'attitude  de  la  prière. 
«  Ces  statues ,  dit  Alexandre  Lenolr, 
exécutées  en  marbre  blanc,  sont  d'une 
correction  parfaite  et  d'une  belle  è\é^ 
cution.  On  voyail,  avant  la  dévolution, 
les  figures  en  broute  du  Cbnnétable  et 
de  sa  femme  représentées  à  genooi 
devant  tm  prie-dieu,  que  Ton  avait 
placées  au-dessus  de  Tentablemenl; 
elles  ont  été  eblevées  en  \^9i  pour 
être  fondues.  »  On  doit  é^^iement  à 
Prieur  les  trold  statues  en  bronze,  la 
Justice,  la  Poix  et  l'Abondance,  asseï 
bien  drapées^  mais  tians  an  goût  ma- 
niéré, qui  servaient  à  la  décoration  da 
monument,  el  qu'Atexand!^  Letioîr  é- 
tait  aussi  parvenu  à  sau\isr  de  la  fureur 
de  nos  Vandales  moderne^.  Ces  dîflé- 
rentes  statues  se  voient  actuellement 
au  Louvre,  Musée  de  la  renaissance, 
ainsi,  que  la  magnifique  Colonne  torse 
du  même  artiste  (9  pieds  dB  haut  sar 
15  pouces  de  diamètre),  qui  était  des- 
tinée à  supporter  l'urne  contenant  le 
cœur  du  connétable  (2).  Cette  colonne 

(1)  Si  ron  devait  en  croire  M.  de  Glarac,Prie«r 
aurait  clé  employa,  dès  1S)S,  k  la  tleeoration  de 
ctiAlean  d'Econen  a^ec  leetm  I^M^fon  til  Jean  Bel- 
tant.  Mais  il  eet  dUBtile  d'admeme  «  f^t  mrla 
seule  autorité  de  Sauvai.  £n  1545,  Priew  ne  de- 
vait Sire  qu'un  adolescent. 

[i)  Sauvai  lui  donne  oetie  desliiiatlM.  TeM 
ses  propres  paroles  :  •  La  cokmne  torse  qii  porte 
sur  son  chapiteau  le  cœur  du  connétable  Avne 
te  Montmoranri,  Ht  de  l'ordonnanfe  de  ïean  Bal- 
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en  marbre  composé,  blanc  et  fonge^ 
ornéede  lauriers  et  de  feuilles  de  vigne^ 
tt  semble  un  peu  courte,  dit  Sauvai, 
aux  yeux  de  quelques  critiques,  maU 
dans  son  ordonnance ,  aux  yeux  des 
connoisseurs,[eiieesl](rès-justeettrèS' 
accomplie.  C'est  un  morceau  des  plus 
beaux  de  Paris  en  son  espèce.  Cette 
manière  de  mausolée  est  si  bien  pen- 
sée qu'il  ne  se  peut  mieux.  Les  orne- 
mens  en  sont  bien  travaillés,  fort  doux 
et  se  détachent  bien,  d  Ce  monument 
avait  été  érigé  dans  TéglisedesCéles- 
tins  de  Paris,  où  se  trouvait,  en  outre, 
4iu  rapport  du  même  Sauvai  (1),  «  une 
Colonne  Salomonique ,  c*epl-à-dire  à 
Vimitalion  de  celle  du  temple  de  Salo< 
mon,  »  due  également  aU  ciseau  de 
noire  arti^^te  et  consacrée  à  la  mémoire 
du  connétable.  En  1 582,  Jacq.-Aug.  dé 
Thou  confia  à  Prieur  l'exécution  du 
monument  qu'il  fit  élever  à  son  père, 
le  premier  président,  dans  Téglise  de 
St-André-des-Arcs.  Cet  ouvrage  a  où, 
selon  de  Thou,  la  beauté  du  tra\ail 
renouvelle  le  souvenir  d'un  bon  ci* 
toyen  et  d'un  excellent  ouvrier,»  l'oc- 
cupa deux  ans  entiers.  A  ce  monu- 
ment appartenaient  sans  doute  les  deux 
belles  statues  en  bronze  qui  sont  dé- 
signées, dans  le  Musée  de  la  Renais- 
sance, comme  ayant  fait  partie  d'un 
tombeau,  de  Prieur,  dans  l'église  de 
Sl-André-des-Arcs.   Si  nous  osions, 
sous  toute  résci  ve,  émettre  notre  pro- 
pre sentiment,  nous  dirions  que  ces 
deux  morceaux  sont  ce  que  l'on  pos- 
sède de  mieux  de  notre  artiste.  Sauvai 
•et  Piganiol  de  la  Force  attribuent  aussi 
à  Prieur  le  monument  que  le  célèbre 
historien  consacra  plus  tard,  dans  la 
même  chapelle  de  ramille,àsa  premièce 
femme,  Marie  de  Barbançon-de-Cany, 
morteleenov.  I60i,  à  l'Âge  de  54  ans. 
Hais  il  nous  semble  que  Landon  (An- 

lant  cA  de  la  façon  de  Barthélemi.  •  Mats  nous  fe- 
rons revarqoer  qu'une  inscription  en  ters,  gra- 
vée tar  le  «ode,  en  marbre  noir,  comawiice  par 
ces  mois  :  Gy-4essoui  gist  on  cœur  plein  de  Tail« 
lanre,  etc.;  ce  qui  semble  le  contredire. 
.  (1)  Cet  écrivain  est  si  obscur  dans  sa  phrase, 
^ae  nous  n'oserions  affirmer  que  ces  deux  colonnes 
n'en  sont  pas,  eo  réalité,  une  seule  et  même,  di- 
Tersenent  dérrite. 


balèsduMu8ée,T.  XVI)  commet  une  er- 
reur lorsqu'il  prétend  que  cette  statue 
de  Prieur  faisait  partie  du  tombeau  de 
l'historien  de  Thou,  mort  en  1 61 7.  {>îo- 
tre  artiste  l'avait  précédé,  depuis  plu- 
sieurs années,  dans  la  tombe.  Dans  ce 
cas,tiraudrail  la  restituera  FrançoIsAn- 
guier,  l'auteur  de  ce  monument.  Cett^ 
statue,  dont  Làudon  donne  le  trai  t,  avail 
été  recueillie  daus  le  Musée  de$ monu- 
ments français;  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Versailles.  Ou  ne 
nous  apprend  pas  où  se  conservé  ac- 
tuellement 0  la  colobne  torse,  en  mar- 
bre campan-isabelle,  d'ordre  compe- 
6ite,  Ornée  de  feuilles  de  lierre^  de  pal- 
mes et  de  chiffres  enlacés,  représentant 
dans  leur  milieu  une  J7,  haute  de  9 
pieds,  exécutée  par  Barthélémy  Prieur 
dans  un  seul  bloc,  et  érigée  à  tieu- 
ri  m  par  Charles  Benolse,  son  secré- 
taire particulier,  qui  l'avait  fait  élever 
dans  l'église  paroissiale  de  Sl-Cloud, 
où  l'on  avail  déposé  le  cœur  de  ce 
pMnce.  Le  vase  qui  contenait  ce  cœur, 
ajoute  Lenoir,  a  été  détruit  enlière- 
mcnl;  Je  Tai  remplacé  par  un  génie, 
en  muibre  blanc,  qui  biûle  un  poi- 
gnard avec  son  flambeau  qu'il  tient 
renversé.  Cette  flgure,  ajustée  pour  ce 
monument,  est  aussi  de  la  main  de 
Prieur.  »  Ce  monument  «  d'un  Iravait 
soigne,  et  dont  Texécution  présente  de 
grandes  diflicuttés  vaincues,  »  aurait- 
il  clé  replacé  dans  réglise  deSt-Cloud*? 
Onciteencorede  notre  artiste  la  sia<> 
tue,  en  marbre,  de  Claude-Calberine 
de  Clermont-Tonnerre  (i),  et  celle  de 
son  époux  le  maréchal  de  Retz,  Albert 
de  Goudy,  tous  deux  représentés  à  ge- 
noux, dans  Tattilude  de  la  prière  (Mu- 
sée hislor.  de  Versailles,  reproduites 
l'une  et  l'autre  dans  le  magniûqué 
recueil  de  M.  Gavard).  EnOn,  Nagler 
mentionne  comme  se  trouvant  au  Mu- 
sée du  Louvre  deux  beaux  bus^tes  de 
Prieur,  Henri  lil  et  Henri  iV.  Mais  ee 
dernier  seul,  en  albâtre  calcaire,  se  voit 
actuellement  au  Musée  de  la  Renais- 

(1)  Lenoir  ayait  oraé  ce  monument  de  plasieui* 
génies  de  notre  artiste.  Nous  igaorans  ce  qu'ils 
^ont  devenus. 
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sance.  Cetni  qui  représente  Henri  III 
est  attribué  à  Germain  Pilon.  Au  juge- 
ment du  biographe  allemand^  le  pre- 
mier de  ces  bustes  est  «  d'une  grande 
vérité  et  d'un  travail  achevé  »  ;  quant 
au  second.  Il  a  moins  de  valeur,  «l'^ex- 
pression,  selon  lui,  n'en  est  pas  agréa- 
ble, mais  il  est  plein  de  vie,  et  Texé- 
cuiion  en  est  très-soignée.  v>  Sur  ce 
point,  nous  différerions  de  sentiment. 
Nous  n'avons  pas  vu  de  portrait  de 
Henri  IV,  dont  l'expression  rende 
mieux  la  maligne  bonhomie  du  vert  ga- 
lant. Prieur,  quoique  protestant,  était, 
dit-on,  son  sculpteur  de  prédilection. 
U  est  très-probable  qu'il  fut  employé, 
sous  ce  prince  et  sous  son  prédéces- 
seur, à  la  décoration  du  Louvre.  Ou- 
tre une  statue  de  Vénus  o  qui  mérite, 
l'admiration  de  tout  le  monde  »  et 
qui  se  voyait  dans  «  la  salle  des  Anti- 
ques au  Louvre,  peinte  par  ^ani>/ »  (l). 
Sauvai  lui  attribue  les  Renommées  pla- 
cées aux  deux  c6lés  de  Tarcade  de  la 
fameuse  fenêtre  à  balcon  d'où  l'on  sup- 
pose que  Charles  iX  tira  sur  les  Hugue- 
nots à  la  St-Barthélemy  (2).  M.  de  Cla- 
rac 'serait  disposé  à  lui  en  attribuer  da- 
vantage. U  lui  restiluerait  volontiers 
«les  groupes  de  petits  génies  marins 
qui  se  jouent  avec  des  animaux  fantas- 
tiques »,  sur  la  façade  qui  regarde  la 
Seine,  parce  que,  selon  lui.  Prieur 
«  réussissait  dans  ce  genre  de  sculp- 
ture, qu'il  employa  à  Ecouen.  ^  Cette 

(1)  Cet  artiste  fat  enterré  au  cimetière  prêtes- 
Uni  des  SS.  Pères,  lu  IS  ocl.  1614. 

(3)  Cette  alrociléi  rapportée  par  Brantôme,  a 
souteTé  récemment  une  vive  polémique.  Les  par- 
lisaos  des  rigueur»  êalulairety  plats  valets  da 
teurrean  de  la  Si-Baribelemy,  ont  prétendu  qae 
ce  pavillon  dn  Louvre  n'existai l  pus  encore  eo 
1572  ;  mais  c  est  probablement  une  erreur,  comase 
M.  Aug.  Bernard  nous  semble  l'avoir  dcmontré 
(Bulletin  de  la  Siic.  de  rhi»t.  du  protcslanlisme, 
T.  V,  p.  3S6  etsuiv).  Du  re^tc,  ce  pavillon  n'au- 
rait pas  existé,  que  le  fait  n'en  demeurerait  pas 
moins  acquis  à  l'histoire;  cela  prouverait  seule- 
ment que  Mirabeau  s'est  trompe,  ou  plu'ôt  a  bien 
Toulu  se  tromper,  en  prenant  la  fenôlre  du  pavil- 
lon 7««  Von  apercevait  pour  la  fe-ictre  de  la  cham- 
bre à  cottcber  de  Charles  fX,  quâ  l'on  n'aperce» 
vait  paSy  masquée  qu'elle  est  actuellement  par  les 
bâtiments  de  Permnlt.  Observons  d'ailleurs  que  de 
la  part  du  grand  orateur  ce  n'elait  qu'une  ligure 
de  rhétorique,  car  de  la  tribune  d'où  U  parlait,  il 
ne  deraitapereeToirqnelesfeDètres  desToUeries . 


raison,  on  en  conviendra,  est  btenfai* 
ble.  Quant  aux  bas-reliefs  du  Jardin 
de  rinf^nte,  le  savant  critique  n'hésîle 
pas  à  lui  en  faire  honneur,  en  recon- 
naissant toutefois  qu'il  doit  les  avoir 
exécutés  alors  quel'&ge  avait  déjà  appe- 
santi sa  main.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition,  et  Ton  a  beau  être  un  ha- 
bileconnai8seur,quand  on  marchedans 
les  ténèbres,  on  court  le  risque  de  s'éga- 
rer. Quui  qu'il  en  soit  de  celte  conjec- 
ture, voici  le  Jugement  que  M.  de  Cla- 
rac  porte  sur  ces  sculptures  :  «  On  pent 
trouver,  dit-il,  qu'en  générai  les  Re- 
nommées de  Prieur,  danst  les  deux  fa- 
çades, sont  un  peu  lourdes,  et  qu'il  n'a 
pas  toujours  su  se  tirer  avec  adresse 
de  la  difficulté  que  lui  opposaient  Ut  pe- 
titesse et  la  forme  de  l'espace  qu'A 
avait  à  remplir  dans  le  cintre  des  ar- 
cades. La  disposition  des  Jambes  man- 
que de  grâce,  et  les  tètes,  trop  ron- 
des, sont  aussi  trop  fortes.  —  Les  gé- 
nies de  l'Astronomie,  de  l'Agriculture, 
de  la  Musique  et  de  l'Architecture 
[dans  le  cintre  de  trois  des  arca- 
des], sont  beaucoup  mieux  :  lesgron- 
pes  d'enfants,  [sur  la  façade  dn  sod], 
bien  dessinés,  et  qui,  sans  dureté  el 
sans  exagération,  annoncent  de  la  vi- 
gueur elde  la  vie,  sout  composés  avec 
intelligence  et  avec  variété;  on  peut 
même  les  citer  comme  des  modèles  en 
ce  genre))  (!}.  Barthélémy  Prieur  eet 
le  principal  représentant  de  notre  Ecole 
de  sculpture  à  la  fin  du  xtp  siècle. 
«  Quant  à  son  style,  dit  M.  Emeric  Da^ 
vid  (Essai  bist.  sur  la  sculpture  frao- 
çaise),  il  s'en  faut  bien  que  ce  maître 
ail  conservé  la  lermeté  et  l'esprit  de 
Germain  Pilon.  L'Ecole  gouvernée  par 
Primatice  dégénéra  sous  son  ciseaia. 
-^  Avec  lui  s'éteint  la  lignée  qui  prit 
pour  règle  le  goût  particulier  de  ce  di- 
recteur général  des  bâtiments  du  Roi.» 
PRIMEROSE  (Gilbert),  Ecossais 
d'origine,  sortit  de  sa  patrie, on  ignore 
pour  quel  motif,  et  vint  s'établir  eo 
France,  où  nous  le  trouvons  dès  1601, 

(1)  Sautai  attribue  ces  groupes  d*enfuiis,  o»- 
Tra^ede  haut-relief,  à  Pierre  et  à  François  L'Heo- 
rem. 
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dMsenmntl'églifledeMinuDbeaii.  Cette 
même  année,  celle  de  Bordeaux  le  de- 
manda ponr  paetenr;  mais  le  Synode 
national  de  Gergean,  ne  troavant  pas 
sa  requête  raisonnable>ne  yonlnt  point 
l'aocneiilir.LeSynodedeGap^en  1603, 
en  Jugea  autrement.  Primerose  rem- 
plissait donc  depuis  environ  quatre 
années  les  fonctions  de  son  ministère 
à  Bordeaux ,  lorsque  l'église  d'Edim- 
bourg le  rappela;  mais  le  Synode  na- 
tional de  La  Rocbelle  l'Invita,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  ne  pas  ar 
bandonner  son  église ,  «  dans  laquelle 
son  ministère  et  sa  vie  édifiante  ap- 
portoient  beaucoup  de  fruit,  »  et  il 
consentit  à  rester  en  France.  En  1 6 1 5, 
la  province  de  la  Basse-Guienne  le  dé- 
puta à  FAssemblée  politique  de  Gre- 
noble. En  1621,  le  gouvernement  de 
Louis  XIII  le  bannit  de  Bordeaux,  et,  en 
1 623,  malgré  les  instances  du  Synode 
national  de  Gharenton,  11  l'expulsa  du 
royaume. 

Primerose  se  retira  à  Londres  el  fut 
choisi,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, pour  remplacer  J.-M.  deLangle 
dans  lachaire  deréglise  française.  11  de- 
vint chapelain  du  roi,chanoine  de  Wind* 
&or  et  évèque  d'Ely.  Il  portait  aussi  le 
titre  dedocteuren théologie.  Il  avait  été 
marié  trois  fois.  On  ne  sait  pas  le  nom 
de  sa  première  femme.  En  1 6S6,  il  é- 
poQsaen secondes  noces  laveuved'Au- 
rélius,  et  en  1 640, 11  se  remaria  avec 
Louise  de  LobeL  A  sa  mort,  arrivée  en 
i  642,  il  était  père  de  quatre  fils,  nom- 
més DAVID,JACQUB8,ETUNRSetJBAN. 

Ces  deux  derniers  ne  se  sont  fait  con* 
naître  que  par  leurs  vices.  On  raconte 
qu'Etienne,  nommément,  prenait  à 
tâche  de  contrarier  son  père,  sous 
prétexte  que  le  Christ  est  venu  pour 
Jeter  la  discorde  dans  les  familles.  Jean 
ne  valait  guère  mieux  que  son  frère; 
Il  vivait  encore  en  1671  et  habitait Pa- 
ris.Les  deux  aînés,  au  contraire,  ontété 
des  hommes  remarquables,  l'un  comme 
théologien,  l'autre  comme  médecin; 
mais  avant  de  raconter  ce  que  l'on 
sait  de  leur  vie,  nous  devons  donner 
la  liste  des  ouvrages  de  leur  père.  La 

T.  VIIl. 


voici;  nous  n'affirmerons  pas  qu'elle 
soit  complète. 

L  Le  vceude  Jacob  opposé  aux  ixmuo 
des  motfief,  Bergerac,  1 61 0, 4  vol.  in- 
8«;  trad.  enangl.,  Londres,  1617. 

II.  Réponse  aux  questions  de  J, 
Gonteri ,  jésuiUy  Berg.,  1614,  in-8*. 

III.  Défense  de  la  religion  réformée 
contre  F.  Blouin,  Berg.,  I618,in-12. 

IV.  La  trompette  de  Sionou  la  Ré' 
préhension  des  péchés  avec  exhorta^ 
tion  à  repentance,  prières  et  bonnes 
csuvresy  Berg.,  Gilbert  Yernoy,  1620, 
ln-8«;  trad.  en  latin,  Dantis.,  1631, 
ln-8« — Recueil  de  dix-huit  sermons. 

y.  Panégyrique  du  prince  Charles 
de  Galles  y  Paris,  1624,  ln-8<». 

VI  Nine  sermons  on  Ps.  XXXIV^, 
19,  Lond.,  1625,  in-4«. 

VII.  Txoo  sermons  on  Mait.  T,  4  and 
on  Luke  K/,  21,  Lond.,  1623,  in-8». 

I.  Né  à  Saint-Jean-d'Angély,  pro- 
bablement en  1601  ou  1602,  David 
Primerose  alla  faire  ses  études  en  théo- 
logie à  Genève,  ou  il  fut  immatriculé 
en  1620.  Il  parait  qa'il  visita  aussi 
les  universités  de  Bâle  et  d'Oxford.  A 
son  retour  en  France ,  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Rouen,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  1642,  pour  aller  rempla- 
cer son  père  dans  l'église  française  de 
Londres.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
la  date  précise  de  sa  mort ,  mais  on 
peut  inférer  du  millésime  de  ses  der- 
niers ouvrages  qu'il  vivait  encore  en 
1674.  Il  avait  épousé,  en  1666,  dans 
réglise  française  de  Londres,  Sara 
HaUiart,  veuve  de  son  collègue  Jao* 
ques  Pelles.  11  avait  eu,  sans  douta 
d'un  premier  mariage,  un  fils  nommé 
Jacques,  qui  mourut  à  Paris,  en  1671^ 
et  fut  enterré,  le  6  mal,  dans  le  cime- 
tière des  SS.  Pères  (Etat  dvil  de  Pa-» 
ris.  SS.  Pères,  N*  91).  On  a  de  David 
Primorose  : 

I.  Thèses  LXde  peccato  in  génère 
etspecie,  Gen.,  1620. 

II.  Thèses  XLII  de  necesisitate  jo- 
tisfactionis  Christipro  peccato,  1 620. 

III.  Thèses  CC  de  prcsdestinaUonê^ 
liberoarbitrio,efficacidgratiœ,BêS\U, 
1621. 

Si 


PRI 


—  8J0- 


PRI 


IV.  Dé  ûmpUtudinê  mords,  Basil.^ 

1621. 

V.  Traité  du  sabbat  et  du  jour  du 
Seigneur,  Irad.  en  angl.  par  son  père, 
LoDd.,  1636,  iii-40,  et  en  latin,  Lugd. 
Bat.,  1659. 

VI.  Sermon  prùnoneé  à  l'enterre-» 
mentdefeu  M.  Michely,  Lond.,  1674, 
in-8*. 

VIL  Sermons,  Gen.,  167S,  ln-8«. 

IL  Né  à  Saint-Jean-d'Angély,  selon 
Éioy,  à  Bordeaux,  selon  Guy  Patin  qae 
nous  croyons  mieux  informé,  Jacques 
Primerose  fit  ses  premières  études  à 
Bordeaux,  où  il  prit  ie  grade  de  mai** 
tre-ès-arts.  il  vint  ensuite  à  Paris  où 
il  vécut  d'une  pension  que  lui  faisait 
le  roi  Jacques,  et  il  y  commença  un 
cours  de  médecine  qu'il  alla  achever  à 
Montpellier.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
16l7,dlt-on;  nou8lirion8plnl6ti627. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  études  termi* 
nées,  11  revint  à  Paris,  où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quelque 
temps,  puis  il  passa  en  Angleterre,  et 
se  flt  agréger  à  l'université  d'Oxford. 
Il  alla  ensuite  s'établir  à  Hnll,  où  il 
eontinua  k  pratiquer  son  art  avec  beau- 
coup de  réputation.  En  1 640,  Il  épousa 
louise  de  Haumont  dans  l'église  fran- 
çaise de  Londres,  et  mourut  en  1 660. 
«Ses  écrits,  presque  tous  polémiques 
et  dirigés  contre  Harvey  et  Plemp,  at^ 
leetent  plutôt  son  opiniâtreté  que  son 
discernement,  ou  même  que  sa  bonne 
fof .  Il  se  refusa  opinlAtrément  à  ad- 
mettre la  doctrine  de  la  circulation, 
opposant  les  raisonnements  les  plus 
captieux  aux  observations  et  niant 
}asqu'à  la  réalité  des  faits.  D'ailleurs 
Il  tomba  fréquemmenten  contradiction 
avec  lui-même.  »  Ce  jugement  de  la 
Biographie  médicale  est  sévère.  Est-II 
juste  de  ne  tenir  aucun  compte  des  ou- 
vrages qui  ont  précisément  fondé  sa 
réputation?  Primerose  fut  certaine- 
ment un  médecin  Instruit  et  un  bon 
observateur;  nousenavonB  pour  garant 
Guy  Patin  qui  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant de  son  traité  De  vulyi  errorilms  : 
«  Il  y  a  là  dedans  de  fort  bonnes  choses 


et  bien  onneasM  et  fort  pea  de 
valses,  sinon  qn'il  est  trop  hardi 
l'usage  ou  plutôt  dans  l'abus  des  v»» 
mèdes  chymiques.  »  Son  traité 
maladies  des  femmes  n'est^ll  pas 
un  ouvrage  fort  remarquable,  qui  a  été 
longtemps  estimé?  Quant  au  tort  qu'il 
eut  de  nier  la  circulation  du  sang  tout 
récemment  découverte,  ce  tort  est  in- 
contestable, mais  on  peut  faire  valoir 
en  sa  faveur  qu'il  proposa  contre  celte 
doctrine  des  objections  qui,  au  juge- 
ment de  Sprengel,  «  méritaient  d'être 
prises  en  considération.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages,  qui  ont  en  presqoe 
tous  plusieurs  éditions. 

I.  Aeadema  M(m$peliensis  et  lau- 
rus  Monspeliaca,  Lond.,  l650,iii-4*; 
Oxon.,  1631,  in-4S  sous  ce  titre  :  A* 
eademia  Monspeliensis  descripta, 

IL  Ëxercitaiiones  et  animadversêo- 
nés  in  G.  Harvm  librum  de  motu  cer- 
dis  et  eirculatione  sanguinis,  Lond., 
1630,  in-4*;Lugd.  Bat.,  1650,  iB-4». 

III.  LU).  IV  de  vulgi  errorihus  in 
medicind,  AmsL,  16S0,  ln-12;  Lond., 
1638,  in-8«;  Amst.,l639,in-l  2;  noaT. 
édiL  augm..  Roter.,  1658,  In-i  2;  tred. 
en  angl.,  Lond.,  1651, ln*8«;  en  franc., 
Lyon,  1 680,  in-8«. 

IV.  Ànimadversiones  in  loannis 
Waksi  Disputationem  quam  pro  dr- 
culatione  sanguinis  proposuiL  Addiia 
est  de  usu  Uenis  sententia,  Amst, 
1639;  1641,  in-4o;Lngd.  Bat.>  1656, 
ln-40. 

V.  Ânimadversiones  in  thèses  quas 
pro  eirculatione  sanguinis  in  Aoad. 
UUrajectensi  Henricus  Le  Roy  prop»- 
suit,  Lugd.  BaL,  1640;  164T;  16S6, 
In- 4*. 

VI.  Theantimonial  oup  twiee  easi, 
transi,  hg  R.  Wittie,  Lond.,  1640, 
In-l  2.— Les  bibliographes  n'Indiquent 
pas  l'ouvrage  original. 

VIL  De  agyrtis,  Brunsv.,  1 643, 4». 

VIII.  Antidotum  ado.  Henriei  Regii 
venetam  spongiam,  Leidse,  1644,  4«. 

IX.  Enchiridion  medico^acHeum 
eomplectens  omnium  morborum  cov- 
sas,  signa  eicuration€m,Amel,,  1650, 
ili»12;  Lugd.,  1654,infl2. 
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X.  Phainnaemtica  niê$hodu$  bré' 
vissimOy  Amst.,  1651^  in->16;  IGSS, 

inie. 

XI.  De  muliêfum  morbis  et  tymp- 
tamatis  libriVyhoier,,  1655^  ln-4«. 

XII .  Dêêtfuctio  fundamêniorum  me- 
dieimB  VopUciFortunati  Plsmpii,  Ro- 
t»r.,  1657,  ln-4*,  avec  flgg. 

XIII.  De  febribus  Ub.  IV,  Roter., 
1658,  in-4». 

XiV.  De  morbis  puerorumparteell, 
Roter.,  1859,  in-13. 

PRIOLBAU  (N.),  pastenr  à  Ton- 
nay-Boatonne  en  1603,  ayant  écrit 
un  Commentaire  sur  le  canon  de  la 
mêsse,  te  eonmit,  conformément  à  la 
Discipline,  à  la  censore  da  synode  de 
la  Saintooge,  qal  en  ordonna  la  sup- 
pression. Sur  son  appel ,  le  Synode 
national  de  Privas,  attendu  que  son 
livre  contenait  snr  l'invocation  des 
Saints,  la  Jusiiflcalion,  la  prédestina- 
tion et  antres  points  fondamentaux, 
des  façons  de  parier  non-seulement 
obscures,  mais  pleines  de  soupçons 
d'erreur,  confirma  la  sentence,  et  in- 
vita les  pasteurs  de  la  Saintonge  à 
veiller  de  près  sur  les  prédications  de 
leur  collègue.  Prioleau  poursuivit  de- 
vant le  Synode  de  Tonneins  la  cassa- 
tiott  de  cet  arrêt;  mais,  snr  le  rap- 
port de  Basnage  et  de  Bouchereau,  le 
synode  maintint  la  suppression  du  li- 
vre, en  reconnaissant  tontefois  Tor- 
thodoile  de  Tanteur. 

Biizée  PrioUau,  sieur  de  Là  Vibii- 
Rnn,  qui  desservit  pendant  de  lon- 
gues années  l'église  de  Jonsac,  était, 
selon  toute  apparence,  le  fils  du  pas- 
teur de  Tonnay-Boutonne.  Nous  ne 
eonnalssons  d'ailleurs  aucune  particu- 
larité de  sa  vie.  Son  flls  Samubl  se 
consacra  aussi  au  service  de  l'Eglise. 
En  1 650,  Il  succéda  à  Jean  Constans, 
comme  ministre  de  Pons.  Six  ans  plus 
tard.  Il  fut  donné  à  l'église  de  La  Ro- 
chelle, et  le  Synode  national  de  Lou- 
dnn  confirma  sa  translation.  Prioleau 
cependant  retourna  à  Pons;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  remplissait  ses  fonc« 
lions,  lorsqu'il  fut  appelé  à  présider 
le  colloque  de  la  Saintonge,  qui  s'as- 


sembla à  Baigne,  le  3  mars  I67i.  Y 
assistèrent  :  Saintes,  Pierre  Binaud, 
min.;  Pons,  Samuel  Prioleau  et  Pierre 
Faure  ,*  Arcbiao,  Jacques  Fontaine  et 
Pierre  Dupuy;LB.  Koche, Pierre Fran" 
çois^  avocat  an  parlement,  et  i46ra/Kim 
Barthommé,  procureur;  Bols,  Moïse 
de  La  Porte ,  min.  ;  Jonzae ,  Pierre 
Bonniot  et  Isaao  Maignac  ;  Garrean, 
Pierre  deGeac,  min.;  Montendre,rA^o- 
dore  Barin,  min.;  Saint-Fort,  Isaac 
Chevalier,  min.;  Barbezieux,  Isaac 
Maignac  avec  Isaac  Loquet  et  Jean 
Goy,9LùC,;Ch9\à\i,MichelBellot,miîï.; 
Oziilac,  Jean  Du  Prey-de^Favancourt, 
min.  ;  Monguyon,  Samuel  Lagarie  et 
Jean  Piet,  greffier;  Mirambeau,i4n(frë 
de  Belleville,- i\eur  de  Saint-Palais; 
Montlieu,  Jacques  Fauchereau,  sieur 
de  Voulllac,  min.;  Gemozac,  Jean  Jor 
(rau/t,8ieurdeLongcbamp,  min.:Mon- 
tausier  et  Baigne,  haac  Thibaud  avec 
Charles  Sponenc  et  David  Germain, 
anc.  (i4rcfc.  gén.  Tt.  528).  En  1674, 
Prioleau  assista  au  synode  provincial 
qui  se  tint  à  Marennes,  et  fut  élu  avec 
EUe  Merlat,  ministre  de  Saintes,  À- 
lain  Da  Breuil,  sieur  de  Fonreaux, 
ancien  de  Bois ,  et  Elie  Bouhereau , 
docteur  en  médecine,  ancien  de  La  Ro- 
cbelle,  pour  assister  au  futur  synode 
national.  Cette  élection  prouve  qu'il 
Jouissait  d'une  certaine  considération 
dans  le  parti,  et  son  église  était  d'ail- 
leurs trop  considérable,  pour  que  les 
adversaires  de  la  religion  réformée, 
an  nombre  desquels  se  faisait  remar- 
quer la  fameuse  comtesse  de  Marsan, 
Marie  d'Albret,  dame  suzeraine  du 
lieu,  ne  cberchassent  pas  à  lui  nuire. 
En  167S,  11  fut  décrété  de  prise  de 
corps,  sur  la  dénonciation  du  gardien 
des  RécoUets,  qui  l'accusa  d'avoir  dit 
dans  un  de  ses  sermons  que  l'Eglise 
romaine  adore  le  pape  d'un  culte  de 
latrie,  qui  n'appartient  qu'à  Bleu  (/- 
6i(f.  Tt.  S8S).  Ce  fut  en  vainque  le  dé- 
puté-général Huvigny  essaya  d'arrêter 
les  poursuites.  L'église  de  Pons,  qui 
aimait  son  pasteur,  résolut  de  ne  rien 
négliger  pour  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  André  de  La  Cour,  sieur  de  Per- 
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nan,  Matthieu  CoUineau,  avocat  et 
Jogeordinaire^  Fran^jirftotitn,  pro- 
cureur fiscal,  Jean  Gamier,  siear  de 
Montignac,  David  Boursiquot,  doctear 
en  médecine,  EUe  Berlin  marchand, 
Jean  Sarrasin,  stenr  de  Trignac,  et 
Jacob  Ollanier,  notaire,  tons  diacres, 
farentcbargésdesuivrel'afTaire.  Leurs 
démarches  furent  aussi  infructueuses 
que  celles  de  Ruvigny .  Après  plus  d'une 
année  de  détention  prévenu  \e,  Priolean 
ftit  condamné  à  une  interdiction  d'un 
an  et  à  une  amende  de  600  livres,  ap- 
plicable à  la  construction  du  couvent 
des  Récollets.  Ce  bon  lopin  qui  leur  était 
si  généreusement  octroyé  par  la  Justi- 
ce du  roi,  allécha  les  moines  :  ils  trou- 
vèrent commode  de  bâtir  leur  maison 
avec  l'argent  des  Huguenots.  Les  ac- 
cusations se  multiplièrent.  Très-peu  de 
temps  après,  ils  accusèrent  François 
et  Nicolas  Gamier,  Louis  Bardon  et 
Louis  Fourny  d'avoir  essayé  de  rame- 
ner dans  l'Eglise  réformée  un  apostat, 
nommé  Samuel  Piguenit,  et  ils  obtin- 
rent encore  200  livres.  Peut-être  fut- 
ce  aussi  à  leur  requête  qu'on  poursui- 
vit trois  maîtresses  d'école,  nommées 
Gombaudy  Brun  et  Giraudy  qui  n'a- 
vaient pas  obéi  assez  promptement  à 
une  ordonnance  de  l'Intendant  de  la 
Guienne  défendant  aux  Protestants  de 
Pons  d'avoir  plus  d'un  régent.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  tracasseries  que  Sa- 
muel Priolean,  qui  avait  encore  assisté 
au  synode  provincial  au  mois  d'oct., 
mourut  le  17  fév.  1683.  Un  des  der- 
niers actes  de  son  ministère  fut  de  re- 
cevoir dans  le  consistoire,  en  qualité 
d'anciens,  les  sienis  de  Fontreau,  de 
Jaulain  et  de  Boiveau,  pour  les  lieux 
de  Bois,  Saint-Genis  et  Piassac,  où  le 
culte  avait  été  supprimé.  On  le  re- 
garde comme  l'auteur  de  la  Réponse 
d'un  gentilhomme  à  deuœ  lettres  de 
M.  Gastineau  sur  le  sujet  de  la  sépch 
ration  des  Protestans.  La  première 
écrite  de  Paris  le  il  d'oct,  1673  ;  ta 
deuxième  du  19  janv.  1673.  Impri- 
mies  à  Paris  avec  d'autres  lettres  de 
controverse.  Van  1676.  Jhessée  sur 
les  mémoires  fournis  au  gentilhomme 


par  M»  PrioleaUf  Gen.,  Sinmal  de 
Tournes,  1678,  ln-8*. 

Samuel  Priolean  laissa  un  fllSyiioiii- 
mé  Elie,  qui  fut. Immatriculé  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Genève  en  1674, 
et  qui,  à  la  fin  de  la  même  année,  fol 
admis  au  ministère  par  le  synode  pro- 
vincial tenu  àMarennes,  enmémeteim» 
que  Jean  Des  AguUerSy  Marc  Boisbê- 
leau,  Paul  Boiveau,  Matthieu  Foi^ 
caud,  EUe  Brevet,  Charles  Thevenin 
et  Niedas  Aubin,  Appelé  à  euoeéderà 
son  père  dans  l'église  de  Pons,  11  entra 
en  fonctions  le  10  mai  1683.  Les  cir- 
constances étaient  critiques;  od  n'en- 
tendait parler  que  de  ministres  inter- 
dits ou  incarcérés,  de  temples  fermés 
ou  démolis;  déjà  même  les  dragou 
avaient  exécuté  une  glorieuse  campa- 
gne non-seulement  en  Poitou  ^  mais 
dans  la  Saintonge  (Voy,  VII,  p.  417). 
Le  consistoire  sentit  la  nécessité  de  re- 
doubler de  prudence.  Il  fit  partir  pour 
Paris  un  nommé  Labbé  avec  les  titras 
qui  prouvaient  que  les  Réformés  de 
Pons  jouisisaient  du  droit  d'exercice.  U 
fit  lire  au  temple,  pendant  plusienn 
dimanches  de  suite,  l'arrêt  du  Conseil 
du  17  juin  1682,  et  afin  d'éviter  loole 
surprise,  ce  qui  était  d'autant  plus  dil- 
flcile  que  l'église  de  Pons  s'accroissait 
sans  cesse  par  suite  de  l'interdlctloa 
deséglisesvoisines,  il  chargea  une  com- 
mission spéciale  de  la  distribution  des 
méreaux  ou  Jetons  d'admission  à  la 
Cène.  Mais  que  pouvaient  ces  sages 
précautions  contre  la  haine  servie  par 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  I  Le  fameui 
Du  Vigier  n'en  trouva  pas  moins  Is 
moyen  de  dresser  contre  Priolean,  avec 
l'aide  de  deux  moines  récollels,  on  for- 
midable procès-verbal  contenant  seiia 
chefs  d'accusation .  Il  est  vrai  qu'à  l'aii- 
dience  toutes  ces  accusationsfnrentre- 
connues  fausses,  et  que  le  pasteur  fut 
rendu  à  son  troupeau.  Il  continoadooo 
à  desservir  son  église  Jusqu'à  la  lévo- 
cation  de  l'édit  de  Nantes.  Selon  H. 
Grottet,  dans  son  Hlst.  des  égllsesré- 
formées  de  Pons,  etc.,  le  temple  4a 
Pons  ne  fut  démoli  que  le  i  5  avr.  ICM, 
d'oii  l'on  doit  conclure  que  rarrèt  4« 
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Conseil  da  15  sept.  1681^  qui  l'avait 
oondamné  (Voy,  Pièces  Jnstlflcat.,  N* 
LXXXVlll),  avaitété  révoqué.  Prioieaa 
qui  Jusqu'à  ce  moment,  était  resté  cou- 
rageusement àson  poste,et n'avait  pas 
eessé  de  réunir  secrètement  les  Protes- 
tants demeurés  fidèles  à  leur  religion, 
sentit  alors  qn'ii  était  temps  de  songer 
àsa  sûreté.  Ils'emI>arquapour  rAméri- 
qoe  et  mourut  pasteur  de  l'église  fran- 
cise de  Cliarleston,  où  il  a  laissé  la 
réputation  d'un  pasteur  pieux,  Instruit 
el  éloquent.  On  conserve  dans  sa  fa- 
mille quelques  cahiers  sortis  de  sa  plu- 
me qui  attestent,  dit  M.  Ch.  Weùs, 
UDB  grande  pureté  de  doctrine,  de  l'é- 
légance dans  le  style  et  de  la  vigueur 
d'esprit. 

La  famille  Prioleau  parait  être  ori- 
ginaire de  Saussignac  ;  elle  était  nom- 
breuse, à  en  ]uger  par  un  ancien  re- 
gistre des  baptêmes  célébrés  dans  l'é- 
glise réformée  de  cette  ville,  que  nous 
avons  eu  entre  les  mains  (Arch,  gén» 
Tt.  339).  Rien,  dans  ce  registre,  ne 
tend  à  faire  supposer  qu'elle  occupait 
m  rang  élevé  dans  la  bourgeoisie,  et 
encore  moins  qu'elle  jouissait,  à  cette 
époque,  des  privilèges  de  la  noblesse. 
Il  n'y  a  donc  aucune  apparence  qu'il 
y  ait  eu  parenté  entre  nos  Prioleau  et 
Benjamin  PriolOy  qui  se  prétendait  ar- 
rlère-petil-flls  d'un  doge  de  Venise.  Il 
affirmait,  et  les  biographes  répètent 
d'après  lui,  que  son  bisaïeul  Antoine 
était  venu  fort  Jeune  en  France  et  y  a^ 
vait  épousé  une  demoiselle  noble  delà 
Saintonge;  que  son  père  /ti/ten,qni  a- 
vait  embrassé  la  Réforme,  avait  été 
miné  par  les  guerres  de  religion; que 
lui-même,  né,  le  !•' janv.  1 602,  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  était  resté  orphelin  à 
l'âge  de  15  ans,  qu'il  avait  commencé 
ses  études  à  Orthez  et  qu'il  était  allé 
les  continuer  à  Hontauban  et  à  Leyde. 
De  Hollande,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Pa- 
doue,  et  enfin  il  passa  à  Venise  ou  se 
ironvait  Hofton,  dont  il  gagna  la  con- 
flance.  Il  suivit  le  grand  capitainedans 
la  Valteline  oîi  il  se  signala  par  sa  va- 
leur, et  après  la  mort  de  son  illu&tre 


patron,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
venait  d'acquérir  à  Sacconex  en  tess. 
Il  y  demeura  sept  ans,  occupé  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  et  de  l'étude.  En 
1645,  «H.  Prioleau,  lit-on  dans  les 
Rég.  du  Conseil  d'Etat  de  Genève,  ayant 
obtenu  congé  de  la  Seigneurie,  fait  ses 
remerclmens  sur  le  favorable  accueil 
et  la  bienveillance  que  Messetgneurs 
lui  ont  témoignés  pendant  son  séjour 
ici,  et  il  a  offert  de  s'employer  en  cour, 
de  cœur  et  d'affection,  pour  notre  ser- 
vice. »  Le  duc  de  Longueville  le  prit 
pour  son  secrétaire,  et  l'emmena  au 
congrès  de  Munster.  En  1649,  il  re- 
tourna à  Genève  mit  ordre  à  ses  affai- 
res, puis  revint  en  France  et  abjura  à 
Lyon  avec  toute  sa  famille.  Il  a  laissé 
divers  ouvrages  dont  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper,  entre  autres  une 
histoire  de  la  Fronde,  en  latin,  surlsr 
quelle  on  a  porté  les  Jugements  les  plus 
contradictoires. 

PRIVÉ  (Chaules),  moine  Jacobin, 
fils  de  Jacques  Privé,  receveur  des  de- 
niers de  la  ville  de  Provins.  Appelé  à 
prêcher  sur  l'évangile  du  Jour,  le  Jour 
de  la  fête  de  Sainte-Madélalne,  Privé  osa 
proclamer  du  haut  de  la  chaire  une  des 
doctrines  fondamentales  du  protestan- 
tisme, la  Justification  par  la  foi  sans 
les  œuvres,  a  Et  parlant  de  la  foy  de 
ladilte  Magdelaine,  lit-on  dans  la  chro- 
nique de  Haton,il  prescha  qu'elle  ftist 
Justifiée  par  sa  seuUe  foy,  sans  ie  mé- 
rite de  ses  bonnes  œuvres,  et  que  tout 
chrestien  estoit  Justifié  et  agréable  de- 
vant Dieu,  sans  l'oppération  des  bon- 
nes œuvres.  »  Son  sermon  scandalisa 
beaucoup  de  monde,  surtout  ses  con- 
frères les  Dominicains,  qui  le  pressè- 
rent instamment  de  se  rétracter  dans 
l'intérêt  de  l'ordre.  Privé  remonta  donc 
en  chaire,  quinze  Jours  après,  et  prê- 
cha, mais  «  non  catholiquement  ;  »  à 
son  hérésie  touchant  l'efficacité  des 
bonnes  œuvres,  il  en  ajouta  même  de 
nouvelles.  Les  Gordeliers,  qui  vivaient 
en  mauvaise  intelligence  avec  les  Ja- 
cobins, déférèrent  son  sermon  à  l'of- 
ficial,  qui  lui  interdit  la  chaire.  Cette 
mesure  de  rigueur  eut  peu  de  succès  : 
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p«a  de  tempe  aprèsi  André  de  Grom- 
mont,  prieur  de  Saint-Ayonl^  Botume, 
prienr  de  THÔtel-Dleo,  eiGuiUaumêdê 
La  Chesnaye,  adhérèrent  ouvertement 
à  la  Réforme.  Ce  dernier,  à  ce  que 
rapporte  H.  Bourqaelot  dans  eon  Hle* 
ioire  de  Provins^  épousa  plus  tard  une 
demoiselle  de  Saint^Pié^  dans  le  bail- 
liage de  Chartres^  et  finit  par  avoir  la 
4éte  tranchée  sur  la  place  de  Grève^ 
sur  l'accusation  de  contrefaçon  des  let- 
tres du  grand  sceau^  firaude  qu'il  em- 
ployait pour  livrer  les  villes  aux  Hu- 
guenots. 

.    Après  son  interdiction.  Privé  se  re- 
tira à  Blandy,  chex  la  marquise  de  ito- 
thelin,  qui  était  déjà  gagnée  aux  doo* 
trines  évangéliques,  et  qui  le  prit  pour 
chapelain.  Sa  retraite  ne  nuisit  point 
aux  progrès  de  la  Réforme  à  Provins. 
Il  s'y  forma  une  église,  peu  nombreuse 
à  la  vérité,  mais  qui  comptait  parmi 
ses  membres  l'élite  des  habitants,  tels 
que  le  bailli  Jean  AUéaume,  les  trois 
frères  Barangeon  :  Nicolas,  médecin 
habile,  qui  faillit  être  massacré  après 
la  bataille  de  Dreux,  et  se  réfugia  à 
Montbéliard  avec  un  de  ses  frères  ; 
Claude,  élu  de  la  ville,  et  Antoine,  en- 
quêteur au  présidial,  que  leur  inépul- 
siable  charité  avait  rendus  ohers  au 
peuple  (1  )  ;  le  lieutenant  général  Fran- 
çois Verjus  ;  le  procureur  du  roi  Jean 
de  Ville,  et  son  fils,  Nicole  de  Ville, 
avocat  ;  le  receveur  des  tailles  Pierre 
François;  le  procureur  Léon  Godard; 
le  notaire  Marc  Royer;  le  conseiller 
EusUwhe  Danoray  ou  Daulnay;  l'a- 
vocat Richard;  le  médecin  Jean  Satd- 
soy;  le  chirurgien  Nicolas  Douvy;  les 
apothicaires  Nicolas  Mestra,  Denis 
Saulsoy  et  Jean  Couvent,  sans  par- 
ler de  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille Privé.  U|i  de  ces  derniers,  nom- 
mé François,  se  réfugia  à  Genève,  où 
il  fut  reçu  bourgeois  gratuitement  en 
1576.  Ministre  de  l'hôpital  et  régent 
depuis  1571,11  ftit  placé,  en  1577, 

(1)  La  ramllle  Barangeon  peniita  dans  la  pro- 
leition  de  la  religion  réformée.  Le  8  aoAt  ISSS^ 
îficolat  Barangeon,  docteur  en  droit,  fut  enterre 
an  eimelière  protestant  des  SS.  Pères  k  Paris,  n 
était  fié  en  isse  (A^.  it  Cheartnlon]. 


oomme  pasteur  à  Géligiiy,  el  moonit 
en  1584.  Quant  à  l'ex-Jacobln  Charles 
Privé,  nous  n'avons  plus  rencontré  aoB 
nom  à  partir  de  1 555. 

PROHANA  (Rmt  de),  appelé  par 
d'autres  Provanes,  mais  plus  oomm 
sous  le  nom  du  capitaine  VALFUiiiftas, 
était,  en  1562,  lieutenant  du  goiiTer- 
neur  de  Dieppe.  La  nouvelle  du  mas- 
sacre de  Yassy  ayant  été  apportée  dans 
cette  ville,  le  22  mars,  par  le  minla- 
tre  de  Paris  Virel,  accompagné  d'us 
gentilhomme  de  Condé,  les  habitants, 
dont  la  grande  minorité  professait  la 
religion  réformée,  levèrent  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  sous  les  ordres 
de  Valfrenière,  et  prirent  d'autres  me- 
sures de  sûreté.  Rien  de  mieux  Jusque- 
là;  mais  le  20  avril,  malgré  les  re- 
montrances des  pasteurs,  une  bande 
de  mutins  se  mit  à  parcourir  la  ville 
et  les  villages  voisins  pour  abattre  les 
Images.  Par  représailles,  les  Catholi- 
ques d'Arqués  maltraitèrent  les  Hac:ae- 
nots  et  pillèrent  leurs  maisons.  Les 
Dieppois  entreprirent  de  venger  leurs 
coreligionnaires;  ils  marchèrent  sur 
Arques,  et  furent  battus.  Quelques Jonn 
après,  Valfrenière  prit  sa  revanche,  oa 
battant,  à  son  tour,  une  nombreuse 
troupe  de  paysans  qui  se  portaient  an 
secours  d'Arqués.  Entourés  d'ennemis 
et  encore  effrayés  de  leur  défaite  >  les 
Dieppois  songèrent  àprotéger  leur  YtUe 
par  une  citadelle;  ils  se  mirent  à  I'obq- 
vre  avec  tant  d'ardeur  qu'elle  fut  con- 
struite en  peu  de  Jours.  Sur  la  (In  de 
Juin,  d'Aumale,  forcé  de  se  retirer  de 
devant  Rouen,  vint  essayer  une  pointe 
sur  Dieppe,  où  Languelot,  accoum  de 
Rouen,  se  Jeta  avec  une  compagnie  de 
gens  de  cheval  ;  mais  l'entreprise  de 
Morvilliers  sur  le  Pont-de-l'Arche  con- 
traignit ie  chef  catholique  à  renoncer 
à  ses  projets.  Quelques  Jours  après, 
Valfrenière  et  Rouvray  se  mirent  en 
rouie  pour  conduire  du  secours  aux 
habitants  de  Rouen.  Ayant  appris  en 
route  la  levée  du  siège,  ils  rentrè- 
rent à  Dieppe,  le  91  Juillet.  Le25f  ils 
reçurent  ordre  d'aller  chercher  an  Tié- 
port  des  poudres  qu'on  attendait  d'An- 
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gleterre.  Us  forcèrent  1m  hàbltanta 
d'So^à  qui  ceux  dnTréport  les  ayalent 
livrées^  à  les  rendre;  ohâtièrent,  en 
passant,  les  catholiqaes  de  Cany,  qaf 
maltraitatent  lenrs  eoncitoyens  de  la 
Relf  gion  ;  mirent  en  fuite  deni  ou  trois 
mille  paysans  qui  osèrent  leur  disputer 
le  passage^  et  rentrèrent  triomphants 
à  Dieppe.  S'élant  opposés  énergique- 
ment  à  l'admission  des  troopes  anglai- 
ses dans  la  Tille,  Ils  forent  arrêtés 
comme  snspects;  mais  l'intervention 
des  capitaines  CMles  et  Monein,  d'au- 
tres disent  Moulandfin,  les  fit  prompte- 
ment  remettre  en  liberté.  Peu  de  temps 
après,  Valfrenière  fut  envoyé  au  se- 
flours  de  Rouen  {Vcy.  VII,  p.  étt).  A 
la  prise  de  la  ville,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Catholiques,  etn'écbappaà 
la  vengeance  du  sanguinaire  parlement 
de  Normandie  que  par  la  protection  do 
capitaine  des  gardes  du  roi.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  suivit  Tannée 
royale  sous  les  murs  du  Havre  et  se 
signala  par  son  courage. 

Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  Valfrenière  se  sauva  en  Angle- 
terre avec  Sore  et  Rouvray.  n  faut 
donele  distinguer  du  capitaine  Valfre- 
nière, qui  combattit  à  Saint-Denis.  Ce 
dernier,  que  de  Thon  appelle  Domina 
que,  était  peut-être  son  fils.  Selon  les 
Méffioiresde  Charles  iX,  il  était  lieute- 
mmt  â^Andelot.  Il  nous  est  Impossible^ 
en  présence  des  contradictions  des  his- 
toriens, de  décider  si  c'est  René  on 
Dominique,  qui  fat  tué,  en  1560,  ser- 
vant sous  Piles,  à  l'attaque  de  Bourg 
en  Limousin.  Selon  deThou,  c'est  Do- 
minique; mais,  selon  d'autres,  René 
était  revenu  d'Angleterre, et noustron- 
vons  eflèctivement  cité  aunombredes 
officiers  de  Piles  le  capitaine /{out^oy, 
son  fidèle  compagnon  d'armes  durant 
toute  la  première  guerre,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  passé  avec 
lui  le  détroit  en  1567. 

PROISY  (FsANÇOis),  baron  de  La 
Boue,  bailli  du  Vermandois  et  cheva- 
lier de  l'ordredn  roi,  épousa,  en  1559, 
Afme  de  BoisuU'L(fnyueval,q\ï[  le  ren- 
dit père  de  trois  enfants,  savoir  :  t  •  Ma- 


m,  femme  de  Chnêde  Du  Cha$telet, 
sieur  de  Moyenoourt  ;— S«  MiDiLÀiint, 
épouse  de  Claude  Hurault,  sieur  do 
Cberigné,  puis  deGaâpardde  Verdelet, 
Sieur  de  ViUiers-Saint-Georges;  —  5« 
Louis,  baron  de  La  Boue,  marié  à  Ma^ 
rie  Danois,  et  père  d'une  fille  unique 
qui  porta  la  baronnie  de  La  Boufi  dans 
la  maison  d'Aubourg.  Resté  veuf,  Fran- 
çois de  Proisy  épousa  en  secondes  noces 
Marguerite  de  Beaumont,  dame  de 
Morfontaine.  C'est  de  ce  second  ma- 
riage que  descendaient  Jban,  sieur  de 
Neofville,  qui  était,  en  1685,  commis- 
saire de  redit  en  Picardie  (iircA.  gén. 
Tt.  246);  David,  sieur d'Aippe,  qui  as- 
sista à  plusieurs  synodes  provinciaux 
Jusqu'en  1681  ;  Jban,  sieur  de  Maure- 
gny,commissairederédit  dans  le  3ois- 
sonnais,  en  1665  (Arch.  Tt.  523)  qui, 
abjura;  autre  Jban,  sieur  de  Morfon- 
taine. Cette  famille  a  fourni  son  con- 
tingent au  Refuge  (Ibid.  E.  5315). 

PRUDHOHHB  (JBAïf),  ou  Pretid- 
hamme,  dessinateur  et  peintre,  élève 
d'Antoine  Pesne,  naquit  à  Berlin  en 
1686.  Il  alla  compléter  son  éducation 
artistique  en  Italie,  oit  il  s'appliqua  à 
copier  et  à  dessiner  les  tableaux  des 
grands  maîtres.  Après  quelque  séjour 
dans  le  pays,  U  retourna  dans  sa  pa* 
trie  et,  en  1 7 1 2,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre. Ses  dessins  furent  recherchés 
desamateurs;  beaucoup  ontété  gravés. 
On  avait  entrepris  la  gravure  des  meil- 
leurs tableaux  des  collections  de  l'An- 
gleterre, et  Prudhomme  avait  été  in- 
téressé, comme  dessinateur,  dans  ce 
projet.  Il  se  trouvait  à  Wilton,  proba- 
blement dans  l'intention  de  reproduire 
par  le  crayon  quelque  tableau  de  la 
galerie  des  comtes  de  Pembroke,  à 
Wllton-House,  lorsque,  àla  suite  d'une 
vie  peu  régulière^  au  témoignage  de 
H .  Walpole,  la  mort  le  surprit,  en  i  7  26, 
à  l'âge  de  40  ans.  —  On  cite,  en  Alle- 
magne, plusieurs  autres  artistes  du 
nom  de  Prudhomme,  qui ,  selon  toute 
vraisemblance,  descendaient  aussi  de 
réftigiés  ;  mais  faute  de  renseignements 
sur  leur  origine,  nous  nous  abstien- 
drons d'en  parler.  Nous  ne  mentionne- 
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rons  qae  Jean  Prudhomme,  de  Nea- 
chàtel^  élève  de  J.-B.  Le  Prince  et  de 
Greuze ,  qui  s'eat  acquis  Due  grande 
réputation,  à  la  fln  du  siècle  dernier, 
comme  peintre  de  portraits.  On  a  aussi 
de  lui  des  tableaux  de  genre  et  des 
paysages.  Ses  dessins  à  la  plume  et  au 
bistresont  estimés.  Il  mourut,  en  1 795, 
àNeuenstadt,  sur  le  lac  deBienne. — 
Un  Louiê  Preudhomme,  né  à  Genève, 
en  1 731,  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  engrenages,  avec  la  description 
d'un  instrument  dont  l'utilité  sera 
très^grande  pour  déterminer  les  en* 
grenages ,  qui  parut  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  des  arts  de  Genève 
(T.  I),  et  qui  fut  reproduit  dans  le 
T.  LXYIII  des  Transact.  philos.,  sous 
le  nom  supposé  de  Le  Cerf. 

PRUNELÉ  (François  db),  sieur  de 
GuiUerval  et  de  Tignonville  en  partie, 
chevalier  de  Tordre  du  roi  et  lieute- 
nant dans  la  compagnie  de  Jean  d' Es- 
trées,  embrassa  la  religion  réformée 
comme  son  capitaine,  et  soutint  les 
armes  à  la  main  la  cause  protestante 
Jusqu'en  i  587,  qu'il  fut  tué  par  les  Li- 
gueurs. —Une  faut  pas  le  confondre,  ce 
qui  serait  facile,  avec  Mignonville, 
aide-de-camp  du  prince  de  Condé,  en 
1585>  puis  lieutenant  du  comte  de  La- 
val, dont  il  commanda,  en  1586,  la 
compagnie  de  gendarmes,  sous  les  or- 
dres de  dAvbigné,  Cette  même  année, 
Mignonville  servit  au  siège  de  Talmont. 
£n  1587,  il  combattît  à  Centras  sous 
Turenne.  En  1588,  étant  maréchal  de 
camp,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Na- 
varre de  conduire  à  l'attaque  de  Mar 
rans  une  division  de  son  armée  com- 
posée des  régiments  de  Charbonnières 
et  de  Soubran,  Ce  «  gentil  maréchal  de 
camp  9,  comme  l'appelle  d'Aubigné, 
fut  tué  traîtreusement,  en  1590,  au 
siège  de  Nonancourt,  a  mort  indigne 
d'un  si  brave  guerrier»,  dit  de  Thou. 
Du  mariage  de  François  de  Prunelé 
à\ec  Marguerite  Du  Monceau,  damede 
Tignonville  en  partie  et  baronne  de 
Caniel,  fille  de  Lancelot  Du  Monceau, 
premier  maître  d'hôtel  de  la  reine  de 
Navarre,  et  de  Marguerite  d'Alençon, 


mariage  contracté  en  1 56  7,  naquirent  : 
i«  JosiAS,  qui  suit;  —  %•  ThAosorb, 
dont  le  fils  François  a  laissé  des  Mé- 
moires généalogiques  sur  sa  Camille; 
—  30  Etiknns,  souche  de  la  brandie 
d'Ocqueville  ;  —  4»  Annb,  née  le  24 
]anv.  J568,  et  mariée,  en  1596,  avec 
Abel  de  PouiUoue,  sieur  de  Sadas; — 
5«  Jbannb,  née  en  i  570,  femme  d'2»- 
toineDes  Fourneaux,  sieur  de  Lome- 
ry;  —  6«  Madblains,  née  en  1595, 
qui  épousa  Esprit  de  PouiUoue,  sieur 
d'Alainville;  —  7<»  Sdsàhnr,  alliée  à 
René  de  ViUezan,  sieur  de  Guiliernd 
en  partie. 

I.  Brinchr  db  TiGHOimiXB.  Jo- 
sias  de  Prunelé,  sieur  de  Tignonville 
et  de  GuiUerval,  baron  de  Caniel,  fol 
élevé  à  la  cour  du  roi  de  Navarre,  el 
commanda,  pendant  les  guerres  de  le 
Ligue,  une  compagnie  d'arquebusiers 
à  cheval.  Il  ne  vivait  plus  en  less; 
mais  on  ne  connaît  pas  la  date  préctae 
de  sa  mort.  11  avait  épousé,  en  t5M, 
Jeanne  de  Saint-Pol,  et  en  avait  en  : 
!•  Jacques»  mort  Jeune,  ne  laissant  de 
son  union  avec  Anne-Julie  de  La  TaiUe, 
qui  se  remaria  avec  Pt>fre  de  Lamr 
femat,  qu'une  fille,  nommée  Junrra, 
femme,  en  1645,  de  Jacques  de  La 
Taille,  qui  la  laissa  veuve  en  1682. 
Elle  mourut  au  château  des  Essarta,  le 
25  sept.  1695,  et  comme  eUe  n'avait 
point  abjuré,  elle  fut  enterrée  dans  le 
parc  de  ce  château. 

II.  Branchbd'Ogqubvuxb.  Etienne 
Prunelé,  sieur  d'Ocqueville,  apprit  le 
métier  des  armes  sous  le  prinee  Maa- 
rice.  11  rentra  plus  tard  en  France,  Ot 
les  campagnes  de  Lorraine,  et  mourut 
le  21  fév.  1663.  il  avait  épousé,  en 
1625,  Marie  de  Cormont,  fille  d'iln- 
toine  de  Cormont  et  de  Madekàne  ffot- 
man,  dont  il  eut  Antoinb, 
de  chevau-légers,  mort  sans 
en  1659,  et  Charlbs,  capitaine  de 
chevau-légers,  tué  en  Catalogne,  en 
1676,  étant  major  du  régiment  de  Le 
Rablière.  Ce  dernier  eut  de  son  ma* 
riage  avec  Judith  de  Jaueaurt-^l'Es- 
peuUles,  célébré  en  1 658,  six  en&nle, 
savoir  :  !•  FRANÇOis^AifToniB,  né  le 
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9  mars  16S9^  qui  fat  élevé  à  la  cour 
du  prince  de  Snltzbach^  mais  qui  ren- 
tra en  France  et  abjura  avec  sa  femme 
Stwanne  de  Cormont,  fille  ù'Abr<iham 
Le  Fèvre-4e'Corm(mt  ; — 2«  CaàmLBS- 
Loms^  né  le  30  JuiU.  1 661,  et  mort  en 
1681,  capitaine  de  cavalerie;  —  s» 
PiBims,  né  le  14  dée.  1662,  mort 
lenne;  —  4»  Jacqubs-Philippk,  né  le 
20  déc.  1 665,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  La  Père,  qui  abjura  à  Stras* 
bourg,  en  1684;  —  5«  CHAmLOTTB- 
iuniTH,  née  le  21  Juin  1660,  qui  se 
convertit  après  la  révocation;  — 6*Ma- 
us-MADRiCKTrB,  née  le  27  mars  1 667, 
qui  se  réfugia  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre,  où  elle  épousa  le  général 
Fierr$  Carie. 

PRCNET  (Pims),  étudiant  en 
tbéoiogie,  est  auteur  des  Dernières 
paroles  de  M.  Gigord,  pasteur  de  l'é-- 
glise  réformée  de  Montpellier,  impr. 
dans  le  Recueil  des  dernières  heures 
de  MM.  Du  Plessis,  Gigord,  Rivet, 
Di»  Moulin,  Drelincourt  et  Fabri  [Le 
Fèvre  d'Etaples],  nouv.  édit.,  Lau- 
sanne, 1 740,  in-8*.  Si  nos  renseigne- 
ments ne  nous  trompent  pas^  Pmnet, 
alors  qu'il  prenait  la  qualité  d'étudiant 
en  théologie,  était  marié  depuis  28 
ans  avec  une  demoiselle  Clausel,  dont 
U  avait  plusieurs  enfants.  Il  mourut 
en  1645. 

PCEGH  (Jbam-Jàcqubs),  né  à  Ge- 
nève en  1726,  et  descendant  vraisem- 
blablement de  Laurent  Puech,  de 
Montpellier,  qui  avait  été  reçu  bour- 
geois de  cette  ville  en  1697,  a  publié 
Introduction  à  l'art  équestre  concer- 
nant l'anaiomie,  laphysiologiedu  che- 
val, la  pathotogie  et  les  causes  des 
princip(des  maladies.  Le  traité  des  ha-- 
ras  et  celui  du  manège,  Genève,  1 775, 
in-8». 

PUJOL  (Artoihb),  notaire  à  Cas- 
tres, sa  ville  natale,  et  ancien  de  l'é- 
glise depuis  1665,  fut  invité  par  le 
consistoire  à  recueiUir  les  règlements 
des  synodes  du  Haut-Languedoc.  U 
présenta,  dès  l'année  suivante,  au  sy- 
node de  La  Caune,  son  travail  que  Bo- 
nafous,  ministre  de  Gastres^ftal  chargé 


d'examiner,  et  qui  fut  imprimé  plus 
tard  sous  ce  titre  :  Recueil  des  règle^ 
mens  faits  par  les  synodes  prouin^ 
doux  du  Haut ''Languedoc  et  de  la 
Haute^-GuyennefCèsires,  1679,  in-8% 
avec  l'approbation  des  ministres  Jaus- 
saud,  La  Devèze,  Locaux  et  de  Juge. 
Ce  recueil  est  divisé  en  treiie  chapi- 
tres, traitant  des  ministres,  des  pro- 
posants, des  consistoires  et  anciens, 
des  colloques  et  synodes,  des  exercices 
sacrés  des  fidèles,  du  baptême,  de  la 
cène,  du  mariage,  des  assemblées  de 
l'Eglise,  du  diaconat,  du  catéchisme, 
des  écoles,  et  règlements  particuliers. 
Dans  le  chap.  des  écoles,  Pii^ol  donne 
le  tarif  de  ^académie,  c'est-à-dire  le 
tableau  de  la  répartitiondes  1 600  livres 
que  les  églises  de  la  province  devaient 
verser  entre  les  mains  des  ministres 
Isam  et  de  Juge,  et  des  anciens  Cou- 
lom  et  Cavaillé  pour  rentretien  de 
l'académie  durant  l'année  1674  (1). 
On  y  trouve  aussi  le  règlement  pour 
l'académie,  dressé  par  les  ministres 
Jaussaud,  Causse  et  Satur  et  approu- 
vé, en  1678,  par  le  synode  de  Sa- 
verdun,règlement  fort  sage,  mais  des- 
cendantàdes  détails  un  peuminutieux. 
Pujol  assista  encore  au  synode  pro- 
vincial de  1682.  Gomme  son  nom  ne 
se  trouve  ni  dans  une  liste  de  Réfugiés 
de  Castres,  ni  dans  une  autre  des  con» 
versions  opérées  dans  cette  villepar  les 
dragons,  sur  laquelle  figurent  ceux  de 
l'avocat  Jacques  Pujol  et  du  notaire 
Abraham  Pujol  (Arch.  gén.  Tt.  290), 
on  peut  supposer  qu'il  étaitmort  avant 
la  révocation.  Peut-être  était-il  frère 
de  Samuel  Pujol,  trésorier  du  roi  au 
comté  de  Castres,  en  1651.  -^  Une 
famille  du  même  nom  etégalementpro- 
testante  habitait  le  Bas-Languedoc.  En 
1680,  le  proposant  Pierre  Pujol,  du 
diocèse  de  Béliers,  recevait  du  clergé 
une  pension  de  200  livres.  Le  roi,  plus 
généreux,  en  accorda  une  de  1,000  li- 
vres à  un  sieur  de  Pujols.en  récom- 
pense de  son  apostasie  (Arch.  M.  673). 

(1)  ▲  eette  date,  les  protaeim  éUle&t  Nns 
«I  itou,  donnaDt  lei  leçoof  de  théolosie  el  de 
VhUeiephie,  et  IVewtfrte,  cttéfliieie  | 
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QUATBEFAGES,  famille  protège» 
Unte  des  Cevennes,  qui  a  persisté  Joe* 
qa'ànosjours  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée. 

M.  de  Qoatrefages,  membre  de  rin- 
8titot>  a  mis  à  notre  disposition,  avec 
one  eourtoisie  pleine  d'aménité,  tons 
les  documents  qn'll  possède  sur  ses 
ancêtres;  malhenrensement  ils  ne  re- 
montent pas  an  delà  du  xtui*  siècle. 
Dans  lexm*  siècle,  nous  trouvons  un 
Fierre  Quatrefages,  docteur  en  droit, 
qui,  comme  député  de  Bréau,  participa 
aux  négociations  de  la  paix  d'Alais,  en 
1629,  avec  Etienne  de  Rouesety  doc» 
teur  en  droit,  conseiller  du  roi  et  Juge 
en  la  viguerle  du  Yigan;  Etienne  de  La 
Fabrègue,  docteur  en  droit  et  premier 
consul  du  Vigap;  Etienne  de  Montfau-* 
eon,  docteur  endroit,  substitut  du  syn- 
dic; Jean  Lirons  assesseur  en  la  vigue- 
rle du  Yigan;  Jean  Lautal,  du  Yigan  ; 
Jean  Catadon-d'Espinassey  du  Yigan; 
Jean  Caiadon^e-Cauvel ,  de  St-Sau- 
veur  ;  Paul  Du  Cros-du-SoUerf  consul 
de  Sumène^  et  Gabriel  Duvaly  docteur 
en  droit,  de  Bréau.  Yingt-cinqans  plus 
tard,  le  i  «^  JutU.  1 654,  un  ancien  de  Té^ 
glise  de  Bréau,  du  nom  de  Quatrefages, 
assista,  comme  député,  au  synode  du 
Gévaudan  tenu  à  Meyrueis  (Àrch.  gén. 
Tt.  247).  Yers  le  même  temps  vivait 
N.  de  Quatrefages,  officier  dans  le  ré- 
giment de  Saligny,  qui  obtint,  en  i  649, 
en  considération  de  ses  services,  la 
grâce  de  ses  frères  compromis  dans  les 
troubles  de  la  Fronde.  Depuis  cette  épo- 
que, les  documents  manquent  pendant 
près  d'un  siècle;  nous  savons  seulement 
que  la  famille  de  Quatrefages  resta  en 
France,  et  que  les  fils  continuèrent  à 
suivre  la  carrière  des  armes.  Le  22 
lulU.  1737,  Jean-Feànçois  de  Quatre- 
fages, fils  de  Charlee,  sieur  de  Bréau, 
et  de  Jfan'eLtron,  entra  avec  le  grade 


de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Basslgny.  Enseigne,  la  même  année, 
puis  lieutenant,  l'aimée  suivante,  il  fit 
la  campagne  de  Corse,  où  il  fut  blessé. 
Nommé  capitaine,  le  1  »  août  1 747,  U 
quitta  le  service  pour  cause  de  bles- 
sures, et  se  retira  à  Yalleraugue,  ou 
il  s'occupa  avec  sollicitude  de  la  cul- 
ture du  mûrier.  Grèce  à  ses  conseils, 
à  ses  soins  et  surtout  à  ses  sacrifiées, 
cette  commune,  où  l'on  ne  trouvait  plus 
que  quelques  mûriers  datant  du  temps 
de  SuUy  et  de  Laffemas^  est  devenue 
le  centre  de  ce  genre  de  culture  dans 
tout  le  pays.  Le  capitaine  de  Qnatrs- 
fages  mourut  en  i756,  laissant  trois 
fils  et  plusieurs  filles  de  son  mariage 
avec  Louise  CarUy  fille  de  Prançoie 
Carie,  ancien  capitaine  an  régiment 
d'Auvergne,  et  de  Françoiee  CouiM, 
Trois  de  ses  filles  sont  connues,  savoir  : 
Susànne-Màrib,  femme  de  Jean-Louis 
Pouchfr;  Frànçoisb-Ixàniik-Rosb,  mt 
TiéekJean-AbelSers'de^LaBastidefei 
SOPHiB-CONSTANCB,  quI  épousa  Pierre 
Peyre.  L'atné  des  fils,  nommé  Feah- 
çois-Ghàrliss,  sieur  de  Bréau,  prit 
pour  femme  Cathertne^MariannedeSi^ 
Gla-de-Lescure,  qui  ne  lui  donna  que 
deux  filles  :  Pauliub,  mariée  à  un 
suisse  du  nom  de  Yeret,  et  ArafiNAls, 
épovL9%  û'xukBéranger-de^Caladon.  Le 
second,  Locis-Jean-Armand,  prit  le 
nom  de  sa  mère,  que  le  général  Carie 
(Yoy.  ce  nom)  avait  illustré.  Cadet  au 
régiment  de  Bourgogne,  en  1779,  Il 
fut  promu,  le  20  août  1780,  au  grade 
de  lieutenant,  et  le  i^  mars  1791,  à 
celui  d'adJudant-ma]or  dans  son  régi- 
ment, devenu  le  &9*  d'infanterie.  Bu 
1792,  ses  blessures  le  forcèrent  à  preor 
dre  sa  retraite,  et  il  mourut  sans  lais* 
ser  d'enfants  de  sa  femme  N.  Brm»- 
eon.  Le  troisième  enfin,  Jbâii-FbaiI' 
ÇO»,  qui  était  né  le  22  sept.  1 767, 
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tri  an  iarrieé  de  la  Hollande^  oii  on  de 
ses  parents^  if^y,  ditCarle,occiipait  un 
grade  sopériear  dans  rarmèe.  Ilfotad- 
mis^  comme  cadet^  dans  le  régiment 
de  Saie^Gotba,  le  23  août  1 784,  et  y 
obtint,  en  iiST,  Tépanlette  de  lieate- 
nant  ;  mais  lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre la  Répabllque  française  et  la  Hol- 
lande, il  ne  pat  se  résoudre  à  porter 
les  armes  contre  sa  patrie,  donna  sa 
démission  et  rentra  en  France  par  Hu- 
nlngue.  Pris  pour  un  espion,  il  courut 
danger  de  la  vie;  cependant  il  par- 
if  int  à  dissiper  les  soupçons  et  fut  nom- 
mé lieutenant  dans  le  9«  bataillon  de 
l'Isère.  Capitaine  depuis  le  19  germi- 
nal an  II,  il  reçut,  le  20  germinal  an  IV, 
un  congé  illimité,  et  se  retira  à  Valle- 
raugue,  où  il  remplit  diverses  fonc- 
tions municipales.  En  1834,  il  alla  s'é- 
tablir à  Toulouse,  et  y  publia,  sur  la 
culture  du  mûrier,  des  mémoires  qui  ie 
flrent  agréger,  en  183S,  à  la  Société 
d'agriculture  de  la  Haute-Garonne.  Il 
en  resta  membre  correspondant,  lors- 
qu'il vint  se  fixer  à  Paris,  oii  il  mou- 
rut le  1»  mars  1858.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme,  N. 
ChabcUy  deValleraugue,  lui  donna  plu- 
sieurs enfants  dont  aucun  ne  lui  sur- 
vécut. Delà  seconde,  Louise-Margueri- 
îe^Henriette-Camille  de  Cabanes  y  sont 
nés  une  flile,  Zénaïde,  mariée  à  Jules 
Peyre,ei,\e  J  0  fév.  181 0,un  flls,  Jbak- 
LoDis-ARM AifD,  membre  de  Tlnstitut 
et  professeur  au  Muséum. 

QOELLENEG  (Ghàrlbs  db),  vi- 
comte du  Fou,  baron  Du  Pont  (1)  et 
deRostrenen,  fils  atné  de  Jean  de  Quel- 
lenec  et  de  Jeanne  de  Maure,  s'est  rendu 
célèbre  dans  te  parti  protestant  sous  le 
nom  de  Soubise,  qu'il  prit  à  la  mort 
de  Jean  L'Archevêque,  à  cause  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Parthenay. 
Dans  la  seconde  guerre  civile,  il  se 
Joignit  à  la  noblesse  protestante  du 
Poitou,  pour  marcher  au  secours  de 
Condé,  Dans  la  troisième,  à  lanouvelle 

(1)  En  iset,  il  7  atiit  dans  eettê  banmnie 
■M  MllM  dMNfTle  ptr  Cfaw4«  CAorrf  Imt,  ee  ^i 
■oiif  port*  à  croire  qie  l«père6i  la  mère  da  jeune 
baron  profetuienl  aeisi  la  religion  protettanle. 


delà  fuite  du  prince,  11  se  hâta  d'aller 
à  sa  rencontre  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  l'escorta  Jusqu'à  La  R»- 
cbelle.  Il  combattit  vaillamment  à  Jar» 
nac  et  tomba  entre  les  mains  des  Ga- 
tlioliques;  mais  il  recouvra  bientôt  la 
liberté  par  adresse.  Il  donna  de  noO'» 
velles  preuves  de  sa  valeur  à  La  Roche- 
Abeille,  au  Port-de-Piles,  où  il  perdit 
un  de  ses  meilleurs  ofiQciers,  Du  Ver* 
ger  Tainé,  du  Poiteu.  Lorsque  CoUgny 
passa  dans  le  Midi ,  Soubise  fut  placé 
sous  les  ordres  de  La  Noue,  dont  II 
seconda  aveo  zèle  toutes  les  opérations 
militaires,  Jusqu'au  siégede  Fontenay- 
le-Gomle.  Obligé,  par  la  gravité  de  la 
blessure  qu'il  y  reçut,  de  se  faire  trans- 
porter à  La  Rochelle,  La  Noue  lui  laissa 
le  soin  de  continuer  l'attaque.  Après 
avoir  livré  plusieurs  assauts  inutiles, 
Soubise  allait  abandonner  l'entreprise, 
lorsque  la  place  capitula,  le  24  Juin 
1570.  Il  en  confia  le  gouvernement  à 
LanguiUier,  et  reconduisit  ses  trou- 
pes harassées  à  La  Rochelle.  Il  suivit 
ensuite  La  Noue  à  la  prise  de  Marans., 
et  Pontivy  à  l'attaque  de  Saintes,  où 
Il  déploya  une  rare  intrépidité  et  reçut 
deux  blessures.  La  paix  se  conclut  sur 
ces  entrefaites.  A  ia  Saint-Barthéiemy, 
Soubise,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
assister  aux  noces  du  roi  de  Navarre, 
voulut,  pendant  le  tumulte  de  ia  nuit, 
courir  au  secours  de  l'amiral  ;  mais  11 
fut  incontinent  arrêté,  mené  à  la  porte 
du  Louvre  et  massacré.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  du  procès  que  sa  belle- 
mère  lui  avait  Intenté  (Koy  .VI,  p.  343); 
nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ces 
turpitudes. 

QUESNOT  (Jean-Jacques),  flls 
d'un  juge  de  Glarensac,  se  retira  dans 
le  Brandebourg,  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  et  étobilt  à  Berlin, 
avec  le  secours  de  l'électeur,  une  fa- 
brique de  galons,  qui  parait  ne  pas 
avoir  prospéré.  Il  transporta  donc  son 
industrie  dans  le  Danemark,  où  il  n'a- 
vait pas  à  redouter  une  aussi  forte  con- 
currence. Son  beau-père  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  Il  revint  en  France,  en 
1088,  pour  recueillir  sasuccessiOD; 
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mais  an  collatéral  qui  s'en  était  déjà 
emparé,  le  dénonça.  11  fût  donc  arrêté 
80118  l'accusation  de  n'être  vena  dans 
le  Banpblné  qne  poar  embaocber  des 
ouvriers  nouveaux  eonvertiset  les  faire 
passer  en  Danemark.  On  le  retint  peu* 
dant  plusieurs  mois  dans  les  prisons 
de  révécbé  de  Grenoble  ;  cependant  on 
finit  par  le  remettre  en  liberté,  sur 
les  pressantes  réclamations  de  l'am- 
bassadeur de  Danemark.  Quesnot  se 
b&ta  de  retourner  dans  sa  patrie  d'a- 
doption. Sa  femme  se  nommait  Marie 
lUmw,  et  était  fille  à'AnKdnêRaux,  de 
Misoen.  Sa  mésaventure  a  donné  lieu 
à  la  publication  de  VInnoeencê  acca* 
hUê  ou  U  Prisonnier  trahiy  Cologne, 
1689,  in-18,  recueil  de  vingt^uatre 
lettres,  adressées  par  lui  à  Coin,  mi- 
nistre de  l'église  française  de  Ham- 
bourg, à  Malortie,  écuyer  de  la  du- 
cbease  de  Zell,  à  GuiUaume  L'HuiUier, 
à  Hambourg,  au  pasteur  Janvier  et  à 
d'autres  personnes  qui  s'intéressaient 
à  son  sort. 

QUINTIN  (iKAii),  docteur  en  droit 
canon,  né  à  Autun,  le  SO  janv.  1500, 
avait  passé  une  partie  de  sa  Jeunesse  à 
voyager  en  Orient  et  babité  même  pen- 
dant quelque  temps  l'Ile  de  Malte,  avant 
de  se  décider  à  choisir  une  carrière.  De 
retour  en  France,  il  se  rendit  à  Poi- 
tiers pour  reprendre  le  cours  de  ses 
études  ;  mais  il  ne  sut  pas  déguiser  son 
penchant  pour  laRéforme,  et  fut  obligé 
de  fuir,  à  ce  que  racontent  La  Place  et 
deThou.  Les  écrivains  protestants  Tac» 
ensent  d'avoir  abandonné  ses  convio- 
ttons  pour  un  gros  bénéfice  dans  l'or- 
drede  Malte.  U  serait  très-possible  que 
la  peur  n'eût  pas  été  sans  influence  sur 
sa  détermination;  car  c'était  un  bom- 
me  sans  aucune  énergie  morale.  Quoi 


qu'il  en  soit,  tt  rentra  dans  l'Eglise  lo- 
maine  et  devint  professeur  de  dr&itca- 
non  à  Paris.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
prononcer  aux  Elats-généraux  d'Or- 
léans la  fameuse  harangue  au  sqiet  de 
laquelle  CoUgny  exigea  une  réparation 
publique  {Voy,  III,  p.  381).  11  est  pro- 
bable qne,  dans  cette  circonstanoe  en- 
core, Quintin  avait  cédé  à  la  peur.  D 
était  suspect,  puisque  Méieray  affirme 
que,pendantqu'il  débitaitsondiscours, 
qui  ne  respire  que  baineet  persécution, 
lesprincipaux  chefs  du  dergésuivaient 
des  yeux  ce  qu'il  lisait;  et  le  sachant, 
il  aura  craint  d'attirer  le  danger  sur  sa 
tète,  s'il  refusait  l'honneur  qui  lui  était 
décerné.  Cette  faiblesse  fut  fatale  au 
pauvre  vieillard.  Les  mordantes  sati- 
res dont  les  Protestants  l'accablèrenl, 
lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu'il  en 
mourut,  le  9  avril  1561.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  qu'A 
possédait  des  connidssances  étendues 
et  variées.  •—  Nous  Ignorons  s'il  était 
parent  de  Claude  QuirUin,  qui  profes- 
8aitlaphiiosophieàLausanne,eni548. 
—  Parmi  les  Protestants  français  ré- 
fugiés à  Berlin,  Erman  et  Réciam  ci- 
tent Jean  Quintin^  tailleur,  de  Mont- 
pellier, qui  sortit  du  royaume  avant 
même  la  révocation.  En  1 700,  les  maî- 
tres tailleurs,  d'origine  française,  éta- 
blis à  Beriin,  étalent  Jean  Gutsémieet 
Jean  Roger,  de  Metz;  Paul  Vielouve, 
Antoine  BUmc,  JeanDubuy,  de  Picar- 
die; Jacq.  Montauban,  du  comté  de 
Poix;  Jacq.  Sevin,  de  Gergeau;  /«m 
Cuzet  et  IsaacHoUier,  de  Montanban; 
Daniel  VandeviUe  et  Jean  VaUie,  de 
Milhau;  Germain  LavUte,  de  Mont- 
pellier; Pierre  Bamoum,  du  Dau- 
phiné. 


R ABASTBINS  (BbrtràiO)  db),  vi-      Bemard^Boger  de  Cammingee,  des  tt 
comte  de  Paulir,  le  plus  illustre,  avec     meux  Vicomtes  du  Quercy ,  apprit  k 
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métter  des  armes  dans  la  eompagnle 
de  gendarmes  do  vicomte  de  Lomage- 
Terride,  sons  qui  il  servait  en  1552. 
n  nous  est  impossible  de  dire  à  quelle 
époque  il  embrassa  les  opinions  nou- 
velles. Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des 
capitaines  huguenots  qui  sesignaièrent 
dans  lapremièreguerreclvile;mais  dès 
Texplosion  des  seconds  troubles,  nous 
le  voyons  se  Joindre  aux  antres  vlcom- 
tes,avecsonfrèrePA»<^ppe,etconduire, 
après  la  prise  de  Fronton,  à  laquelle 
il  contribua ,  an  corps  de  troupes  an 
secours  du  princede  Condé.  Nous  avons 
raconté  ailleurs  (Fby.  IV,  p.  f  8)  la  mar- 
che triomphante  de  la  petite  armée  des 
Vicomtes  jusque  sous  les  murs  deChar- 
très.  La  paix  conclue,  Paulin  retourna 
dans  le  Qnercy  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  les  armes.  On  sait  que  les 
Vicomtes  refusèrent  d'abord  d'obéir  à 
l'ordre  de  Gondé,  que  leur  transmit 
?ilei  {Voy.  III,  p.  492),  de  lui  amener 
leurs  troupes;  cependant  ils  ne  restè- 
rent pas  Inactifs  :  une  tentative  qu'Us 
firent  sur  Gastel-Sarrasin  écboua  ;  mais 
ils  forcèrent,  le  21  nov.,  Lantrec  à  se 
rendra.  La  capitulation  îoX  Indigne- 
ment iriolée,  malgré  les  eiforts  des 
ehefs,4iulnoporent  contenir  leurs  ban- 
des indisciplinées.  Laissant  pour  gou- 
vemear  dans  celte  malheureuse  ville 
Bénao^e-La  Motte,  avec  la  compagnie 
de  Louis  de  Perrin,  sieur  de  La  Ro- 
que,iL8marchèrentsarVillemnr,qa'lls 
prirent,  le  5  déc.,  et  où  ils  établirent 
Bêseière  pour  commandant;  puis  ils 
mirent  le  siège  devant  Semalens  (d'au- 
tres disent  devant  Saix),  dont  ils  ne 
purent  se  rendre  maîtres  à  cause  de 
la  rlgoenr  de  la  saison.  Us  ne  furmt 
pas  plus  benreux  dans  une  entreprise 
sur  Montecb  (Foy.  I,  p.  isi).  Quelque 
temps  après,  Paulin,  qui  avait  pris 
une  part  très-active  dans  toutes  ces 
expéditions,  tomba  entre  les  mains  des 
Catholiques.  Dès  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  il  alla  rejoindre  CoUgny,  qui 
le  ebai^sot,  avec  La  Motte'PujoU,  dn 
eoBunandement  de  son  arrièr^garde, 
lorsqa'ilprit  la  nmleduVivarais.  Après 


la  ooncKusion  de  la  paix,  U  retourna 
dans  le  Qnercy,  on  il  se  trouvait  lors 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 
Sauvé  par  ViUars,  il  balança  un  in- 
stant, soit  découragement,  soit  recon- 
naissance, s'il  se  soumettrait  on  s'il 
vengerait  ses  frères  égorgés  (Foy.  VU, 
p.  468).  Ses  hésitations  toutefois  ne 
firent  pas  longues.  Le  l  «^  nov.  i  572,  il 
se  rendit  à  rassemblée  de  Pierreséga- 
de,  à  laquelle  assistèrent  (rutZ^ocime  de 
GuiUot,  sieur  de  Ferrières,  Balthasar 
ti  Pierre  de  Smtbiran,  sieurs  de  Bras- 
sac,  Florent  de  Beyne,  sieur  d'Escroux, 
François  de  ViUettes,  sieur  de  MonUé- 
dier,  Bemardd'Huc,  sieur  de  Hontsé- 
gur,  François  ei  Sébastien  de  Château^ 
Verdun,  sieurs  de  Puycalvel  et  de  La 
Raserie,  PatU  de  Corneillan,  sieur  de 
La  Brunie,  Etienne  de  Beyne,  sieur  de 
Gos,  de  Cussacy  les  capitaines  Anthoi- 
ne.  Franc,  IHivergnet,  Bousquet,  Ca- 
ret, La  Fenasse,  Gâches,  Gautran  on 
Contran,  Méric,  Pasquet,  Agrely,  Gi- 
roussens,  Foumier,  Record ,  Puech, 
etc.,  tous  du  Haut-Languedoc.  Après 
l'invocation -du  nom  de  Dieu,  rassem- 
blée élut  à  l'unanimité  Paulin  pour  gé- 
néral des  Protestants  dans  les  diocèses 
de  Castres ,  d'Albi  et  de  Saint-Pons; 
mais  elle  se  garda  bien  de  lui  confier 
un  pouvoir  absolu.  Elle  plaça  auprès 
de  lui,  pour  contrôler  ses  actes,  un  con- 
seil qui  devait  siéger  à  Réaimont  et  qui 
se  composait  de  La  Garrigue,  de  Ro» 
quecourbe,  ûtDonnarel,  de  Réaimont^ 
de  Vincent  Bonnafous,  de  Brassac,  de 
Rouquette  et  de  Gallier,  de  Lacaune. 
Pierre  Le  NauUmnier,  sieur  de  Cas- 
telfranc,  fut  nommé  trésorier  de  la 
Cause. 

Revêtu  par  l'Assemblée  d'une  auto^ 
rite  que  tous  les  Huguenots  dn  Castrais 
et  de  l'Albigeois  étaient  tenus  de  r»- 
connaître,  Paulin  fit  partir  sur^e- 
champ,  munis  de  commissions  en  bon- 
ne forme,  Moniségur  pour  Réaimont, 
UontUdier  poor  Roqoeoourbe^  d'£s- 
crotMD  ponr  Lacaone,  un  ami  de  Sénà' 
gas  pour  Brassac,  que  le  capitaine  Gm»- 
Ifoii  venait  de  conquérir  (1),  La  Bru- 

(1)  UvmmÊaiumA  te  eetio  fiS»  tjwt  «lè 
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pour  Lamialte^  Ftmie  pour  Piac^ 
avec  ordre  d'y  leirer  des  tronpes.  11  lui 
tarda  pas  à  se  mettre  lui-même  en  cam* 
pagne  9  et  le  sucoès  conronna  presque 
tontes  ses  entreprises.  Vaillamment  se- 
eondé  par  Panaty  il  se  saisit  de  quel- 
ifues  plaees  ;  mais  sa  conquête  la  plus 
Importante  fut  celle  de  Lombers  qu'il 
prit  par  capitulation,  an  mois  de  dé- 
cembre, après  avoir  défait  le  secours 
que  La  Crooiette  chercha  par  deux  fois 
ày  introduire.  Cesavantages  relevèrent 
le  courage  des  Protestants,  l'insurreo- 
Uon  s'étendit  dans  tout  le  Haut-Langue- 
doc, en  sorte  que  Paulin  sentant  la  né- 
cessité de  réunir  en  un  faisceau  toutes 
les  résistances  en  resserrant  les  liens 
de  la  confédération,  convoqua,  pour  le 
mois  de  mai  suivant,  à  Réaimont,  une 
assemblée  qui  lui  confia  le  gouverne- 
ment du  Lauraguais  (1).  Il  s'empressa^ 
après  la  clôture  de  l'assemblée,  de  le- 
ver une  compagnie  de  soiiante  maîtres^ 
dans  laquelle  furent  admis  Pierre  de 
Soubiran,  comme  lieutenant,  les  deux 
Puycalvely  Guillaume  de  Rozel,  sieur 
de  Gausse,  Georges  de  Ginebrouscy  ca- 
det de  Saint-Amans,  ainsi  que  les  ca- 
pitaines Dupuy,  Pasquei,  Caissade, 
les  deux  frères  Teramone,  AimarCor 
kusao^  Barthélémy  ei  Remy  FontvielU, 
Cûupiacy  de  Langer  [Lacger?] ,  etc., 
et  à  la  tête  de  cette  troupe  d'élite,  Il 
poussa  les  hostilités  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Ce  fut  sur  oes  entrefaites  que 
l'on  eut  connaissance  dans  le  Langue^ 
doc  du  traité  signé  sous  les  murs  de 
La  Rochelle.  Les  Protestants  du  Midi 
se  plaignirent  hautement  de  ce  qu'il 
avait  été  conclu  sans  leur  participation^ 
et  plus  hautement  encore  de  ce  qu'il 
les  privait  de  l'exercice  public  de  leur 
enlte  et  laissait  Impuni  le  massacre  de 
la  SaIntrBarthélemy  {Voy.  Pièces  Jus- 
tlf.,  K»  XXXVI).  Afin  d'aviser  aux  me- 
sures de  salut  que  commandaient  les 
oirconstances,  ils  convoquèrent  im- 
médiatement àMontauban  une  nouvelle 

domé,  en  1574,  k  Sinégat,  Gantran,  par  dépit, 
ftiM  daat  lea  rangi  catholique*. 

(i)  La  Vopelinière  mentioBoe  pami  etox  q«i 
y asiUtèrent  :  Terridê.  Paulin,  CwrdoiK  PanaU 


asseiBblée,  qui  fat  plus  tard  tranaférée 
à  Hllhaa.  0  est  probable  que  Paulin  y 
présida ,  puisque  son  nom  se  trouve 
inscrit  le  premier  (i)  au  bas  de  la  eé? 
lèbre  requête  que  les  Protestants  du 
Languedoc  adressèrent  ao  roi  {Voy. 
Pièces  Justif.,  N«  XXXVII). 

Dans  la  nouvelle  organisation  dn 
parti,  Paulin  obtint  le  gouvernement 
dn  Haui-Languedoo.  Il  établit  le  centre 
de  ses  opérations  à  Montauban.  C'est 
de  là  qu'il  partit  pour  mettre  le  siège 
devant  Saint-Alby,  qui  dut  se  rendre 
après  la  défaite  d'un  secoure  consi- 
dérable mené  par  le  gouverneur  de 
Castres  en  personne.  Quelque  temps 
après,  Paulin  conduisit  sa  compagnie 
dans  le  Bas-Quercy  afin  de  seconder 
les  opéreiions  militaires  de  Terride. 
Surpris  dans  l'abbaye  de  Grandselveofa 
Il  s'était  logé,  Il  soutint  avee  nne  va- 
leur héroïque  les  efforts  d'un  ennemi 
infiniment  supérieur  en  nombre,  et  par- 
vint  à  rentrer  dans  le  Mas-de-Verdun 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  perte  que 
celle  dn  sieur  de  CtUonges. 

Plusieursmoisse passèrent  sans  que 
Paulin  exécutât  aucuneentreprise  con- 
sidérable. On  avait  entamé  avec  la  Cear 
des  négociations,  qu'à  son  retour  en 
France,  Henri  III  s'empressa  de  rom- 
pre. La  guerre  recommença  donc  avee 
une  nouvelle  ardeur,  en  1 575.  A  Itap- 
pel  du  maréchal  Damville,  qui  venait 
de  s'allier  aux  Protestants,  Paulin  ss 
mit  Immédiatement  en  route  pour  le 
Bas-Languedoo  avee  sa  compagnie  de 
gendarmes  et  les  trelscompagnies  d'In- 
fanterie de  Dtipuy,  Foumieretifaa»- 
met,  sous  les  ordres  du  colonel  Sain^ 
Àmam.  Il  assista  à  l'expédition  d'Al- 
gues-Mortes, conçue  par  GrmUanf  et 
contribua  à  laprisede  plusleore  villa- 
ges fortifiés  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier et  de  Nlsmes;  mais  à  la  non- 

(1)  Lee  antret  font  eevi  de  G^mrdon^  Clomt 
IN»  VtHkat ,  Ferriim,  Mmméaurf  Rnmvtp 
Saint'Ljftm,  Dousac,  iVarboiiM,  Jilopinwi^  àr^ 
beraz,  de  La  Souret ,  GalUulre ,  Lamer,  Ch^ 
mort.  Proeelf  Pay^n,  Higot^  de  Rohert$,  de  Let" 
frttwftf.  dé  BegtTf  Pavlaïur,  CakuMu,  de  Jffff* 
vu,  de  YalUh&H^Sofhardf  Cle9am,9i  Ueia  a«li«i 
mie  nous  a'«TOBi  p«  d^cliUtrttr  {Fotiiiiê  MrûwM, 
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véUi  ipii  loyeoBe  nuDa^K  Réalmonl, 
il  reUmniA  précipitamment  dans  le 
Haat«'Langnedoo  à  la  fin  du  mois  de  f^ 
vrier.  Le  chef  catholique  «'étant  éloi- 
gné àang  poorsQivre  ses  projets^  Pan- 
Un  convoqua  à  Castres  nne  assemblée 
politique  qui  confirma  encore  une  fois 
ses  pouvoirs^  en  lui  donnant  un  conseil 
composé  de  La  Garrigue,  Landes, 
Franc,  Donnarel  et  Garioule,  et  qui 
ordonna  l'érection  d'une  chambre  de 
justice  sous  la  présidence  de  L'Hépi* 
Uil,  A  peine cetteassembléeeut-elleclos 
ses  séances^que  Paulin  se  remit  en  cam- 
pagne. Le  30  mars  1575^  il  assiégea 
le  château  deBoIssexon-d'Augmonteiy 
qui  fut  pris,  après  une  vaillante  défen- 
se, et  brûlé,  le 3 avril. LamortdeGuf^ 
lot'de^Ferrières  l'ayant  rappelé  àCa»- 
tres,  il  établit  son  quartier-général  dans 
cette  ville  ets'occapa  avec  activité  d'en 
aagmenter  les  fortifications,  tout  en  ré- 
primant sévèrement  les  conspirations 
des  habitants  catholiques,  et  en  bar* 
celant  sans  relâche  les  garnisons  du 
voisinage.  Instruit  que  le  capitaine 
Mereier^  qui  défendait  courageuse- 
ment, avec  Dominique  Bouay,  ia  ville 
deCaranaan  contre  Joyeuse,  était  réduit 
aux  dernières  extrémités  et  allait  être 
forcé  de  serendre,  il  vola  à  son  secours 
afiCompa.gné  de  Deyme  et  de  Sénégae. 
loyeuse  n'osa  pas  accepter  la  bataille 
que  Paulin  lui  offrait,  et  leva  le  siège, 
laissant  maîtres  de  la  campagne  les 
Protestants  qui  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs châteaux  forts,  entre  autres  de 
Montfranc,  oh  s'était  cantonnée  une 
bande  de  brigands,  qui  furent  tous  mis 
à  mort,  et  deLa  Pollnenque,  dontla 
garnison  incommodait  Réaimont. 

En  1577,  sur  l'invitation  de  ChàUU 
ion,  Paulin  retourna  dans  le  Ba»-Lan* 
guedoc,  à  la  tète  des  quatre  compa* 
gnieede  Franc,  Poumier,  Durand  et 
Bauiquet  ;  mais  la  conclusion  de  la  paix 
arrêta  les  deux  armées  prèles  à  en  ve- 
nir aux  mains  sous  les  murs  de  Mont- 
pellier  (Voy,  lU,p.  406).  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  ayons  rencontré  son 
nom.  Son  fils  unique,  nommé  Maug» 
AsTOUfB^  ne  se  montra  pas  moins  dé* 


voué  que  son  pèreàla  Ganse;  mais  ia 
mort  l'enleva  an  début  de  sa  carrière 
militaire.  Lieutenant  de  Mantgomme- 
fV,.qui  lui  avait  confié,  pendant  une 
absence,  le  gouvernement  de  Castrée, 
il  se  laissa  séduire,  au  mois  d'octobre 
1587,  par  l'espoir  de  détruire  un  corps 
de  Ligueurs  qui  se  retirait  en  désordre 
de  devant  Roquecoorbe.  11  l'attaqua 
près  de  Seieutat-lès-Castres  ;  mais  lâ- 
chement abandonné  par  son  infanterie, 
il  fut  complètement  battu  et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Bousquet, 
Maisonneuve,  le  Jeune  C/u»e<,  Vigne^ 
vieiUe,  Mandoul,  Montbrun  et  deux 
cents  habitants  de  Castres.  Comme  il 
ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme 
Anne  de  Roquefeuil,  le  baron  de  Pau- 
lin, son  cousin,  devint  le  chef  de  la 
famille. 

Philippe  de  Rabasieins,  baron  de 
Paulin,  n'occupe  pas  dans  l'histoire 
de  nos  guerres  civiles  une  place  aussi 
considérable  que  son  frère.  Son  prin- 
elpal  exploit  est  la  prise  de  Gaillac, 
dont  il  se  rendit  maître  par  escalade, 
le  8  sept.  1568,  avec  l'aide  des  capi- 
taines ^'Artigues,  Franc  et  Pasqfiei, 
qui  y  fut  mis  pour  gouverneur.  Les  ha- 
bitants expièrent  cruellement  leur  san- 
glante orgie  de  1562  (Voy.iy,  p.  439). 
Le  fameux  Cabrol,  qui  avait  rendu  de 
si  belles  sentences,  snbit  ia  peine  du 
talion  avec  plusieurs  de  ses  complices. 
Cette  légitime  vengeance  exécutée,  le 
baron  de  Paulin  alla  rejoindre  les  Vi- 
comtes, laissant  à  son  lieutenant  d'Ar- 
tiguesle  soin  d'enlever  Saissac,  où  tous 
les  prêtres  furent  égorgés  et  l'église 
brûlée.  Les  historiens  ne  nous  font  pas 
connaître  l'année  de  sa  mort.  Son  fils 
Sàhubl  fut  tué  en  1589,  n'ayant  de  sa 
femme,  Marie  de  Lotilree,  qu'un  fils. 
Marquis  de  Rabastelns,  vicomte  de 
Paulin,  â  qui  l'Assemblée  de  Nlsmes 
ordonna, en  1 61 6,de  conduire  à  iMon 
les  troupes  qu'il  avait  levées  dans  l'AI- 
Mgeois  ponr  le  service  de  la  Cause.  Le 
16  Juillet  de  l'année  suivante,  surpris 
en  fiagranl  délit  d'adultère,  il  fut  tué 
par  le  baron  de  Begniès  (Voy,  VI,  p. 
383).  Su  lui  S'éteignit  l'anoienneetil- 
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lustre  raoe  des  vicointes  de  Paulin,  de 
la  maison  de  Rabasteins. 

RABAULT  (JBAii)j,  sieur  deMathe- 
félon,  eut  de  son  mariage  avec  Marie 
Mercier ^  un  fils,  nommé  aussi  Iean, 
sienr  de  La  Gondrière-Boacbetière, 
qui,  à  rage  de  31  ans,époasa  dans  le 
temple  de  Gharenton,  le  1 9  mai  1 680, 
Benèe^Marguerite  Jandouin,  flUe  d'U- 
rie,  sienr  de  Boinion,  et  de  Renée  de 
La  Barre,  ayant  pour  témoins  de  son 
mariage,  son  oncle  Rerd  Rabault,  son 
frère  Gédéon  et  son  bean-frère  Fran" 
çns  Jandouin,  A  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  il  sortit  du  royanme, 
ainsi  que  son  oncle,  mais  il  ne  put  em- 
mener ses  deux  enfants,  Gésar  etGHAR- 
LOTTS  (1  ),  qui  furent  mis  en  possession 
des  biens  de  leur  père  en  1 689  (Arch. 
gin.  £.  3375).  Jean  Rabaolt  suivit  le 
prince  d'Orange  en  Angleterre,  avec 
le  grade  de  capitaine.  A  la  paix,  il  se 
fixa  à  Londres,  oîi  lui  naquit  un  fils^ 
Gdillauiib,  qui  eut  pour  parrain  le  roi 
Guillaumeet  pour  marraine  la  duchesse 
de  Schomberg,  et  qui  fut  baptisé,  le  1 9 
déc.  1693,  dans  l'église  française  de 
Swallow-Street.  —  En  i  7  U,  deux  de- 
moiselles Rabault  furent  enfermées 
dans  le  couvent  de  Sainte-Glaire  de 
Thouars  (Ibid.  E.  3400).  Ges  demoi- 
selles étaient  peut-être  les  petites-filles 
de  notre  réfugié. 

RABAUT  (Paul),  le  plus  célèbre 
des  pasteurs  du  désert,  de  ces  bommes 
de  foi,  de  piété  et  d'énergie  qui,  au 
milieu  des  dangers,  des  privations , 
des  souffrances,  au  prix  de  leur  vie 
quelquefois,  et  toujours  de  leur  r&> 
pos  et  de  leur  bonheur  temporel,  se 
dévouèrent  à  continuer  Tœuvre  d'An' 
toine  Court,  en  soutenant  les  églises 
qu'il  avait  restaurées,  naquit  à  Béda- 
rienx,  le  9  Janv,  1718.  Son  père  se 
plut  à  lui  inspirer  les  sentiments  d'à- 
mour  ardent  dont  il  était  animé  lui- 
même  pour  la  religion  proscrite  ;  aussi, 
dès  son  enfance,  le  jeune  Rabaut  se 

(1)  Ne  seniMle  ptf  la  même  qve  Mwrie  lU- 
hamUf  dont  dou  nota  déjà  parlé  IVoy.  YH, 
p.  SSS).  La  eo1neid6Doe  dei  dates  semlile  le  pnm* 
w.  tm  l'appelait  pevt^lra  MariMaïailette. 


montraiWil  heureux  et  fier  de  servir  de 
guide  aux  ministres  de  l'Evangile,  à 
qui  la  maison  paternelle  avait  offinri 
pour  une  nuit  une  retraite  incertaine, 
et  quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  U 
lui  arriva  souvent  de  remplir  les  fono- 
tiens  de  lecteur  dans  les  assemblées  da 
désert.  Frappé  de  sa  piété  et  de  son 
courage,  un  prédicant  qu'il  snivait 
dans  une  de  ses  dangereuses  tournées, 
l'engagea  à  se  vouer  au  ministère  é- 
vangélique,  et  Rabaut  se  laissa  persua- 
der d'autant  plus  aisément  qu'il  se 
sentait  une  vocation  prononcée  pour 
une  profession,  oii  il  n'y  avait  poartant 
àattendre  que  misères  et  persécutions. 
Dans  son  Annuaire,  Rabaut-Bapols 
affirme  que  ce  prédicant  était  iiiUaàie 
Court  lui-même,  qui,  dit-il,  le  deman- 
da à  son  père  et  l'emmena,  en  1736, 
avec  le  jeune  Jean  Pradd ,  de  Béda- 
rieux  (i),  en  qui  il  avait  aussi  trouvé 
d'heureuses  dispositions.  MaisCh.  Co- 
querel,  dans  son  Hist.  des  églises  dm 
désert,  a  publié  une  lettre  de  Court, 
qui  prouve  qu'au  mois  de  mars  1740, 
le  directeur  du  séminaire  de  Lausanae 
ne  connaissait  pas  encore  Paul  Rabaut. 
«  J'ai  demandé  votre  admission  dans 
le  séminaire,  lui  écrivait-il,  et  je  l'ai 
obtenue;  ainsi  vous  pouvez  fiaire  vos 
préparatifs  de  départ.  Je  me  félicite  par 
avance  de  l'heureux  moment  qui  me 
procurera  le  plaisir  de  vous  conoal- 
tre,  etc.» 

A  la  réception  de  cette  lettre,  B*> 
baut,  en  qui  le  zèle  pour  la  maison  de 
Dieu  s'enflammait  en  raison  des  dan- 
gers qu'il  courait  chaque  jour,  en  ae* 
compagnant,  en  qualité  de  proposant, 
les  pasteurs  du  désert  dans  leure  voya- 
ges apostoliques,  n'hésita  pas  à  quit- 
ter la  jeune  femme  qu'il  venait  d'é- 
pouser, et  partit  pour  le  séminaire  do 
Lausanne,  on  il  passa  trois  années. 
Consacré  au  saint  ministère,  il  revint 
en  France,  en  1743,  et  immédiale» 
ment  après,  il  fut  nommé  pasteur  de 

(i)  Jean  Pradel,  dit  F«ni«ro»f«,  fM  la  Hpm 
oompagooD  d*<NTre  de  ion  ami  Paul  Rabnt.  D 
laissa  deux  fila.  L'atné  fat  pasteor  à  Toaloaa  el 
à  MavTesiB,  et  momut,  en  iSSS,  êojmk  de  la  Fk 
enlti  4e  thèolegie  de  Mo&laalkan* 
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l'église  de  Nlsmes,  oii  il  exerça  ses 
fonctions  pendant  un  demi-siècle^  se^ 
eondé  dans  ses  pénibles  travaux  par 
Encontre,  Puget,  Paul  Vincent,  Go- 
ehon  et  son  propre  fils  Rabaut-Saint- 
Etienne,  qui  lui  furent  snccesslvement 
donnés  poor  collëgnes. 

Paul  Rabaut  n'était  point  versé  dans 
les  sciences  théologiques  ;  il  ne  possé- 
dait même  qu'une  instruction  très-or- 
dinaire; mais  il  avait,  au  rapport  de 
Baùsy^ Ànglas ,  qui  le  connaissait 
particulièrement,  un  grand  sens  natu- 
rel, une  grande  facilité  d'élocution, 
«  et  une  sorte  d'éloquence  simple  et 
naturelle,  plus  onctueuse  que  forte, 
plus  pathétique  que  régulièrement  or- 
donnée. »  Il  avait  d'ailleurs  reçu  de 
la  nature  les  qualités  les  plus  propres 
à  la  carrière  où  il  venait  d'entrer,  c'est- 
à-dire  un  courage  intrépide  et  une  fer- 
meté indomptable  unis  à  beaucoup  de 
prudence  et  aune  piété  ardente.  «  Une 
douceur  affectueuse,  dit  H.  Peyrat, 
parait  avoir  été  le  noyau  de  cette  na- 
ture souple  et  forte,  prudente  et  auda- 
cieuse, tenace,  intrépide,  infatigable, 
perpétuellement  militante,  et  d'une 
aptitude  souveraine  à  la  domination  de 
la  république  des  églises  sous  la  croix. 
Cet  homme,  d'un  si  grand  courage  ar 
postolique,  était  d'une  très-petite  taille 
et  d'une  corpulence  exiguë.  Il  avait  la 
face  longue  et  maigre,  le  teint  basané, 
les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  nez 
mince,  aigu  et  légèrement  aquilin.  » 

A  l'époque  où  il  commença  son  mi- 
nistère, les  Protestants  jouissaient 
d'une  espèce  de  tranquillité,  dont  ils 
étaient  redevables  à  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  qui  avait  forcé 
le  gouvernement  à  d^amir  de  trou- 
pes les  provinces.  Les  intendants  fer- 
maient les  yeux  sur  les  assemblées 
du  désert,  faute  de  soldats  pour  les  dis- 
perser à  coups  de  fusil.  Les  pasteurs 
profitèrent  de  la  circonstance  pour  res« 
susciter  les  synodes  nationaux,  morts 
depuis  près  d'un  siècle.  Us  en  convo- 
quèrent un,  où  Rabaut  remplit  les 
fonctions  de  vice-président,  quoiqu'il 
ne  comptât  encore  que  26  ans  et  à 

T.  VUl, 


peine  une  année  de  ministère  (Toy. 
Pièces  justif.,  N»  XGYI).  Malheureuse- 
ment cette  demi-tolérance  cessa  bien- 
tôt. Une  infernale  machination  des  en- 
nemis des  Réformés  réveilla  le  zèle  des 
agents  du  gouvernement.  On  fit  courir 
dans  le  Languedoc,  en  1 744,  un  can- 
tique où  l'auteur  demandait  à  Dieu  le 
triomphe  des  armes  britanniques,  et 
on  accusa  les  Protestants  de  le  chan- 
ter dans  leurs  assemblées.  Rabaut ,  à 
qui  il  fut  attribué,  s'empressa  d'écrire 
au  duc  de  Richelieu  pour  demander 
une  enquête;  mais  le  gouverneur  du 
Languedoc,  qui  savait  peut-être  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'origine  de  cette  pièce, 
n'eut  garde  de  l'ordonner  :  il  se  con- 
tenta de  prescrire  des  mesures  plus 
sévères  contre  les  Protestants.  Plu- 
sieurs assemblées  forent  surprises, 
beaucoup  de  Réformés  enfermés  dans 
des  prisons  ou  des  couvents.  Rabaut, 
qui  avait  poussé  la  témérité  jusqu'à 
se  montrer  ouvertement  dans  les  rues 
de  Nisnies,  dut  se  cacher,  et  les  réu- 
nions religieuses,  qui  s'étaient  tenues 
presque  aux  portes  de  cette  ville,  fu- 
rent refoulées  dans  les  bois  de  Yallon- 
gues  et  de  Yaqueirolles.  Ces  rigueurs 
devaient  nécessairement  irriter  les 
Protestants ,  le  gouvernement  le  sen- 
tait; aussi  ses  alarmes  furent-^Ues 
grandes,  lorsque  les  Autrichiens  en- 
vahirent la  Provence  en  1746.  Pour 
prévenir  un  soulèvement  qu'on  re- 
doutait, Saint-Florentin  n'imagina  pas 
de  meilleur  moyen  que  d'ordonner  à 
l'intendant  Le  Nain  de  faire  réimpri- 
mer secrètement  et  de  répandre  à  pro- 
fusion dans  le  Languedoc  l'instruction 
pastorale  de  Basnage  (Arch.  gén.  E. 
5507).  Le  Nain  obéit,  sans  compter 
beaucoup  sur  TefiScacité  du  remède. 
Il  fallut,  pour  calmer  ses  inquiétudes, 
que  Rabaut,  dont  il  était  personnelle- 
ment connu,  lui  protestât  solennelle- 
ment que  ses  craintes  n'avaient  aucun 
fondement  sérieux. 

Il  semble  qu'instruit  par  Texpérien- 
ce,  le  gouvernement  de  Louis  XV  aurait 
dû  renoncer  à  employer  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  Protestants,  de 
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manière  à  ne  plus  avoir  aies  redoatar, 
8i  les  mêmes  circonstaDces  se  repré- 
sentaient. U  n'en  fat  rien.  Louis  XV  ne 
voulait  point  entendre  parler  de  tolé- 
rance dans  ses  £tats,  et  certains  prélats 
de  r£c;lise  romaine  réclamaient  inces- 
samment l'application  impitoyable  de 
redit  de  1724.  Saint-Florentin  n'était 
point aufond  unhomme  cruel  ;  ses  dépè- 
chesofflciellesprouventqu'àroccasion. 
Il  savait  donner  des  leçons  demodérar 
lion  et  d'bumanité  même  aux  hauts  di- 
gnitaires du  clergé  catliolique;  mais  il 
était  trop  bon  courtisan  pour  se  mettre 
en  opposition  avec  le  roi  et  avec  les 
prêtres.  Aussi,  As  que  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  [18  oct.  1748]  permit  de 
renvoyer  les  troupes  dans  leurs  can- 
tonnements, on  vit  des  détachements 
militaires  se  remettre  à  courir  la  cam- 
pagne pour  surprendre  les  assemblées 
et  pour  forcer  les  parents  protestants 
i  faire  baptiser  leurs  enfants  à  l'église 
catholique;  mais  tous  les  mouvements 
que  l'on  se  donna  n'empêchèrent  pas 
Rabaut  et  ses  collègues  de  tenir  des  as- 
semblées et  même  de  se  réunir  régu- 
lièrement en  synode  (l).  Le  secrétaire 
d'Etat,  qui  était  instruit  par  ses  espions 
de  toutes  leurs  démarches,  n'aurait  pas 
manqué  de  recourir  aux  moyens  de  ré* 
pression  les  plus  violents,  si,  en  1 752, 
quelques  montagnards  des  Cevennes> 
reAisant,  dansleur  désespoir,d'écouter 
les  exhortations  de  leurs  ministres, 
n'avaient  pris  les  armes  et  repoussé  la 
force  par  laforce.  Epouvanté  de  cecom- 
menoement  d'insurrection,  l'intendant 
Saint-Prlest  eut,  comme  Le  Nain,  r^ 
cours  à  Rabaut.  Cet  intrépide  pasteur 
venait  d'échapper  au  plus  grand  danger 
qu'il  e&t  couru  dans  sa  périlleuse  car* 
rière.  Au  retour  d'une  assemblée  ou  U 
avait  prêché,  U  avait  été  arrêté  aveo 
Béneut  (Voy.  ce  nom);  mais  le  chef 

(1)  Nom  aToni  eompoiiè  toute  «ne  série  d'actes 
de  ces  lynodes  dn  désert.  Le  plas  remarqnsble  est 
eelni  de  1757,  lena  sous  la  présldeace  de  Ptuit 
JMMrt,  fM  tnit  /aoii  êhroésl  penr  ■djoint, 
P,  EnooMTê  et  P.  jR«dofMM(,  de  Uoel,  pour  s^ 
crétaires.  D  ordonna  rétablissement  à  Nisttes  d*iia 
séminaire  sou  la  direcUon  dn  pastenr  Pejiet, 
d*AiMl—.  Ce  pNi«l  M  regM  pud'véeatln. 


du  détachement,  le  Ueutenant  Desmar- 
ceaux,  ne  se  doutant  pas  de  l'impor- 
tance de  la  capture  qu'il  avait  faite,  et 
craignant  de  ne  pouvoir,  avec  cinq 
hommes  seulement,  emmener  en  s&- 
reté  deux  prisonniers  en  présence  d'un 
attroupement  nombreux  dont  les  dispo- 
sitions lui  semblaient  hostiles,  ravaii 
remis  en  liberté  (1).  Sur  rinvitationde 
Tintendant,  Rabaut,  ûdèleà  la  doctrine 
de  robélssance  passive,  employa  toute 
son  influence  sur  les  Cévenols  pour  cil* 
mer  leur  irritation,  et  de  son  côté  SainW 
Priest  tempéra  la  rigueur  des  mesures 
prescrites  par  le  gouvernement* 

Les  Protestants  s'imaginaient  que  si 
Louis  XV  venait  àoonnattre  leur  triste 
sort,  il  s'empresserait  de  l'adoudr.  U 
pasteur  de  Nismes  partageait  oette  folle 
Ulusion.  Instruit  que  le  marqoie  d'Ar- 
genson,  ministre  de  la  guerre,  devait 
traverser  le  Languedoc  dans  une  tour- 
née d'inspection,  U  alla  eouragaiise- 
ment  Tattendre  sur  le  chemin  de  Mailla* 
pallier  près  d'Uchau,  lui  déclara  sou 
nom,  sa  qualitémème,  et  lui  reniitune 
supplique  en  le  priant  de  la  présaoler 
au  roi.  Cette  supplique  eut  probaUe* 
Qient  le  sort  de  beaucoup  d'autres  re- 
quêtes que  Rabaut  et  ses  coUèsnes  a- 
dressèrent  à  Louis  XV  (itrcA.  Tr. 
355)  (2).  Nous  le  répétons,  oe  priaee 
avait  en  aversion  la  religion  réformée. 
S'ilne  fut  pas  un  persédUeur  auasi  vio- 
lent que  son  aïeul,  c'est  que  les  moyens 
lui  firent  défaut.  Ce  qui  le  prouve,  so- 
Ion  nous,  c'est  que  jusque  dans  les  der- 
nièresannéesdeson  règBe,c'e8t4Hlira 
Jusqu'à  ce  que  son  égolsme  l'eut  rendu 
indifférent  à  tout  ee  qui  ne  le  toachaift 
pas  personnellement,  la  persécaUon, 
et  une  pereéeotion  omeUe  qui  s'oxeiw 
çait  par  les  supplioe&iee  plus  terribles, 
se  ralentit  ou  se  ralluma  selon  In  al* 
ternaUves  de  guerre  ou  de  paix. 

<1)  OouM  récempeaso  peor  l'eriestalien  4m 

Béôant,  nesmarceam  demaBd»  kcna  de  SW*> 
Unis  (Arcft.  Tt.  333). 

())  Nons  en  arons  tronvé  plosteors  dans  leg 
carloBs  des  Arekives,  notamment  eeito  ^  tal 
dressée  par  le  syaede  f  rovinoial  de  i7SS«  nMia 
que  Rabaut  présida,  ayant  Jwn  Pradfl  po«r  U- 
joint,  P.  EnMntre  et  P,  Redon  pour  secrétairei 
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En  1 754,iesliosUUté8n'avaleQtpoint 
encore  éclitté;  mais  toqt  faisait  pr^ 
voir  une  nouvelle  guerre  avecrAnglo- 
terre.  Àvaut  d'éloigner  lea  troupes  dQ 
Languedoc,  le  gouvernement  crut  nô*- 
cessaire  d'adopter  quelques  mesures 
4e  précaution.  Il  s'arrêta  à  rineiécu«> 
latrie  projet  de  forcer  les  pasteurs  à 
sortir  du  royaume,  surtout  Rabaut  dont 
U  redoutait rinfluence.  Peut-être  n'au- 
rait^il  pas  été  impossible  de  se  saisir 
4e  sa  personne  ;  mais  sa  capture  devait 
entraîner  une  condamnation  h  mort,  et 
l'onpouvaitcraindre  l'effet  que  ne  man- 
querait pas  de  produi  re  l'exécution  d'un 
ministre  aussi  populaire.  On  se  con- 
tenta donc  de  obercber  à  l'effrayer  dans 
l'espoir  qu'Use  déciderait  de  lui-même 
à  s^éloigner.  Des  visites  domiciliaires 
répétées  f  réquemmentet  accompagnées 
4e  menaces  terribles  intimidèrent  en 
eli»t  sa  femme  au  point  qu'elle  prit  le 
liarti  de  quitter  son  logis  avec  sa  mère 
ei  ses  enfants;  mais  ses  persécuteurs 
ne  gagnèrent  rien  de  plus.  Loin  d'en« 
gager  son  mari  à  passer  à  l'étranger, 
ainsi  qu'on  s'en  étaitilatté,  cette  femme 
liéroique  Texhorta  à  persévérer  dans 
raccomplissement  de  ses  devoirs,  et 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  elle  con« 
sentit  à  errer  d'asile  eu  asile,  suppor* 
tant,  sans  se  plaindre,  les  privations  et 
les  souffrances,  plutôt  que  de  conseiller 
àson  époux  d'abandonner  le  service  de 
eenDien. 

Ce  fiit  dans  ces  circonstances,  au 
mois  de  )uill.  n55,  que  Paul  Rabaut 
fli  à  Paris  un  voyage  dont  le  but  est 
encore  aujourd'huienveloppéd'un  pro- 
fond mystère.  U  avait  été  mis  en  rela- 
tion avec  le  prince  de  Contl  par  Le 
ïûnrUêy  agent  officieux  des  églises,  et 
par  de  Beaumonty  gentilhomme  nor- 
mand, très^xélé  pour  sa  religion,  qui 
ipenait  de  publier  une  édit.  refondue  du 
patriote  (rançois  et  impartial  sous  le 
titie  de  L'aecord  parfait  de  ta  nature, 
delà  raison,  de  la  révilaUon  ei  de  la 
politique,  Colog.  [Gen.],  1753,  3  vol. 
in-13.  Rabaut  eut  avec  le  prince,  a 
rile-Adam,  une  entrevue  secrète  dont 
rien  n  a  transpiré.  On  sait  Mulement 


que  ses  espérances  ne  furent  point  réa* 
lisée^. 

De  retour  dans  sa  province  natale, 
le  pasteur  de  Nismes  assista  au  synode 
national  de  1756,  qui  l'élut  vice-pré* 
8lâent(Koy.Pièces]u8tif.  NoXCVin6t>). 
Quelques  mois  après,  on  reçut  dans  le 
Languedoc  la  nouvelle  de  l'attentat  do 
Damions  (5  Janv.  1757).  Rabaut,  qui 
était  alors  recberché  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais  et  dont  la  tête  venait 
même  d'être  mise  à  prix,  saisit  cette 
occasion  pour  adresser  à  son  troupeau 
une  Lettre  pastorale  (réimp.  à  Paris, 
1836,  In^S»),  oli,  après  avoir  peint 
Tborreur  et  la  consternation  dont  les 
Protestants  avaient  été  saisis  en  appre* 
nant  le  crime,  et  avoir  rappelé  aux  fi- 
dèles de  son  église  les  principes  d'a- 
mour, de  respect  et  d'obéissance  qui 
leur  avaient  été  Inculqués  dès  l'enfan- 
ce pour  les  rois,  ces  vivantes  images 
de  la  Divinité,  il  annonce  que>  de  con- 
cert avec  le  consistoire,  il  avait  choisi 
le  lundi,  1 7  janvier,  pour  rendre  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces.  Le  duo 
de  Mirepoix  s'empressa  d'envoyer  cet 
écrite  Salnt^Florentin^  qui  lui  répon- 
dit, le  4  février  :  «  J'ai  vu  avec  plaisir 
la  prétendue  lettre  pastorale  de  Paul 
Rabaut.  Ce  qu'elle  a  d'irrégulier  est 
couvert  par  des  sentimens  de  zèle  et 
de  fidélité  qui  donnent  lien  de  Juger 
qu'il  est  aussi  bien  intentionné  qu'on 
vous  rafaitentendre»(i4rcA.E.  5518). 

Autant  Saint^Florentin  se  montra  sa- 
tisfait de  cette  première  lettre  pasto- 
rale, autant  il  fit  paraître  d'indignation 
après  la  leoture  d'une  seconde  que  Ra- 
baut publia,  quelques  mois  après,  le 
U  déc.  1758,  avec  son  collègue  En- 
contre, sous  ce  titre  :  Lettre  pastoral» 
tur  VaumâM  aux  fidèles  de  ^église  ri-- 
/orm^(26 JVî9m«f,s.l.,in-13.Lel0f^v.  . 
1759 ,  il  écrivit  au  maréchal  de  Tho- 
mond  :  «  S.  M.  ne  voit  pas  sans  indigna- 
tion qu'il  [Rabaut]  ose  répandre  de  pa- 
reils écrits,  et  qu'il  se  montre  aussi 
publiquement  que  révèquedeNismes» 
(Areh,  E.  3920).  En  conséquence,  il 
çrdonna  de  l'arrêter  avec  son  ooUègue  ; 
mais  il  leeommandade  ne  pas  leur  Caire 
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leur  procès  sur-le-champ  (l).  Heureu* 
sèment  beaucoup  de  personnes^  même 
parmi  les  agents  du  gouvernement, 
commençaientà  comprendre  que  la  for- 
ce est  sans  pouvoir  sur  la  conscience 
et  qu'une  religion  ne  s'impose  pas  par 
la  violence.  Le  maréchal  parait  avoir 
été  du  nombre.  11  représenta  au  secré- 
taire d'Etat  que  Rabaut  était  regardé 
«  comme  le  chef  et  l'apôtre  des  Protes- 
tans  du  Languedoc ,  v  qu'il  était  un 
homme  «  doux  et  modéré,  »  et  qu'il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  l'arrêter  dans 
un  moment  où  il  n'y  avait  que  peu  de 
troupes  dans  la  province.  Saint-Floren- 
tin sentit  la  force  de  ses  raisons  et  con- 
sentit à  s'en  rapporter  à  sa  prudence 
{Jbid.TT.  434).  On  laissa  donc  en  paix 
Rabaut,  qui  continua' à  mériter  de  plus 
en  plus  l'honneur  que  le  gouvernement 
lui  faisait  de  le  considérer,  au  grand 
dépit  de  certains  de  ses  confrères,  com- 
me le  chef  des  Protestants  du  Midi.  Tou- 
leurs  sur  la  brèche  pour  les  défendre, 
il  adressa,  en  1761,  à  la  fille  atnée  de 
Louis  XY  une  pétition  touchante  en  fa- 
veur de  François  RocJtette  et  de  ses 
coaccusés,  et  la  même  année,  il  publia, 
sous  le  titre  de  La  calomnie  confondue 
ou  Mémoire  dans  lequel  on  réfute  une 
nouvelle  accusation  intentée  aux  Pro» 
testants  du  Languedoc,  à  l'occasion  de 
l'affaire  du  sieur  Calas,  détenu  dans 
les  prisons  de  Toulouse,  une  brochure, 
réimp.  dans  les  Toulousaines,  où  lire* 
poussa,  aveclachaleureuse  indignation 
d'un  cœur  honnête,  l'accusation  plus 
absurde  encore  qu'odieuse,  lancée  con- 
tre les  Protestants,  d'ordonner  aux  pè- 
res de  mettre  à  mort  leurs  enfants  apos* 
tats.  Saint-Florentin,  qui  eut  immédia- 
tement connaissance  de  cette  brochure, 
ordonna  à  Bonrepos,  le  2  mars  1 762, 
delà  faire  proscrire,  sans  requérir  con- 
tre l'auteur,  en  ajoutant  que,  si  pour-» 
tant  le  parlement  impliquait  RalMint 
dans  le  procès  et  le  décrétait  de  prise 
de  corps,  il  pourrait  le  faire  arrêter  en 
prenant  toutes  lesprécautionspour  pré* 
venir  une  recousse  (Ibid.  E.  3523). 

(1)  On  èteit  tlon  m  plM  fort  de  la  guerre  dt 
Sepi  eu,  fi  déiasiiwMe  fow  le  Fmee. 


Quelque  sanguinaire  qu'il  fût,  le  parle- 
ment trompa  l'attente  de  Saint-Floren- 
tin; il  ne  lança  pas  de  décret  contre 
Rabaut,  et  se  contenta  de  faire  brûler, 
le  7  mars,  son  écrit  par  la  main  du 
bourreau.  Bonrepos  n'en  prit  pas  moins 
toutes  ses  mesures  pourrarrèler.  Ses 
amis  alarmés  le  supplièrent  de  sortir 
du  royaume,  lui  offrant  une  retraite  ho- 
norable en  Suisse,  en  Hollande  ou  en 
Danemark,  à  son  choix;  mais  Tintré- 
pide  pasteur  refusa  d'abandonner  sou 
troupeau,  au  milieu  duquel  sa  présence 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  son 
église  était  soumise  à  de  nonveOei 
épreuves. 

Dès  1761,  une  ordonnance  du  ma- 
réchal de  Thomond  avait  ei^oint  i 
tous  les  protestants  de  Nismes  de  faire 
réhabiliter  leurs  mariages  célébrés  an 
désert  et  rebaptiser  leurs  enfants  pir 
un  prêtre  catholique  (1).  La  conster- 
nation était  générale.  Rabant  et  wm 
collègue  Paul  Vincent  comprirent  en- 
fin qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  la 
patience  et  de  la  soumission ,  et  dans 
une  brochure  qu'ils  publièrent  en  com- 
mun sous  ce  titre  :  Exhortation  â  ie 
repentance  été  la  profession  délavé' 
rite  ou  Lettre  pastorale  aux  Béfofmk 
de  l'égUsedeNismeSy  Gen.,  1 7tf  1,  in- 
4*,  ils  n'hésitèrent  plus  à  exhorter  fei^ 
tement  leurs  coreligionnaires  à  sortir 
du  royaume  plutôt  que  de  se  sonmellie 
aux  ordres  tyrannlques  du  goavem^ 
ment.  C'était  précisément  le  momenl 
où  le  ministère  aux  abois  cherchait  à 
augmenter  les  revenus  de  TEtaten  ra» 
nimant  l'industrie.  On  craignit  qne  leur 
conseil  ne  fût  suivi,  et  on  saspendlt 
reiécntlon  de  l'ordonnance  (S)« 

En  1763,  Rabant  présida  le  dernier 
Synode  national  (Koy.  Pièces  Jostlfic 
XCIX),  qui  ait  été  tenu  Jusqu'Ici  en 
France  par  les  églises  réformées.  Cette 
assemblée  inaugura,  pour  ainsi  dire, 
une  ère  nouvelle.  Le  prince  de 
veau,  qui  remplaça  TbomMid  dans 


(1)  On  éveil  enteoiê  det  négodetioM  ei«6  l'Ai»- 
glelerre,  et  Ghoiteel  imù\  de  eigwr  evee  tËe- 
l»egiie  le  lai&eax  pede  de  (emille. 

Tt)  Lea  ftécocieiloBe  eiec  l'ÂflsIelem  vntet 
d'eiUean  été  nMipiief. 
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conveniaoent^  «doncft,  aolanl  qu'U 
dépendit  délai,  le  sort  des  Protestants 
do  Langaedoc.  Sa  bienveillance  à  leur 
égard  alla  Jusqu'à  sonlfrir  qu'ils  étar 
Missent  une  fonnede  temple  tout  près 
de  Nismes  et  qu'ils  s'y  rendissent  en 
plein  Jour  pour  célébrer  leur  culte.  En 
plusieurs  circonstances  aussi,  il  donna 
dea  marques  d'estime  à  Paul  Rabaut. 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  là  qu'une  to* 
léranee  précaire,  reposant  uniquement 
sur  les  sentiments  d'humanité  et  de 
Justice  qui  animaient  le  nouveau  goo- 
vemeur;  car  Saint-Florentin,  dans  son 
admiration  fanatique  pour  le  grand  roi, 
s'obstinait  à  suivre  les  vieux  erre- 
ments, et  voyait  avec  chagrin  s'accrot- 
tre  le  nombredes  «  tolérants.  »  Le  mi- 
nistre Pradel,  qui  ne  pouvait  connaître 
les  dispositions  du  ministre  à  l'égard 
des  Protestants,  et  qui  croyait  sans 
doute  à  un  changement  dans  la  politi- 
que du  gouvernement,  osa  tenir  à 
Saint-Ambroix  des  assemblées  presque 
publiques;  mais  il  faillit  payer  cher 
son  erreur.  Saint-Florentin  ordonna  à 
Moncan,  en  1765,  de  le  faire  enlever 
et  Juger  selon  la  rigueur  des  ordon- 
nances {Arch.  E.  3526).  A  tout  pren- 
dre cependant,  le  sort  des  Protestants 
était  devenu  beaucoup  plus  tolérable. 
Rabaut  nommément  ne  fut  plus  in- 
quiété, n  continua  à  remplir  ses  fonc- 
tions Jusqu'en  1785,  que,  sentant  ses 
forces  baisser,  il  pria  le  consistoire 
de  l'en  décharger.  Dans  sa  séance  du  6 
octobre,  le  consistoire  lui  accorda  sa 
demande,  en  lui  conservant,  par  une 
exception  honorable,  le  titre,  lesdroits 
et  les  honoraires  de  pasteur.  Deux  ans 
après,  le  vénérable  ministre  eut  lajoie 
d'assister  à  la  publication  de  l'édit  de 
1 787,  et  sept  ans  plus  tard,  celle,  en- 
core plus  vivement  sentie,  de  faire,  le 
dimanche  20  mal  1792,  la  dédicace 
dn  premier  temple  que  les  Protestants 
earent  à  Nismes  depuis  la  révocation. 
Le  but  qu'il  avait  poursuivi  pendant 
un  demi-siècle,  à  travers  des  dangers 
sans  cesse  renaissants,  était  enfin  at- 
teint !  L'Assemblée  Constituante  venait 
de  rendreàsesooreligionnaireslaplace 


qui  leur  appartenait  dans  la  grande 
fomiUe  française,  et  dont  un  fanatisme 
stnpide  les  avait  dépossédés  !  Son  bon- 
heur fut  grand.  Pouvait-il  se  douter 
qne^  quelques  Jours  plus  tard,  il  au- 
rait à  pleurer  sur  la  mort  tragique 
d'un  de  ses  fils  et  sur  la  proscription 
des  deux  autres;  que  lui-même,  après 
avoir  hasardé  miûe  fois  sa  vie  pour 
la  liberté,  il  serait  traîné  en  prison, 
comme  ennemi  de  la  liberté,  au  mi- 
lieu des  insultes  et  des  mauvais  trai- 
tements d'un  peuple  en  délire?  Le  9 
thermidor  ouvrit  les  portes  de  sa  pri- 
son; mais  les  chagrins  qu'il  avait  é- 
pronvés,  les  douleurs  qu'il  avait  souf- 
fertes pendant  une  captivité  de  plu- 
sieurs mois,  le  conduisirent  rapide- 
ment au  tombeau.  Il  mottrutle25sept. 

1794. 

Outre  les  opuscules  cités  plus  haut, 
Paul  Rabaut  n'a  publié  qu'un  Précis 
du  catéchisme  d'Ostenxàdy  qui  a  eu 
un  très-grand  nombre  d'éditions  (i). 
n  a  laissé  des  sermons  mss.  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  A.  Coquerel  fils,  avec  les  autres 
papiers  de  sa  succession.  «  Beaucoup 
de  simplicité  et  d'onction,  plus  de  dou- 
ceur que  de  véhémence,  peu  de  dis- 
cussions dogmatiques,  plus  de  charité 
que  de  profondeur,  une  exposition  dog- 
matique sans  cesse  soutenue  de  con« 
sells  moraux,  tels  sont,  au  Jugement 
de  Ch.  Coquerel,  les  mérites  distinc- 
tifs  de  ses  discours.  »  Un  seul  de  ses 
sermons  a  été  imprimé  à  notre  con- 
naissance et  longtemps  après  sa  mort^ 
nous  voulonsparler  de  celui  qui  apour 
titre  La  livrée  de  Véglise  chrétienne, 
Paris,  1829,  in-12.  H  serait  difficile 
sur  ce  seul  document  de  Juger  de  ses 
opinions  dogmatiques.  Nous  devons 
donc  nous  en  rapporter  à  l'historien 
des  Églises  du  désert  qui  affirme  qu'el- 
les n'étaient  pas  d'une  orthodoxie  ri- 
goureuse :  selon  lui,  Paul  Rabaut  au- 
rait été  partisan  du  système  épisco- 

(i)  G*6tt  MM  donte  de  M  eatéehisme  qu'il  Mt 
qiefliOB  dma  vna  lettre  de  StiDl-Plerantio,  oè 
Bou  apprenoot  <rae  Plmprlnear  Delriee,  de  To«- 
lo«ie.  fat  déerèie  de  prise  de  eovpt  en  1745,  el 
oUiSè  de  te  nnter  {Arth,  fi.  5506). 
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pal  d  aurait  cm  au  règne  de  mille  ans. 

Du  mariage  de  Paul  Rabaut  avec 
USadelaine  Gaûlan,  de  Nismes/ étaient 
nés  trois  fils  ;  chacun  d'eux  a  Joué  un 
assez  beau  r6!e  pour  mériter  une  no- 
tice détaillée* 

i  1.  JBAN-PAtL  Rabaut,  dit  Saint-E" 
tienne  g  pasteur  du  désert,  membre 
de  l'Assemblée  Constituante  et  delà 
Convention,  naquit  &  Nismes,  en  avril 
1*745.  Boissy-d'Anglas,  son  ami  et 
son  compagnon  d'œuvre  dans  nos  as- 
semblées politiques,  lui  a  consacré 
une  notice  pleine  d'intérêt,  oh  nous 
puiserons  nos  principaux  renseigne- 
ments. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie, 
Rabaut  fit  le  dur  apprentissage  de  l'ad- 
versité :  la  tête  de  son  père  avait  été 
mise  k  prix;  sa  mère  était  menacée 
de  la  tour  de  Constance,  cette  Bastille 
de  nos  saintes  femmes  ;  la  famille  pros- 
crite menait  une  vie  errante  :  le  Jour 
Ils  ne  savaient  ou  il  leur  serait  per- 
mis de  reposer  la  nuit.  Que  de  souf- 
frances !  que  d'angoisses  !  La  foi  ar- 
dente des  premiers  martyrs  du  chris- 
tianisme pouvait  seule  les  fortifier  et 
les  soutenir.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
tribulations  incessantes  que  le  Jeune 
Rabaut  reçut  de  son  père  sa  première 
instruction.  Son  éducation  en  eût  souf- 
fert, s'il  n'avait  été  envoyé  de  bonne 
heure  à  Genève,  où  il  continua  ses  é- 
tudes  sous  le  pasteur  Théodore  C/m- 
ron  (1).  De  là,  il  se  rendit  à  Lausanne 
pour  y  suivre  un  cours  de  théologie. 
11.  y  eut  pour  professeur  le  célèbre 
Court  de  GébcUn,  qui  prit  son  élève  en 
afl'ection,  et  leur  amitié  ne  cessa  qu'a- 
vec la  vie.  Rabaut  avait  hâte  de  s'as- 
socier aux  travaux  apostoliques  de  son 
père.  n£  et  élevé  dans  la  proscription, 
il  s'était  de  bonne  heure  familiarisé 
avec  les  dangers  et  les  fatigues  de  l'a- 
postolat. Le  corps  du  malheureux  pas- 
seur François  RochettepQhCiaLïl  encore 

(i)  Nom  empnmtoos  ce  lait  à  U  biographie 
de  Paul  lUbani  et  de  les  trois  fila  par  M.  ^.  Èor- 
Têl,  Uaii  noae  feroai  renarquer  qu'à  cette  épo- 
que, l'anoien  patteor  de  Montêllmart  devait  avoir 
atteint  on  âge  bien  aranoé  pour  e'oceaper  encoce 
d'instruction.  S'aglrait-il  d'an  de  ses  flli? 


au  bois,  lorsque  Rabaut  rentra 
France  et  se  consacra  au  ministère  é- 
vangéliqne.  Il  fut  nommé  pasteur  de 
Nismes,  en  1765,  et  le  31  oct.  1768^11 
épousa  une  demoiselle  Boissière,  de 
Durfort.  «  La  douceur  de  ses  mœiirs^ 
la  bonté  de  son  caractère ,  les  agré- 
mens  de  son  esprit,  lui  attirèrent 
bientôt  un  grand  nombre  de  partisans 
et  une  honorable  célébrité.  Son  élo- 
quence était  onctueuse  et  nourrie  des 
principes  et  de  l'esprit  des  livres  sa- 
crés, dont  les  orateurs  protestans  font 
toujours  un  fort  grand  emploi;  il  prê- 
chait constamment,  et  à  l'exemple  de 
son  père,  la  soumission  et  la  fidélité 
au  roi,  et  la  morale  la  plus  touchante 
et  la  plus  pure.  »  Telle  estl'apprécla> 
tiondeBoissyd'Ânglas.  oRabaut-Salnt- 
Etienne,  ajoule-t-il,  a  publié  plosienrs 
Sermons  prononcés  dans  des  circon- 
stances politiques  :  celui  sur  le  mariage 
du  roi  Louis  XVI  (en  1770),  celui  sur 
son  sacre,  et  sur  la  mort  de  Louis  XT 
(en  1774),  sont  pleins  de  doacenr  et 
de  piété,  et  quelquefois  de  cette  élo- 
quence qui  touche  et  persu^ade  par  les 
sentimens  qu'elle  exprime,  au  lieu 
d'étonner  par  la  grandeur  des  ima- 
ges et  la  rapidité  des  mouvemens^ 
ou  de  convaincre  par  la  force  de  la 
logique...  Il  y  avait  dans  sa  manière 
de  penser  et  d'écrire  quelque  chose  du 
précieux  talent  deMassiilon,  qu'il  ad- 
mirait beaucoup  et  qu'il  étudiait  sans 
cesse.  » 

Les  persécutions  avaient  à  peu  près 
cessé  partout.  La  tolérance  semblait 
même  s'introduire  dans  l'Eglise.  Ce 
n'était  certainement  pas  un  signe  de 
tiédeur  et  d'indifférence,  comme  on 
l'a  dit.  Les  mœurs  font  les  hommes; 
l'Eglise  elle-même  ne  peut  être  impu- 
nément barbare  que  dans  des  temps 
barbares.  Un  temps  viendra  oii  les  In- 
mières  seront  tellement  répandues,  les 
mœurs  tellement  adoucies,  l'amonr  du 
prochain  tellement  conforme  aux  inlé- 
rets  et  aux  besoins  des  hommes,  que  la 
charité— cette  vertu  sublime  qui  con- 
tient en  soi  toute  la  loi  et  Uspn^hites 
-*-  sera  préchée  et  pratiquée  par  toute 
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U  terre*  Notre  procbalti  n'est  p&ssea- 
leinent  celai  qui  croit  coAiitie  nous.  La 
ebarlté  n'a  ni  ante!^  ni  bannière;  elle 
embrasse  tonte  l'humanité  dans  son 
affection^  c'est  la  pins  hante  marque  de 
laperfection  à  laquelle  il  nous  est  don«> 
né  d'atteindre  ^  c'est  Tesprit  de  Dieu 
enr  la  terre. 

Ces  Térités,  Babant  les  sentait  pro- 
fondement  et  il  s'elTorçait  de  les  mettre 
en  pratique.  Ce  fut  dans  cet  esprit  du 
plus  pur  christianisme  qu'il  écrivit  Té* 
loge  du  vénérable  évéque  de  Nismes^ 
M.  de  Becdelièvre^  dont  la  mort  tot^  au 
sentiment  de  Boissy-d'Anglas  «  une 
Calamité  générale^  ressentie  également 
par  les  protestans  et  par  les  catholl* 
qnes.DBien  différent  d'une  foule  depré- 
)ats^  ses  confrères—  sans  en  eicepter 
son  prédécesseur^  le  célèbre  Flécbier, 
—  il  n'emporta  dans  la  tombe  que  des 
bénédictions  et  pas  un  remords.  N'est- 
ce  pas  là  ce  qu'on  doit  appeler  faire  une 
Un  heureuse  et  chrétienne?  Quelques 
simagrées  de  dévotion  qui  viennent  à 
point  pourclorenne  mauvaise  vle^  suf- 
flraient-ellespournouslaverdetousnos 
péchés?  a  Si  le  caractère  de  l'homme  de 
paix^  dont  Je  célèbre  la  mémoire,  écri- 
vait Babaut^apuissamment  contribuée 
faire  naître  dans  son  diocèse  la  concor- 
de ;  si  cette  concorde  y  est  si  bien  établie, 
qu'elle  nous  ferait  presque  regarder 
comme  des  fables  les  dissensions  dont 
les  historiens  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir^ n'est-ce  pas  le  louer  de  la  vertu 
qui  honore  le  plus  un  prélat?  » 

Ce  qui  avait  le  plus  contribué  à  fo» 
voriser  les  persécutions^  c'était  l'asser- 
vissement de  la  presse.  La  voix  seule 
du  despotisme  se  faisait  entendre,  toute 
autre  voix  était  étouffée.  On  ne  savait 
que  ce  que  le  Pouvoir  ne  voulait  pas 
cacher.  Les  ordonnances  les  plus  bar- 
bares rendues  contre  les  Protestants 
n'étaient  guère  connues  que  des  bour- 
reaux et  des  victimes.  Babaut  imagina 
de  mettre  en  relief  cette  triste  page  de 
notre  histoire  nationale,  en  l'envelop- 
pant des  séductions  du  roman.  Notre 
légèreté  leforçaitàcepis-aller  .Leneux 
Cévenol  est  un  tableau  fidèle  de  la  lé- 


gislation, souvent  atroce,  qui  étreignaii 
les  Protestants  dans  ses  bras  de  fer  et 
ne  leur  laissait  que  comme  une  gràoe 
Pair  et  le  ciel.  Ce  livre  parut  en  Hol- 
lande en  1 779,  et  contribua^  sans  au- 
cun doute,  à  provoquer  en  France  une 
salutaire  réaction  de  la  part  de  l'opl- 
Dion  publique. 

Babaut  dérobait  volontiers  quelque 
heures  à  ses  occupations  pastorales 
pour  les  consacrer  aux  lettres,  «il  avait, 
au  rapport  de  Boissy-d' Angles,  des  con- 
naissances littéraires  et  scientifiques 
très-étendues;  11  avait  même  un  talent 
poétique  assez  réel,  et  qui  aurait  pu, 
en  se  perfectionnant  par  l'étude  et  par 
le  travail,  assurer  quelque  honneur  à 
son  nom.  11  a  fait  quelques  odes,  et 
entrepris  un  poëme  épique,  dont  le  su- 
Jet  était  Charles  Martel.. .  Il  avait  aussi 
travaillé  aune  sorte  de  poëme  en  prose, 
dont  le  Télémaque  avait  été  le  modèle, 
et  qui  mettait  en  action  les  anciennes 
institutions  del'Egypte.  11  se  proposait 
de  le  publier,  lorsque  d'autres  travaux 
plus  importans,  et  la  Bévolation  l'en 
détournèrent.  » 

Le  nouveau  règne  s'annonçaitcomme 
un  règne  réparateur.  Lephilasophisme 
— comme  on  se  plaît  aujourd'hui  à  ap- 
peler les  tendances  libérales  du  dernier 
siècle-*  avait  au  moins  eu  ce  bon  résul- 
tat de  répandre  sur  une  foule  de  ques- 
tions sociales  des  idées  plus  Justes  et 
plus  raisonnables,  tout  comme  eût  fait 
la  plus  saine  philosophie.  Le  gouverne- 
ment se  pénétraildeplus  en  plus  decette 
vérité,  proclamée  parFénelon  après  de 
douloureuses  expériences  :  a  La  force 
ne  peut  Jamais  persuader  les  hommes  : 
elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand 
lesrois  se  mêlent  dereligion,aulieude 
la  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude. 
(Directions  pour  la  conscience  d'on 
roi.)  »  On  comprenait  de  mieux  en 
mieux  que  la  conscience  n'est  pas  du 
domaine  de  l'administration;  qu'elle 
échappe  2t  la  taille  et  à  la  gabelle  ; 
quesonroyaume  n'est  pas  de  cemonde. 
Malesherbes  venait  de  publier  ses  deux 
Importants  mémoires  sur  le  mariage 
des  Protestants;  il  faisait  tous  ses  ef- 
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forts^  de  son  propre  vrea,  pour  réparer 
envers  tes  Protestants  «  tout  le  mal  cpie 
leur  avait  fait,  en  Langnedoc,  M.  de 
Basville^  son  oncle.  »  A  la  demande  da 
ministre  des  affaires  étrangères,  H.  de 
Breteoil,  Ralhière  travaillait  à  ses  fi- 
claircissements  historiques  sur  les  cen- 
sés de  la  Révocation  de  redit  deNantes. 
Encouragé  par  de  liantes  protections, 
parmllesquelles  nous  aimons  àsignaler 
Lafayette,  Rabaut  se  rendit  à  Parisien 
1 785,  pour  plaider  auprès  du  gouver- 
nement la  cause  de  ses  coreligionnai- 
res. Les  consistoires  de  Montpellier,  de 
Marseille^  de  Bordeaux  et  de  Nismes 
fournirent  aux  frais  du  voyage,  a  Les 
ministres  et  les  hommes  du  plus  haut 
rang  dans  l'Etat  et  dans  la  société  Tac- 
cueillirent  avec  distinction.  »L'édlt  de 
1787  fut  un  premier  pas  fait  dans  la 
voie  d'une  juste  réparation,  et  Rabaut 
y  eut  la  plus  grande  part. 

«  Rabaut  profita  de  son  séjour  à  Pa- 
ris pour  connaître  et  cultiver  ies  hom- 
mes de  lettres  et  les  savants  les  plus 
célèbres,  et  il  se  plaça  au  milieu  d'eux 
en  publiant  ses  Lettres  à  Bailly  sur 
rhistoire  primitive  de  la  Grèce.  Cet  ou* 
vrage,  aussi  ingénieux  que  savant  et 
bien  écrit,  puisé  tout  à  la  fois,  quant 
aux  principes,  dans  les  écrits  de  Court 
de  Gébelin  et  de  Bailly,  jette  une  grande 
lumière  sur  les  premiers  temps  de  rhis- 
toire grecque,  et  eut  beaucoup  de  suc- 
cès.Yerslemème  temps,  Rabaul-Saint- 
Etienne  composa  aussi  sur  Hésiode  un 
autre  livre  qu'il  ne  publia  point,  et  dont 
malheureusement  le  manuscrit  a  été 
perdu  avec  la  plupart  des  autres  pa- 
piers dé  l'auteur.  » 

L'Etat  était  arrivé  sur  une  pente  où 
il  ne  lui  était  plus  possible  de  s'arrêter. 
Les  Etats-Généraux venaientd'étre con- 
voqués. Le  mouvement  des  esprits  était 
d'autant  plus  actif  qu'il  avait  été  plus 
longtemps  comprimé.  Il  était  à  crain- 
dre que  les  enthousiastes  ne  se  laissas- 
sent entraîner  dans  un  monde  de  chi- 
mères. Nos  espérances  comptent  bien 
rarement  avec  la  réalité  et  avec  nous- 
mêmes;  tout  semble  possible  au  mal- 
heureux qui  espère.  Le  tiers-état  de  la 


sénéchaussée  de  Mlsmes  avait  à  élire 
huitdéputés  (i),lenomdeRabaiit  sortit 
le  premier  de  rurne.  Les  services  qu'il 
avait  rendus,  la  considération  person- 
nelle dont  il  jouissait,  l'avaient  désigné 
an  choix  de  ses  compatriotes  de  l'une 
et  de  l'autre  communion.  Ses  Constdé- 
rations  sur  Us  droits  et  sur  Us  devoirs 
du  tiers-état  prouvaient  qu'il  n'était 
pas  étranger  aux  questions  politiques 
et  sociales  qui  s'agitaient.  Il  arriva  à 
son  poste  le  cœur  plein  des  plus  douces 
illusions  (2).  La  France  entière  les  par- 
tageait, elleétait  ivre  d'espérance .  Mais 
tous  ne  voulaient  pas  le  bien  avec  un 
égal  désintéressement.  Rabaut  se  raih 
gea  du  parti  de  ceux  qui  pensaient  qu'il 
ne  suffisait  pas  de  recrépir  le  vieil  édi- 
fice qui  croulait;  mais  M.  de  Barante 
se  trompe  lorsqu'il  prétend  qu'il  siégea 
«  à  l'assemblée  constituante  parmi  ceux 
à  qui  la  révolution  de  i  789  ne  suffisait 
pas.  »  Ses  vœux  n'allèrent  jamais  an 
delà.  Il  n'était  pas  de  ces  utopistes  à 
toute  outrance,  qui  réventla  perfection 
avec  des  matériaux  imparfaits.  Le  mal 
doit  avoir  sa  place,  comme  le  bien,  dans 
toutes  les  choses  de  ce  monde;  c'est  ta 
loi  de  la  nature.  Il  comprenait  que  ta 
société  n'est  pas  une  matière  inerte  qui 
se  jette  dans  un  moule  pour  en  sortir 
toute  formée  ;  c'est  un  être  organisé  qui 
vit  de  sa  vie  propre.  Il  y  a  aussi  peu  de 
saut  possible  dans  le  développement  des 
sociétés  que  dans  le  développement  des 
Individus.  L'avenir  naît  du  présent, 
comme  le  présent  est  né  du  passé.  La 
maturité  ne  vient  qu'en  son  temps. 
Tout  renouveler  dans  l'Etat  n'était  pas 
moins  impraticable  que  tout  conserver. 
Sous  l'influence  de  ces  vérités,  Rabaut 
se  montra  modéré.  Il  a  pu  et  il  a  dû  se 
tromper  plus  d'une  fois,  mais  ses  votes 
ne  furentjamaisdictéspar  la  passion; 

(1)  I  On  eompuit,  m  npport  de  Bolfiy-^'lA- 
glâi,  trois  protatUnU  parmi  les  hnit  défîntèi  te 
tien-étal,  et  e'était  à  peu  près  la  properiioi  f«i 
ttiàtait  daofl  la  popalatioa  générale.  • 

(a)  Ad  rapport  de  M.  Beaulieu  (Biogr.  nir.) 
I  il  arriva  précédé  d'une  réputation  Trainiat  ei>- 
leesale.  Set  amie  Toulurent  m&ne  l'élefer  Mt- 
deifBi  du  fameux  Blirabeai;  •  de  là  le  jeu  te 
Boti  que  le  député  de  Provenee  n'était  fi'u  ml- 
RalMut. 
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il  ne  prenait  conseil  que  de  sa  oon- 
M^enoe.  Des  difficoltés  s'étaient  tout 
d'abord  présentées  pour  la  vérification 
des  pouvoirs.  Le  Clergé  et  la  Noblesse 
avaient  fait  scission  dans  l'intérêt  de 
lears  privilèges.  Tout  le  bien  que  l'on 
avait  attendu  des  Etats  semblait  com- 
promis par  des  prétentions  surannées. 
Rabant4>roposa  des  mesures  de  con> 
ciiiation^  dont  le  principe  fut  adopté. 
Il  fut  cbolsi  pour  un  des  commissaires 
cbargés  de  conférer  avec  les  commis- 
saires des  deux  autres  ordres.  Cette 
mesure  de  sagesse  échoua,  les  commis- 
saires se  séparèrent  sans  rien  conclure. 
Mais  les  Communes  mirent  au  moins  la 
modération  et  le  bon  droit  de  leur  côté. 
Une  fois  la  lutte  engagée,  les  événe- 
ments marchèrent  avec  rapidité.  Le  i  7 
juin  1789,  les  dé(>utés  du  Tiers  se 
constituent  en  Assemblée  nationale; 
serment  du  Jeu  de  paume;  la  Royauté 
abdique  et  la  Nation  ressaisit  ses 
droits.  . 

Rabaut  prit  une  part  très-active  à 
toutes  les  grandes  discussions.  Le  14 
Juillet,  il  soumit  à  l'assemblée  un  pro- 
jet de  déclaration  des  droits  où  il  éta- 
blissait «  que  les  droits  que  les  hom- 
mes apportent  dans  la  société,  se  rap- 
portent à  ces  trois  :  liberté,  égalité, 
propriété,  d'où  il  suit  que  le  but  des 
lois  conservatrices  doit  être  de  leur  en 
garantir  la  sûreté.  »  Dans  la  discussion 
qui  s'éleva  au  snjet  de  la  motion  du 
comte  de  Casteilane,  que  Nul  ne  pût 
être  inquiété  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses, ni  troublé  dans  l'exercice  de 
son  culte,  Rabaut  prit  naturellement 
la  parole.  Nous  rapporterons  le  pas- 
sage suivant  d'un  des  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion,  a  Les  non- 
catboliques(quelques-uns  de  vous.  Mes- 
sieurs, rignorent  peut-être)  n'ont  reçu 
de  Tédlt  de  novembre  1787  que  ce 
qu'onn'apuleuf  refuser.  Oul,cequ'on 
n'a  pu  leur  refuser,  je  ne  le  répète  pas 
sansquelque  honte;  mais  ce  n'est  point 
une  inculpation  gratuite  :  ce  sont  les 
propres  termes  de  l'édit.  Cette  loi,  plus 
célèbre  que  Juste,  fixe  les  formes  d'en- 
registrer leurs  naissances,leur8  maria- 


ges et  learsmorts;  elle  leur  permet  en 
conséquence  de  Jouir  des  effets  civils, 
et  d'exercer  leurs  professions...,  et 
c'est  tout.  C'estainsi,Messieurs,  qu'en 
France,  au  xviii*  siècle,  on  a  gardé  la 
maxime  des  temps  barbares,  de  divi- 
ser une  nation  en  une  caste  favorisée 
et  une  caste  disgraciée;  qu'onaregardé 
comme  un  des  progrès  de  la  législation, 
qu'il  fût  permis  à  des  Français,  pros- 
crits depuis  cent  ans,  d'exercer  leurs 
professions,  c'est-à-dire  de  vivre,  et 
que  leurs  enfants  ne  (tissent  plus  illé- 
gitimes. Encore  les  formes  auxquelles 
la  loi  les  a  soumis  sont-elles  accompa- 
gnées de  gênes  et  d'entraves,  et  l'exé- 
cution de  cette  loi  de  grâce  a  porté  la 
douleur  et  le  désordre  dans  les  provin- 
ces ou  il  existe  des  protestants.  C'est 
un  objet  sur  lequel  Je  me  propose  de 
réclamer,  lorsque  vous  serez  parvenus 
à  l'article  des  lois.  —  Mais  il  existe 
enfin  une  nation  française,  et  c'est  à 
elle  que  J'en  appelle  en  faveur  de  deux 
millions  de  citoyens  utiles  qui  récla- 
ment aujourd'hui  leur  droit  de  Français. 
Je  ne  lui  fais  pas  l'iQ]ustice  de  penser 
qu'elle  puisse  prononcer  le  mot  d'in- 
tolérance ;  il  est  banni  de  notre  langue, 
ou  ii  n'y  subsistera  que  comme  un  de 
ces  mots  barbares  et  surannés  dont  on 
ne  se  sert  plus,  parce  que  l'idée  qu'il 
représente  est  anéantie.  Mais,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  la  tolérance  que 
je  réclame;  c'est  la  liberté.  La  tolé- 
rance !  le  support  1  le  pardon  !  la  clé- 
mence !  idées  souverainement  injustes 
envers  les  dissidents,  tant  qu'il  sera 
vrai  que  la  diflTérence  de  religion,  que 
la  ditTérence  d'opinion  n'est  pas  un 
crime.  La  tolérance!  Je  demande  qu'il 
soit  proscrit  à  son  tour,  et  il  le  sera, 
ce  mot  injuste  qui  ne  nous  présente 
que  comme  des  citoyens  dignes  de  pi- 
tié, comme  des  coupables  auxquels  on 
pardonne.  L'erreur,  Messieurs,  n'est 
point  un  crime  :  celui  qui  la  professe 
la  prend  pour  la  vérité  :  elle  est  la 
vérité  pour  lui;  il  est  obligé  de  la 
professer,  et  nul  homme,  nulle  société 
n'a  le  droit  de  le  lui  défendre.  Eh  f 
Messieurs,  dans  ce  partage  d'erreurs 


RAB 


~  3K4~ 


RAB 


et  de  vérités  que  les  hommes  se  dtstri- 
bnent^  on  se  transmettent,  on  se  dis- 
pntent,  qnel  est  celui  qni  oserait  as- 
surer qu'il  ne  s'est  Jamais  trompé^  que 
la  vérité  est  constamment  chez  lui,  et 
Terrenr  constamment  chez  les  autres? 
Je  demande  donc.  Messieurs,  pour  les 
Protestants  français,  pour  tous  les 
non-catholiques  du  royaume,  ce  que 
vous  demandez  pour  vous  :  la  liberté, 
l'égalité  de  droits,  d  La  victoire  n'é- 
tait pas  douteuse.  Les  cahiers  de  la 
plupart  des  députés  réclamaient  l'abro- 
gation des  lois  d'exception  qui  frap- 
paient les  dissidents.  Le  23  août,  la  ré- 
volution fut  consommée,  l'œuvre  de 
Louis  XIV  fut  brisée,  il  n'y  eut  plus  en 
France  que  des  citoyens. 

Âpres  avoir  voté  la  déclaration  des 
droits,  l'Assemblée  s'occupa  de  la 
constitution.  Lors  de  la  discussion  sur 
la  sanction  royale  (29  août),  Rabautse 
prononça  Sans  réserve  pour  une  mo- 
narchie tempérée.  «  Il  est  impossible 
de  penser  que  personne  dans  l'Assem- 
blée ait  conçu  le  ridicule  projet  de  con- 
vertir le  royaume  en  république.  Per- 
sonne n'ignore  que  le  gouvernement 
républicain  est  à  peine  convenable  à 
un  petit  Etat,  et  l'expérience  nous  a 
appris  que  toute  république  flnit  par 
être  soumise  àraristocratie  ou  au  des- 
potisme. D'ailleurs,  les  Français  sont 
attachés  de  tout  temps  à  la  sainte,  à 
la  vénérable  antiquité  delà  monarchie; 
ils  sont  attachés  au  sang  auguste  de 
leurs  rois ,  pour  lequel  ils  ont  prodi- 
gué le  leur;  ils  révèrent  le  princebien- 
foisant  qu'ils  ont  proclamé  le  restau- 
rateur de  la  liberté  française.  s>  Ces 
sentiments  étaient  partagés  par  la 
grande  majorité  de  l'Assemblée.  Les 
républicains  étaient  rares  alors  en 
France.  On  ne  se  doutait  guère  que  la 
démagogie  en  ferait  bientôt  surgir 
partout;  mais  ils  disparurent  de  nou- 
veau avec  elle,  et  l'on  vit  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  voué  un  culte  à 
la  Raison,  se  prosterner  aux  pieds  du 
premier  maître  qui  se  présenta.  «  La 
liberté,  disait  Rabaut,  est  placée  entre 
deux  précipices  :  à  droite  et  à  gauche 


est  le  despotisme.  «  La  France  sertit* 
elle  condamnée  à  rouler  perpétaeOe* 
ment  de  l'un  dans  l'autre? 

Le  7  sept.,  dans  un  fort  bon  discours, 
Rabaut  se  prononça  pour  le  veto  sus* 
pensif^  pour  une  seule  chambre  l^s- 
lative  et  pour  sa  permanence.  «  On  com- 
prend, disait-il,  comment  un  peuple 
qui  renferme  divers  ordres  de  eitoyo» 
armés  de  divers  privilèges,  a  cher- 
ché àlescontre-balancer,  afin  qn'une 
partie  d'entre  eux  n'engloutit  pas  les 
autres.  Cet  équilibre,  établi  d'ordinai- 
re moins  par  la  sagesse  du  législateur 
que  par  le  désir  de  chacun  de  n'être 
pas  opprimé,  n'est  que  le  fruit  d'une 
lutte  inégale,  et  non  pas  de  la  politi- 
que. Tel  était  l'équilibre  prétendu  qui 
existait  en  France.  Tel  est  peut-être 
celui  qui  se  forma  jadis  en  Angleterre, 
où  pour  ne  pas  rompre  les  ressorts, 
on  se  contenta  de  les  forcer.  La  Cham- 
bre haute  est  visiblement  un  reste  sub- 
sistant de  la  féodalité ,  tandis  que  la 
Chambre  des  communes,  siège  de  la 
liberté  et  du  droit  naturel,  nous  off^, 
par  son  établissement,  le  résultat  de 
la  force  nationale,  qui  respecte  encore 
les  restes  impuissants  de  celle  qui  Ja- 
dis l'avait  accablée. — L'idée  de  deux 
chambres  n'est  donc  pas,  dans  son  o- 
rigine,  un  calcul  de  forcespolitiques; 
elle  n'a  point  été  imaginée  pour  sus- 
pendre la  marche  précipitée  des  repré- 
sentants du  peuple.  Ce  ne  serait  pas 
par  principe  que  nous  l'adopterions, 
ce  serait  par  conséquence.  C'est  une 
découverte,  et  non  pas  une  invention. 
Le  législateur  ne  l'a  pas  calculée,  c'est 
le  hasard  qui  l'a  fournie.  —  Mainte- 
nant, si  je  considère  le  pouvoir  (et  je 
n'ai  plus  besoin  de  dire  que  ce  n'est 
pas  l'autorité,  ni  les  autorités],  j'y  dis- 
tingue ce  que  la  r^ation,  ce  que  le  Sou- 
verain distribue,  et  ce  qu'il  garde.  Ce 
qu'il  distribue,  c'est  l'exécution;  ce 
qu'il  garde,  c'est  lalégislation.  Il  garde 
ce  qu'il  peut  faire,  il  distribue  ce  qu'il 
ne  peut  pas  faire.  Il  délègue  les  auto- 
rités, il  garde  le  pouvoir,  et  ce  pou- 
voir qu'il  se  réserve  est  le  pouvoir  1^ 
gisiatif,  qu'il  ne  donne  point  parce 
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qn'H  est  en  éut  de  Texereer.  Hais  le 
souverain  est  une  chose  nne  et  simple, 
pnisqae  c'est  la  collection  detous^sans 
en  excepter  nn  senl;  donc  le  ponvoir 
léglslatit  est  un  et  simple  :  et  si  le  son- 
Yeraln  ne  peatpas  être  divisé,  le  pou- 
voir législatif  ne  peut  pas  être  divisé; 
car  11  n'y  a  pas  plus  deux  ou  trois, 
ou  quatre  pouvoirs  législatifs,  qu'il 
n'y  a  deux,  ou  trois,  ou  quatre  souve- 
rains. »  Le  côté  faible  de  ce  raisonne- 
ment n'échapperaà  personne.  Si  trente 
millions  d'individus  forment  un  seul 
souveraln,pourquoi  deux  ou  trois  cham- 
bres ne  pourraient-eUes  pas  être  con- 
stituées de  telle  sorte  qu'elles  formas- 
sent un  seul  pouvoir  législatif? 

Le  1 5  mars  1 790,  Rabant  fut  appelé 
au  fauteuil  de  la  présidence  (1).  Ses 
collègues  necessèrentde  lui  témoigner 
leur  estime;  11  la  méritait  encore  plus 
par  son  caractère  loyal  et  Indépendant 
que  par  ses  talents.  On  ('écoutait  tou- 
jours avec  faveur,  quoique  sa  phrase 
fût  souvent  lâche  et  son  raisonnement 
diffus.  Nommé  membre  du  comité  de 
constitution,  il  fit  (le  21  nov.  1790) 
en  son  nom  et  au  nom  du  comité  mili- 
taire le  rapport  sur  rorganlsation  de 
la  force  publique,  et  il  soutint  la  dis- 
cussion. Quand  l'assemblée  fut  arrivée 
au  terme  de  ses  travaux,  Rabaut  res- 
ta à  Paris  où,  à  partir  du  i  •'  août  1 792, 
il  se  chargea  de  la  rédaction  en  chef 
du  Bulletin  de  l'assemblée  nationale, 
dans  leMoniteur,  et  publia  son  Précis 
de  l'hist,  de  la  Bévolution,  qui  eut  un 
grand  succès.  Il  avait  aussi  fondé,  avec 
Cérutti,  la  Feuille  villageoise (30  sept. 
j  ?90).  La  liberté  de  la  presse  eut  tou- 
jours en  lui  un  zélé  défenseur  ;  mais 
il  en  déplorait  les  excès.  On  regarde 
généralement  le  renouvellement  inté- 
gral de  la  représentation  nationale 
comme  une  calamité  publique  dont  les 
conséquences  forent  terribles  pour  la 
France;  Rabaut  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  cette  mesure;  mais  U  nous 

(1)  n  BOiDcèda  à  rabbé  de  Monteiqnlou.  Cette 
yrMioClM,  •'èorUlt  le  Joerael  dee  Ktato-Geni- 
fm«i,  •  fucUemefour  réternité  ie  décret  iv  les 
opinions  religieaiet.  • 


semble  que  le  mal  n'étaft  pa*  là*  Vê^ 
meute  avait  faitplusleursfoisrépreuvé 
de  ses  forcMss  ;  le  pouvoir  tendait  de 
Jour  en  Jour  à  se  déplacer,  Il  passait 
peu  à  peu  du  corps  législatif  dans  les 
sections,  et  des  sections  dans  la  rue. 
Le  despotisme  de  Tintimldatlon  est  le 
plus  terrible  des  despotlsmes,  parée 
que  les  honnêtes  gens  paraissent  s'y 
associer. 

«Dès  le  moment  de  cette  dissolatlon, 
écrit  Boissy-d'Anglas,  Rabaut-Saint* 
Etienne  n'espéra  plus  rien  de  la  stabi- 
lité de  nos  institutions  politiques  : 
toutefois  il  resta  Adèle  au  gouvernement 
royal;  tant  que  le  trêne  fût  debout,  il 
n'écrivit  pas  une  seule  ligne  contraire 
à  sa  stabilité  et  ce  ne  fut  qu'api^s  le 
1 0  août  qu*il  se  résigna  à  la  Républi- 
que. D  Le  département  de  TAube  l'en- 
voya comme  un  de  ses  représentants  à 
la  Convention  nationale,  a  Ce  choix, 
—  qu'il  n'avait  pas  sollicité  —  prou- 
va qu'il  y  avait  encore  des  départe- 
mens,  dans  la  France^  oti  la  sagesse  et 
la  probité  pouvaient  avoir  quelque  cré- 
dit. D  Mais  que  pouvaient  les  intentions 
les  plus  pures  au  milieu  du  déchaîne- 
ment des  passions  les  plus  brutales? 
Avec  le  caractère  le  pins  doux  et  le 
plus  facile,  <t  il  se  montra  dans  la  Con- 
vention, au  rapport  de  son  ami  et  col- 
lègue^ plein  d'aigreur  et  de  méconten- 
tement, et  l'amitié  même  ne  le  recon- 
tiaissait  pas  toujours  :  il  semblait  n'ê- 
tre dominé  que  par  un  seul  sentiment, 
la  haine  contre  ceux  qui  protégeaient 
ou  favorisaient  les  excès  nés  de  l'a- 
narchie et  du  despotisme  populaire  : 
il  avait  trop  aimé  la  vraie  liberté  pour 
ne  pas  abhorrer  les  crimes  qu'on  osait 
commettre  en  son  nom.  »  Cependant 
toutes  ses  illusions  ne  ravalent  pas  a* 
bandonné.  Il  rêvait  encore,  conmie  bien 
d'autres,  de  Sparte  et  d'Athènes.  Dans 
un  discours  qu'il  prononça,  le  21  déc. 
1792,  il  établissait  ainsi  la  distinction 
quel'on  doit  faireentrerinstructlonpu- 
blique  et  l'éducation  nationale.  «  L'In- 
struction publique,  disait-il,  éclaire 
et  exerce  re^rlt,l'éducationnationale 
doit  former  le  cœur.;  la  première  doit 
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donner  des  lumières  et  la  seconde  des 
vertus;  la  première  fera  le  centre  de 
la  société^  la  seconde  en  fera  la  con- 
sistance et  la  force.  L'ii^stroctlon  pn- 
bliqne  demande  des  lycées,  des  collè- 
ges, des  académies,  des  livres,  des 
inatromentSydescalcnls,  desmétbodes, 
elle  s'enferme  dans  des  mars;  l'éda* 
cation  nationale  demande  descirqnes, 
des  gymnases,  des  armes,  des  Jeox  pn- 
blics,  des  fêtes  nationales,  le  concours 
fraternel  de  tous  les  Ages  et  de  tons  les 
sexes,  et  le  spectacle  imposant  et  doux 
de  la  société  humaine  rassemblée.  » 
Et  l'orateur  terminait  par  un  projet  de 
décret  qui  ressuscitait  parmi  nous  les 
institutions  de  Lycurgue.  Le  corps  lé- 
gislatif devait  même  déterminer  a  quel 
mode  de  vêtement  devait  être  donné 
aux  enfants  des  différents  Ages,  depuis 
la  naissance  jusqu'à  l'adolescence.  » 
Les  loups  même  devaient  porter  la  hou- 
lette. Chaque  dimanche  un  officier  mu- 
nicipal était  chargé  de  faire  une  leçon 
de  morale  aux  citoyens  assemblés.  Ce 
projet  souleva,  à  plusieurs  reprises, 
les  applaudissements  des  représen- 
tants, on  en  ordonna  l'impression  et 
l'envoi  à  toutes  les  communes,  et  l'au- 
teur fot  adjoint  au  comité  d'instruction 
publique.  L'idylle,  à  cette  époque  d'à* 
narchie,  s'alliait  volontiers  au  drame. 
Dans  le  procès  du  roi,  Rabaut  se 
prononça  avec  force  contre  la  compé- 
tence de  l'Assemblée.  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance  fut  pleine  d'énergie 
et  de  courage,  a  Huit  Jours  encore,  di- 
sait-il à  ses  collègues,  huit  Jours  seu- 
lement et  le  Jugement  des  siècles  va 
commencer  pour  vous,  sans  que  ni  les 
réflexions  tardives,  ni  les  vains  regrets, 
ni  les  retours  inutiles  sur  le  passé, 
puissent  vous  garantir  de  ce  poids  de 
l'opinion  publique,  dont  la  nature  est 
de  grossir,  de  croître  et  d'accabler  en- 
fin ceux  qui  l'ont  accumulé  sur  leurs 
têtes.  »  Puis  il  s'écriait  dans  un  saint 
mouvement  d'indignation  :  «  Quant  à 
moi.  Je  vous  l'avoue,  je  suis  las  de  ma 
portion  de  despotisme  :  Je  sols  fatigué, 
harcelé,  bourrelé  de  la  tyrannie  que 
J'exerce  pour  ma  part,  et  Je  soupire  a- 


près  le  moment  oii  vous  aumcrééim 
tribunal  national  qui  mefasseperdrelee 
formes  et  la  contenance  d'un  tyran.  » 
Tous  ses  efforts  furent  inutiles,  «  le 
sénat  des  Français  devint  en  un  clin 
d'oeil  Jnréd'accusation  et  Juré  de  Juge- 
ment, législateur,  dénonciateur,  accu- 
sateur, Juge,  partie,  c'est^-dire  le  tri- 
bunal le  plus  despotique  et  le  plus 
eflk'ayant  qui  Jamais  ait  existé  sur  la 
terre.  »  Une  fois  lacompétenceadmise, 
Rabaut  reconnut  avec  l'immense  ma- 
jorité (693  contre  26  abstentions)  que 
le  roi  était  coupable,  mais  qne  de  cir- 
constances atténuantes  !  Il  disputapled 
à  pied  à  ses  adversaires  chaque  plus 
légère  chance  de  salut;  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple>  puis  après  le  rejet 
de  cette  exception,  il  se  rallia  à  ceux 
qui  demandèrent  la  détention  et  le  ba- 
nissementàlapaix(aunombrede  286). 
La  minorité  de  la  Convention  rendit 
hommage  à  sa  conduite  en  l'appelant, 
le  23  janvier  1793,  au  fauteuil  de  la 
présidence,  pour  succéderàYergniaud. 
Après  f  exécution  du  roi,tousles  meur- 
tres parurent  faciles.  Les  têtes  tombè- 
rent l'une  après  l'autre  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  L'idole  du  Jour  était 
désignée  pour  lesacrifice  du  lendemain. 
Le  bourreau  ne  pouvait  y  suffire,  la  po- 
pulaceétaitivre  de  sang.  Jamais  pareille 
orgie  ne  s'était  vue.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  des  Girondins,  et  Rabaut  devait 
partager  leur  sort,  il  avait  été  nommé 
membre  (2i  mai)  de  la  commission  des 
Douze,  chargée  de  rechercher  et  de  pré- 
venir les  attentats  contre  la  représen- 
tation nationale.  On  sait  que  l'airesta- 
tion  d'Hébert,  l'auteur  de  l'ignoUe 
Journal  le  Père  Duchesne,  subslitnt  du 
procureur  de  la  commune,  fit  éclater  la 
tempête  qui  couvait  depuis  longtemps. 
La  commission  fut  sommée  de  joslifler 
cette  mesure.  Dans  la  séance  du  28, 
Rabaut  demanda  la  parole  au  nom  de 
ses  collègues,  mais  il  lui  fut  impossible 
de  se  faire  entendre,  au  milieu  du  tu- 
multe. La  commission  fut  supprimée. 
Le  2  Juin,  Rabaut  fut  mis  en  arresta- 
tion chez  lui.  Etant  parvenu  à  Uwper 
la  vigilance  de  son  gardien,  il  se  ré- 
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fngia  daiis  les  eiiTiroiis  de  Versaltlee. 
Bu  fond  de  sa  retraite^  il  écrivait, 
sons  la  date  da  20  Juin,  aux  citoyens 
do  département  dn  Gard  poar  jasti- 
fler  sa  conduite  et  proToqaer  on  mou- 
vement contre  le  despotisme  de  la 
capitale.  «  SI  les  départements,  leur 
disait-il,  ne  se  prononcent  pas  avec 
énergie,  c'enestfàitdela  liberté.  Les 
bons  citoyens  de  Paris  les  attendent, 
et  béniront  lenrs  libératears.  C'est  la 
France  qni  doitsaoverla  France.  Mar- 
seille et  Lyon  se  sont  suffi  à  elles-mè» 
mes  pour  écraser  l'anarchie;  Paris  ne 
peut  pas  se  suffire  :  sa  population  im« 
mense,  étrangère  à  elle-même,  est  far 
cilement  trompée,  égarée,  agitée,  por* 
tée  à  tous  les  mouvements  qu'on  lui 
inspire,  sans  savoir  même  oh  on  la 
conduit.  On  l'écbauffe  par  de  fiansses 
terreurs,  on  la  soulève  pour  du  pain, 
on  l'abuse  en  la  flattant,  on  la  trompe 
en  renivrant  de  sa  prétendue  souve- 
raineté, on  ré^re  par  l'orgueil  du 
nom  de  Paris;  et  telle  est  la  faiblesse 
morale  de  cette  masse  confuse,  que  des 
troupes  de  femmes  y  font  la  loi,  et  font 
fléchir  la  force  armée,  les  magistrats 
et  les  autorités.  » 

Mis  hors  la  loi,  le  28  Juillet,  Ra- 
baut  revint  à  Paris  oti  il  trouva  un  a* 
sile,  ainsi  que  son  frère,  chez  descend 
patriotes  catholiques,M.  et  M^Paysae, 
à  qui  leur  père  avait  eu  occasion  de 
rendre  service.  Une  indiscrétion  fit  dé- 
couvrir sa  retraite.  Fabre  d'£glantine 
ayant  eu  vent  qu'une  cachetteavait  été 
pratiquée  dans  la  maison  que  ces  bra- 
ves gens  habitaient  faubourg  Poisson- 
nière, y  fit  faire  une  descente,  qui  a» 
menal'arrestationdesquatrecriminels. 
Rabaut-Saint-Eiienne  étant  mis  hors 
la  loi,  n'avait  pas  à  attendre  les  for- 
malités dilatoires  d'un  Jugement,  on 
se  contenta  de  constater  son  identité, 
el  dès  le  lendemain  (5  décembre),  on 
l'envoya  à  l'échafand.  Les  époux  Pay- 
ZMto  subirent  le  même  supplice  le  Jour 
suivant.  Quant  an  frère  deRabaut,  Il  fut 
déposé  à  laConclergerie  oii  en  l'oublia. 
M^^  Rabant,  en  apprenant  par  lecrleur 
public  te  sort  de  son  mari,  se  donna  la 


mort.  «  Les  proscrits,  remarque  M.  de 
Rarante,  s'inspiraient  de  Caton  et  de 
Porcie  ;  les  maîtres  du  pouvoir  de  Sy Ua 
et  des  triumvirs.  » 

Roissy-d'Anglas  fait  ce  bel  éloge  de 
son  ami  :  «  J'ai  habité  à  Nismes,  pen* 
dant  dix  ans,  la  mémo  maison  que  lui  ; 
Je  l'ai  vu  et  entretenu  tous  les  jours 
pendant  cette  portion  de  ma  vie;  Une 
s'en  est  pas  écoulé  un  seul  qui  n'ait 
4outé  quelque  chose  à  mon  estime  el 
à  mon  amitié  pour  lui.  » 

Ses  papiers  furent  saisis  el  disper- 
sés. Il  s'y  trouvait,  au  rapport  de  M. 
Nicolas  (Hist.  litt.  deNimes),  une  Dis- 
sertation sur  Hésiode^  un  Traité  dfé- 
ducation  ruUùmale,  une  Continuation 
du  Précis  de  l'Mst.  de  la  Révolution, 
sous  forme  de  lettres,  un  Mémoire  sur 
les  conspirations  qui  menaçaient  la 
Convention,  le  Bafport  de  la  Comnus' 
sion  des  douze  surlecomfÀotdumois 
de  mai.  Le  4  ocl.  1195,  lat^onvention, 
sur  la  motion  de  Rabaut-Pommier,  dé- 
créta que  les  écrits  de  Rabaut-St- 
Etlenne,  relatifs  à  la  Révolution,  qui 
pourraient  être  retrouva,  seraient  im- 
primés aux  frais  de  la  nation.  On  doit 
à  Rabaut  les  publications  suivantes  : 

L  Triomphe  de  l^nUMrance  y  ou  À- 
necdotes  de  la  vie  d'Àmbroise  BoreUy, 
mort  à  Londres,  âgé  de  103  ans,  re- 
cueilUes  par  W,  Jesiermann;  ouvr. 
trad.  de  Vangkns  et  trouvé  dtms  les 
papiers  deM.de  Voltaire  (comp.  par 
Rabaut),  mit»  de  la  TMrmèeeaupied 
du  trône,  ou  Réflexions  d'un  citoyen 
catholique  suirleslois  de  France  rekh 
tives  aux  Protestants  (par  Condorcet)^ 
Lond.,  1779,  ln-8«;  réimpr.  l«  sons 
ce  titre  :  Justice  et  nécessité  d^assurer 
en  France  un  état  légal  aux  Protee- 
tants,  Augsb.,  l'an  dn  rappel,  in-8*; 
et  2«  sous  celui-ci  qui  lui  est  resté  dans 
les  édit.  successives  qui  en  ont  para: 
Le  vieux  Cévenol,  ouÀneodoles  de Im 
vie  d'Ambroise  Borell/y,  etc.  ;  Parts^ 
1820;  1 826,  in-i8. 

U.  Lettre  sur  la  visetles  écrits  d§ 
M.  CourtdeGébelin,^ànaa6àVkltmè& 
de  Paris,  Par.,  1784>  pp.  28  iA-4*. 

llLHoaimagealamemoiredeM.de 
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ëÊcê^Uàvre,  évêqu$  de  Nisvm,  1 1M, 
i»>i3;  liimiir.  en  tète  do  Vieui  Céva* 

IV.  LeHresàM.BaaiysurVhistoife 
primitive  de  laGrècôy  Pari8>  1787,  in- 
8^;  les  mêmes,  préeéd.  de  la  Lettre 
sar  Goort  de  Gébelin  et  d'on  fac*8imile 
de  la  lettre  que  l'auteur  éerivlt  à  eoii 
frère,  le  1 4  dée.  i  786,  e^  loi  envoyaiii 
eet  onvr.,  édit.  rev.,  oorr.  et  angm.. 
Parie,  1830,  in*l8;  lee  mêmes  avee 
la  Notice  de  BoIssynl'Anglas,  Paris, 

1827,  ill-^18. 

y»  A  la  nation  fratiçin$e,  mr  lê$ 
vieês  dé  songoiâoefnementy  tut  la  né* 
e98Siti  d^itMir  une  eùn$Utution  t% 
mirlacompoiitùmdetEiati^énérauœ, 
j«liil788,  in-89. 

VI.  Considératiùns  mut  le$  iniéréU 
du  tien-^iat,  adressées  au  peuple  des 
promnoeê  forun  propriétpère  foncier; 
S«  éd.,  1788^  ln-8*.^Ni  Qoérard,  ni 
Barbier  ne  nous  font  connaître  la  date 
delà  !'•  édition, 

VU.  Question  dedroit  publie tDoit-^ 
on  recueillir  Iss  voiœ  dans  les  Etats* 
Générauw  pair  ordres  au  par  têtes  de 
tf^^nmtsPparraotear  des  Gonstdé- 
rations  sur  le  tiers^état,  etc.,  en  Lan* 
guedoc  (Parts),  1789,  in-8«. 

VIII.  Prenez'^  garde,  ou  Avis  à 
touteeleeassémbléeed'éleeUone,  1 789, 
in'8*. 

IX*  Hé feœiôns  sur  la  division  mnjh 
vetle  du  royaume,  1789,  In-S».  — < 
Nou^Ues  réfteasions,  même  année. 

X.  Adresse  auw  Anglais  par  un  re- 
présentant  de  la  nation  française, 
Parts,  1191,  ti^e*  de  pp.  16. 

Xt.  Almanachkist.  de  la  Révolution 
française,  Paris,  1791,  in-8*  de  pp. 
40;  angm.  de  VActe  constitutionnel, 
et  da  JHecùUfTs  d^aeeeptation  du  Roi, 
lt98,  ln^l3;  non?,  édlt.  angm.  de 
HéfiuDions  politiques  sur  les  oireon* 
etances  pr^entes,  1793,  in-18  et  in* 
t4|  tradi,  cette  même  année,  en  an- 
glais, Lond.,  in-8o;en  allem. ,  Strasb., 
In^lS;  en  hollandais,  Leyde,  in-8^; 
véfnipr.  plnelenrs  fois  sons  ce  titre  qni 
Ini  est  resté  :  Prids  hist.  de  la  Ré^ 
OofiilNm  françaiee.  Assemblée  eonsti" 


tuante,  auvr.  suied  de  réfleœions  po- 

Utiq^n$eurle9oirconstainceset  précédé 
d'une  UMe  chronol,  de9  firinc^pa«ac 
décrets  et  des  événefnonts  U$  plus  re^ 

marquables,  1793;  Jn-39i  ^*  ^(«j 
Parla,  Treattei  et  Wiirt»,  18|  3,  petit 
I&-12,  pp,  liwvj  —  454 ,  avec  figg. 
«  Noos  doutons  9  dit  M,  Nicolas  dans 
son  appréciation  do  oe  Uvro^  qoe  les 
nombreux  écri vaine  qQi>  depuis,  ont 
raconté  cette  Intéressante  époque  delà 
Révolotion  française,  en  donnent  une 
Idée  plus  vraie,  plus  nette  et  plos  c<mi- 
plète;  et  cette  supériorité,  selon  nous 
Ineontestable,  de  cet  écrit  de  liabaot" 
SI^Elienne  est  due,  moine  encore  41a 
circonstance  importante  qu'il  avaitétô 
lui-même  un  des  acteurs  principaoi 
des  événements  de  cette  époque ,  qu'à 
l'élévation  de  ses  vues,  à  ses  principes 
philosophiques  et  politiques^  et  à  Tes* 
prit  de  sage  modération  et  d'inébran- 
lable fermeté  dont  11  était  animé.  » 
M.  Dupin  aîné  en  fait  aussi  l'éloge. 
Lacretelle  Jeune  le  continua. 

XII.  Discours  et  opinions  de  An- 
baut^Stf^E tienne ,  suivis  de  ses  deum 
derniers  écrits  et  précédés  d'une  AV 
tice  sur  sa  vie,  par  Boiisy-d'Anglas, 
Paris,  1837,3  vol.  in^l  8,  av.  portrait. 

Xlil.  Œuvres,  publ.  par  Boissy- 
d'Anglas  et  préeéd.  de  la  notice  é^jjk 
citée,  Paris,  1 830-26, 6  vol.  In-1 8  ;  les 
mêmes  préeéd.  d'une  Notice  par  Gollin 
de  Plancy,  Par.,  1828,  3  vol.  Iih8*. 

II.  JACQuis^AMTOiin  Rabaut,  dit 
Pommier  (i),  n'a  pas  joui  de  la  répu- 
tation de  son  frère,  et  c'est  plntôteenH 
me  pasteur  que  comme  homme  peliii* 
que  qu'il  mérite  notre  estime.  Il  naquM 
à  Nismes,  le  34  cet.  1744.  Envoyé  en 
Suisse,  avecson  frère  alné,pouryeQOi* 
pléter  ses  études,  il  suivit,  an  sémi- 
naire de  Lausanne,  un  cours  de  thécH 
iogie,  et  revint  en  France  s'aseocier 
aux  travaux  de  son  père.  11  fut  nommé 
pasteur  à  Montpellier.  Lorsque  la  Bé« 

(t)  On  DO  nous  apprend  pas  Toriglne  de  oen^ 
BOR),  non  pl«  que  de  eelai  ée  «en  frère  etbé.  Se- 
rtiHSBo»  toDTCDir  delear  vialiièn  ip«i  ii  «iti, 
•tors  qp^  leipMlevritfoanaiTisconine  4eicn* 
minois,  étaient  condamnés  à  se  eacber  srai  II 
ftmxnoiBi? 
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volQlion  éclata^  U  crut,  à  l'exemple  de 
son  frère,  qa'U  se  rendrait  plus  utile 
en  acceptant  un  mandat  de  représeur 
tant  qu'en  continaant  de  diriger  son 
troupeau,  Goml^ienontfaitfausserouta 
par  suite  de  cette  erreur  de  Jugement! 
AU)a,û\\  Lasouroey^lJeat^Bon  ScUnt- 
Àndré  sont  du  nombre.  Les  petite 
rouages  n'ont  pas  moins  d'importance, 
dans  r£tat,  que  les  plus  grands,  et 
souvent  c'est  d'eux  que  part  le  mou- 
vement. Envoyé  à  la  Convention  par 
le  départem.  du  Gard,  il  y  passa  pour 
aln^i  dire  inaperçu.  Dans  le  jugement 
.do  roi,  U  vota  pour  l'appel  au  peuple; 
puis,  quand  l'assemblée  eut  déclaré 
son  omnipotence,  il  vota  la  mort  avec 
fiorsis.  «  Je  crois,  dit-il,  que  Louis  a 
mérité  la  mort;  mais  si  la  Convention 
en  prononçait  la  peine.  Je  crois  que 
son  exécution  doit  être  renvoyée  après 
la  tenue  des  assemblées  primaires, 
auxquelles  on  aura  présenté  à  l'accep^ 
tation  les  décrets  constitutionnels  i 
mon  opinion  est  Indivisible.  »  C'était 
là  évidemment  un  moyen  dilatoire 
Imaginé  pour  sauver  le  roi  sans  heur- 
ter de  front  les  passions  de  la  Monta- 
gne. Telle  est  aussi  la  signification 
que  Rabaut  attribua  plus  tard  à  son 
vote.  Après  la  chute  de  ses  amis  poli* 
tiques,  il  protesta  (6  Juin)  contre  la 
tyrannie  de  la  Convention  et  son  nom 
fat  placé  sur  la  liste  des  73  députés 
modérés  décrétés  d'arrestation;  mais 
il  réussit  à  s^échapper,  et  trouva  un 
asile,  avee  son  frère,  dans  la  géné- 
reuse famille  Payzac.  Arrêté  le  4  dé- 
aembre,  il  fut  déposé  à  la  Concierge- 
rie (i)  pour  y  attendre  son  procès.  Le 
9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté;  il 
reprit  son  siégea  la  Convention.  Lors- 
que cette  assemblée  M  arrivée  au 
terme  de  son  orageuse  existence,  Ra- 
baut, dont  les  commettants  n'appré- 
ciaient pas  les  services  par  ses  succès 
de  tribune,  fut  envoyé  au  Conseil  des 
Anciens,  oii  il  exerça  les  fonctions  de 

(â)  11.  BflulieOtitilev  et  l'artictoqvi  le  cm» 
otne  àâM  JaBiogr.  uiT. ,  l'y  tit  t  confoaiii  vm 
lai  kAbUoAf  4si  «KM  el  dau  l'élut  te  plu  dé- 
plorable. » 


tacrétaire  pendant  la  présidence  de 
Portails*  n  partageait,  dit-on,  les  opi- 
nions politiques  de  ce  célèbre  Juris-- 
consulte;  mais  on  ne  le  Jugea  pas  as- 
sei  dangereux pourle  comprendre  dans 
la  proscription  du  ji8  fructidor.  Les 
excès  des  démagogues  avaient  fini  par 
le  convaincrede  la  nécessité  d'un  gou^ 
vernement  franchement  conservateur, 
si  Ton  voulait  retenir  quelque  chose 
des  conquêtes  qui  nous  avaient  coûté 
tant  d'efforts.  Il  crut  que  le  temps  était 
venu  d'enrayer  la  Révolution,  et  il  se 
rallia  aux  partisans  du  18  brumaire. 
A  la  suite  de  ce  coup  d'Etat,  il  fut  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  Trésore* 
riO)  puis  nommé  sous-préfet  de  Tar- 
rondissement  du  Vigan  (  Gard  ).  £n 
1803,  il  renonça  aux  fonctions  admi- 
ni8tratives>  et  accepta  la  pl^ce  de  pas* 
teur  de  l'église  réformée  de  Paris.  A 
la  Restauration»  on  lui  appliqua  ledé* 
cret  de  bannissement  contre  les  régl^ 
cides.  Ce  fût  en  vain  qu'il  réclama,  en 
faisant  observer  que  ses  réponses  aux 
quatre  appels  de  la  Convention,  nV 
valent  eu  pour  but  que  de  sauver  la 
roi  ;  Desèze  lui-même  reconnut  la  vé- 
rité de  cette  aUégatioQ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  exilé.  Cependant  »  au 
bout  de  deux  ans,  on  lui  permit  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Paris, 
le  16  mars  1820,  laissant  «  une  mé- 
moire Justement  honorée.  »  On  s'ae^ 
corde  assex  généralement  aujourd'hui 
à  lui  attribuer  la  précieuse  découverte 
de  la  vaccine,  ou  au  moins  à  lui  en 
faire  partager  Thonneur  avec  le  célè- 
bre docteur  Jeaner  (1).  On  n'a  da  Rsr 
haut  que  les  deux  opuscules  suivants: 
I.  Napoléon  libérateur,  débours  rt^ 

(1)  BabMtsMh  àpea  pvèe  conetaté,  dèi  l7ii, 
Ifi  (ait  de  rinocalAtion  accidentelle  de  la  picote 
des  Taches  et  de  sa  tertn  préserraliTe.  Un  jour 
qu'il  en  parlait  en  prèB6Boe  de  deai  auglaii  qvl 
ae  traaiAia&t  à  Mon4wUi«  (m  17S4),i'uQ  d*fiif , 

3 ai  était  médecin,  loi  promit  qa*à  son  retovr  en 
LDgleterre,  il  ferait  part  de  ses  obserrations  an 
docteur  Jenner,  son  ami ,  qui  sMaléresiaitTlwMeBl 
àeesqieetioni.  L'e-t-U  fait?  fl'etle»  qu'on  ignr* 
re.  Seulement,  ont  leUre  (dQiatév.iSli)  du  né- 
gociant anglais  qui  assistai  l'entretien, est  Tenue 
oonOrmer  i'exaciitade  dn  léettde  Babant.  Voir  le 
^ict  des  «cisaow  «ifd»»le»»  m  «oi  Yeiclaf . 
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U^eua)  prononcé  dans  le  tempU  de 
^nt-Lùuis,  rue  Saint-Thornas  du 
Louvre,  {e  f  5  août  1810,  jour  de  l'an- 
niversaire  de  la  naissance  de  S,  M. 
l'empereur  et  roi,  Paris,  IBIO,  iD-8«. 

II.  Sermon  d'action  de  grâces  sur 
le  retour  de  Louis  XVIll  dans  la  cch 
pitale  de  ses  Etats,  prononcé  à  Paris 
dans  le  temple  de  l'Oratoire,  le  22  mot 
1814,  Paris,  1814,  in-80. 

III.  N.  Rabâut,  dit  DupuiSj  frère 
cadet  des  deux  précédents,  a  aussi  sa 
place  dans  les  Annales  de  notre  Révo- 
lution. Proscrit  en  1795,  il  parvint  à 
se  sauver  et  fut  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  La  chute  de  Robespierre  lui 
permit  de  retourner  auprès  de  son 
vieux  père  à  Nismes.  11  suivait  la  car- 
rière du  commerce;  mais  la  politique 
vint  aussi  Tarracher  à  ses  affaires.  En 
1797,  le  département  du  Gard  ren- 
voya siéger  au  Conseil  des  Anciens,  oii 
11  se  fit  remarquer  par  la  modération 
de  ses  principes.  Il  prit  la  défense  des 
émigrés  du  Bas-Rhin  et  du  Comtat  Yé- 
naissin.  Après  la  proclamation  de  la 
constitution  de  l'an  VIII  (déc.  1799), 
11  entra  au  Corps  législatif.  C'est  lui 
qui  présidait  l'assemblée  lors  de  la 
délégation  du  consolât  à  vie  (2  août 
1802).  Envoyé  dans  les  départements 
du  Midi,  en  qualité  de  commissaire, 
pour  régler  l'établissement  du  nouvel 
ordre  de  choses,  sa  conduite  lui  mérita 
des  éloges.  On  cite  de  lui  plusieurs 
beaux  traits  d'humanité.  Lors  de  la 
création  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
compris,  ainsi  que  son  frère,  dans  la 
première  promotion.  Sorti  du  Corps 
législatif,  en  1804,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  ou  il  fut  nommé  con- 
seiller de  préfecture.  Un  mouvement 
d'humanité  lui  coûta  la  vie,  en  1808. 
Voulant  sauver  un  Jeune  enfant  qui 
allait  être  écrasé  sous  les  pieds  d'un 
cheval  fougueux,  il  se  précipita  an-de- 
vant de  l'animal  et  fut  renversé  avec 
une  telle  violence  qu'il  en  éprouva  une 
congestion  cérébrale  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours  (i).  On  doit  à  Rabaut 
jeune: 

(1)  l'cniMil  nivé,  aow  tffteaA  IL  NioolM  » 


1.  Détails  historiques  et  Reeueil  de 
pièces  sur  les  divers  projets  qui  ont 
été  conçus,  depuis  la  Ré formaUon  jus- 
qu'à ce  jour,  pour  la  réunion  de  tou- 
tes les  communions  chrétiennes  ^  Pa- 
ris, 1806,  in-80. 

H.  Annuaire  ou  Répertoire  ecdé- 
siastique  à  l'usage  des  églises  réfor- 
mées et  protestantes,  Paris,  1807,  in- 
8*  de  506  pp.  avec  deux  tableaux. 

III.  Notice  historique  sur  la  situa- 
tion des  églises  chrétiennes  réformées 
en  France,  depuis  leur  rétablusement 
jusqu'à  ce  jour,  1806.—  Msc.  in-fol. 
qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  Ath.  Coquerel  fils. 

RABEC  (JBAïf),  natif  de  Cerisy- 
Montpinson,  dans  le  diocèse  de  Coutan- 
ces,  était  entré  dans  l'ordre  des  Frères 
mineurs;  mais  ayant  acquis  quelque 
connaissance  des  doctrines  évangéU- 
qn6s,il]etalefrocet  se  relira  àLansan- 
ne,  où  11  se  mit  à  étudier  la  théologie, 
vivant  d'une  pension  que  lui  faisait  lesé- 
nat  de  Berne.  Ses  études  terminées,  il 
revint  en  France  pour  y  prêcher  la  Ré- 
forme. Il  ne  tarda  pas  à  être  découvert 
et  arrêté  à  Chàlean-Gontier,  le  1  «^  août 
1555.  Comme  moine,  il  était  Justiciable 
de  l'évêque  d'Angers  entre  les  mains 
de  qui  il  fut  remis.  Après  l'avoir  retenu 
très-longtemps  en  prison  sans  s'occu- 
per de  l'instruction  de  son  procès,  <mi 
fit  subir  à  Rabec  plusieurs  interroga- 
toires sur  l'intercession  des  Saints,  sur 
la  vierge  Marie,  le  purgatoire^  l'Eglise, 
le  pape,  la  confession,  la  messe,  la  pré- 
sence réelle,  le  baptême,les  traditions, 
les  vœux  monastiques.  Crespin  en  a 
publié  dans  le  Martyrologe  un  résumé 
écrit  par  le  prisonnier  lui-même  et  se 
terminant  ainsi  :  c  Voilà,  très-chers 
frères,  en  somme  mes  responses  aux 
erreurs  et  impietez  qui  m'ont  esté  pro- 
posées, sous  ombre  de  m'enquérir  de 
ma  foy...  Je  les  vous  ay  bien  venin 
envoyer,  ne  faisant  distinction  des 
lieux,  temps,  ne  personnes  pour  éviter 
confusion  et  plusieurs  répétitions  m- 

en  M,  GtclM,  «ÛMnl'lnii  chef  de  divisiM  à  U 
prèfectore  du  Gwd,  q«l  neooU  le  flfiïnwiwi  <» 
BabMl  dani  une  leUn  inèrèt  dm  te  Gveaim 
dttOod»  sodée.  1161. 
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perflues  :  sans  y  rien   changer^  au 
moins  quant  à  la  substance,  sinon  en 
unarlicle  qui  est  touchant  la  Vierge  : 
auquel  au  Heu  d'avoir  simplement  res- 
pondn  que  si  elle  avoit  esté  conceué 
sans  péché  ori<i:inel,  de  là  s'en^uyvroit 
que  J.-Ch.  scroit  venu  envain,  d'au- 
tant qu'elle  auroit  esté  Idoine  pour 
faire  chose  agréable  à  Dieu, et  pour  lui 
6atisraire:J'aymis,Quesielleavoitehté 
conceuë  sans  péché  originel,   de  là 
s'ensu>vroitque  J.-Ch.  seroitvenu  en- 
vain  (au  moins  en  son  endroit)  dao- 
tant  qu'elle  auroit  été  idoine  pour  taire 
chose  plaisante  à   Dieu,  et  n'auroit 
eu    besoin  d'autre  satisfaction  pour 
elle  :  dont  s'ensuyvroit  derechef,  que 
J.-Ch.  ne  seroit  point  un  universHIe- 
mrnl  rédempteur,  au  regard  mesme 
des  esleus.  Or  je  vous  envoyé  mes  ar- 
ticles au  plus  près  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible des  responses  que  j'ay  faite?,  afin 
d'avoir  sur  ce  voslre  censure,  ctestre 
averti  de  ce  en  quoy  je  puis  avoir  failli^ 
pour  annender  les  fautes  selon  qne 
pourray.  Au  reste.  Je  cognoy  qne  ces 
liens  me  sont  le  plus  grand  moyen  pour 
pratiquer  sensiblement  la  science  de 
mon  Dieu,  que  jamais  m'avint  :  et  que 
par  iceux  il  m'a  desja  fait  plus  sentir 
sa  bénignité  que  par  tous  les  biens  que 
jamais  il  me  fit  :  tant  par  les  admira- 
bles déli  vrances  dont  il  a  desja  usé  en- 
vers moy  contre  tout  espoir,  que  par 
les  inestimables  consolations  qu'il  m'a 
envoyé  journellement,  etc.  »  Ce  fut 
seulement  le  24  oct.  1556  que  l'évê- 
que  rendit  sa  sentence.  Déclaré  excom- 
munié, bérétique,  schismatique,  apos- 
tat, Rab€C  Tut  condamné  à  être  dégradé 
et  livré  âu  bras  séculier.  Il  en  appela 
comme  d  abus  au  parlement  de  Paris. 
Cet  appel  suspendant  l'exécution,  il 
resta  en  prison,  exposé  a  à  de  mer- 
veilleux assauts  de  la  molnerie  et  sup- 
posts  de  l'Antéchrist,  »  jusqu'au  mois 
d'avril  1 557^  qu'un  ordre  du  roi,  en 
date  du  1 0,  vint  prescrire  de  procéder 
à  l'exécQtioD  de  ta  sentence,  nonob- 
stant rappel.  Celait  la  réponse  de  Hen- 
ri Ilàl'Inlervention  du  sénatde  Borne^ 
qui  réclamait  Rabec  comme  écolier  de 

T.  Vllf. 


Lausanne.  La  cérémonie  de  la  dégra- 
dation eullleu^  le  24,  devant  le  temple 
Saint-Maurice.  Rabec  rerusant  de  se 
prêter  aux  momeries  que  l'on  exigeait 
de  lui,  on  employa  la  force.  Livré  en- 
suite au  bras  séculier,  il  fut,  le  jour 
même,  condamné  par  le  lieutenant  cri- 
minel à  être  brûlé  vif,  et  s'il  ne  voulait 
pas  se  conresser,  à  avoir  la  langue  cou- 
pée. En  entendant  c«'tle  sentence,  a  Dieu 
soit  loué,  s'écrid  Rabec,  et  me  face  la 
gr^e  de  persévérer  jusques  à  la  fin. 
0  Dieu,  que  tu  me  fais  de  grâces  de 
m'appelier  pour  soustenlr  ta  parole  é- 
vangélique!  Car  tu  as  dit  que  quicon- 
que le  confessera  devant  les  honunes^ 
tu  le  confesseras  aussi  devant  ton  Pè- 
re :  tu  as  aussi  dil^  que  quiconque  per- 
sévérera jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  » 
Quelques  heures  après  ^  le  martyr, 
après  qu'on  lui  eut  coupé  la  langue, 
fut  traîné  sur  une  claie  au  lieu  du  sup- 
plice, ((  jetlant  Torce  sang  par  ta  bou- 
che et  fort  desfîguré  à  cause  de  ce  sang. 
Estant  devestu  fut  environné  de  paitle 
devant  et  derrière  :  et  force  souffre  jet- 
té  sur  sa  chair.  Eslevéen  l'air,  il  com- 
mença le  ps.,  Les  gens  entrez  sont  en 
ton  héritage  :  voire  intelligiblement, 
combien  qu'il  eust  la  langue  coupée, 
pour  n'avoir  voulu  prononcer  Jésus 
Maria.  »  On  le  laissa  ainsi  suspendu 
en  l'air,  exposé  aux  railleries  du  peu- 
ple, plus  d'un  demi-quart  d*heureavant 
d'allumer  le  bûcher.  «  Et  fut  abaissé, 
puis  esicvé  par  plusieurs  fois,  au  gré 
et  souhait  des  moines,  disans  au  bour- 
reau, Hausse  et  baisse  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  prié  la  vierge  Marie,  de  sorle  que 
les  entrailles  estansjà  à  demi  sorties, 
encore  parloit-il  :  n'ayant  quasi  plus 
figure  d'homme,  lorsqu'il  fut  du  tout 
dévalé  sur  le  bois,  et  ainsi  rendit  l'a- 
me  à  son  Créateur.  » 

IIACONIS,  petit  fief  de  l'ancienne 
province  de  l'isle-de-France ,  qui  ap- 
partenait, à  la  fin  du  xvi«  siècle,  à  la 
famille  ù'Abra-de-Raconis.  Tous  les 
biographes  s'accordent  à  dire  que  cette 
familleembrassales opinions  nouvelles 
et  les  professa pendajit  un  temps.  Nous 
avons,  en  effet,  trouvé  dans  les  regis- 

S3 


RAC 


—  362- 


R^M 


très  de  TégUse  française  de  Bàle  Vacte 
de  baplème  de  Madf laine  d^Abra-dè- 
RaroniSf  fille  dp  .V.  d'Abra-de-Raconis 
et  de  Racket  Bo^hart,  qui  eut  pour  par- 
rain Ao6m«aa,sieurdeCroissy, et  pour 
marraine  s»a  grand'mère  Joarhine  d*A- 
bra.  Mais  nous  avons  inutilemenl  ciier- 
ciïé  à  découvrir  qui  était  cet  Abra-de- 
Raconis  réfugié  à  Bâle.  ppul-èire  esl-il 
identique  avec  un  N.  Abra-de-Raconis, 
à  qui  le  Dict.  de  Moréri  attribue  deux 
ouvrages  restés  inédits,  ei  intitulés^ 
l'on  :  L'acqu  t  du  trésor  d'Abrorde- 
Raconis  ou  état  au  long  de  l'ancien 
ordre  de  l'état  de  France  les  causes  de 
h  corruptiond*icelui  et  des  moyens  d'y 
remédier .  par  forme  de  discours,  adres- 
sé au  très-chreslien  roi  et  aux  Fran- 
çoiSy  et  compris  en  dix  livres.  Ce  titre 
et  surtout  ta  dédicace  du  second  :  Traité 
de  l'artillerie,  à  Ségur-Pardaillan, 
semblent  indiquer  un  huguenot.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ruchel  Bochart  était  veuve 
en  1598,  et  elle  professait  toujours  ^a 
religion  réformée. 

A  la  même  famille  appartenaient 
Charles-François  Abra-de  Raconis, 
professeur  de  ttiéologie  au  collège  de 
T<avarre,  puis  évéque  de  Lavaur,  et  le 
capucin  A  nge  de  Raconis,  qui  nous  sont 
déjà  connus  t'un  et  l'autre  par  leurs  dis- 
putes avec  les  pasteurs  de  Paris  Du 
Moulin,  Durant,  Montigny  et  Mestre- 
zat.  Tous  deux  élaienl  nés  dans  le  sein 
de  l'Eglise proteslanle,  mais  ilsétaient 
encore  jeunes  lorsque  leurs  parents  se 
convertirent.  Le  capucin  avait  quatre 
sœurs  dont  Tune  a  écrii  une  relation 
de  sa  conversion^  publiée  par  Habert 
de  Cerisi  dans  sa  Vie  du  cardinal  de 
Bertille  (Paris,  1646,  iu-4*). 

R  ACQUET  (Charles),  appelé  aus- 
si Baquet  et  par  erreur  Rasquot,  sieur 
de  Mollien  (aujourd'hui  Moiiens),  était 
flls  de  yacçue>  Racquet,  sieurdeCuisy 
(allas  Cruzy)  et  A' Anne  Le  Batteur, 
Gomme  ancien  de  l'église  de  La  Ferlô- 
au-Col,  il  assista  à  plusieurs  synodes 
provinciaux,  entre  autres,  à  celui  de 
Charenlon,  en  1653,  avec  François 
Racquet,  ancien  de  Lisy,  qui  était  ap- 
paremment son  frère.  JEn   1632,  Il 


épousa  dans  réglise  de  Charentou  Ma- 
rie  de  Fleury,  (ille  de  feu  Louis  de 
Fleury,  sieur  de  Varennes,  et  de  Ma- 
rie de  Piedefer,  dont  il  eut  plasîenrs 
enfants.  Les  Registres  de  Charenton 
nous  en  font  connaître  trois^  :  !•>  Isaac, 
né  le  15  mai  1 634,  qui  fut  présenté  aa 
baptême  par  François  de  Racquet  et 
Marie  de  Pied" fer  ; — 2»  Charles,  l>ap- 
tisé  le  l«f  jul  I.  1635;— 3°  A.\nk,  pré- 
sentée au  baptême  en  1 640,  par  A- 
lexandre  de  R'jcquety  sieur  de  Moras, 
et  Anne  d'Efip'nay.  —  Ea  1699,  une 
lettre  de  carh't  envoya  M"«'  de  Mol- 
lien  dans  le  convient  dns  Nouvelles-Ca- 
tholiques de  PdFi^  (^  rc/».  ^^n.  E.  3585). 
—  Un  capitaine  de  Mollien,  réfugié  en 
Hollande,  suivit  le  prince  d'Orange  ea 
Angleterre. 

RiCMOND  (Florimond  de),  né  à 
Agen,  et  mort  en  I602,  conseiller  aa 
parlement  de  Bordeaux.  Notre  inten- 
tion ne  saurait  être  de  raconter  la  vie 
de  ce  fougueux  adversaire  des  Protes- 
tants, dont  on  disait,  de  son  vivant  : 
Rseinundus  Judicat  sine  conscientià.  li- 
bros  scribit  sine  scient ià  et  «pdificat 
sine  pecunià.  Nous  voulons  seulement 
/appeler  qu'élève  de  Ramus,  il  adopta 
d'abord  avec  ardeur  les  opinions  ooo- 
velles;  mais  en  1566,  prenant  pré- 
texte^e  la  guérison  d*ane  prétendoe 
possédée,  dont  il  avoit  été  témoin  à 
Laon  (I),  il  rentra  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine,  et  furieux  d'avoir 
été  mis  à  mille  écus  de  rançon  par  des 
soldats  huguenots  qui  l'avaient  fait  pri- 
sonnier, il  écrivit  contre  ses  anciens 
coreligionnaires  des  livres  de  contro- 
verse plus  remarquables  par  la  violenee 
et  le  mauvais  goût  que  par  l'impart ia- 
lité  et  la  saine  critique.  Le  seul  que  Ton 
consulte  encore  aujourd'hui,  à  cause 
des  précieux  renseignements  qu'il  con- 
tient sur  l'origine  du  protestantisme 

(1)  G«(t6  prétendoe  possédée  m  DonanU  Hv-ékt 
Aubry.  Sa  gaérUon  Fut  miraculevum^mt  oferce 

fiar  une  lettre  du  marcchel  de  Moataiori»7^,  ^ 
iiTUa  rèîèqae  de  Laon  ;•  meUre  fin  à  ew  «  tn- 
gédle  qui  ne  tendait  qu'à  scdilion,»  avec  menât» 
d'employer  l'autorité  du  roi,  s  U  o'elovfailaa  fim 
tôt  celte  affaire.  Cette lettreaëiépttbliéo pu  KL  n». 
Tisme  dans  son  Hibt.  de  la  Tille  de  Laon. 
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en  Francç^  c'est  son  Histoire  de  la 
naissunee  et  des  progrès  de  Tliérésie. 

RAFÉUS  ou  RirHtLis,  ramille 
provençale,  dont  om*  branche  al'a  s'é- 
tablir à  Orange  e(  embrassa  la  religion 
rérormêe,  en  J562.  Le  cbef  de  celte 
brancbe,  Jean,  second  flis  de  Pierre 
de  Rarélis  etdeMadelainede  Grignan, 
servit  en  Flandres  sous  le  prince  d'O- 
range, et  fut  élu  premier  consul  d'O- 
range, en  1597.  Ses  enfants  furent: 
1»  Olivier,  qui  suit; — 2»  Paul; — 
5»  Jean;  —  4**  Marie-Anne,  femme  de 
Marc  SaumVr,  conseillerau  parlement 
d'Orange  ;  —  5»  Anne,  qui  fut  mariée 
dans  la  famille  de  Chambrun. 

Olivier  de  ftafélis,  le  même  appa- 
remment qu'Olivier  de  Rafélis,  qui 
desservait,  en  1 626,  l'egUse  de  Vente- 
rot,  Itt,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse, 
conseiller  du  comte  palatin  Frédéric, 
et  se  maria  à  La  Haye,  où  il  exerçait 
les  fonctionsdn  ministère  depuis  1642, 
avec  une  demoiselle  de  Ba>na'ér,  dont 
il  eut  un  fils  et  une  fllle.  Celie-cl,  nom- 
mée Judith,  épousa  N.  de  Zilio.  La 
destinée  du  fils  est  inconnue.  Nous 
serions  porté  à  croire  qu'il  passa  dans 
les  colonies  hollandaisesderAmorique 
du  Nord,  et  qu'un  George  Rapaeligo, 
qni,  d'après  le  traducteur  de  Touvrage 
de  M.  Ch.  Weissy  s'établit  à  la  Nou- 
velle Amsterdam,  n'était  autre  que  le 
fils  ou  le  pelil-fils  d'Olivier  de  Rafélis. 

HAGUIER  (Jean),  sieur  d'ESTER- 
iiAT  et  de  la  MoUe-Tilly,  (Ils  de  Louis 
Raguier  et  de  Cbartotte  de  Dinleville, 
écuyer  tranchant  du  roi,  nous  est  peint 
par  Bâton  comme  un  homme  a  ci  uel, 
vindicatif,  peu  piloiable,  fort  orgueil- 
leux et  sumplueux  en  habitz,  chevaux 
et  serviteurs.  »  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  Uaton  était  un  catholique  fa- 
natique, et  que  d'Esternay  embrassa  la 
religion  réformée  pour  laquelle  il  mon- 
tra toute  sa  vie  beaucoup  de  zèle.  Le 
même  chroniqueur  affirme  qu'il  se  con- 
vertit dès  1554,  «mais  secrètement 
en  sa  maison  et  en  sa  conscience  » ,  et 
que  son  exemple  fut  suivi ,  bientôt 
après,  par  son  frère  François  Rayuier, 
vidame  de  ChMonSj  qui,  dit-il,  «  estoit 


plus  estjmé  que  ledit  d'Esternay^  c«tr 
Il  estoit  fort  pitoyable,  grand  aulmos- 
nier,  fort  charitable  et  gracieux,  poiot 
orgueilleux,  et  secoarable  à  tous», 
ainsi  que  par  sa  sœur  MarguerHe, 
abbesse  d'un  couvent  de  Cordelières, 
et  par  sa  mère,  Charlotte  de  Dinte" 
ville,  qui  mourut  en  1566. 

D*Esterna\  ne  se  déclara  ouvertement 
protestant  qu'en  1560.  11  parait  qu'il 
assista  au  colloque  de  Poissy  [  i  )  comme 
représentant  des  églises  de  la  Brie  et 
de  la  Champagne,  et  qu'après  la  pro- 
mulgation de  l'édit  de  Janvier,  il  pré* 
senta  requête  au  Conseil  à  l'etTet  d'obte- 
nir l'exercicr  du  culte  protestant  à  Pro- 
vins. Lui-même  établit  un  prêche  dans 
son  ch&!eau,  et  prit  pour  chapelain 
un  corde! ier  converti,  nommé  Lam- 
berty.  Lorsque  la  guerre  civile  écla- 
ta, il  fut  un  des  premiers  à  rejoindre  k 
Orléans  le  prince  de  Condé,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  entrevue  avec  la  reine- 
mère  sous  les  murs  de  Paris.  Son  frère, 
le  vidarae  de  Ch&lons,  resta  à  Orléans 
où  il  mourut  de  la  peste.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  d'Eslernay  retourna 
dans  ses  terres  et  s'appliqua  à  la  fois 
à  propager  les  docirinesévang/îliques  et 
à  défendre  ses  coreligionnaires  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  Son 
zèle  le  rendit  odieux  aux  Caiboliques 
qui  dévastèrent  impitoyablement  ses 
domaines,  lorsqu'en  J567,  il  alla  re- 
joindre tonde  à  Rozay.  Il  combattit 
aux  côtés  du  prince  à  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Dans  la  troisième  guerre, 
il  se  joignit  aux  genlilshommes  pro- 
testants de  la  Picardie  qui,  sous  les 
ordres  de  Genlis  (Voy.  V,  p.  426),  aa 
réunirent  aux  troupes  du  prince  d'O- 
range, et  plus  tard,  à  l'armée  du  duc 
de  Deux-Ponts.  Comme  Genlis,  il  £ut 
enlevé,  en  1569,  par  une  fièvre, 

Jean  d'Esternay  avait  épousé  Ma- 
rie de  Béthune,  fllle  de  Jean  de  Bélhune 
et  d'Anne  de  Hclun.  Après  le  départ 
de  sou  mari,  en  1 5C8,  cette  dame  fut 
obligée  d'abandonner  son  château,  qui 

(1)  Le  Ttdamé  de  Gbâlons,  ion  frère,  atailM- 
•iilé  Mil  Etaie-Qenénax  imu  k  Orlètni.eomBe 
député  da  UUlkci  de  Se*. 
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fut  pillé  par  les  Catboliqoes.  Retirée  à 
Paris,  elle  n'ériiappa  qu'avec  peine 
aux  égorgeurs  delaSaint-Bartliélemy. 
Son  flis,  Sâlomon,  sieur  d'Estemay^ 
âgé  d'une  dizaine  d'années,  fut  arrêté 
dans  son  cti&lcau  de  La  Motle  et  rete- 
nu prisonnier  pendant  longtemps.  En 
1581^  il  suivit  le  duc  d'Alençon  en 
Flandres.  En  1592,  il  Tut  tué,  sans 
avoir  été  marié.  Outre  ce  (lis,  d'Es- 
ternay  laissa  trois  flilcs.  L'atnée,  An- 
KK,  épousa,  en  1572,  Michel  de  Lur, 
sieur  de  Longa- Barrière,  et  fut  l'aïeule 
de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Ro- 
han, La  seconde,  Marie,  devint,  en 
1579,  la  femme  de  Louis  Guillard, 
sieur  d'Epichelliëre.  La  troisième,  Ju- 
dith, qui  fut  mariée  à  Claude  d'An- 
cienville,  bailli  deSezanne,  profe  sait 
encore  le  proleslantisme  en  1621, 
année  où  elle  fut  marraine  d'un  enfant 
de  David  Domanchin  (Rcg.  de  Charen- 
ton). 

Un  volume  de  la  collect.  Bu  Chesne^ 
coté  23,  nous  fait  connaître  une  autre 
branche  de  la  famille  Raguier,  dont 
deux  membres  paraissent  avoir  pro- 
fessé aussi,  pendant  quelque  temps,  la 
religion  réformée.  Nous  voulons  parler 
de  Charles  Raguier,  baron  de  Poussé^ 
qui  épousa,  en  1567,  Jeanne  Dauvet, 
et  de  sa  sœur  Aimée  Raguier,  qui  de- 
vint la  femme  de  Guillaume  Dauvei, 
sieur  d'Esraines  (Voy,  ce  nom;. 

RAILLARD  (Jérêmie),  d'une  fa- 
mille originaire  de  Passavant  en  Fran- 
che^Comté,  qui,  pour  cause  de  religion, 
s'était  réfugiée  à  Sainle-Marie  aux-Mi- 
nes,  et  plus  tard  à  Bàle,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  dissertation  De  pu- 
blicorum  patrociniorum  sive  protec- 
tionisjurey  imp.  à  Bâle,  1713,  in-4o. 
Il  avait  le  titre  de  docteur  en  droit,  et 
laissa  de  son  mariage  avec  Marguerite 
Ryhiner  un  flis,  nommé  aussi  Jérê- 
mie. Né  le  16  avr.  1 71 7,  ce  dernier  fit 
avec  succès  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale. Bachelier  en  philosophie  en  1 735, 
matlre-ès-artsen  1 735,  licencié  en  droit 
en  1738  il  fut  appelé,  en  174 1,  à  la 
chaire  de  rhétorique,  qa^il  occupa  jus- 


qu'à sa  mort.  En  1 744,  (1  prit  le  grade 
de  docteur  u(rtu5(/uejurû.  En  1747^  Il 
épousa  Ursule  Vischer,  qui  lui  donna 
plusieurs  enfants,  entre  autres  an  flis 
appelé  JÉRÉMiE.  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  ancien,  dans  le  consis- 
toire de  l'église  française,  et  en  1 754^ 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville. 
Il  mourut  de  phthisie,le  25nov.  1772. 

On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  inauguralisdejurtfructus 
pfrcipiendi  in  re  aliéna^  bond  sive  malâ 
fiie  posfiessd,  Basil.,  1738,  in-4<>. 

II.  Thpses  pkilosophiœ  miscellŒy  Ba- 
sil., 1740,  m-4«. 

lii.  Thèses  rhetoricœ,Bès\y.,  1741, 
in-4«». 

IV.  Diss.  de  Romanorum  equitum 
transvpctione  et  recognitione,  BasiL^ 
1743,  in-4*. 

V.  Observationes  de  privilegiisuxo' 
rum  quoad  bona  in  morili  domum  il- 
latUy  Basil.,  1746,  in-40. 

VI  Thèses  et  obsfrvationesjuridicŒ, 
Basil.,  1757,  in-toL 

On  ne  nous  apprend  pas  à  qae!  de- 
gré Jérémie  Raillard  était  parent  de 
Luc  Raillard  y  auteur  de  :  Ohserfjatùh 
nés  qnœdam  phdologicœ  in  Herodiom 
Hist.  libros,  Basil.,  1 7i6,  ln-4«. 

RAINEVAL  iFRA^Ç0IS  db], gentil- 
homme protestant  de  la  Picardie, laissa 
de  sa  femme,  Anne  de  Pastoureau, 
deux  fils  nommés  Gabriel  et  Daniel. 
Le  cadet  fut  lieutenant  colonel  do  régi- 
ment de  Sourrhes.  L'atné,  marquis  de 
Raineval,  premier  maréchal  des  logis 
du  duc  d'Orléans,  épousa,  en  1645, 
Eslher  Le  Fèvre-de-Parfondru,  et  fui 
tué  au  siège  de  Lille.  A  la  révocation, 
sa  veuve  sortit  de  France  avec  ses  trois 
enfants,  Jean,  François  etMARTH8,0t 
se  retira  à  Herfoid,  où  sa  fille  se  ma- 
ria avec  le  pasteur  de  la  cour.  Le  fils 
atné  rentra  plus  tard  en  France^  et  fat 
remis  en  possession  des  biens  de  sa 
famille;  mats,  sur  la  fin  de  ses  jours^ 
il  émigra  de  nouveau  en  Hollande,  et 
mourut  à  Voorburg  sans  alliance.  Son 
frère  François,  qui  était  resté  à  l'étran- 
ger et  avait  pris  du  service  dans  l'ar- 
mée des  Etats* Généraux,  s'éleva  an 
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grade  de  commandant  des  troupes  de 
laGuiane  hollandaise.  Ajoutons,  en  pas- 
sant^ que  doux  autres  familles  réTu- 
giées,ceUesde  L^  Nepveuei  de  CowfHey 
donnèrent  des  gouverneurs  à  cette  co- 
lonie, oii  s'étaient  établis  un  certain 
nombre  de  Prolestants  français,  comme 
les  Vemezobre,  les  La  Sablonwère,  etc. 
En  1702,  François  de  Raineval  prit 
pour  femme  Anne-Elù^abfth  de  Glirn" 
mer  y  d'Amsterdam  II  en  eut  deux  flis  : 

FBATCÇOIS-CORNBILLB  elj£AN-GABK  lEL, 

el  une  flile  Jeanne-Jacqueline,  morte 
à  Surinam.  Le  flls  unique  de  François- 
Corneille,  qui  avait  épousé,  en  1736, 
fVilhelmine  Marguerite  Hnizherg^  se 
nommait  Pbançois  ;  il  mourut  égale- 
ment à  Surinam  sans  postérité.  Jean- 
Gabriel,  comte  de  Rainevai  et  de  Fau- 
qnemberg,  se  maria,  en  t758,  avec 
AntW'Gertrtide  de  Pieterson,  flIle  de 
Jean  de  Pieterson  et  d'Elisabeth  Des 
Loges  y  qui  le  rendit  père  de  sept  en- 
fants :  |o  Bertrand- Philippb-Sigis- 
MOKD-ALBBRT  FRÉDÉRIC,  mort enfant; 

— !2»ANNB-ELISABBTH*GaBRI£LLB-ViG- 

TOiRB,néele24nov.  1758;  —  3<»Ma- 
rib-JbanrB'Eléonore,  née  le  22  avr. 
I7t>0;  —  4»  Françoise- Jeanne -Es - 
TBER-LocisB ,  née  le  ts  sept.  1763; 
— 5*Péronnb-Jeanne-Françoisb,  née 
le  4  Juin  1766;—  6<»  Stne-Marglehi- 
tb-Gilbbrtinb-RodolphineAdrienne 
et  7*  Nicole -Elisabeth-Jeanne-Ga- 
br  iBLLB,née8  Jumelles,  le  1 9  sept,  f  773. 
Il  est  évident  qu'on  doit  rattacher  à 
cette  famille  picarde— mais  par  quel 
lien?—  Charles  de  Rainevaly  auteur  de 
deux  livres  fort  rares,  dont  voici  les 
titres  :  La  destruction  de  Bahylone  ou 
Passages  formels  et  conséquefices  né- 
cessaifes  tirées  de  la  Parole  de  Dieu 
pour  condamner  la  doctrine  de  l'Eglise 
Romaine  et  justifier  celle  de  l'Eglise 
Réformée,  2«  édit.,  revue  et  angm., 
1618,  ln-8«,  —  et  Le  tableau  du  men- 
songe et  de  la  vérité  par  lequel  il  est 
représenté  que  la  doctrine  de  V  Eglise 
Romaine  n'est  fondée  que  sur  des  fam- 
ées conséquences  mal  déduites  et  infé- 
rées de  la  Parole  de  Dieu^  et  qu'au  con- 
traire y  ia  doctrine  de  f  Eglise  Réfor- 


mée se  profwe  par  des  passages  exprès 
de  lasaincte  EscriturPy  Saumur,  1619, 
ln-8».  Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien 
de  la  vie  de  ce  controversisle,  si  ce  n'est 
qu'à  cette  époque,  il  tinbitait  Paris,  et 
que  sa  femme  y  Anne  d'AHly  lui  donna 
au  moins  deux  enfants  :  Maurice,  né 
le  24  avr.  i6l  4,  et  Anne,  présentée  au 
baptême,  le  2t  mars  t6i7,  par  Louis 
Arnauid  et  Anne  de  Ruhan  (Reg.  de 
Charenton). 

RAISON  (Jean-Ferdtnand),  pas- 
teur fugitif  de  France,  fut  professeur 
de  français  au  gymnase  de  Cobourg, 
et  mourut  en  1765,  laissant  un  (Ils, 
né  dans  cette  ville,  en  1726.  Ce  flls, 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  fit  des 
études  en  droit  à  Tuniversité  d'Iéua, 
et  après  les  avoir  terminées,  11  se 
chargea  de  Téducalioud'un  Jeune  gen- 
tilhomme livonien,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages.  Il  retourna  ensuite 
à  léna,  où  11  se  mit  à  donner  des  le- 
çons, en  attendant  qu'il  se  présentât 
quelque  autre  place.  On  lui  en  otTrit 
une  de  gouverneur  dans  une  famille 
courlandaise;il  l'accefitaet  partit  pour 
la  Coût  lande,  où  la  fortune  Taltendait. 
En  1763,  le  duc  Ernest- Jean,  qui  ve- 
nait de  recouvrer  la  liberté,  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Raison  servit  ce 
prince  et  son  successeur  avec  une  fl- 
drlité  et  un  zèle  dictés  par  l'atTection 
autant  que  parla  reconnaissance.  Dans 
un  voyage  qu'il  fllà  Berlin  avec  le  duc, 
en  1 786,  le  roi  de  Prusse  fut  tellement 
charmé  de  son  mérite  qu'il  l'anoblit  et 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  privé. 
De  son  côté,  le  duc  de  Gourlande  ré- 
compensa ses  locaux  services  par  le 
don  d'un  domaine  considérable.  Il  mou- 
rut le  20  nov.  i  79 1 .  C'était  un  homme 
fort  instruit,  qui  cultivait  surtout  avec 
ardeur  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. 

RALIÇT  (N.),  Jeune  avocat  de  Bar- 
snr-Seine,-  victime  de  la  'réaction  ca- 
tholique en  1562. 

Lorsque  la  première  guerre  civile 
éclata,  les  Protestants  de  Bar-sur-Seine 
se  rendirent  facilement  maîtres  de  la 
ville,  qui  devint  ainsi  un  lien  de  re- 
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fage  pour  leurs  coreligionnaires  des 
environs.  Loin  de  se  montrer  recon- 
Baissants,ces  rugilirsaJbusëienl  étran- 
gement de  rhospitalilé  qui  leur  était 
accordée.  Souienas  par  quelques  gens 
de  guerre,  sous  les  ordres  de  Saint- 
Pouange  et  du  capitaine  Tréniz,  appelé 
par  Bèze  Ferry  a  ils  se  iicenciërent  et 
desbordèrent  de  telle  sorte,  raconte 
Nicolas  Pilhou,  qu'il  sembloit  qu'ils 
feussent  en  une  ville  de  conqueste  et 
forcée  d'assault.  »  Ainsi  molestés,  les 
habitants  de  la  Religion  se  retirèrent 
dans  le  châieau,  et  a  se  monstrèrent 
de  là  en  advanl  si  jaloux  de  cette  pla- 
ce, qu'ils  ne  vuuloienl  soufTcir  qu'au- 
cuns autres  que  ceux  du  lieu  y  entras- 
sent, de  sorte  que  cela  fut  comme  un 
commencement  de  semence  de  divi- 
sion entre  ceux  d'une  mesme  religion 
qui  se  devoieut  tenir  unis.  » 

L'union  aurait  été  d'autant  plus  né- 
cessaire que  la  place  était  dépourvue 
de  moyens  de  défense,  et  que  les  Ca- 
tholiques de  Troyes  faisaient  déjà  leurs 
préparatifs  pour  l'attaquer  avec  lecon- 
cours  des  Catholiques  des  villes  voi* 
Bines.  Le  désordre,  la  confusion  étaient 
tels  dans  Bar-sur-Seine  qu'on  laissa 
Tennemi  s'avancer  jusqu'au  pied  de  la 
muraille  et  mettre  ses  canons  en  bat- 
terie, sans  songer  à  lui  résister.  Pré- 
voyant un  désastre,  le  capitaine  Tré- 
niz  86  hâta  de  sortir  de  la  ville  à  la 
tête  de  quelques  chevaux  et,  quoique 
vivement  poursuivi  par  un  fort  déta- 
chement de  la  compagnie  de  gendar- 
mes du  duc  de  Nevers,  que  sa  flère 
contenance  tint  à  distance,  il  atteignit 
Jaucoart,  sans  autie  perte  que  celle  de 
Pierre  Clément  (Voy.  ce  nom),  et  de 
deux  autres  qui,  s'étant  écartés^  furent 
pris  et  tués. 

Pendant  que  Tréniz  opérait  sa  bril- 
lante retraite,  les  assiégeants  entrè- 
rent dans  la  ville  sans  rendontrer  la 
moindre  résistance,  le  24  août  1569« 
«  El  sans  commisération  d'aucun  exé- 
entèrent  leur  victoire  avec  tant  de 
cruauté  que  rien  plus,  meltan»  à  mort 
ceux  qu'ils  reneontroient^  feust  en  la 
me  on  par  les  maisons  sans  espargner 


aucun,  et  avoir  esgard  ny  à  jeime>  ni 
à  vieil,  à  femme,  fille  ou  enfant.  Tout 
leur  fut  un.  »  Pitbou  cite  des  traits 
d'une  barbarie  atroce,  accompagnée  de 
circonstances  d'une  révoltante  immo- 
ralité. Plusieurs  femmes  furent  mas- 
sacrées après  avoir  subi  les  derniers 
outrages;  à  d'autres  on  fendit  le  ven- 
tre ;  des  cannibales  poussèrent  le  dé- 
lire jusqu'à  arracher  le  cœur  h  une  de 
leurs  victimes  et  à  y  mordre  à  belles 
dents.  Le  sieur  de  Rennepont  rencon- 
trant dans  la  rue  un  enfant  d'une  di- 
zaine d'années  lui  ordonna  de  prier 
Dieu.  L'enfant  se  jeta  à  genoux  et  ré- 
cita en  français  l'Oraison  dominicale 
et  le  Symbole  des  Apôtres.  Le  féroce 
capitaine  en  conclut  qu'il  était  fils  d'un 
huguenot,  et  le  fil  égorger  sous  ses  yeux 
en  disant  qu'il  valait  mieux  le  dépê- 
cher de  bonne  heure  que  d'attendre 
qu'il  fût  devenu  grand.  Un  autre  en- 
fant du  même  âge,  nonuné  GuiUtmme 
Venel ,  reconnaissant  dans  un  soldat 
catholique  un  tisserand  de  Troyes  qn'il 
avait  déjà  vu  chez  ses  parents,  m  ao- 
courut  droictàluy,  etluy  dîcten  riant 
simplement  et  en  enfant,  qu'il  avolt 
dans  sa  bourse  quelque  argent  qni 
seroit  pour  manger,  à  leur  retonr  an 
pays,  du  laictchez  sa  mère  nourrice.» 
Le  bandit  lui  rendit  ses  caresses,  et 
((  l'entretenant  tuus}ours  de  partîtes 
mignardes  et  douices,  »  il  Temoitrns 
dans  une  ruelle  et  lui  coupa  la  gorge. 
Au  nombre  des  victimes,  Pilhou  cils 
Pierre  André,  sa  femme  et  son  jeune 
enfant,  Jean  Cousin^  Jean  BaiUet^  Ta- 
polhicaire  Claude  Metey,  Rémy  Poir- 
son,  Claude  Hanart,  Guyot  FtàumAy 
Pierre  de  La  Huperoye.,  apotbiQsire, 
Nicolas  Dumy,  J*fan  Benwst,'Rtmig 
Cordier,  Gernuiin  Viart^Jean  Simom, 
Jean  Lambert,  Bemicart,  Martin  A- 
dam  y  tous  réfugiés  de  Troyes.  Quelque 
temps  après,  le  26  Jaav.  t5e5,  ces 
meurtres  furent  cruellement  punis  par 
,   la  garnison  d'Antrain^  qui  se  saisll  A 
la  ville  de  Bar-sur  Seine  par  sarpriae^ 
Tous  les  catholivies  qoi  s'étaieai  Càtt 
remarquer  par  ieiir  cruauléj  fnram 
tuéd  sans  miséricorde,  entre  autres  le 
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prooarear  Ralet,  qu'on  accusait  d'a- 
voir livré  son  propre  fils  aux  {passa- 
creurs  en  haine  de  sa  religion.  U  fut 
pendu  k  la  porie  de  sa  maison  et  'ex- 
pédié à  coups  de  pistolet. 

RAI  LY  (N.),  pasteur  à  Aubussar- 
gueS)  Fut  appelé  à  présider  le  synode 
provincial  qui  s'asseukbia  à  Flismes,  le 
8  mai  1658,  en  présence  du  commis- 
saire royal  Peyremales  (Arcii.  gén. 
Tt,  282).  Les  Actes  de  ce  synode  n'of- 
frent d'autre  intérêt  que  de  donner  les 
noms  des  pasteurs  en  fonctions  dans 
le  Bas- Languedoc  à  cette  date,  et  ceux 
des  églises  où  l'exercice  ae  soutenait. 
Les  voici  :  Nismes,  Rosselet,  Claude, 
Bruguier  et  Roure,  min.,  Guibal  et 
FauquieTf  anc;  Aimargue^,  Valet,  élu 
secrétaire,  et  Perronei;  Saint  Gilles, 
Serres  et  Pascaly;  Sommières,  Viala 
aîné  et  Bonnet;  MassliUrgues,i4rnau(i, 
élu  vice-président,  et  Broulroyt  Ber- 
nia,  Grizoi  et  Richard',  Miibau,  Ga- 
saigne  et  Dumant  ;  Vergèze,  Dan  ieu 
et  Gamter;  Gallargues,  Durand  ei  Fi- 
garet;  Le  Caylard,  Lautier, ànc;  Ai- 
goea-Ylves,  Noguier  aîné  et  Arnaud} 
Boueoiran.  Brun  fils  et  PaUére;  Nages, 
Pascal  ei  Gordon;  Soudorgues,  Gazai-' 
gne  flls,  min,;  Caveirac,  Bausanquet, 
anc  ;  Saint-Cosme,  Foumier  et  Ro* 
land;  Yillevieilie,  Ltc/iére  père,  min.) 
Saint-Dionysi,  Liohere  û\seiCauside; 
Junas,  Saurin  eiCapirron;  Générac, 
Jmtamtm  et  Mourgues;  Bouillargues, 
hnard,  min.;  Candiac,  de  Méjanes^i 
Bruguière;  Yauvert,  Brun  et  Bru-^ 
guier;  Calvisson,  Berihe  et  Mazel; 
Aiguea-Mottes,  Abraham,  min.; Saint- 
Liurenl,  Marchand  et  Buaton  t  L^scs, 
Manuel  et  de  Foissac,  élu  secrétaire; 
Saint-Ambroix,  Noguier  puîné  et  de 
Faivargues  ;  Les  Vans,  Poulet  et  Ai- 
vière;  Villefort,  Laurens  et  LeyrU; 
Ba^nols,  Bonier  et  de  Montjeris;  San- 
Ml,  Bavanel  et  Guizot;  Cornillon,  Pth 
jdasei  Paly;  Saint-Dézéry,  Brevetai 
Heyrunt//;  Aubussargues,  Raliy  et  Jlry- 
fuer;  Boucairan,  Chabaud  et  de  Man^ 
léil«  ;Saint*iean-Rocheg«de,  Thomaê^ 
min.  ;  Barjac,  Cheiron  et  Blisson;  Blas- 
sac,  SoussMier  et  Boucarut  ;  Savi- 


gnargues,  Courran  et  Bardon;  Saint- 
Quintin,  Faucher  et  Clerc;  Navaceiles, 
Boniset  eiGufydan;  LaCalmetle,  Co" 
pieu  et  Caumerc  ;  Yalerargues,  Futè- 
cher  et  La  Forét-Blacons  ;  Foissac, 
Castanierei  Cou«ton;Chambourigaud, 
Roure  et  Druvery;  Montpellier,  Ber- 
tramd  et  Gautier;  Lunel,  Enjalras,  un 
des  secrétaires,  et  Ferrier;  Béziers, 
Barbeyrac,  min.;  Bédarieux,  Roux, 
min.;  Clermonl-St-André,  Modenx , 
min.;  Montagnac,  Chambon  et  Rat; 
Grai^^sessac  ,  Gibert  et  Maureilan  ; 
Sainl-Pargoire,  Polge,  min.j  Pous- 
san ,  Viala  Jrune,  niln.  ;  Gournon, 
La  Brune,  min.;  Pignan,  BtntsiUon, 
min.;  Floreusac,  Bezombea  et  Verne- 
zo6rc;Lunas,  Serain,  min.  C'est  dans 
ce  sjnode  que  Daniel  Rally  fut  reça 
ministre^  en  même  temps  que  Gibert, 
Lombard,  Malacare  et  Olivier.  A  la 
révocation  de  i'édil  de  Nantes,  ce  Da- 
niel Rally  était  pasteur  à  Salnt-Am- 
broix.  Il  sortit  de  France  et  fut  donné 
pour  ministre  à  la  colonie  française 
de  Magdebourg,  qu'il  édifla  Jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1714. 

RAMBAVD  (Jacques),  seigneur 
de  La  ViLLETTB-FuMiiTBa  (1),  gentil- 
homme protestant  de  Gap,  commença 
à  porter  les  armes  pour  la  Cause  dès 
lS62,et  servit  s^ous  les  ordres  de  De^ 
Adretft,  jusqu'à  bi  défeclion  de  ce  chef 
Illustre.  Ce  fut  par  le  commandement 
du  baron  qu'il  se  jeta  avec  500  hoin- 
mes  dans  Sisteron,  assiégé  par  Som- 
merive  (Voy.  Il,  p.  90).  Après  leva- 
ciiation  de  celte  place,  à  la  défense  de 
laquelle  il  avait  vaillanmient  contribué, 
il  rentra  dans  le  Dauphliié,  rassembla 
les  Protestants  de  Gap,  qui  avaient  été 
expulsés  de  leur  ville,  les  conduisit  à 
Die,  puis  à  Montélimart,  et  enOn  à  Ro* 
mans,  on  se  trouvait  Montbrun,  qu'il 
accompagna  à  Beaorepalre  (Koy.  lY, 
p.  460).  Forcé  d'évacuer  ce  bourg,  il 
regagna  Romans.- C'est  de  là  qu'il  par* 
tit^  lorsque,  ao  mois  de  novembre,  cé- 
dant aux  prières  des  habitants  de  Ya- 

(1)  Vedel  rappelle  Anloinê  Ramhaui.  dit  le 
ctpIt&iM  Ftirtaeyer,  et  Brltafâ,  Gctpariéè  La 
TiUette, 
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lence  et  de  Romans,  il  entrepritde  l'aire 
lever  le  siège  de  Grenoble.  A  la  léte 
d'un  petit  corps  de  troupes  composé 
de  ses  Gapençois  au  nombre  de  quel- 
ques centaines,  de  la  compagnie  pro- 
vençale du  capitaine  Terrfndel  ou  Ta- 
rerulol,  et  d'une  dizaine  de  gentils- 
hommes qui,  comme  Changy,  Baron, 
Bérenifer-Pipet,\ou\wet\i  partager  ses 
dangers,  il  se  mit  en  marche,  ferme- 
ment résolu  de  vaincre  ou  de  mourir, 
força  le  difDcile  passage  de  Nogaret, 
sans  antre  perte-  que  celle  du  sergent 
Coiombis,  et  arriva  à  Sassenage,  sur 
les  bords  du  Drac,  où  les  Catholiques 
lui  avaient  dressé  une  embuscade.  Fur- 
meyer  la  découvrit  à  temps,  tailla  en 
pièces  te  corps  ennemi  qui  avait  fran- 
chi le  torrent  dans  l'espoir  de  le  pren- 
dre entre  deux  feux,  lorsqu'il  entre- 
prendrait de  traverser  le  Drac,  se  Jeta 
dans  l'eau  avec  impétuosité  et  mit  en 
fuite  ceux  qui  défendaient  l'autre  rive. 
Tandis  que  les  Catholiques  éperdus  se 
retiraient  en  désordre  dans  les  Etats 
du  duc  de  Savoie,  Furmeyer,  poursui- 
vant sa  course  victorieuse,  arriva  sous 
les  murs  de  Grenoble  ;  mais  les  assié- 
geants n'avalent  pas  jugé  à  propos  de 
l'attendre.  Ce  brillant  fait  d'armes  le 
couvrit  de  gloire.  Voulant  profiter  de 
Tardeur  dont  le  succès  avait  rempli  ses 
soldats,  il  conçut  le  hardi  projet  de 
s'emparer  de  Gnp.  Par  ses  ordres,  son 
frère  Buimère  ou  La  Bussière,  avec 
deux  soldats  connus  par  leur  courage 
intrépide,  6r{/i/of  ou  Guy,  de  Veynes,  et 
David,  de  La  Roche,  se  présenta  de- 
vant Remette,  comme  porteur  d'un 
ordre  du  gonvemeur  de  Gap,  se  saisit 
d'un  corps  de  garde  et  ouvrit  la  porte 
à  Furmeyer  qui  le  suivait  de  près.  Re- 
venue de  sa  première  surprise,  la  gar- 
nison se  retira  dans  le  clocher,  où  elle 
se  montrait  disposée  à  se  défendre.  Le 
tocsin  avertit  les  habitants  de  Gàp  du 
voisinage  des  Huguenots;  ils  s'armè- 
rent en  toute  hà^e  et  coururent  en 
foule  au  secours  de  Remette.  Menacé 
d'être  écrasé  par  le  nombre,  Furmeyer 
ne  vit  de  chance  de  salut  que  dans  un 
coup  d'audace.  Il  choisit  parmi  ses 


vaillants  compagnons  quinze  des  plus 
hnw€S,Lesdigmère8,Martfn-dr'Chafn- 
poléon  et  deux  de  ses  frères,  Saint-- 
Gt^main,  les  deux  Capan,  Guyot^  de 
Veynes,  David,  de  La  Roche,  Jean  Ban- 
toux,  de  Corps,  deux  intrépides  sol- 
dats surnommés  les  Parisiens  de  Gap^ 
et  trois  autres  ;  puis,  à  la  tète  de  cette 
poignée  d'hommes,  il  se  jeta  résolu- 
ment an  milieu  des  Gapençois,  qu\, 
saisis  d'une  terreur  subite,  s'enfuirent 
à  toutes  jambes  jusque  dans  leur  ville. 
Remette  se  rendit  le  Jour  même,  et 
Furmoyer  y  resta  cantonné  jusqu'à  Té- 
dil  de  pacification,  qui  lui  rouvrit  les 
portes  de  sa  ville  n<itale.  Qnelqoe  temps 
après,  en  1565,  il  péril  assassiné. 

Il  parait, d'après  les  généalogies  fort 
inexactes  et  fort  embrouillée  de  Cho- 
rier,que  Furmeyer  laissa  un  fils,  noin- 
mé  aussi  Jacques,  qui  fut  gouverneur 
de  Gap  en  1 576,  et  qui  servait  encore 
en  1588  sons  les  ordres  de  Le^tU- 
guières.  Ce  flis  épousa  Lout>e  de  Mo%ê9- 
tier,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants;  mais 
il  laissa  un  fils  naturel,  appelé  Jeatt^ 
qu'il  fil  son  héritier.  Du  mariage  de  ce 
Jean  avec  Judith  d* Armand  naqoit 
Gaspard  de  Rambaud,  sieur  de  Beau- 
repaire. 

RAMBAUD  (Loms),  premier  eon- 
sul  de  Die,  a\ant  été  accusé  d'irrévé- 
rence envers  le  Saint-Sacrement,  UA 
condamné  par  contumace,  comme  im- 
pie et  blasphémateur,  à  faire  amende 
honorable,  à  avoir  la  langue  coupée, 
à  être  pendu,  puis  brûlé  et  ses  cendres 
jetées  au  vent;  en  outre,  à  uneameode 
de  1,600  livres  applicable  à  l'achat  et 
à  l'entretien  d'une  lampe  d'argent,  qui 
devait  brûler  à  perpétuité  devant  le 
maitre-aulel.  La  sévérité  de  la  seii- 
tenre  était  motivée  par  une  réeîdive. 
Neuf  ou  dix  ans  auparavant,  aonisé 
du  même  crime,  il  s'était  tiré  d'af- 
faire en  promettant  à  Tévêque  de  vivre 
en  bon  catholique;  mais  Thypocrisle 
lui  pesant,  il  venait  de  rentrer  dans 
l'Église  réformée,  et  toute  sa  famille 
avait  suivi  son  exemple.  Il  fat  assez 
heureux  pour  gagner  Genève^  où  il 
moorat. 
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RAMBOUILLET  (Nicolas  de)^ 
sienr  du  Plessis,  conseiller  da  roi  et 
secrétaire  de  la  chambre  des  flnances^ 
éUit  Ois  à'Àntoine  de  Rambouillet, 
conseiller  secr^^taire  du  roi,  mort  à  Pa* 
ris,  en  1 626,  et  enterré,  le  5  Janv.,  au 
cimetière  protestant  des  Saints-Pères 
(Reg.  de  Charenton)   Il  épousa  Cathe^ 
rine  Bitjoty  flile  de  Jacques  Bigot  et  de 
Catherine  Bongars,  morle,  en  1 644^ 
à  l'âge  de  45  ans^  et  en  secondes  noces^ 
au  mois  de  déc.  1645,  Anne  Gaignotj 
flUe  de  Pierre  Gaignoty  sieur  de  Loza* 
De,  et  de  Swionne  Martin,  qui  vécut 
Jusqu'en  1684  et  fut  enterrée,  le  !«' 
sept.,  à  Charenton,  conduite  à  sa  der* 
nière  demeure  par  Gédéon  Tailemant- 
des-Réaux  et  par  Nicolas  de  Ramboni^ 
Ut  sieur  de  La  Sablière.  Ce  second 
mariage  resta  stérile;  mais  Nicolas  de 
Rambouillet,  qui  mourut  en  1 664,  à 
TAge  de  88  ans,  et  Tut  enterré  à  Cha- 
renton ,  le  2  2  sept. ,  n'a  vai  t  paseu  moins 
de  onze  enfants  de  sa  première  femme, 
savoir  :  i*  Nicolas*  sieur  DuPlessis, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire 
do  roi,  qui  épousa,  en  ^ni'iyAnneU 
Moutonnier,  veuve  de  Gilles  de  Bri- 
queV'lley  marquis  de  Colombières,  et 
en  eut  Nicolas,  né  le  6  déc.  1673.  Si 
l'on  peut  se  fler  à  ce  que  rapporte 
M.  Peyrat  dans  son  Hist.  des  pasteurs 
du  dfsert  (1),  Il  se  relira  en  Danemark 
à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et 
alla  plus  fard  s'établiren  Angleterre,  où 
sa  postérité  masculine  s'est  éteinte  ré- 
cemroent.En  l  686,imb«Du  Plessis-Ram- 
bouillet  fut  enfermée  dans  le  couvent 
de  fiellecha.^se  {Arch,  gén.  E.  3372), 
et  comme  elle  se  montra  optmdtrp,  on 
la  chassa  du  royaume  en  \  688  (Tbid. 
E.  3374).  La  destinée  de  son  flis  nous 
est  inconnue.— 2»  Antoine,  qui  suit; 
—3»  Paul,  sienr  du  Piessis,  secrétaire 
du  roi  et  de  ses  finances,  né  le  7  juin 
1 625,  et  présenté  au  baptême  par  Paul 
Yvon,  sieur  de  Laleu.  Il  épousa  Fran- 

(1)  En  tout  nt,  M.  Peyrat  rommet  «ne  erreur 
an  qualifltDl  de  marquis  notre  Nicolas  de  Ram- 
bouillet.  Les  descendants  du  financier  Ramboa il- 
let  n'avaient  rien  deeoaunnn  atec  la  famille  d'An- 
0enBCe-BamJ>ouille(. 


çoise  Le  Coq,  en  i  657,  et  mourut,  dix 
ans  après,  à  l'âge  de  42  ans.  Ses  deux 
flis,  Nicolas  et  Théodore  l'ayant  pré- 
cédé dans  U  tombe,  il  ne  laissa  qu'une 
flile,  Harib,  née  en  \  662,  et  mariée, 
en  1685,  à  un  gentilhomme  anglais 
nommé  Temple;  —  4«»  Henri,  né  le  6 
août  1627,  et  tué  en  Catalogne;  — 
5oALEXA>DRE,  né  lesi  Janv.  1629,  et 
présenté  au  baptême  pAr Jean d'Aram^ 
bure,  capitaine  d'infanterie  au  service 
des  Etals-Généraux,  et  par  Anne  MaU- 
lard,  femme  de  Véron,  porte-manteau 
du  roi;  il  fut  tué  en  Flandres;  — 
60  Pierre,  sieur  de  Lancé  ou  Lancev, 
bap-i8é  à  la  Chapelle  de  l'ambassade 
hollandaise,  le  26  août  1 63n,  qui  prit 
pour  femme,  en  \^lZ,Anne  Bourdin, 
QWeûeCharle.^  ^otire/i  n^sienrde  Pierre- 
Blanche,  conseiller  secrétaire  du  roi, 
et  de  Madelatne  d'Azemar,  Il  en  eut 
deux  fils,  Charles,  né  le  22déc.  1 673, 
et  Pierre,  né  le  4  août  1677,  et  une 
flitfS  MADhLALNE,  baptisée  le  15  janv. 
1675.  L'un  de  ses  ûls  mourut  Jeune, 
en  1678.  Sa  femme  se  con\erlit  à  la 
révocation  et  obtint,  le  8  janv.  1686, 
comme  nouvelle  catholique,  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Dangeau.  Pour 
lui,  rien  ne  nous  apprend  s'il  suivit 
son  exemple, ensorte  que  l'onpouirait, 
sans  trop  d'invralsemniance,  le  regar- 
der comme  l'auteur  des  deLanc^,  qui 
ont  donné  un  lieutenant  gouverneur  et 
un  évèque  aux  Ëtats-Unisd'Amérique. 
Mais  nous  croyons  qu'il  est  plus  sage 
de  s'abstenir  d'h>pothoses  hasardées, 
et  de  reconnaître  que  l'on  ne  sait  rien 
des  dernières  années  de  la  vie  de  Pierre 
de  Rambouillet.  Quant  à  celui  de  ses 
flis  qui  survécut,  ne  serait-il  pas  le 
même  que  le  jeune  gentilhomme  du 
nom  de  Rambouillet,  qui  fut  tué  au 
combat  d'Aubaïs,  le  1 7  déc.  1 703,  par 
un  camisard,  Grasset  de  Vauverl,  mal- 
gré ses  prolestations  qu'il  était  de  la 
foi?^  7«  Louis,  né  le  20  sept.  I63i 
et  mort  en  1 633;— 8»  Catherine,  née 
au  mois  de  fév.  1621,  mariée,  en  1637, 
avec  Jacques  Monceau,  sieur  de  L'£s- 
tang^  et  morte  en  1664;  —  9«  Aiofit, 
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née  en  1626;—*  lO»  Angélique^  née 
le  18  mai  t650  et  morte  Jeane;— • 
ll<»  Elisabeth,  née  le  6  mal  i6S3,et 
femme ,  en  1 6 4 6  de  Gédéon  TcUlemant" 
deS'Réaux. 

Antoine  de  Bambooillet,  sieur  de  Là 
Sablière,  naquit  à  Paris,  le  il  juin 
1624  (Reg.  de  Charenton),  11  reçut 
une  excellente  éducation  et  remplit, 
comme  son  père^  à  qui  il  succéda  peut- 
être,  la  charge  de  conseiller  du  roi  et 
des  finances.  «  Il  sut  allier,  dit  Walc- 
kenaër,  dans  la  Biogr.  univ., TapUlude 
aux  affaires  et  lés  soins  qu'exigeait 
Taugmenlation  de  sa  Fortune,  avec  son 
goût  pour  les  lettres  et  son  penchant 
pour  le  plaisir  et  surtout  pour  les  fem- 
mes. »  En  1654,  il  se  maria  avec i#ar- 
guérite  He.ssein,  flUe  t\e  Gilbert  d'Hes- 
sein  et  de  Marguerite  M érisot.  L'esprit, 
la  beauté,  le  savoir,  les  grikes  de  sa 
jeune  épouse  ne  purent  fixer  entière- 
ment son  Inconstance.  Riche,  spiri- 
tuel, aimable  et  beau,  il  dut  rencontrer 
peu  de  cruelles  dans  le  siècle  des  La 
VallièreetdesMontespan.  31  un  caprice 
le  conduisait  par  hasard  aux  pieds 
d'une  iuhumaine,  il  n'était  pas  homme 
à  s'y  consumer  d'amour. 

J'iime  bien  quand  J6  sais  aimé, 
Biais  je  ne  pain  être  enflainmé 
De»  belles  qui  sonl  {nhamalo«s: 
Je  ne  subis  jamais  la  loi, 
£t  ne  souffre  jamais  de  peines 
Qv'aulanl  qo'en  en  soeffre  pour  mol. 

Aussi  tooie  sorte  d'objets 

Ne  pevtenlètn;  des  sujets 

Pour  forcer  mon  CiBur  à  se  rendre  ; 

£t,  si  Ton  veul  me  posséder, 

n  faot  des  charmes  pour  me  prendre, 

Et  des  faTenrs  pour  me  gaider. 

Sur  la  fln  de  ses  jours  pourtant,  La 
Sablière  conçut  un  attachement  aussi 
fort  que  durable  pour  une  jeune  hol- 
landaise, qu'il  a  célébrée  dans  sesma- 
drigaux  sous  le  nom  d'Iris.  Elle  mou- 
rut à  la  fleur  de  l  âge. 

La  jeane  Iris  n>si  pins,  le  ciel  me  Ta  ravie  ; 

Ce  i'ber  objet  de  mes  amoars, 

Ce  que  je  Toyois  tons  les  jours, 

Je  ne  le  terrai  de  ma  tie  : 

Elle  oeeapoii  tous  mm  déiirt  ; 

Je  n'avois  pdai  d'autres  plaisirs; 
l'onsmes  soins  sebomoienl  ï  servir  celte  belle  ; 
QÔefecai-je,  grands  DieuxîOuedois-je  devenir? 


Hélas  !  n'anrai'jeplus  de  comtnerea  avw  eUt 
Que  par  on  triste  soavenir  ? 

Le  chagrin  que  loi  causa  cette  perte 
le  conduisit^  quelques  mois  après,  an 
toknbeau.  H  mourut  à  Paris,  le  S  mai 
1679, et  fut  enterré  lelendeinain  dans 
le  cimetière  protestant  des  SS.  Pères 
(Etat  civil  de  Paris,  98.  Pères,  N«  92); 

Justement  blessée  de  là  conduite  de 
son  mari.  M"*  de  La  Sablière  ne  se 
crut  pas  obiigt^e  de  lui  garder  une  fi- 
délité inviolable.  Cependant  tes  deux 
époux  paraissent  avoir  vécu  en  bonne 
harmonie.  Ils  se  plaisaient  à  réunir 
dans  leur  salon  la  soci*'té  la  plus  bril- 
lante et  la  mieux  choisie,  etitsafmalent 
surtout  à  se  montrer  les  protecteurs 
éclairés  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants. On  sait  que  lll^«  de  La  Sablière 
recueillit  chez  elle  et  gsirda  pendant 
vingt  ans  le  célèbre  La  Fontaine,  après 
qu'il  eut  dissipé  son  palrlnK>ine.  Par 
reconnaissance^  le  poète  Ta  immorta- 
lisée dans  une  de  ses  fables,  la  15*  du 
XI1«  livre,  où  il  célèbre 

son  image, 

Avec  ses  traits,  son  sonris,  ses  appas. 
Son  art  de  plaire  et  de  n'^  penser  pas. 
Ses  agréments  à  qui  tool  rend  homàa^. 


ï 


Etson]  esprit  qui  nédn  firmament 
beaotè  d*btomme  a? ee  grâce  de  fenne. 


Ce  dernier  trait  surtout  n'était  point 
une  flatterie.  Aux  qualités  aimables  et 
brillantes  d'une  femme  <du  monde, 
M"»»  de  La  Sablière  joignait  des  con- 
naissances solides  et  variées.  Ella  cul- 
tivait les  mathématiques  la  physique, 
Tastronomie  ;  elle  aval  imèine  fait  assez 
de  progrès  dans  cette  dernière  science 
pour  remarquer  la  bévue  commise  par 
Bolleau  dans  ces  vers  de  sa  cinquième 
EpUre  : 


Qie  i'aslrotabe  en  nalti  ma  attra  allie 
Si  le  soleil  est  ftte  oa  loarne  sar  sraaie, 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  taire  un  parallaxe. 

Les  ennemis  de  Despréaux  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  valoir  eette  criti- 
que, dont  le  poëte  se  vengea  dans  sa 
Satire  contre  les  femmes  : 

Bon,  c'est  cette  saranta 
Qu'estime  Roberval,  et  que  SasTearfrèqveate. 
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]>*«àTi6niqii'6U«a  rosi)  tro«ble,«(let6intti  terntt 
C'e«t  que  sar  le  calrul,  dit-on  deCassini, 
Unajilrolahe  en  main,  elle  a,  dan!*  sagooUière, 
A  fuftre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 

U^*  deLa  Sabli^^e  abjura  la  reliKion 
prolefttanle  iiu(*lque6  mois  avant  la  ré- 
voralionderédilde  Nantes.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  Sourcbes  :  «  Le  roi 
donna  une  pension  de  2,000  livres  à 
Unie  de  La  Sablière,  femme  qui  n'était 
pas  de  grande  naissance,  mais  qui  était 
connue  par  son  bel  esprit  et  qui  s'était 
convertie,  i»  Après  sa  conversion,  Ma- 
detalne  repentante,  elle  se  retira  aux 
Incurables  où  elle  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie i  soigner  les  malades. 
Elle  mourut  le  8  Janvier  1693.  A  l'ex- 
ception de  quelques  Pensées  chrétien" 
negy  imp.  plusieurs  fois  à  la  suite  des 
Pensées  de  La  Rocbefoucauld^  M*»»  de 
La  Sablière  n'a  rien  écrit  ;  mais  on  a 
de  son  mari  un  recueil  de  Madrigauœ, 
bien  toumé{«,  très-spirituels,  dont  Vol- 
taire a  dit  que  la  finesse  n'y  exclut 
pas  le  naturel,  et  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  qu'une  fatigante  monotonie. 
Ce  recueil,  publié  après  sa  mort  par 
son  fils,  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
ir«  parut  à  Paris,  1680,  in-l3;  elle 
lot  contrefaite  la  même  année  en  Hol- 
lande. En  1758,  l'abbé  Sépher  en  donr 
va  à  Paris  in-l6,  une  nouvelle  édit. 
a^ee  une  notice  sur  l'auteur,  où  les 
fautes  de  toute  espèce  abondent.  La 
dernière  édit.,  cro>ons-noos,  est  celle 
de  Paris,  Didot,  1825,  in*i2. 

Du  mariage  d'Antoine  de  La  Sablière 
avec  Maiguerite  Hessein,  naquirent 
trois  enfants  :  1»  Nicolas,  sieur  du 
Plessis  et  de  Lanccy,  né  le  1 0  fév.  1 656, 
bomme  très-in>ti  uit,  qui  était  en  cor- 
respondance littéraire  avec  Ba^le.  A  la 
révocation,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille 
{An  h.  E.  5312).  Sorti  de  cette  prison 
d'élat ,  il  s'enfuit  à  Londres  avec  sa 
femme  Louise^Madelaine  Henri,  qu'il 
avait  épousée  en  1^79.  Il  vivait  en- 
core en  1718,  et  était,  à  cette  épo- 
qne^  on  des  directeurs  de  l'hôpital  fran- 
çais. En  16S6,  sa  terre  de  La  Sablière 
ftat  donnée  à  deux  de  ses  filk»  «Mil  a- 
vaient  été  retenues  en  France  {Arch, 


E.  5372)  (1).  L'atnée,  REirÉl-MADB- 
LArofi,  baptisée  le  8  déc.  1680,  était, 
en  1687,  détenue  avec  sa  sœur  dans 
le  couvent  des  Filles  de  la  Croix  [Sup- 
plém,  franc,  791.  4);  elle  devint  plus 
tard  la  femme  de  Trudalne,  prévôt  des 
marrhands  à  Paris.  La  cadette,  AN- 
vk-Marguerite,  avait  été  biplisée  le 
25  avril  168S;  sa  destinée  nous  est 
inconnue,  ainsi  que  le  sort  d'une  troi- 
sième, nommée  HEîfiiiETTC,  qui  avait 
été  présentée  au  baptême  dans  le  tem* 
pie  de  Charentun,  le  8  déc.  I68i.  — ^ 
2»  Anne,  baptisée  le  u  mars  1655, 
et  mariée,  en  1672  à  Jarques  Mvis- 
8on  (Voy.  ce  nom);  —  5»  niABGUËKtTB, 
née  le  1 9  Janv.   1 658,  et  femme,  en 
1678,  de  Guillaume  Scot,  sieur  de 
La  Mésangère,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen  ;  puis,  en  1 690,  de  Charles 
de  Nocey  ou  Noce,  un  des  roués  du 
Régent.  Non  tnoins  aimable  et  non 
moins  instruite  que  sa  mère,  bien  que 
moins  célèbre ,  c'est  elle  que  Fonta- 
nelle a  fait  figurer  comme  Interlocu- 
trice dans  ses  Entretiens  sar  la  plura- 
lité des  mondes,  sous  le  nom  de  la 
marquise  de  G**,  et  c'est  à  elle  que 
La  Fontaine  avait  dédié  une  Imitation 
de  Théocrite,  imprimée  avec  ses  Fa- 
bles sous  le  titre  de  Daphnis  et  Alci- 
madure,  et  débutant  ainsi  : 

Almêble  fille  d'nne  mère 
A  qui  seale  aajonrd'hai  mille  cœara  font  Ia  cour. 

Je  loverai  seulement  nu  roaf  filein  de  tendresse» 
Ces  nobles  sentiments,  res  ftriees,  cet  esprit  : 
Vous  n'aoriec  eneelA  ni  mttire,  ni  maîtresse, 
Snns  celle  dont  sur  voos  l'éloge  rejaillit. 

RAMBOUR  (Abraham),  ou  Ratn^ 
hoursj  née  Sedan,  vers  1590, fil  avec 
succès  ses  études  à  l'académie  de  sa 
ville  natale,  et  les  couronna  par  nne 
thèse  sur  la  puissance  de  l'Eglise,  qu'il 
soutint  sous  la  présidence  de  Tilénus, 
t'iacé,  en  1610,  comme  pasteur  à 
Francheval,  il  y  remplissait  encore  ses 
fonctions,  avec  Erondelle,  en  1615^ 
mais  peu  de  temps  après,  il  reçut  vo- 
cation de  réglise  de  Sedan.  «  Une  é- 

(!)  Il  parait  qne.  malgré  lenr  jeune  âge,  en 
arait  essayé  de  les  faire  sortir  de  France  [Suppt. 
franf,  7W.  8). 
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loquence  vive  et  animée^  étincelante 
de  beautés  neuves,  à  laquelle  son  ac- 
tion extérieure  prêtait  de  nouveaux 
cliarmes,  fit  présager, dit  l'abbé  Bouit- 
liot,  qu'il  aurait  les  succès  tes  plus 
brillants  dans  la  carrière  de  la  prédi- 
cation; il  les  obtint  en  effet.»  Nommé, 
en  1620,  professeur  de  liiéologie  et 
d'hébreu,  il  pritpossession  de  sa  chaire 
le  2  mai.  Sa  répulation  comme  pro- 
fesseur égala  bientôt ,  si  elle  ne  sur- 
passa celle  qu'il  s'était  acquise  comme 
prédicateur.  Au  jugement  du  même 
abbé  Bouilliot,  ses  thèses  sont  un  mo- 
nument de  sa  vaste  et  solide  érudition, 
en  même  temps  que  deThabilelé  de  sa 
critique  et  de  la  juMessede  stmesprit. 
Elles  ont  été  insérées  dans  les  Thèses 
Sedaneiises  avec  celles  de  ses  collè- 
gues Jacq,  Cappely  Du  MouUn,  Le 
Blanc,  Des  MaretSy  Le  Vasseur  (l). 

i\)  Le»  Tbènes  de  Sedan  n'étant  (taère  moins 
rares  que  ceites  de  Saamu  -,«nou8  jugeons  otile, 
quoique  nous  ayons  déjà  publié  les  noms  des  ré- 
pondants d'origine  française  [Voy.  TV,  p.  S78), 
de  donner  ici  les  litres  de  ''elles  de  ces  thèses 
dont  nous  n'aurons  pas  Torcasinn  de  faire  men- 
tion ailleurs  :  Michel  CaruSf  de  Gaën ,  et  Henri 
Sanigoniuêf  de  Sées  :  De  iummo  conlrov jraia- 
rumjudiee;  —  NicoUt»  Vaumesl*^  d'Argenlim  : 
De  perfêctione  Scriplurœ  adv.  tradilionee  Ee- 
eUHœ  romanœ,  et  De  sanetorum  inieretsaione^ 
Pan  I:  —  Arnaud  Caiamajor^  du  Bearn  :  De 
êmniiciêntid  Dei; — Oupraty  du  Bèarn  :  De  ima- 
gine Dei  in  homine  et  D<;  diacrttione  eecLHa" 
rum  reformatarum  ab  ecclmd  romand  ;—Phi^ 
lippe  Scaihcrge  :  De  peeealo  originali;  Jean 
Chanet,  d'Aunay,  el  Jean  Bonurif  de  Mean  : 
De  imaginibuê  et  idolie  eorumque  cvffu;— PaHi 
te  Nepveu^  de  TréTières  :  De  limbo  patrum  teu 
de  etalu  sanctarum  anintarum  «ii6  vetfri  Tet- 
iamenio  et  De  imaginibu»  et  tcUilw,  Par*  Ul;'^» 
Pierre  Bilot  et  Jean  Bilol,  de  Gltampi^e  :  De 
êanrtis  et  eorum  ctUtu,  Part,  JII  et  IV;  —  Da- 
vid Bitot^  de  Ghampai^ne  :  De  mendacio  ;  Phi- 
lippe Cattier^  di»  Paris  :  De  reliquiie  eanctorum  ; 
De  prmdeêtinatiofMj  et  De  btnie  operibue;  — 
Etienne  Vacher ,  de  La  Rochelle  :  De  cœlibe^u  et 
matrimonio;  —  Pierre  Coignard^  de  Ssnrour  : 
De  prœdeelinatione  ;  -Jean  B^vieTy  de  Gaën  :  De 
dwpliei  tatamento  «eu  de  fœdere  l  gali  et  evan- 
geiieo  ;  Demùsd  el  tranuubetanlialtone  et  Diep, 
theolog.  foeditsimam  lue  Ht  calumniam  qud  novœ 
et  inauditof  impietatie  arcetti'ttrCal'oihUi^eju*- 
dnmque  potlulatur  nottri^  ubi  agunt  de  mari- 
mie^quibue  tlhrietue  crueiatu»  eet^  doloribue; 
—  David  Blanchard-Servanière^  de  Gondé  :  De 
Aupliei  teitamento.  Para  U  ;  —  iMurent  de  Bu- 
rti,  de  Dieppe  :  De  duplici  teelamentù^  Parelll, 
et  De  deteeiteu  Chrieti  ad  inferoe; — Abraham 
Warlandf  de  Vltry  :  De  êatiefactionibve  i-^Dû' 


Propre  anx  affaires  aussi  bien  qu'aux 
lettres,  Rambour  fut  à  plusieurs  re- 
prises, chargé  par  les  princes  de  Sedan 
de  négociations  dans  lesquelles  il  réus- 
sit. En  1628,  il  accompagna  Elisabeth 
de  Nassau  aux  eaux  de  Spa ,  oà  il  se 
lia  avec  André  Rivet,  Il  mourut  eu 
1651,  après  avoir  rempli  quatre  fois 
les  fonctions  de  recteur  de  l'académie. 
Outre  les  thèses,  assez  nombreuses, 
qui  furent  soutenues  sous  sa  prési- 
dence et  qu'on  lui  attribue  selon  Tu- 
sage,  on  a  de  lui  : 

vid  Hébert,  dePieppe  :  De  tneritiâ  operwn  ;  — 
JacqufMR.uveaUf  de  Paris  :  De  perfeclioneScrip- 
turm;  De  merilie  optrum^  Pars  II,  cl  De  reno- 
vaid  antiquorum  h^etieorwnarle,  qud  tescvtm- 
dilant  hodiemi  agyrlœ  et  eireuiatorêt  prove» 
eant'8  ad  eerlamen  orthodoxarum  ecclieiarum 
pattoree; — A.  Bontal-d  -LaToury  de  Marseille: 
De  certitudine  perseverantiaf  el  De  auetorilate 
Vutgatm;  Pierre  Pinet^  d'Orlràns  :  Ar  tmmmû 
boni  et  beatitudine  ;  —  Henri  CUgnêt  :  De  bap- 
titmo  :  —  Jean  Baudoin^  de  Normandie  :  De  eo- 
elent  vitibilit  dignitaie  ;  De  êanclifieationi» con- 
tlantid  eive  de  eanclonun  perteveranlid^  et  De 
Scriplurœ  fine  et  ueu  ;  —  Jean  Ramet^  de  Se- 
dan :  0e  noiis  vrrœ  EceUeiœ;  De  nalurâ  Dei 
mV  de  dmnt't  nominibue  et  atlributie  in  g^nn^ 
et  De  fœdere  D  i  cum  homine  inito  ;  -  Géééon 
Chéron,  de  Houdan  :  De  notis  verœ  EecUtim^H 
De  altribulis  DA  ineommunieabilibus  ; —  Fretn- 
foie  Aoto<,deGaslelJMloux  :  Decapit  vitibili  uni' 
verêalie  Ecclmœ  el  eucceesione  in  hoemunta,^ 
D^fentio  diecipUnœ  eeeletiarum  reformatmrwm, 
— Presque  louies  ce^lhrsiesonl  été  soutenues  snos 
la  présidenre  de  Du  Moulin,  Les  sni'vanles  le  fu- 
rent, pour  la  plupart,  sous  relie  de  Capp.i  .*  he^ni 
Cottin,  de  Picandie  :  De  prctdeHinationeét  Deju- 
dite  eonlrovereiarum  et  auetorilate  inlerpretan- 
di  sanctam  Serip^ram  ;  Claude  Stmnel,  de  Se- 
dan :  De  prcedeêlinalione  et  De  ConeHOê  ;->-  Se- 
muel  Dwviequetf  de  Sedap  :  De  C6Hct<a>a,*  —  Cf" 
pritn  Henriquelf  de  Sedan  :  De  Conciftu,  Part 
//.  A  Rambour  appariiennent,  outre  rinq  thèses 
anonymes  :  De  perf  elione  S.  Seripturœ^  De  pso- 
cato  dentonie  el  hominie.  De  offiono  Chrieti  ew- 
dialorey  De  officio  Chrisli  regio  et  De  svpersfi- 
tioeo  eanclorumcullUy  tini  sont  sans  doute  sorties 
desa  plume  Jes  suiranlep,  doni  les  répondants  vm 
ennnns  :  PaulMadraty  de  Sedan  :  De  tametâ  iAm- 
logid;  ^  Siméon  Gaech^r,  d'Auvergne  :  Diep. 
theologica  mieceUanea;  -  Jacquee  Girom,àe  n 
ris,  et  Etienne  Chamaillarty  de  Ghfttillon  :  De  at- 
lributie Dei  communieabiliûmt  ;  -^  Lue  Pouquêt 
de  Gaën  :  De  commentitiie  peccali  pœnis,  Pan 
Iflf  et  De  viribue  in  homine  poel  tapeum  reeiduis. 
Citons  encore  la  thèse  de  Pierre  Tu  l,  de  Troyes: 
De  sabbalho  et  die  dominied.  soutenue  en  1669, 
sous  la  présidence  de  Joaué  Le  KaMewr,  etUlbe> 
se  inaugurale  (S6  jauT.  1660)  A»  Jaequo»  Alnée^ 
de-Saint-Maurice  y  professeur  de  ihéologfe  :  De 
«iùs«f«  erificiOf  qui  tenaine  le  reeeeii . 
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I.  De  potestatê  Eoclesiœ  in  coruft- 
tuendâ  politid  eœiernâ,  Sedan.^  1 608, 
in-8». 

II.  Thèses  theologicw  de  Christo  re- 
d^mptore^  Seû^n.y  i,  JanDoo»  1620, 
in-40;  réimp.  dans  les  Thèses  de  Sedan. 

m.  Traité  de  l'adoration  des  ima^ 
g^Sy  avec  quelques  observations  sur 
t écrit  du  ^t>ur  Jean  Bfïbertiy  jésuite, 
Sedan,  1655,  in-s». 

iV.  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  conférence  entre  le  sieur 
Yves ,  capucin ,  et  A,  Ramboury  mi- 
rUstreduSaint-EoangileySf'ôaLny  1 640, 
in-8«.  —  Cette  conférence  roula  sur  le 
sacrifice  de  la  messe. 

On  trouve  de  notre  pasteur,  dans  la 
Gollect.  Conrarl  (T.  V.),  une  Lettre  à 
la  duchesse  de  La  Trémoilley  en  date 
du  1 5  août  1628,  au  sujet  du  change- 
ment de  religion  de  son  fils,  et  (T.  Vil), 
une  Harangue  adressée  à  l'archevêque 
de  Rheims  à  son  entrée  à  Sedan  en 
1644. 

Les  Registres  de  Gharenton  nous  ont 
fait  connaître  plusieurs  antres  membres 
de  la  même  famille,  qui  a  aussi  fourni 
son  contingent  au  Refuge  (Arch.  gén. 
E.  5575)  ;  nous  citerons  seulement /a- 
C06  Rambour^  praticien ,  qui  mourut 
en  1661,  a)ant  eu  de  sa  femme  Isa- 
beau  Philippe  :  1<»  Jacques,  baptisé  le 
2  Juill.  1652;  —  2»  Pi£RRB,  peintre, 
enterré  le  19  mars  1655,  à  TÀge  de 
26  ans;  —  3«  Jacob  peintre,  qui  fut 
présenté  an  baplèuie  dans  la  Chapelle 
de  l'ambassade  hollandaise,  le  1 4  déc. 
1655,  par  Moïse  Carré,  médecin  du 
roi.  Il  épousa,  en  mai  1 660,  Marguerite 
Phelippeaux,  fille  de  Joachim,  menui- 
sier, et  de  Judith  Cugnety  et  en  eut 
Mattuibu,  mort  Jeune  et  iSAAC,  bapt. 
le  1 5  avril  1 664.  —  Un  autre  Jacob 
Ramboury  qualifié  de  peintre  du  roi, 
est  encore  désigné  dans  les  registres  de 
l'état  civil  de  Paris;  il  est  dit  fils  de 
/aco6  Ramboury  marchand.  Le  27  Janv. 
1 68 1 ,  il  assista^  avec  Jacob  Rambour, 
pei  ntre  {sic)  y  à  renlerrement  de  sa  mère 
MareGrognet, — Vers  cette  même  épo- 
que de  l68l,d*aprèsM.  Dussieux,  un 
peintre  d'architecturedu  nom  de  Ram^ 


bour,  s'était  réfugié  en  Angleterre,  où 
il  vivait  encore  en  1721. 

Dans  une  liste  des  lieux  de  la  géné- 
ralité de  Soissons,  où  l'exercice  du 
culte  protestant  se  faisait  en  1681 
{Areh,  Tt.  2S4),  nous  voyons  men- 
tionné Gercy,  dont  le  seigneur,  bien 
qu'il  n'eût  pas  la  haute  Justice,  avait, 
en  efiët,  obtenu  par  brevet  du  28  avril 
1612,  accordé  par  grâce  spéciale  et 
sans  tirer  à  conséquence,  la  permis- 
sion d'y  recevoir  les  Réformés  du  voi- 
slnagequi,  obligés  de  se  rendrefort  loin 
pour  assister  au  service  divin  crai- 
gnaient de  tomber  entre  les  mains  des 
garnisons  espagnoles.  En  1681,  cette 
terre  appartenait,  en  pari  le,  à  un  gen- 
tilhomme qui  est  appelé,  dans  la  liste 
en  question,  Abraham  de  Rambours, 
Nous  croirions  \olontlers  qu'il  faut  lire 
Rambures.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de 
ce  gentilhomme,  nommé  de  La  Cha- 
pelle y  qui  était  capitaine  du  château 
et  qui  venait  d'abjurer,  y  avait  défendu 
rexercice.  sans  tenir  compte  de  la  vo- 
lonté de  son  père,  qui  vivait  encore, 
mais  qui  était  incapable  d'agir,  ni  des 
droits  des  coseigneurs,  le  sieur  de 
Bros,  y  y  lieutenant  de  cavalerie,  et 
Chrétienne  de  Bernolsy  qui  possédaient 
les  quatrecinquièmes  de  la  seigneurie, 
le  premier  du  chef  de  sa  femme  Es- 
ther  de  Genart. 

RAMBURES,  famille  noble  de  la 
Picard ie,di  visée  en  plusieurs  branches 
dont  deux,  pour  le  moins,  professèrent 
la  religion  réformée. 

I.  Branche  dk  Poirbauyille.  Jean 
de  Rambures ,  fils  de  Simon  de  Ram- 
bures et  de  Jacqueline  Roussel,  testa 
en  1585  et  eut  de  son  mariage  avec 
Mif'helle  Carpentin,  trois  fils  :  Fran- 
çois, qui  continua  la  branche  de  Poi- 
reauville,GËDÉON,  dont  la  destinée  est 
inconnue,  et  Philippb,  auteur  de  la 
branche  de  Huleux. 

FrançoisdeRambure3,mortenl  627, 
laissa  de  son  mariage,  célébré  en  1 605, 
avec  Elisabeth  L«»  Comte-de  Nonant, 
fllle  de  Charles,  sieur  de  Saucourt,  et 
de  Marie  de  Saint-DelySy  trois  fils, 
Jbpht<,  Bbnjâhui,  Jobl,  et  trois  flUes, 
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Mabib,  Madblaine^  Elisabeth.  En 
l#45yjephtéde  Rambures  épousa  i^a* 
delaine  Hallard,  flile  de  Mauriee  Hal- 
lardy  lieplenanl-colonel  au  service  des 
EUls-Générau'i,  et  d'Antoinette  Pour- 
nier  ou  Le  Foumier,  Oo  ne  connatt 
pas  la  date  précise  de  sa  mort ,  mais 
noussa\oiisqu'ilvivaitencoreeni6<>5^ 
année  où  11  fut  chicané  sur  le  droit 
d'exercice  par  Tévèque  d'Amlens*(i4rcyi. 
gin.  Tt.  25()),  et  qu'il  était  mort  en 
1672,  c'est-è-*dire  à  l'époque  du  mar 
riage  de  son  81s  Danibl  avec  Anne  de 
Dure,  mariage  dont  naquirent  six  en* 
fants,  savoir  :  GLAUDE,en  1 675;  Chae- 
LBSAhDRfi,  en  1676;  Habib  Susannb, 
en  I67{i;  CATaBEl^B,  en  1679  ;  Fean* 

ÇOIS,  en  IbHU^elANKB  FEANÇOiSE,en 

igiil.  Cette  branche  se  comeitit  à  la 
révocation. 

U.  Beancbe  db  Hclbub.  Philippe  de 
Rambuies  prit  pour  CemiiiOy  en  1611^ 
Madtlaine  Lallemant,  Qlle  de  Philbert 
LaUemaut  marchand  à  Saint- Valéry^ 
et  de  Uadeloine  de  Mwilpeilé.  Il  en  eut 
David,  mort  en  16&S,  qui  épousa,  en 
1656,  Sara  Bagnei,  fille  ûeifan-Bap- 
ti$te  Buynet,  ministre  de  Calais.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  fils,  nom- 
més i'BiLippB ,  Jean  et  Chables.  Ce 
dernier  mourut  sans  postérité.  Le  se- 
cond vivait  encore  en  1 699  et  était  père 
de  quatre  enrants^  Daniel,  Mabtbk,  J  u- 
DiTH  et  Mabie,  nés  de  son  union  (1 665) 
avec  Ban  he  de  Raïubures,  fille  de 
Françuia  de  Ramburee,  et  de  Blanche 
RiAitifr.  t'alui^y  né  en  I64i,  épousa, 
en  1 663,  Zachelle  Lf  Sueur ,  fille  de 
Daniel  Le  Sueur  et  de  AÊune  de  Ram- 
bure^,  duiit  il  eut  Damel-al&xanobb, 
lit'Uteuaiit  de  vaisseau,  eu  1 699  ;  CE- 
SAB,  gaide  du  roi  ;  Fbançois,  Louis, 

BLA^CHE,AlAUfiLAI^E,2ACa£LLKetMA- 

BiB.  u  se  convertit  à  la  révocation  et 
fut  gratifié,  en  1687,  d'une  pension  de 
00  livres  (Arçh.  Tt.  !252). 
RAMEZAYou  Raniesuy^  familleno* 
ble,  vraisemblabiemeut  d  urigme  écos- 
saise, établie  dans  l'Orléanais  et  le  Poi« 
ton.  La  branche  poitevine  ne  nous  e»t 
connue  que  par  l'attachement  que  plu-* 
sieurs  de  ses  membres  manifestèrent 


pour  la  religion  réformée  après  la  ré- 
vocalioB  de  l'édit  de  Naates.  En  1 699, 
le  sieur  de  Rametay  M  enfermé  au 
cbàieau  d'Angers,  d'uii  on  le  transféra 
bientôt  dans  celui  de  Nantes.  Menacé 
de  la  Bastille,  il  promit  de  se  conveitir 
et  fut  envoyé  au  sém-naire  de  La  Ro- 
chelle, pour  y  être  instruit,  il  en  sortit 
«bien  converti  »  en  1701  {Areh.  gén. 
£.  3&5){).  Ce  fut  sans  doute  pour  em- 
pêcher sa  femme  de  le  pervertir, qu'on 
l'arrêta  la  même  année  et  qu'on  l'en- 
ferma à  l'Union  chrétienne  de  Loçon 
[Ibid,  fi.  !(387].I1  pareil!  pourtant  que 
de  si  sages  précaulionsécbouèrent  con- 
tre l'opiniâtreté  huguenoile.  En  1745 
encore,  on  enleva  Mi** de  Ramrsay,  pe- 
tite bile  de  7  ans,  que  ses  parents  éle- 
vaient dans  la  religion  protestante,  et 
on  confia  aux  Ursulines  de  Thonars  le 
sein  de  lui  inculquer  les  bons  princi- 
pes (/6û2.  E.  S4S1). 

Les  Raniezay  de  l'Orléanafs  montrè- 
rent d'abord  du  zèle  pour  la  religion 
réformée.  En  t599,  Lazare  de  Rame- 
zay,  sieur  de  Lumeaa,  lut  député  par 
sa  province  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  et  en  1 608,  à  celle  de  Ger- 
geao.  Nous  le  voyons  assister  aussi  à 
plusieurs  synodes.  Avec  le  temps,  ce 
zèle  se  refroidit.  En  16^2,  François  de 
Ramezay,  sieur  de  vitieprovost,  flis  de 
Joseph  de  Ramezay,  et  de  Judith  Bet^ 
fum^  et  capitaine  au  régiment  de  La 
Fere,  abjura  à  Paris,  le  21  mai.  Eb 
1677  déjà,  Anne  de  Ramezay,  de  Lu- 
meau,  âgée  de  51  ans,  avait  renié  la 
religion  dans  iaouelle  elle  était  née, 
entre  les  mains  du  F.  Athanase  de  Saint- 
Charles.  Ce  respectable  Frère,  qui  éiéit 
si  fier  de  ses  conquêtes  sur  rherésle^ 
qu*il  en  enflait  le  chiflk'e  tant  qu'il  pou- 
vait, présenta  2r  Louis  XIV  un  Registre 
de  ai 5  hérétiques  convertis  à  Paris 
l'année  1677  presanlé  (sic)  à  S.  M.  par 
le  P.  Athanase  de  Saint-Charles,  reli- 
gieux carme  reformé  delà  province  de 
Tourainne  et  du  couvent  des  Rillettes. 
Ce  volume,  parfaitement  relié  et  doré 
sur  tranches,  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale,  sous  te  N* 
6995.  4.  li s'ouvre  par  imeépltreoà la 
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digne  moine  du  couvent  des  Billettes  dit 
à  ft.  M.  :  tt  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  ie  héros  destinô  du  ciel  pour  a- 
ciiever  la  defTaite  de  ce  monstre  nourry 
et  aflamé  de  sang .  de  cesie  peste  de 
l'estat  et  de  la  religion,  de  ceste  héré- 
sie universelle  composée  des  débris  do 
toutes  les  antres,  qui  a  ravagé  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  dont  ta  fo- 
reur ol)stin<^e  a  exercé  la  >aleur  de  nos 
prinees  depuis  un  siècle.  »  Le  registre  • 
se  compose  de  eeriificats  imprimés^ 
portant  le  nom,  l'Âge,  la  naissance,  la 
condition  et  la  province  natale  de  Ta- 
poslat,  avec  les  signatures  du  converti, 
do  convertisseur  et  des  témoins  Si 
S.  M.  Louis  XIV  avait  pris  la  peine  de 
parcourir  ce  recueil,  lâche,  11  est  vrai, 
fort  ennuyeuse,  nous  en  parlons  par 
expérience,  il  se  serait  aperçu  sans 
beaucoup  de  peine  que,  quoique  le 
P.  AthanasedeSaint-Charieseûtgi'ossi 
son  volume  des  noms  de  cinq  Anglais^ 
huit  Belges,  treiie  Suisses  et  treize  Hol- 
landais, il  n'était  arrivé  qu'à  214  ab- 
juralions  au  lieu  de  515,  et  qu'il  com- 
mettait ainsi  un  impudent  mensonge. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi^ 
M  Paulin  Paris  a  déjà  fait  obser\er 
cette  erreurde  numération,  en  ajoutant 
«  qu'on  se  voit  obligé  d'y  soupçonner 
une  fraude  pieuse.  »  La,  fraude  ne  fut 
pas  découverte  et  l'accueil  que  reçut 
son  hommage  fui  assez  gracieux  pour 
décider  le  Père  Athanase  à  le  renouve- 
ler. En  1679,  il  offrit  donc  à  S.  M.  un 
Registre  de  plus  de  1200  hérétiques 
convertis  à  Paris,  présenté  à  S.  M.  au 
commencement  de  l'année  lu 79  par 
son  très-humble,très-obéissant  et  très- 
obligé  serviteur  et  subjet^  etc.  Au  sujet 
de  ce  volume,  qui  se  conserve  aussi  à 
laBibiioth. nationale  sousleNo6995. 5^ 
M.  Paulin  Paris  remarque  :  t»  que  la 
plupart  des  noms  des  convertis  en  1679 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'année 
1677;  2*  qu'au  lieu  de  plus  de  J  200  in- 
diqués dans  le  litre,iln'y  ena  que  526  de 
comptés;  s  ^  que  réellement  il  n'y  en  a 
que  215  comme  dans  le  volume  précé- 
dent; 4®  que  Ut  signature  des  témoins 


est  très-rarement  autographe  dan^  l'un 
et  dans  l'autre  volume.  Ajoutons  que 
le  révérend  Père,  oulre  1rs  Anglais,  les 
Belges,  les  Suisses  et  les  Hollandais, 
mentionnés  dans  le  premier  registre, 
cite  dans  celui-ci  des  Allemands,  des 
Danois,  des  PK^monfais  et  même  des 
Rusi^es.  Quant  aux  Français,  la  grande 
majorité  sont  des  gens  de  métier.  An- 
ne de  Ramrza)  fl^i^ureen  tète  ût*  la  liste. 
Parmi  les  auttes,  nous  citerons  Mar^ 
guérite  de  Coussy,  65  ans,  femme  du 
major  de  Sedan,  Isaac  Le  Sage^  24  ans, 
chirurgien  de  Rocheforten  Anjou  Lsaac 
de  La  Noue,  1 9  ans,  fils  û* Abraham  de 
La  Noue,  chirurgien  à  Amboise,  Mat- 
gverfte  Perrin,  25 ans,  de  Lenoncuurt, 
Abraham  Musifay,  50  ans,  officier  de 
Sedan,  avec  sa  femme  Judith  Germain, 
Jeart'Baptiste  Poureau,  25  ans,  pro- 
posant, Claude.  Gentilhomme  y  48  ans, 
chirurgien  de  Langres,  Marie-Angéti- 
que-Louise  Maréchal,  17  ans,  fl:le  de 
Simon  Maréchal,  médecin  à  Cti&tet- 
ierault,  Perrine  Du  Garmer,  25  ans, 
fille  du  peintre  Pierre  Du  Garnier  (1), 
Pierre  Godefroy,  1 9ans,  chirurgien  cie 
Lintot,  Nicolaa  Ofi(/f>r,  apothicaire. 

RAMONDON  (Abraham),  peintre, 
de  la  colonie  française  de  Berlin.  Il  ex- 
cellait, dit-on,  dans  le  dessin.  Son  flis, 
qui  mourut  à  Berlin  en  I6u7,  à  l'&ge 
de  50  ans,  s'clait  également  voué  à  l'art 
de  la  peinture.  Le  biographe  allemand 
Nagler  ne  mentionne  ni  l'un  ni  l'autre. 
Une  fille  d'Abraham  Ramondon,  nom- 
mée Marie,  épousA  Jeaud'Azemar-de- 
Rège,  major  au  régiment  de  Varennes. 
Ces  deux  enfants  étaient  nés  à  Venise. 

BAMPbBG,  auteurd'une  Explica- 
tion de  Gen.  /  d'après  les  principes  de 
Descartes,  Utrecht,  1715,  in-12,  est 
qualifié  par  Lelong,  dans  sa  Biiilioth. 
sacra,  de  gallus  calvinista.  Nous  n'a- 
vons Jamais  rencontré  ce  nom;  mais 
bien  celui  d'une  Marie  de  Bemberge, 
veuve  de  David  de  La  Treuinière,  qui 
est  mentionnée  dans  les  notes  de  l'bist. 
ecclésiastique  de  Bretagne,  par  Cre- 
vain,  comme  a^ant  abjuré  le  protes- 

(1)  Nous  donnerons  qnelqaes  détails  sur  U  fo- 
nilto  de  cel  artiste  dans  notre  Sop^èaeal. 
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tantisme  aa  mois  de  décembre  1685. 

RAMC3S.  Voy,  LA  RAMEË. 

RANC  (Louis),  pasteur  du  désert, 
martyr  à  Tàge  de  26  ans.  Arrêté,  le  16 
février  1745,  à  Livron,  il  fui  conduit 
immédiatement  dans  les  prisons  de  Va- 
lence. Interrogé  par  le  subdèlégué  de 
rintendant,  il  n'tiésita  pas  à  avouer  qu'il 
était  ministre  ;  c'était  signer  son  arrêt 
de  mort.  On  le  ût  partir  pour  Grenoble, 
où  la  vie  lui  fut  promise  par  le  premier 
président  du  parlement,  s'il  voulait 
changer  de  religion  ;  mais  il  ne  daigna 
pas  même  répondre  à  une  semblable 
proposition.  La  sentence  fut  donc  pro- 
noncée :  elle  portait  qu'il  serait  pendn 
dans  la  ville  de  Die  et  que  sa  tête  se- 
rait exposée  sur  un  poteau  devant  la 
porte  du  cabaret  ou  il  avait  été  arrêté. 
Il  repartit  de  Grenoble, accompagné  de 
deux  autres  protestants  condamnés 
comme  lui,  sous  une  escorte  formida- 
ble. En  allant  au  supplice,  il  entonna 
le  1 1 8»  psaume  :  La  voici  Vheureuse 
journée,  ne  s'interrompant  que  pour 
essayer  de  parler  au  peuple;  mais 
aussitôt  dix  tambours  placés  à  ses  cô- 
tés étouffaient  sa  voix  sous  un  roule- 
ment. Au  pied  du  gibet,  il  se  mit  à  ge- 
noux, fil  sa  prière,  sans  vouloir  écouter 
les  hypocrites  consolations  de  deux  jé- 
suites qui  raccompagnaient,  et  monta 
courageusement  l'échelle.  L'exécution 
faite,  le  bourreau  sépara  la  tête  du 
tronc  ;  puis,  comme  si  les  juges  se  fus- 
sent montrés  trop  indulgents  envers  un 
hérétique,  le  commandant  du  Diois  et 
le  grand-vicaire  de  l'évêque  ordonnè- 
rent de  traîner  ce  cadavre  mutilé  par 
les  rues  et  le  firent  jeter  dans  un  égout. 
Ilseurenl  même,  affirme-t-on,  l'infamie 
de  forcer  un  jeune  protestant  qui  té- 
moignait trop  hautement  sa  douleur,  à 
prêter  son  assistance  au  bourreau.  HÀ- 
tons-nousd'ajouter,  à  l'honneur  de  l'hu- 
manité,  qu'une  dame  catholique,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler 
le  nom,  ayant  fait  retirer  le  corps  du 
cloaque,  le  fit  enterrer  à  ses  frais. 

Le  frère  de  Louis  Ranc,  nommé 
Alexandre,  fut,  Tannée  suivante,  exé-' 
OQté  en  effigie  à  Grenoble.  Il  n'en  con- 


tinoa  pas  moins  à  desservir  les  églises 
sous  la  croix  dans  le  Dauphiné,  avec 
ses  collègues  Rozan,  dit  Dunayer, 
Desrours,  dit  Laconr,  Bérenger,  dit 
CoUmbe.  11  laissa  un  fils  qui  folappelé 
comme  pasteur  à  Sedan  en  1 780,  et 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
remplissait  les  fonctions  de  son  minis- 
tère à  La  Rochelle. 

R  A  NCH  i  N I  Etiernb)  .  professeur  de 
droite  runivorsité  de  Montpellier,  était 
originaire  d'Uzès,  où  il  naquit  vers 
1510.  On  ne  connaît  aucune  particu- 
larité de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  suc- 
céda à  son  frère  Jean  dans  la  cbarge 
de  conseiller  à  la  cour  des  aides,  en 
1561,  au  rapport  d'Aigrefeuille,  qui 
fait  réloge  de  son  savoir  et  lui  attribue 
les  trois  ouvrages  suivants  : 

I.  Contifiitatio  repeUlionis  Bene- 
dieti  in  capul  Raynutius,  Lugd. ,  1582, 
in-fol. 

II.  Additiones  ad decisiones  Gratta- 
nopolitanas  Guid.  Papœ,  publiées  dans 
l'édit.  des  Décisions  de  Guy  Pape,imp. 
à  Lyon  en  1577. 

m.  Miscellanea  dedsionum  jttris 
tara  dviUs  quàm  canonici,  Lugd., 
1 580,  in-fol.;  Eadem,  cum  notis  Bar- 
nertï,  Gen.,  1711,  in-fol.  ;  trad.  en 
franc,  et  commentés  par  Philippe  Bot" 
nier  (Voy.  ce  nom).  D'Aigrefeuille  pré- 
tend que  le  traducteur  a  supprimé,  dans 
la  Préface,  les  passages  où  Rancbin 
blâmait  les  désordres  commis,en  1562, 
par  les  Huguenots  à  Montpellier. 

D'après  les  Jugemens  delà  Noblesse, 
Etienne  Rancbin,  mort  en  1585,  ne 
laissa  qu'un  fils  nommé  Goillacms  (1  ), 

(1)  MorérI  en  mentionne  un  second,  Françolh 
chancelier  en  médecine,  qui  fit  graver,  dit-il, 
rinscriplion  sniTanie  sur  la  façade  dn  eolléfe  de 
Ste-Anne,  à  la  foudailon  duquel  son  père  avui 
beaucoup  contribué  :  D  M.  Slephani  Raachial 
rccticensis  in  Suprcmft  Subsidiorum  CnriA  senip 
torîs  et  in  FlacenltncA  academîA  professons  prl- 
roarii  ;  florontlssims  famille  parentts  ;  qui  aoao 
Somini  MULXXXIII,  œlalis  LXXIII,  professio- 
nis  XL,  in  hoc  Monlepcilo  diem  obiens  notissi- 
mani,  ut  posteris  suum  erga  banc  scholam  tes- 
larelur  amorem,  in  prozimA  D.  Anne  anle  cer- 

£us  condiri  teslaroenlo  jus»it.  Nous  croyons  que 
[oréri  se  trompe;  on  loul  cas,  ce  médecin, élsnt 
catholique,  ne  pourrait  troufer  place  daui»  Bobr 
ouTrage. 
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qui  lui  succéda  dans  la  chaire  de  droit, 
et  qui  Fui  aussi  conseiller  en  la  Cham- 
bre de  ledit  de  Castres^  après  avoir 
exercé  iongtemps  les  fonctions  de  con- 
seiller Pt  d'avocat-g(^néral  en  la  cour 
des  aides.  En  1595,  il  Tut  élevé  à  la 
dignité  de  premier  consul.  En  1598, 
Uotaitrccteurderunivcrsité.En  1600, 
il  Tut  député  en  Cour  par  les  églises  du 
Languedoc,  avec  de  La  Gard  a,  gen- 
tilhomme du  Lauragais,  et  Béraud, 
ministre  de  Montauban,  pour  se  plain- 
dre au  roi  de  U  conduiie  du  parlement 
de  Toulouse,  relativement  À  Tenregis- 
trement  de  l'édit  de  Nantes  {Fonds  de 
Bripfine,  ^^209).  Il  mourut  en  1K05, 
à  l'âge  de  4  5  ans.  Les  seuls  ouvrages 
que  nous  connaissions  de  lui  sont  un 
traité  D(*  succes^-^'onilms  ab  intestalo, 
Lugd.,  1591,  in-12;  réimp.  plusieurs 
fois,  surtout  en  Allemagne,  et  L»6.  /// 
vanarum  /ech'onum,  Paris.,  1597; 
Marburff.,  1717,  in-4<»;Utrecht,  1755, 
in-fol.,  où  l'on  trouve  EJictum  perpe- 
tuum  Salvii  JuUani  restitutum.  Le 
Recueil  des  publiques  actions  de  l'élo- 
quence françoise  (i  604)  contioni  aussi 
quelques-uns  des  discours  qu'il  eut 
Toccasion  de  prononcer  dans  l'exercice 
de  sa  charge  d'avocat-gônéral  ;  mais 
c*est  sans  aucun  fondement  que  plu- 
sieurs bibliographes  ajoulent  à  ses  ou- 
vrages La  révision  du  concile  de  Tren- 
te, contenant  les  nuililez  d'iceluy,  en 
Vil  livres,  Gen.,  1600,  in-8».  Ce  qui 
les  a  induits  en  erreur,  c'est  que  fau- 
teur s'appelait  aussi  Guillaume  Ran* 
chin  et  que  son  livre  est  écrit  dans  un 
esprit  très-libéral,  tellement  que  le 
Catal.  de  laBibliolh.  royale  le  classe 
parmi  les  livres  hétérodoxes;  mais  le 
témoignage  du  savant  Prosper  Mar- 
chand est  formel.  «  La  révision  du  con- 
cile de  Trente,  dit-il,  est  un  def>  meil- 
leurs ouvrages  faits  contre  Rome, 
quoique  par  un  bon  catholique  »  (1). 
Les  Jugemens  de  la  Noblesse  ne 
donnent  à  Guillaume  Rancbin  qu'un 

(1)  Nooii  devons  lyouier  cependant  qu'en  160S, 

l'Assemblée  de  Saumor  «ppienaul  qu'il é'ait mo- 

le$té  i  cnuM  de  son  livre,   fit  offiir  à  Kam-hin 

«  ion  wh>Ulanre  pitor  le  sonlien  d'one  xi  bonne 

eanse  •  (f  olMb  4t  Brimtme,  N»  931). 

T.  VIIL 


fils,  nommé  Jacques,  qui  lui  succéda 
dans  TofflcedeconseJUeràla  Chambre 
de  Tédit.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Castres  le 
6  juin  1 656.  De  son  mariage  avec  StA- 
sanne  Grf feuille  naquirent  Jacques, 
dont  nous  allons  parler  (i);  Etienne, 
capitaine  de  chevau-iégers  ;  Daniel, 
sieur  d'Amalric,  qui  épousa  Anne  Aan- 
ckin,  et  Chablks.  ilsfurent  maintenus 
dans  leur  noblesse  en  1669. 

Jacques  Rancbin  naquit  à  Castres,  en 
1620.  Il  succéda  à  son  père  comme 
conseiller  à  la  Chami  re  de  l'édit  ;  mais 
il  ne  se  laUsa  pas  détourner  de  son  a- 
mour  des  lot  Ires  par  les  obligations  de 
cette  charge.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  TAcademie  de  Castres,  qu'il  Installa 
dan>  son  propre  hôtel;  elle  y  tint  ses 
séances  jusqu'en  1 669,  époque  où  un 
incendie  la  força  de  se  transporter  ail- 
leurs. Entre  autres  ouvrages  que  Ran- 
cbin y  lut, M.  Nayral  (Blogr.  Castraise} 
cite:  l»  une  trad,  du  Caton  généreux 
de  Manzini,  1 5  avril  1 649  ;  —  2*  une 
irad,  en  vers  français  d'une  scène  du 
Pastor  pdOy  6  mai  1 649  ;  —  5»  une 
Oraison  funèbre  de  A/,  de  Spérandieu- 
Saint- Alby,  50  juill.  1652;  -—  4»  le 
Pré  de  (^ amour ^  poëme,  10  août  1652. 
«  Sa  réputation  comme  écrivain,  au 
témoignage  de  M.  Na>ral,  devint  si 
grande  qu'un  poêle,  nommé  Yiilar,  le 
prit  pour  sujet  de  ses  chanls,  et  com- 
posa un  poëme  latin  à  sa  louange  qu'il 
ofTrit  à  TAcadémie  Castraise.  »  Mais 
hélas  !  cette  grande  renommée  a  passé 
vite,  et  aujourd'hui  le  chantre  et  le  hé- 
ros sont  confondus  dans  un  même  ou- 
bli.  Quelques  |)etites  poésies,  d'un  tour 
gracieux,  ont  seules  survécu.  Tout  le 
monde  connaît  ce  roi  des  triolets, 
comme  l'appelle  Ménage  : 

Le  prenier  jnar  du  mois  de  mal 
Fui  le  plus  beureux  de  nw  vie,  ele. 

Il  est  denotre Rancbin, etc'estbfenà 
torique  certains  biographes  en  ontvoulu 

(1)  Les  Jngemens  de  la  Noblesse  ne  mention- 
oeiit  pas  ce  ttls ,  à  moins  que  ce  ne  soil  lui  qu'ils 
appellent  Charles.  Nuus  nous  en  rapportons  à 
Tautear  de  la  Blogr.  Gnslraise  qui  nou  semble 
mieux  Informé. 
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faire  honneur  à  son  arrière-grand-père, 
Elif'nneRancbin.  On  connaît,  en  outre, 
de  notre  poète  an  charmant  petit  badina- 
ge,  lePèrettvaide  son  fils.  Celte  pièce 
a  aussi  excité  la  convoitise;  mais  Itf. 
Wa  ckenaéret  M.  Nayral,qui  reproduit 
sa  dissertation,  nous  serotilènt  avoir 
établi  la  paternité  de  Ranchin  par  les 
meilleures  raisons.  Comme  cette  petite 
bluetteconslitueaujourd'hui  tout  le  ba- 
gage titléraire  de  notre  poëte,  il  serait 
peu  généreux  de  l'en  dépouiller;  c'est 
pour  lui  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Nous  la  rapporterons  pour  que  te 
lecteur  en  juge  ;  elle  vaut  bien  qu'on 
se  la  dispute  : 

Philis,  mes  beaux  joars  sont  passés, 
Et  moD  fils  n'est  qa'&  son  aurore  : 
Poar  TOUS,  Il  est  trop  jenoe  anein, 
El  je  ne  le  suis  plus  assez. 

81  de  0100  âge  joint  aa  sien 
On  faisoit  un  égal  partage, 
Et  qu'on  ajoutât  ï  son  âge 
Ce  qne  Ton  ôlcrait  du  mien  ! 

Mais  pourquoi  former  ce  désir? 
Si  notre  âge  approchait  du  vôtre, 
Nous  serions  rivaux  Ton  de  l'autre, 
Bt  voos  aoriez  peine  à  clioislr. 

Que  mon  fils  donc  seul  y  prétende  ; 
Que  pour  posséder  tos  appas 
L'amour  en  lui  double  le  pas, 
Et  que  Totre  beauté  l'alteode. 

Ooe  fera*t-elle  en  Tatienda'  t? 
Totre  rœar,  avant  qu'il  s'engage, 
Toodra-t  il  re  mettre  en  otage 
Entre  les  mains  d*on  confident? 

Mais  dieu  !  quelle  assurance  prendre 
Sur  un  jeune  c  œur  en  dépôt  ? 
Tel  qui  l'aorat  mourrait  plutôt 
Qoe  de  io  réscodre  à  la  rendre. 

Totre  cœur,  s'il  Teot  prendre  a^is 
Sur  on  si  délicat  mystère, 
Pourrait  essayer  sut  le  père 
Gomment  il  aimera  le  fils. 

Ranchin  poursuivit  ce  badinage, 
mais  11  rut  moins  bien  inspiré  dans  sa 
Réponseauistancesprécédentes. Quant 
au  volume  de  l^oésles  chrétiennes  (Pa- 
ris, t697)  que  lui  attribue  M.  Nayral, 
ouvrage  qu'il  ne  connaissait  que  par 
son  titre,  11  n'appartient  pas  à  noire 
po6te  ;  c'est  Tœuvre  d'un  Henri  Ran- 
ohin,  conseiller  en  la  cour  des  comptes 
4e  MontpelUer,qui  le  dédiaà  Louis  XIV. 


Ranchin  ne  resta  pas  fidèle  à  sa  re- 
ligion. C'est  probablement  de  tnl  que 
parle  le  Mercure  galant  du  mois  de  mai 
1 6H0,  lorsqu'il  annonce  l'abjuration  die 
[Jacques]  Ranchin,  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  Nous  connaissons 
le  nom  d'un  de  ses  enfanls,  Jacqces, 
présenté  au  baptême,  en  1 645»,  pa»"  son 
grand'përe  et  par  Elisabethd' Audi  fret 
(Reg.  de  Charenton). 

11  est  qu  stion  dans  les  Jagemeos 
de  la  Noblesse  d'une  autre  branche  de 
la  même  famille,  qui  semble  ayotr  pro- 
fessé aussi  la  religion  protestante.  C'est 
peut-être  do  celte  branche  que  descen- 
dait François  Ranchin,  docteur  en  droit 
et  avocat  à  Montpellier,  qui  a  donné  aïke 
édit.  revue  et  augm.  de  la  Description 
du  royanme  de  France  par  P.  Davift 
(Paris,  1643,  in-fot.),  et  qui  moumtà 
Parts,  à  rage  de  50  ans,  au  mois  d'ocl. 
1645  (Reg.  de  CharenUm). 

De  longues  et  Tastldieuses  recher- 
ches ne  nous  ont  rien  appris  de  plus 
sur  la  généalogie  de  cette  famille,  qui 
était  nombreuse,  comme  l'atteste  d'Ai- 
grereuille.  Nous  ne  savons  comment  v 
rattacher  Pierre  de  Ranchin,  sieur  de 
Saint-Quintin,  qui  assista  à  l'assem- 
blée de  Lunel  en  1 61 3,  Théophile  Ran- 
ch n,  député  par  le  Bas-Languedoc  ao 
XXV«  Synode  national,  Etienne  Ran- 
chin,  conseiller  en  la  cour  des  aides, 
en  1 6:^5,  etc. 

RANCONNET  (Aihar  de),  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  du  XTi«siè* 
cle,  et  en  même  temps  un  des  savants 
dont  la  vie  a  laissé  le  moins  de  traces 
dans  l'histoire,  naquit  à  Péngueux  on 
dans  les  environs  vers  l'année  1198; 
les  preuves  apportées  par  noire  ami 
M.  Dessalles  à  l'appui  de  c€tte opinion 
(Calendrier  de  la  Dordogne,  an.  1845) 
ne  peuvent  guère  laisser  subsister  de 
doutes  à  ce  sujet.  Selon  les  Méroofres 
de  Condé,  il  était  flis  de  François  de 
Rançonne!,  sieur  d'Escolrc,el  deJcanne 
de  Tusial.  On  ne  connaît  aucune  parti- 
cularité de  sa  vie  jusqu'à  l'année  1526. 
Il  étudiait  alors  ao  collège  de  Périgord 
à  Toulouse.  A\ant  blessé  à  mort  un  de 
ses  condisciples  dans  une  querelle ,  Il 
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dot  s'enfDîr  et  vînt  à  Paris,  où  il  en- 
tra comnift  cbrrecteur  âansTlmpri me- 
rle des  Eslienné.  Ce  tùi  sans  doute  pen- 
àan(  qti'l!  i'emt)li«sait  ce  modeste  erti- 

t\\o\,  qu'il  contracta  lt)Bbitude  de  se 
cver  la  nnit,  après  ipi*un  premier  som- 
meil avait  reposé  et  rafraîchi  son  es- 
prit, pour  se  livrer,  pendant  trois  ou 
Ijuaire  heures,  à  l'élude.  Par  celle  mé- 
thode, il  acquit  des  connaissances  li  ès- 
êlenducs  el  très- proton  de  s,  non-seulo- 
ment  dans  la  ècience  du  droit  romain 
et  dans  les  litléralures  anciennes,  mais 
dans  la  philosophie  et  les  maihémali- 
qoes.  A  celte  habilude  il  en  Joignait 
une  autre,  celle  d  annoter  les  ou>  rages 
qu'il  lisait.  De  Thou  affirme  que  plus 
d'un  éradtt  de  son  temps  s'est  fait  hon- 
neur des  remarques  de  Ranconnet,  en 
se  les  approt  riant  sans  scrupule. 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  un  voile 
épais  continue  à  coun  rir  la  vie  de  Ran- 
connet jusqu'en  1 559,  qu'il  fut  nommé 
conseiller  au  Grand-Conseil  par  lettres 
patentes,  où  il  est  qualifié  de  licencié 
es  loix.  Il  prêta  serment  le  18  septem- 
bre, et  pendant  dix  ans,  il  rem|)lil  ses 
fonctions  av  ec  autant  de  talent  que  d'in- 
tégrité. A  la  On  de  I5i»,  le  roi  le  nt 
président  de  la*deuxi6roe  chambre  des 
enquêtes.  Cette  nomination  souleva  une 
Tive  opposition  dans  le  parlement,  dont 
les  itératives  remontrances  n'eurent 
d'autre  elTet  que  de  provoquer  sur  la 
vie  de  hanconnct  une  enquête, à  la  suite 
de  laquelle  Ht  mi  II  ordonna  de  procé- 
der à  la  réception,  a  déclarant  ledit 
llanconnet  suffisamment  justifié  des  cas 
dont  mention  étoit  Taicte  dans  lesdictes 
remonstrances.  n  Elle  eut  lieu  le  15 
avril  1550.  Cinq  ans  plus  tard,  Ran- 
connet, qui  s'était  acquis  une  haute  ré- 
putation par  sa  science  et  sa  capacité, 
passa  à  la  première  chambre. 

Aimé  et  admiré  des  premiers  savants 
de  son  temps,  des  Cf/jcw,des  Turnebe, 
des  Duaren,  des  Hotman,  et  de  beau- 
coup d'autres,  qui  tous  proclament  la 
rare  obligeance  avec  laquelle  II  leur 
prêtait  les  livres  Imprimés  et  les  ma- 
nuscrits de  sa  précieuse  bibliothèque^ 
lUncoDQet  mena,  pendant  quelques  an- 


pées,  une  vie  pi^isîble  et  la^orjeusf  jpnt 
iè  calmé,  un  instant  troublé  par  la  con- 
duite déréglée  de  ka  nilë  unique,  rut 
déirùil  sans  retour  par  une  timide  pro- 
testation qu'il  hasarda  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience,  lors  de  la  fa- 
meuse Mercuriale  de  1 55n   II  osa,  eh 
Ïileine  séance  et  en  présence  du  roi, 
ire  dans  les  œuvres  de  Sulpice  Sevèrè 
le  passage  ofi  l'historien  rapporte  U 
belle  conduite  de  saint  Martin  deîourà 
dans  le  procès  du  gnostique  Priscllllen. 
Le  cardinal  de  Lorraine  vil  dans  cet 
acte  d'un  bon  chrétien  et  d'un  bon  cl- 
loyen  un  crime  énorme.  Dès  le  2 1  Juin, 
Ranconnet  fut  arrêté  et  jeté  à  la  Bas- 
tille. Il  est  probable  qu'il  se  serait  tiré 
de  ce  mauvais  pas  comme  s'en  tirèrent 
les  autres  collègues  û'Anne  Du  Bourg 
(Voy.  ce  nom],  si  à  raccusalion  d  hé- 
résie n'était  venue  s'en  joindie  une  au- 
tre d'une  nature  bien  ditTiTcnte.  Son 
neveu,  nommé  S<«rrot,  à  qui  il  avait 
refusé  la  main  de  sa  fille,  profita  de 
l'occasion  pour  se  venger  l&rliement* 
Il  eut  ^infdmied*accu^er  son  oncle  d'in- 
ceste Personne  ne  crut  à  celle  calom- 
nie odieuse,  quâ  Ranconnet  a  d'ailleurs 
victorieusement    repoussée  dans   un 
Mémoire  qui  est  arrivé  Jusqu'à  nous 
[Coltect.  Djfwy,  N»  488);  cependant 
on  le  retint  dans  les  pnsons  de  la  Bas- 
tille, où  il  finit,  au  bout  de  quelques 
mois,  par  se  donner  la  mort.  Toute  sa 
famille  périt  misérablement.  Sa  femme, 
Mailelaiite  Hinsfeliriy  fui  tuée  par  la 
foudre.  Sa  fille  mourut  sur  un  fuuiier, 
et  son  fils  périt  sur  i'échafaud. 

Cujas  disait  qu'un  trait  de  plume  de 
Ranconnet  lui  était  plus  précieux  que 
de  longs  commentaiies  d'autres  sa- 
vants. Ce  mol  seul  sutDt  pour  sou  élo- 
ge. Malgré  son  piofond  savoir,  il  n'a 
presque  rien  écrit.  Pithou  lui  attribue 
le  Lcxicon  hisloricum,  geographicum 
et  poelicum^  Imp.  sous  le  nom  de  Char- 
les Estienne,  ainsi  que  le  traité  De  foc^ 
mulis,  dont  ou  fait  généralement  hon- 
neur à  Brisson.  Un  sait  aussi  que  le 
Dictionnaire  de  Nicot  fut  publié  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Trésor  de  la  hfh 
gue  françoise,  tant  ancienne  que  tniH 
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âeme^  par  Aimar  de  Rcmcûnnet,  S'il 
composa  d'autres  ouvrages^  ils  ne  sont 
pas  connus  comme  lui  appartenant. 
Une  partie  de  sa  belle  bibliolbcque  Tut 
acquise  par  l'Etat  et  déposée  à  la  fii* 
bUotb^que  du  roi. 

RANGE  (PHILIPPE  Christian],  pro- 
fesseur de  logique^ de  métaphysique  et 
de  poésie  à  Slrasboorg,  mort  en  1755^ 
a  publié,  selon  Rotennund  : 

I.  Lobrede  aufden  Zii**"^Geburtstag 
des  Kônigs  ton  Frankreich,  Strasb.^ 
1747,  in-fol. 

II.  Diss,  de  Provtdenliâ  divinâ  qua» 
tenus  ex  ralione  cognoscitur,  Arg., 
1748. 

lll.Dfss,  de  pluralUate  tnundorum, 
Arg.,  1751,  in'4«. 

IV.  Obsertai.  miscellœ  circaanimœ 
et  corporis  unionem,  Arg.  ,1751  ,ln*4». 

y,  Obs.  mise,  circa  on'ginem  etper^ 
missionem  mali  potissimùm  moralis, 
Arg.,  1752,  in-4«. 

La  mort  le  surprit  travaillant  à  une 
nouv.  édit.desAnliqui  rhelores  latini, 
recueil  publié  d'abord  par  François 
Pilhou. 

BANQUES  (Antoine  de),  gentil- 
bomme  proteslaul  de  la  Saintouge,  pa- 
rait, pour  la  première  Tois,  dans  les. 
rangs  de  Tarmée  huguenotte,  en  1 585. 
Il  suivit  ùtndé  dans  son  expi^dlliun 
contre  les  lies  de  la  Salnlonge.  Ctiargé 
de  poursuivre  la  garnison  de  Soubise, 
qui  s'était  mise  en  catiipagne,  il  la 
battit  complètement.  En  partant  pour 
la  fatale  expédition  d'Angers,  Condé 
le  laissa  comme  gouverneur  dans  rtle 
d'Oléron.  Banques  s'y  maintint  quel- 
que temps  avec  le  secours  d'une  esca- 
dre roctielloisequ'ilcommandait;  mais 
Tbostllité  permanente  de  la  population 
le  força  enfin  à  abandonner  rite.  En 
1586)  il  s'empara  du  cti&leau  de  Sa- 
say«  qui  incommodait  La  Rochelle  et 
Saint-Jean-d'Atigélv.  Il  en  confia  la  dé- 
fense an  capitaine  Facreau  et  au  sieur 
Du  Vanneau j  qui  durent  le  rendre,  peu 
de  temps  après,  aui  Catholiques.  En 
1588,  Il  assista  au  siège  de  Niort. 
Chargé  ;  avec  Vilpion-de-Vulières  et 
Gentil,  de  reconnaître  la  place,  il  s'en 


acquitta  avee  socoès,  et  fut  un  des  pre- 
miers à  escalader  la  muraille,  guidé 
par  un  soldat  nommé  R*^audière ,  el 
suivi  de  près  i^ss  Jonquières,  Vaiières 
etd'autiescapitaim*8  huguenots.  Nous 
n'avons  plus  rencontré  son  nom  à  partir 
decetteépoque.— LafamiltedeRanques 
continua  à  professer  la  religion  refor- 
mée après  la  révocation.  Benoit  ctte, 
dans  ses  listes  de  persécutés,  un  Henri 
du  Banques,  En  1 698,  Honoré  de  Ran* 
ques,  sieur  de  La  Maison-Blanche,  fat 
exilé  au  Mans,  et  se  convertit  (Arch. 
gén,  M.  674);  mais  sa  conversion  é- 
tait  si  peu  sincère  qn*en  1 73iu  le  gou- 
vernement fit  enlever  li«ii«de  Ranques, 
qu'on  enferma  dans  le  convient  de  No» 
tre-Dame  de  Saintes ,  avec  deux  de- 
moiselles Berlh*'lol  (Ibid.  E.  3567). 

IIAOUL  (Daniel),  laboureur  de  Va- 
nas,  martv  r.  Ignorant  au  point  de  ne  sa* 
voir  pas  même  écrire,  mais  doué  d'une 
cei laine  éloquence  naturelle,  Raoul 
s'imagina  qu'il  était  Inspiré  de  llieu, 
s'éiigea  en  prédicant  et  devint  le  chef 
du  mouvement  religieux  qui  éclata, 
en  1 7U1 ,  dans  le  diocèse d'Uzès.  Ilex- 
bortait  avec  force  à  la  repenlance  les 
pn* tendus  nouveaux  convertis  qui  se- 
couraient de  tous  c6tés  pour  l'enteo- 
dre,  et  ses  prédications  causaient  parmi 
la  population  une  émotion  si  vive  que 
les  agents  du  gouvernement  ne  négli- 
gèrent rien  pour  se  saisir  de  lui.  Ufbt 
arrêté  avec  trois  de  ses  disciples  dam 
lebois  deTornacel  transférée  Nismes. 
Flottier  ou  Floutier,  Jeune  homme  de 
20  ans,  fut  condamné  au  g?bet,  Bona- 
veniure  Rfy  aux  galères  perpétuelles, 
et  Boureli  au  service  militaire.  Quant 
à  Raoul,  on  lui  réserva  le  supplice  a- 
troce  de  la  roue.  11  mourut  avec  une 
constance  héroïque,  le  9  sept.  1701. 
a  Des  témoins  m'ont  assuré^  raconte 
Ant.  Courte  qu'il  reçut  cent  trois  coups 
de  barre.  Le  sang  lui  sortait  par  la 
bouclie;  elle  ne  fut  ouverte  que  pour 
bénir  le  Seigneur;  ii  n'en  sortit  aucuns 
plainte^  ni  aucune  parole  d'impatience. 
Tant  de  fermeté  édifia  tous  les  specta- 
teurs et  remplit  d'étonnement  les  tv- 
ges.  » 
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RAPIN,  nom  d'one  famille  savoi* 
sienne^  dont  une  branche  sVlablit  en 
France  dans  la  première  moitié  da 
lY|c  siècle.  Quatre  frères  de  ce  nom  y 
arrivèrent  sous  le  règne  de  François  I. 
L'un  d'eux  fut  aumônier  de  Catherine 
de  Médicis.  Les  trois  autres^  qui  s'ap- 
pelaient Antoine^  Pierre  et  Philibert^ 
selon  les  Jngemens  de  la  Noblesse, 
embrassèrent  le  protestantisme  et  ser- 
virent vaillamment  la  cause  de  la  Aé- 
formo  dans  les  rangs  huguenots. 

L'alné,  Antoine,  que  tous  les  bio- 
graphes, à  Texception  de  Cbaufff>pl^, 
ont  confondu,  sur  la  foi  de  nos  meil- 
leurs historiens,  avec  ^on  frère  cadet, 
fut  laissé  par  Marchasui  à  Montanban 
pour  y  commander  en  son  absence, 
lorsqu'il  partit  pour  TAgénois  (Finy. 
m,  p.  213).  Ne  cro\ant  pas  la  ville 
aosceptlble  de  défense,  ou  ppul-ètre 
voulant  obéir  aux  ordres  deCofu/^,qui 
demandait  avec  instance  qu'on  lui  en- 
voyât des  renforts,  il  se  Joignit  aux 
capitaines  de  fji  Tour,  La  Vi*maâe  et 
Richard  pour  conseiller  une  seconde 
fois  aux  habitants  d'abandonner  la 
ville;  heureusement  les  consuls  s'oppo- 
sèrent de  nouveau avecéhergie  à  l'exé- 
cution de  ce  projet  insensé.  Dans  la 
seconde  guer  recivile,  Rai' in  fut  nommé 
gouverneur  de  Montauban  en  rempla- 
cement de  Montbartier.  Comme  son 
devoir  l'y  obligeait,  son  premier  soin 
fut  de  réparer  les  fortiflcal  ions  rt  d'aug- 
menter les  approvisionnements  de  la 
vlHe,  pour  la  mettre  en  elat  de  soutenir 
on  siège.  Tout  alla  bien  tant  que  les 
caisses  publiques  purent  fournir  à  la 
dépense,  mais  dès  qu'il  voulut  faire 
contribuer  les  habitants,  il  rencontra 
la  plus  vive  résistance.  Il  eut  à  répri- 
mer plusieurs  émeutes,  en  sorte  que 
les  vlc«»mtes  de  Bruniquelel  de  Mont» 
ektr,  craignant  que  ces  dissensions  ne 
favorisassent  les  entreprises  de  Tévè- 
qae  qui  ridait  autour  de  la  ville  avec 
une  troupe  armée,  Jugèrent  è  propos 
de  le  remplacer  par  Montctar  le  père. 
MfmîgiffMftery  le  rétablit  dans  la  place 
de  gouverneur,  lorsqu'il  partit  pour  le 
Béam;  mais  Rapin  ne  l'occupa  pas  long- 


temps. Il  mourut  probablement  vers  ce 
temps,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  frère  putné,  Pierre,  prit  une 
part  acll  ve  à  l'entreprise  des  proteslimts 
de  Toulouse  pour  se  saisir  de  la  ville. 
L'entreprise  manquée,  il  se  retira  à 
Castres  avec  le  capitaine  Soupets,  et 
obtint  le  coromandemenld'unedfscom- 
pagnfes  levées  par  les  habitants  pour 
leur  défense.  La  guerre  paraissant  se 
concentrer  dans  le  Bas-Languedoc,  il 
alla,  bientôt  après,  rejoindre  à  Mont- 
pellier Jacques  de  Crustfol,  qui  t'en- 
voya à  Nismes  avec  Grille  e\  A Ibenas» 
Il  combattit  vailtamnienl  à  Saint-Gilles 
et  contribua  à  la  victoire  complèteque 
ses  coreligionnaires  remportèrent  sur 
les  Provençaux.  Beaudiné,  en  imrtant 
pour  le  Vivarais,  le  laissa  comme  gou- 
verneur à  Montpellier,  et  Crussol  le 
confirma  dans  cette  charge.  Jaloux  de 
Justifier  le  choix  de  ce  chef  illustre, 
Rapin  attaqua  et  prit  Aniane,  ob  était 
logée  une  compagnie  de  soldats  catho- 
liques, qui  fut  taillée  en  pièces.  D'au- 
tres historiens  cependant  attribuent' 
ce  fait  d'armes  au  baron  dMr&re^  (Am- 
bres?) Quelque  temps  après,  Rapin' 
suivit  Beaudiné  dans  le  Dauphiné,  et 
fut  remplacé  par  Pryraud,6u  Yharais^ 
dans  son  commandement.  Lorsque  la 
secimde  guerre  civileêclata,  il  marcha 
avec  IcsVicomteedu  Quercy  au  secours 
de  Coniiéy  et  contribua  à  \a  brillante 
victoire  de  Gannat  (Vuy,  IV,  p.  18). 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
rencontré  son  nom  panni  ceux  des 
chefs  huguenots  qui  se  signalèrent 
dans  la  troisième  guerre.  Il  mourut 
aussi  sans  postérité. 

Le  Iroisicme  frère,  Philibert,  gen- 
tilhomme du  prince  deCondé  et  surin- 
tendant de  sa  maison,  n'est  connu  que 
par  sa  fin  tragique.  Dépéché  par  le 
prince,  en  1 568,  pour  donner  avis  aux 
Protestants  du  Languedoc  de  la  paix 
qui  venait  de  se  signera  LongJumeau, 
Rapin  se  mit  sur-le-champ  en  route  et 
descendu  dans  sa  maison  de  campagne 
près  de  Grenade,  sur  la  Garonne.  Le 
parlement  de  Toulouse,  instruit  de  son 
arrivée,  le  fit  enlever,  au  mépris  de 
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ledit  de  pariflcadon,  el  lui  ^t  couper 
la  t6(e  trois  jours  aprôs,  le  13  avril. 
Cette  odiruse  violation  du  droit  des 
genft  fut  rb&ti<^e  par  les  Monlaibanais 
d'abord^  qui  refusèrent  de  poser  les 
armes  el  mirent  tout  à  feu  et  à  sang 
aux  environs  de  Grenade,  puis  par  Co- 
hgnyy  qui  fit  ravager  la  campagne  de 
Toulouse  et  inscrire  ces  mots  :  Ven- 
geance de  Rapin,  sur  les  ruines  des 
maisons  apparicnai  t  au\  oUlciers  du 
sanguinaire  parlement. 

piiilibert  Rapin  laissa  un  fllSj^nommé 
Pierre,  sieur  de  Mauvers,  qui  eut 
beaucoup  à  soufifrir  aussi  de  la  haine 
dfs  Ligueurs.  Trois  fois  de  suite  sa 
maison  fut  brûlée  et  ses  terres  di^vas- 
tées.  Touchés  de  ses  malheurs,  les  gen- 
tilshommes catholiques  du  voir^inageO* 
rent  cul  ti  ver  et  ensemencer  ses  champs 
\  leurs  frais.  Cette  preuve  touchante 
d'humanité  n'honore  pas  moins  celui 
qui  la  rrçut  que  ceux  qui  la  donnèrent. 
Les  services  que  Rapin  rendit  au  roi 
de  Navarre  el  son  zèle  pour  la  religion 
réformée  le  firent  nommer  gouverneur 
du  M^s-de-Vérdun»  une  des  places  de 
sûreté.  Il  y  commandait  encore  en 
1616,  c'est-à-dire  lorsque  l'Assemblée 
de  Nismes  associa  sa  cause  à  celle  du 
prince  de  ConUé.  Croyant  nécessaire 
de  mettre  la  place  en  état  de  défense, 
il  voulut  obliger  les  habitants  à  con- 
tribuer aux  dispenses  ;  mais  il  rencon- 
tra chez  quelques-uns  d'entre  eux, 
entre  autres  chez  un  nommé  Mercier, 
une  résistance  qui  t'irrita  au  point  qu'il 
les  chassa  et  conflsqua  leurs  provi* 
sions.  L'Assemblée  de  La  Rochelle  n'ap- 
prouva pas  ces  procédés  violents,  el  lui 
ordonna  de  recevoir  tes  bannis  dans  la 
ville  {Foruis  de  Brienne,  N»  225).  Nous 
De  coima  iseons  pas  la  ilatede  sa  mort(  t  ), 
mais  nous  savons,  par  les  Jugemens 
de  la  ^obless6,  qu'il  fut  marié  deux 
fois,  es  par  Chauflepié,  qu'il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  ses  drux  femmes, 
nommées  Oiympe  Sabagnes  et  i'eraidê 

(1)  8*U  Mi  le  VÊèm  ^«e  Aopiii.  à  qni  le  |Mr- 
le|Mi4.4e  T<tul0HS6  ordunna  de  sertir  4e  Modim- 
1»m  (Foy.  VII,  p.  150),  »ou8  peine  d'èire  traité 
oôiené  périerbatenrde  repon  public,  tl  vlTait  en- 
ron  en  1695. 


de  Lupé.  C'est  de  cette  demiëre  (i) 
que  naquirent,  cnlre  autres  enfants, 
deux  fils  nommi^s  Jeâiv  et  Jacques. 

I.  Jean  de  Rapin,  baron  de  Maavers, 
gouverneur  du  AÎas-de- Verdun  ouMas- 
Garnier^  eut  au  moins  quatre  fils  :  1* 
Paul,  qui  suit;— 2«  Damel^  capitai- 
ne au  régiment  de  Picardie,  qui  sortit 
de  France,  le  25  oct.  1685,  et  fut  pla- 
cé le  7  mars  J686,  à  la  tête  d'une 
compagnie  do.  cadets,  toute  composée 
de  Rôfugi(^s.  Créé  colonel  en  1 700,  puis 
cap*  laine  d'une  compagnie  des  gardes, 
en  1 709,  il  quitta  le  service,  à  la  suite 
d'un  mécontentement,  et  mourut  à  U- 
trccht,  sans  alliance,  en  1 72»; — 5*  N., 
tué  sous  le  drapeau  hollandais;  —  4« 
N.,  réfugié  en  Hollande  et  mort  au  ser- 
vice. 

Paul  de  Rapin,  baron  de  Maovers, 
suivit  la  carrière  militaire  et  mourut 
avant  la  révocation.  Sa  veuve»  CéciU 
de  Ritpin^  fut  enfei  mée  avec  ses  déni 
fiiles  atnées  dans  des  cou  veots  en  1699 
(Arrh.  gén,  M.  671).  Elle  réassil  plus 
tard  à  sortir  du  royaume,  el  alla  s'éta- 
blir à  (Jtrecht,  oii  elle  mourut  en  1 739. 
Elle  a  laissé  des  Mémoire»  qai  se  con- 
servent dans  la  famille.  Ses  enfants  fu- 
rent retenus  en  France.  C'est  sans  dou- 
te de  son  fils,  marié  à  une  demoiselle 
de  R'upéfouxy  que  descendait  H.  de 
Rapin  qui  fit,  en  1849,  don  au  cousis* 
toire  de  Barry-d'lilemade  d*un  terrain 
pour  la  construction  d'un  teiuple. 

II.  Enfant  gâté  de  sa  mère,  qui  ne 
voulut  Jamais  consentir  à  ce  qu'il  sai* 
vit ,  comme  ses  frères,  la  carrière  des 
armes,  Jacques  de  Rapin,  né  le  35iaa' 
vier  1594,  entra  dans  le  barreau  et 
fut  avocat  auprès  de  la  Cliambre  de 
redit  de  Castres.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  18  août  1685,  deui  mois 
seulement  avant  li^  ré\ocaliim.  Quoi- 
qu'il ait  cultivé  les  lettres  et  qu'il  ait 
été  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Castres,  dans  le  sein  de  laqueila 
il  fit,  i  plusieurs  ceprises,  des  lee^ 
tures,  principalement  sur  des  ques- 

(i)  D'après  Conrcelles,  frt.  l«ppê,  U  TeereA 
épottiée  tert  teoo.  Nous  seftite  de  préttiveei 
il.  Nayrtl. 
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tions  de  Jvriepradence,  H  n'a  rien  pu- 
blié. Sa  temmPyJf*annp  Pélisson^  sœur 
du  c^W^bre  Paul  Pélîsson,  qa'il  axait 
épousée  le  2  iianv.  1624,  l'avait  rendu 
père  de  plusirurd  enfants,  entre  au- 
tres, d'n  e  fille,  qui  fut  mariée  au  sieur 
Du  Terrail,  vi  d'un  fils,  nomnrté  Paul. 
A  la  révocalion  de  l'édit  de  Nanles^ 
ll»«Rapln-de-Thovras,  menacor  d'être 
enfermée  dans  un  couvenf  parce  qu'elle 
refusait  d'nhjurer,  sVnfull  de  Caslrcs 
et  sp  cacha  dans  les  environs.  Son  frère 
Pélisson,  à  la  demande  de  h*urs  pa- 
rents, fit  semblant  d'intercéder  pour 
elle  ;  mais,  en  même  temps,  dans  une 
lettre  confidentielle,  rapportée  ))ar 
M.  Navrai,  il  avouait  à  Bonrrpos  qu'il 
ne  serait  pas  fâché  qu'en  l'enfermât  (  i  ) . 
Son  gendre  Du  Terrait  eut  la  Iftcheté 
de  révéler  sa  retraite.  Elle  finit  donc 
par  être  arrêtée  et  conduite  dans  un 
eoQvent  de  Lavanr,  où  sa  santé  s'al- 
fera  rapidement.  Bien  n'ayant  pu  Té- 
branler,  ni  séductions,  ni  menaces,  on 
la  chassa  de  France,  sans  aucun  égard 
pour  l'état  déplorable  où  elle  se  (rou- 
lait. En  arrivant  à  Genève,  cette  dame, 
d'une  piété  Hnp:i^nque,fu(  attaquée  d'u- 
ne gra^e  maladie;  elle  ne  fit  plus  que 
liingair  Jusqu'à  sa  mort^  arrivée  le  13 
féy.  1706. 

Paul  de  Rapin,  sieur  de  Thoyras,  le 
célèbre  historien,  naquit  à  Castres,  le 
f%  mars  I66t .  11  fit  ses  études  à  Puy- 
Laurens  et  à  Saumur.  Pendant  sa  vie 
académique  9  II  montra  une  humour 
susceptible  et  querelleuse  qui  semblait 
annoncer  des  dispositions  moins  pro- 
pres à  la  carrière  du  barreau,  à  la- 
quelle on  le  destinait,  qu'à  Tétat  mili- 
taire. Cependant,  pour  obéir  à  son 
père,  il  se  fit  recevoir  avocat  en  1 679. 
La  Chambre  de  redit  ayant  été  Sup- 
primée bientêt  après,  il  suivit  sa  fa- 
aHtle  à  Toulouse.  Prévoyant  que  la 
profession  d'avocat  ne  tarderait  pas  à 
être  inlerditeaux  Réformés,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de  prendre 

^1)  Jean  Aon,  dut  set  Hèmoires,  affirme  aaMl 
i|ie  Pelisam  fti  arrêter  la  amir.  On  T*lt  4oBe 
qu'U  méritait  pen  lat  élARM  qM  lai  donnait  son 
ntnm  (Vof.  Vlll,  p.  177). 


le  parti  de»  armes  ;  mais  il  n'en  obtint 
que  des  réponses  évasives.  11  passa 
ainsi  plusieurs  années  dans  rincerli- 
tude  sur  son  avenir,  se  livrant,  pour 
se  distraire,  à  l'élude  des  lettres,  des 
mathématiques  et  de  la  musique.  La 
mort  de  son  père  allait  loi  permettre 
de  suivre  ses  goûts,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Fidèle  à  sa  reli- 
gion, il  partit  de  Castres  avec  son  plus 
jeune  frère,  au  mois  de  mars  1 686,  et 
passa  en  Anglelerre.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  s'a|>ercovolr  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  pour  lui  tant  que  Jac- 
ques II  régnerait, et  il  s'embarqua  pour 
la  Hollande,  où  il  entra  d  tus  |e  régi- 
ment de  son  cousin-germain,  le  capi- 
taine de  Rapiriy  qui  tenait  garnison    * 
à  Utrecht.  En  1C88,  Il  suivit  le  sta- 
thoudcr  en  Angleterre.  La  guerre  ayant 
éclaté  en  1 689,  il  obtint  le  grade  d'en- 
seigne dans  le  régiment  de  lord  King- 
ston, et  fut  en\oyé  en  Irlande.  Sou  zèle 
pour  le  service,  son  application  à  rem^ 
plir  ses  devoirs  attirèrent  rattention 
de  son  lieutenant-colonel  Fielding,  qui 
lui  fit  donner  une  lieutenance,  et  le 
lieutenant  général  Douglas  le  prit  pour 
son  aide  de  camp.  Rapin  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  d'Irlande^  jus- 
qu'au siège  de  Limerick,  où  il  reçut 
à  l'épaule  une  blessure  dangereuse^ 
qui  i'empécha  de  suivre  son  régiment 
sur  le  continent,  il  resta  donc  en  Ir- 
lande, avec  le  grade  de  capitaine,  jus- 
qu'en 1693,  que  lord  Portland,  sur  la 
iTcommandation  de  Ruvigvy,  l'appela 
en  Angleterre  pour  lui  confier  l'édu- 
calton  de  son  fils.  Il  lui  fut  permis  de 
céder  sa  compagnie  à  son  frère  Solo- 
mon,  sieur  de  La  Fare,  qui  s'éieva  an 
grade  de  lieutenant  colonel  d'un  régi- 
ment de  dragons,  et  qui  mourut  sans 
enfants  en  1719  (I). 

D'un  caractère  grave  et  sérieux, Ra- 
pin-Thoyras  ne  s'était  jamais  senti  de 
goût  pour  les  plaisirs  si  souvent  gros- 
siers de  la  vie  de  garnison.  Aux  diver- 

(1)  Un  troisième  frère,  Charlsi^  qai  était  Tat- 
mby  sofiit  ««Ml  de  Fouiri,  lervit  en  Angleierre 
et  en  Hollande,  et  le  flia  à  Utrecht,  où  il  mon- 
rat  sans  allianee. 
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Mssements  broyants  de  sescamaradeSy 
il  préférait  réiude  el  la  cçnvcrsation 
des  gens  instruits.  11  parlait  l'anglais^ 
ritalion  et  l'espagnol  ;  il  lisait  avec  faci- 
lité les  auteurs  grecs  et  les  latins,  il  était 
un  assez  bon  musicien  et  possédait  des 
connaissances  étendues  en  maihéma- 
tiques  et  en  histoire.  L'éducation  du 
futur  duc  de  Porlland  ne  pouvait  donc 
èlre  remise  en  de  meilleures  mains. 
Dans  les  premiers  temps,  Rapin  fut 
obligé  de  suivre  la  famille  de  son  élève 
tantôt  en  Angleterre,  lantôi  en  Hollande 
et  même  en  France,  pendant  l'ambas- 
sade de  lord  Porlland.  Plus  tard,  il  se 
fixa  à  La  Haye',  où  son  élève  faisait  ses 
exercices,  et  s'y  maria  avec  Marianne 
Teitard,  en  1 699.  Son  mariage  cepen- 
dant ne  Tempécha  pas  d'accompagner 
le  jeune  lord  dans  ses  voyages  en  Al- 
lemagne et  en  llalie.  A  son  retour,  ses 
engagements  étant  tous  remplis,  il 
resta  à  la  Haye,  où  il  passa  quelques 
années  dans  le  sein  de  sa  famille,  s'ap- 
pliquant  avec  ardeur  à  l'étude  des  for- 
tiûcations  et  de  l'histoire.  Sa  femme 
lui  ay'tnt  donné  plusieurs  enfanis,  et 
son  unique  revenu  consistant  en  une 
pension  do  100  livres  sterlings,  qui 
lui  a\ait  été  accordée  par  le  roi  Guil- 
laume, il  dut  songer  à  se  transporter 
dans  une  ville  où  la  vie  fût  moins 
chère  qu'à  La  Haye.  Il  choisit  Wesel, 
où  il  s'établit  en  noi,  résolu  d'ac- 
croître ses  ressrources  du  produit  de 
sa  plume.  Depuis  longtemps  il  travail- 
lait à  amasser  des  matériaux  pour  une 
histoire  d'Angleterre.   H  les  mit  en 
œuvre  avec  une  activité  infatigable,  en 
SOI  te  que  dès  \'24,  il  put  faire  paraî- 
tre à  La  Haye  les  huit  premiers  volu- 
mes de  son  important  ouvrage.  L'ac- 
cueil qui  leur  fut  fait,  l'encouragea  à 
poursuivre  son  entreprise  avec  un  re- 
doublement d'ardeur;  mais  cet  excès 
de  iiavail  abrégea  ses  jours.  11  mourut 
à  Wesel,  le  1 6  mai  11 25,  âgé  de  64 
ans. 

Rapin-Thoyras  a  été  jugé  bien  di- 
versement comme  historien.  En  An- 
gleterre on  lui  a  reproché  de  ne  pas 
avoir  consulté  une  multitude  de  pro- 


cès-verbaux ou  d'autres  pièces  manu- 
scrites, dont  il  ignorait  vraisemblable- 
ment l'existence  el  que  pas  un  écrivain 
anglais  ne  s'était  encore  imaginé  de 
mentionner  ;  on  Ta  blâmé  sévèrement 
de  n'avoir  pas  connu  certains  usages 
locaux  ou  nationaux,  d'avoir  commis 
des  erreurs,  d'avoir  mal  jugé  certains 
événements,  comme  s'il  était  étonnanl 
qu'un  historien  se  trompât  quelquefois 
et  qu  un  étranger  ne  fût  pas  intllé  à 
tous  les  détails  de  l'adminisiraiion  et 
de  la  vie  privée  en  Anglelerre.  En 
France,  on  l'a  accusé  de  ne  s'être  laissé 
guider  que  par  le  ressentiment  et  la 
haine,  de  s'être  livre  à  des  réflexions 
outrageantes  sur  le  caractère  de  la  na- 
tion,, d'avoir  représenté  les  rois  de 
France  comme  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d'étendre  leur  autorité  et  tou- 
jours disposés  à  violer  les  traités  les 
plus  saints,  dès  qu'ils  y  trouvaient  leur 
avantage.  On  s'accorde  d'ailleurs  gê- 
né ratemenl  à  reconnaître  que  les  faits 
sont  bien  classés,  les  événements  ra- 
contés avec  exactitude  ;  que  le  bly  le  est 
vil,  net,  quelquefois  brillant,  et  qu'il 
n'avait  pas  encore  paru  sur  l'Angle- 
terre une  histoire  aussi  complète  que  la 
sienne,  ni,  ajouterons-nous,  aussi  fi- 
dèle, au^si  impartiale.  Tel  est  aussi 
le  sentiment  de  Voltaire  :  «  L'Angle- 
terre, dit-il,  lui  fut  longtemps  redeva- 
ble delà  seule  bonne  histoire  complète 
qu'on  eût  faite  de  ce  royaume,  et  de 
la  seule  impartiale  qu'on  eût  d'un|iays 
où  l'on  n'écrivaltque  par  esprit  dépar- 
ti :  c'était  même  la  seule  histoire  qu'on 
pût  clleren  Europe,  comme  approcbaol 
de  la  perfection  qu'on  exige  die  ces  ou- 
vrages. »  Un  écilvaitt,  moins  célèbre 
queVoltaire,  a,  de  nos  Jours,  rendu  plus 
come^létemeut  encore  justice  à  l'auteai^ 
c'est  Mariurédans  son  HisLJredupays 
Castrais,  a  Quoique  %icllme  de  l'Into- 
lérance,  dit-il,  on  sent  en  le  lisant 
qu'il  veut  être  juste,  on  reconnaît  les 
efforts  qu'il  fait  sur  lui-même  pour 
vaincre  ses  n'ssentinients,  el  pourque 
le  souvenir  des  Injustices  commises 
envers  le  citoyen,  n'altère  pas  la  sé- 
vère impartialité  de  l'historien.  SI  l'a- 
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mertome  qu'il  vent  renfermer  an  Tond 
de  son  cœnr,  se  répand  quelquefois 
dans  ses  écrtls,  qui  aurait  le  coorage 
de  lut  en  faire  un  crime?  Quelle  est 
l'âme  forte,  Tâme  stoîqoe  qui  puisse 
donner  continuellement  l'exemple  d'u- 
ne abnégation  sublime?  Quant  à  son 
talent  comme  écrivain,  si  Tboyras  ne 
possède  pas,  à  ce  degré  éminent  auquel 
il  ne  fut  donné  qu'aux  grands  histo- 
riens de  l'antiquité  de  pouvoir  attein- 
dre, l'imagination  forte  qui  colorie  les 
objets,  qui  fait  ressortir  les  discours 
et  les  actions  des  personnages  que  l'on 
met  en  scène,  sa  narration  do  moins 
est  toujours  claire,  rapide,  animée. 
Moins  orateur  qu'homme  d'Elat,  plus 
propre  à  exercer  la  pensée  qu'à  exci- 
ter les  mouvements  dé  l'àroe,  s'il  n'ex- 
celle pas  dansla  peinture  des  passions, 
s'il  ne  creuse  pas,  comme  Tacite,  au 
fond  de  la  conscience  du  per\ers,  Il 
excelle  dans  l'art  de  frapper  l'attention 
par  des  observations  justes  et  souvent 
profondes  sur  les  mœurs,  les  lois  et  les 
usages  de:i  peuples  ;  et  son  livre,  mo- 
nument immortel,  élevé  par  un  grand 
talent,  digne  d'être  inspiré  par  l'a- 
mour des  lois  et  de  la  liberté,  restera 
parmi  les  hommes,  comme  un  des  ou- 
vrages qui  honorent  le  plus  la  nation 
qui  produisit  ce  grand  liislorien.  » 

Les  huit  volumes  iu-iodimt  Rapin- 
Tho>ras  surveilla  lul-inênie  limpres- 
slon,  et  qn'ii  dédia  à  Georges  1«',  com- 
pi  enneni  rhhtoired'Anglelerre  depuis 
l'élablifsemeiit  des  Romains  dans  la 
Grande  Bretagne  jusqu'à  l'exécution 
de  Charles  l«'.  Après  sa  mori,  David 
Durand  (Voy.  IV,  p.  486)  continua 
cette  histoire  jusqu'à  la  mort  do  Guil- 
laomelll.  La  meilkure  édition  est  celle 
de  La  Haye  [Paris]  1749  et  suiv.,  16 
vol.  in-40.  Elle  contient,  outre  l'his- 
toire de  Rapin-Tho)rasetla  continua- 
tion par  btirand,  des  Mémoires  sur  h 
règne  de  Georges  II  par  Dupard,  les 
RemarquescriilquesdeTindal  (1},  elles 

(1)  Tiodal  a  dmaè  «ne  Irad.  anglaiie  de  relte 
hiil.,  evee  4e»  Mlei,  Untf.,  1725-51,  15  vol. 
in-8*,el  Ttiomas  Lediard  Ta  conlimiée,  Lond., 
175356,  s  TOI.  In4ol. 


Extraits  des  Actes  de  Bymer,  publ. 
d'abord  dans laBibliolh.choisleei dans 
laBiblioth.  ancienne  et  moderne,  puis 
réunis  et  imp.  en  1 728,  in-40  et  in-8« 
aux  frais  de  Fagel,  greffier  des  Etats- 
Généraux,  qui  en  avait  donné  tous  les 
exemplaires  à  sesamis.  Avant  d'élever 
ce  beau  monument ,  Rapin-Thoyras 
avait  publ  lé  une  Dtssert.  sur  les  WMgs 
et  les  Torys,  La  Haye,  17t7,  in-13; 
trad.  en  angl ,  Lond.,  1717,  in-8», 
qui  donne  une  idée  fort  exacte  des 
partis  politiques  en  Angleterre.  Cette 
dissert,  fut  réimp.  dans  l'édit.  de  son 
Histoire  donnée  à  La  Haye  [Trévoux], 
l72b-28, 10  vol.  in-4«,  où  l'on  trouve 
aussi  l'Éloge  de  l'auteur;  puis,  à  titre 
de  morceau  historique  remarquable^ 
dans  le  T.  i  du  Citateur  politique  (Pa- 
ris, 1820). 

De  son  mariage  avec  Marianne  Tes- 
tard,  qui  mourut  à  La  Haye  en  1 749, 
naquirent  sept  enfants:  l»  Jbankb* 
Henribttb,  née  en  1 700,  femme  de 
Marie-Antoine  Du  four,  et  morte  en 
1 782  ;  ses  descendants  se  sont  flxés  à 
Leipxlg; —  2»  Marib-Ankb,  née  en 
1 702,  mariée  à  Jean  Du  Bot^cei  morte 
en  1775;  —  30  Margubrub-Cêcilb, 
née  en  1705,  épouse  de  Paul-EmiU 
de  Manclerc  et  morte  en  1 747  :  —  4« 
Jacqcks  Bbnjamin,  qui  suit;— 5<»Su- 
sannbEsthbr,  née  en  l7to,  femme 
de  Jean  de  Coninck  ;— 6*  Marie,  née 
en  1715,  qui  épousa  TItéuijhile  Cnze^ 
nove  et,  en  secondes  nuces,  EHe  Bla- 
qui  ères,  de  Lausanne  ;  —  7^  Marib- 
AiMfiB,  née  en  1716,  épouse  du  baron 
deFriesheim. 

Né  le  8  Juin  1708  et  mort  à  Stettin 
ea  1763,  Jarqoes-B<*njamin  de  Rapin 
prit  pour  femme  Uranie  de  La  Blathe, 
dont  il  eut  quatre  enfants  :  r  Jean, 
né  en  1740,  qui  s'établit  en Lithuanie; 
-^  29  Hbnribttb,  née  en  1 744  ;  —  3* 
Louis,  né  en  1746,  capitaine  d'in'ian- 
terle,  à  qui  sa  femme,  Jeanne  Unde, 
donna  deux  fils,  nommés  Charles  et 
Frédéric  ;— 4»  Charles,  né  eu  1 761, 
chef  de  la  justice  française. 

La  réputation  de  Rapin-Thoyras  a 
fait  oublier  jusqu'aux  noms  de  ses  pa- 
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renis.  Cbauffepié  Ini-méiue  ne  parle 
d'aucun  d'eux,  et  cependant  it  y  en  a 
eu,  dans  le  nombre,  qui  unt  d(mné  des 
preuves  de  leur  altachemrnl  à  leur  re- 
Ugioa.  Dans  ses  Isles  de  persécutés^ 
Benoit  cite  une  Marguerite  de., Rupin, 
D'aulres  membres  de  la  ramille  sor- 
tirent aussi  de  France.  En  1S07,  Vé- 
glise  de  Paterne  élail  desservie  par 
un  Rftpin,  qui  ne  descendait  pas  de  Ra- 
pin  Thovras. 

RAPP  (Jban),  aide  de  camp  de  Na- 
poléon, un  des  plus  intrépides  soldats 
de  l'Empire,  le  Ney  de  la  cavalerie,  na- 
quit à  Colmar,  le  26  dvr.  17 72,  d'une 
famille  obscure.  Des  l'âge  de  1 6  ans,  il 
s'engagea  dans  ua  régiment  de  cavale- 
rie (l«r  mai  J  788)  et  fit  les  prenncres 
campagnes  de  la  République,  «  donnant 
obscurément  quelquescoups  de  sabre.» 
Jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  «  il  rulas«ez  heu- 
reux pour  èlre  remarqué  par  le  géné- 
ral Desaix  (1).  »  Il  servit  sous  ce  gé- 
néral à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle. 
Ipr^s  une  blessure  grave  qu'il  reçut 
dans  une  action  d'éclat,  et  qui  menaçait 
ée  Tenlever  au  8er\  ice,  Desaix  rendait 
(sept.  1 795)  de  lui  ce  témoignage  «  que 
dans  toutes  les  occasions  il  avait  donné 
des  preuves  d'une  intdligenre  rare^ 
d'un  sang-froid  étonnant  et  d'une  bra- 
Toure  digne  d'admiration.  »  lin  tel  of- 
ficier ne  pouvait  rester  dans  les  rangs 
subaliernes.  Ayant  échappé  à  l'ampu- 
tation, ce  fléau  des  ambulances,  et  s'é- 
tant  parfaitement  rétabli  contre  toute 
aitente  il  reprit  sa  place  dans  l'aimée 
et  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  son  chef.  Devenu  son  aide  de  camp^ 
il  continua  sous  lui  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  le  suivit  en  Egypte ^  où  il 
ne  tarda  pas  à  gagner  les  épauletlcs  de 
colonel.  Après  la  mort  de  Desaix  à  lla* 
rengo,  le  premier  consul  sembla  re- 
porter sur  l'aide  de  camp  sou  affection 
pour  le  générai^  il  attacha  Rapp  à  sa 

(1)  Noos  cmprunlons  ces  rilalinns  et  relies  qui 
ratTeot  avx  Mémoir'i  du  général  Rapp  éeriU  par 
lui-même  et  publiéipar  êû  AiintU.'(P«riS)S*édit., 
iSSS,  in-S*).  Quoique  ces  Blemoirea  soienl,(lil- 
00,  apocryphes  (atlribaés  »  Balos),  ils  coDlienoept 
une  fonle  de  docnmenls  d'ane  authenticité  incon- 
testable. 


personne.  De  son  cèté,  l'aide  de  camp 
voua  h  son  nouveaii  pialtre  une  fidélité 
sans  bornes.  Bonaparte,  qui  appréciait 
sf^ii  «.  bon  sens  natuiel,  n  le  chargea 
plusieurs  fois  de  mig&ions  de  poufiai^ce. 
Envoyé  eu  Suisse,  en  I8029il.prîtune 
part  honorable  à  la  paciûcatioa  d^ 
troubles  de  ce  pays.  En  1K05,  il  lui 
élu,  par  le  collège  électoral  du  Haut- 
Rhin,  candidat  au  Sénat  conservateur. 
Son  mariage  avec  la  fi ili*  du  fournisseur 
Vanderberg ,  mariage  qu'il  contracta 
vers  cette  époque  pour  ^tre  agnable  à 
l'empereur,  ne  fut  pas  heureux  ;  bien- 
tôtapr.ès^  il  dut  se  séparer  desa  femme. 
L^  ravQur, comme  la  domesticité,  a  ses 
cba/'gcs'.  Dans  la  mémorable  campagne 
de  i^un,Rapp  accompagmirempereur 
ct  eut  l'occasion  de  se  signaler  par  un 
he^u  fait  d'armer  à  la  sanglantt*  bataille 
d'Austerlilz.  La  garde  impériale  russe 
venait  de  tenter  un  suprême  eHurt  en 
se  jetant  en  masse  $ur  le  centre  de  no- 
tre armée.  Déjà  la  cavalerie  avait  pé- 
nétré au  milieu  de  nos  carrés.  Napo- 
léon, à  qui  un  pli  du  terrai^  dérobait 
la  vue  d'une  partie  de  l'eiuiemi^  or- 
donna à  son  aide  de  camp  de  preadie 
le3  Mameluks,  deux  escadrons  de  chas- 
seurs, un  de  grenadiers  de  la  garde,  et 
de  se  porter  en  avant  pour  reconnaître 
l'état  des  choses.  Le  danger  était  grand. 
A  l'approche  de  ce  petit  détacheuieiit, 
rennemî  lâche  prise  et  !ond  sur  lui.  Le 
choc  ut  terrible.  En  un  instant,  l'ar- 
tillerie russe  est  enlevée,  la  cavalerie 
culbutée  et  mise  en  fuite.  Les  ennemis, 
après  s'être  ralliés,  reviennent  à  la 
cbarge;  leurs  réserves  les  soutien- 
nent. La  lutte  recommence  avec  achar- 
nement, l'infiinterie  n'oi^e  hasanter  son 
feu,  tous  les  rangs  sont  confondus,  on 
couibat  corps  à  corps;  mais  à  hi  fin  ta 
victoire  nous  reste.  Lés  deux  empe- 
reurs, Alexandre  et  François,  assistè- 
rent du  haut  d'une  éiuinence  à  la  com- 
plète défaite,  par  une  poignée  deso^ 
très,  de  cette  brillante  garde  sur  la- 
quelle ilsavaient  tantconipté  (i).  Rapp, 
tout  couvert  de  sang,  son  sabre  bHsé 


(1)M.  Thien,  dans  aon  HIttolfe  iIb 
de  l'empire,  attache  bewiooapnoii»  d'inportasM 
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à  la  main,  suivi  du  prince  Bepntn.  le 
colonel  deschevalicrît-gardes  d'Âlexan* 
dre,  qui  avait  élé  fait  prisonnier,  vint 
rendre  compte  à  reinpereur  de  ce  bcan 
fait  d'armes.  Celle  scène  donna  l'idée 
da  roagniHqne  tablean  qui  Tut  exécuté 
par  le  peintre  Gérard.  Napoléon  créa 
son  aide  de  camp  général  de  division. 
Après  s'étre,rétabli,au  cliàtoau  d'Aus* 
terlitz,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
à  la  tète^  il  Fut  envoyé  en  toarnée  d'in- 
spection auprès  de  divers  corps  d'ar- 
mé^y  dans  le  midi  de  l'Allemagne  et  en 
Italie,  et  vint  rejoindre  Napoléon  à 
Municb.  Bientôt  après,  il  reçut  mission 
de  se  rendre  dans  le  Hanovre  pour  y 
sonder  l'opinion  publique.  Bonaparte 
n'était  pas  dupe  des  protestations  de  la 
Prusse  ;  il  avait  pénél  ré,  par  ses  agents, 
ses  menées  secrètes,  il  voyait  fort  bien 
oh  la  fatalité  renlralnait.  L'orgueil  de 
Rosbach  entretenait  encore  en  Allema- 
gne les  douces  illusions  d'un  autre  âge. 
Les  temps  et  les  choses  avaient  cepen* 
dant  bien  marché  depuis  50  ans,  et  on 
ne  paraissait  pas  s'en  douter.  Qui»lqne8 
mois  à  peine  après  la  prise  de  Vienne 
et  la  victoire  d'Austerlitz ,  Frédéric- 
Guillaume,  poussé  par  l'opinion  publi- 
que plus  encore  que  par  ses  conseil- 
lers, somma  Bonaparte  d'avoir  à  éva- 
cuer l'Allemagne  et  repasser  le  Rhin. 
On  eût  dit  le  Grand-Fréderic  parlant  à 
un  général  de  l'OCil-de-bœuf .  NaiK>léon 
répondit  à  cette  bravade  par  une  ma- 
gnifique proclamation  à  ses  soldats. 
Cependant,  avant  la  bataille,  il  flt  en-, 
eore  une  tentative  d'accommodement. 
Il  avait  chargé  son  aide  de  camp  d'une 
lettre  pour  le  roi  Guillaume;  mais  à 
peine  Rapp  élait-il  parti ,  qu'il  s'était 
ravisé  et  avait  fait  courir  après  lui,eii 
disant  que  «  ses  aides  de  camp  élatent 
des  personnages  trop  importants  pour 
les  jBxposer  à  être  mal  reçus.  »  Rapp 
prit  part  à  la  bataille  d'Iéna  (u  oct. 
1 80tf),et après  la  victoire,  il  fut  chargé, 
avec  Murât,  de  la  poursuite  des  débris 
de  l'armée  prussienne.  La  Prusse,  avec 
toute  sa  Jactance,  venait  d'étrè  écrasée 

à  ce  r«U  d*aniM«,  qui  o*«iir«H  été  qv'on  «pitode 
éê  lu  balaïUe. 


du  premier  coup.  Rapp  suivit  Napoléon 
en  Pologne  Blessé  dans  l'affaire  de  Goy 
lymin  (I),  il  fut  chargé,  en  ailendant 
son  rétablissement,  du  gouvernement 
de  Tborn  ;  puis,  après  la  reddition  de 
Dantzig,  il  fut  nommé  gouverneur  df 
celte  place  avec  le  rang  de  général  en 
en  chef  (2  juin  180?).  Lors  de  la  cin- 
quième coalition  coiitinentale ,  Napo- 
léon le  rappela  auprès  de  lui.  A  la  ba- 
taille d'Essling,  il  se  couvrit  de  gloire; 
c'est  en  grande  paitie  à  lui  que  Ton 
doit  le  succès  de  celte  sanglante  Jourr 
née.  11  ne  put  assister  à  la  bataille  de 
W'agram.  Quelques  jours  auparavanl| 
il  avait  eu ,  à  la  su  île  d'un  accident, 
une  épaule  démise  et  tntis  cèles  frao- 
turées.  Il  se  trouvait  à  Si'bœnbrunn 
auprès  de  Bonaparte,  lorsque  le  Jeune 
Staaps  se  présenta  à  lui  en  demandant 
à  parlera  l'empereur.  Repoussé,  il  in- 
sista. A  la  fin,  son  ton  et  son  air  réso- 
lus donnèrent  des  soupçtms  au  géné- 
ral qui  le  fil  arrêter.  On  sait  que  l'in- 
tenlion  du  jeune  fanatique  était  de  dé- 
livrer l'Allemagne  de  son  oppresseur. 
Il  en  flt  courageusement  l'aveu.  Nape-t 
léon  aurait  voulu  le  sauver,  mais  il 
refusa  toute  grà(*e. 

Napoléon  était  parvenu  au  faite  de  la 
grandeur.  11  songea  à  perpétuer  sa  race 
sur  le  ti-6ne  en  alliant  son  sang  plé- 
béien an  sang  royal  des  Césars.  Mais 
son  divorce  fut  mal  vu,  il  y  eut  même 
quelque  opposition  re>pec(tieu«e;  quel* 
qoes-uns  de  nos  vieux  soldats  de  la 
République  n'avaient  pas  tout-à-fait 
oublié  d'oii  ils  sortaient.Quoique  comte 
d'Empire,  le  général  Rapp  fui  peul- 
ètredu  nombre  des  méconlenis.  il  com- 
prenait que  rorgneil  et  la  vanité  sont 

|l)n  fm  tniD^porté  kTarsoftepoaryêtrasoi* 
pM.  •  £h  bien  !  Rapp»  loi  dit  Napoléon  qui  aHâ 
le  TÎsiler,  lo  e«  encore  l^lesne,  et  iouJ9urs  au  map- 
Tais  bras?»  Celait  la  neuTième  blesrare  quejV 
Tais  reçue,  écril-fl»  à  ee  bras  seelpmenl,  qn'U 
app^iaii  ie  bras  malbMrent.  Il  auiiia  au  paaae* 
meDl.  Quand  il  vît  que  la  fracture  était  réelle,  il 
dit  à  ses  chirurgiens  :  c  11  faut  lai  couper  le  bras» 
il  e?it  dej^  trop  malade  ;  il  poormlt  en  monrlr.  * 
M.  Hoyer  lot  répondit  en  riant  :  ■  V.M.  Teaiallir 
trop  vite  en  besogne;  le  groént  e»i  joune,  il  epl 
Tigoureoi,  doo»  le  guérirons,  »  —  •  J'eapèce  bien, 
(ai  répdqaaHé,  qoe  ce  n'est  pas  la  dernière  fois 
quevoiu  me  martyr iseret.  • 
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de  mauvais  conseillers^  et  que  la  gloire 
des  armes,  quand  elle  est  seule,  n'esl 
qu'un  raible  appui.  Commandé  pour 
aller  Taire  les  trois  révérences  devant 
le  couple  impérial  assis  sur  le  lr6ne^ 
Rapp  osa  s'abstenir  pour  cause  d'in- 
disposition. Bonaparte  s'en  formalisa^ 
el  il  lui  signifia  Tordre  de  retourner 
à  Dantzig.  Il  obéit  et  arriva  dans  cette 
ville,  le  1 0  Juin  1 8  in.  Pendant  son  gou- 
vernement, il  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  allt^ger  les  charges  des  ha- 
bitants, el  adoucir  la  rigueur  des  or- 
dres de  l'empereur  au  sujet  du  com- 
merce. Son  bon  sens  lui  faisait  voir 
que  par  le  s)stème  d'oppression  que 
l'on  suivait,  nous  nous  aliénions  les 
peuples  au  iu*u  de  nous  les  attacher. 
Il  ne  trompait  pas  Tempereur  lorsque, 
consulté  «surcequeTerait  l'Allemagne, 
dans  le  cas  où  une  expédition  au  delà 
du  Niémen  serait  malheureuse,  »  il  lui 
répondait  :  a  Si  V.  M.  éprouvait  des 
revers,  elle  peut  être  assurée  que 
Russes  et  Allemands,  tous  se  lève- 
raient en  masse  pour  secouer  le  Joug  : 
ce  serait  une  croisade  ;  tous  vos  alliés 
vous  abandonneraient.  »  L'événement 
n'a  que  trop  Justifié  ses  prévisions. 
Rapp  suivit  Bonaparte  dans  la  fatale 
campagne  de  Russie.  Il  prit  part  à  la 
bataille  de  la  Moscowa.  Au  plus  fort  de 
l'action,  il  fut  atteint  d'un  hiscaïrn  à 
la  hanche  gauche,  qui  le  jeta  à  bas  de 
son  cheval  ;  c'était  sa  vingt-deuxième 
blessure.  A  peine  guéri,  la  retraite 
conmiença.  Il  était  auprès  de  Napo- 
léon, lorsque  ce  prince  raillil  être  en- 
levé par  un  gros  de  Cosaques,  auprès 
de  tfato-larosla^etz.  Ce  fut  lui  qui  eut 
l'honneur  de  soutenir  le  choc  à  la  léte 
de  l'escadron  de  service,  pendant  que 
l'empereur  s'échappait.  Son  cheval,  at- 
teint d'un  coup  de  lance,  se  renversa 
sur  lui.  Cette  poignée  dhommes  fut 
culbutée,  foulée  aux  pieds.  C'en  était 
fait  d'eux  el  peut-être  du  chef  lui-même 
de  la  grande-armée,  si  ces  Cosaques, 
ne  se  doutant  pas  de  la  belle  capture 
qu'ils  auraient  pu  faire,  ne  s'étaient  Je- 
tés sur  un  parc  d'artillerie  qui  se  trou- 
vait à  quelque  distance.  Dans  la  rela- 


tion de  cette  affaire,  Napoléon  combla 
Rapp  d'éloges.  La  retraite  continua. 
On  en  connaît  les  affligeants  détails. 
«Tout  ce  qu'il  y  a  de  fléaux  était  dé- 
chaîné sur  nous.  »  Le  complot  de  Ma- 
let, dont  on  reçut  la  nouvelle  près  de 
Smolensk  vint  bouleverser  la  tête  de 
Tempereur  et  hâter  encore  son  retour. 
Des  prodiges  de  valeur  sauvèrent  les 
derniers  débris  de  l'armée.  Après  le 
départ  de  l'empereur,  notre  général 
eut  ordre  de  retourner  à  Dantztg;  il  y 
arriva  ayant  le  nez,  une  oreille  ei  deux 
doigts  gelés.  La  place  ne  tarda  pas  à 
être  Investie.  La  défense  fut  héroïque. 
Quoique  exténuée  par  les  fatigues,  les 
maladies  et  les  privations,  la  garnison 
se  montra  digne  de  son  chef.  Ses  sor- 
ties étaient  Journalières  et  presque  tou- 
jours heureuses.  «  Cependant,  lit-on 
dans  les  Blémoires  de  Rapp,  l'épidémie 
était  loin  de  se  calmer  ;  elle  semblait 
au  C4)ntraire  prendre  chaque  jour  de 
nouvelles  forc<>s.  Six  mille  hommes  a- 
vaientdéjà  péri,  dix-huit  mille  gisaient 

dans  les  hêpitaux Chaque  heure, 

chaque  minute  augmentait  nos  perles, 
nous  emportait  nos  plus  vaillants  sol- 
dats. Une  nourriture  substantielle  les 
eût  sauvés;  mais  nos  provisions  tou- 
chaient à  leur  terme.  Nous  n'avions 
plus,  pour  ainsi  dii-e,  ni  viande,  ni 
bestiaux  ;  la  paille  même  nous  man- 
quait pour  coucher  nos  malades  »  A- 
près  la  cessation  de  rarmistice,  accepté 
par  Napoléon,  armistice  qui  avait  peu 
profité  au  bien-être  de  la  garnison,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  60,000  hom- 
mes devant  la  place,  sous  les  ordi'es  du 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  avec 
trois  cents  pièces  de  gros  calibre.  Mal- 
gré la  grande  infériorité  de  ses  forces, 
Rapp  ne  put  être  vaincu  que  par  la  di- 
sette, a  Les  chevaux,  les  chiens,  les 
chats,  étaient  mangés,  écrit-il  ;  nous 
avions  épuisé  toutes  nos  ressources, 
le  sel  même  nous  manquait.  Quelques 
soldats  Imaginèrent  de  faire  bouillir 
des  df'brls  de  vieilles  planches,  qui  t- 
vaient  autrefois  servi  dans  un  magasia 
[à  sel];  l'expérience  réussit.  Nous  ex- 
ploitAines  cette  mine  de  nouvelle  es- 
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pèce,  et  les  hôpitaux  furent  approvi- 
sionnas. La  population  était  réduite 
aux  aboiSy  elle  ne  vivait  plus  que  de 
son  et  de  droche^  encore  n'eu  avait-elle 
pas  de  quoi  se  saiisraire.  »  Dans  cetle 
extrémité,  il  ne  restait  d'autre  chance 
de  salut  qu'une  honorable  capitulation. 
hà  faible  garnison  avait  fait  plus  que 
de  sauver  l'honneur  ,du  drapeau.  La 
capilulation,  sous  la  date  du  29  nov. 
iB\:>,  portait  que  la  place  serait  ren- 
due le  |c' Janvier^  si  elle  n'était  secou- 
rue; que  la  garnison  serait  prison- 
nière de  guerre  et  conduite  en  France. 
Le  gouverneur  prenait  l'engagement 
qu'aucun  do  ses  officiers  ou  soldats  ne 
sers  irait  avant  leur  parfait  échange. 
Les  officiers,  en  considération  de  leur 
belle  défense,  devaient  conserver  leura 
épées.  Le  peloton  de  la  garde  impé- 
riale, un  bataillon  de  600  hémmes 
et  25  cavaliers,  devaient  également 
conserver  leurs  armes  et  leurs  chevaux 
et  emmener  avec  eux  deux  pièces  de 
six  avec  leurs  chariots  de  munitions. 
Une  partie  des  conventions  étaient  déjà 
exécutées,  les  prisonniers  russes  a- 
vaienlété  rendu8,piusieurs  forts  livrés, 
lorsqu'on  apprit  que  l'empereur  A- 
lexandre  refusait  sa  ratiflcation.  Le  due 
de  Wurtemberg  offrit  de  remettre  les 
choses  en  ieur  état.  Mais  n'était-ce  pas 
une  dérision?  Les  vivres  étaient  com- 
plètement épuisés.  Il  fallut  se  soumet- 
tre. La  valeureuse  garnison  fut  con- 
duite prisonnière  à  Kiew.  Après  la  Res- 
tauration, Rapp  envoya  son  adhésion 
au  nouveau  gouvernement  Au  mois  de 
juillet  1814,  il  était  de  retour  à  Paris. 
Louis  XVIII  lui  lit  bon  accueil;  il  le 
nomma  chevalier  de  Sl-Lonis  et  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'honneur.  Puis, 
lors  du  retour  de  Bonaparte,  se  con- 
fiant en  sa  loyauté,  il  le  mit  à  la  tète 
do  premier  corps  d'armée.  Sans  doute 
qu'en  acceptant  ce  commandement,  no- 
tre général  était  bien  résolu,  comme  il 
en  fit  l'aveu  à  Bonaparte,  à  remplir  fi- 
dèlement ses  engagi*meuts;  mais  l'en- 
traînement des  populations  et  les  dis- 
positions de  ses  soldats  paralysèrent 
toute  résistance.  Arrivé  à  Paris,  Bo- 


naparte, qui  ne  mettait  pas  en  doute 
le  dévouement  à  sa  personne  de  son 
ancien  aide  de  camp,  l'appela  auprès 
de  lui,  et,  après  lui  avoir  tiré  VoreiiUy 
lui  confia  le  commandeniput  de  l'armée 
du  Rhin  (29  mars  1815}  Le  grand- 
aigle  de  la  Légion-d'honneur  ei  un  siège 
à  la  Chambre  des  Pairs  furent  en  mê- 
me temps  la  récompense  de  sa  belle 
conduite  à  Danizig.  Rapp  se  rendit 
aussitôt  en  Alsace.  Malgré  tous  ses  ef- 
forts, il  ne  put  Jamais  réunir  qu'un 
corps  de  15,000  hommes  d'infanterie 
et  2,000  chevcmx.  C'est  avec  cette  pe- 
tite armée  qu'il  devait  tenir  léte  aux 
forces  de  la  coalition.  Cependant  \\  ne 
désespéra  pas  et  il  entra  réaolûmeat 
en  campagne.  Quelques  succès  avaient 
déjà  couronné  ses  armes,  lorsqu'il  ap- 
prit le  désastre  de  Waterloo.  Ce  fut 
pour  lui  un  coup  de  foudre.  Il  jugea 
prudent  de  se  retirer  sous  les  mors  de 
Stra^^bourg.  Ce  mouvement  de  retraite 
s'opéra  au  milieu  de  brillants  combats^ 
où  le  général  en  chef  paya  de  sa  per- 
sonne comme  aux  plus  beaux  Jours  de 
sa  carrière  militaire.  Les  alliés  atta- 
chaient un  grand  prix  à  la  reddition 
de  la  place  ;  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  y  arriver,  ils  cherchèrent  à  cir- 
convenir notre  général  par  les  offres 
les  plus  séduisantes  ;  mais  tout  fut  Inu- 
tile. Des  sorties  vigoureuses  et  cou- 
ronnées de  succès  répondirent  aux  ten- 
tatives de  corruption.  A  la  fin,  une  con- 
vention militaire  fut  conclue  et  les  hos- 
tilités cessèrent.  Le  licenciement  de 
l'armée,  qui  fut  ordonné  par  le  noo* 
veau  gouvernement,  provoqua  une  ré- 
volte. Les  soldats  réclamèrent  le  paye- 
ment intégral  de  leur  solde»  Leur  de- 
mande paraissait  juste,  mais  comment 
y  satisfaire?  L'autorité  du  général  fut 
méconnue.  Pendant  plusieurs  jours,  U 
fut  retenu  prisonnier  dans  son  hétel 
avec  tout  son  état-major.  Mais  au  milieu 
du  soulèvement,  les  mesures  les  plus 
sages  furent  prises  par  les  révoltés  pour 
mettre  la  place  à  l'abri  des  entreprises 
de  l'ennemi.  A  la  fin,  les  habitants  de 
Strasbourg,  persuadés  par  la  peur  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  été  par  les  prières 
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da  général,  consentirent  à  faire  les 
fand^  nécessaires,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre  sans  effusion  de  sang.  Son  com- 
mandement étant  expiré,  Kapp  gutUa 
l'Alsace  et  ^e  rendit  à  Paris,  tl  n'y  fat 
pas  inquiété;  néanmoins  il  Jugea  pru- 
dent  de  laisser  passer  le  gros  de  l'o- 
rage, et  11  se  retira  en  Suisse^  on  il  Ht 
^acquisition  du  château  de  Wilden- 
stein,  en  Argovie.  En  18t7,  il  revint 
dans  ta  capitale,  et  l'année  suivante,  il 
fbt  appelé  &  la  Ctiamt>re  des  Pairs.  Une 
Inorl  prématurée  l'énlevaà  Reinweller, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  te  2  nov. 
1821 .  Le  général  flapp  possédait  à  on 
haut  degré  oné  qaalité  qui  s'allie  vo- 
loiillei^s  à  la  véritable  bravoufe,  l'hu- 
inanité.  Très-souvent  il  exposa  son 
crédit  auprès  du  chef  de  l'Etat  pour 
sauver  des  malheureux,  ou  servir  des 
amis  tombés  en  dîsgiâce.  Ni  la  diver- 
gence d'opinions,  ni  la'  différence  de 
drapeau  ne  comprimèrent  Jamais  les 
bons  élans  de  son  cœur,  il  se  fit  aimer 
et  estimer,  même  en  pays  ennemis. 
Une  statue,  en  bronze,  lui  a  été  érigée 
depijls  peu  dans  sa  ville  natale. 

n.4PP  (Jean- Jacob)  homme  de  lol^ 
proturator  causarumy  à  Colmar,  au- 
teur de  EhifàUtge  doch  wahrhafl^  Be- 
schreibdnff  der  Bt'layerung  der  St^tdt 
Colmar  dure  h  die  Schtcf^den,  fb"32, 
msc.  Episode  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  —  Pluslears  autres  protestants 
français  de  ce  nom  méritent  au  moins 
une  mention  ;  tels  sont  :  Jean-Henri 
Rapp,  philologue,  qui  a  publié:  Plu- 
tarchus  de  liberorum  educatione,  gr. 
et  lat.f  cumindice  awa/t//fc/>,  Argent., 
1665,  ln-8",  et  Q.  Curtius  Rnfus, 
Ibid .,  1 670,în-4»; — Jean- Jacques  Rapp 
et  Rtjdùlphe  Jffa/7>,  qui  ont  desservi  suc- 
cessivemefit l'église  allemande  deSain- 
te-Marle-aux-M  lnes,le  premier  de  t  «82- 
84,  le  second  de  1191-95,  à  ce  que 
nous  tisons  dans  une  très -intéressante 
Wotice  sur  cette  église  tout  récemment 
publiée  (Colmar,  1858,  in-8<»)  par 
H.Ch.  Drion. 

RASSE-DES-NEUX  (FRA^'ÇOIs), 
fils  d'un  chirurgien  belge  établi  à  Pa- 
ris, et  le  même,  selon  toute  apparence^ 


que  le  chirurgien  de  la  reine  de  Na- 
varre Desna^s  (Voy.  ï,  p.  S"),  était, 
au  rapport  de  Le  Laboureur,  un  des 
Huguenots  les  plus  passionnés  de  son 
lelmps  En  1 562,  il  suivit  Condé  à  Or- 
léans. Plus  tard,  il  devint  chirurgien 
du  roi.  comme  nous  l'apprend  une 
quitlarice  de  lut,  datée  de  1515,  qui 
se  trouve  en  la  possession  de  M.  Ch. 
Read.  On  a  de  lui  une  riche  collection 
dechansoÀs  satiriques  et  d'autres  piè- 
ces latines  et  françaises,  composées 
pendant  les  guerres  de  religion.  Ce 
précieux  recueil,  qui  forme  dix  tomes 
reliés  en  cinq  volumes  In-fol.,  se  con- 
serve aujourd'hui  au  départ,  des  Mss. 
de  la  Bibtioth.  nationale.  Fonds  de  Gal- 
gnières,  N°  485. 

RATON,  setgent-miûor  de  la  gar- 
nison de  Vitré,  s'est  rendu  célèbre,  en 
159Ô,  par  un  trait  d'audace  héroïque. 
Les  garnisons  ligueuses  de  Chàtillon 
et  de  foogèties,  favorisées  par  la  né- 
gligence ou  par  la  connivence  du  sieur 
de  Mesneuf,  lieutenant  de  Du  JUaU- 
Montmartiriy  avaient  surpris  le  châ- 
teau de  Vitré,  enTabsence  du  gouver- 
neur, que  Henri  IV  avait  appelé  auprès 
de  iui.  Quarante  soldats  s'étaient  déjà 
introduits  dans  la  place  et  le  secours 
approchait,  lorsque  Raton,  averti  de 
la  surprise,  accourut  en  toute  hâte  avec 
trois  de  ses  gens,  il  fait  apporter  un 
pétard,  saisit  une  é(^elle,  descend 
dans  le  fossé  à  travers  une  grêle  de 
balles,  se  glisse  près  du  pont-levis 
et  le  fait  sauter,  en  ayant  ta  précau- 
tion de  se  coller  contre  la  mnraiHe 
de  peur  d'être  lui-même  victime  de 
son  audace;  puis  il  se  précipite  dans 
le  château,  suivi  de  ses  trois  hommes, 
tue  le  capitaine  ennemi  et  un  de  ses 
soldats  et  épouvante  tellement  les  an- 
tres que  tous  prennent  la  fuite  on  se 
rendi'nt. 

RAUCH  (Daniel)  ,  pasteur  luthé- 
rien, né  à  Strasbourg,  le  6  mars  1 630, 
fil  ses  études  dans  sa  ville  natale.  Trop 
pauvre  pour  payer  les  frais  du  grade 
de  maltre-ès-arts,  il  eut  l'idée,  an  lieu 
de  soutenir  une  thèse,  de  composer 
un  poème  grec  sur  la  Passion,  qu'il  lut 
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publiquement  le  22  mars  1648.  Suc- 
cessivement prédicateur  à  Ilwlckers- 
tieim,  en  1654,  diacre  à  Saint-Pierre, 
en  167t,  pasfpur  à  Sniiit-Guillanmo, 
en  1 675,  il  mourut  à  Sirasbourgr,  le  G 
Janv.  16H3.  Oulreson  poème  grec,  il 
avait  écrit,  en  latin,  des  poésies  spi- 
rituelles, qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  imprimées. 

Rilt'CHFUSS  (CONRAD),  mathé- 
maticien, plus  connu  sous  le  nonigré- 
cfsp  de  Dasy'podius,  naquit  à  Stras- 
bourg, où  son  pfere  professait  la  lan- 
gtle  grecque.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  dans  sa  ville  natale,  H  alla  vi- 
siter les  universités  de  Paris  et  de 
Louvain,  oh  il  s'appliqua  parlfculière- 
ment  à  se  perfectionner  dans  les  ma- 
thématiques. De  retour  à  Strasbourg, 
Il  fut  pourvu  de  la  cliaire  qu'avait  oc- 
cupée le  savant  niatliémalicien  Cliris- 
tian  Berlin,  et  chargé,  en  outre,  d'en- 
seigner la  géographie  et  rastronomie. 
Il  mourut  en  1600,  le  ^:s  avril  selon 
Melrhior  Adam,  le  26  selon  d'autres, 
à  l'âge  de  68  ans.  Voici  la  lisle  de  ses 
publications,  aussi  complète  qu'il  nous 
a  été  possible  de  la  di^sser  après  de 
longues  recherches. 

I.  Eu  lidiscatoptrica,grœc.  et  lat,, 
Arg.^  l557,in-4«. 

II.  Euclidis  proposititmes  elemen- 
torum  XV,  Arg.,  J564    in-S». 

lit.  Anahjms  gemnetrîcœ srx libro- 
rum  Euclidis,  Pnmi  et  quinti  factœ 
à  (  h.  Herlino,  reliquœ  à  C.  Dasypo- 
dio,  [Arg.]  !5t;6,  in-fol. 

IV-  Volumina  mathemaiica  III  pro 
scholfi  argentinensi,  Arg.,  1570,  8». 

V.  Sphœricœ  doctrinœauthoresva- 
rii^  gr.  et  lat.,  Arg  ,  1572,  ln-«». 

VI.  Lex  kon  contnens  d(*pnitiones 
et  divisiones  scientiarum  mathetnati- 
carum,  grœc,  et  lat.,  Arg.,  1573  et 
1579,  in-8». —  C'est  probablement  le 
même  ouvrage  que  Hier  unis  Alexan- 
drim  nomenclatura  vocabuloriim  geo- 
metricorum,  dont  on  lui  attribue  une 
traduction  latine. 

Vil.  Doctrina  de  cometiseicometa- 
Tum  effectibus,  Arg.,  1578,  in-4». 
VIII.  Isaaci  Monachi  scholiain  Eu- 


clidis elementorum  sex  priores  libros, 
in  semionem  Idtinum  translat.,  Arg*., 
1579,  in-80. 

ÏX.  Hieron  mechanicufi,  seu  de  me- 
chanicis  arh'bus  ntque  discipiinis  : 
efusdem  horoiogH  a^tronort.ici  Argpti- 
torali  in  summo  fcmplo  erecti  de$- 
cripHOj  Arg.,  ISôn,  in-4«>. 

X.  Imtitutionum  mathemattcanÂm 
erofemafa,  Arg.,  1595,  ln-S«. 

On  lui  atlribue.  en  oatre  :  Optico- 
rum,  catoptricorum,  harmonicorum 
et  apparent ''arum,  élément  ortim  l(h, 
I;  —  Oratio  de  disnplinif;  mathemà- 
ticis  ;  —  Afitronomira  prœcppfa  ;  -^ 
Hypothèses  orfnu'm  cœle'sttum  cùngru- 
entes  cura  Tabulis  Alphonsinix  et  Où- 
pernici,  scu  etiam  Tabulis  Prutenic>'s, 
Comme  nous  n'avons  pu  trouver  m  le 
lieu  ni  la  date  de  Timpression  de  ces 
ouvrages,  ppul-être  faut-il  les  ranger 
parmi  ces  nombreux  vol.  que  Dasypo- 
dius  laissa  en  mss.,  selon  le  témof- 
gnage  dé  Melrhior  Adam. 

n-4ULLIX  (N.),  (Chirurgien  de  Vas- 
sy,  ay;int  osé  maltraiter  de  paroles  une 
vieille  bigote  qui  avait  induit  ane  de 
SCS  filles  à  s'enfuir  de  ta  maison  pater- 
nelle pour  se  retirer  dans  le  couvent 
de  la  Propagation  de  la  foi,  fut  cité  par 
l'intendant  Machaul,  le  1 1  mai  1666, à 
comparaître  devant  la  chambre  du  con- 
seil pour  y  être  blâmé  en  présence  de 
sa  femme  et  de  ses  autres  (llles.  Il  fut, 
en  outre,  condamné  à  50  livres  d'a- 
mende et  aux  frais  non-seulement  de 
son  procès,  mais  de  celui  du  tailleur 
Daniel  Murisot,  qui  s'éldll  permis  de 
parler  mal  des  convertisseurs  catholi- 
ques et  avaittenté  de  tirer  un  nouveau 
converti  de  la  mriison  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi,  crime  pour  lequel  il  dut 
faire  amende  honorable.  On  espérait 
sans  doute,  |)arrhumilialion  du  père, 
inspirer  à  ses  autres  fllles  le  mépris 
de  son  autorité  et  les  encourager  à  sui- 
vre l'exemple  de  leur  sœur.  Il  parait 
qu'il  n'en  fut  rien.  En  1 686,  nous  trou- 
vons trois  demoiselles  RauUin  enfer- 
mées dans  des  couvents  comme  pro- 
testantes. L'une  d'elles,  nommé  Mth 
rie^  parvint^  en  1687,  à  s'écliapperde 
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celuf  des  Ur«a(ines  de  Bar*sar-Aube 
(Arrh,  gén.  Tt.  321). 

RAVANEL,  cardeur  de  Malaigue 
prësd'Uzés,étdi(ùgédVnviron30anSy 
lorsqu'il  commença  à  se  Taire  un  nom 
dans  les  bandes  camisardes.  Dans  son 
Hist.  des  pasieursdu  désert,  M.  Peyrat 
trace  de  lui  ce  portrait  peu  séduisant  : 
«  Il  était  maigre,  trapu,  noir,  à  mufle 
de  boule-dogue,  toujours  hérissé  et 
grommelant.  Ancien  soldat  du  régiment 
de  Rouergue,  il  avait  le  cuir  toui  tail- 
ladé de  coups  de  sabre,  ne  vivait  que 
d'eau-de-vie,  de  tabac,  de  combats  et 
de  psalmodie.  »  Lieutenant  de  Cava- 
lierei  compagnon  inséparable  de  Cati- 
nat  (Voy.  Abdias  MaUREL),  Ravanel 
prit  part  à  presque  toutes  les  entrepri- 
ses de  ces  deux  cbers.  il  assista  au 
combat  du  bois  de  Vaquiéres,  à  celui 
du  val  de  Bane,  dont  Antoine  Court  lui 
attribue  tout  l'honneur,  à  celui  de  Va- 
guas, sui\i  d'une  périlleuse  retraite 
qu'il  dirigea  avec  autant  de  bravoure 
que  d'babileté;  à  ceux  enfin  de  Mar- 
véjols,  de  la  Groix-de-La  Fougasse,  de 
Pompignan,  du  Mas-des-Horts,  des  De- 
vois-de-Martignai'gues  et  de  Nages. 
Dans  tous  ces  engagements,  il  combat- 
tit avec  un  courage  intrépide;  cepen- 
dant il  ne  commença  à  agir  comme 
chef  indépendant  qu'après  la  soumis- 
sion de  Cavalier. 

Convaincu  que  les  réticences  dont 
Cavalier  usailenvers  sa  troupe  pendant 
ses  négociationsavecVitlars,  cachaient 
une  trahison,  et  persuadé,  d'un  autre 
c<^té,  que  les  promesses  qu'on  lui  fai- 
sait, pour  lui  et  ses  gens,  étaient  des 
pièges,  il  inspira  à  toute  la  bande  dont 
Cavalier  lui  avait  laissé  le  commande- 
ment en  son  absence,  ses  sentiments 
de  méfiance,  en  sorte  qu'à  son  retour 
àCaUisson,  le  28  mai  1704,  le  jeune 
chef  ne  rencontra  que  des  regards  mor- 
nes ou  courroucés.  L'Irritation  Tut  au 
comble,  lorsque,  pressé  par  ses  offi- 
ciers^ Cavalier  finit  par  leur  avouer 
d'un  ton  d'impatience  a  qu'il  fallait  al- 
ler ser\ir  en  Portugal.  »  Ravanel,  au 
nom  de  tous,  répliqua  brusquement 
qu'ils  voulaient  la  liberté  de  conscien- 


ce, la  liberté  des  prisonniers,  la  réédl- 
floalion  des  temples,  et  j^ortant  sur-le- 
champ,  il  fit  battre  le  rappel,  rassem- 
bla la  bande  et  s'éloigna  aux  cris  mliie 
fois  répétés  de  Vive  l'épée  de  l'Eternei  ! 
Une  quarantaine  deCamisards  toutau 
plus  restèrei»t  fidèles  à  Cavalier,  a  le 
vil  esclave  du  maréchal,  »  comme  l'ap- 
pelait Ravanel,  qui  nourrit  dès  lors  con- 
tre lui  une  haine  ardente. 

Fermement  résolu  A  ne  déposer  les 
armes  qu'après  avoir  obtenu  le  réta- 
blissement de  redit  de  Nantes,  Rava- 
nel ne  se  laissa  point  ébranler  par  la 
mort  de  Roland,  il  ordonna  an  Jeûne 
général  pour  fléchir  la  colère  divine, 
et  se  rendit,  le  1 3  sept.  1 704,  dans  le 
bois  de  Rénézet,  où  la  Cène  devait  se 
ocUébrer  le  lendemain.  Trahi  par  deux 
paysans,  il  y  fut  immédiatement  cerné 
parles  troupes  de  Villars,  et  il  ne  réus- 
sit à  se  sauver  dans  les  bois  de  Lenx 
qu'en  laissant  près  de  la  moitié  de  sa 
bande  sur  la  place;  les  survivants, 
sous  la  condu  te  de  Marchand,  un  de 
ses  oOiciers,  l'abandonnèrent  bientM 
pour  faire  leur  soumission.  Resté  seul 
avec  Montbonnoux  ou  Bonbonnoux, 
comme  l'appelle  Court,  Ravanel  sejeta 
dans  les  bras  de  son  ami,  et  les  deox 
indomptables  guerriers  se  Jurèrent  fi- 
délité jusqu'à  la  mort.  Abraham  elCio- 
m,  préférant  comme  eux  une  périlleu- 
se liberté  au  repos  de  l'exil,  se  Joigni- 
rent à  eux,  et  les  quatre  camisards  vé- 
curent pendant  plusieurs  semaines  ca- 
chés dans  les  forêts  et  les  cavernes,  ne 
sortant  que  la  nuit  pour  se  procurer 
des  aliments,  que  leurs  coreligionnai- 
res ne  leur  refusaient  jamais,  malgré 
les  terribles  menaces  de  Villars  qui, 
dès  le  8  oct.,  avait  mis  leurs  tètes  à 
prix.  Plusieurs  fois  Ravanel  manqua  de 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
tant  les  recherches  étaient  actives.  Un 
jour,  entre  autres,  qu'ilavaiteu  la  fan- 
taisie dû  revoir  sa  bourgade  natale,  H 
fut  poursuivi  si  vivement  qu'il  ne  dut 
son  salut  qu'aux  ombres  de  la  nuit. 
Moins  heureux,  son  compagnon  ChriS" 
tofle  fut  pris  et  exécuté. 

Un  homme  de  ce  caractère  devait  en- 
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trer  avec  empressement  dans  la  con- 
spiration de  Boaton  (Voy.  ce- nom).  Il 
s'était  rendn  à  Nismes^  où  II  se  tenait 
caché  avec  Jonquet  et  VtUaSy  en  atten- 
dant le  signal  de  rinsorrectlon,  lorsque 
tonl-à-conp  lamaison  fat  envahie.  Ra- 
vanel  se  jeta  sur  ses  armes^  mais  on 
ne  ini  donna  pas  le  temps  d'en  faire 
nsage;  il  fnt  saisi,  blessé  et  condoit, 
chargé  de  fers,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, dans  le  fort  de  Nismes,  le  19 
avr.  1705.  Il  soaflfÉ*it  la  tortnre  avec 
nne  constance  snrhamaine;  Brneys  a- 
vone  lui-même  qn'il  fnt  impossible  de 
hii  arracher  nn  senl  mot.  Condamné 
an  fen,  il  ne  déploya  pas  snr  le  bûcher 
on  conrage  moins  héroïque. 

RAVANEL  (PiSKEB),  d'Uzès,  mi- 
nistre de  Sanzet,  mort  vers  1680,  est 
auteur  d'un  ouvrage  très-remarquable 
et  très-utile,  dont  voici  le  titre  :  Bi* 
Uiotheca  sacra  sivê  thésaurus  Scrip* 
turœ  eanoniccs  ampHssimus,  in  qud 
quœ  in  utroque  fœdere  extant,non 
theologiea  modo,  sed  etiam  pkysica, 
ethica,  politicaj  etc.  pertractantur, 
Gen.,  1 650,  S  vol.  in-fol.  Après  avoir 
mis  la  dernière  main  à  son  livre,  qui 
ne  lui  avait  pas  pris  moins  de  trente 
années  de  travail,  il  se  rendit  à  Genè» 
ve  pour  le  faire  imprimer  ;  mais  il  lui 
Itit  impossible  de  trouver  un  libraire 
qui  voulût  s'en  charger.  L'étendue  de 
l'ouvrage  effrayait,  et  d'ailleurs  on  ve- 
nait de  réimprimer  à  Bàle  un  livre  à 
peu  près  analogue,  la  Clavis  theologi» 
de  Fiacciu  Ulyricus.  Les  libraires  aux- 
quels il  s'adressa  se  refusèrent  donc  à 
tout  arrangement,  prétendant  que  ce 
serait  se  ruiner  que  d'entreprendre 
une  pareille  publication.  Cependant  un 
d'entre  eux  s'y  décida,  sous  la  caution 
des  pasteurs  de  Genève,  qui  se  porté- 
rent  garants  de  la  vente.  Le  résultat 
prouva  qu'ils  avaient  raison.  Au  bout 
de  dix  ans,  toute  l'édition  fut  épuisée; 
il  fallut  en  faire  une  seconde,  qui  fut 
augmentée,  et  trois  ans  plus  tard,ony 
ajonta  encore  un  vol.  tn-fol.  de  supplé- 
ment. 

RAVEBÎEL(Jbar  db),  sieur  duPer- 
ray,  gentilhomme  picard,  qui  était  allé 

T.  VIll. 


s'établira  Vitré  en  1555,  laissa  de  son 
mariage  avec  Marguerite Guesdonynn 
fils,  nommé  Luc,  sieur  de  La  Brouar- 
dière,  qui  époMSSi  Andrée  deGennesei 
en  eut  deux  fils  :  l  «  Gillbs  ,  de  qui  des- 
cendaient apparemment  Jean-Daniel 
de  Ravenely  dont  la  veuve  Edmée  Le 
Fèvre  passa  dans  les  pays  étrangers 
(Arch.gén.  Tt.  287),  et /acçue^  de  Ka- 
venel,  qui  se  convertit  au  catholicisme, 
le  2  juin  1662.  La  femme  de  ce  der- 
nier n'ayant  point  voulu  suivre  son 
exemple,  se  retira  à  Jersey  avec  deux 
enfants  (i4rc^.  gén,  M.  674);— 2oLnc, 
sieur  de  Boisguy,  marié  en  1 576,  avec 
Marie  de  Gennesy  fille  de  Guy  de  Gen- 
nés  et  de  Guillemette  Nouait.  De  ce 
mariage  naquit  Jban,  sieur  de  Bois- 
teillenl  (aliàs  Bois-Tilleul)  baptisé,  le 
20  avril  1581, dansl'église  protestante 
de  Vitré,  et  marié,  en  1604,  avec 
Jeanne  Grittet^de'La  Tirelière.  En 
1617,11  représenta  les  églises  breton- 
nes au  Synode  national  de  Vitré.  Ses 
deux  fils,  Jbàn  et  Luc,  firent  souche. 

I.  Jean,  sleurdeBolsteillenl,  naquit 
le  14  mai  I616,  et  atteignit  un  &ge 
avancé,pulsqu'ilvivaitencoreen  1685. 
Il  épousa,  en  1650,  Judith  de  Farcy, 
flUe  de  Thomasy  sieur  de  La  Courtière, 
et  de  Marie  Barbier,  dont  il  eut  quatre 
enfants  :  l»  BBNJAMm,  qui  suit;  — 
2«  Samubl,  qui  passa  en  Angleterre 
avant  la  révocation,  et  y  épousa  la 
nièce  du  général  Marlborough.  Le  fils 
qui  naquit  de  cette  union,  selon  d'Ho- 
zier,  est  peut-être  Edouard  Ravenel, 
directeur  de  l'hépital  français  à  Lon- 
dres en  1740;— 5«  Màub;— 4oFaÀii- 
çoisB.  Né  le  i«r  mai  1654,  Bei^amln 
de  Ravenel,  sieur  de  Boisteilleul,  épou- 
sa, le  13  oct.  1685,  Catherine-Fran^ 
çoise  de  Farcy.  Il  sortit  de  France  à  la 
révocation;  mais  quelques  années  au- 
près, il  revint  dans  sa  patrie  et  fnt  re- 
mis en  possession  de  ses  biens,  ainsi 
que  Des  Rochers-Coudré  (Arch.  M. 

673). 

II.  Luc  de  Ravenel  prit  pour  femme, 
en  leiiiyRenée  de  Gennes. Nous  igno- 
rons s'il  vivait  encore  à  la  révocation; 
mais  nous  savons  que  ses  trois  fils 
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JACQUis^  Sieur  de  Serao^LccetPAUt^ 
sieor  de  Saint-Remy^  lieutenant  de 
vaisseau  (l)^  se  convertirent.  Quant  à 
sa  femme,  peut-être  est-elle  identique 
avec  pue  dame  de  Ravenel,  qui  fut  ex- 
pulsée du  royaume,  en  1 688,  comme 
buguenotte  opiniâtre  [Jbid.  f).  3374). 

RAYMOND,  de  Boulène,  capitaine 
huguenot,  qui  défendit  bravement,  en 
i  562,  Camaret  contre  Fabrice,  n'ayant 
sous  ses  ordres  que 60  bommesde  gar- 
nison. La  brècbe  faite,  les  troupes  ca- 
tboiiques  livrèrent  plusieurs  assauts 
furieux;  mais  elles  furent  repoussées, 
et  les  assiégeants  réparèrent  leursmu-» 
rallies  avec  une  incroyable  diligence, 
y  employant  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main,  jusqu'à  des  animaux 
qu'ils  égorgèrent  dans  ce  but.  Haras- 
siès  à  la  0n  par  les  veilles  et  les  fati- 
gues, se  voyant  au  moment  de  manquer 
absolument  de  poudre,  n'ayant  point 
à  attendre  de  secours  de  Cntssol^  qui 
était  alors  dans  le  Daupbiné,  ils  réso* 
lurent,  plutôt  que  de  se  rendre,  d'a- 
bandonner leurs  demeures.  PendanI 
que  la  garnison  Jetait  l'alarme  par  une 
sortie  dans  le  camp  catbo)ique,  hom- 
mes, femmes,  enfants  gagnèrent  la 
campagne  à  la  faveur  de  la  nuit  et  s'^ 
loignèrent  sans  être  découverts.  La 
garnison,  de  son  côté,  perça  les  ligues 
ennemies  et  s'écbappa  sans  autre  perte 
que  celle,  de  Jacques  Arnaud»  Le  len- 
demain, les  Catholiques  entrèrent  dans 
le  village,  qu'ils  brûlèrent.  Us  ne  trou- 
vèrept  plus  qu'une  femme  et  deux  Jeu- 
nes enfants  qu'ils  égorgèrent  et  jetè- 
rent dans  les  flammes. 

RAYNAUD(Guillàumsde),  ou/{e- 
naud,  sieur  d'ÂLLEin  oU  û*Alein,  fils 
apparemment  de  ce  Jacques  de  Aay- 
naud,  dont  les  conseils,  pleins  de  mo- 
dération et  de  sagesse,  suspendirent^ 
pendant  quelques  années,  le  massacre 
des  malheureux  Yaudois  (Voy.  VII,  p. 
318),  était  un  gentiliiomme  d'Arles. 
Il  s'acquit  la  réputation  «  d'un  des 

(l)  £d  teso,  il  assisU  av  Milice  funèbre  do 
Frfefifm*  FlMiry,  lienr  de  YtlleiieQTe,  son  cou* 
ilp,  qui  fei  ealenê  au  SS,  Vèm  {BM  civil  éê 
Parii.  SS.Pptw,  N«93). 


meilleurs  hommes  de  pied  et  de  siège 
de  son  temps,  »  par  ses  exploits  dans 
les  Pays-Bas  et  par  la  défense  de  Cas- 
tillon,  qu'il  avait  fortiHé  avec  art, 
contre  l'armée  des  Ligueurs  comman- 
dée par  Mayenae.Lavill0  fut  prise  par 
composition  et  reprise,  quelquesjoura 
après,  par  Turenne  qu'AUein  assista 
dans  celte  expédition.  Ce  brave  capi- 
taine fut  tué,  m  i  587,  dans  les  troupes 
du  roi  de  Navarre,  poursuivant  Lavar- 
dinenTonraine.  GoillaumedeRaynand 
avait  épousé  Françoise  de  Grasse.  Ses 
descendants  persistèreut  dans  la  reli- 
gion réformée*  En  1718,  MargueriU 
d'Allein  épousa  Jsaac  de  Fourré  dans 
l'église  fraoçaise  da  Hongerford  à 
Londres. 

RAYOT  (Piberb),  né  à  Saint-Ju- 
lien^ village  dans  la  principauté  de 
Montbéllard,  professeur  de  langue  fraiH 
çaise  à  Hambourg,  à  Brème,  puis  I 
l'université  de  Helmstadt,  a  publié  : 

I,  La  base  ou  le  vray  fondement  de 
la  langue  françoise,  non  moins  néces" 
saire  àceuxdéjàd'aage  qu'aux  petits 
en  fans,  amateurs  de  la  susdite  langue, 
désirant  s'accoutumer  ou  parvenir  à 
la  ruù'vepronunciiUion  d'iceUe  et  sdon 
qu'elle  est  pour  le  jour  d'hui  pronon- 
cée,Hamb.,  1636,  in-S";  trad.  enlaliii, 
Wileb.,  1667>  in-80. 

II,  Deux  tables  des  déclinaisons  et 
conjugaison  s  françaises, Eamb.,  i  636. 

lU.  J)ialûgues  ou  colloques  français 
et  allemands,  Hamb.,  1636,  iii-8*. 

IV.  Nomenclature  historitUe  et  fa- 
buleuse, traitant  1<»  de  l'homme  et  de 
ses  parties;  3*  des  habits  avec  lews 
appartenances;  Z^du  manger  et  boire  ; 
4»  de  la  monstrueuse  gourmandise 
d' (aucuns  hommes  du  temps  passé; 
5»  de  l'yvrongnerie,  en  franc,  etenal* 
lem.,  Bamb.,  1636,  in-s». 

V.  Le  petit  catéchisme  de  Luther, 
60  franc,  et  enaliem.,Uamb.,l  657, 8*. 

YI.  L'école  de  bonne  grâce,  oderdie 
Schule  der  Hôflichkeit,  Pamb.,  1638, 
in-80. 

YII.  Le  soûlas  ie9  oretiens,Biim», 
16iû,  ln-8«;  HeUnst.,  |637,  in-12. 

VllI.  Jardin  de  plaisance,  en  franc. 
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et  en  allem.^  Brème'^  1642,  in-8». 

IX.  Le  souhait  des  AUemans,  oder 
der  Teuischen  Wunschyinsick  haltend 
eine  Franzôs.  !•  Grammaiicam^  *2« 
Syntaxin,  5®  Complementier-Buckf 
A^Epistel-Formular,  Brem.,  1 643, 8», 

X.  Grammatica  linguœ  gallicœ, 
Helmst.,  1656,  in- 8^ 

XI.  Miroir  des  vertus  y  vices  et  du 
train  des  hommes  y  CeWe^  I658,ln-12. 

XII.  Nucleus  linguœ  gallicœ, 
Helmst.,  1659,  in-8«. 

XIII.  Gemma  linguœ  gallicœ, 

XIV.  Récréation  de  la  jeunesse  ou 
Becueil  d'histoires  et  apophthegmes 
pour  se  divertir^  WIW.,  1660,  ln-12. 

REBOUL  (Guillaume), écrivain  sa- 
tirique et  mordant,  naqait  à  Nismes 
d'une  famille  protestante.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fll  à  Avignon  et  à 
Paris,  soupçonné  de  s'être  laissé  ga- 
gner, à  cause  des  manœuvres  qu'il 
employait  pour  Jeter  la  division  dans 
le  consistoire  de  Nismes,  il  fut  frappé 
d'excommunication,  en  1595,  à  la 
poursuite  da  pasteur  Jean  de  Falgue- 
rolles.  Vers  le  même  temps,  le  duc  de 
Bouillon,  auprès  de  qui  il  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire,  l'accusa  de 
lui  avoir  soustrait  une  somme  assez 
eonsidérabie.  La  crainte  des  poursuites 
dont  il  était  l'objet,  le  décida  à  passer 
à  Avignon,  où  il  abjura  en  1596.  De 
là  il  se  rendità  Rome  sous  les  auspices 
du  P.  Collon,  et  il  y  trouva  dans  le 
cardinal  d'Ossatun  prolecteur  zélé.  Ce 
ftit  en  vain  qu'il  sollicita  cependant  la 
récompense  de  son  apostasie  et  des 
services  qu'il  prétendait  avoir  rendus 
et  rendre  encore  à  la  religion  en  pu- 
bliant contre  les  ministres  protestants 
des  libelles  remplis  de  fades  plaisante- 
ries et  de  calomnies  atroces.  Après 
avoir  patienté  pendant  une  dizaine 
d'années,  il  finit  par  s'irriteretécrivit 
contre  le  pape  une  satire,  qui  le  fit 
condamner  à  mort.  Il  fut  exécuté  dans 
sa  prison,  le  25  sept.  1611.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  qu'on  lui  attribue 
avec  plus  ou  moins  de  fondement. 

I.  Salmoné,  1 5 96. ^Satire  violente 
dirigée  principalement  contre  le  minis- 


tre /.  de  Palgueroîles  qui  y  répondit, 

II.  Second  Salmoné,  Imp.  avec  le 
N»  I,  Lyon,  1 597,  in-l  2  ;  Arras,  1600, 
ln-12.  —  Attaques  encore  plus  gros- 
sières contre  tous  les  pasteurs  du  Lan- 
guedoc. 

III.  La  cabale  des  Réformez  tirée 
nouvellement  du  puits  de  Démocrite^ 
Hontp.  1597,  in-8o;  1600^  in-S»; 
1601,  ln-12.— Douteux. 

IV.  Du  schisme  des  prétendus  RI* 
formez,  Lyon,  1 597,  in-l  2. 

V.  Les  Actes  du  synode  universelde 
la  sainte  Réformation,  tenu  à  Mont* 
pellier  /e  1 5  may  1 598,  Satire  Ménip* 
pée  contre  les  prétendus  Réformez, 
Montp.,  1599,  in-8o;  1600,  in-l  2. 

VI.  Apologie  sur  la  Cabale  des  Bê'» 
formez  [Lyon],  1597,  In-S®  [Montp.], 
1600,  in-8«;  s.  1.,  160J,  ln-12. 

VII.  U anti-huguenot,  s.  1.,  1598, 
in-l  8;  1599,  in-l  2;  1600,  in-l  2. 

VIII.  r^ipo^fat, Lyon,  1604,  in  8«« 
— Il  rend  compte  des  prétendus  motifs 
de  sa  conversion. 

IX.  Les  plaidoyés  de  G,  Beboulcon* 
tre  les  ministres,  Lyon,  1604,  in-8«. 

X.  Le  premier  acte  du  synode  noC' 
tume  des  Tribades  Lemanes,  1608, 
in-l  8;  Paris,  1852.— Douteux. 

XI.  Apologie  pour  ceux  d'entre  les 
Anglais  catholiques  qui  refusent  de 
prêter  le  serment  d'obligeance  [allé- 
geance] exigé  par  Jacques  /,  composée 
à  Rome  1611,  in-l  2.  —  C'est  sans 
doute  le  pamphlet  contre  le  roi  d'An- 
gleterre dont  Casaubon  le  déclare  l'au- 
teur et  dont  le  savant  Prosper  Mar» 
chand  ne  put  se  procurer  aucun  exem- 
plaire. Quant  aux  satires  de  Reboul 
contre  le  Pape  et  contre  Viileroy,  Une 
parait  pas  qu'elles  aient  été  imprimées,, 
non  plus  que  d'autres  diatribes  qu'il 
avait  composées  contre  ses  ennemis  les 
ministres. 

A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  deux  pasteurs  du  nom  de 
Reboul  exerçaient  leur  ministère  dans 
le  Vivarais.  L'un  desservait  depuis  de 
longues  années  l'église  de  BofiTre  ;  il  se 
convertit.  L'autre,  qui  avaitété  admit 
au  ministère  en  1681  (Arch.  gén.  TT. 
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289)  et  placé  à  Châteannear^  sortit  de 
France^  et  se  retira  dans  le  Brande- 
bourg. Il  fut  successivement  ministre 
àZiethen^  en  I686,à  Cagar^en  1689, 
à  AngermundCy  en  1 690,où  ii  eut  pour 
successeurs  Jean  Renier  et  Pierre  Pe- 
lorccy  et  enfin  à  Battin,  en  1697. 

REBOLLET^  nom  d'une  famille  du 
Vivarais^  qui  a  donné  plusieurs  pas- 
teurs aux  églises decette  provincedani 
la  seconde  moitié  du  xyii*  siècle  ;  mais 
le  seul  de  tous  ces  ministres  de  l'Evan- 
gile  qui  nous  soit  connu  autrement 
que  de  nom,  est  Paul  Reboulet,  né  à 
Privas,  le  19  fév.  1655,  de  Pterre  Re- 
boulet, docteur  en  théologie  et  pasteur 
de  l'église  de  Tournon- lès -Privas 
{Arch.  gén,  Tt.  259). 

Admis  au  ministère  en  1677  {Ibid. 
Tt.  528),  Paul  Reboulet  fut  attaché 
d'abord  à  l'église  de  Saint-Voy;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  Toumon- 
lès-Prlvas  comme  collègue  de  son  père* 
A  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes,  il 
se  retira  à  Zurich  (MSS.  de  Berne, 
Hist.  belv.  VII.  9)  et  fut  chargé  d'y 
desservir  l'église  française.  En  1697, 
le  pasteur  de  Bàle,  Jean  de  Tournes, 
le  prit  pour  vicaire,  à  ce  que  rapporte 
Petit-Pierre  dans  son  Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  l'église  fran- 
çaise de  Bàle,  dont  le  msc.se  conserve 
à  la  Bibliolh.  ecclésiastique  de  cette 
irille.  Au  mois  d'oct.  de  la  même  an- 
née. Reboulet  accepta  la  place  de  mi- 
nistre à  Coire;  puis  son  successeur 
Codera  ayant  été  appelé  à  Cassel  en 
1699,  et  de  Tournes  ayant  donné  sa 
démission,  il  retourna  à  Bàle,  sur  les 
instances  du  consistoire,  et  fit  son  ser- 
mon de  rentrée  le  2  Juillet.  Il  mourut 
de  mort  violente,  dit  Petit-Pierre,  la 
13  avril  1710,  fort  regretté  de  son 
troupeau,  dont  il  avait  gagné  l'estime 
par  ses  talents  et  sa  piété.  J.-Ch.  Ise- 
lin  prononça  son  oraison  funèbre.  Ou- 
tre le  Voyage  en  Suisse,  quMl  publia 
en  collaboration  avec  son  sami  Jean  de 
La  Brune  (Voy.  ce  nom),  on  a  de  lui, 
selon  le  Lexikon  de  Leu  : 

I.  Réflexions  sur  la  lettre  d^aposkh 
sie  de  M,  Gilbert, 


II.  Pensées  sur  UrétaXdtssenuntdes 
Réfugiés  en  France, 

III.  Essai  de  controverses,  Bâle, 
1704,  in-12. 

IV.  Entretiens  sur  lesSaintsajoutés 
et  sur  la  décadence  des  nouveaux  m»- 
racles^  Colog.,  1705,  in-i2. 

Dans  une  liste  de  Réfugiés  qnenoQS 
avons  eue  entre  les  mains  (Àrch.  gèn, 
Tt.  322),  à  cété  du  nom  de  Paul  Re- 
boulet figure  celui  ^%  Daniel  Reboulet, 
qui  n'était  encore  que  proposant  lors- 
qu'il sortit  de  France.  Les  Registres 
du  consistoire  de  l'église  française  de 
B&le  nous  apprennent  qu'il  était  natif 
de  Chassagne  en  Vlvarais,etqa'il  avait 
pris  le  nom  de  La  Sablière.  Admis  an 
ministère  par  les  pasteurs  de  Bàle,  le 
15  Janv.  1688,  il  se  rendit  plus  tard 
en  Hollande  et  fut  placé  à  La  Haye.  De 
son  mariage  avec  Marie-Marguerite 
van  der  Poel  naquit  ADEiAKS-lUmiK, 
qui  mourut  à  Bàle  en  1779. 

RECHIGNEVOISIN  (Beenarddb), 
sieur  Des  Loges,  mort  en  Flandres  à 
la  suite  du  duc  d'Alençon,  laissa  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  Jeanne 
de  LaBeraudière,SB\oir  :  i«  Nicolas, 
sieur  de  Monts,  marié  à  Marguerite 
Du  Massif  et  père  d'une  fliie  unique, 
nommée  Catheeine;  —  2«  Chaelbs, 
qui  suit;  —  3<>  Gabeiblle,  femme,  en 
1613,  de  Louis  Gamier,  sieur  de  La 
Sanvagère,  dont  les  descendants  étaient 
encore  signalés  comme  suspects  de 
protestantisme  en  i  692  [Arch.  gén.  fi. 

3378). 

Charles  de  Rechignevoisin,  sieur 
Des  Loges,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  épousa  ifartieBm- 
neau  (Voy.  ce  nom).  Neuf  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  selon  les  bio- 
graphes de  M»«  Des  Loges;  mais  ils 
ne  donnent  les  noms  que  de  trois.  FU- 
leau  en  connaissait  six  :  !•  Chaelbs, 
qui  suit;— 2*  Gabeibl,  sieur  des  Ma- 
rais, capitaine  au  service  de  Hollande, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Prague,  et 
ne  laissa  qu'une  fille;  —  3* Benjamin, 
mort  des  blessures  qu'il  reçut  au  siège 
de  Breda; — 4«  Madeicb,  mort  en  Hol- 
lande; —  3«  Catbbeine^  femme  de 
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Charles  de  Leseours,  sieur  de  La  Plan; 
«6<>  Louise^  née  le  1 3  fév .  1613,  qal 
eut  pour  marraine  la  princesse  d'O- 
range, et  mourut  sans  avoir  été  mariée. 
Gbarles,  sieur  Des  Loges,  dises  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s'éleva» 
en  passant  par  tous  les  grades,  jus- 
qu'à celui  de  général-major.  Il  épousa 
Jdadelaine  van  der  Myle  [Meuien?], 
dont  il  eut:  1*  Henri, sieur 0es Loges, 
capitaine  de  cavalerie  en  Hollande, 
mort  en  s  665;  —  2^  âmêline,  morte 
fille,  en  1663; — 3«  Maris,  femme,  en 
1660,  de  Philippe  de  Golstein  [Gold- 
stein?].  Telle  est  la  généalogie  donnée 
par  Fiileau  dans  ses  Familles  du  Poi« 
ton  ;  elle  n'est  pas  complète,  mais  les 
renseignements  nous  manquent  pour 
en  combler  les  lacunes. 

RÉCLAM  (FRtDÉRic) ,  peintre  et 
graveur,  né  à  Magdebourg  en  1754. 
Après  avoir  étudié  à  Berlin  dans  Ta- 
lelier  d'Antoine  Pesne,  Réclam  se  ren- 
dit à  Paris,  où  la  protection  et  les  con- 
seils du  Joaillier  de  la  Cour,  Lempe- 
reur,  à  qui  il  avait  été  recommandé, 
lai  furent  d'une  grande  utilité.  Il  con- 
tinua ses  études  sous  le  professeur  à 
l'Académie  de  Paris,  J.-B.-H.  Pierre, 
et  se  rendit  ensuite  en  Italie.  A  Rome, 
il  fat  bien  accueilli  par  Winckelmann, 
quoique^  au  rapport  de  Nagler,  le  sa- 
vant archéologue  ne  fit  pas  grand  cas 
du  Jeune  artiste  qu'il  trouvait  trop 
imbu  des  idées  de  TÉcoIe  française.  A 
8on  retour  à  Paris,  Réclam  s'occupa 
surtout  de  portraits;  on  ne  possède  de 
loi  qu'un  petit  nombre  de  paysages. 
Plusieurs  graveurs,  Bause,  Berger, 
Chodowiecki,ontgravé  d'après  lui;  son 
portrait  a  été  gravé  par  ce  dernier. 
Réelam  mourut  à  Berlin  en  1774.  Par- 
mi ses  propres  gravures,  signées  les 
unes  d'un  monogramme,  les  autres 
des  initiales  de  son  nom,  nous  cite- 
rons, d'après  Nagler  :  1 .  Portrait  du 
Grand' Frédéric,  in-fol.  ;  —  2.  Por-' 
trait  de  Fi  édéric-Henri-Charles,  prin- 
ce de  Prusse,  in-fol.;—  3.  Paysages 
itaUeju,  aves  montagnes  et  cascades, 
dédiés  an  comte  deCaunitz,  1765,  huit 
feulUes  petit  in-4«  ;—  4.  Vues  des  en- 


virons de  Paris,  avec  figures,  F.  R. 
on  F.  Réclam  ad  vi.  del.  sculp.  1755, 
4  feuilles  pet.  in-4«  ou  gr.  in- s*'; — 

5.  Vues  prises  dans  les  environs  de 
Sceaux,  1755,  2  ff.  petit  in-4<>;  — 

6.  Suite  de  Six  paysages,  F.  Réclam 
ad  vi.  del.  sculp.,  rouge  et  noir,  pet. 
ln-4*;  —  7«  Vue  de  Tivoli  avec  ses 
cascades,  d'après  lui-même,  pet.  in* 
4«;  Huber  indique  quatre  feuilles  re- 
présentant des  ruines  et  des  cascades 
des  environs  de  Tivoli; —  8.  Route  à 
tr avers uniyillage,Vi'kc\hm  fec.  Romœ, 
In-S»;  —  9,  Carrière  des  environs  de 
Rome,  d'après  lui-même,  2  feuilles  in- 
4«,  Réclam  plnx.  et  se.;— 10.  Ruines 
romaines,  Réclam  fec.  Romse,  ln-40; 
—11.  Vue  prise  aux  environs  de  Ber-- 
lin,  pet.  in-40;  —  12.  L«  Matin  et  le 
Soir,  d'après  Moucheron  et  Dubois, 
In- 4». 

RÉGL  AM  (Pierre-Christiàn-Fré- 
DÉRtc),  pasteur  de  l'église  française  de 
laFrledrichsstadtet  professeurâu  Collé- 
gefrançais  de  Berlin,  naquit,  le  1 6  mars 
1741 ,  àMagdebourg,  oîi  son  père,  nota- 
ble commerçant,  remplissait  la  charge 
de  bourgmestre  de  la  colonie  palatine. 
Sa  famille  avait  quitté  Genève,  on  elle 
s'était  réfugiée  en  sortant  de  France, 
selon  le  témoignage  positif  de  Catteau- 
Calleville,  qui  devait  être  bien  informé, 
et  celui  non  moins  concluant  ù^Alexan- 
dre  Réclam,  parent  de  notre  pasteur, 
que  nous  avons  compté  au  nombre  de 
nos  amis  (l). 

Le  Jeune  Réclam  commença  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale;  mais  11  alla 
les  continuer,  en  1758,  au  Collège 
français  de  Berlin,  sous  la  direction  du 
pasteur  Erman,  à  qui  il  était  particu- 
lièrement recommandé  et  qui  le  prit 
en  affection  singulière.  Les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature,  se  développèrent  rapidement. 
En  1765,  11  remplaça  Louis-Frédérie 

{i\  Alexandre  Rèelan,  qui  est  mort  à  la  flear 
4e  l'âge,  eoompoié,  entre  antres  opuscules,  ^ai 
le  titre  â^Faheln^  un  recueil  de  70  fables,  en[pro- 
se,  à  risBitalion  de  celles  de  Lessing,  dont  pln- 
iienrs  sont  des  modèles  de  nalTetê  et  de  grâce  ;  ce 
recaeil  a  été  imprimé  par  son  frère  CharlêfBenri. 
libralit  h  Leipzig,  184^.  in-8*. 
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AticUlon  dans  la  place  de  catéchiste^ 
et  il  commença  dès  lors  à  prêcher, 
mais  sans  beaucoup  de  succès.  On 
trouva  son  discours  trop  fleuri,  ses 
sermons  trop  ingénieux  pour  la  chaire 
chrétienne,  et  sa  déclamation  trop  théâ- 
trale :  défauts  dont  l'âge  et  l'expérience 
devaient  promptement  le  corriger.  On 
ne  tarda  pas  àchanger  de  sentiment  sur 
son  compte  et  à  voir  en  lui  un  grand  pré- 
dicateur. Il  excellait  surtout  à  tirer  de 
son  texte  des  enseignementsapplicables 
aux  dispositions  morales  de  son  trou- 
peau. La  fidélité  scrupuleuse  qu'il  ap« 
portait  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, le  fil  choisir,  en  1767^  pour 
troisième  pasteur  de  laFriedrichsstadt. 
11  joignit  à  cette  place  celle  de  profes- 
seur au  séminaire  théologique,  qu'il 
remplit  gratuitement,  et,  depuis  1 775, 
n'écoulant  que  son  zèle,  qui  lut  fit  ou- 
blier les  soins  réclamés  par  sa  santé 
délicate,  il sechargea,  en  outre, moyen- 
nant une  faible  rétribution,  de  donner 
des  leçons  dans  le  Collège  français.  En 
1 7  7  5,  il  époxiSAMarie'Henriette'Ckar' 
lutte  Stosch,  femme  célèbre  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  passé,  qui 
cultiva  avec  succès  la  poésie  allemande 
et  la  poésie  française;  on  ne  nous  ap- 
prend pas  s'il  en  eut  des  enfants.  Il 
mourut  le  22Janv.  1789,  à  l'âge  de 
48  ans. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
en  collaboration  avec  Jean-Pierre  Er- 
man  (Voy.  ce  nom),  on  a  de  Réclam  : 

I.  Des  penchants,  Amst.,  1769,  in- 
8o.«.Trad.  de  Tallemand  de  Cocbius. 

II.  Sermons,  Berlin,  1783,  in-8«. 

III.  Sermnnprononcé  dans  le  temple 
de  la  Friedrichsstadt  pour  l'instalkh 
tûm  de  M.  le  pasteur  Hauchecome, 
Berlin,  i  783,  in-8o. 

lY.  Pensées  philosophiques  sur  la 
religion,  Berlin,  1785,  in-8o.— Trad* 
d'une  partie  des  dissert,  de  Garve  sur 
le  traité  de  Gicéron  De  olliciis. 

V.  Waldemar,  margrave  de  Bran- 
debourg, Berlin,  1787,  in-S»;  trad.en 
allem.  par  sa  femme,  Berl.,i  788,  in-8*. 

VI.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  sainte,^vL,  i  790,  2yo1.8o. 


Hirschinglui  attribue,  en  outre,  ont 
part  de  collaboration  dans  le  Monu- 
ment séculaire  consacré  à  la  mémoire 
de  Frédéric-Guillaume,  que  nous  avons 
cité  parmi  les  ouvrages  d'£rman,  et 
d'autres  biographes  prétendent  que 
c'est  lui,  et  non  pas  son  collègue,  qui 
a  publié  roraison  funèbre  de  Frédé- 
ric 11. 

RED06TIÈRE  (Isabbau),  jeune 
paysanne  de  Milieyrines,  âgée  d'envi- 
ron 18  ans,  prophétesse  dans  les  Ce- 
vennes  à  l'époque  du  voyage  de  Brous- 
son.  Accompagnée  d'une  amie,  nom- 
mée Pintarde,  d'un  ou  deux  ans  plus 
jeune  qu'elle,  elle  allait  de  bourgade 
en  bourgade,  «  faisant  des  assemblées 
où  elles  exhortaient  le  peuple  par  la 
Parole  de  Dieu  à  se  convertir,  à  se  sano- 
tiûer,  k  reprendre  son  zèle  et  à  don- 
ner gloire  à  Dieu,  »  et  Joignait  d'ar- 
dentes prières  à  ces  pieuses  exhorta- 
tions. Toutes  deux  étaient  si  modestes, 
si  humbles,  si  simples  que  Brousson 
en  fut  ravi  d'admiration.  Après  avoir 
erré  ainsi  pendant  deux  ans,  elles  fu- 
rent arrêtées  et  conduites  devant  Bas- 
ville,  qui  leur  demanda  si  elles  igno- 
raient que  le  roi  défendait  de  prêcher. 
«  Nous  le  savons,  répondirent-elles  an 
terrible  intendant,  mais  le  Bol  des  rois, 
le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le  com- 
mande, et  nous  sommes  obligées  d'o- 
béir à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  > 
Basvllie  les  menaça  du  dernier  sup- 
plice. «  Vos  menaces,  lui  dirent-elles, 
sont  incapables  de  nous  étonner,  el 
nous  sommes  toutes  disposées  &  souf- 
frir la  mort  pour  la  gloire  de  Dien,  ai 
service  duquel  nous  nous  sommes  om- 
sacrées.  »  Redoutant  l'impression  qui 
le  supplice  de  deux  filles  si  jeunes  pre- 
duirail  sur  les  esprits,  Basville  n'exé- 
cuta pas  sa  menace.  Il  se  contenta  de 
les  faire  conduire  l'une  à  la  Tour  de 
Constance ,  et  l'autre  an  château  da 
Sommières,  ou  elles  eurent  beaucoup 
à  souffrir,  sans  que  leur  constance  fût 
ébranlée  (MSS.  de  Court,  N«  59). 

REFUGE  (IBAM  ns),  ou  Reffuge, 
comte  de  Couesmes,  seigneur  deOa- 
lardon  et  chambellan  da  duc  d'Alen- 
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{oui  faisait^  en  1574,  la  guerre  sons 
les  ordres  da  priuce  d'Orange,  lorsqu'il 
alla  rejoindre  Jlfont^ommery^  son  bean- 
père^  avec  qui  il  rentra  en  France  (Foy. 
Vil^  p.  478).  n  fut  tué  eu  duel  à  Paris, 
en  1579^  par  La  Primaudaye  (Voy.YI, 
p.  327).  De  sou  mariage  avec  Ciaude 
de  Montgommery  naquirent  un  ûls  et 
trois  filles,  nommées  Elisabeth,  Su- 
SANMB  et  Mài>blain£<  Le  fils,  qui  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jean,  prit 
pour  femme  Marie-Madelaine  de  Clu- 
gny,  dont  il  eut  Jean  et  Jean-Louis. 
Ce  dernier  ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  Letani,  L'alné,  baron 
de  Galardon  et  comte  de  Couesmes,  é- 
pousa,  en  1632,  Susannede  Meausséy 
fille  de  Pau/,  sieur  de  La  Rainville,  et 
de  Marie  de  Remigioux,  qui  lui  donna 
Gédéon  et  Mabblainb.  Gédéon  se  ma- 
ria avec  Louise  de  Cliaumont-de^Lee^ 
ques,  dont  il  n'eut  que  deux  filles,  Ma- 
eie-Madblainb  et  Loumb.  Celle-ci  é- 
pousa,  en  1652,  Jacques  de  Saint-De- 
nis, sieur  de  Vervaine,  et  mourut  en 
1684,  Agée  de  50  ans  {EUU  civil  de 
Paris,  SS.  Pères,  N»  93).  La  même  an- 
née, au  mois  d'octobre,  le  comte  de 
Refuge,  qui  était  détenu  au  Pelit-Cbà- 
telet,  nous  ne  savons  pour  quel  motif, 
manifestant^  disait-on,  le  désir  de  se 
convertir,  Louis  XIV  lui  envoya  le  Jé- 
suite Robinet  dont  l'éloquence  écboua 
complètement,  en  sorte  que  le  roi  in- 
digné envoya  le  comte  avec  sa  femme 
à  la  Rastilie,  le  mois  suivant  (Àrch, 
gén,  Ë.  3369).  il  en  sortit  bientôt,  sans 
aucun  doute  au  prix  d'une  abjuration, 
et  la  comtesse,  qui  fut  transférée,  en 
1686,  dans  un  couvent  d'Orléans  (Und: 
£.3372),  finit  par  imiter  son  exemple. 
Cependant,  comme  on  suspectait  leur 
bonne  foi  et  qu'on  craignait  une  éva- 
sion, on  les  interna  l'un  et  l'autre  à 
Rouen  en  1688  {Ibid.  E.  3374).  Ce  fut 
sans  doute  pour  donner  des  gages  de 
sa  sincérité  au  gouvernement  que  le 
comte  de  Refuge  publia  Lavaix  de  Dieu 
pour  êtreannoncée  à  tous  les  chrétiens, 
par  G.  C,  de  Refuge  réuny  à  l'E»  C, 
Paris,  1690,  in-13. 
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avons  reproduite  d'après  le  Diot.  delà 
Noblesse,  n^est  pas  complète.  Il  n'y  est 
fait  mention  ni  de  Susanne  de  Refuge, 
que  Benoit  cite  dans  ses  listes  de  per- 
sécutés et  qui  sortit  de  France,  ni  de 
Sylvie  de  Refuge,  qui  épousa  Samuel 
de  Frouvilte,  sieur  de  L'Ëperonnière, 
et  suivit  probablement  son  exemple  en 
se  convertissant,  ni  d'une  dame  de  Re- 
fuge, qui  mourut  buguenotte  en  1687 
et  dont  les  biens  furent  donnés  à  ses 
nièces  nouvelles  catholiques,  Marie- 
Madektine  et  Louise-Angélique  de  Ri^ 
fuge  (Arch.  Tt.  952). 

REGIN  (Glauub),  docteur  en  droit, 
que  Sainte-Marlhe  qualifie  de  aermU- 
tus  ac  bonus  plané  vir,  »  naquit  à  Riom 
d'une  famille  noble.  Prieur  d'un  cou- 
vent du  Lavédan  et  partisan  timide  des 
opinions  nouvelles,  il  sut  mériter  la  fa- 
veur de  Marguerite  de  Navarre,  qui 
le  fil  un  de  ses  maîtres  des  requêtes  or- 
dinaires, conseiller  à  l'échiquier  et  an 
conseil  d'Alençon.  Après  la  mort  de 
Gérard  Roussel,  en  1560,  Regin  lui 
succéda  sur  le  siège  épiscopald'Oleroa, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1580.  Aeeusé 
d'hérésie,  il  fut  cité  à  comparaître  à 
Rome  pour  s'y  purger  de  cette  impu- 
tation ;  mais  les  circonstances  étaient 
peu  favorables  aux  prétentions  du  pa- 
pe, et  l'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

RÉGIS  (PiERBB)^  médecin  célèbre, 
né  à  Montpellier  en  1656,  et  mort  à 
Amsterdam,  d'un  abcès  dans  Testo- 
mac,  le  30  déc.  1726. 

Régis  était  apparemment  le  petit- 
fils  de  Pierre  Régis,  apothicaire  et  an- 
cien de  l'église  de  Montpellier  en  1 635. 
H  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale^  et  alla  les  terminer  à  Pny-Lan- 
rens*  De  retour  à  MontpeUier,  il  suivit 
pendant  quelque  temj^s  les  conférences 
du  célèbre  cartésien  Pierre  -  Sylvain 
Régis,  et  lorsqu'il  crut  s'être  sufllsam- 
ment  fortifié  dans  la  philosophie.  Il 
s'appliqua  aux  mathématiques,  qu'il 
apprit  avec  Aue  remarquable  facilité 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  le  secours 
d'aucun  maître.  11  se  livra  ensuite  avec 
une  égale  ardeur  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, où  il  fit  de  si  rapides  progrès 
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qne^  dès  1678^  il  fat  en  état  de  pren- 
dre ses  degrés.  N'ayant  encore  qae 
S2  ans  9  il  fut  assez  sage  ponr  sentir 
la  nécessité  de  se  perfectionner  dans 
son  art  avant  de  se  mettre  à  le  prati- 
quer. 11  vint  donc  à  Paris,  où  il  suivit 
les  coars  de  Davemey  et  de  Lémery, 
et  on  il  se  lia  d'amitié  avec  beau- 
coup de  gens  de  lettres  éminents.  Il 
était  depuis  quelque  temps  de  retour 
dans  sa  ville  natale ,  lorsque  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  vint  lui  fer- 
mer la  carrière  dans  laquelle  il  entrait 
avec  succès.  Il  n'bésita  pas  à  acheter 
la  paix  de  sa  conscience  an  prix  d'une 
fortune  considérable,  et  se  retira  à 
Amsterdam,  oh  il  continua  à  exercer 
la  médecine  Jusqu'à  sa  mort.  «  Il  étoit 
naturellement  doux  et  complaisant,  lit- 
on  dans  Nlcéron,  sans  ambition  et  in- 
capable de  nuire  à  personne.  »  On  a 
de  lui  : 

I.  Lettre  à  M.  Chauvin  sur  la  pro- 
fiortion  selon  laquelle  l'air  se  cofu/en- 
se,  imp.  dans  la  Bibliolb.  universelle 
de  Le  Clerc  (Vol.  XVII). 

II.  Obs.  touchant  deux  petits  chiens 
d'une  même  ventrée,  qui  sont  ne  z  ayant 
k  cœur  situé  hors  de  la  capacité  de  la 
poitrine,  lus.  dans  le  Journal  des  sa- 
Tans(i68i). 

III.  M.  Malpighii  opéra  posthuma, 
edit,  secunda,  Amst.,  1698,  ln-4^  "— 
Edit.  infiniment  supérieure  ponr  la 
correction  à  la  première;  Régis  y  a 
4outé  des  suppléments  et  une  préface. 

IV.  Préjugez  légitimes  contre  les 
réflexions  qu'on  vient  d'imprimer  sous 
lé  nom  du  consistoire  wallon  d'Am- 
sterdam, sur  le  mémoire  hist.  et  in- 
structifpour  le  changement  d'une  ver^ 
sion  française  des  Pseaumes,  revue  et 
corrigée,  Amst.,  1718,  in-fol. — Dou- 
teux. Critique  spirituelle  de  la  sottise 
de  ceux  qui  s'opposaient  à  rintroduc- 
tion  de  la  trad.  des  Psaumes  par  Con- 
rart  dans  les  églises  réformées. 

A  l'occasion  de  la  peste  qui  désola 
Marseille  sons  la  Régence,  Régis  en- 
voya à  son  frère /pan-Zocgues,  commis 
au  magasin  des  galères,  qui  s'était 
converti  et  avait  obtenu,  en  1688,  le 


don  de  ses  biens  {Arch.  gén.  E.  SS74), 
quelques  observations  sur  les  Moyens 
de  se  préserver  de  la  peste,  que  Lan- 
gueron  trouva  si  Judicieuses  gu'il  cnit 
devoir  les  publier  dans  l'intérêt  géné- 
ral. Il  fut  aussi  un  des  coilaboraleun 
de  Basnage-de-Beauval  dans  l%réimp. 
du  Dict.  de  Furetière,  et  revit  tous  les 
articles  de  botanique  et  de  médecine. 
Enfin  il  avait  travaillé  longtemps  à  un 
Dict.  demédecine,qu'ilsupprlma  avant 
sa  mort,  ainsi  que  des  Conseils  et  ob- 
servations de  médecine. 

RÉGIUS  (DÉsiuÉ),  capucin  de  li 
Lorraine,  lecteur  de  philosophie  et  de 
théologie  dans  son  couvent,  se  retln 
en  Allemagne  et  embrassa  la  religioi 
protestante  à  Marbourg  en  1644.  Plus 
tard,  11  alla  s'établir  à  Hambourg  et 
mourut  dans  l'Allemagne  du  Nord,  oo 
ne  nous  apprend  pas  en  quelle  année. 
On  a  de  lui  : 

I.  Apocalypsis  nova  Babykmù  anti- 
quœ,  carminé  conseripta  et  Marpur- 
giiftl  nov.  1 6  i4recitata,CaaseL,  i  646, 
in-8*;  2«édlt.,  Hamb.,  1648,  In-a*; 
trad.  en  allem..  Cassel,  1647^  ln-4*. 

II.  Aurea  reaux,  Rlnteln,  1 647,  S*. 

III.  Clypetis  conjugiicleficalis,ver' 
êibtis  exhibitus,  Hamb.,  1648,  in-6^ 
Lubec.,  1649,  ln-8*;  trad.  en  allem., 
Gopenh.,  1649,  ln-8*. 

IV.  ApexLubecensis,  Lubec.,  1649, 
ln-8<». 

V.  Lubeeana  fides  eum  Clypeo  cor- 
jugii,  etc.,  Lubec.,  1649,  in-8*. 

VI.  Fidei  cathoUoœ  christiana  wd- 
nera,  Hafn.,  1 649,  in-8o. 

VII.  Apologia  ratioms  hummus, 
Lugd.  Bat.,  1657. 

REGNAULT  (Nicolas)  a  publié  un 
Discours  véritable  des  guerres  et  trai- 
tés avenus  au  pays  de  Provence,  en- 
voyé à  M,  le  comte  de  Tonde,  lieu- 
tenant pour  le  roy  en  Provence.  La 
1  '•  édit.  parut  à  Lyon;  on  n'en  connaît 
pas  d'exemplaire.  Elle  fut  réimp.  dans 
la  même  ville  en  1 564,  in-4*;  puis, 
sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire,  en 
1564,  ln-8o,  et  en  dernier  lieu  dans  le 
T.  III  des  Mémoires  de  Condé.  Re- 
gnault,  qui  servait  dans  les  troupes 
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fangoenottes,  parle  en  témotn  oculaire 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte. 

RÉGNIER  (PiBBEE)y  sieur  de  Là 
Planche,  en  Poitou^  lieutenant  géné- 
ral au  siège  présidlai  de  Poitiers»  fut^ 
au  rapport  de  Florimond  de  Rsmond, 
un  des  premiers  habitants  do  cette  ville 
qui  se  laissèrent  séduire  par  Calvin 
{Voy. },  p.  20e).  C'est  dans  son  Jardin 
que  s'assemblèrent  les  premiers  dis- 
ciples du  grand  réformateur.  FlUeau^ 
qui  rappelle  ÊUe ,  lui  attribue  deux 
ouvrages  de  droit;  mais^  selon  Dreux 
du  Radier^  ils  appartiennent  à  son  père 
Ëlie^  décédé  en  J527.  Pierre  Régnier 
mourut  en  nov.  1570,  après  avoir  été 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Jeanne  de  Terves^  lui  avait  donné  qua- 
tre enfants  :  i»  Louis,  qui  suit  :  — 
2*  Ëli8e;—3«  Pierre,  sieur  du  Treuil, 
Lambrunière,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  dont  la  postérité 
s'éteignit  au  milieu  du  xvu*  siècle,  et— 
4«  Françoise.  Laseconde,  ilnneid^/eu, 
le  rendit  encore  père  d'un  fils,  qui  r6- 
çut  le  nom  de  Timothée  et  qui  fit  sou- 
che. 

I.  Branche  de  La  Planche.  Louis 
Régnier,  sieur  de  La  Planche,  mestre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes, 
avait  été  destiné  par  ses  parents  à  la 
carrière  de  la  magistrature;  il  avait 
même  pris  ses  degrés  dès  l'âge  de  17 
ans,  mais  il  avait  dû  se  sauver  en  Al- 
lemagne à  la  suite  d'un  duel,et  le  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  l'aimait 
fort  «  pour  la  gentillesse  de  son  esprit 
et  grande  connoissance  des  lettres  et 
affaires  de  France,  »  ayant  étouffé  l'af- 
faire, il  était  rentré  en  France  et  s'é- 
tait attaché  au  fils  aîné  de  son  protec- 
teur, dont  il  devint  le  confident  et  qu'il 
servit  de  tout  son  pouvoir  contre  les 
Guise.  Quelque  temps  après  la  conju- 
ration d'Ambolse,  Catherine  de  Médi- 
eis  le  fit  venir  dans  son  cabinet,  oh 
le  cardinal  de  Lorraine  se  tenait  caché 
derrière  une  tapisserie,  et  l'interrogea 
sur  la  cause  des  troubles  du  royaume, 
en  l'invitant  à  lui  parler  franchement. 
Régnier  lui  dédara  sans  détour  que  le 


meilleur  moyen  de  rétablir  la  tranquil- 
lité était  d'éloigner  les  Guise,  dont  l'é- 
lévation irritait  toute  la  noblesse  fran- 
çaise. Catherine  feignit  de  n'en  rien 
croire,  lui  reprocha  de  taire  la  vérité 
et  lui  commanda  de  révéler  la  retraite 
de  Stuart  et  des  autres  prisonniers  qui 
étaient  parvenus  à  s'évader  des  pri- 
sons deToursetBlois  (Voy.l,  p.  272). 
Régnier  répliqua  avec  indignation  qu'il 
n'était  ni  prévôt  de  maréchaussée,  ni 
espion.  La  reine-mère  donna  donc  l'or- 
dre de  l'arrêter  comme  complice;  mais 
le  maréchal  de  Montmorency  lui  fit 
rendre  la  liberté  quatre  Jours  après. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  qui 
se  prolongea,  dit-on.  Jusqu'en  1598. 
Selon  d'autres,  qui,  croyons-nous,  ap- 
prochent davantage  de  la  vérité.  Il 
mourut  avant  l'impression  de  songrand 
ouvrage. 

De  Thon  et  les  historiens  contempo- 
rains peignent  Régnier  comme  un  né- 
gociateur très-habile,  mais  c'est  sur- 
tout comme  historien  qu'il  est  connu. 
«Cet  auteur,  dit  Tabarand,  dont  le 
Jugement  ne  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, cet  auteur  est  grave,  sérieux, 
souvent  théologien,  et  plus  souvent 
moraliste.  Il  parle  toujours  par  sen- 
tences ;  mais  il  ne  prêche  la  modéra- 
tion ni  de  paroles  ni  d'exemple.  Peu 
d'auteurs  ont  écrit  avec  autant  de  pafr* 
sion.  Il  est  cependant  croyable  sqr 
les  faits,  parce  qu'il  était  très-honnête 
homme  et  qu'ilaétélul-même employé 
dans  les  aflkires  dont  il  parle.  »  Selon 
Méxeray,  Régnierétait  un  esprit  adroit, 
pétillant,  malin.  Castelnau  dit  qu'il 
était  éloquent  et  persuasif.  Enfin  La 
Popelinière  lui  reproche  d'avoir  été 
«homme  politique,  plus  mondain  que 
consciencieux.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages. 

I.  Du  grand  et  loyal  devoir,  fidé- 
lité  et  obéissance  4fi  Messieurs  de  Pa- 
ris envers  le  Roi  et  Couronne  de 
France,  s.  1„  1565,  ln-8»;  1567,  in- 
16.  —  Relation,  dans  le  sens  du  ma- 
réchal de  Montmorency,  de  l'affaire  du 
8  Janv.  1565,  où  le  prince  Porcien 
(Voy.  IV,  p.  125]tJouaunrêle.  L'édi- 
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teur  annonçait  une  seconde  i)artiej  qui 
n'a  pas  élô  publiée.  Selon  La  Croix  du 
Maine^  ce  livre  était  aussi  connu  sous 
le  nom  du  Livre  des  marchands ,  parce 
que  l'auteur  met  en  scène  plusieurs 
marchands  qui  discourent  sur  les  ser- 
vices des  Montmorency  et  les  entre- 
prises des  Guise.  Il  faut  donc  se  gar- 
der de  le  confondre  avec  la  satire  pu- 
bliée à  NeucbÀtel^  dès  1554,  in-lfi,  et 
réimp.  plusieurs  fois,  sous  ce  titre  : 
Le  livre  des  marchands^  pour  se  gar- 
der de  quelle  marchandise  on  doit  se 
garder  d'être  trompé,  satire  que  l'on 
attribue^  peut-être  un  peu  légèrement, 
à  Chassanion. 

II.  Response  à  Vépistre  de  Charles 
de  Vandemontf  carainal  de  Lorraine, 
jadis  prince  imaginaire  des  royaumes 
de  Jérusalemet  de  Napks,  duc  et  com- 
iCy  par  fantaisie,  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence, et  maintenant  simple  gentil- 
hommede  Hainault,Bi  1.,  1565,  in-8<>. 
—  Cette  réponse,  dit  Bayle,  «  vient 
d'une  plume  mieux  taillée  que  celle  de 
Fapologiste  du  cardinal.  »  8atire  ex- 
trêmement vive  et  pleine  de  choses 
intéressantes^ 

III.  La  légende  de  Charles,  cardi- 
nal de  Lorraine,  et  de  ses  frères  de  la 
maison  de  Guise,  Reims,  1576,  in-S»; 
réimp.  dans  le  T.  YI  des  Mémoires  de 
Coudé.— C'est  une  des  plus  sanglantes 
eatires  qui  aient  été  mises  au  Jour 
contre  les  Guise*  Régnier#  qui  la  pu- 
blia sous  le  pseudonyme  de  François 
deUIsle,  parait  bien  instruit  et  entre 
dans  les  plus  corieux  détails. 

IV.  Histoire  de  V Estai  de  France,  ^ 
tant  de  la  république  que  de  la  relir  ' 
gion,  sous  François  II,  s.  1.,  1576, 
in-8o;  réimp.  à  Paris,  1836,  â  vol. 
in-8'*. — Cette  histoire,  la  meilleure  que 
nous  possédions  sur  ce  règne,  commen- 
ce par  unepeinture  de  l'état  de  la  France 
à  Tavénement  au  trône  de  François  II, 
et  finit  à  la  mort  de  ce  prince.  L'au- 
teur, qui  ne  prend  pas  la  peine  de  dis- 
simuler sa  baine  contreles  Guise,  nous 
montre  le  jeune  roi  tellement  dominé 
par  les  princes  lorrains,  qu'il  consent 
non-seulement  à  laisser  mettre  Condé 


à  mort,  mais  même  à  assaaainer  le  roi 

de  Navarre  de  sa  propre  main;  la  reine- 
mère,  tantôt  pour  les  Protestants,  tan- 
tôt pour  les  Guise,  s'essayanl  à  cette 
politique  de  bascule  qu'elle  devait  ap- 

Îliqner  bientôt  pour  le  malheur  de  la 
rance;  Condé  intrépide  dans  ta  pro- 
fession de  sa  foi  \  Cokgny  et  ses  frères 
Jouant  le  rôle  le  plus  noble  et  le  plus 
digne.  Son  livre  renferme  on  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes^  d'ac- 
tes authentiques^  d'analyses  des  écrits 
publiés  par  les  deux  partis  ;  le  style 
en  est  clair,  animé,  et  si  correct  que 
pas  une  expression,  pour  ainsi  dire, 
n'en  a  vieilli.  £n  général,  Régnier  Juge 
sainement  les  événements  et  les  hom- 
mes) dans  quelques  endroits  cepen- 
dant, 11  ne  se  montre  pas  tout  k  fait 
exempt  de  la  crédulité  de  son  temps. 
Du  mariage  de  Louis  Régnier  avec 
Françoise  Flament,  célébré  en  1571, 
selon  Filleau,  naquirent  trois  fils: 
1»  ÀBEL,  mort  sans  postérité;  — 
S*  Louis,  qui  oontinuala descendance; 
— S'»  PiERHB,  dont  le  sort  est  inconnn. 
Louis  épousa,  en  1611,  Noémi  Suât, 
et  mourut  en  1656,  père  de  deux  en- 
fants. Sa  011e,  LouiS£,  devint  la  fem- 
me de  François  Du  Boulet,  sieur  da 
Coudret.  Son  Ûls^  Louis,  qui  l'avait 
précédé  dans  la  tombe,  s'était  allié,  en 
1639,  avec  Jeanne  Berlinaud,  fille  de 
Jean,  sieur  de  Pampier.  De  ce  mariage 
étaient  nés  :  l»  Louis,  mort  sans  pos- 
térité; —  20  Hbnri,  à  qui  sa  femme, 
Marie  de  Villedon,  ne  donna  pas  d'en- 
fants;—  3»  Makie,  femme,  en  1667, 
de  Paul  de  Saint-Matthieu;  —  4*  Su- 
SANNS,  épouse  de  Jean  Badiffe,  sieur 
de  Conchamps;  —  5^  Henriette. 

Quelques  écrivains  qualifiant  Ré- 
gnier de  La  Planche  de  gentilhomme 
parisien,  nous  aurions  été  asses  dis- 
posé à  regarder  comme  issue  de  la 
même  souche  une  famille  protestante 
du  nom  de  La  Planche,  qui  habitait 
aux  environs  de  Paris,  et  qui  nous  est 
connue  seulement  par  les  Registres  de 
Charenton^  La  généalogie  dressée  par 
Filieau  prouve  que  nous  nous  serions 
trompé.  Cette  famlUe  parait  avoir  été 
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assez  nombreuse.  Dans  l'espace  d'une 
vingtaine  d'années,  nous  trouvons  In- 
scrits sur  le  registre  des  enterre- 
ments :  1  °  Philippe  de  La  Planche,  sienr 
de  Villlers,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, mort  en  1635,  âgé  de  55  ans; — 
20  Jacques  de  La  Planche,  sieur  de 
Mortiers,  mort  à  Ghatou  en  1646;-— 
30  Adam  de  La  Planche,  sieur  de  Mor- 
tiers et  de  Coco,  mort  en  1 648,  âgé 
de  66  ans;  il  était  fils  Ci' Adam  de  La 
Planche  et  de  Geneviève  Gobelin,  et 
laissa  Adam,  sieur  de  Coco,  qui  épou- 
sa, en  1666,  Julie  de  Pestalozzy;  — 
40  Jacqtiei  de  La  Planche,  sieur  de 
Vinîers,mort  en  1658,  âgé  de 65  ans, 
dont  le  fils,  Matthieo,  sieur  de  Vil- 
liers,  épousa,  en  1664,  Antoinette  de 
Boham,  fille  de  Gabriel,  sieur  de  Soize, 
et  d' Elisabeth  de  Flauigny; — 5*  Jean 
de  La  Planche,  capitaine  au  régiment 
des  gardes  sous  Henri  IV,  mort  en 
i  653.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Phi- 
lippe, sieur  de  Viliiers,  épousa  Judith 
de  Laubéran;  ajoutons  ici  qu'il  en  eut 
cinq  enfants,  savoir:  l»  Harfe,  née 
en  1620,  femme  û' Alexandre  LHuil- 
Uer,  sieur  de  Ghaiandos;— 20  Judith, 
née  en  1621,  femme,  en  1658,  de 
Jacques  Caille,  sieur  de  Compoix,  a- 
vocat  au  parlement  de  Paris;  puis,  en 
1665,  ù!Aloph  de  (rorm,  sieur  de  Nau- 
court  ;  —  3«  Philippe,  né  le  8  sept. 
1625;—  40  ÉusABETH,  née  en  1626, 
marl^,  en  1 653,  avec  Pierre  Jaupi- 
tre,  sieur  de  La  Barre,  cornette  géné- 
ral des  carabins; — 5»  Constance,  née 
en  1632,  femme,  en  1663,  de  Jean- 
Antoine  de  Bretinières,  sieur  de  Ponts, 
fils  de  Jacques,  sieur  de  Plessls ,  et 
d'Esther  de  Gilain. 

II.  Branche  de  Lambrunièrb.  Ti- 
mothée  Régnier  épousa  Renée  de  Ter" 
ves,  dont  il  eut  un  fils,  nommé  Pierre. 
Du  mariage  de  ce  Pierre  avec  Cathe- 
rine Colin,  naquirent  :  1  «  Louis,  sieur 
de  La  Planche  ;—  2^  Ruben,  sieur  de 
La  Minière,  qui  épousa,  le  31  mars 
1 672,  étant  âgé  de  35  ans,  Madelaine 
Falaiseau,  fille  du  banquier  Samuel 
Faiaiseau  et  de  Madelaine  Du  Four, 
(Reg.  de  Cbarenton).  Aprte  la  révo- 


cation de  redit  de  Nantes,  il  gagna 
le  lieutenant  de  la  maréchaussée  de 
Saint-Maixent  et  sortit  du  royaume,  en 
1688,  avec  sa  femme,  deux  de  ses  fils 
et  sept  filles,  comme  nous  l'appren- 
nent les  Mémoires  de  Foucault;  — 
30  Pierre,  sieur  du  Pays ,  le  même 
sans  doute  que  Pierre  Régnier,  sieur 
de  Charzais,  qui  abjura  en  1685,  et 
fut  arrêté,  en  1696,  comme  suspect  de 
protestantisme  (Ârch,  gén.  Ë.  3382); 
—  40  Daniel,  sieur  de  Lambruniëre, 
qui  resta  aussi  en  France  et  épousa, 
en  1686,  Marie  de  Yaune;  — -  5<»  Ma- 

DELArNE. 

REI  (Fulcran),  proposant,  natif  de 
Nismes,  le  premier  des  pasteurs  du 
désert  qui  scella  de  son  sang ,  le  sept 
juillet  1686,  la  doctrine  qu'il  prêchait. 
Un  songe  que  sa  mère  avait  eu  étant 
enceinte,  avait  déterminé  ses  parents 
à  le  consacrer  au  service  de  Jésus- 
Christ,  même  avant  sa  naissance.  Il 
avait  donc  étudié  la  théologie,  et  11 
était  sur  le  point  de  se  faire  recevoir 
ministre  par  le  synodede  sa  province, 
lorsque  l'édlt  de  Nantes  fut  révoqué. 
Dieu  et  sa  conscience  lui  tinrent  lieu 
d'une  ordination  plus  régulière.  Cen- 
triste de  la  timide  obéissance  des  pas- 
teurs qui ,  sur  l'ordre  du  maître,  se 
hâtaient  de  sortir  du  royaume,  en  a- 
bandonnant  leurs  troupeaux  à  la  dent 
des  loups  dévorants,  il  résolut  de  ne 
point  suivre  un  aussi  triste  exemple, 
mais  de  rester  en  France  «pour  prêcher 
rEvangiie  à  ceux  qui  Tavoient  connu, 
et  qui  en  avoient  fait  profession,  afin 
d'affermir  parmi  eux  ceux  qui  étoient 
debout  au  milieu  des  grands  efforts  de 
la  persécution,  et  de  relever  ceux  qui 
étoient  tombés  par  la  violence  de  la 
tentation.  »  Il  n'ignorait  pas  à  quels 
dangers  il  s'exposait.  «Dieu, écrivait- 
il  à  son  père,  n'a  point  parlé  à  moi 
bouche  à  bouche,  comme  il  parla  au 
patriarche  [Abraham],  mais  ma  con- 
science m'Inspire  de  m'alier  sacrifier 
pour  lui  et  pour  l'intérêt  de  son  Egli- 
se. Je  ne  sai  si  Dieu  se  contentera  du 
désir  que  j'ai  de  faire  sa  volonté  sans 
m'exposer  à  la  mort,  mais  quoi  qu'il 
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en  soit,  sa  volonté  soit  foite.  Si  Je  snis 
pris,  ne  murmurez  pas  contre  lui,  sou- 
frez patiemment  tout  ce  qu'il  lut  plaira 
de  m'envoyer  pour  l'intérêt  de  mon 
Dieu  et  pour  l'avancement  de  son  E- 
glise  !  0  !  quel  bonheur  me  seroit-ce, 
si  Je  pouvois  être  du  nombre  de  ceux 
que  le  Seigneur  a  réservez  pour  anon- 
cer  ses  louanges  et  pour  mourir  pour 
sa  cause.  >»  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
héroïques,  qu'il  se  mit  à  visiter  ses 
coreiigionnairesde  Montauban,  de  Mil- 
bau,  de  Saint-Affrique,  du  Pont-de- 
Camarès,  de  Montpellier,  de  Nismes; 
mais  partout  il  trouva  les  Protestants 
en  proie  à  une  indicible  terreur,  et 
partout  il  fut  éconduit,  excepté  dans 
les  environs  de  Mismes  ou  il  réussit  à 
tenir  quelques  assemblées,  dont  plu- 
sieurs furent  surprises.  Vendu  par 
AûdoyeTy  qui  se  disait  son  ami,  Rel 
courut  lui-même  de  grands  dangers  ; 
Il  n'y  échappa  qu'en  retournant  dans 
le  Castrais.  Cette  fois,  ses  exhortations, 
ses  instructions  et  ses  prières  ne  res- 
tèrent pas  sans  fruit;  mais  les  actives 
poursuites  de  ses  persécuteurs  le  for- 
cèrent bientôt  à  se  réfugier  dans  les 
Cevennes,  où,  au  bout  de  six  semai- 
nes, la  trahison  û'AlmeraSy  son  com- 
pagnon de  route,  mit  un  terme  &  ses 
pieux  travaux.  Arrêté  par  des  dragons 
qui  le  traînèrent,  avec  une  brutalité 
n&voltante,  dans  les  prisons  d'Anduze, 
11  fut  soumis  à  un  premier  interroga- 
toire, avoua  franchement  qu'il  avait 
prêché  comme  son  devoir  l'y  obligeait, 
et  fut  envoyé  à  Alais,  d'où  on  le  trans- 
féra, chargé  de  fers,  à  Nismes.  Rei  ne 
comptait  encore  que  24  ans.  Redou- 
tant l'eflèt  que  la  constance  d'un  aussi 
Jeune  homme  ne  pouvait  manquer  de 
produire  sur  les  nouveaux  convertis, 
l'intendant  le  fit,  bientôt  après,  con- 
duire dans  la  ville  toute  catholique  de 
Beaucaire.  Là,  comme  à  Alais  et  comme 
à  Mismes,  on  ne  négligea  rien  pour  le 
séduire  et  le  décider  à  abjurer.  Son 
inébranlable  fermeté  ne  Tabandonna 
pas  un  seul  instant.  11  fut  enfin  con- 
damné à  être  pendu,  après  avoir  souf- 
fert la  question.  A  l'ouïe  de  cette  sen- 


tence :  «  On  me  traite,  dlt-il,  plus 
doucement  qu'on  n'a  traitté  mon  Sau- 
veur, en  me  donnant  une  mort  si  dou- 
ce; Je  m'étois  préparé  à  être  rompu 
ou  à  être  brûlé.  Je  te  rends  grÀce,  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  de  tant 
de  biens  que  tu  me  fais.  Je  te  rends 
grâce  de  m'avoir  trouvé  digne  de  sou- 
frir  pour  ton  Evangile  et  de  mourir 
pour  toi.  Je  te  rends  grÀce  de  m'appel- 
1er  à  soufrir  pour  toi  une  mort  si  douce 
après  avoir  préparé  mon  cœur  à  sou- 
frir la  plus  cruelle  mort  pour  l'amour 
de  toi.  P  La  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Qu'on  nous  montre, 
même  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise chrétienne,  un  plus  admirable 
exemple  des  miracles  opérés  par  la 
foi. 

REIGHELT(JiiLEs),né  Strasbourg, 
le  5  ou  le  8  Juin  1 637,  fut  nommé,  en 
1667,  professeur  de  mathématiques 
dans  sa  ville  natale.  Ilmourut  le  1 9  fév. 
1719,  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas  et  conseiller  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  n'était  pas  seulement  habile 
mathématicien,  il  était  aussi  très- 
versé  dans  la  numismatique  et  la  géo- 
graphie. On  a  de  lui  : 

I.  Dm.  (femustcd.  Arg.,  1 672,in-4». 

II.  De  amuletiSj  Arg.,  1 676,  ln-4*. 
m.  Deumbiiico,  Arg.,  1676,in-4*. 

IV.  Spécimen  geograpfdœ  hercUdicœ 
exhibitum  in  circulo  Bavarico,  Stie- 
vico  et  Helvetiâ,Krg.,  1678,  in-4«. 

V.  Elementa  astronomica  et  geo^ra- 
phica,  Arg.,  1688. 

YI.  Delineatio  architecturœ  tmtita 
fis,  Arg.,  1700. 

VIL  Diss.  de  diseipUnis  tnathenuh 
fîci9,Arg.,  1707,in-4». 

VIU.  Sylloge  thesium  mathemati' 
carum,  Arg.,  1707,  in-4«. 

IX.  Charte  von  TeutsMand, 

REINH  ARD  (CHÀRLE8),diplomate, 
très-habile  selon  H.  de  Talleyrand, 
très-inhabile  selon  M.  Micbaud  Jeune, 
naquit  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
en  1 762,  de  parents  allemands,  mais  il 
a  été  naturalisé  français  par  quarante 
années  de  loyaux  services  en  France. 
M.  de  Talleyrand  qui ^  en  sa  qualité  de 
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ministre  des  «flaires  étrangères  sons 
trois  règnes  «  très-différents,  »  avait 
été  à  même  d'apprécier^  «  plasiears 
des  mérites»  de  Reinhard^  a  voula 
ciore  sa  carrière  politique  par  l'Éloge 
de  son  ami,  qu'il  prononça  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques^ 
dans  la  séance  du  5  mars  1 838,  quel- 
ques mois  seulement  avant  sa  mort. 
Nous  puiserons  dans  cet  Êioge  la  meil- 
leure partie  de  notre  notice.  Après 
avoir  fait  des  études  en  théologie  à 
l'université  de  Tubingue,  Reinhard 
accepta,  en  1787,  «  les  honorables  et 
modestes  fonctions  de  précepteur  » 
dans  une  famille  protestante  de  Bor- 
deaux, tt  Là,  il  se  trouva  naturelle- 
ment en  relation  avec  plusieurs  des 
hommes  dont  le  talent,  les  erreurs  et 
la  mort  Jetèrent  tant  d'éclat  sur  notre 
première  assemblée  législative  »  et  il 
se  laissa  facilement  persuader  par  eux 
d'entrer  au  service  de  ia  France.  Il  se 
rendit  donc  à  Paris,  et  fut  attaché,  en 
1792,  à  la  légation  d'Angleterre  com- 
me premier  secrétaire.  Ce  fut  sans 
doute  alors  que  M.  Talleyrand,  qui  a- 
vait  été  envoyé  à  Londres  pour  assis- 
ter notre  ambassadeur  Chauvelin,  eut 
l'occasion  de  le  connaître.  «  Le  comte 
Reinhard  (il  fut  plus  tard  gratifié  de 
ce  titre  par  Napoléon),  le  comte  Rein- 
hard, dit-il,  avait  trente  ans  et  J'en 
avais  trente-sept  quand  Je  le  vis  pour 
la  prenaière  fois.  Il  entrait  aux  affaires 
avec  un  grand  fonds  de  connaissances 
acquises.  Il  savait  bien  cinq  ou  six 
langues  dont  les  littératures  lui  étaient 
familières.  Il  eût  pu  se  rendre  célèbre 
comme  poëte,  comme  historien,  com- 
me géographe,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  fut  membre  de  l'Institut,  dès  que 
rinslitut  tni  créé  (1795).  Il  était  déjà 
à  cette  époque  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Gôltingue.  Né  et  élevé 
en  Allemagne,  il  avait  publié  dans  sa 
Jeunesse  quelques  pièces  de  vers  qui 
ravalent  fait  remarquer  par  Gessner, 
par  Wieland,  par  Schiller.»  Plus  tard, 
Reinhard  fit  la  connaissance  du  cé- 
lèbre Gœthe,  et  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  lui.  Leur  corres- 


pondance a  été  publiée  en  Allemagne. 
Les  événements  politiques  mar- 
chaient avec  une  grande  rapidité,  et 
les  fonctionnaires  étaient  nécessaire- 
ment entraînés  dans  le  tourbillon.  Dès 
1793,  Reinhard  était  passé  de  Londres 
à  Naples,  avec  le  même  emploi;  l'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures, puis,  en  1 795,  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  des  villes  Anséa- 
tiques,  et  en  1797,  auprès  de  la  cour 
de  Toscane.  Sieyès  étant  entré  au  Di« 
rectoireexécutifeni799,  appelaRein- 
hard  au  ministre  des  afl^iiires  étran- 
gères (20  juillet);  mais,  après  le  18 
brumaire,  Talleyrand  reprit  ia  direc- 
tion de  ce  ministère  (22  nov.),  et  en- 
voya Reinhard  auprès  de  la  Républi- 
que helvétique  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Après  une  courte  ré« 
sldence  en  Suisse,  notre  diplomate  fut 
déplacé  de  nouveau  et  nommé  consul  gé- 
néralàM ilan,  puis  ambassadeur  auprès 
du  cercle  de  Basse-Saxe.  A  lareprise  des 
hostilités  en  1 805,  il  eut  ordrede  se  ren- 
dre à  Jassy  en  qualité  de  consul  général  ; 
pendant  la  guerre  avec  la  Russie,  il  fut 
enlevé  et  transporté  dans  l'Ukraine; 
mais  bientêt,  sur  un  ordre  de  St-Pé- 
tersbourg,  on  le  remit  en  liberté,  et  il 
revint  en  France.  Après  la  création  du 
royaume  de  Westphaile  (sdéc.  1807), 
Reinhard  fut  accrédité  auprès  du  roi 
Jérôme  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. Il  remplit  ces  fonctions  Jusqu'à 
la  chute  de  l'Empire.  «  Que  de  places^ 
que  d'emplois,  que  d'intérêts  confiés 
à  un  seul  homme,  s'écrie  M.  de  Tal- 
leyrand, et  cela  à  une  époque  ob  les 
talents  paraissaient  devoir  être  d'au- 
tant moins  appréciés  que  la  guerre 
semblait  à  elle  seule  se  charger  de  tou- 
tes les  affaires.  »  A  la  restauration, 
H.  de  Talleyrand,  alors  tout  puissant, 
n'oublia  pas  son  vieil  ami,  il  l'attacha  à 
la  direction  générale  de  la  chancellerie 
du  départ,  des  affaires  étrangères.  Pen- 
dant les  Cent  Jours,  Reinhard  eut  la 
sagesse  de  se  tenir  à  l'écart.  Sa  fidé- 
lité au  roi  fut  récompensée  par  le  litre 
de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
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la  diète  germanique  et  de  la  ville  libre 
de  FraDcfort,  titre  auquel  vint  s'ajou- 
ter^ plus  tard^  celui  de  conseiller  d'Ë- 
tat  en  service  extraordinaire.  Sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe^  il 
fût  nommé  à  l'ambassade  de  Dresde. 
Après  une  vie  apssi  bien  remplie,  il 
était  juste  de  lui  accorder  une  hono- 
rable retraite,  on  l'appela  à  la  Cham- 
bre des  pairs  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur,  il  mourut 
presque  subitement  le  25  déc.  1857. 
Rien  de  plus  rare,  selon  H.  de  Talley- 
rand,  qu'un  parfait  diplomate,  a  et 
cependant,  ajoute-til,  M.  Reinhard 
Taurait  peut-être  été,  s'il  eût  eu  une 
qualité  de  plus;  il  voyait  bien;  il  en- 
tendait bien;  la  plume  à  la  main,  il 
rendait  admirablement  compte  de  ce 
qu'il  avait  vu,  de  ce  qui  lui  avait  été 
dit.  Sa  parole  écrite  était  abondante, 
facile,  spirituelle,  piquante;  aussi  de 
toutes  les  correspondances  diplomati- 
ques de  mon  temps,  il  n'y  en  avait 
aucune  à  laquelle  l'empereur  Napoléon, 
qui  avait  le  droit  et  le  besoin  d'être 
difficile,  ne  préférât  celle  du  comte 
Reinhard.  Hais  ce  même  homme  qui 
écrivait  à  merveille,  s'exprimait  avec 
difficulté.  Pour  accomplir  ses  actes,  son 
intelligence  demandait  plus  de  temps 
qu'elle  n'en  pouvait  obtenir  dans  la 
conversation.  Pour  que  sa  parole  in- 
terne pût  se  reproduire  facilement,  il 
fallait  qu'il  fût  seul  et  sans  intermé- 
diaire. Malgré  cet  inconvénient  réel, 
M.  Reinhard  réussit  toujours  à  faire  et 
bien  faire  tout  ce  dont  il  était  chargé. 
Où  donc  trouvait-il  ses  moyens  de 
réussir,  où  prenait-il  ses  inspirations? 
U  les  prenait,  Messieurs,  dans  un  sen- 
timent vrai  et  profond  qui  gouvernait 
toutes  ses  actions,  dans  le  sentiment 
du  devoir.  »  On  sait  que  c'est  à  pro- 
pos de  cet  éloge  de  Reinhard  que  M.  de 
Talleyrand  a  émis  ce  paradoxe,  si  inat- 
tendn^queles  éludes  théologiques  sont 
une  très-utile  préparation  à  la  carrière 
diplomatique.  Il  est  vrai  qu'il  a  soin 
d'ajouler  que  ceux  qui  regardent  la 
diplomatie  comme  une  science  de  ruse 
et  de  duplicité,  s'en  font  une  bien  fausse 


idée.  <x  Si  la  bonne  foi  est  nécessaire 
quelque  part,  dlt-11,  c'est  surtout  dans 
les  transactions  politiques,  car  c'est 
elle  qui  les  rend  solides  et  durables. 
On  a  voulu  confondre  la  réserve  avec 
la  ruse.  La  bonne  fol  n'autorise  jamais 
la  ruse;  mais  elle  admet  la  réserve: 
etla  réserve  a  cela  de  particulier,  c'est 
qu'elle  ajoute  à  la  confiance.  »  Admet- 
tons donc  que  Reinhard,  dans  Texer- 
clce  de  ses  fonctions,  n'a  pas  suivi  les 
exemples  qui  lui  venaient  d'en  haut, 
et  qu'il  n'a  jamais  été  que  réservé.  On 
vante  encore  en  lui  d'autres  qualités 
non  moins  précieuses,  il  était  étran- 
ger à  tout  calcul  personnel,  et  sa  a  ré- 
gularité de  vie  appelait  la  confiance  et 
l'estime,  d  II  se  maria  deux  fois  et  lais- 
sa, du  premier  lit,  un  fils  qui,  à  son 
exemple,  suivit  la  carrière  politique. 
REISSEISSEN  (Jean-T>anibl),  né 
à  Strasbourg  en  1733,  prit  le  grade  de 
licencié  en  droit  en  1761,  et  obtint, 
en  1768,  la  permission  d'ouvrir  un 
cours  de  jurisprudence.  Nommé,  en 
1770,  professeur  des  Institutes,  11  ob- 
tint, cinq  ans  plus  tard,  la  chaire  des 
Pandectes  et  du  droit  canon.  En  1776, 
il  se  fit  recevoir  docteur,  et  l'année 
suivante,  il  fut  admis  dans  le  chapitre 
de  Saint-Thomas.  La  date  de  sa  mort 
n'est  pas  connue.  Outre  un  commen- 
taire De  origine  comitis  palatini  sub 
romanis  imperatoribus  ejusque  indok 
subMerovingicis  et  CaroUngids  Fran- 
ciœ  regibus  y  ouvrage  couronné,  qui  a 
été  publié  dans  THist.  Acad.  elector. 
Théodore- Palatins,  on  a  de  lui  : 

I.  De  ekctione  imper atoris  extranei 
neque  legibus  neque  observantiœ  con- 
traria, Arg.,  1761,  in-4». 

II.  De locosepuUurœ^ArgAtn,  4». 
lUJurisprudentiœ  diplomaticcespe- 

cimina  sex^  Arg.,  1779,  in-4<». 

lY.  De  veneficiodoloso,  Arg.^  1 781, 
in-.i*». 

\. Programma  de  baccalaureis,ATg., 
17805  in-4«. 

Yl.  Spécimen  juris'  Georgici  àUq- 
iici  de  indole  prœdiorum  rusticorum, 
Arg.,  1783,  in-4°. 

YI I .  Prospectus  judidorum  Argen-- 
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Hnensium,  Argent. ,  ilH,   In-i», 

VIII.  De  usu  aquiîœ  Imperii  in  ^t- 
giUis  Imperatorum  romanorum  et  alio^ 
mm,  Arg.,  1788,  in-4». 

REMERVILLE,  famille  d'Apt,  qui 
embrassa  de  bonne  heare  les  doctrines 
évangéliques.  S'il  faut  en  croire  Boze| 
c'est  dans  la  maison  ie  François  de 
Remerville,  sieur  de  Saint-Questin,  que 
se  tenaient,  dès  1553,  les  assemblées 
religieuses  des  Réformés  d'Apt,  qui 
avaient  fait  venir  de  Genève  un  minis- 
tre nommé  Jean  de  La  Plante.  Quel- 
ques années  après,  Pierre  de  Remer- 
ville combattit  dans  les  rangs  hugue- 
nots à  Dreux,  à  Jarnac  et  à  Moncontour  | 
mais,  ajoute  Boze,  a  il  eut  tant  de  re- 
gret de  s'être  laissé  séduire  aux  erreurs 
de  Calvin,  qu'il  se  jeta  d'une  extrémité 
dans  i'autreet  devint  ligueur  obstiné.  » 
L'historien  d'Apt  fait  encore  mention 
de  Pompée  de  Remerville  a  qui,  dit-il, 
fit  des  progrès  remarquables  dans  l'é- 
tude des  lettres  latines ,  grecques  et 
hébraïques,  d  et  qui  renonça  aussi  au 
calvinisme  a  dès  qu'il  put  connaître  la 
vérité.  »  Ce  Pompée  de  Remerville  ne 
serait-il  pas,  par  hasard^  le  n^èmeque 
l'ancien  moine  Pompée  de  Remerville, 
qui,  s'étant  fait  ou  refait  protestant, 
abjura  la  religion  réformée,  après  a- 
voir  desservi  différentes  églises  de 
l'Agénois,  fut  excommunié  comme  a- 
postat,  en  1631,  par  le  Synode  natio- 
nal de  Gbarenton,  et  touchait  do  clergé, 
en  1636,  une  pension  de  400  livres? 

REMI  (Hbctor),  greffier  de  Bonvi- 
gnes,  près  d'Orcbies,  fut  arrêté,  en 
1542,  comme  hérétique,  et  sur  son 
refus  de  rétracter  sa  confession  de  foi, 
décapité  h,  Douai.  Sa  femme,  Matthi- 
nette  Du  Buisset  fut,  pour  le  même 
crime,  enterrée  tonte  vive. 

RÉMOND  (Jbàiv),  historien,  né  à 
Hanan,  le  23  jnill.  1769,  et  mort  à 
Harbonrg,  le  10  janv.  1793. 

Rémond  était  fils  d'un  passementier, 
dont  toulel'ambitionse  bornait  à  le  voir 
lui  succéder  dans  son  comptoir  ;  néan- 
moins fidèle  aux  traditions  huguenot- 
tes.  ,11  ne  voulut  point  négliger  son 
instruction  et  l'envoya  au  gymnase  de 


sa  ville  patale,  oii  le  Jeune  Rémond 
apprit  le  latin  et  le  grec.  Tout  en  tra- 
duisant saint  Luc  et  Virgile,  l'enfant 
sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  de  la 
théologie,  en  sorte  que,  dès  l'âge  de 
12  ans,  il  était  décidé  h  renoncer  au 
commerce  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Eglise.  Dirigé  par  Théodore 
Roques  dans  l'étude  des  sciences  théo- 
logiques, et  par  Arnoldi  danscelledes 
langues  orientales,  il  y  fit  des  progrès 
rapides.  En  1 787,  il  fut  en  état  de  sui- 
vre avec  profit  les  cours  de  l'univer- 
sité de  GJ^ttingue.  Son  père  aurait  dé- 
siré qu'il  devint  pasteur  d'une  église 
du  Refuge;  mais  Rémond  avait  plus  de 
dispositions  pour  l'enseignement  que 
pour  la  prédication;  la  faiblesse  de  sa 
santé  semblait  d'ailleurs  lui  interdire 
l'accès  de  la  chaire  sacrée.  Il  continua 
donc  h  s'appliquer  aux  langues  orien- 
tales sous  Michaëlis,  qui  l'engagea  à 
diriger  ses  éludes  sur  l'histoire  du 
peuple  Juif.  Il  suivit  le  conseil  de  l'il- 
lustre professeur,  sans  négliger  pour- 
tant les  autres  branches  des  sciences 
théologiques,  qui  étaient  alors  ensei- 
gnées h  Gôttingue  par  des  savants  du 
plus  grand  mérite.  L'excès  du  travail 
lui  causa,  en  1790,  une  hémorragie 
qui  mit  sa  vie  en  danger.  La  même  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie,  et  l'année  sui- 
vante, on  l'appela  à  remplir  la  chaire 
de  philosophie  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  runi  vers  i  té  de  Marbourg.  Il  ne  l'oc- 
cupa pas  longtemps.  Malgré  le  régime 
sévère  qu'il  observait,  il  se  manifesta 
bientôt  des  symptômes  de  consomption, 
et  il  succomba,  à  la  fleur  de  l'êge,  vic- 
time de  sa  passion  pour  Tétude.  11  ne 
travaillait  pas  moins  de  seize  heures 
par  jour.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  fait 
impr.  est  intitulé  Versuch  einer  Ge- 
schichle  der  Ausbreitung  des  Juden^ 
thums  von  Cyrus  bis  auf  den  gàrizU- 
cJien  Unteryang  des  judischen  Staats^ 
Leipz.y  1789,  m-s^'.Sa  dissertation  I)e 
disciplina  arcani,  que  la  Faculté  de 
théologie  de  Gottingue  couronna  en 
1790,  n'a  point  été  publiée. 
REIVARD  (Jban),  sieur  de  MiNGCB- 
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TiÈBB^  capitaine  bngaenot^  natif  d'An- 
gers  OQ  des  environs^  prit  les  armes 
dès  la  première  guerre  clviie,  et  se 
relira  à  Poitiers  avec  une  partie  des 
l)abitants  protestants  de  sa  viile  natale 
(Voy.  IV,p.33i),  lorsque  Puygaiilard 
s'en  rendit  mattre  {Voy.  I^p.  30).  Dans 
la  troisième  gaerre^  il  rejoignit  ilfu/e- 
lot  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  fut  fait 
prisonnier  au  combat  des  Rosiers  (Foy. 
m,  p.  416);  mais  il  réussit  bientôt  à 
s'écbapper.  11  se  signala  au  siège  de 
Poitiers,  en  1569,  et  la  même  année^ 
cbargé  de  défendre  Marennes  avec 
Chesnet  et  La  Maisonneuvey  il  fût  for- 
cé, par  le  découragement  de  la  garni- 
son composée  en  grande  partie  de  sol- 
dats allemands,  d'abandonner  la  place 
après  une  courte  résistance,  et  de  ga- 
gner par  mer  La  Rocbeiie,  d'où  il  fut 
envoyé,  comme  gouverneur,  dans  l'île 
de  Ré.  Quelque  temps  après,  au  mois 
de  Juin  1570,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une 
expédition  maritimedirigée  contre  l'île 
d'Oléron.  11  débarqua  sans  obstacle  aa 
Roiste,serenditmaltredeSaint-Pierre9 
dépouilla  les  églises,  Ûl  couper  et  ven- 
dre les  bois  du  riche  prieuré  de  Saint- 
Georges,  et  emmena  les  principaux 
habitants  comme  prisonniers  à  La  Ro- 
chelle. En  1571,  lorsque  Coligny  con- 
çut le  projet  d'opérer  une  diversion  en 
Amérique  pendant  que  les  Français  at- 
taqueraient les  Pays-Bas,  iijeta  les  yeux 
sur  M inguetière,  qui  réunissait  aux  ta- 
lents d'un  valeureux  capitaine  les  qua- 
lités d'un  habile  marin,  et  il  lui  donna 
le  commandement  de  l'escadre  desti- 
née à  cette  périlleuse  entreprise,  que 
la  Cour  de  France  elle-même  fit  échouer 
(Voy,  III,  p.  396).  Minguetière  et  ses 
compagnons  périrent  tous,  égorgés  par 
les  Espagnols.  On  a  publié,  après  sa 
mort,  une  trad.  qu'il  avait  faite  d'une 
portion  de  l'histoire  des  Francs  de  Pau- 
lus  iEmilius,  sous  ce  titre  :  Les  cinq 
premiers  livres  de  Vhistoire  de  Paule 
JSmyle,  Paris,  1573,  in-fol. 

?ious  ignorons  sfc  le  capitaine  Min- 
guetière laissa  des  enfants;  mais  nous 
trouvons  porté  sur  une  liste  de  Réfugiés 
de  la  Saintonge  (Arch.  Tt.  242),  Jean 


Renard,  sieur  de  Romefort,  fils  de 
Louis,  sieur  du  bourg  de  Clan,  et 
û'Esther  Espied,  et  gentilhomme  or- 
dinaire de  Monsieur,  qui  avait  épousé 
à  Paris,  en  1 647,  Marthe  Georgeau, 
fille  de  Jean,  siaur  de  La  Boulardière, 
et  de  Renée  Tortray;  puis,  en  1662, 
Marthe  Du  TU,  fille  de  Gédéon,  sieur 
de  Boudou,  et  de  Catherine  de  Souvi* 
gnac  (Reg.  de  Charenton). 

RENARD  (Louis),  agent  du  roi 
d'Angleterre,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  deux  recueils  suivants,  cités 
par  le  bibliographe  Rotermund. 

I.  Poissons,  écrevisses  et  crabes  de 
diverses  couleurs  et  figures  extraor' 
dinaires  que  l'on  trouve  autour  des 
isles  Molucques  et  sur  les  côtes  des 
terres  Australes,  Amst.,1718;  1754, 
2  vol.  pet.  in-fol.  —  Brunet  complète 
ainsi  le  titre  de  cette  seconde  édition: 
peints  d'après  nature;  ouvrage  divisé 
en  deux  tomes,  dont  le  premier  a  été 
copié  sur  les  originaux  de  Baltazar 
Coyett  ;  le  second  a  été  formé  sur  Us 
recueils  d'Adrien  van  der  Stell  ;  donné 
au  public  par  L.  Renard,  et  augm, 
d'une  préface  par  Amout  Vosmaer, 
Amst.  1754,  2  part,  en  i  yoI.  in-fol. 
de  42  et  57  planches  coloriées.— Ou- 
vrage somptueux,  dit  le  bibliographe 
allemand  :  les  figures  exécutées  dans 
les  Indes  sont  assez  grossières,  mais 
les  couleurs  en  sont  merveilleusement 
belles.  C'est  vraisemblablement  à  tort 
que  M.  Brunet  conteste  la  date  de  la 
première  édition  (  date  constatée  ce- 
pendant dans  le  catalogue  Gaignat)  et 
suppose  même  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  édit.  de  ce  recueil  dont  le  fron- 
tispice aurait  été  changé.  «  Les  biblio- 
graphes, dit-il,  citent  une  édit.  d'Amst. 
1718  plus  rare  et  mieux  exécutée  que 
celle  de  1 754.  Cette  prétendue  édit.  de 
1718  est  sans  date  et  porte  au  bas  du 
titre  ces  mots  :  donné  au  public  par 
Louis  Renard.  Ce  qui  a  pu  faire  croire 
qu'elle  était  de  1718,  c'est  que  pin- 
sieurs  lettres  en  forme  d'attestations 
imprimées  au  commencement  de  ee 
volume  ont  une  pareille  date  [n'est-ce 
pas  la  plus  forte  des  présomptions?  ] 
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Hais  cette  conjecture  parait  d'autant 
plus  mal  fondée,  qu'on  trouve  en  note, 
dans  la  prérace,  une  citation  du  Mer- 
cure de  France,  sept.  I7i9.  Il  est  vrai 
que  cette  préface  d'Arnout  Vosmaer 
n'est  pas  annoncée  sur  le  frontispice 
de  redit,  sans  date,  etc.  o  Celaseulau- 
rait  dû  suffire  pour  convaincre  M.  Bru- 
net  que  ce  n'était  pas  un  exemplaire 
de  la  première  édition  qu'il  avait  en 
main.  Aussi  remarque-t-il  que  le  titre 
n'en  est  pas  tout  à  fait  semblable  à 
celui  que  donnele  catalogue  delà  bibl. 
Gaignat.  Selon  lui,  les  enluminuresde 
ce  livre  sont  très-médiocres. 

II.  Artis  Apelleœ  Thésaurus,  au 
Thrésor  des  arts  qui  ont  du  rapport 
au  dessin, kmii,,  1 721  etsuiv.,  5  vol. 
in-fol.  ;  magnifiques  gravures. 

RENAUD  (Antoine),  ou  Regnault, 
originaire  de  Gascogne  fit  ses  études 
en  théologie  à  Genève  et  les  couron- 
na par  une  tbèse  De  legis  perfection 
ne  et  primo  illius  prœcepto,  qui  a  été 
ins.  dans  les  Thèses  Genev.  (i).  Il  pa- 
rait que  la  première  église  qu'il  fut  ap- 
pelé à  desservir,  fut  celle  de  Nérac.En 
1598,  le  Synode  de  Montpellier,  sen- 
tant combien  il  était  important  de  re* 
lever  celle  de  Bordeaui,  le  donna  pro- 
visoirement pour  ministre  à  cette  égli- 
se, à  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  être  at- 
taché définitivement.  En  1603,  Il  fut 
appelé  comme  professeur  à  Saumur. 
La  même  année,  le  Synode  national  de 
Gap,  auquel  ii  assistait,  le  députa  à 
l'électeur  palatin  pour  le  prier  de  tra- 
vailler à  l'union  des  églises.  Le  gou- 
vernement de  Henri  IV  prit  ombrage 
de  cette  mission,  absolumentétrangère 
à  la  politique,  et  lui  défendit  de  ren- 
trer en  France  [Voy.  VI,  p.  393).  Il 
est  probableque  celle  défense  fut  levée 
après  la  soumission  du  duc  de  Bouil- 
lon. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Re- 
naud était  de  retour  à  Bordeaux  en 
1607.  Quickle  fait  mourir  en  1610. 

RENAUD  (Élis),  ministre  à  Ton- 

(1)  Od  trouve  ce  nom  écrit anssi  Heinaud,  Rt' 
navldy  etc.  Noos  n'en  flniiionfipassi  noas  devionf 
iBdiquertooles  tetdilTêreiites  d'onhogrephe  qu'on 
riaeoDlra  daai  les  noBi  piopm,  an  ivr  et  an 
ZTU«  siècle. 

T.  Vin. 


neins-Dessous ,  ayant  fait  imprimer^ 
sans  l'autorisation  de  la  censure,  seize 
psaumes  de  David  qu'il  avait  trad. 
en  vers  français,  fut  blâmé  par  le  sy- 
node provincial  de  Sainte-Foy,  en 
1681,  et  reçut  défense  de  poursuivre 
l'impression  de  son  travail  {Arch.gén, 
Tt.  340).  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Hollande  avec 
sa  femme  et  deux  enfants,  Âgés  de  7  et 
de  5  ans  (Ibid,  Tt.  287).  L'un  de  ces 
enfants,  nommé  Jean,  rentra  en  Fran- 
ce et  abjura  en  1702  (Ibid.  E.  3553). 
Quant  à  l'autre,  ne  serait-il  pas  iden- 
tique avec  le  pasteur  Renaud,  chape- 
lain de  l'ambassade  hollandaise  à  Pa- 
ris, en  1730? — Parmi  les  Réfugiés  en 
Hollande,  on  cite  Péronne  Regnault, 
dame  de  La  Gnèze,  mortel^  Rotterdam, 
le  12  juin.  1692,  à  l'âge  de  86  ans. 
Cette  dame  était  originaire  de  la  Nor- 
mandie, et  nullement  parente  par  con- 
séquent des  Renaud  de  Guienne,  aux- 
quels étaitallié  sans  doute  un  Regnault 
qui  fut  interné  à  Clermont  en  1686 
(ArcK  E.  3372). 

RENAUDOT  (Théophuàstb),  fon- 
dateur de  la  Gazette  de  France,  naquit 
à  Loudun  en  1584.  Il  vint  fort  jeune 
à  Paris,  où  il  commença  des  études  en 
médecine,  qu'il  alla  terminer  à  Mont- 
pellier en  1606.  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur,  il  retourna  en  Poi- 
tou, oit  il  pratiqua  son  art  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  réputation  s'étant  é- 
tendue  au  loin,  la  reine-mère  le  fit  ve- 
nir à  Paris,  en  161 2,  pour  «  travailler 
au  règlement  des  pauvres,  »  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  un  fae- 
tum  de  1641;  il  fut  nommé  en  même 
temps  médecin  du  roi  avec  un  traite- 
ment de  800  livres.  «  lls'employaàson 
office  durantsixans,  nous  dit-il  encore, 
de  telle  sorte  qu'il  fut  fait  commissaire 
général  des  pauvres  valides  et  invali- 
des par  arrètdu  conseil  du  3  fév.  1618, 
et  ledit  conseil  agréa  aussi  qu'il  éta- 
blit un  Bureau  d'adresse  de  toutes  les 
nécessités  et  commodités  réciproques, 
dont  l'intendance  générale  lui  fut  ac- 
cordée. »  Il  est  certain  qu'à  cette  épo- 
que, c'est-à-dire  en  1618,  Renaudot 

!26 


REN 


—  410  — 


REN 


eontinaait  à  professer  la  religion  pro- 
testante. ?(oiis  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  Actes  de  l'Assemblée  poiiti- 
qaede  Loudan^  à  laquelle  il  dédia  deux 
d  e  Hes  traités^  en  \Qid {Fonds  St-Mch 
gloire,  N»  58);  mais  11  avait  sans  au- 
cun doute  renié  sa  foi^  lorsque  Riche- 
lieu lui  fit  accorder^  en  165i,  le  pri- 
vilège pour  rétablissement  de  la  Ga- 
zette de  France^  privilège  qui  fut  peut- 
être  le  prix  de  son  apostasie. 

Partisan  des  remèdes  chimiques^ 
Renaudot  se  fit  beaucoup  d'ennemis 
parmi  ses  confrères;  cependant  ce  qui 
lui  nuisit  le  plus  auprès  de  la  docte 
Faculté^  c'est  qu'il  donnait  des  consul- 
,  tations  gratuites  aux  indigents.  Il  eut 
à  soutenir  à  ce  sujet  un  procèsquicut 
beaucoup  de  retentissement,  mais  nous 
n'avons  point  à  nous  en  occuper^  non 
plus  que  de  ses  ouvrages^  tous,  à  l'ex- 
ception des  deax  traités  mentionnés 
plus  haut,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
même  les  litres,  ayant  été  publiés  après 
sa  conversion.  Ce  médecin  gazetier 
mourut  le  25oct.  1653. 11  avait  épousé 
Marthe  Du  Moustier,  qui  mourut  en 
1 639  et  fut  enterrée  au  cimetière  pro* 
testant  des  SS.  Pères  [Reg,  de  Cliaren-- 
ton).  De  ce  mariage  naquirent  deux  flls^ 
nommés  ISÀÀCetEiJSÈBE,quiontaussl 
Joui,  comme  médecins,  d'une  certaine 
réputation.  Le  célèbre  orientaliste  Eu- 
sèbe  Renaudot  était  fils  du  cadet,  qui 
se  convertit  avec  son  père  et  mourut 
en  1079.  L'alné^  qui  vécut  jusqu'en 
1680,  suivit-il  leur  exemple?  Rien  ne 
semble  plus  probable  (l  ]  >  ce  qui  nous 
laisse  pourtant  quelque  doute  à  cet 
égard,  c'est  que  nous  trouvons  un  He- 
naudot  professeur  de  philosophie  à  l'A- 
cadémie de  Saumur,  en  1685,  et  un 
aaire  Renaudot  ministre  à  Hungerford, 
vers  1692. 

RENAULT  (Jean),  de  Prcilles,  pré- 
dicant  dans  le  Poitou.  Condamné,  le 
4  juill.  1715.  par  contumace,  ainsi 
que  ses  collègues  Jean  Berthelot,  Jac- 

(1)  En  1630,  il  fui  parrain,  dans  l'égiise  ca- 
Ihoitqne  de  Sainl-Easlache,  de  Françoise  Re- 
nawiot,  IllJe  de  son  frère  Easèbe  et  de  Marie 
Dvtq,  comme  nous  l'apprend  une  note  que  M.  Ra* 
Tenel  a  en  l'obllfteanre  de  noas  comnmniquer. 


ques  Frappier  et  Pierre  Begmers,  aux 
galères  perpétuelles,  Renault  sut,  pen- 
dant des  années,  se  soustraire  à  tontes 
les  recherches.  En  1 729,  sur  les  plain- 
tes réitérées  du  fameux  abbé  Gould, 
que  des  prêtres  catholiques,  surtout 
les  aumêniers  des  vaisseaux,  trahis- 
saient la  cause  de  la  religion  en  déli- 
vrant à  des  Protestants  des  certificats 
de  mariage  sans  les  soumettre  aux  é- 
preuves  prescrites,  des  ordres  sévères 
Itrent  donnés  contre  ces  ecclésiasti- 
ques trop  tolérants,  et  un  d'entre  eux, 
Jean-François  Cartier,  ne  tarda  pas  à 
être  arrêté  à  La  Rochelle.  Hais  quelle 
fut  la  surprise  des  juges  eu  reconnais- 
sant dans  ce  prétendu  aumônier  de 
vaisseau  le  prédicant  Jean  Renault  ! 
Pour  échapper  au  sortquile  n^enaçalt, 
Renault  abjura  et  fut  gracié  (  Arch. 
gén.  E.  3415).  Il  s'établit  à  La  Ro- 
chelle et  se  mit  dès  lors  à  travailler  à 
la  conversion  de  ceux  qu'il  avait  tant 
de  fois  exhortés  à  persévérer  dans  leur 
foi  (ïbid,  E.  5568). 

RENÉE  DE  FRANCE,  duchesse 
de  Ferrare  et  de  Chartres,  comtesse  d« 
Gisors  et  dame  de  Montargis,  fut,  de  l'a- 
veu de  tous  les  historiens,  une  des  fem- 
mes du  xvi«  siècle  les  plus  remarqua- 
bles par  les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  et  la  noblesse  de  son  caractère. 
La  nature  ne  l'avait  point  favorisée  du 
côté  des  avantages  extérieurs;  mais 
elle  l'avait  douée  d'une  àme  grande 
et  énergique,  d'un  jugement  sain  et 
éclairé,  d'un  cœur  généreux  et  ami 
de  la  justice.  Dès  son  enfance,  la  jeu- 
ne Renée  montra  pour  les  lettres  elles 
sciences  une  Inclination  qui  lui  avait 
été  transmise  par  le  roi  Louis  XU  et  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  ses  parents, 
et  qui  se  fortifia  encore,  à  la  cour  de 
François  I<"',  par  l'intimité  de  ses  rela- 
tions avec  Marguerite  de  Navarre,  Elle 
apprit  le  grec,  le  latin,  les  mathémati- 
ques, Tastrologie  même,  pour  se  con- 
former au  goôt  du  temps,  et  fit  dans 
toutes  ces  sciences  de  remarquables 
progrès.  C'était,  dit  Brantôme,  «  on» 
fort  bonne  et  habile  piinceese,  car  elle 
avoit  un  des  bons  esprits  et  subtils,  qol 
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esl^tt  positble.  £Ue  avoit  estodlé,  et 
l^y  va  fort  sçavantedlseoaiir  fort  ban- 
tamentet  gravamenldetoolessciencesi 
jBsques  à  l'astrologie  et  la  oonnoissance 
des  astres.  » 

Née  à  Blois  le  85  ect.  1510,  Renée 
n^avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  trois 
ans  lorsqu'elle  fut  accordée  en  mariage 
à  Charles  d'Aatricbe^  si  célèbre  depuis 
soaslenomdeCharles-Qaint.  Plnstard, 
elle  fut  promise  au  roi  d'Anjsleterre 
Henri  VIH,  puis  à  Joacblm,  marquis  de 
Rrandebourg;  mais  ces  projets  d'union, 
dictés  par  la  politique,  Turent  rompus 
par  François  I»',  à  qui  ses  iniéréts  dé- 
fendaient de  marier  la  sœur  de  sa  fem- 
me Claude  à  un  prince  assez  puissant 
pour  faire  valoir,  dans  Toccasion,  les 
droits  de  la  seconde  fliie  d'Anne  de  Bre- 
tagne sur  rbéritage  de  sa  mère.  Le  con- 
nétable de  Bourbon  osa  aspirer  aussi  à 
la  main  de  la  princesse,  et  peut-être  le 
mariage  se  serait-li  conclu,  si  le  ridi* 
eule  amour  de  Louise  de  Savoie  pour 
le  connétable  n'était  venu  se  jeter  à  la 
traverse.  François  l«'  finit  par  unir  sa 
belle-sœur  (30  juill.  1527)  à  un  petit 
prince  Italien,  Hercule  d'Esté,  ditc'de 
Ferrare,  Ois  de  la  trop  célèbre  Lucrèce 
Borgia.  Un  même  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts  rapprochait  les  deux  époux; 
mais  Renéeavaitpuisé,  dans  ses  entre- 
tiens avec  Marguerite  de  Navarre,  des 
Idées  de  réforme  religieuse  que  le  duc 
était  loin  d'approuver,  en  sorte  que  la 
différencede  leurs  opinions  sur  ce  point 
important  fut  entre  eux  une  pomme  de 
discorde  et  devint  pour  l'excellente 
princesse  la  source  de  nombreux  cha- 
grins. 

Tant  que  Renée  se  contentad'attirer  à 
sa  cour  par  ses  libéralités  les  savants  et 
les  beaux-esprits  de  l'Italie,  elle  ne  ren- 
contra aucune  opposition  de  la  part  du 
duc,  qui  cultivait  lui-même  avec  succès 
la  liltérature  Italienne  et  était  passion- 
né pour  les  antiquités;  mais  lorsque, 
cédant  à  l'impulsion  de  son  cœur  géné- 
reux, elle  accueillit  dans  sa  ville  de  Fer- 
rare  les  Français  que  des  guerres  mal- 
heureuses avaient  laissés  sans  ressour- 
ces en  Italie,  la  politique  craintive  et 


versatllede  son èponx  eommenoa  à  s V 
larmer.  Il  lui  fit  faire  par  ses  in&ndanta 
des  représentations  auxquelles  elle  se 
contenta  de  répondre  :  «  Que  voulez- 
vous  que  Je  fasse?  Ce  sont  de  pauvre^ 
Français  de  ma  nation,  lesquels,  si  Dieu 
m'eût  donné  barbe  au  menton  et  que 
Je  fusse  homme,  seraient  maintenant 
mes  sujets  ;  voire  même  seraient-Ils  tels 
si  cette  méchante  loi  sailque  ne  me  te- 
nait trop  de  rigueur.»  Il  pai  ait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  duc  renferma  en 
Ini-mème  son  mécontentement  ;  mais 
ses  frayeurs  redoublèrent  lorsqu'il  vit 
Renée,  moins  encore  par  compassioif 
pour  l'infortune  on  par  amour  pour 
les  lettres  que  par  sympathie  pour 
des  doctrines  religieuses  qu'elle  par- 
tageait en  secret,  offrir  dans  son  pa- 
lais un  asile  même  à  des  Français  que 
les  persécutions  avaient  forcés  de  s'exi- 
ler, et  se  confirmer  de  plus  en  plus, 
par  le  commerce  intime  qu'elle  avait 
avec  eux,  dans  ses  sentiments  favora- 
bles à  une  réforme  de  l'Eglise.  Trem- 
blant que  le  pape  ne  saisit  ce  prétexte 
pour  s'emparer  de  ses  Etals,  mais,  d'un 
autre  côté,  forcé  de  garder  de  grands 
ménagements  envers  une  fille  de  Fran- 
ce, il  eut  recours  au  roi  Henri  II,  qui 
fit  partir  ie  fameux  Oriz  pour  Ferrare^ 
en  15*^4.  L'instruction  dont  l'inquisi- 
teur de  la  foi  était  porteur,  a  été  publiée 
par  Le  Laboureur,  d'après  le  yol.  32^ 
de  laCollect.  Dopuy.  Il  devait  employer 
d'abord  les  exhortations  et  les  remon- 
trances; si  la  princesse  se  montrait 
«  opiniastre  et  pertinace,  »  si  elle  per- 
sistait «  en  ses  maudites,  damnées  et 
reprouvées  »  erreurs,  le  duc  était  prié 
de  lui  ôter  ses  enfants  et  de  la  faire  en- 
fermer elle-même  dans  un  couvent. 
Quant  «  à  ses  faulteurs,  »  Oriz  devait 
leur  faire  leur  procès  en  toute  rigueur* 
Quoique  isolée  au  milieu  de  sa  cour^ 
d'où  ie  duc  avait  chassé  tous  les  Fran- 
çais, même  ses  femmes,  qui  avaient 
été  remplacées  par  des  Italiennes  char- 
gées de  Tespionner,  Renée  se  moutr^ 
Inébranlable,  on  lui  enleva  donc  ses. 
enfants,  dont  elle  avait  Jusque-là  sur- 
veillérédncationavecon  soin  extrême, 
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et  sans  pousser  la  dareté  jusqu'à  la  re- 
léguer dans  un  couvent^  on  la  retint 
longtemps  prisonnière  dans  le  \ieux 
château  d'Est.  Elle  unit  par  recouvrer 
la  liberté  au  prix  d'un  acte  de  faiblesse, 
dont  elle  ne  larda  pas,  il  est  vrai,  à  se 
repentir;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  ses 
enrantSy  et  jusqu'à  la  mort  du  duc,  en 
1559,  elle  vécut  dans  une  profonde  re- 
traite. 

La  résistance  de  la  duchesse  de  Fer- 
rare  aux  ordres  de  son  époux  et  do  son 
neveu,  le  roi  de  France,  procéda-t-elle 
d'un  attachement  ferme  et  sincère  à  la 
religion  évangclique  ou  bien  d'un  légi- 
time sentiment  de  fierté  blessée?  Pour 
décider  la  question,  il  faut  attendre  la 
publication  des  nombreux  matériaux 
qui  ont  été  recueillis  par  M.  Jules  Bon- 
net et  qui ,  nous  assure-t-on ,  éclai- 
reront d'un  jour  nouveau  la  vie  de 
cette  princesse.  Jusque-là,  nous  nous 
abstiendrons  de  prononcer.  Nous  sa- 
vons bien  qu'elle  accepta,  en  1540, 
la  dédicace  que  Bruccioli  lui  fit  de  sa 
version  italienne  de  la  Bible;  nous  sa- 
vons aussi  qu'elle  donna  pour  compa- 
gne d'études  à  sa  fille  Anne  la  célèbre 
Olympia  Morata;  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  qu'elle  accueillit  Marol  à  sa 
cour, et  qu'elle  eut  avec  Calvin  des  en- 
treliens qui  ne  purent  que  fortifier  son 
penchant  pour  la  Réforme;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous apprenons,dansl'Hist. 
de  Chartres  parChevard,  qu'en  1540, 
elle  envoya  chercher  d'Italie  deux  che- 
miselles  de  N.  D.  de  Chartres;  et  vingt 
ans  plus  tard,  nous  voyons  encore  Cal- 
vin lui  reprocher  sa  tiédeur  dans  une 
lettre  datée  du  5  juill.  1560.  «  Si  la 
haoltcsse  et  grandeur  du  monde  vous 
empesche  d'approcher  de  Dieu,  lui  dit- 
il,  je  vous  sero}o  traistre,  vous  faisant 
croire  que  le  noir  est  blanc.  Si  vous  es- 
tiez bien  résolue  de  vous  porter  fran- 
chement, et  en  auitre  magnanimité  que 
n'avez  fait  jusques  icy,jeie  prieroyede 
vous  advancer  bienlost  en  plus  grand 
maniement  qu'on  ne  vous  présente.  » 
Doit-on  conclure  de  là  que  Renée  do 
France  ne  s'était  pas  encore  déclarée 
ouvertement  ;  qu'elle  ne  faisait  point 


encore  profession  de  la  religion  réfor- 
mée ;  qu'elle  en  était  arrivée  seulemeal 
an  point  où  eu  était  restée  la  sœor  de 
François  !•'?  C'est  au  futur  historien 
de  la'duchesse  de  Ferrare  qu'il  appar- 
tientd'éclaircir  ces  délicates  questions. 
D'après  la  lettre  de  Calvin  citée  plus 
haut,  il  paraîtrait  que  Renée  de  Fran- 
ce,  à  qui  la  mort  de  son  époux  ve- 
nait de  rendre  la  liberté,  se  disposait 
à  rentrer  dans  sa  patrie  et  que  les 
Guise  lui  offraient  une  part  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques.  «  Le 
gouvernement  auquel  on  prétend  vous 
mesler,  lui  écrit  le  réformateur,  est 
aujourd'huy  si  confus  que  tout  le  mon- 
de en  crie  alarme.  Quand  vous  y  se- 
riez  et  qu'on  vous  escoutast,  je  croj 
bien,  madame,  que  les  choses n'iroyent 
point  du  tout  si  mal.  Mais  ce  n'est  point 
ce  qu'on  cherche.  On  se  veut  couvrir 
de  vostre  nom  pour  nourrir  le  mal  qu 
ne  peult  plus  estre  enduré.  »  Elle  re- 
vint, en  effet,  en  France  sur  la  On  de 
cette  même  année.  A  son  arrivée,  elle 
trouva  le  prince  de  Condé  emprisonné 
et  menacé  de  perdre  la  vie.  Gomme 
elle  avait^  dit  Dernier  dans  son  Hist. 
de  Blois,  le  courage  et  la  résolution 
d'un  héros,  elle  blâma  sévèrement  son 
gendre,  le  duc  de  Guise,  en  présence 
de  toute  la  Cour  qui  était  allée  à  sa 
rencontre  à  quelque  distance  d'Orléans, 
en  prédisant  «  que  mal  n'en  pouvoit 
qu'avenir.  »  La  part  qu'on  lui  avait  pro- 
mise dans  le  gouvernement  ne  lui  fU 
pas  donnée  ;  mais  c'est  probablement 
vers  cette  époque  qu'elle  se  résolut  à 
suivre  le  conseil  de  Calvin,  c'est-à-diie 
«  à  servir  Dieu  à  bon  escient  et  lendfe 
au  droict  but  ;  »  ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dès  l'année  suivante,  elle  tolvit 
à  Genève  pour  avoir  un  pastear.  c  On 
accorde,  lit>on  dans  l'ouvrage  de  Gre- 
nus, sous  la  date  du  5  juill.  1561,  tm 
ministre  à  la  duchesse  de  Ferrare,  à 
condition  que  ce  ne  soit  ni  H.  Calvin 
ni  H.  de  fièze.  »  Le  choix  dn  consis- 
toire se  fixa  sur  Français  Mord,  dit 
de  Coilonges,  dont  le  zèle  amer  révolu 
pins  d'une  fois  les  sentiments  de  jus- 
tice et  de  charité  de  l'excelleale  prln- 
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06886, 6t  mérita  an  pastaar  rigof  istd  le 
blâme  même  de  Calvin  (l). 

Lorsqae  la  guerre  eivile  éclata^  Re- 
née^ qoi  vivait  retirée  à  Monlargis^  ou- 
vrit son  cbàteaa  à  une  fou^e  de  mal- 
heureuses victimes  de  la  réaction  ca- 
tholique. Les  triumvirs  essayèrent  d'a- 
bord de  l'amener  par  l'intimidation  à 
les  renvoyer,  a  Madame  de  Guise,  écri- 
vait Prosper  de  Sainte-Croix,  le  5  avr. 
1562,  est  allée  à  Hontargis  pour  voir 
madame  de  Ferrare  sa  mère,  et  Je  tiens 
de  bon  lieu  qu'elle  a  ordre  de  lui  dire 
de  la  part  de  S.  M.  Très-Ciirétienne 
qu'elle  renvoie  tous  les  prédicateurs  et 
qu'elle  vive  catboliquement  ;  qu'autre- 
ment il  la  fera  enfermer  pour  toujours 
dans  un  monastère.»  Renée  avaitprou- 
vé  qu'elle  savait  résister  à  de  sembla- 
bles menaces.  Les  triumvirs  voulurent 
alors  recourir  àla  force.  Selon  deThou, 
Guise  lui-même  chargea  Halicorne  de 
se  saisir  de  Montargis  à  la  tète  de  400 
chevaux,  sous  le  spécieux  prétexte  de 
protéger  sa  l>elle-mère.  Halicorne  en- 
tra sans  résistance  dans  la  ville,  dont 
les  habitants  catholiques  lui  ouvrirent 
les  portes  ;  mais  11  trouva  fermées  cel- 
lesdu  château,  où  les  huguenots  avaient 
eu  le  tempsde  se  rétagier.  Après  d'inu- 
tiles pourparlers  pour  se  les  faire  ou- 
vrir, il  menaça  d'employer  le  canon. 
«  Songez  à  ce  que  vous  allez  faire,  lui 
répondit  la  courageuse  princesse;  Il 
n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  puis- 
ée me  commander  que  le  roi,  et  si  vous 
en  venez-là.  Je  me  placerai  sur  la  brè- 
che, et  Je  verrai  si  vous  serez  assez  au- 
dacieux pour  tuer  la  fllle  d'un  roi.  » 
Cette  noble  fermeté  en  imposa  à  Mali- 
corne,  qui  n'osa  rien  entreprendre,  et 
la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  lui  étant  arrivée  sur  ces  eutre- 
fàites,  il  s'éloigna  de  Montargis. 

Renée  éprouva  une  douleur  sincère 
de  la  mort  de  son  gendre.  Elle  se  mon- 
tra scandalisée  de  la  Joie  que  les  Pro- 
testants en  témoignèrent,  et  surtout  de 

(1)  La  lettre  où  Renée  m  plaint  4e  un  minii- 
tre  a  été  publiée  dans  le  T.  Y  des  Archives  e«< 
riewes  (l**  eérie),  el  la  rèpoue  de  GalTln  daaa 
te  Petite  Ckroniqvê  pcotetlaoïe  de  M.  Groitei. 


la  haine  qu'ils  continuaient  à  lui  por- 
ter. Elle  se  plaignit  de  ce  manque  de 
charité  à  Calvin,  qui  lui  répondit  :  «  Et 
de  moy,  combien  que  J'aye  loosjours 
prié  Dieu  de  luy  faire  mercy,  si  est-ce 
que  J'ay  souvent  désiré  que  Dieu  mist 
la  main  sus  lay  pour  en  deslivrer  son 
Église,  s'ii  ne  le  vouloit  convertir.  Tant 
y  a  que  Je  puis  protester  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  moy  que,  devant  la  guerre,  gens 
de  faict  et  d'exécution  ne  se  soyent  ef- 
forcez de  l'exterminer  du  monde,  les- 
quels ont  esté  retenus  par  ma  seule 
exhortation.  Cepandant,  de  le  damner 
c'est  aller  trop  avant,  sinon  qu'on  eust 
certaine  marque  et  infaillible  de  sa  ré- 
probation. Enquoy  il  se  faolt  bien  gar- 
der de  présomption  et  témérité.  Car  H 
n'y  a  qu'un  Juge  devant  le  siège  duquel 
nous  avons  tous  à  rendre  compte.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Re- 
née de  France  vint  à  Paris  ;  mais  le  roi 
n'ayant  point  voulu  consentir  à  ce 
qu'elle  fit  prêcher  au  Louvre  ni  mémo 
dans  son  propre  logis,  elle  retourna  à 
Montargis,  qu'elle  ne  quitta  plus  que 
rarement,  comme  à  l'époque  du  voyage 
de  Charles  IX  et  de  sa  mère  dans  le 
Midi.  Pendant  tout  ce  voyage,  elle  se 
conduisit  en  protestante  très-zélée,  vi- 
sitant les  principales  églises  du  Dau- 
phiné  et  du  Languedoc ,  appelant  au- 
près d'elie  les  pasteurs,  répandant  par- 
tout les  bienfaits,  comme  en  font  foi  les 
registres  de  ses  dépenses  qui  sont  ar- 
rivés Jusqu'à  nous.  Aussi  les  manifes- 
tations les  plus  hostiles  l'accueilllrent- 
elles  dans  la  ville  toute  catholique  de 
Toulouse.  Passanten  carrosse  avec  son 
ministre  dans  les  rues,  elle  fut  insultée 
par  la  populace,  qui  lui  Jeta  des  pier- 
res. Catherine  de  Médicis  ne  put  laisser 
impuni  cet  outrage;  mais  les  coupables 
en  furent  quittes  pour  lapeine  du  fouet. 

Pendant  quelques  années,  Renée  vé- 
cut tranquille  à  Montargis,  s'occupant 
uniquement  de  faire  le  bien,  éten- 
dant son  inépuisable  charité  sur  tous, 
sans  distinction  de  parti,  s'appliquant 
à  faire  revivre  les  belles-lettres  par 
la  fondation  d'un  collège,  et  la  piété 
par  son  exemple,  travaillant  à  embel- 
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lir  sa  petite  viUe»  qa'ella  aimait  gran- 
dement. «  Elle  procura  son  accrois- 
sement, lit-on  dans  THislof re  du  Ga»- 
tinois  par  dom  Morin,  et  la  flst  paver 
en  toutes  ses  rues.  Elle  estoit  encore 
charitable  envers  les  habitaos»  les  so- 
licitant et  assistant  de  ses  biens  en 
leurs  maladies.  »  A  ce  témoignage  d'un 
écrivain  catholique.  Joignons  celai  de 
Calvin  :  «  Je  sçay  bien,  lui  écrivait-il 
en  1563,  que  princesse  ne  regardant 
que  lemonde,  auroit  honte  et  prendrott 
quasi  à  injure  qu'on  appelast  son  chas- 
teau  ang.bostei-Dieu;  mais  je  ne  vous 
fsçaurols  Taire  plus  grand  honneur  que 
de  parler  aiusy,  pour  louer  et  recon» 
gnoistre  l'humanité  de  laquelle  tous 
ftvez  usé  envers  les  enfans  de  Dieu  qui 
ont  eu  leur  refuge  à  vous.  J'ay  pensé 
souvenles  fois,  madame^  que  Dieu  vous 
avoit  réservé  telles  espreovês  sur  ifos- 
tre  vieiUesse  pour  se  païer  des  arréra- 
ges que  vous  lui  delnies  à  cause  de 
yostre timidité  du  temps  passé;  Je  parle 
à  la  fiiçon  eomratine  des  hommes.  » 

Ans  seconds  troublés,  Renée  ne  M 
point  inquiétée^  grAos  sans  doute  am 
f  oisinage  de  l'armée  httgoenoitè  et  à 
la  prompte  conclusion  de  la  paii  ;  mais 
aiDX  troisièmes,  le  théâtre  de  la  guerre 
g'étanl  éloigné,  ellb  se  vit  en  buUe  am 
mauvais  vouloir  du  gouvernement.  Le 
due  d'Alenf  on  lui  ût  signifier  un  ordre 
du  roi  pour  qu'elle  eût  à  recevoir  gar^ 
nfsdn  dans  sa  viité  et  à  en  renvoyer 
^atre  cents  malheureux  proteslantsdu 
^tinais  qui  y  avaient  cherché  un  asile. 
il  faltat  céder  à  la  fofce.  Elle  obéit  en 
ftaissintetcongédiaoespativresgenà, 
«n  leur  fonrnfssanttont  ce  qui  pouvait 
^Iré  iféoessatrè  pour  leur  voyage,  tes 
Qns  pHnmt  la  route  de  Sancerre,  les 
^tk«sdela  Charité  ;  mais  toosauraient 
dtéégorgés  en  route,  sansl'arrivéepro- 
^dentietie  du  capitaine  Bturrjf  (Voy. 

lY^  p.  320). 

A  la  Saifat-BaHfaélemy,  la  duchesse 
de  Ferrare  se  trouvait  à  Paris,  où  elle 
éUH  tenue  pour  assister  aux  noces  du 
roi  de  Navarre.  Elle  fut  témoin  du  mas- 
saef^  et  retourtia,  le  eœmr  brisé,  à 
Hohtargf S;  0^  eHe  exerça  la  plus  noble 


hospitalité  envers  xm  grand  nombre  et 
ministres  fugitif^  et  oii  elle  continiia, 
malgré  les  menaces  de  la  Cour^  à  faire 
-célébrer  publiquement  le  coite  protes- 
tant. Jusqu'à  sa  mori,  arrivée  le  1 2  Juin 
1575.  Son  testament  contient  une  con- 
fession touchante  de  la  fol  qni  l'avait 
Soutenue  danslesBombreuses  épreuves 
de  sa  vie.  Elle  y  déplore  éloqueioment 
les  malheurs  des  guerres  civiles  et  a- 
dresse  à  ses  enfants  de  sages  conseils 
en  lêut*  recommandant  la  profession  de 
l'Évangile  comme  la  base  la  plus  so- 
lide de  la  prospérité  des  familles  et  dès 
Étals.  Elle  avait  demandé  d'être  enfer- 
rée sans  cérémonies  «  qui  ne  proflteit 
aux  morts  et  ne  sauraient  consoler  les 
vivants  ;  »  mais  la  Cour  ne  se  conforma 
pas  à  ses  dernières  volontés.  On  lit,  en 
effet,  dans  L'Ësloile  :  «  En  firent  leroy, 
la  roine  et  les  seigneurs  de  la  conr,  le 
samedi  1 8  dudit  mois,  quelques  formes 
d'obsèques  et  funérailles  en  la  chapelle 
de  Bouhbon,  encores  que  ladite  daoM 
ftast  de  la  religion,  et  sa  ville  de  lon- 
larfcis,  razyle  et  retraicte  desdits  ds 
la  religion,  où  elle  a  toujours  fait  faire 
et  continuer  l'exercice  d'icelle  publi- 
quement Jusques  à  la  fin  de  sa  vie.  » 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  daas 
l'église  du  château  de  Montargls. 

De  son  mariage  avec  Hercule  d'Esté 
étaientnéscinqenfsnts:  Alphonse,  duc 
de  Ferraré  api^s  son  père  ;  Louis,  car- 
dinal d'Esté;  Anne,  femme  du  duc  Fran- 
çois de  Guise  ;  N.,  mariée  au  doc  dUr- 
bin,  et  Léonor,  que  la  passion  malheu- 
reuse du  Tasse  a  immorialisée.  «  Ces 
trois  filles  furent  très-belles,  dit  Bran- 
tôme, mais  la  mère  les  fit  embellirda- 
vantage  parla  belle  nourriture  qu'elle 
leur  donna,  en  leur  faisant  apprendre 
les  sciences  et  les  bonnes  lettres  qu'el- 
les apprirent  et  reiiarentparfaitement, 
et  en  faisoient  honte  aux  plussavants.» 

On  a  imprimé  quelques  lettres  de 
Renée  de  France  dans  divers  ouvrages» 
entre  autres,  dans  les  Mémoires  d'Eiat 
deGuiil.  Ribler.  Nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  autres,  surtout  dans  le  Fonds 
de  i^ëthune  (N<»  8527,  8708,  8720, 
872e,  8731  >  8787>  8739); mais  à  l'ex- 
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cepiiOA  d6d«oi  oa  trois  qQieeaflrment 
des  faits  déjà  connas,  anca&e  n'offre  un 
intérêt  historique. 

RÉNIBR  (Etibnnb),  moine  corde- 
lier  et  docteur  en  tbéoiogie,  prêcha, 
en  1S28>  ia  Réforme  à  Annonay^  où 
elle  tYait  été  annoncée^  en  premier 
IJeu,  par  Etienne  MacfiopohSf  docteur 
en  théologie^  que  les  poursuites  de  ses 
ennemis  avaient  promptement  forcé  à 
s'éloigner.  Moins  heureux  que  son  pré- 
décesseur. Rénier  tomba  entre  les 
mains  des  adversaires  de  rEvangiie. 
Dans  son  Histoire  de  la  sainte  église  de 
Tienne,  Gharvel  affirme  qu'il  fut  con- 
damné aux  galères;  mais  d'après  Cres- 
pin,  il  aurait  été  br6lé  vif  à  Vienne 
même.  Sa  prédication,  quoique  faite 
dans  une  des  villes  les  plus  supersti- 
tieuses de  France,  ne  resta  pas  stérile. 
Un  maître  d'école,  nommé  Jonas, 
a  homme  de  grande  érudition  et  pié^' 
té^  »  continua  son  œuvre,  à  travers 
de  nombreux  dangers»  la  persécution 
ne  sa  ralentissant  guère  à  Annonay. 
Cependant  le  Hartyrologe  ne  signaie 
plus  d'exécution  jusqu'en  1516,  que 
Français  Daugy  y  fut  arrêté  revenadt 
de  Genève;  et  brûlé  vif  par  «ntence 
du  parlement  de  Toulouse. 

RENNEVILLE  (RBNt-ÀUGUSTB- 
Constantin  du),  né  à  Gaen,  vers 
1650,  d'une  famille  originaire  de  l'An- 
jou, était  le  plus  jeune  de  douze  frères^ 
tous  militaires,  doiU  sept  périrent  les 
armes  à  la  main  dans  les  guerres  de 
Louis  XIV.  Doué  d'beureuses  dispost* 
lions  natareUes  et  d'une  grande  viva* 
olté  d'esprit,  il  fit  d'aeeea  bonnes  étu- 
des,  et  après  les  avoir  terminées,  il 
entra  dans  le  corps  des  moUâquetaires^ 
d'eu  il  sortit,  au  bout  de  quelques  an- 
iiée8>  pour  remplir  la  place  ée  direc* 
tenr  des  aides  et  domaines  à  Oarentan, 
qoe  CbamiUart  lui  avait  l'ait  donner 
comme  récompense  de  ses  services 
dans  diverses  miasions  de  confianeek 
U  se  maria  an  premières  noces,  peu 
de  tempe  après,  avec  Marie^HéUnê  de 
Chambe,  d'une  bonne  famille  d'AïF 
vergne,  et  vécut  dans  une  grande  traa* 
quUlité  jusqu'en  1699,  que  ledéelrde 


professer  librement  la  religion  réfor- 
mée, qu'il  avait  embrassée,  l'engagea 
à  se  retirer  eu  Hollande  avec  toute  sa 
famille.  N'ayant  pas  trouvé  dans  ce 
pays  les  avantages  qu'il  espérait,  11 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Cha-* 
miilart,  et,  laissant  sa  femme  et  sea 
enfants  en  Hollande,  il  revint  en  France 
au  mois  dejanv.  1103.  L'accueil  qu'il 
reçut  dépassa  son  attente  ;  le  ministre 
lui  fit  expédier  sur-le*cbamp  le  brevel 
d'une  pension  de  l  ,000  livres  et  lut 
promit  le  premier  emploi  vacant  dans 
ses  bureaux.  Sa  fortune  semblait  donc 
assurée;  mais  ses  envieux  trouvèrent 
le  moyen  de  le  perdre.  Ils  firent  tomber 
entre  les  mains  de  Torcy  des  bouts- 
rimés,  que  Rennevilie  avait  composés, 
dit-on,  longtemps  auparavant,  et  ob 
la  France  était  peu  ménagée.  Ce  badi- 
nage  imprudent  lui  coûta  cher.  Sons 
prétexte  qu'il  était  un  espion  de  la 
Hollande,  on  l'enleva  dans  la  nuit  du 
16  mal  et  on  l'enferma  à  la  Bastille. 
11  n'eut  pas  à  se  plaindre  d'abord  de 
la  manière  dont  il  y  fut  traité  ;  on  le 
logea  dans  la  première  chambre  de  la 
tour  du  Coin  oh  Montmorency,  Biron^ 
Jassompierreavaientété détenus  avant 
lui,  où  Le  Maietre  de  Sacy  avait  tra- 
duit la  plus  grande  partie  de  sa  Bible, 
et  où  Voltaire  devait  composer,  quel* 
ques  années  plus  tard,  son  poème  de 
la  Henriade  ;  mais  après  l'évasion  du 
comte  de  Bucquoi,  dont  on  le  soup* 
çonna  d'être  le  complice,  il  fut  soumis 
aux  plus  durs  traitements.  La  prière 
et  la  lecture  l'aidèrent  à  supporter 
l'ennui  de  la  captivité.  Il  trouva  même 
le  moyen  de  faire  de  l'encre  avec  de 
la  suie  détrempée  dans  du  vin,  et  en 
se  servant  de  petits  os  taillés  en  guise 
de  plume,  il  réussit  à  écrire  dans  sa 
prison  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers 
d'une  étendue  considérable,  comme 
un  Traité  des  devoirs  du  fidèle  ehré^ 
tien,  des  Contes  imités  de  ceux  de  La 
Fontaine,  beaucoup  de  SanneU  et  de 
Vers,  et  surtout  un  Poème  de  l'amour 
et  de  Vamitiéy  qui  comptait  déjà  six 
mille  vers,  lorsque  ses  geèliers  décou- 
vrirent ses  mannscrUs  et  les  lui  en- 
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leyèrent.  L'intervention  de  la  reine 
Anne,  qui  brisa  les  fers  d'one  Toale  de 
malbearenx  Protestants,  le  fit  remet- 
tre^ Ini  aussi,  en  liberté,  le  16  Juin 
1715.  Il  passa  en  Angleterre  et  obtint 
nne  pension  du  roi  George,  à  qni  il 
dédia  son  histoire  de  la  Bastille.  Ce 
livre,  où  il  dévoila  quelques-ans  des 
mystères  de  la  célèbre  prison  d'Etat, 
eut  un  retentissement  immense.  Il  fut 
traduit  en  anglais,  en  hollandais,  en 
Italien,  en  allemand,  et  contrefait  à 
Paris  même,  aussitôt  après  son  appa- 
rition. Quelque  temps  après.  Renne- 
ville  manqua  périr  victime  d'une  ten- 
tative d'assassinat.  Ce  fut  sans  doute 
à  la  suite  de  cette  aventure  qu'il  quitta 
Londres  et  alla  offrir  ses  services  à 
rélecteur  de  Hesse,  qui  le  nomma  ma- 
jor d'artillerie  et  lieutenant -colonel 
d'infanterie  à  la  suite.  Selon  Strider, 
mourut  dans  la  Hesse,  le  13  mars 
1 723.  Sa  veuve,  Judith  Devaux,  vé- 
cut Jusqu'en  1 767  et  atteignit  i'àge  de 
83  ans.Yoici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  RecueU  des  voyages  quiont  sertH 
à  l'étMissement  et  aux  <progrès  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales^  for- 
mée par  les  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas,  Amst.,  1703-1 705,  5  vol.  in-12; 
dem.  édit.  augm.,  Amst.,  1730^  10 
vol.  in-12. 

II .  Les  pseaumes  de  la  pénitence  po- 
raphrasez  en  sonnets j  La  Haye,  1714, 
la-8». 

III.  IjSS  Cantiques  de  l'Écriture 
sainte  paraphrasez  en  sonnets,  Amst.^ 
1715,  in-8«;  Cassel,  1721,  in-8*. 

IV.  Recueil  de  poésies  chrétiennes, 
La  Haye,  1715,  in-8o;  Cassel,  1721^ 
iu-8«.  —  Dédié  à  la  reine  Anne. 

V.  L'Inquisition  française  ou  l'His- 
toire de  la  Bastille,  Amst.,  1715,  2 
vol.  in-12;  réimp.  avec  un  Supplé- 
ment, Amst.  et  Leyde,  1 724,  5  vol. 
n-12. 

YI.  Œuvres  spirituelles  confftionl 
diverses  poésies  chrétiennes,  Amst., 
1725,  in-8».  —  Ce  n'est  peut-être 
qu'une  réimpression. 

VII.  Pùéme  en  vers  libres  pour  le 
jour  de  l'heureuse  naissance  de  S.  A. 


S.  M.  Charles,  landgrave  de  Hesse, 
Cassel,  1 722,  in-8«. 

RENOULT(Jeàt«-Bàptistb),  cor- 
deller  converti  au  protestantisme.  A- 
près  avoir  déposé  le  froc,  qu'il  avait 
porté  quatre  ans,  Renoult  se  retira  à 
Londres  en  1695,  et  fut  attaché,  en 
1706,  comme  lecteur  et  prédicateur, 
à  la  chapelle  de  Hungerford.  En  1710, 
il  desservait  l'église  de  la  Pyramide; 
plus  tard,  il  fut  ministre  en  Irlande. 
Telles  sont  les  seules  particularités  que 
l'on  connaisse  de  sa  vie.  On  a  de  loi 
quelques  ouvrages  qui  annoncent  ud 
théologien  instruit  et  un  controversiste 
très-modéré. 

I.  Le  vrai  tableau  du  papisme  ou 
Exhortation  faite  à  un  prosélyte  ab- 
jurant les  erreurs  de  Rome  dans  l^é- 
glise  française  de  LeicesierfieUU,  U 
24  mars  1698,  Lond.,  1698^  in-8*; 
Amst.,  1700,  iu-12. 

II.  Taxe  de  la  chancellerie  romaine, 
Lond.,  1701,  in-8*. —  Réimp.  deU 
traduction  de  Du  Pinet  augmentée  de 
plusieurs  pièces. 

III.  Les  avanturesde  la  Madonaet 
de  François  d'Assise,  Amst.,  1701, 
In-l2;dern.  éd.,  Amst.,  I750,in-12. 

l\,Leprotestantscrupuleux^Amst,, 
1 701,  in-8«. — Réponse  à  une  attaque 
contre  l'ouvrage  précédent. 

V.  La  corruption  de  VEgHseromai- 
ne  prédite  par  l'Ecriture,  La  Haye, 
1703,  In-e». 

VI.  L'antiquité  et  la  perpétuité  de 
la  religion  protestante  démontrée  en 
forme  de  manifeste  à  tous  les  Francis- 
cains ou  Cordeliers,  au  sujet  de  l'ex- 
communication fulminée  contre  hty 
dans  leur  chapitre  ;  ouvrage  dans  le- 
quel  on  fait  voir  :  !•  que  Us  religion 
protestante  est  aussi  ancienne  que  k 
monde  et  que  Dieu  en  est  tauteur; 
2*  que  depuis  Adam  jusqu'à  aujowr^ 
d'huy  elle  a  toujours  subsisté,  qu'elle 
durera  autant  que  les  siècles,  et  911'à 
la  fin  du  monde  ellepasserade  la  terre 
au  ciel,  où  elle  n'aura  jamais  de  /i», 
Amst.,  Jacq.  Desbordes,  1703,  in-s*; 
2«  édit.,  Gen.,  1737,  in-8*;  réimp., 
Neuchàtel,  I821,  in-8*. 
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vu.  IKstùvre  des  variationi  de  l'E' 
glise  gallicane,  en  forme  de  lettres 
écrites  à  M.  de  MeauXy  Amst.,  1705^ 

Yill.  L'incrédulité  judaïque  amfùnr 
due,  et  labéte  et  lefauxftrophètejet' 
tez  au  feu,  en  detix  sermons,  Lond.^ 
sans  date^  iii*l8. 

IX.  Le  vrai  et  le  faux  jubilé,  endeux 
sermons  sur  Lév»  XXV,  12,  Gen., 
1 757,  in-8». 

Noos  troavoDS,  en  outre,  indiquée 
dans  le  cataloi^e  du  libraire  réfugié 
Bn  Chemin,  la  Réponse  de  M.  Renoult 
à  son  père,  pour  sejustifter  d'hérésie, 
tn-1 2,  dont  nous  n'avoDs  po  nous  pro- 
curer aucun  exemplaire,  et  que  les  bi- 
biiograpbes  ne  citent  même  pas,  bien 
que  cet  opuscule  ait  eu  plusieurs  édl* 
tiens  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Par 
contre,  la  plupart  des  bibliographies 
attribuent  k  notre  moine  converti  une 
trad.  de  l'Histoire  de  doua  Olympia 
Maldachini,  par  Gregorio  Leti ,  qui  a 
été  publiéeàUyde,  1 666,  in-l2.Ceite 
date  doil  suffire  pour  convaincre  qu'il 
n'en  est  pas  l'auteur.  En  1666,  Re- 
noult était  à  peiue  né. 

RENTY.  Deux  ou  trois  capitaines 
de  ce  nom  figurent  dans  les  rangs  hu- 
guenots pendant  la  seconde  et  la  troi* 
sième  guerre  civile.  L'un  d'eux  est 
appelé  le  baron  de  Renty;  un  autre  est 
snrnomméle  ministre.  Nous  ne  savons 
lequel  des  deux  combattit  à  àaint-De- 
nis  S008  les  ordres  de  l'amiral,  et  fut 
laissé  par  Condé  pour  commander  à 
Montereau  Jusqu'à  ce  que  l'armée  pro- 
testante eût  passé  la  Seine.  Dans  la 
troisième  guerre ,  Renty  le  ministre 
surprit  Baugy  ;  mais  il  fut  forcé  de  se 
rendre,  pende  temps  après,  à  La  Châ- 
tre qui  le  conduisit  prisonnière  Bour- 
ges. Presque  tonte  la  garnison,  qui  ne 
consistait  qu'en  50  hommes,  avait  été 
tuée  dans  deux  assauts;  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  sept  soldats,  lorsqu'il 
consentit  à  capituler.  Il  trouva  dans 
cette  ville,  captif  comme  lui,  le  ba- 
ron de  Renty,  qui  avait  pris  les  ar- 
mes, sur  l'ordre  de  Condé,  était  allé 
rejoindre,  avec  les  autres  gentilshom- 


mes picards^leprince  d'Orange  euBra- 
banti  puis  était  rentré  en  France  à  la 
suitedu  duc  de  Deux-Ponts,  avait  vail- 
lamment contribué,  au  mois  de  Juillet 
1569,  à  la  défense  de  La  Charité,  et 
avait  été  fait  prisonnier  dans  l'entre- 
prise de  Briquemault  sur  Bourges.  Il 
est  donc  évident  que  l'un  et  l'autre 
doivent  être  distingués  de  Renty  tué 
à  Jamac.  Ce  dernier,  sur  qui  nous  ne 
possédons  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment, est  peut-être  Identique  avecAet»- 
ty  que  Condé,  à  son  arrivée  à  La  Ro- 
chelle, voulut  envoyer  en  Picardie; 
mais  Odet  de  ChdtilUm  qui  l'aimait^ 
ne  voulut  point  y  consentir,  et  dépê- 
cha le  capitaine  Hercule  aux  seigneurs 
huguenots  de  cette  province. 

C'est  probablement  lebaron  de  Ren- 
ty qui  fut  laissé  àLa  Rocbelie  par  Co^ 
liyny  après  la  bataille  de  Honcootour, 
et  qui,  fatigué  bienlét  de  son  inac- 
tion, lui  mena  ayec  Beaudiné  un  corps 
de  cavalerie  dansle  Midi,  au  commen- 
cement defév.  1570.  Peut  être  est-ce 
aussi  lui  qui  fut  tué  à  la  défaite  de 
Genlis  enFlandres,  comme  le  rapporte 
d'Âubigné. 

Le  baron  de  Renty  se  nommait  Jac- 
ques, selon  un  volume  msc.  de  la  Col- 
lection Du  Cbesne,coté  24.11  épousa, 
en  1 5  7 1 ,  Madelaine  de  Longue  joue,  et 
devint  ainsi  le  beau-frère  du  marquis 
de  Renel.  Il  en  eut  un  fils,  noumié 
Charles,  chevalier  de  l'ordre  du  roi 
et  gentilhomme  de  lachambre,  qui  prit 
pour  femme,  en  1603,  MadeUnne Pas- 
toureau, Du  Chesne  ne  nous  apprend 
pas  s'il  y  avait  quelque  lien  de  parenté 
entre  cette  demoiselle  et  Claude  d'Es- 
colUers,  dit  le  capitaine  Pastoureau, 
commandant  du  cbÀteau  d'Alençon, 
qui  fut  égorgé,  en  1 589,  par  les  habi- 
tants à  rinstigalion  du  catholique  Re- 
né de  Renty,  baron  de  Landelles,  Ja- 
loux de  réunir  le  gouvernement  du 
château  à  celui  de  la  ville,  dont  il  é- 
tait  pourvu  (Voy.  IV,  p.  545). 

RENVOI  (Quentin),  fils  de  Jacques 
Renvoi,  instituteur  à  Metz,  et  lui-mê- 
me pasteur  à  Calvisson,  est  auteur  du 
Combat  spirituel  de  la  patience  chres- 
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tienne  avec  tous  ses  ennemis  tant  vi^ 
sibles  qu'invisibles, Gen-,  \ 695,  in-8«. 
Son  flls,  nommé  ans^i  Qukntin,  fit  ses 
études  en  théologie  à  Montenban  et  fat 
appelé  à  le  remplacer  dans  son  église. 

REPASSEAU  (Jacques),  ministre 
de  Llvron,  Tut  déposé,  en  1 625,  par  lé 
Synode  national  de  Charenton,  comme 
coupable  d'une  lenlaiive  de  séduction 
gui'  une  femme  mariée.  II  était  alors 
âgé  d'environ  45  ans.  Trois  ans  plus 
tard,  il  se  présenta  devant  le  Synode 
national  de  Castres,  muni  des  témoi- 
gnages les  plus  honorableé  toociiant  lit 
conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  sA 
déposition,  en  sorte  que  le  Synode, 
il  ayant  égard  aux  marques  évidentes 
de  sa  sincère  repentance  et  à  l'inter- 
cession de  la  province  du  Dau  phi  né,  » 
le  rétablit  dans  le  ministère,  en  l'aver- 
tissant sérieusement  «  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  de  bien  régler  ses  pas,  de 
marcher  avec  crainte  dans  la  voie  du 
Seigneur  et  d'être  plus  circonspect  à 
Tavenir.  d  Repasseav  se  montra  peu 
digne  de  celte  indulgence;  il  abandon- 
na, pendant  la  guerre,  l'église  de  Pall- 
hat,  où  il  avait  été  placé. 

REUCHLIN  (ANTomB),  neveu  du 
célèbre  Reuchlin,  naquit  à  Isny  dans 
leWiirtemberg,  et  fitsesétudesen  théo- 
logie à  Tubingue.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  son  ministère  à  Mag- 
stadt,  il  fut,  en  i  553,  appelé  comme 
pasteur  et  professeur  d'hébreu  à  Stras- 
bourg, où  11  mourut  et  où  ses  desceu- 
dants  s'établirent.  On  a  de  lui  : 

1.  Exegesis  dictionum.  in  Psalmos 
sex,  Basil.,  1554.  in-(bl.  —  Avec  la 
traduction  latine  de  ces  psaumes. 

IL  Concordantiarum  hebrcit'carum 
capita  àrabbino  Mardoehceoconscripta 
et  lafinè  translata, h9is'\\,yi  S56,in-fol. 

Sans  parler  de  Léonard  Reuchlin, 
qui  ne  nous  est  connu  que  par  une  orai- 
son funèbre,imp.9ouscetitre  iLeichen' 
predigt  aus  Exod,  XV,  !6  auf  Dan. 
Rixinger,  Strasb.,  1 633,  in-4*,  deux 
des  descendants  d'Antoine  Reuchlin  se 
sont  fait  un'  nom  dans  la  littérature 
Ihéotogique .  L'un  se  nommait  Frédérie- 
facob  et  l'antre  Jean-Gaspard. 


I.  Né  à  Gerstbelm,le  «  mai  16115, 
Frédéric-Jacob  Reuchlin  fit  ses  études 
à  Stra6bourg.Aprèsavoirpri8,en  1714, 
le  grade  demaltre-ès-arts,  il  fit  un  voya- 
ge en  Suisse,  an  retour  duquel  il  fut 
nommé,  en  1 7 1 9,  profteséor  sa^pléant 
au  gymnase.  Dans  les  années  soiv-antes, 
Il  visita  successivement  Paria,  Franc- 
fort, Stuttgard,  Tubingue,  et,  en  1 714, 
Uf«l  chargé  de  suppléer  ScA^p^n  dans 
sa  chaire.  En  1726,  il  obtint  la  place 
de  professear  de  5«;  en  17^8^  celles 
de  pt*édicateur  an  Temple-Neuf  et  ê$ 
professeur  de  grec  au  gymnaaa;  en 
1 731 ,  celle  de  profésseor  de  théologie. 
Benx  ans  plus  tard,  Il  prit  le  grade  de 
doctenr  en  théologie.  Lors<|a'il  moo- 
itit,  le  3  Juin  1788,  Il  étoit  doyen  da 
chapitre  de  Salnt-Tbomag,  président 
de  l'assemblée  des  ministres  et  pasiear 
en  titre  de  Saint-Tbontas.  Yoici  la  liste 
de  ses  publications,  d'après  Meosel  : 

I.  Diss.  de  ministro  EtMngelii  pro 
oaussd  ChrisU  et  Ecelesim  patiente,  ai 
eu.  /,  24,  Arg.,  1733,  ln-4«. 

il.  démentis  Romam  exiUmtiorm 
doctrines  n^mumenta,  Arg.,  J  738, 4«. 

ill.  De  doctrine  Jastini  Martftis 
di$s.  m,  Arg.,  1717,  ln-4«. 

lY.  De  doetrinà  Cy priant  diss.  III, 
Arg.,  1751-56,  ln-4«. 

Y.  De  predbus  primorum  CArtitia- 
korum  prr> nwrd  finis,  Arg.,  1 752, 4». 

YI.  De  immortaUtateanimw,  Arg., 
în-4*. 

YII.  De  donis  pentecosUMuê  dus. 
///,  Arg.,  fn-4». 

Ylll.  DeresurrectfoneIe9U,adMatù» 
XVI,  1  et  senq.,  Arg.,  1759,  ln-4». 

IX.  De  juaceo  perfeeto ,  qui  rerum 
potilur,  Arg. 

X .  De  tentatùme  qtid  didMus  Hsmm 
est  aggrtssus,  ad  Matt.IV,  i  et  ^eqf  .> 
Arg.  1 765,  in-4*. 

XI.  De  Jesu  solo  Ulo  viro  maoDimè 
faeiendo,  cujusideamgentium  MpîeM- 
tissimi  dedrmnt,  Arg.,  1771,  ln-4». 

XII.  Kurzer  Begriffder  wiehtigstm 
GrUnde  von  der  Wohrhtit  dterehrisU 
lithen  ReHgion. 

I I .  Fils  de  Jean  Revichlfn,  chtrarglen 
à8traf4Hmrgi  J«ui-Gi0pard  naiinltttts 
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cette  ville,  le  s  oet.  tTi4. U  entra, «n 
1721,  an  gymnase,  et,  en  17S8,  il 
cmnmenca  à  suivre  les  cours  de  f  nnl- 
versilé.Sapbilosophieterminée^ils'ap- 
pliqoa  aux  sciences  tbéologiqoed.  En 
1734^  il  fut  cboiéi  par  le  professeur 
Lorenz  pour  le  précepteur  de  ses  en- 
fants, et  en  1 735,  il  fut  nommé  pro< 
fessenr  suppléant  an  gymnase.  L^an- 
née  suivante,  il  se  rendit  à  léna,  où  11 
passa  six  mois  pour  se  perfectionner 
dans  les  langues  orientales.  A  son  re- 
tour, le  9  fév.  1 737,  il  soutint  une  tbèse 
De  studio  martyrii  in  Ecclesiâ  primi" 
Uvd;  puis  il  se  remit  en  route,  dans 
rinlention  de  visiter  les  principales 
universités  de  rAllemagneet  de  la  Hol- 
lande. Consacré  au  ministère  en  1 738, 
il  fat  placé  à  la  tête  du  collège  de  Saint- 
Guillaume,  et  nommé,  peu  de  temps  a^ 
près,  prédicateur  du  soir.  Le  2  oct , 
il  quitta  de  nouveau  sa  ville  natale 
pour  accompagner  le  prince  héréditaire 
de  Sdiwartsbourg-Rudolsladt  dans  un 
voyage  qui  dura  plus  de  deux  ans. 
L'amoar  qu'il  portait  à  sa  mère,  ne 
hii  permit  pas  de  céder  aux  instances 
qde  le  jeune  prince  fit  pour  le  retenir 
àson  service.  Il  retourna  à  Strasbourg; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  l'em- 
ploi de  gouverneur  du  prince  hérédi- 
taire de  Gotha  lui  ayant  été  proposé, 
il  donna  sa  démission  d'une  place  de 
pasteur  qu'il  venait  d'obtenir,  et  s'é- 
loigna encore  une  fols  de  sa  l^milte. 
L'éducation  du  prince  terminée,  Reuch- 
lln  refusa  la  charge  de  prédicateur  de 
la  Cour,  qui  lut  était  oITerte  comme 
récompense  de  ses  services,  et  se  con- 
tentant du  titre  de  conseiller  de  con- 
sistoire, il  retourna  à  Strasbourg,  oh 
il  fut  nommé,  en  1 744,  pasteur  à  Saint- 
Pierre,eten  1 7  46,profes8eurde  poésie. 
Il  entra  en  possession  de  sa  chaire  aca- 
démique par  un  discours  De  officiô  doo- 
torû  chriêtiùihi  in  tractandi»poetarum 
non  christianorwn  carmtnibus.  L'an- 
née suivante,  en  vue  d'une  chaire  dé 
théologie  qu'il  ambitionnait,  il  prit  le 
grade  de  docteur, après  avoir  subites 
épreuves  prescrites  et  soutenu  deux 
thèses  tatituléesy  l'une  :  Religio  Judoù- 


TwmsêmndHiim  romanospoetasdeserip- 
ta;  l'autre  :  Historia  christiana  roma- 
norumpoetarum  tesUmoniisiUustrata. 
En  1751,  te  doc  de  Gotha  le  rappela 
dans  ses  Etats  en  lui  conférant  la  charge 
de  surintendant  général  et  d'inspecteur 
du  Fridericum  à  Altenbonrg.  Reuchlin 
entra  dans  ses  nouvelles  fonctions  le 
30  juin.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Outre  les  écrits  cités  plus  haut,  on  a 
de  lui  : 

l.  Beschreibung  der  ganzen  Tauf- 
handlung  eines  Juden  ans  Hamburg, 
Altenb.,  1752,  in-4o. 

U.Denkmal  derAlienb.  Jubelfreun- 
de  zwn  Andenken  des  vot  200  Jahren 
gesMossenen  Religionsfriedens ,  Al- 
tenb., 1755,  in-8<». 

REVEAU  (GBORGEs),  en  latin  Re- 
veUu$y  sieur  de  La  Berthellère  et  du 
Treuil- Moreau,  naquit  à  Nantes;  mais 
il  était  encore  jeune,  lorsqu'il  alla  s'é- 
tablira La  Rochelle,  probablement  avec 
Edmond  Reveau ,  greffier  en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Nantes,  qui  était 
peut-être  son  père  et  dont  les  descen- 
dants professaient  encore  la  religion  ré- 
formée en  1681  (Arch.  gén.  TT.  316). 
n  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller  et 
d'avocat  du  roi  au  présfdial  et  à  l'élee- 
tion.  Ancien  de  l'église  de  La  Rochelle, 
il  fut  député,  en  1637,  ao  Synode  na- 
tional d'Alençon.  La  date  de  sa  mort 
n'est  pas  connue.  On  a  de  lui  une  his- 
toire des  sièges  de  La  Rochelle  écrite 
dans  un  latin  dur  et  sans  grâces, 
mais  semée  des  anecdotes  les  plus  cu- 
rieuses, et  remarquable  surtout  par  un 
ton  de  rare  modération  et  une  grande 
sagesse  de  vues.  Elle  a  été  Imprimée 
sous  ce  titre  :  De  Rupellâ  ter  obsessâ, 
deditdfdemùmsubactd,  /t6.///,Amst.) 
1649,  in-12. 

REY  (Claude),  de  Nismes,  fit  ses 
études  en  théologie  à  l'académie  de 
Genève,  où  il  fut  immatriculé  en  1 672. 
Reçu  ministre  en  1678  (Arch,  gén, 
Tt.  282),  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Yergèze,  et  se  trouva  com* 
promis  dans  rafTai  re  de  Brousson  (Yoy. 
III,  p.  52).  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  renia  sa  foi  ;  mais  bten«- 
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t6t,  saisi  de  remords,  il  Irouva  moyen 
de  passer  en  Suisse.  Il  se  rendit  à  Zu- 
rich, où  il  ât  pénitence  de  sa  faute,  et 
fut  rétabli  dans  le  ministère  en  1 686. 
Il  mourut  pasteur  à  Erlangen  (JUSS, 
de  Court) — Antoine  Rey,  dePu)-Lan- 
rens,  qui  avait  été  reçu  ministre  an 
synode  de  Réalmont  en  1679,  et  placé 
à  Saint-Félix-de-Sorgues  {Areh.  Tt* 
258),  n'imita  pas  cet  exemple  de  fai- 
blesse. Il  sortit  de  France  dans  le 
délai  prescrit  par  Tédit  révocatoire, 
se  rendit  en  Hollande  et  fut  chargé 
de  desservir  l'église  wallonne  de  Zi- 
riksée.  Admis  à  la  retraite  en  1724, 
il  mourut  quatre  ans  après.  — -  Un 
autre  pasteur  du  même  nom ,  César 
Rey,  qui  était  ministre  à  Gex,  ftit, 
à  la  requête  du  clergé,  poursuivi 
en  1666,  avec  son  collègue  Gabriel 
Héliot,  comme  cuupable  d'avoir  con- 
solé des  malades,  d'avoir  prêché,  de 
1662  à  1665,  hors  du  lieu  de  sa  ré- 
sidence, et  d'avoir  assistée  un  synode 
(Arch.  de  Genève^  N«  3445).  Nous  ne 
savons  pas  quelle  fut  l'Issue  de  ce 
procès;  mais,  en  1 671 ,  nous  trouvons 
César  Rey  exerçant  son  ministère  à 
Couches  eh  Bourgogne.  —  En  1687, 
les  deux  filles  ou  petites- filles  de  Jean 
Rey,  conseiller  du  roi,  correcteur  eu 
la  cour  des  comptes  de  Montpellier  et 
ancien  de  l'église,  furent  letées  dans 
les  prisons  de  Sommières  comme  pro- 
testantes. L'une  était  âgée  de  30  et 
l'autre  de  25  ans  (i4rc^.  Tt.  322). 

REYNIER,  famille  originaire  du 
Daupbiné  (1),  qui  se  réfugia  en  Suisse 
à  la  révocation  et  s'établit  à  Lausanne. 
Jean-François  Reynier,  le  premier  de 
ses  membres  qui  ait  acquis  quelque 
renom,  exerçait  la  médecine,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Il  était  meoi- 
bre  de  TAcadémie  de  Montpellier  et  de 
l'Académie  de  G6Ulngue.  Outre  des  ar- 
ticles sur  des  questions  d'agriculture 
qu'il  a  fournis  à  la  grande  Encyclo- 
pédie, on  a  de  lui  :  Le  louvet,  maladie 
du  bétail,  ses  causes  et  ses  remèdes, 

[i)  Dus  une  liito  de  Réragics  habitant  Lan- 
nnae  en  1740,  noat  litont  lei  nomt  de  David 
HfynieTf  d«  DavpUnè,  ei  de  foa  notm  André, 


Laus«,  1762,  in-iS.  Deux  de  ses  flls 
se  sont  illustrésau  service  de  la  France, 
sous  la  République  et  sous  l'Empire. 
L  JBAit-Louis-ANTODiBReynier,  sa- 
vant économiste  et  agronome,  naquit 
à  Lausanne,  4e  25  ]uill.  1762.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités,  il  s'ap- 
pliqua plus  spécialement  aux  scleoces 
naturelles  et  entreprit,  en  1 784,  un 
voyage  d'instruction  dans  la  Hollande 
et  en  France.  A  son  retour  enSuisse,ll 
se  maria,  et  bientôt  après,  il  se  trans- 
porta aveesa  famille  à  Garchy,  danslft 
dép.  de  la  Nièvre,  où  il  acquit  un  petit 
domaine  dont  il  dirigea  lui-même  l'ex- 
ploitation. En  1798,  il  fut  envoyé  ea 
Egypte  à  la  suite  de  l'expédition  de  Bo- 
naparte, et  pourvu,  par  le  crédit  de  ses 
frère,  un  des  généraux  de  l'armée, 
d'une  haute  position  dans  Tadminis- 
tration  française.  Nonmié  directeur  des 
revenus  en  nature  et  du  mobilier  na- 
tional, «  il  recueillit,  dans  ces  impo^ 
tantes  fonctions, dit  M.  Philbert  (Biogr. 
Univ.),  des  renseignements  précieux 
sur  l'économie  politique,  IndaslrieUe 
et  agricole  de  l'Egypte  et  des  Arabes. 
La  place  de  membre  du  conseil  privé 
qu'il  remplit  pendant  les  quatre  an- 
nées de  l'occupation  de  l'Egypte,  le  mit 
an  courant  de  toutes  les  grandes  mesu- 
res administratives,  ce  qui  a  donné  à 
ses  ouvrages  spéciaux  une  incontesta- 
ble supériorité  sur  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  les  diflférents  voyageurs.  » 
Kléber,  après  le  départ  de  Bonaparte, 
et  ensuite  Menou  le  maintinrent  à  son 
poste;  il  devint  même,  dit-on,  direc- 
teur-général des  finances.  Mais  à  son 
retour  en  France,après  la  capitulation, 
il  partagea  la  disgrâce  de  son  frère.  H 
se  retira  alors  dans  sa  propriété  de  la 
Nièvre,  où  il  vécut  dans  la  retraite, 
Jusqu'à  ce  qu'en  1807,  le  nouveau  roi 
des  Deux-Sicilcs,  Joseph  Bonaparte,  le 
chargea  d'organiser  l'administratioa 
dans  les  Calabres,  que  le  général  son 
frère  venait  de  reconquérir,  et  l'appela 
dans  son  conseil  d'Etat.  La  sagesse  de 
ses  mesures  contribua  puissamment  à 
pacifier  le  pays.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires du  roi  Joseph  :«11  (Joseph)  ré- 
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solQt  d'établir  dans  ces  provinces  (les 
Calabres)  nn  commissaire  investi  de 
pouvoirs  extraordinaires^  afin  de  sur- 
veiller l'administratlov  civile  et  mili- 
taire>  de  réprimer  les  abns  qni  s'étaient 
introduits  dans  celle  de  la  Jastice^  et 
d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que 
e  pays  avait  à  souflTrir.  Pour  obtenir 
d'heureux  effets  d'une  pareille  mission^ 
il  était  surtout  essentiel  qu'elle  fût  rem- 
plie par  nn  homme  qui^  agissant  dans 
un  accord  parfait  avec  l'autorité  mili- 
taire,  la  trouvât  disposée  toujours  à  le 
seconder.  Cette  mission  (ùt  confiée  à 
M.  Louis  Reynier,  frère  du  général 
commandant  les  troupes.  Elle  n'eut  pas 
tout  l'effet  qu'il  était  permis  d'en  at- 
tendre; cependant  elle  ne  fut  pas  sans 
utilité.  »  Sous  le  gouvernement  de  Mu- 
rât (l**  août  1808),  Reynier  fut  nom- 
mé à  la  direction  générale  des  postes^ 
puis  à  celle  des  forêts.  Le  système  f(H 
restier  qu'il  Introdoli^it^  a  survécu^ 
dit-on,  aux  changements  politiques. 
AprèsledétrônementdeMurat^enl  81 5, 
il  retourna  dans  son  pays  natal,  oh  il 
fut  choisi  comme  intendant  des  postes 
et  conservateur  des  antiquités  du  can- 
ton :  Juste  hommage  rendu  par  ses  com- 
patriotes à  sa  probité  et  à  son  savoir. 
Il  mourut  le  i  i  déc.  1 824.  Il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  Société  litté- 
raire et  de  la  Société  cantonale  des 
sciences  naturelles.  Le  générai  La  Har- 
pe, président  de  cette  dernière  société, 
y  prononça  son  éloge  (Lausanne,  1 825, 
in-8*).  On  doit  à  Louis  Reynier  : 

I.  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses 
principauxeffetSy  Laus.  et  Paris,  1 787; 
790,  in-8*. 

IL  Mémoires  pour  servir  à  V.hist, 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse, 
Laus.  et  Par.,  1 788,  in-8*.  —En  col- 
laboration avec  le  prof.  H.  Struve;  un 
premier  volume  a  seul  paru. 

IlL  Rapport  fait  à  la  Société  des 
sciences  pkysiquesde  Lausanne  sur  un 
somnamtnUe  naturel,  Laus.,  H.  Vin- 
cent, i788,  in-8*. 

IV.  Journal  d'agricuUure  <t  Vusa^ 
des  campagnes  y  VsTÏê,  1790,  tn-8*. 

V.  UGuidedesVoyagBursen  Suisse  f 


précédé  d'un  Discours  sur  l'état  poU^ 
tique  du  poysy  Par.  et  Gen.,  1791,  in- 
12.  —  Attribué  à  tort  par  Barbier  à 
Reynier  père. 

VL  Considérations  générâtes  sur 
^agriculture  de  l'Egypte  et  sur  les 
améliorations  dont  eUe  est  susceptible, 
et  Obsertxitions  sur  le  palmier  dattier 
et  sur  sa  cuUure^  Par.,  [1803]  in-8«. 
—  Le  premier  de  ces  mémoires  avait 
d'abord  paru  dans  les  Annales  d'Agri- 
culture (T.  X),  et  le  second  dans  la  Dé- 
cade Egyptienne  (T.  III,  1800).  L'un 
et  l'autre  ont  été  reproduits  dans  les 
Mémoires  sur  l'Egypte,  1 803  (T.  IV  et 
VI),  avec  la  Méthode  de  caprification 
usitée  sur  le  figuier  sycomore,  du  mémo 
auteur. 

VIL  Considérations  sur  les  anciens 
hMtants  de  V  Egypte,  Par.,  1 804,  in- 
8*.  —  Elles  parurent  d'abord  dans  la 
Décade  philosophique. 

VIIL  Sur  les  Sphynœ  qui  accompa- 
gnent les  pyramides  d'Egypte,  Par., 
1805,  in-8».  —  Publ.  dans  la  Revue 
philosophique.  C'est  par  erreur  que 
quelques-uns  attribuent  ces  deux  der- 
niers écrits  au  frère  de  l'auteur. 

IX.  De  l'Egypte  sous  la  domination 
des  Romains,  Par.,  I807,in*8*. 

X.  Précis  d'une  collection  de  mé- 
dailles  antiques  [appart.  à  rauteurj, 
contenant  ladescription  de  toutes  celles 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiées,  ou 
qui  sont  peu  connues^  Gen.  et  Par.,  s. 
d.  [1818],  in-8*  avec  trois  planches. 

XL  De  ^Economie  publique  et  rU' 
raie  des  CelteSy  des  Germains  et  d'au^ 
très  peuples  du  Nord  et  du  centre  de 
l'Ewrope,  iètS','^  des  Perses  et  des 
Phéniciens,  1819;  —  df«  Arabes  et 
des  JuifSy  1820  ;  —  des  Egyptiens  et 
des  Carthaginois,  précéd,  de  Considà- 
nUions  sur  les  antiquités  éthiopiennes, 
1823;  —  des  Grecs,  1825.— Ces  dil^ 
férents  onvr.  parurent  à  Genève  et  à 
Paris,  format  in-8*. 

On  trouve,  en  outre,  de  Reynier  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations dans  divers  recueils  scien- 
tifiques et  littéraires,  tels  que  le  DicC. 
d'agriculture  de  l'Encyclopédie  mé- 
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tbodiqne^  les  Mémoires  de  la  Soc.  des 
seiences  pbyji.  de  Lausanne^  le  Jonrual 
d'histoire  nalur.,  de  1792  ;  la  Décade 
philos.,  de  1802-4;  la  Revae  pnilos.^ 
de  1805-d;  la  Feuille  da  canton  de 
Vaad,  de  1816-24.  La  France  littéraire 
en  fait  connaître  les  titres.  Pendant  son 
séjour  en  Egypte,  Reynier  coopéra  à  la 
Décade  égyptienne  et  au  Courrier  du 
Caire.  Ënfln  il  a  trad.  de  l'anglais  la 
section  Physique  expérimentale  de  l'A- 
brégé des  Trans.  philos,  de  la  Soc. 
roy.  de  Londres,  1790,  2  vol.  in-8^ 
ILJEÀN-Loiii8-EBBPiÉZERReynier(l], 
un  des  meilleurs  généraux  de  la  Répu- 
blique et  de  TEmpire,  et  un  des  moins 
gâtés  par  les  faveurs  du  Pouvoir,  na- 
quit à  Lausanne,  le  1 4  janv.  1771  (2). 
11  se  destinait  aogéniemilitaireetavait 
terminé  toutes  ses  étudespréparatoires^ 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  s'enga- 
gea dans  Tartillerie,  et  fit  les  premières 
campagnes  de  la  République,  d'abord 
comme  simple  soldat,  puis  comme  at- 
taché ^  l'état-major.   Son  instruction 
lui  valut  un  avancement  rapide.  En 
1795^  lors  de  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, il  fut  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée du  Rhin  et  servit  sous  Moreau  en 
qualité  de  chef  d'état-major,  fl  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  affaires.  Reynier 
avait  plus  que  de  la  bravoure  et  des 
talents  militaires.  11  repoussa  avec  in- 
dignation plusieurs  tentatives  de  cor- 
ruption :  cette  arme  perfide  à  l'usage 
des  causes  perdues.  Désigné  pour  faire 
partie  de  Texpéditlon  d'Egypte,  il  fut 
nommé  au  commandement  d'une  divi- 
sion. Après  la  bataille  des  Pyramides, 
à  laquelle  il  prit  part^sa  division  for- 
mait la  droite  de  notre  armée^  avec 
celle  de  Desaix,  et  reçut  le  premier 
cboc  de  la  cavalerie  ennemie, --il  fut 
chargé  par  Bonaparte  de  poursuivre  le 
corps  des  Mameluks  sous  les  ordres 
d'lbrahim-Be>;  illatteignità  Salahieh 
el  le  rejeta  dans  le  désert.  Il  resta 

(i)  M.  Thierfi  écrit  ce  nom  Régnier  dans  son 
Histoire  de  la  RèToIutiooymaisii  se  corrige  dans 
son  Bisloire  du  Consulat  et  de  l'£inpire. 

[2]  D'après  M.  i^Iichaud;  le  31  janT.^  d'après 
logr.noQT.  des  Contemporains. 
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comme  gouvernear  de  la  province  de 
Charkieh.  Lors  de  l'expédition  de  Sy- 
rie^ sa  division  forma  naturellement 
l'avant-garde.  n  se  porta  eonlre  le  fort 
El-Arisch.  Un  corps  nombreux   de 
Turcs  accourait  an  secours  de  cette 
place.  Reynier  le  surprit  au  milieu  de 
la  nuit,  le  dispersa,  après  avoir  tué 
son  chef,  et  s'empara  d'un  convoi  de 
vivres,  qui  fit  régner  l'abondance  dans 
son  camp  à  la  veille  du  Jour  oti,  par 
l'incurie  de  l'administration  des  sub- 
sistances^ il  entrevoyait  pour  son  corps 
d'armée  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Reynier  se  trouva  au  siège  de 
Sainl-Jean-d'Acre^  et  lorsque  Bona- 
parte se  porta  à  la  rencontre  de  l'ar- 
mée turque  du  c6lé  do  mont  Thabor, 
il  lai  en  confia  le  commandement.  Cette 
entreprise  ayant  échoué,  après  un  siège 
da  2  mois  (du  20  mars  au  20  mai),  on 
songea  à  la  retraite.  Reynier^  dont  la 
division  formait  l'arrlëre-garde,  s'ar- 
rêta de  nouveau  dans  la  province  de 
Charkieh  qu'il  continua  à  administrer 
jusqu'à  ce  que  Kléber,  après  le  départ 
de  Bonaparte,  le  rappela  au  Caire.  A 
la  célèbre  bataille d'Réliopolis^  il  com- 
mandait deux  des  4  carrés^  contre  les- 
quels l'armée  ennemie  vint  se  briser. 
Ce  brillant  succès  aurait  pu  assurer 
notre  dominatiou  jusqu'à  l'arrivée  de 
secours  ;  mais  à  la  suite  de  l'assassinat 
de  Kléber,  le  commandement  étant 
tombé  aux  mains  du  général  Menou, 
dont  l'incapacité  était  notoire  —  on  a 
même  prétendu  un  dérangement  des 
facultés  mentales,  ce  que  ne  démenti- 
rait pas  sa  conversion  à  la  foi  maho- 
métane  (i)  —  les  fautes  succédèrent 
aux  fautes.  Pour  se  disculper,  le  gé- 
néral en  chef  s'en  prit  naturellement 
aux  officiers  sous  ses  ordres.  Après  la 
malheureuse  bataille  du  50  ventésean 
IX  (21  mars  1800),  Reynier,  dont  les 
sages  représentations  avaient  été  re- 
poussées avec  hauteur,  fut,  au  rapport 
de  la  Biogr.  des  Contemporains,  arrêté 
par  ordre  de  Menou  et  reconduit  en 

(1)  Il  est  trai  ^^e  Bonaparte  joua  pnsMe  U 
même  comédie.  A  ses  yeaf,la  religion  n'ajantab 
été  qn'nn  moyen  d'action  svr  les  nasse*. 
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Franee.  ITonaparte  esllmalt  Reynie^ 
mais  11  ne  l'aimait  pas;  il  parai  donner 
raison  à  Menon.  Ce  fot  alors  que  Rey« 
nier  se  décida  à  en  appeler  an  jagement 
du  public  :  une  telle  conduite  n'était 
sans  doute  pas  polilique,  mais  nous  ne 
faisions  que  commencer  l'apprentis- 
sage du  régime  militaire  et  l'on  pou- 
vait croire  que,  sous  la  République^  il 
nous  restait  encore  quelque  liberté^  que 
tout  n'était  pas  dans  le  mot  et  dans 
l'apparence.  Il  écrivit  donc  son  Mé- 
moire sur  l'Egypte.  «  Quoique  l'im- 
partialité, disail-il  dans  son  Introduc- 
tiouy  soit  difficile  àconserver,  lorsqu'on 
écrit  sur  des  événements  dans  lesquels 
on  a  Joué  un  rôle^  J'ai  tâché  de  ne  pas 
m'en  écarter.  J'ai  toujours  à  retracer 
la  constance  et  la  bravoure  des  soldats 
français  ;  mais  ce  n'est  plus  une  suite 
de  victoires  brillantes  comme  sons  Bo- 
naparte ;  ce  n'est  plus  une  campagne 
comme  celle  d'Héliopolis;  Je  dois  dé- 
crire des  revers.  Il  faut^  pour  l'honneur 
de  l'armée  d'Orient,  en  publier  les  cau- 
ses, afin  qu'on  sache  qu'elle  s'est  tou- 
jours montrée  digne  de  son  ancienne 
gloire.  »  Selon  les  uns,  Bonaparte  n'au- 
rait pas  désapprouvé  la  publication  de 
cet  écrit, — aussi  ne  lui  donnait-on  que 
des  éloges.  Mais  ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  l'ouvrage  fut  saisi,  et  en 
même  temps  que  le  général  Mcnou  fut 
comblé  d'hOnneurs,  Beynier  fut  relé- 
gué dans  le  départ,  de  la  Nièvre.  La 
mort  du  général  Destaing,  qu'il  eut  le 
malheur  de  tuer  en  duel,  fut  peut^tre 
le  prétexte  de  cette  disgrâce.  Mais, 
comme  on  l'a  remarqué,  Beynier  avait 
servi  sous  Moreau,  et  aux  yeux  du  pre- 
mier con.sul,  ce  n'était  pas  un  titre  de 
recommandation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  au  rapport 
du  général  Montbolon,  le  Jugement  que 
Bonaparte  portait  de  Beynier  :  «  Le  gé- 
néral Beynier  avait  plus  d'habitude  de 
la  guerre  que  le  général  Menou,  mais 
11  manquait  de  la  première  qualité  d'un 
chef  :  bon  pour  occuper  le  deuxième 
rang,ilparaissaitimpropreaupremier. 
11  était  d'un  caractère  silencieux,  ai- 
mant la  solitude,  ne  sachant  pas  éiec* 


triser,  dominer,  conduire  les  hommes.* 
Il  est  difficile  cependantde  se  persuader 
que  dans  la  disgrâce  de  Beynier  ii  n'y 
ait  pas  eu  quelque  ressentiment  per- 
sonnel de  la  part  de  Bonaparte.  Aussi 
voyons-nous  dans  les  Mémoires  de 
Bapp,  qu'un  Jour  que  cet  aide  de  camp 
intercédait  pour  son  ami,  Napoléon  im- 
patienté lui  répondit  sèchement  qu'il 
ne  voulait  plus  entendre  parier  de  lui. 
fit  comme  dans  la  lettre  que  Bapp  é- 
crivit  à  Beynier  pour  lui  rendre  compte 
de  l'inutilité  de  ses  démarches,  il  se 
permit  «  quelques  phrases  dictées  par 
le  dépit,  »  cette  lettre  ouverte  à  la  pos« 
te  (malheureux  temps  que  nos  petits- 
fils  s'étonneront  qu'on  ait  pu  regret- 
ter !  )  fat  mise  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte qui  en  éprouva  une  violente  co- 
lère; il  lit  appeler  sur-le-champ  son 
aide  de  camp  :  Pouvez-vous  écrire  de 
pareilles  horreurs  à  m^«  ennemis?  s'é^ 
cria-t-ilen  s'élançant  vers  lai  «  comme 
un  furieux.  »  Peu  s'en  fallut  qu'une 
même  disgrâce  n'enveloppât  les  deux 
grands  coupables.  Cependant  Napoléon 
ne  méconnaissait  pas  les  talents  mili- 
taires de  Beynier,  et  il  songea  même 
à  en  tirer  parti,  tout  en  le  tenant  éloi- 
gné de  sa  personne.  En  1805,  il  lui 
donna  l'ordre  de  prendre  le  comman- 
dement d  un  corps  de  troupes  envoyé 
en  Italie.  «  Il  eut,  dit-on,  la  prin- 
cipale part  à  la  victoire  de  Castel- 
Franco[sur  les  Autrichiens], dontd'au- 
tres  ont  recueilli  les  avantages.  »  Bien- 
tôt après,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment d'une  des  trois  divisions  chargées 
d'occuper  le  royaume  desDeux-Siciles. 
Napoléon  écrivait  de  Munich ,  sous  la 
date  du  12  Janv.  1806,  à  son  frère  Jo- 
seph qui  dirigeait  cette  expédition  : 
«Attachez-vous  au  général  Beynier;  il 
est  froid,  mais  c'est  des  trois  [Masséna 
et  Saint-Cyr  étalent  les  deux  autres]  ie 
plus  capable  de  faire  un  bon  plan  de 
campagne  et  de  vous  donner  un  bon 
conseil;  »  et  dans  une  autre  lettre,  du 
3  Juin,  «  Jourdan  et  Beynier,  voilà  les 
deux  hommes  que  vous  devez  vous  at- 
tacher» (Mémoires  du  roi  Joseph). Ce- 
pendant il  lui  marquait  aussi  que  «  s'il 
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y  avait  des  attaques  vives,  prolongées 
et  où  il  fallût  pa>er  de  beaucoup  d'an* 
dace  y  Hasséoa  élait  plus  propre  qae 
Reyiiier .  »  Après  rinslallatiou  à  Naples 
da  lieutenant  de  l'Empereur — ce  n'est 
que  par  décret  du  30  mars  que  Joseph 
fut  nommé  roi, — Reynier  eut  ordre  de 
se  porter  dans  les  Calabres.  A  son  ap- 
proche l'armée  royaliste,  qui  s'y  était 
retirée,  s'embarqua  pour  la  Sicile.  Tout 
le  pays  ne  tarda  pas  à  être  pacifié,  tel* 
lement  que,  lorsque  Joseph  s'y  trans- 
porta, il  eut  lieu  d'être  surpris  du  grand 
enthousiasme  que  sa  présence  excita 
partout.  Napoléon  créa  Reynier  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  «  pour 
lui  prouver  sa  satisfaction.  »  Notre  gé- 
néral se  cantonna  sur  les  côtes  pour 
observer  l'ennemi  et  préparer  «  sans 
bruit  »  l'expédition  que  Ton  projetait 
en  Sicile,  a  Lorsque  vous  serez  maître 
de  la  Sicile,  écrivait  Napoléon  à  son 
frère  (5]uin),  instituez  troisautres  fiefs, 
dont  un  pour  Reynier;  aussi  bien.  Je 
pense  que  c'est  lui  que  vous  chargez 
de  l'expédition ,  et  ce  ne  sera  pas  un 
faible  encouragement  pour  lui,  s'il  se 
doute  de  ce  que  Je  veux  faire  en  sa  fa- 
veur. »  Les  choses  tournèrent  toutdif- 
féremment;  bien  loin  de  nous  emparer 
de  la  Sicile,  qui  demeura  toi^ours  an 
pouvoir  des  Bourbons,  peu  s'en  fallnt 
que  nous  ne  fussious  rejetés  des  Cala- 
bres. Le  général  anglais,  Stuart,  à  la 
tête  de  huit  mille  hommes,  ayant  mis 
à  la  voile  le  \  •*  Juillet,  vint  débarquer 
dans  le  golfe  de  Sainte^Euphémie.  Mal- 
gré la  grande  infériorité  des  forces 
qu'il  parvint  à  réunir  à  la  hâte,  Reynier 
n'hésita  pas  à  l'attaquer.  On  a  prétendu 
qu'en  cela  il  commit  une  faute,  qne  s'il 
«  s'était  borné  à  observer  l'ennemi  et 
à  manœuvrer  de  manière  à  le  contenir 
dans  la  plaine,  en  peu  de  Jours  il  eût 
en  partie  succombé  par  l'insalubrité  de 
l'air,  dont  nous  pouvions,  de  notrecûté, 
nous  préserver  en  occupant  les  hau- 
teurs. »  Mais  cette  destruction  en  quel- 
ques Jours  de  tout  un  corps  d'armée 
par  rinsalubrité  de  Tair  est  un  événe- 
ment extraordinaire  qui  pouvait  bien 
ne  pas  arriver,  tandis  que  la  révolte 


qui  se  propageait  sur  nos  derrières,  é- 
tait  un  fait  constant  et  menaçaitde  nous 
prendre  entre  deux  feux,  en  nous  cou- 
pant toute  retraite.  Reynier  crut  devoir 
tenter  un  coup  d'audace;  mais  c(Hnme 
Il  le  dit  dans  son  rapport  de  cette  mal- 
heureuse aOàire,  sous  la  date  dn  5  Juil- 
let, «  il  ne  fut  pas  secondé  par  le  nombre 
et  le  moral  des  troupes.  »  Reynier,  dit 
M.  Thiers,o  cet  officier,  savant  et  brave, 
mais  malheureux,  que  Napoléon  avait 
consenti  à  employer  à  Naples,  malgré 
le  souvenir  des  fautes  commises  en  E- 
gypte,  ne  fut  pas  plus  favorisé  par  la 
fortune  en  cette  occasion,  qu'il  ne  l'a- 
vait été  autrefois  dans  les  champs  d'A- 
lexandrie. Attaquant  le  général  Stoart, 
au  milieu  d'un  terrain  marécageux,  où 
H  lui  était  impossible  de  faire  agir  ses 
quatre  mille  hommes  avec  un  ensemble 
qui  compensât  leur  infériorité  numé- 
rique, 11  fut  repoussé  et  contraint  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  des  Calabres. 
Cet  insuccès,  quoiqu'il  ne  dût  pas  être 
considéré  comme  une  bataille  perdue, 
en  eut  cependant  les  conséquences,  et 
provoqua  le  soulèvement  des  Calabres 
sur  les  derrières  des  Français.  Le  gé- 
néral Reynier  eut  des  combats  achar- 
nés à  soutenir  pour  réunir  ses  détache- 
ments épars,  vit  ses  malades,  ses  bles- 
sés lâchement  assassinés  (I),  sans  pou- 
voir les  secourir,  et  fut  obligé,  pour 
se  faire  Jour,  de  brûler  des  villages  et 
de  passer  des  populations  insurgées  au 
fil  de  l'épée.  Du  reste,  il  se  conduisit 
avec  énergie  et  célérité,etsut  se  main- 
tenir au  milieu  d'un  effroyable  incen- 
die. »  Napoléon  avait  bien  raison  lors- 
qu'il écrivait  à  son  frère  de  ne  pas  trop 
se  fier  aux  démonstrations  publiques 
des  Napolitains.  Pourquoi  voudriei- 
vou<* qu'on  vous  aime?  loi  disait-il;  an 
moindre  revers,  vous  les  verriez  toos 

(1)  niMM  à  rhonnear  iu  gènéiml  Staart  qi^ 
fll  toot  ce  qui  éuil  en  soo  pooToir  poar  ea^- 
cher  ces  barbaries,  i  Cherchant  à  suppléer,  dit 
M.  Thiers,  par  Tamoar  de  l'argent  k  l'hanaailè 
qni  manquait  k  ces  frroi^es  monlagnards,  il  pr»> 
mit  dii  ducats  par  soldat,  quinte  par  ofiàer, 
amené  tiTant,  et  il  truila  ceux  qu'il  réussit  à  sau- 
ter avec  les  égards  que  ce  doirent  entre  eFleu  In 
nations  ciTilisées,  lortqu'ellw  sont  eondaanfcs  A 
sa  faire  la  guerre.  » 
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soulevés  contre  voàs.  L'empereur  ma- 
nifesta beaucoup  de  mécontentement 
an  sujet  de  cet  échec  de  Sainte-£uphé- 
mie  :  a  Reynler  a  fait  des  fautes  de  tou- 
tes espèces^  et  auxquelles  je  ne  m'at- 
tendais pas,  écrivait-il;  l'art  d'être 
tantôt  audacieux  et  tantôt  très-prudent 
est  l'art  de  réussir;  »  et  ailleurs  :  «  Le 
général  Reynler  a  mal  fait  ses  dlsposi- 
tlon%  de  bataille^  et  n'a  pas  su  diriger 
six  mille  hommes  contre  l'ennemi .  Mais 
depuis  il  a  été  abandonné  d'une  ma- 
nière aiDigeante.  »  En  effets  Joseph 
Jouait  un  rôle  auquel  il  n'était  guère  pro- 
pre, il  n'était  pas  un  homme  de  guerre. 
Reynler^  quoique  abandonné^  parvint 
à  se  maintenir  à  Cosenza.  jusqu'à  ^ 
qu'après  la  reddition  de  Gaëte  (  1 8  juill. 
1806),  Masséna  lui  fut  envoyé  à  la  tète 
de  quelques  mille  hommes  de  renfort. 
A  la  seule  approche  du  maréchal,  les 
Anglais  reprirent  la  mer,  le  5  sept.  Le 
maréchal,  ne  jugeant  plus  sa  présence 
nécessaire  dans  les  Calabres,  retourna 
à  Naples  vers  la  fin  du  mois ,  puis 
renonçant  au  service  du  roi  Joseph, 
alla  rejoindre  la  grande  armée.  Les 
Calabres  étaient  incessamment  Infes- 
tées par  des  bandes  de  malfaiteurs  que 
les  bâtiments  anglais  jetaient  sur  les 
eôtes.  Reynler,  ayant  repris  le  com- 
mandement de  l'armée,  réussit  à  en 
purger  le  pays  et  fit  rentrer  partout  les 
rebelles  dans  le  devoir.  «  Le  général 
Reynler,  écrivait  Joseph  à  son  frère  (9 
fév.  1807),  est  aimé  par  les  gens  du 
pays  à  cause  de  sa  probité  bien  con- 
nue; il  aime  aussi  ce  pays-là;  Je  suis 
eontent  de  lui,  Il  a  fait  beaucoup  de 
bien  depuis  quelques  semaines.  »  Son 
frère,  l'économiste,  ne  tarda  pas  à  ve- 
nir associer  ses  efforts  aux  siens.  Il 
éiiàiX  chargé  parle  gouvernement  d'or- 
ganiser les  différentes  branches  de  Tad- 
minlstration.  La  guerre  devait  apporter 
àce malheureux  pays  des  bienfaits  dont 
la  paix  ne  l'avait  jamais  fait  jouir.  Pen- 
dant le  séjour  du  général  Rey  nier  dans 
les  Calabres,  il  n'y  eut  plus  qu'une  seule 
tentative  sérieuse  de  la  part  des  Roya- 
listes. Us  opérèrent  un  débarquement 
les  ordres  da  prince  de  Hesse* 

T.  YIII. 


Phillpstad,  mais  ils  furent  complète- 
ment battus  à  Mileto  (28  mai  1807). 
Des  cinq  à  six  mille  hommes  dont  se 
composait  ce  corps  d'invasion,  c'est  à 
peine  si  une  cinquantaine  parvinrent  à 
s'échapper  avec  leur  chef.  La  prise  de 
Crotone,  de  Reggio  et  de  Scylla  ache- 
va la  soumission  du  pays.  Le  siège  de 
cette  dernière  petite  place,  que  Reynler 
dirigea  lui-même,  coûta  plus  d'un  mois 
de  pénibles  efforts  (du  10  janv.  au  17 
février  1 808).  Mais  «  un  grave  mécon- 
tentement 0  du  roi  vint  troubler  la  joie 
de  ces  succès.  Dans  la  capitulation  que 
Reynier  avait  accordée  à  la  garnison 
de  Reggio,  il  avait  cru  pouvoir  agir 
de  son  propre  chef  sans  consulter  le 
souverain.  Joseph  s'en  sentit  profon- 
dément blessé  et  a  lui  témoigna  son 
étonnement  tout  en  rendant  justice  à 
son  mérite  et  à  sa  probité,  d  Le  géné- 
ral, voyantqu'on  méconnaissait  ses  In- 
tentions, prit  le  prétexte  de  sa  santé 
pour  demander  son  remplacement.  Le 
roi  lui  accorda  sa  demande  et  lui  donna 
pour  successeur  dans  les  Calabres  le 
général  Maurice  Mathieu  (25  février). 
Murât  ayant  succédé  à  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples  (!«'  août  1808),  con- 
fia à  Reynier  le  portefeuille  delà  guerre. 
Mais  à  peine  était-il  installé  dans  son 
ministère,  que  Napoléon  le  rappela  au- 
près de  lui.  aL'a-t-il  fait  de  son  propre 
mouvement? se  demande laBiog. nouv. 
des  Contemporains,  on  l'ignore.  Le 
soin  qu'il  a  toujours  eu  de  réserver 
Reynier  pour  les  services  obscurs,  per- 
met de  penser  qu'il  a  voulu  l'écarter 
d'un  théâtre  qui  le  mettait  en  éviden- 
ce. »  Reynier  rejoignit  Napoléon  à  Vien- 
ne. À  la  bataille  de  Wagram,  Il  com- 
mandait les  Saxons.  Après  la  signature 
de  la  paix,  il  fut  envoyé  en  Espagne; 
puis,  lors  de  la  campagne  de  Russie,  il 
fut  mis  à  la  tète  du  7«  corps,  aux  or- 
dres du  prince  de  Schwarzenberg,  qui 
était  chargé  de  couvrir  la  droite  de  la 
grande  armée  en  Pologne.  Il  n'assista 
donc  pas  à  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou.  Il  se  signala  à  la  bataille  de 
Bautzen,  sons  le  commandement  du 
marédial  Ney,  et  prit  la  ville  de  Gow- 
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liU.  Après  la  rnpture  de  rarmistiee,  U 
marcha  sarBerlin.  «  Aa  combat  de  Den- 
oevitz,  il  empécba^  dit-OD^  par  l'habi- 
leté de  ses  manœuvres,  la  perte  de  l'ar- 
mée. »  Enûn,  la  sanglante  bataille  de 
Leipzig  marqua  le  terme  de  sacarrière 
militaire.  On  connaît  la  déplorable  ca- 
tastrophe qui  mit  le  comble  à  nos  mal- 
heurs dans  cette  terrible  Journée. 
«Quelques  troupes  de  Blucher, rapporta 
IL  Thiers,  poursuivant  les  débris^du 
corps  de  Reynierà  travers  le  faubourg 
de  Halle  (conduisantau  pont  sur  l'Ëls- 
ter)  (1)9  se  montrèrent  aux  abords  du 
pont^  péle-méle  avec  les  soldats  du  7* 
corps.  A  cet  aspect,  des  voix  épouvan- 
tées se  mirent  à  crier:  Mettez  le  feu  î 
mettez  le  feu  !  »  Le  pont  sauta  et  Rey- 
nier  fut  fait  prisonnier  avec  les  débris 
de  sa  division.  Après  son  échange,  il 
rentra  en  France.  U  n'eut  pas  la  dou- 
leur d*assister  à  nos  derniers  désastres^ 
U  mourut  à  Paris,  le  27  fév.  I8U, 
d'un  accès  de  goutte.  Le  pasteur  Mar- 
ron prononça  son  oraison  funèbre  dans 
lé  temple  dêrOraloire.  Au  témoignage 
da  biographe  déjà  cité,  «  Le  général 
Reynier  était  d'un  caractère  naturelle- 
flient  froid,  mais  accompagné  de  la 
plus  grande  douceur.  Partout  ou  il  a 
commandé,  il  s'est  fait  chérir  non-seu- 
lemeut  de  ses  troupes,  mais  aussi  des 
babitans  du  pays.  Il  étudiait  leurs  in- 
stitutions., cherchait  à  améliorer  leur 
position  et  maintenait  une  discipline 
exacte  qui  diminuait  leurs  froissemens. 
Sa  générosité  de  principes  se  commu- 
niquait à  tous  ceux  dont  il  était  entou- 
ré. B  Les  habitants  de  la  province  de 
Çharkieh  l'avaient  surnonmié  Vhomme 
jttëte.  Son  souvenir  est  resté  cher  aux 
Calabrois.  «  Probe  et  désintéressa  com- 
me il  l'a  été  il  n'a  laissé  qu'une  Irès- 
médlocre  fortune  à  sa  fille,  qu  il  a  eue 
c[e  son  mariage  avec  M'^"  Rolland-de- 
Chambawioin,  » 
On  a  du  général  Reynier  : 
I.  Idées  sur  le  système  militaire  qui 

^)  VEUiet  D'est  q«'an  rnisfeait  tel  que  la 
Bièvro,  et  il  faut  un  grand  effort  d'imaginatioB 
poar  y  retroQter  le  fleoTe  m^jestoeDx  de  noa  pein- 
UMetdeMMpoëtw.  U  est  nMi^M^parmUtt^i 
déberdenMt,  iee  ««nx  co«T«ieBl  1»  fUin». 


eonvierU  à  la  Bépublique  fnmçaise, 
Paris,  an  VI  (i  798),  in-8». 

II.  De  l'Egypte  après  la  bataflU 
d'EéUopoîis  et  Considérations  généra- 
les  sur  l'organisation  physique  et  poU" 
tique  de  ce  pays,  Paris,  an  X  (1803)^ 
in-8<»  de  pp.  282,  avec  carte  de  laBas- 
se-C^^ypte;  trad.,  la  même  année,  en 
allem.,  Berlin,  et  en  anglais  avec  des 
Observations  et  corrections^  par  un  of« 
flcier  anglais^  Lond.,in-8<*  ;  réimp.  sons 
ce  titre  :  Hfémoires  du  comte  Beynier, 
Campagne  d'Egypte  y  Paris,  1837, 
ln-80.  —  Après  des  considérations  gé- 
nérales sur  l'organisation  physique, 
inilitaire,  politique  et  morale  de  l'E- 
gypte, qui  forme  son  Introduction,  l'au- 
teur aborde  la  partie  polémique  de  son 
sijyet,  qu'il  partage  en  trois  périodes  : 
1  •  De  l'Egypte  après  la  bataille  d'Hé- 
liopolis  ;  20  Depuis  le  mois  de  bramair« 
]us<|u'au  mois  de  vent6se,  an  iX.;  3* 
Campagne  contre  les  Anglais  ei  les 
Turks. 

RIBAUT  (jBAïf)  on  RibauU,  navl- 
gaieur  célèbre  par  ses  tentatives  de 
colonisation  dans  l'Amériqueda  Nord> 
et  par  sa  fin  malheureose»  naqwt  à 
Dieppe.  Quoique  jeune,  il  avait  d^ 
donné  des  preuves  d^uoe  graade  capa- 
cité comme  homme  de  map,  lorsqu'il 
embrassa  les  opinions  nouvelles*  Aoa 
double  titre  de  marin  expérimemé  el 
de  protestant,  il  devait  obtenir  U  ooo- 
fiance  de  Tamiral  de  CoUgny^  qai  le 
choisit  pour  commander  une  sMonde 
expédition  dans  le  Nouveau-Monde. 
L'insuccès  de  la  première  (Koy.  Nico- 
las DURAND)  ne  pouvait  reboter  oa 
bomme  doué,  comme  Coifgny,  d'une 
persévéranceà  toute  épreuve  etj  comoe 
lui ,  jc^loux  d'aceroHi'e  la  paiseanoe  de 
U  Fraace,  tout  en  préparant  ua  aeile 
sur  aux  Protestante  persécutés.  Ri- 
baut  partit  de  Dieppe,  le  1 8  fév.  1 562, 
aveodeax  navires  montés  par  des  éqol* 
pages  d'élite  et  uur  graad  nombre  de 
volontaires.  Après  une  benreose  Ira* 
versée  de  deux  mois,  il  attérit,  à  30* 
de  latitude,  près  d'un  cap^  qu'il nooi- 
ma  le  cap  Français,  Longeant  ensuite 
la  c6ta  vers  le  Nord»  U  arriva  à  l'a»- 
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bqacbare  de  la  rlTièr^  appelée  aujour- 
^Sm\  Sàint-Je^n^  àlaquefte  A  donna  le 
nom  de  rfvtère  deMaf^  parce  qn'tl  l'a- 
vait découverte  le  f  ^  Jour  (}e  ce  mois. 
Poursaivant  sa  roule^  it  reconnût  en- 
core plusieurs  autres  cours  d'eau  plus 
ou  moins  considérables,  auxquels  II 
imposa  lés  poms  des  fleuve^  de  sa  pa- 
trie>  noms  qu'aocun  d'eux  n'a  consèr- 
vésr^  et  arriva  ènûn^  parle  S2«  de  lai., 
à  rembbucbure  d'un  fleuve  large  et 
profond,  qui  lui  sembla  offrir  toute^ 
les  conditions  d'un  bavre  sûr  pour  ses 
yaisseanx.  11  l'appela  Port  Royal  et 
ebargea  les  capitaines  Sale  ^t  Lau^ 
donnière  de  construire,  sur  une  lie 
formée  parla  bifurcation  de  la  rivière, 
un  petit  jfort,  auquel  II  donna  lé  nonp 
de  fort  Cbaries  euTbonneurdu  roi  de 
France. 

Après  une  relÀche  deqçelquesjoursj 
laissant  le  fort  sous  le  commandement 
du  capitaine  Albert,  avec  une  garni- 
son d'une  vingtaine  d'hommes/  qu'il 
approvisionna  du  mieux  qu'il  put,  et 
auxquels  il  promit  de  revenir  l'année 
suivante  avec  des  vivres  et  des  ren- 
forts, Albaut  reprit  la  route  de  France  et 
arriva  à  Dieppe  le  20  Juill.  i56Si.  On 
était  alors  au  plus  fort  de  la  première 
guerre  civile.  11  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'il  y  prit  une  part  très-active, 
puisqu^l  n'osa  rester  dans  sa  ville 
natale  après  sa  soumission,  et  qa*il 
passa  en  Angleterre  avec  de  Fors  et 
d'autres  (Foy.  VIII,  p.  313).  M.  Char- 
les Weiss  ne  connaissait  pas  cette  par- 
ticularité, autrement  il  n'aurait  pa^ 
avancé,  dans  son  Hist.  des  Réfugiés, 
q^ue  Rtbaut  abjura  à  son  retour  dans 
sa  patrie.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, Il  fit  imprimer,  seion  Watt,  The 
toholeand  tnte  discqveryofTerraFio- 
rid,  Lond.,  1563,  in-i2. 

La  gravité  des  circonstances  ne  per- 
mit pas  à  l'amiral  de  s'occuper  Immé- 
diatement de  la  colonie.  La  garnison 
ne  voyant  pas  arriver  les  secours  que 
Ribautavait  promis, et  exaspérée  d'ail- 
leurs par  le  despotisme  du  capitaine 
Albert,  se  révolta,  tua  le  commandant, 
qu'elle  remplaça  par  Nicolas  Barré,  et 


finit  parejiger  ()g  îi.ouveaïiM|iy«ril«q)Ç. 
quTI  la  ramenât  en  Europe.  On  cpn^ 
slruisit  un  petit  bateau  sur  lequel  tous 
les  colons  s'emt)arquèrenl  ayecle  pei| 
de  vivres  qui  leur  restait;  mais  la  l'a- 
miné ne  tarda'pas  à  les  assaillir.  Déj| 
ils  avalent  égorgé  un  de  leurs  conip^- 
gnons  pour  le  dévorer,  lorsqu'ils  eure^ 
le  bonbeur  d'être  recueillis  par  un  na* 
vire  anglais  qui  ies  ramena  en  Europe. 
Cependant  Coligny  faisait  travailler 
avec  activi  té  à  une  nouvelle  expédition; 
elle  mit  à  la  yoile,  le  22  avril  1^64^ 
sous  les  ordres  de  Laudonnière  (yoy. 
ce  nom).  L'année  suivante,  préyenf 
par  de  faux  rapports  contre  cet  babilet 
marin,  l'amiral  songea  aie  remplacer* 
Il  Jeta  les  yeux  sur  RIbaul  qui,  par  sei^ 
ordres,  équipa  dans  le  port  de  Dieppe 
une  çscadre  de  sept  vaisseaux,  com- 
mandée, sous  lui,  parsQu  fils  Jacques^ 
par  Maillard  ûQ  Dieppe,  et  parlesieûr 
de  Machonville.  Elle  prit  la  mer  9Jf. 
mois  de  mai,  emportant  trois  cents  co- 
lons avec  leurs  femmes,  leurs  enfant^ 
et  des  instruments  de  travail.  Après  uq^ 
longue  et  pénible  traversée,  RIbant  ar- 
riva le  2  août  (i),  devant  le  fort  Garqli* 
ne^  que  Laudonnière  avaitconstruit  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Mai.  Détroift- 
pé  sur  le  compte  de  Laudonnière,  il  se 
disposait  à  repartir,  après  avoir  ravi- 
taillé et  renforcé  la  garnison^  lorsqu'on 
vit  paraître  tout  à  coup  une  escadre 
espagnoi^e  forte  dehuit  vaisseaux,  qij|i, 
bien  que  la  France  fût  en  paix  av^ 
l'Espagne,  attaqua  quatre  bàlimeiUf 
français  mouillés  à  i'emboucbure  df 
la  rivière.  Les  Français  se  bâtèrent 
d'appareiller  et  de  gagner  le  large. 
Après  leur  avoir  inaliiement  donné  la 
chasse,  Tamiral  espagnol  alla  Jeter  l'an- 
cre dans  la  rivière  Daupbin.  Instruit 
qu'il  s'y  fortifiait,  Ribaut,  malgré  Lan* 
donnière,  qui  lui  représenta  vainement 
combien  la  mer  était  dangereuse  dan$ 
cette  saison,  résolut  de  déloger  ce  for* 
midable  voisin,  en  l'attaquant  avant 

(1)  CeUe  date  n*Mt  pas  bien  certaine  :  «elon 
Oiamplain,  il  aitérit  le  SOjnlli.;  Klon  de  Thon, 
le  14  août  ;  selon  d'aotrei  encore,  le  S8  ;  mafs  la 
date  inpofto  pu. 
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qu'il  eût  terminé  ses  retrancbements. 
n  mit  donc  à  la  voile,  mais  an  coup 
de  vent  le  Jeta  sur  les  écueils  du  dé- 
troit de  Bahama,  où  ses  vaisseaux  fu- 
rent brisés.  Personne  de  l'équipage 
ne  périt,  à  l'exception  du  sieur  de  La 
Grange,  un  des  genliishommes  de  Go- 
ligny,  qui  s'était  joint  à  l'expédition; 
mais  le  sort  des  naufragés  était  tiéplo- 
rable.  Êcboués  à  300  milles  du  fort 
Caroline,  le  seul  endroit  de  toute  la 
côte  oii  ils  pussent  espérer  d'être  se- 
courus, il  leur  fallut  traverser  un  pays 
désert,  en  proie  à  des  souffrances  hor- 
ribles, et  lorsqu'ils  se  croyaient  arri- 
vés au  terme  de  leurs  souffrances,  ils 
œ  trouvèrent  inopinément  en  présence 
d'une  compagnie  de  soldats  espagnols. 
Vaincus  par  la  fatigue  et  la  faim,  sé- 
duits par  les  douces  paroles  du  capi- 
taine ennemi,  qui  leur  jura  qu'ils  se- 
raient traités  avec  humanité,  ces  pau- 
vres gens  consentirent  à  déposer  les 
frmes;  mais  dès  que  les  Espagnols  les 
tinrent  en  leur  pouvoir.  Us  les  égorgè- 
rent tous  jusqu'au  dernier,  comme  ils 
avaient  déjà  égorgé  la  garnison  du  fort 
(Kot/.VI,p.424)(i).  Cette  abominable 
trahison,  dont  les  écrivains  espagnols 
(Snt  essayé,  mais  sans  succès,  de  laver 
leur  nation,  fut  punie,  comme  elle 
16  méritait ,  par  le  vaillant  capitaine 
Gourgues  (Voy.  ce  nom). 

Kibaut  partagea  le  sort  de  ses  sol- 
dats. Quelques-uns  affirment  qu'il  fut 
éeorcbé  vif  ^  son  corps  fut  mis  en  quar- 
tiers et  cloué  aux  quatre  angles  de  la 
forteresse. 

La  famille  Ribaut  resta  fidèlement 

(i)  Les  cada^m  forent  pendos  à  4ei  arbrei 
vite  celte  iBscri|Hion  :  Non  comme  Français,  mais 
comme  Luihèrieus.  a  Presque  toutes  les  ficlimes, 
an  nombre  de  8  on  900,  appartenaient  en  effet,  dit 
M.  Henri  Martin,  à  la  reiigton  réformée...  Bieo 
que  Biltand  et  Landonlère  n'enfsent  agi  qne  inr 
commission  du  roi,  Catherine,  à  ce  qne  nous  ap- 
prennent les  mss.  de  GranTelle,  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  désavouer  l'entreprise  do  Floride  ans 
premièies  plaintes  portées  par  l'Espagne  contre 
cette  usurpation  de  ses  droits  imaginaires  sur  ce 
pays.  Oïl  ne  douta  pas  que  les  Gniseset  leurs  amis 
n^eussent  instruit  Philippe  II  do  second  voyage 
de  Jean  Ribaud  et  que  Melendei  (l'amiral  espa- 
gnol) n'e&t  combine  son  attaque  ^ar  les  rensei' 
gnemeats  venus  de  France.  » 


attachée  à  la  religion  réformée'.  En 
1688,  nne  demoiselle  de  ce  nom  fol 
expulsée  de  France,  après  avoir  sabi 
nne  longue  détention  quineput  vaincre 
son  opiniâtreté  (Àrch.  gén,  Tt.  255). 
Quatre  ans  plus  tard,  la  même  mesure 
fut  prise  à  l'égard  de  Françoise  LÀ- 
vesque,  veuve  de  Jean  Ribaudy  mort 
consul  de  Hollande  à  La  Rochelle.  On 
la  chassa  dn  royaume  avec  sa  seconde 
fille,  qui  venait  de  naître,  mais  on  re- 
tint sa  fille  alliée  qnl  fat  enfermée  dans 
le  couvent  de  la  Providence  (Ilrid.  M. 

674). 

RIB  AUDEAU  (RoBBRT),oa  Ritah- 
DBAU,  sieur  de  LaGuiliolière,  élu  pour 
lé  roi  au  siège  de  Fontenay  et  valet  de 
chambre  du  roi  Henri  II,  qui  ranoblit| 
s'est  fait  connaître  dans  la  répabliqoe 
des  lettres  par  nne  trad.  des  deux  li- 
vres de  la  Noblesse  civile  d'Osorio  de 
Portugal,  Paris,  1549,  In-e»,  ouvrage 
presque  Introuvable  aujourd'bal.  Il  a- 
vait  déjà  embrassé  les  doctrines  évan- 
géliques.  lorsqu'il  futnonm)é,en  1 567, 
maire  de  Fontenay.  11  mourut  en  1579. 
De  son  mariage  avec  Marie  Tiraqueau, 
fille  du  célèbre  JurisconsnUe  André  Ti- 
raqueau,  naquirent  sept  enfants:  1* 
André,  qui  suit;  —  2*  Hàrib,  femme 
de  Gilles  Boscher,  sieur  de  La  Galon* 
nière;  —  3»  Hbnrt,  sieur  da  Vignanlt, 
mort  en  1581,  sans  avoir  été  marié; 
—40MADBLAINB,  morte  fille  vers  1 579; 
— 50  THfiODORB,  sieur  de  La  Chard- 
Itère,  qui,  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite Prévost  y  ne  laissa  qne  deux 
filles  :  Màrib,  femme  de  Gilles  de  Tbo- 
rigné,  sieardeLaPoitevinière,  etJoA- 
CHiNB,  épouse  de  Jean  Forestier,  sieur 
de  Cotbine  ;  —  6»  RBNfiB,  morte  fille; 
—  70  Baptiste,  sieur  de  La  Groisar- 
diëre,  que  sa  femme  Renée  Tusseau 
rendit  père  d'un  fils,  Pibrrb,  sieur  de 
La  Groisardière,  et  d'une  fille,  RmiB, 
mariée  en  premières  noces  à  René Tem- 
plerie,  sieur  de  La  Rollandlère,  et  en 
secondes,  à  Philibert  Marinet. 

Né  à  Fontenay  vers  1540,  André  de 
Ribaudeau,  sieur  de  La  Flocellière,  fit 
ses  études  à  Poitiere,  où  11  se  lia  d'a- 
mitié avec  Albert  Babinot,  l'anleur  de 
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la  Cbrisliade.  Ce  fut  sans  doute  ^  à 
l'exemple  de  son  ami,  qu'il  enlreprit 
«  dans  sa  grande  jeunesse^  en  un  style 
8l  rare  à  nos  François^  qu'elle  pour- 
rait estre  lue  avec  plaisir  et  coniente- 
ment  de  ceux  qui  aiment  les  saintes 
lettres  et  ne  sont  ennemis  des  muses 
que  MarcCicéron  appelle  gratieuses,» 
une  tragédie  en  cinq  actes^  mêlée  de 
chœurs  à  la  mode  antique^  qui  Ait  re* 
présentée  pour  la  première  fois  à  Poi- 
tiers^ le  24  Juin.  1561^  et  qui  fut  Im- 
primée^ quelques  années  après,  sons  ce 
titre  :  Les  ceucres  d'André  Riuaudeau, 
gentilhomme  du  Ba^-Poitou,  Aman, 
trctgédie  sainte,  tirée  du  VII  chap, 
d^Esther,  livre  de  la  sainte  Bible.  A 
Jeanne  de  FoiXy  très-illustre  et  très^ 
vertuewe  royne  de  Navarre.  Outre 
deux  livres  du  mesme  autheur,  le  pre- 
mier contenant  les  complaintes,  le  «e- 
eond  lesdiversespoésies  jPoiiiers,  1 566, 
ln-4».  Les  complaintes  sont  dédiées  à 
Antoinette  Bouchard-d* Aubeterre,  les 
poésies  diverses  à  Françoise  de  Rohan, 
dame  de  La  Garnacbe.  Dans  son  Êpltre 
dédicatotre  à  Jeanne  d'Albret,  après 
ê'étreplaint  de  ia  «  barbare  chicbeté  » 
des  princes  qui,  au  lien  d'employer 
leurs  finances  à  l'encouragement  des 
lettres,  les  faisaient  servir  «aux  car- 
navaux,  aux  lices  et  tournois,  i>  le  poêle 
s'écrie  : 

Je  ne  |»irle  pour  noy,  qui,  par  U  proTidenee 
De  Dieu,  ne  iromt  hors  de  toute  ceste  dame  ; 
Je  ne  rais  «oaffreleox  de  ma  eondiiion. 
Et  B*ay  besoin  de  mieux;  pais  franc  d'ambition. 
Je  mesprise  la  gloire,  ei  rboonorable  peine 
De  monter  aux  bonnesni  d'une  atiendanie  baleine. 
J*ay  apprins  les  fateirs  des  roys  et  de  la  conr, 
Pratiquées  longtemps,  se  passer  en  un  jour. 
Quand  elles  dnreroyent.quMl  est  mal-aysèsuiTie, 
Tout  ensemble  la  eour,  el  ensemble  bien  Tine. 

Un  an  après  la  publication  de  sa  tra- 
gédie, Ribandeau  mit  au  Jour  un  second 
ouvrage  :  La  doctrine  d*EpictèU,  sUjU- 
cien,  comme  l'homme  te  peut  rendre 
vertueus,  Ubre,  heureus  et  sans  pas- 
sions, traâ.  du  grec  en  français.  06- 
servations  et  interprétations  du  même 
auteur  sur  les  plus  obscurs  passages, 
Poitiers,  1567,  in-4*.  Dédicace  à  ho- 
norât Prévosf.  A  dater  de  cette  époque, 
respritdeRibaudeau^prenantunetour, 


nure  plus  sévère,  se  porta  vers  l'étude 
des  questions  religieuses.  Il  enlreprit 
un  commenlaire  de  l'EpUre  aux  Hé- 
breux et  de  rÉvangile  selon  saint  Mal- 
Ibien  ;  mais  les  malbeors  du  temps  l'en- 
gagèrent à  renoncer  à  ce  travail  pour 
saisir  l'épée.  Un  voile  épais,  que  M.  Fil- 
Ion,  le  savant  auteur  des  Recherches 
bistoriques  sur  Fontenay  (l),  n'a  pu 
soulever,  couvre  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Ribandeau.  On  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  vers  1580,  laissant 
deux  enfants  :  André,  sieur  de  La  Flo- 
ceilière,etDÉBORi.  AJoulons  que  pen- 
dant ses  études,  il  avait  composé  des 
pièces  de  théâtre  en  vers  grecs  et  la- 
tins et  un  commentaire  sur  l'Electre 
d'Euripide,  qui  n'ont  point  été  publiés 

et  qui  probablement  ne  méritaient  guère 
de  l'être. 

RIBEAUVILLERS,  en  allemand 
Bappolstein,  seigneurie  d'Alsace,  dont 
le  seigneur,  Ulric  de  Rappolstein,  se 
montra  favorable  à  la  Réforme,  ainsi 
qnessifemmeAnna-AlexandriadeFUr- 
stenberg.  Leur  fils,  Egbnolph,  héritier 
de  leurs  sentiments,  fit,  aussitôt  après 
la  paix  de  religion,  venir  dans  son  com- 
té des  pasteurs  évangéliques,  pour  y 
prêcher  la  doctrine  luthérienne.  Ses 
tentativesde  réforme  rencontrèrent  une 
trèS'Vive  opposition  dans  la  partie  de 
sesdomainesqui  relevait  de  l'Autriche, 
de  révéché  de  RMe  ou  de  l'abbaye  de 
Murbach.  En  1560,  malgré  ia  protec- 
tion do  son  seigneur,  Jacques  Spahler, 
pasteur  de  Heitersbeim,  fut  enlevé  avec 
sa  femme  et  traîné  dans  les  prisons 
d'Enstsbeim.  Sentant  la  nécessité  d'a- 
gir avec  prudence,  le  seigneur  de  Ri- 
beauvlllers  rétablit  dans  les  églises  les 
autels,  les  fonts  de  baptême  et  les  ta- 
bleaux ;  mais  son  zèle  ne  se  ralentit  pas. 
Il  fit  élever  à  ses  frais  plusieurs  Jeunes 
gens,  entre  autres  Henri  PantaUon  et 
Palmer,  qui  annonçaient  d'heureuses 
dispositions,  dans  l'intention  de  les 
consacrer  au  service  de  Jésus-Christ. 
En  1 56S,  il  osa  enfin  faire  célébrer  dans 

(t)  Tout  ce  qui  précède  est  tiré  presque  tex- 
tuellement des  épreuTes  de  son  second  Tolume^ 
qu'il  a  bien  touIu  nous  eomanniquer.  ' 
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ion  ebâtean  la  Cène  80Q9  les  deox  es^ 
pèces.  La  même  BnnéeyGeorge  Palmer 
fat  établi  comme  pasteur  évangéliqu^ 
à  Ribeaavillers^  et  ooè  école  fut  food^ 
dans  cette  petite  ville.  Quatre  commu- 
nes seulement  suivirent  l'exemple  que 
laar  donnait  leur  seigneur  ;  ce  furent 
éelies  de  Jebsheim,  de  GUnspach^  da 
Crisbach  et  de  Sainte^Marie-aux-Mi* 
lies,  ou  s'établit  une  colonie  de  Réfu- 
giés français.  Ëgenolpb  étant  mort  eu 
il  ssn^  le  culte  réformé  fut  proscrit,  sur 
les  ii^ooctions  de  l'Ai^lricbe,  par  les 
tuteurs  de  son  fllsËBERBAiD»  qui  s'em- 
pressa de  le  restaurer  à  sa  majorité.  Les 
deux  fils  d'£berbard,  nommés  Gboegb- 
FBfinfiEic  et  Jban-Jacqubs>  restèrent 
jfidèles  à  la  religion  protestante.  L'atné> 
mort  en  J  651 9  ne  laissa  qu'une  filie^ 
ANNB-ÊLiSABBTfly  mariée  au  comta  de 
Waldeck.  Le  cadet,  qui  vécut  Jusqu'en 
ÏSIZ,  n'eut  également  que  des  flUes; 
Vvflie,  ÂxniB-DoROTH]^^  ne  fut  point 
mariée^  étrautre,  Cathbrinb-Agathb, 
ép^Pis^  le  comte  palatin  de  Birkenfold. 
.   RlBIT(JBAif),en  latin  MiUti«ypa9- 
tear  et  professeur  à  l'académie  à  Lau- 
sanne oh  il  ^soigna  successivement  le 
grec  et  la  morale,  l'hébreu  et  la  théo- 
logie, de  1541  à  1559.  A.la  suite  des 
4K)ut^tations  que  Viret  eut  avec  le  sé- 
nat de  Berne,  il  donna  sa  .démission. 
On  ne  sait  rien  de  plçs  sur  sa  v{^^  et 
Ton  i^ore  l'année  de  S4  mort.  Noos 
avions  espéré  trouver  quelques  ren- 
seignements sur  son  compte  dans  on 
recueil  de  Letlres  de  lui,  ou  plutét  de 
broui|liQns  de  letlres,  qui  se  conserve 
AU  Départ,  des  mss.  laijiis  de  la  Bi- 
bliolb.  nationale,  sous  le  N«  86il ,  vol. 
)B'-4*  portMàt  ces  mots  sar  la  couder* 
ture:  Joannis  Ribitti  ab  anno  IM7 
%uque  ad  1555  ;  mais  notre  attente  a 
été  trompée.  Tout  ce  que  nous  y  avons 
appris,  c'est  que  Ribit  axait  un  frère, 
qui  était  resté  catholique;  qu'il  était 
marié  et  père,  en  154*7,  de  deux  en- 
fants nommés  Jbai^  et  Sihéon .  Le  Du- 
chat,  dans  ses  Remarques  sur  la  Con- 
fession^  de  Saiiçy,  a^rme  que  le  mé* 
decin  Boo.Lfi  Saillif  (Voy.  ce  nom), 
était  son  fils;  mais  rien  ne  justiâe 


cette .  assertlQU .  du  savant  critique* 
Ribit  était  très-versé  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Lipenius  lui  attribue 
deux  opuscules  :  Expkmatio  loei  «d 
fffi^rcBosVH,  19.;  Lex  mMl  perfecU, 
Basil.,  1554,  ia-S»,  et  Ih'sp»  an  Juiu 
prodit^cœnc^  Qomini  tnler/ueni,  Bsr 
eil.,  i  555,  in-8*.  Gesner  a  publié,  sous 
le  titre  de  Senteniiarum  sive  capUum 
theçlogicorum  prwcipuè  ex  sacrù  et 
profane  lUfris^tomilU,  perAntonium 
et  Maximum  manaehoi  okm  coUeetm, 
Jignr.,  1546,  m-fol.;  Antv.»  1560» 
In-i  2,  les  trad.  latines  de  deux  recoeOs 
de  lieux  communs  tirés  d'auteurs  grées, 
iradueilons  dont  l'une  au  moins  ap- 
partientè  notre  Ribit.  SeloiliaBiblloUL 
de  Gesner,  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
aussi  la  traduction  latine  des  Bpi^ 
grammes  de  Cyrtu  Théodore  Prodrth 
mus,  imp.  à  Genève  par  Grespln,  La 
Biogr.  URtv.  lui  attribue  encore  nus 
édit;  grecque  de  Lucien,  imp.  à  Bàl^ 
i545;  3  voL  ln-8S  et  G^ner  la  trad. 
latine  de  diversopusoulesdeXénoplMtt: 
Symposwm^De  repubL  A  themiensium. 
De  veetigalibus  et  Hipparckicus,  Imp. 
à  Baie,  en  1 545,  par  Isengrin  dans  soi 
édit.  des  Œuvres  de  Xénoplion.  Enfin 
on  conserve  à  la  Bibilotji.  de  k  ville 
de  Bàle  un  vol.  mse.  de  Ribit  sons  es 
titre  :  Index  in  Jasephum  grœcumf 
1545. 

RIBOTTBfN),  dit  Ribotte^tumn, 
connu  dans  l'histoire,  des  églises  du  dé- 
sert par  les  edTorts  qu'il  fit  auprès  ds 
Voltaire  et  de  Rousseau  pour  éveiller 
leurs  sympathies  en  faveur  de  ses  mal- 
lieureux  coreligionnaires,  naquit  an 
Caria,  vers  1750,  d'une  Cunille  pro- 
testante qui,  au  iQjiUeu  des  persécu- 
tions, avait  conservé  un  àttaebemeet 
invincibleà  la  religion  évangéUque  (l). 

(1)  tne  pièce  manuscrite,  datée  de  168S  et  !■• 
lilQiee  Relie  dn  ^rtonnea  qie  J.  Sonkreeilal- 
lagnier  on  (tic)  à  prandre  (alef  garde  k  l'ésHae, 
nous  apprend  qu'an  nombce  des,  persouie»  toi* 
mises  ù  la  surfeillance  6t  ces  deui  algoaiUs  à 
Uarrejols-les-Gardon,  se  trovTait  ImbeûM  RMiê 
avec  Boo  mari  Àutoin»- ifaUkiwti  \emn  «rfieis 
Lea  autres  ^  suspects  êlaieet  Iwbfou  Méchvà^ 
Catherine  Brugier,  Jtan  Bernard  H  lÊ^hoMb, 
CtoHdf  Heynand,  tHerme  Vive^  Pivrre  Bamiêr 
etlean  fémnieft,  Frtmfoii  Riehûré,  Ctmmiê  Um»t 
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11  était  tticore  (rès-jeaiie  loreqa'U. «fr- 
ira dans  nne  maison  de  «Mameroe  de 
Honlauban,  do^t  il  devij^i  plns4ard  i]ia 
des  chefs.  Sa  pi^obilé,  Boa  inielJigence^ 
son  esprit  virelkavided'|n6tnictiQB,iae8 
goûts  d'arUstô^  sa  jK^yt^on  À  la  iléta 
d  ooe  maison  iD^iortantOy  ie  firent  bien 
venir  de  l'intendant  dn  fiaercy,  H.  é$ 
Gourgaes,  à  Ja  proteotioi^  4e  fvi  i|dat 
sans  doute  de  ne  pas  ^tre  inqniélé,  mal-r 
gré  les  frjéquenls  vof^ges  qu'il  fit  en 
▲ogleterre^  en.HoUan^  en  Espagne, 
à  Paris»  on  il  sut  ae  meltpe  e»  rapports 
avec  BulToa,  Ttiomasy  Neolber,  Bailiy, 
et  d'antres  gens  4e  lettres  élsitegnés. 
Kibotte  salua  avec  entiMmsiaame  l'an- 
rore  de  la  Réyotatfton,  et  béea  qae  la 
dépréciation  des  aasigiiats  Veut  près* 
qne  niiné»4)n  ne  l'entendit  Jamais  écli^ 
ter  en  împnëications  contre  l'ouragan 
qni  avait  emporté  sa  lortnne  ave^iléi 
derniers  débrisdel'odieQse  législation 
de  Lonie  XIV  et  deLonU  KY.      ,   , . 

Kil)otte  mourut  <tans  les  pr^miènee 
aanées  de  ce  sJède.  Il  avait  publié  quel* 
ques  opuscules  presque  iatrouvalHea 
afl|iourd'lmi>  eotre  antres,  une  4i86eri, 
iur  les  maladies  épidémifùêe ,  qui  a 
^aru,  en  17.69»  avec  les  léponaes  de 
Bnffon  efc.d'atttiies  pièces  reiativee  an 
même  sujet;  un poëme  s^r  Usbeawo* 
arts  et  un  recueil  d'^V''^*^  patriçUr 
ques,  oh  l'on  remar4|tte9  4it-ofli,  de  la 
verve,  nne  imagination  vive,  mais  de 
nombreuses  inoornections  de  style. 

RIBOUIIEAC  (PHILIPPE),  né  àCbà- 
lens-snr- Saône,  lot  destiné  par  son 
père,  fui  était  ancien  de  l'éitf ise,  à  la 
earrièreeooiésiastique.  Aprèsavoirteiv 

Jean  Fontauieu  et  Lucrèet  Baduél^  sa  femme, 
Jet»  0Diii6re«,'procnreor,  el  /eanne  Èourdigue, 
JiirtMrMu  fiAysi.  Les  àmt  nnMbdftiétaMat 
«kersw  4e  «  fren^re  g«cde  «1  Um\m  cet  («aMlict 
tam  grandes  que  peii les  enteodoient  Jajnesse  fe&tet 
«  dhnaacbes,  s'il  (sic)  prenoirat  de  l'eao  béoite, 
irtl  fcisoieiil  le  signe  de  la  eroit  e(  s'il  se  met- 
«eieot  l^deu  genou  en  entrant  à  J^cliiA,  «t  «*M 
ne  eommettoient  pies  ir  références  (aig  pendant  le 
seryice  dîfin.  >  As  devaieDi,  en  outre,  espionner 
Jour  el  nnit  les  snsdHs,  noter  s'ils  s'adMenUrient 
las  dimanolHB  et  lltea,  a'assocer  qv'ileenTqyakdt 
levn  enknta  à  l'écftle  et  aiu  iaslrafition»,  .el 
chaque  semaine,  rendre  compte  an  curé  de  ce 
qn*Ui  «artient  remarqué  {Areh.  de  la  SociM  ifc 


minésesétndes,  il  fatfegu.fflriAistareM 
synode  de  Sergyi  en  leea,  en  même 
temps  que  Jean  Garnier^  deLAiigi3es,e( 
desservit  différentes  égUfies  de  lafiouf^^ 
gûgne  jusgu'à  ee.qoe  lar  évocalian  vibt 
le  foroer  «à  s'expatrier,  il  se  retira  à 
Genève,  4>ii  un  de  ses  aacétres,  Loti» 
j{i6ocMieatt,. avait  déjà  trouvé  un  asils 
àl'époqnedelaSaint^Bartbélemy.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  .publia,  en  1085, 
in-i  2,  le  seul  ouvmge  que  nous  oon<- 
naissions  de  lui  :  Saorum  Dei  oraculwm 
Urim  et  TkunmimfavamsJoh,  Spet^' 
ceri  exoogitationitiis  Ùberum;  néimp* 
par  4e Tourasa,  4«aa,.inri2^  selon  le 
Catal.  de  lafiibL4e  Genève. 41  y  corn*' 
bat  avec  beaooofap  id'eapritet  d'émdi" 
Uon  1-opinion  dasavantauleur  anglais. 
On  sait  que  Miiiippe  Eiboudean  vjvail 
encore  en  1 70 1 .  PeiiMt-ètre queJ^a»  Jtt- 
boudeau,  anménier  da  régiment  de  Va* 
rennes  et  pasteur,  en  1609, 4e  l'église 
française  de  Burg  en  Prusse,  était  aon 
fils.  ... 

Bi€ARD  (FnAifCOis),tepremier  di 
cette  famille  q»i  embrassa  Aesopiftieae 
nouvelles,  eut  peur  fils  Jean  Ricard, 
marié,  en  1 575,  avee  Gràos  Vettchand^ 
Oeoemariage  naquit  JiAK,  quilutoon- 
eettleren  lacourdesaidesdeliontpel^ 
lier,  et  qui  testa  en  1662.  Franpoiai 
Calière,  sa  Ismme,  qu'il  avait  épousée 
en  i  620,  lui  avafcltdoDné  deux  fils,  nom^ 
mes  FEAnçois  et  \àinbiifs,/Oo  ne  saft 
rien  sbr  la  vie  du  ascond,  qui  t\A  main- 
tenu dans  sa  noblesse  en  1668.  L'atné^ 
aîenr  4p  SAoesaN,  lut  oeoseilier  en  la 
eenr  des  comptes^  aides  etflnanoesda 
Montpellier.  C'étaH  «  on  fert  bonnéle 
bemmes»tttHm  ikns  les  noies  eeciètee 
sur  le  persiKmel  des  parlements.  £a 
I6S2^  il  était  passé  à  U  vétéraioe. 
K^ysni  poflit  veoln  se  .convertir  à  la 
révooatlon,il  lut,inalgré  soa  âge  avan» 
eé,  relégué  à  Ifarbonne  en  1 686  (A  rck* 
9^.  Tt.  &22).  Il  avait  épousé,  en  1 657, 
Louise  d'EMes  (Voy.  ?,  p.  442). 

Nous  ne  pensons  pasiqn'on4oive  fsé» 
taeber  à  cette  famille  le  capitaine  Jeem 
de  Vv9CfHT,q«eîq«eBèzele#éeigns8eu8 
le  ]iem.«e  Aicmnd  (allés  ttebard^  Au 
reste  ce  capitaine  n'a  paru  qu'im  in* 
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«tant  sur  la  scène  de  nos  guerres  de 
religion.  En  ISGS,  à  rapproche  de  Bu- 
rie  et  de  Montluc ,  précédés^  de  l'af* 
frense  réputation  du  dernier^  les  Mon- 
tallMinais^  ne  sachant  trop  à  quel  parti 
s'arrêter^  sollicités  qu'ils  étaient  d'un 
c6té  par  Mont-LatLSuny^  gentilhomme 
plein  de  prndbommie^vqui  les  invitait, 
de  la  part  des  Huguenots  de  Toulouse, 
à  céder  à  l'orage  plutôt  que  de  résis- 
ter ;  et  de  Tautre,  par  Louis  de  Portail 
[Portai?],  le  capitaine  Sausseux  et  le 
seigneur  de  Valemanne  en  Agénois, 
émissaires  du  prince  de  Condé,  qui  les 
excitaient  à  la  résistance.  Ils  nommè- 
rent Ricard  gouverneur  de  la  ville.  La 
terreur  qui  régnait  parmi  les  habitants 
aurait  probablement  paralysé  ses  ef- 
forts, en  sorte  qu'il  fut  heureux  que 
la  surprise  d'Agen  appelât  ailleurs  les 
deux  cbefs  catholiques^  et  laissât  aux 
Montalbanais  le  temps  de  se  familiari- 
ser avec  le  danger. 

RICAUD  (Jban),  appelé  par  Cres- 
pin  Rigaud,  était  ministre  de  l'église 
de  Lyon,  lors  de  la  Saint-Barthéiemy. 
Sauvé  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(Voy.Yl,  p.  262),  il  se  retira,  à  ce  qu'il 
paraîtra  Montauban,  d'ouest  datée  TE- 
pltre  dédicatoire  de  la  relation  qu'il  pu- 
blia des  massacres  exécutés,  en  quel- 
que sorte,  sous  ses  yeux.  En  voici  le 
litre  :  Discours  du  massacre  de  ceua> 
de  la  religion  réformée  faii  à  Lyon  par 
les  catholiques  romains,  le  28*  du  mois 
d^aoust  et  jours  ensuyvants  de  l^an 
1 57 2, ensemlde  une  épistre  des  anciens 
fidèles  de  Lyon  et  de  ViennCfContenant 
le  récit  de  la  persécution  qui  fut  dres- 
sée contre  eux  sous  l'empereur  AntO' 
ninus  Verus  ;  avecuneAmiableremonS' 
tranee  aux  Lyonnais,  lesij^iels  par  ti^ 
midité  et  contre  leur  propre  conscience 
continuent  à  faire  hommage  aux  ido^ 
ks,s.l.,l574jn-12;réimp.parM.6o- 
non,  avec  l'Histoire  lamentable  conte» 
nant  au  vrai  toutes  les  particulantés 
les  plus  notables  des  cruautés,  massa- 
cres, assassinats  et  dévastations  exer- 
cés par  ceux  de  la  religion  rommne 
contre  ceux  de  la  religion  réformée, 
par  un  anonyme,  Lyon,  1848,  in-l9. 


—  La  relation  de  Bicaud  a  été  repro- 
duite avec  de  légers  changements  dans 
le  Martyrologe  de  Grespin,  ainsi  que 
dans  les  Mémoires  de  Charles  IX,  oii 
l'on  trouve  aussi  son  Amiable  remons- 
trance,  écrite  dans  le  but  de  relever  le 
courage  des  Lyonnais  en  leur  persua- 
dant que  J.-€h.  n'établit  son  église  que 
par  les  tribulations  et  les  souffrances, 

RICHARD  (Eue), médecin  habile, 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  ancien  de  l'église  de  La  Ro- 
chelle,  né  à  Saint-Martln-en-Ré,  le  il 
déc.  1645,  û' Etienne  Richard,  sieur 
de  La  Poltevinière,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  mort  à  La  Rochelle, 
le  14  mars  1706. 

Richard  reçut  sa  première  instruc- 
tion de  son  père,  qui  l'envoya  ensuite 
à  l'académie  de  Saumur.  Sa  philoso- 
phie terminée,  il  vint  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine.  Il  suivit,  pendant 
trois  années,  les  cours  d'anatomie  do 
Duvemey  et  ceux  de  chimie  de  Lémery, 
puis  il  se  rendit  à  Montpellier,  attiré 
par  la  réputation  des  professeurs  de 
son  université,  au  milieu  desquels  brfl- 
lait  Charles  Barbeyrae.  C'est  à  Mont- 
pellier qu'il  soutint  sa  thèse  sur  les 
aphorismes  de  Galien  et  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  1666.  Désirant  augmenter 
la  somme  de  ses  connaissances  et  se 
former  par  les  voyages,  avant  de  se  li- 
vrer à  la  pratique  de  son  art,  Richard 
visita  ensuite  les  principales  univer- 
sités d'Italie  et  d'Angleterre.  A  Oxford, 
il  eut  l'honneur  de  prononcer  deux  dis- 
cours latins  en  présence  de  l'univer> 
site.  De  retour  à  La  Rochelle,  où  sa  fa- 
mille habitait,  il  se  mit  à  pratiquer  et 
obtint  les  plus  beaux  succès.  Les  soins 
désintéressés  qu'il  prodiguait  aux  pau- 
vres lui  gagnèrent  l'affection  de  la  po- 
pulation fout  entière.  La  conflanee  que 
l'on  avait  en  ses  talents  et  en  sa  pro- 
bité était  si  grande  que,  lorsqu'il  ne  lui 
fut  plus  permis,  comme  protestant,  de 
visiter  les  malades,  ce  furent  les  ma- 
lades qui  allèrent  le  voir.  Privé  de  l'é- 
tat qui  le  faisait  vivre,  Richard  voulut 
sortir  du  royaume  ;  mais  11  ne  put  met- 
tre à  exécution  son  projet.  U  resta  donc 
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à  La  Rocbelle,  sans  changer  tonterola 
de  religion.  Arcère  affirme  qoeTon  fi- 
nit môme  par  lui  permettre  de  repren- 
dre reiercice  de  sa  profession.  De  son 
mariage  avec  Jeanne  Belin  naquirent 
denx  flls,  nommés  Elîb  et  Louis^  qal 
forent  très-probablement  élevés  dans 
la  religion  romaine^  puisqu'ils  naqui* 
rent  après  la  révocation.  On  a  de  lui  : 

I.  Lettres  sur  le  choix  d'un  méde* 
ein,  1674. 

II.  Béflexionsphysiquessurlatrans' 
substantiationy  imp.  avec  la  Défense 
du  sermon  d'Hespérien  par  Lortie, 
Saumnr^  1675,  in-12. 

III.  Ikscription  physique  desma^ 
rais  salons  de  Vile  de  Ré,  et  Descrip* 
îion  anatomique  d'une  porcUle  nom* 
mée  dauphin  par  quelques-uns.  Ces 
denx  morceaux,  qui  lui  valurent  Ta* 
grégation  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, ont  été  ins.  dans  les  numéros  51 
et  76  des  Pbllos.  Transactions. 

RICHARD  (P.),  archidiacre  à  Mul- 
house, a  publié  Kurzgefasste  Gôt* 
terlehre  fUr  Kirider,  Basel,  1 790,  8*. 

RIGHEBOURG  (Claudb-Philipps 
DB),gentilhomme  buguenot,qui  ne  nous 
est  connu  que  par  ce  que  M.  Weiss  ra- 
conte de  lui  dans  son  Hist.  des  Réfu- 
giés Doué  d'un  caractère  ferme  et  éner- 
gique, d'une  piété  fervente  et  d'une 
humble  résignation  aux  décrets  de  la 
Providence,  Ricbebourg  n'hésita  pas  à 
abandonner  sa  patrie  à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Il  passa  d'abord  en 
Angleterre,  puis,  en  1690,  il  s'embar- 
qua pour  TAmérique  avec  un  certain 
nombre  de  colons  envoyés  en  Virginie 
par  le  roi  Guillaume.  La  colonie  s'éta- 
blit sur  les  bords  du  Saint-James  ;  mais 
la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
parmi  les  émigrants.  Ricbebourg  ne  vit 
d'autre  moyen  pour  rétablir  la  paix  que 
d'emmener  une  partie  des  colons  dans 
Ut  Caroline  du  Nord.  Les  attaques  des 
Indiens  le  forcèrent  bientôt  à  abandon* 
ner  rétablissement  qu'il  avait  formé  sur 
les  bords  du  Trent,  pour  aller  se  fixer 
dans  la  Caroline  du  Sud.  Son  testament 
Beconserveaux  Archives  deCharleston. 

BICHBR  (Pinu)^oo  Ricana,  dit 


de  VlsUf  carme  et  docteur  en  théolo- 
gie, converti  au  proteslantisme.  Après 
sa  conversion,  Ricber  se  retira  à  Ge- 
nève. En  1556,  il  fut  choisi  pour  mi- 
nistre de  la  colonie  française  que  Fii2* 
legagnon  avait  conduite  au  Rrésil  (Fby . 
IV,  p.  488);  nous  avons  raconté  ail- 
leurs ses  aventures  dans  le  Nouveau- 
Monde  etsonretourenEurope,en  1 559. 
Bientôt  après,  en  1560,  Il  fut  donné, 
avec  Fayet,  pour  pasteur  à  l'église  de 
LaRocbel]e(i4rch.(ie  to(7omp.  despast. 
Reg.  B).  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
8  mars  1580.  Outre  une  Lettre  (ins. 
parmi  celles  de  C<dvin),  oh  il  rend 
compte  de  Téiatde  lacolonie,le  31  mars 
1557,  on  a  de  lui: 

I.  LtÔn  //  apologetici  contra  N»  Du* 
randum,  qui  se  cognominat  Willaga^ 
gnonem^  Hierop.,  1561,  in-4». 

II.  Réfutation  des  folles  resveries  et 
mensonges  de  N.  Durand,  dict  le  ehe* 
valierde  Villegaignon,  Gen.,  1562,8«. 

III.  Briefs  sommaires  des  tradition» 
de  Calvin.  —  Msc  cité  par  Arcère. 

Plusieurs  autres  ministres  du  nom 
de  Ricber  ou  Richier  nous  sont  connus, 
comme  Richer,  de  Paris,  tué  en  1562, 
lors  de  la  reprise  de  Poitiers  par  les 
Catholiques  ;  -»  Richer,  qui  fut  censuré 
par  le  Synode  national  de  Vitré,  parce 
qu'il  avait  quitté  sans  congé  son  église 
de  Vandières  pour  celle  de  Marennes, 
et  condamné  à  rembourser  à  la  province 
de  l'Ile-de-France  les  frais  de  ses  étu- 
des; —son  fils,  Pierre  Richier,  sieur 
de  Vandelincourt,  de  Marennes,qul  sou- 
tint, sous  la  présidence  de  Cappel,  une 
thèse  De  summo  controversiarum  ju* 
dice,  insér.  dans  les  Thèses  Salmur.,  et 
qui  fut  député  plus  tard  au  Synode  na- 
tional de  1 631  ;  —  David  Richer,  mi- 
nistre de  Blein,  qui  assista  à  l'Assem- 
blée politique  de  Gergeau,  et  qui,  dé- 
puté de  nouveau  à  celle  de  Grenoble, 
mourut  avant  de  se  rendre  à  son  poste; 
—  enfin  Richier,  ministre  de  Cérisy, 
dont  Benoit  vante  la  modestie  et  bt  dou- 
ceur. Il  était  fils  de  Jean  Richier,  sieur 
de  Cérisy,  qui  avait  représenté  la  Nor- 
mandie au  Synode  national  d'Alençon, 
en  1 657.  Sa  mère,  qui  vivait  encore  à 
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la  révocation  de  l'édit  de  Nantes»  foi 
Indignement  mallraitée  par  les  dra- 
gons, et,  bien  qu'elle  fàt  plus  qu'oc-r 
togénaire,  enfermée  dans  le  couvent  de 
Notre-Dame  de  Goulances  {Arch.  gén^ 
M.  66i).  Son  cousin,  Jean-Louis,  sieur 
deColomblères,  Ûls  àe  Jacques  Richier, 
mort  en  1 6  7  6^  et  de  B^*lgiad$  Bothlaër, 
se  réfugia  en  Hollande  et  suivit  le  prin- 
ce d'Orange  en  Angleterre,  comme  lieu- 
tenant dansune  compagn  ie  de  Réfugiés. 
RICHIEND  (Antoine  db),  seigneur 
de  WouvAKS  (  1  ),  une  des  premières  y ic* 
Urnes  du  fanatisme  catholique  daas  la 
Provence.  Antoine  de  Ricbiend  avali 
servi  avec  distinction,  ainsi  que  son 
frère  Paul  ou  Pauiong  dans  les  guerres 
de  François  !•'  et  de  Henri  il.  A  la  paix, 
de  Càteau-C^mbrésiSj  les  deox  frères 
étaient  retournés  à  Castellané,  ou  ils 
faisaient  leur  principale  résidence»  et 
comme  ils  avaient  gqàté.  Tua  et  Tau- 
ire»  les  doctrines  des  Réformateurs» 
leur  premier  soin  avait  été  de  deman* 
fier  un  ministre  à  Genève.  Dès  le  com- 
mencement de  Tannée  i!>59»  il  se  tint 
dans  leur  maison  des  assemblées  reli- 
gieuses auxquelles  assistait  un  grand 
sombre  de  personnes  de  tous  états» 
accourant  au  pieux  rendezrvous  det 
plusieurs  lieues  à  la  ronde»  malgré  la 
rigueur  de  rbiver  et  le. mauvais  étatdes 
cbemins*  La  prudence  exigeait  qu'on 
ne  se  réunit  que  la  nuit;  mais  les  pré- 
eautions  que  l'on  prenait  pour  ne  pas 
être  découvert»  furent  inutiles.  Fana^ 
tisés  par  un  cordelier  qui  prêchait  le 
carême  à  Gastellane»  les  habitants  c^ 
tboliques  aâsaiUirent  les  seigneurs  de 
Mouvaos  dans  leur  logis.  Paul  porta 
plainte  au  parlement  d'Aix»  qui  envoya 
sur  les  lieux  deux  commissaires»  Heoj:! 
Veteriset  Esprit  Vitalis»-  qtaisau  lien 
de  châtier  les  chefs  de  l'émeute»  ce9 
luges  prévaricateurs  commencèrent 
contre  leadenx  frères  une  enquête  ponr 
fait  d'hérésie  et  les  décrétèrent  de  pris^ 
de  corps.  Paul  de  Mouvans  partit  im- 
médiatement pour  Paris»  s'adressa  ait 
roi  Henri  11»  qui  l'estimait  à  canse  de  sa 

<1)  P«poo  «I  .les  Milrtt  bMeritts  ^  Jt  Bio^ 
Teoce  rappellenl  RkMtu,  lienr  de  Marnant. 


bravonre»  et  obtint  sans  peine  l'évoca- 
tion du  procès  au  parlement  de  Greno- 
ble; mais  cçlui  d'Aix»  comptant  sur 
l'appui  du  cardinal  de  Quise»  re/usade 
s'çn  dessaisir.  L'abbé  Papon^  sentant 
tout  ce  qu'un  S)emblable  mépris  de  l'au- 
torité royale  avait  de  condamnable»  a 
essayé  de  Justifier  la  conduite  du  par- 
lëmeai.  A  défaut  de  bonnes  raisons»  il 
a  inventé  un  odieux  mensonge  ;  il  n'a 
pas  rongi  d'affirmer»  contrair^ioientaa 
témoignage  de  tous  les  historiens» 
qu'Antoine  de  Richiend  ^'était  aiis  dès 
lors  en  révolte  ouverte  et  qu'il  portait 
le  fer  et  le  feu  dans  la  haute  Provence» 
tandis  qu'il  est  certain  qu'il  ne  quitta 
Castellane  que  pour  se  rendre  k  Drs- 
gui^nan»  où  il  arriva»  le  23  uct.  1559, 
accompagné  àe  quelques-uns  de  seap»- 
rents  et  &*Ifonorat  Auldol,  dit  le  Bru- 
maire, hêtêllier  de  Castellane  et  pro- 
testant très-zélé.  Le  but  de  son  voyage 
étaU  de  se  concerter  avacf  set.  coreli- 
gionnaires sur  Les  mesurea  à  prendre 
dans  l'intérêt  de  leurdéfènae  oomma* 
ne.  Reconnu»  aussitêt  après  S4a  arri- 
vée» il  fut  attaqué  dans  l'h^leUerie  eii 
il  était  descendu^  par  une  populace  fa- 
rieuse.  Dans  l'impossibilité  de  résister 
à  plus  de  3000  forcenés»  il  se  reodit  an 
viguicr»  des  mains  duquel  il  £at  arrir* 
ché  par  le  peuple  qui  l'éventra.  Ses 
çntraiUes  furent  traînées  par  Use  mes» 
et  son  cœur»  coupé  en  morceaux,  fat 
fixé  au  bout  de  bâtons  et  promené  par 
la  ville;  puis  après  avoir  assouvi  leur 
rage  sur  son  cadavre»  les  meurtriert 
le  Jetèrent  dans  les  fossés  de  la  ville» 
à  l'endroit  le  plus  infect.  Aoldol»  ar» 
rêté  en  même  temps  que  Ini»  fut  livré 
au  parlement»  qui  le  fit  brûler  par  ar» 
rét  du  5  lév.  i3eo. 

Paul  de  Mouvans  demanda  àJeJos- 
ticevengeancedu  meurtre  de  son  frère; 
mais  il  neputrien  obtenirdejegeecbes 
qui  le  fanatisme  leplos  féroee  faisait  tai- 
re la  voix  de  la  nature  même.  Ce  ne  nu 
pas  sans  peine  qu'il  échappa  laiwBème 
aux  poursuites  des  bons  GatàoUquee; 
U  fut  obligé»  pour  mettre  an  vie  en  sa- 
reté,  d^  s'^timrer  d'une  tnm  i'^mis 
dévoués  ;  quant  à  sw  parents»  ils  resté- 
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mt  eipoBés  à  toute  sorte  d'insultes. 
Telle  était  la  sitQation  respective  des 
éeu%  partis  en  Provence,  lorsque  le  ca- 
pitaine Chasteaunêufy  arriva^  chargé 
Refaire  exécotei*  Les  résolutions  prises  à 
liantes  (Foy .  l^  p.  269).  Les  députés  des 
•oiianteéglisesque  l'on  comptait  alors 
en  Provence,  s'assemblèrent  à  Mérin« 
dol^ety d'une  voix  unanime,  ils  élurent 
pour  chef  Paul  de  Mouvans,  qui  ac- 
cepta avec  Joie  l'honneur  dangereux  de 
marcher  à  la  tète  de  ses  coreligionnai- 
res. Outre  l'intérêt  général  des  églises, 
B'avail-il  pas  à  venger  le  meurtre  de 
•on  frère^  dont  le  cadavre,  après  avoir 
été  salé  et  transporté  dans  les  prisons 
d'Alx,  pendait  encore  au  gibet?  Dési- 
rant par  dessus  tout  donner  une  sépul- 
ture honorable  à  ces  restes  mutilés,  il 
proposa  au  conseil  qui  lui  avait  été 
âiUoint,  de  se  saisir  d'Aix,  oii  U  avait 
des  intelligences.  L'entreprise  fut  ap- 
prouvée, nais  elle  échoua,  malgré  l'in- 
eroyable  diligence  que  Mouvans  dé- 
ploya, par  la  lâcheté  des  habitants 
protestants,  qui  saignèrent  du  nés, 
comme  dit LaPopellnlère, an  moment 
éb  re^écution*  Saisi  d'épouvante,  en 
•ongeant  au  danger  qu'il  venait  de 
courir,  le  parlement  appela  à  son  se- 
cours le  comte  de  Tende,  gouverneur 
éb  la  Provence.  Mouvans,  n'ayant  sons 
ses  ordres  que  deux  mille  hommes, 
n'osa  pas  attendre  le  comte,  qui  corn* 
Biandait  des  forces  bien  supérieures 
aux  siennes.  U  se  replia  sur  l'abbaye 
de  Saint- André  près  de  Trévans,  pil- 
lant et  dévastant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, tout  en  respectant  les  biens 
cl  les  personnes  des  particuliers.  «  11 
régnoit,  dit  Papou,  une  discipline  si 
exacte  parmi  les  soldais  de  Hanvans; 
ils  avoient  pour  lui  tant  d'amour  et  de 
nspect  que,  malgré  leur  avidité,  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  osât  forcer  les  mai- 
sons des  habitans.  »  Le  comte  de  Tende 
le  poursuivit;  mais  frappé  de  la  bonne 
contenance  de  Mouvans  et  de  sa  troupe, 
et  redoutant  l'issue  incertaine  d'un  en- 
gagement, il  préféra  recourir  aux  né- 
gociations. Une  capitulation  (ut  con- 
clue portant  que  Justice  serait  faite  du 


meurtre  d'Antoine  de  Rlcbiend  ;  qu 
Mouvans  se  retirerait  sûrement  et  li- 
brement avec  tous  ses  compagnons,  el 
qu'il  pourrait,  sans  être  inquiété,  faire 
profession  dans  son  logis  de  la  religion 
évangélique.  Ce  traité,  bientôt  ratiQé 
par  le  roi,  fut  religieusement  observé 
de  part  et  d'autre.  La  Cour  parut  fort 
satisfaite  du  rétablissement  de  la  tran- 
quillité; elle  écrivit  au  comie  de  Tende 
des  lettres  pleines  des  éloges  de  Moo- 
vans;  mais,  en  même  temps,  elle  en- 
voya au  parlement  des  ordres  secrets 
enjoignant  dele  faire  arrêter  et  de  le 
condamner  au  dernier  supplice.  Mou- 
van^  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
était  environné  d'embûches.  Cédant 
aux  conseils  de  ses  amis,  il  résolut  de 
s'expatrier  pour  quelque  temps^  et  sjS 
retira  â  Genève,  il  n'y  resta  pas  inao- 
tif,  s'il  faut  en  croire  Gaufridi.  A  la 
tête  de  quelques  réfugiés  du  Dauphi^é 
et  de  la  Provence,  il  secourut  les  Vau- 
dois  de  Pragelas  contre  le  duc  de  Sa- 
voie. Après  la  publication  de  l'édit  de 
Janvier,  il  rentra  dans  sa  patrie  :  on 
le  voit,  en  effet,  assister,  avec  les  com- 
tes de  Tende  et  de  Cruswl,  et  le  sei- 
gneur de  Sénas  à  renregislrement  de 
cet  édit  au  parlement  d'Aix. 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  Mou- 
vans avait  été  circonvenu  par  les  émis- 
saires des  Guise,  qui  auraient  viye- 
ment  désiré  de  s'attacher  un  capitaine 
aussi  brave  et  aussi  babile;  mais  il 
avait  noblement  repoussé  toutes  leurs 
avances,  en  jurant  que  tant  qu'il  vi- 
vrait, il  les  combattrait  comme  en- 
nemis. Il  ne  trahit  pas  son  serment. 
Lorsque  les  Catholiques  fanatiques  pri- 
rent les  armes  pour  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  l'édit,  Mouvans  fut  chargé 
avec  Sénas  de  les  déloger  de  Barjols, 
qui  fut  enfin  emporté  d'assaut,  le  6 
mars  1562.  Il  servit  ensuite  sous  Des 
AdreU  dans  le  Oaopbiné,  d'où  iianie- 
na  2,000  hommes  au  secours  de  ^fièu- 
jeu  (Voy  ce  nom),  avec  qui  11  défendit 
vaillamment  Sisteron  contre  Somme- 
rive.  Découragé  par  l'héroïque  résis- 
tance de  cette  petite  ville,  le  chef  ca- 
tholique leva  le  siège  et  se  retira  pré- 
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cipitammen^  serré  de  près  par  Moa- 
vans^  qui  l'atteiRnità  L'Escale  et  mit 
son  arrière-garde  dans  une  déroute 
complète;  mais  de  Tende  ne  sut  pas 
proflter  de  la  victoire.  Cette  faute  coûta 
ober  aux  Protestants  provençaux.  Après 
avoir  rallié  ses  soldats^  Sommerive  se 
présenta  de  nouveau  devant  Sisteron* 
Quoique  souffrant  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  combat  de  L'Escale  et 
dont  il  resta  boiteux,  Mouvans  prit  une 
part  brillante  à  la  défense  de  la  ville, 
et  lorsque  les  munitions  furent  épui- 
sées, les  provisions  consommées,  tout 
espoir  de  secours  évanoui,  il  se  mit 
avec  Sénas  à  la  tète  de  la  population, 
gagna  heureusement  les  montagnes  et 
conduisit,  à  travers  des  périls  sans 
cesse  renaissants,  au  milieu  de  souf- 
frances inouïes,  les  pauvres  fugitifs 
Jusque  dans  les  murs  de  Lyon  (Voy. 
V,  p.  253).  Quelques  Jours  plus  tard, 
il  mena  avec  Sénas  du  renfort  à  Des 
Adrets,  qa\  avait  été  battu  par  Nemours 
à  Beaurepaire.  Comme  Montbrun,  il 
s'opposa  énergiquement  au  traité  par- 
ticulier que  ce  capitaine  célèbre  vou- 
lait conclure,  et  lorsque  Des  Adrets, 
malgré  les  remontrances  de  ses  meil- 
leurs officiers  et  l'opposition  des  Etats 
de  la  province,  passa  outre,  il  se  char- 
gea de  l'arrêter  à  Romans  (Voy.  II,  p. 
118)  et  déjoua  ainsi  ses  projets  de  tra- 
hison. 

Après  la  conclusion  de  la  paix.  Hou- 
vans  vint  à  Paris.  Nous  avons  wk  ail- 
leurs qu'il  servit  de  second  à  Cha&te- 
Uer-Portaut  dans  son  combat  contre 
Gbarri  (Voy,  YIII,  p.  322).  De  retour 
en  Provence,  il  y  vécut  tranquille  Jus- 
qu'en 1 567.  Brantôme  raconte  qu'à  cet- 
te époque,  craignant  que  le  ducd'Albe 
ne  s'emparât  de  Genève,  Il  se  Jeta  dans 
la  ville  avec  7  ou  800  hommes  et  rom- 
pit ainsi  l'entreprise  du  général  de 
Philippe  IL  On  lit,  en  effet,  dans  l'ou- 
vrage de  Grenus,  que  le  Conseil  de  Ge- 
nève avait  fait  demander  à  l'amiral  et 
à  Andelot,  «  quelques  personnes  intel- 
ligentes au  métier  delà  guerre, comme 
HM .  de  Mouvans  et  de  Bocard,  »  et 
que,  même  avant  l'arrivée  de  son  é- 


missaire  auprès  de  CoUgny,  Mouvans 
était  venu  «  pour  offrir  au  Conseil,  de 
la  part  des  églises  de  France,  tons  les 
secours  possibles,  et  Jusqu'à  lOOO 
hommes  à  leurs  propres  dépens.  »  Le 
22  avril,  Mouvans  fut  nommé  eommaii- 
dant  des  compagnies  françaises,  mais 
le  ducd'Albe  s'étant  éloigné,  sans  rien 
entreprendre  contre  la  ville,  il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  en  France,  où  la  seconde 
guerre  civile  était  sur  le  point  d'écla- 
ter. 

Sur  l'ordre  de  Condé,  apporté  dans 
le  Midi  par  à' Acier,  Mouvans,  de  con- 
cert avec  Péraut  et  Saint-Romain,  fit 
sur  Lyon  une  entreprise  qui  échoua 
par  la  précipitation  des  habitants  de 
Màcon  :  en  se  saisissant  trop  tôt  de  leur 
ville,  ils  donnèrent  l'éveil  aux  Lyon- 
nais qui  se  tinrent  sur  leurs  gardes. 
Mouvans  répara  Jusqu'à  an  certain 
point  cet  échec,  en  s'emparant  devien- 
ne, le  4  oct.  1567;  il  est  vrai  qu'il  ne 
resta  pas  longtemps  en  possession  de 
sa  conquête,  l'approche  de  Nemours 
l'ayant  forcé  à  l'évacuer  au  milieu  da 
mois  suivant.  Il  retourna  dans  sa  pro- 
vince natale,  d'oh  il  partit  avec  C^pîè- 
res  et  les  antres  chefs  huguenots  de 
Provence  pour  aller  au  secours  de  d'i- 
ctér  (Voy.  lY,  p.  133),  qu'il  seconda 
dans  plusieurs  de  ses  expéditions.  Jus- 
qu'au départ  de  l'armée  des  Vicomtes. 
11  assista  à  la  bataille  de  Ganat,  oîi  il 
contribua  puissamment  à  la  victoirs 
(Ibid.  p.  18),  et  rejoignit  Condé  sous 
les  murs  de  Chartres  (Koy.  il,  p.  458). 

Aux  troisièmes  troubles,  il  reprit 
les  armes  dès  qu'il  eut  avis  de  la  fuite 
de  Condé.  11  leva  nn  régiment  de  dix 
enseignes  et  deux  cornettes  de  cava- 
lerie, dont  il  donna  le  commandement 
à  Pasquier  et  à  Valavoire.  C'est  dans 
cette  guerre  qu'il  mit  le  comble  à  sa 
réputation  militaire  «  par  un  vrai  trait 
de  capitaine  romain,  »  comme  dit 
Brantôme.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rhône,  dont  tous  les  passages  étaient 
soignei^sement  gardés  par  les  Catholi- 
ques, il  résolut,  de  l'avis  du  capitaine 
Moreau,  de  construire  sur  la  rive  on 
fort  qui  assurât  lepassagede  sesPro- 
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vençaoxetdes  troupes  dauphinoises 
qui  le  suivaient.  Il  réussit  à  se  procu- 
rer un  petit  bateau  qui  lui  servit  à 
transporter  en  diligence  trois  ou  qua- 
tre cents  hommes  sur  l'autre  bord.  En 
un  Jour  etdeux  nuits^  ses  soldats^  com- 
battant d'une  main  et  travaillant  de 
l'autre^  élevèrent  de  plus  de  dix  pieds 
un  fort  triangulaire;  flanqué  de  sept 
bastions  et  capable  de  contenir  plus 
de  mille  hommes.  Tous  les  efforts  des 
Catholiques  pour  empêcher  i'achève- 
menl  du  fort  Mouvans^  comme  on  l'ap- 
pela^ furent  inutiles,  et  le  passage  fut 
assuré  aux  bandes  bnguenottes.  «  Ce 
tû%  une  chose  émerveillabte  !  »  s'écrie 
Brant6me;  qui  «Joute  que  ses  soldats 
firent  en  l'bonneur  de  Mouvans  une 
chanson  qu'ils  chantaient  en  chemin. 
La  campagne  si  heureusement  com- 
mencée fut  fatale,  et  par  sa  faute,  dit- 
on,  an  célèbre  chef  provençal;  nous 
avons  raconté  ailleurs  le  combat  de 
Messignac,  où  il  perdit  la  vie,  ainsi 
que  son  collègue  Pierregourde  (Voy.  l, 

p.  244),  le  30  OCt.  1568. 

RICOTIER  ou  RicoTTiBB,  nom 
d'une  famille  protestante  qui  a  donné 
plusieurs  pasteurs  aux  églises  de  la 
Guienne  et  de  la  Gascogne. 

Les  Actes  du  Synode  national  de 
Montauban  (Voy.  Pièces  Justif.  N«  LX) 
font  mention  de  Ricotier  Ois  comme 
d^nn  des  pasteurs  choisis  pour  entrer, 
le  cas  échéant,  en  conférence  avec  les 
docteurs  de  l'Eglise  romaine.  S'agit-il 
de  Bertrand  Ricotier,  ministre  de  Ciai- 
fiic,  mort  le  27  Juill.  1620,  presque 
centenaire,  lequel  fut  suspendu  pour 
deux  mois,  en  1 596,  parce  qu'il  avait 
contrevenu  aux  prescriptions  de  la  Dis- 
cipline (u^rc^.  gén,  Tt.  330),  ou  bien, 
ce  qui  nous  semble  plus  probable,  de 
M<A\e  Ricotier,  son  fils,  qui  fit  ses  étu- 
des à  Genève,  ou  11  soutint  une  thèse  De 
eonsubstantiatione ,  Insérée  dans  les 
Thèses  Genev.  (l)?  Ce  dernier  desser- 
tit aussi  l'église  de  Clalrac  et  fut  dé- 

(t)  n  B'ett  pM  môiu  difficile  4e  dire  lequel 
Jet  deu  féfbU  la  Lêttrt  de  Cufet  à  Dtmaun^ 
réfeUUen  qei  fut  à^frwnt  per  eu  cpUeqve  teev 
i  Teneina.  le  5  Ban  ISSS  (4rcà.  $iK»  Tr.  SIS). 


putéau  Synode  national  de  1612.  Les 
listes  de  pasteurs  présentées  aux  Sy- 
nodes nationaux  en  1603, 1620, 1626 
et  1637  mentionnent  d'autres  minis- 
tres de  ce  nom  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  particularité  de  leur  vie. 
Peut-être  le  pasteur  de  l'église  de  Du- 
ras, cité  dans  la  dernière,  est-il  iden- 
tique avec  Jean  Ricotier,  auteur  du 
Jésuite  désarmé  ou  Response  aux  six 
prétendus  argumens  touchant  le  mû- 
tère  de  t^ Eucharistie,  Montaub.,  Ph. 
Braconler,  1648,  in-l2.  Ce  controver- 
siste,  en  tout  cas,  ne  peut  pas,  dans 
notre  opinion,  être  confondu  avec  Jean 
Ricotier,  de  Bordeaux,  élève  de  l'aca- 
démie de  Saumur,  où  il  soutint,  sons 
la  présidence  ù'Amyraut,  une  thèse 
De  voluntate  Dei,  lus  dans  les  Thèses 
Salm., lequel  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Bordeaux  et  député,  en 
1659,  au  Synode  national  de  Loudun. 
Vers  le  même  temps,  deux  autres  mi- 
nistres du  nom  de  Ricotier  desservaient 
les  églises  de  Galonges  et  de  Pojois,  et 
quelques  années  plus  tard,  en  1677, 
Moïse  Ricotier,  de  Clalrac,  se  fit  rece- 
voir au  ministère  dans  un  synode  te- 
nu à  Bergerac.  Chapelain  du  seigneuv 
de  Gabiiiou,  il  passa  en  Hollande  à  la 
révocation,  ainsi  que  Jean  Ricotier, 
ministre  de  Tonneins-Dessous,  qui  em- 
mena sur  la  terre  d'exil  sa  femme  et 
deux  enfants  âgés  de  5  et  de  3  ans 
(Arch.  Tt.  287).  Jean  Ricotier  fut  at- 
taché à  l'église  wallonne  d'Amsterdam. 
Un  marchand  du  Bordelais,appeié  aussi 
Ricotier,  essaya  également  de  sortir  de 
France  j  mais  le  navire  qu'il  montait 
prit  feu  en  mer;  sa  femme  et  ses  en- 
fants périrent  (/6ûf.). 

Il  nous  reste  à  parler  de  Pierre  Ri- 
cotier, né  vers  1 673,  qui  fit  ses  études 
en  théologie  à  Franeker.  11  n'était  en- 
core que  proposant  lorsqu'il  publia 
une  trad.  franc,  de  la  Critique  histo* 
rique,  jpoUtique,  morale,  économique 
et  comique  sur  les  loteries  anciennes 
et  modernes,  soirituelles  et  temporelles 
des  Etats  et  des  EgUses  par  G,  Leti, 
avec  des  considérations  sur  l'ouvrage 
et  sur  l'auteur,  Amst.»  1697,  2  vol. 
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in-12.  On  foi  surpris^  à  ce  qne  nous 
apprend  Bayle^  que  a  son  coup  d'es- 
sai ait  été  une  pièce  si  forte  et  si  bien 
tournée.  »  Leli  répondit  et 'Hîcotier  ré- 
pliqua par  des  Réflexions  sur  la  der- 
nière préface  de  Leii,  etc.  Lorsqu'il 
publia  cette  dernière  brochure^  il  exer- 
çait les  fonctions  pastorales  à  Henin. 
Plus  tard^  il  passa  à  Londres,  où  11  des- 
servit les  églises  de  Wheler  Street  et 
de  la  Patenle.  L'année  de  sa  mort  nous 
est  inconnue.  Outre  les  deux  écrits  déjà 
cilés^  on  a  de  lui  : 

L  Tra'tés  de  l'existence  et  des  at' 
tributs  de  DieUy  des  devoirs  de  la  rc- 
U^ion  naturelle  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  Amsl.,  1717,  2 
vol.  in-12;  2«  édit.,  Amst.,  1727,  2 
vol.  în-8*.  —  Précis  de  seize  sermons 
prêches  par  Clarke. 

II.  Le  moyen  de  plaire  à  Dieu  sims 
VEvangile,  Amsl.,  1720, 2  vol.  in-8». 
—  Trad.  de  l'anglais  de  Hoadly^  évè* 
que  de  Bangor. 

III.  Dissert,  sur  le  mensonge  offi- 
cieux, nos  —  Msc.  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui à  laBibliolb.  de  Tuniversilé 
de  LcYde. 

lilM)  (Jacques),  de  Privas,  laissa 
deux  flls,  nommés  Alexandre  et  Jean, 
qui  se  réfugièrent  Tun  et  l'autre  à  Ge- 
nève après  la  révocation.  L'alné,  né 
eu  1655,  fut  reçu  bourgeois  en  1699, 
et  mourut  sans  enfants  de  sa  femme 
Jeanne  Baile,  de  Montélîmart,  qu'il  a- 
vait  épousée  en  i693.  Le  cadet  fut  pè- 
re d'une  fille,  mariée  à  Mulhouse,  et 
de  deux  fils.  Jean,  Talné,  sieur  de  La 
Biliquinière,  se  fixa  à  Paris,  et  y  01, 
eu  spéculant  sur  les  billets  de  banque 
de  Law,  une  fortune  colossale  qui  s'é- 
vanouit,à  la  chute  du  fameux  système, 
aussi  rapidement  qu'il  l'avait  acquise. 
Il  laissa  un  fils,  qui  suivit  la  carrière 
miliiaire,  et  trois  filles  mariées  dans 
des  familles  catholiques.  Le  cadet, 
Jean-Louis,  partagea  les  bénéfices  et 
les  perles  de  l'agiotage  de  son  frère^  cl 
mourut  à  Suresne.  D'un  premier  ma- 
riage contracté  avec  Judith  Gervais,  il 
eut  deux  ûls,  Alexandre-Louis  et  An- 
TOiNB,  qui  mourureot  sans  postérité. 


Sa  8econ46  femme,  Renée-UadeUnne 
Calandrini,  sœur  de  lady  Bolîngbroke, 
lui  donna  aussi  deux  enfants,  Henri  et 
Julie.  Néà  Paris,  en  1 721,  Henri  ser- 
vit d'abord  dans  les  II  oupes  de  la  Com- 
pagniehollandaise des  Indes;  mais  plus 
tard,  fl  passa  au  service  du  rof  de 
Franceet devint  commandant  dansTIle 
Saint-Martin.  Sur  la  fin  de  ses  Jours,  Q 
se  retira  à  Genève,  où  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  Voltaire.  Il  s'est  fait  connallrQ 
dans  la  littérature  par  quelques  tra- 
ductions de  Tanglals  et  de  l'alleipand, 
dont  voici  les  titres  : 

I.  Voyages  de  Baretti  en  Espagn» 
et  en  Portugal,  trad.  de  Tanglais,  La 
Haye,  1778,  4  vol.  ln-12. 

II.  Maria,  «778,  in-8».  —  ftoQUli 
trad.  de  l'anglais. 

ïil.  i'^icaooJc,  1779,  in-8».-;-J10- 
mau  Iràd.  de  l  anglais. 

IV.  Voyage  de  Vienne  d  B^grade, 
trad.  de  rallemand  de  Kleeman^  Neat« 
cbàtel  et  Hamb.,  1780,  in-8?. 

V.  Lettres  d'un  voyageur  anglais  e$ 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
1781,  4  voL  in-^*.— Tra4-  fp  Taiigi. 
de  Moore. 

VI.  Essai  sur  l'état  présent  de  U 
Suisse,  Laus.,  1781,  2  vol.  in-8*.— 
Trad.  de  i'angl.  de  Gnill.  Coie. 

VU.  Cécilia,  Çeu.,  1783,  5  voL  ilh 
12.  — Roman  trad.  dç  l'anglais. 

H.  Hieu  a  été  aussi  un  des  éditeon 
de  la  coUeclioD  des  Voyages  entrepris 
dans  le  nord  de  l'Europe  [Gen.,  1 785- 
86,  6  vol.  in-8<>).  Sa  femme,  Marie^ 
Jeanne  Uuichard,  qu'il  avait  épousée 
à  la  Guadeloupe,  lui  donna  une  fille, 
Julie,  morte  à  Rollç,  en  18^9^  sans 
avoir  été  mariée,  et  un  fils,  £tiE9XX« 
né  en  1752,  qui  entra  dans  le  régiment 
suisse  de  Diesbach^  devint  capitaine 
d'une  des  compagnies  genevoises  an 
service  de  France,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XYI,  et  fat 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  en  ré- 
compense de  ses  services.  EtienneRien 
épousa  à  Genève,  en  1788,  Charlotte 
turretini'Saladin,  dont  i\  enl  ^u&trt 
enfants  :  i»  Hbnristts;  «—  8*  Jsax* 
Louis,  qui,  après  avoir  fait  âfp&  dis- 
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Unefion  led  campagnes  de  l'Empire^ 
comme  ofiQcier  d'arlillerie>  se  retira 
dans  sa  ville  natale^  où  il  occupa  Ie3 
emplois  d'inspecteur  de  la  milice  et  de 
premier  syndic.  Trois  enfanls  naqui- 
rent de  son  mariage  avec  Marie  Las- 
serre  :  AUGUSTE^  avocat^  Elisabeth- 
STfiPHANiEj  femme  d'Alexandre  Lom- 
bard, et  Charles,  savant  orientaliste 
et  conservateur  du  Brltish  Muséum, 
marié  à  Agnès  Hisgen;  —  3»  Jules- 
Charles,  qui  suit  ;  —  4°  Maris,  fem- 
me d'Çmmanuel  Sautter. 

Né  à  Genève,  le  11  août  1792,  Ju* 
les-Charles  RIeu  se  voua  au  saint  mi- 
nistère et  se  0t  remarquer  de  bonne 
beure  par  sa  piété  évangéllque.  Reçu 
Ipasteur  en  1816,  11  fut  appelé,  deux 
ans  après,  à  desservir  l'église  de  l^ri* 
dericia,  fondée  dans  le  Jutland  par  des 
Réfugiés  français.  Il  y  mourut  victime 
de  son  ardente  charité.  Epùiséi  par  les 
soins  qu'il  avait  prodigués  à  son  trou- 
peau pendant  une maladjeconlagieuse, 
U  succomba  lui  même  à  répidéoue, 
le  28  Juin  1821,  au  milieu  des  re- 
grets de  toute  la  population.  Son  ad- 
mirable conduite  lui  avait  acquis  de 
si  vives  sympathies^  même  parmi 
les  tiabitants  catholiques,  que  le  cu- 
ré, qui  lui  avait  témoigné  pendant  sa 
longue  agonie raffect  ion  la  plus  tendre, 
désira  prononcer  sur  sa  tombe  son  o- 
ralson  funèbre,  mais  ses  coreligion- 
naires ne  voulurent  céder  à  personne 
le  soin  de  rempi  i  r  ce  douloureux  devoir. 
Le  seul  livre  imprimé  que  nous  con- 
naissions de  ce  jeune  pasteur,  est  une 
Courte  analyse  de  VEpitre  de  Saini- 
PaulauxGalates,  Paris,  1829,in-12. 
M.  Ch.  Eynard,  à  qui  nous  devons 
la  généalogie  de  cette  famille,  ajoute 
qu'une  de  ses  branches  qui  s'était  éta- 
blie en  Angleterre,  où  elle  occupait 
nne  position  honorable,  s'est  éteinte 
dernièrement. 

RIEUX  (DEi«]SDE),alnsinomméde 
son  lieu  natal,  fut  un  des  premiers 
martyrs  de  la  Réforme  à  Meaui.  Con- 
damné au  feu,  il  fut  traîné  au  sup- 
plice sur  une  claie,  ap  milieu  des  ou- 
trages de  la  populace  et  des  moines. 


«  11  fut  bmslé  vif  au  gré  deç  enuéihfs 
de  la  vérité,  lit-on  dans  le  Marfyrolo^ef, 
c'est  assavoir  avec  long  tourment  :  Câtf 
il  fut  levé  trois  fois  en  l'air  sur  un  pe- 
tit feu  :  et  (ousjours  pria  et  invoqua  le 
nom  de  Dieu  jusques'au  dernier  sou- 
pir. Ce  fut  le  3«  Jour  de  Juillet,  l'an 
1528.  » 

RIEGX  (GiiiLtAtTHE  de],  capitaine 
huguenot  dans  le  Lauragais,  était  fils 
^'un  conseiller  de  Casteinaudary.  En 
1573,  llsesaisitduMas-Saintes-Puel- 
les,  d'o\iil  Qt,  pendant  longtemps,  une 
guerre  acharnée  aux  habitants  de  Cas- 
teinaudary, pour  se  venger  des  maux 
Qoût  U  avait  eu  à  souQ'rir  de  leur  part. 
Nos  recherches  ne  nous  ont  rien  appris 
de  plus  sur  la  vie  de  ce  capitaine;  mais 
iious  savons  par  les  registres  de  Cha- 
renton,  qu'une  fauiilie  du  même  nom, 
qui  habitait  la  Sainton^e,  professait 
aussi  le  protestantisme.  Une  detnolselle 
^6  Rièux,  qui  fut  arrêtée  à  Paris,  en 
1686,  en  descendait  peut-être  {Arch, 
gén.i.  3372). 

tarmi  les  descendants  des  Réfugiés 
français  établis  eu  Prusse,  nous  con- 
naissons un  écrivain  qui  porte  un  nom 
J)resque  identique.   C'est  Louis-PM» 
ippe-Ferdinand  Du  Bieux,  né  à  Stet- 
(in  en  1 824,  dont  la  famille  s'était  éta- 
blie dans  le  Palalinat  à  sa  sortie  de 
France.  Son  père,  Philippe-Théophile, 
né  en  1792  et  mort  à  Rerlin  en  1836, 
fit  avec  distinction  la  campagne  de 
Russie,  comme  adjudant  du  maréchal 
Oudînot,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  la 
Légion -d'honneur.  Tombé  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  il  fut  retenu  prison- 
nier à  Saratow  Jusqu'en  1814.  A  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  quitta  le  ser- 
vice militaire  et  se  fil  négociant.  Son 
fils  préféra  à  la  carrière  du  commerce 
celle  des  letlres.  Un  goût  inné,  que 
développa  la  lecture  des  ouvrages  de 
M.  de  Humbpldt,  le  porta  de  préférence 
vers  l'étude  des  sciences  naturelles.  A 
la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit, en  1850, 
dans  l'Amérique  centrale,  il  a  publié 
un  Coup  d*œil  sur  le  pays  montagneux 
de  Guatemala,  opuscule  qui,  avec  un 
volume  de  poésies,  imp.  à  Londres  en 


RIN 


—  440  — 


RIN 


1851 9  sons  le  titre  :  Les  Montagnes^ 
est^  à  notre  connaissance^  toat  ce  qu'il 
a  rois  auJourjQsqa'ici. 

RIGAUD  (David )^  auteur^  selon 
Allardy  d'un  Recueil  de  poésies  diver- 
ses et  d'un  Poëme  sur  la  cigale,  était 
unjnarcband  deCrest.  Ses  descendants 
continuèrent  à  professer  la  religion  ré- 
formée jusqu'à  la  révocation.  Jean  Ri- 
gaud,ûe  Crest,  abjura  le  l«^oct.  1685. 
Sa  femme^  Isabeau  Gounon,  ayant  re- 
fusé de  suivre  son  exemple^  fut  mise 
dans  un  couvent.  Au  bout  de  quinze 
Jours^  elle  succomba  et  se  convertit 
avec  sa  fille  Isabeau.  Le  lendemain, 
son  fils  MiCHBL^  emprisonné  à  son  toar^ 
feignit  aussi  d'abjurer.  Quelques  se- 
maines après,  il  s'enfuit  à  Genève»  où 
Il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  sa 
mère. 

RIDEL  (JosTAs),  né  à  fiaguenan, 
le  16  avril  1525,  fut  le  premier  enfant 
que  Capiton  baptisa  dans  cette  ville 
selon  le  rite  de  l'Eglise  protestante.  Il 
fit  ses  éludes  au  gymnase  de  Stras* 
bourg,  où  son  père,  l'imprimear  Wen- 
del  Rihely  avait  été  obligé  de  se  réfu- 
gier, et  à  ses  progrès  rapides,  il  était 
aisé  de  juger  qu'il  aurait  conquis 
un  nom  célèbre  dans  les  lettres,  si 
son  père  ne  l'avait  retiré  des  écoles 
pour  lui  faire  embrasser  la  profession 
d'imprimeur.  Uembre  du  Petit-Con- 
seil en  1559,  du  Grand-Conseil  en 
1563,  du  Conseil  des  XX  en  1578,  de 
celui  des  XV  eu  1587,  et  de  celui  des 
XIII  en  1 588,  Josias  Ribel  mourut  au 
mois  de  mars  1597,  laissant  un  fils, 
Philippe,  docteur  en  médecine,  qui 
est  auteur  des  Consultationes  medic, 
de  melancholico  curando,  lus.  dans  le 
T.  I«'  des  Orationes  Argentin.  (Arg., 
1611,  !n-8«].—Tbéodose  Ribel,  le  tra- 
ducteur (en  1 574)  de  TilerLive  en  al- 
lemand, appartenait-il  à  la  même  fa- 
mille ? 

BING(FRfiDfiRic-DoMiNTQtJE),  écrl- 
vain  très-fécond,  de  la  même  famille 
que  le  docteur  en  médecine  Georges 
Ring,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
une  diss.  Demonocerote,  Arg.,  1631, 
in-4*,  naquit  à  Strasbourg,  le  24  mal 


1726.  Il  fit  ses  études  dans  sa  Tille 
natale,  oîi  11  prit,  en  i  745,  le  grade  de 
mattre-^s-arts.  En  1751,  après  avoir 
soutenu  une  nouvelle  thèse,  il  se  ren- 
dit en  Allemagne  dans  l'intention  d'en 
visiter  les  principales  universités.  De 
retonr  à  Strasbourg,  il  y  obtint  une 
place  qu'il  quitta,  bient6t  après,  pour 
aller  occuper  à  Colmar  une  position 
plus  avantageuse.  En  1759,  le  mar- 
grave de  Bade  lui  confia  réducaiionde 
son  fils.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  fév. 
1809,  Ring  portait  le  titre  de  conseil- 
ler privé.  On  a  de  lui,  d'après  Roter- 
mund  : 

I.  Diss.  de  latitudine  quam  vocant 
moraliy  Arg.,  1745,  in-4«. 

II.  Dissert.  de  characteribus  verm 
Christianorum  sapientiœ  ad  Jac,  Hl, 
17,  Arg.,  1751,  in-4«. 

III.  Gedanken  eines  Schtoeizers  ii- 
ber  den  gegenwàrtigen  Krieg,  trad. 
du  franc.,  Colmar,  1757,  tn-4«. 

IV.  Die  Ringey  Erlang.,  1757,  8*. 
y.  Trad.  en  allem.  de  l'Eloge  du 

maréchal  de  Saxe,  par  Thonias,Fnnkf. 
und.  Leipz.,  1759,  in-S». 

VI.  Meine  Autorschaft,  Earlsr., 
1760,  ln-8». 

Vil.  Reise  des  Genius  Alaciel  durch 
die  Eylânder  Tacitumien  und  Fritxh 
2ten,trad.  du  franc  ,Karlsr.,l760^S*. 

VIII.  Der  Prediger,  Frankf.  und 
Leipz.,  1764,  in-8*. 

IX.  Conseils  à  un  jeune  Homme  çut 
entre  dans  le  monde,  par  M,  Sœk, 
nouv.  édit.,  1764,  ln-8«. 

X.  Untersuchungen  iU)er  Oe  ver» 
meinten  giftigen  Thiere,  trad.  en  par- 
tie du  franc.,  Frank,  und  Leipz.,  1764, 
in-8». 

XI.  Allerhand  fUr  dos  Prauensim* 
mer,  Ibid.,  1764,  In-S*. 

XII.  Die  Connestagen,  traduit  du 
franc.,  Ibid.,  1764,  ln-8«. 

XIII.  VitaJ.-D.  Schâpfiim,  Carlsr., 
1764,  in-8o;nouv.  éd.  augm.,  Carlsr., 
1768,  in-8». 

XIV.  SchutzredefUr  die  gute  Sache 
der  Gerechten,  Gotha,  1767,  ln-8«. 

XV.  Paragraphen^  Frankf.  und 
Leipz.,  1767,  tn-8*. 
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XVl.Nochmehr  Paragraphenylbiû. , 
1768,  ln-8». 

XVII.  Abfertigung  einer  Schaalwit- 
zigen  Recension  der  Noch  mehr  Para- 
graphen,  Ibid.,  i770,  in-8». 

XVIÏl.  Commentatiunculadematris 
Ciceronum  circa  rem  familiarum  pro- 
videntiây  qud  lagenas  etiam  inanes 
obsignasse  legitur,  Carisr.,  1769,  8». 

XIX.  /.-D.  SckÔppini  Opéra  orato- 
ria,  cum  vitâ  auctoris  notuUsque, 
ADg.  Vind.,  1769,  in-40. 

XX.  Briefe  des  Grafen  von  ***  an 
die  Herzogin  von  **^  wàhrend  des 
Feldzuges  in  Italien  von  Jahre  1701, 
Irad.  du  franc.,  Karlsr.,  1778,  iii-8». 

XXI.  Ueber  Literatur  und  Kritik, 
trad.  da  franc.,  Frankf.,  1778,  in-8». 

XXU.  Dragon  und  Folette,  Char- 
tres, 1780,  in-8». 

XXIII.  Éurzgefasste  Geschichie  der 
drei  ersten  Entdecktr  von  Amerika, 
Frankf.,  1781,  in-8. 

XXIV.  Ueber  denKindermordylhiû., 
1782,  in-80. 

XXV.  Reisejournaly  1 783,  in-S®. 

XXVI.  Schutaschrift  fur  den  Gra- 
fen Cagliostroy  Kehl,  1 786,  in-8«. 

XXVII.  Ueber  die  Reise  des  ZUri- 
cher  Breytopfes  nach  Strasburg  vom 
Jahre  1576,  Baireuth,  1787,  in-S». 

XXVIII.  Fragment  einer  Reise  nach 
S.  Domingo,  Rastadt,  1 788,  in-8*. 

XXIX.  Kaiser  Otto  der  Dritte,  ge- 
nannt  Mirabiliamundi,  Erlang.,  1 789, 
in-80. 

XXX.  Reise  in  dos  Reich  der  Liebe, 
Basel,  1791,  in-80. 

XXXI.  Der  liebe gnie  ïïerr  von  Al- 
lermann.  Fine  Romanze  nach  den 
Franzôs.y  1791,  in-8o. 

XXX II.  Noch  mehr  anonymùtche 
Schriften, 

XXXIII.  nistorisch.  Vorberichte  zu 
sweien  Gedichten  :  Conradin  von 
Schwaben  und  die  Gràpn  von  Glei- 
ehen,  Karlsr.,  1 791,  iQ-4*. 

Ring  a  publié,  en  outre,  un  très* 
grand  nombre  de  pièces,  en  vers  et  en 
prose,  dans  plusieurs  journaux  litté- 
raires ou  autres  publications  périodi- 
ques, comme  le  Magasin  de  Meosel,  le 

T.  VIII. 


Journal  encyclopédique,  la  Gazette  de 
Deux-Ponts,  les  journaux  de  Berlin, 
Francfort,  Erfurt,  Strasbourg,  Golba, 
Leipzig,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  é- 
ditions  des  Lettres  du  chevalier  de 
Boufflers  pendant  un  voyage  en  Suisse 
(1772),  et  des  Regrets  de  Diderot  sur 
sa  vieille  robe  de  chambre  (1772). 

RISOLIÈRES  (Isaàc),  jeune  hom- 
me de  Castres,  avait  été  accusé,  en 
1681,  de  s'être  amusé,  avec  ses  amis 
Pierre  Lucadou^  Pierre  Aurety  Jean 
Auriol  et  Séverac  le  cadet,  à  coiffer 
deux  juments  «  en  figure  de  femme  », 
pour  tourner  en  ridicule  la  très-sainte 
Vierge.  Vidal,  chanoine  théologal  et 
promoteur  de  l'évéché,  avait  fait  des 
informations,  mais  soit  que  les  char- 
ges ne  lui  parussent  pas  suffisantes , 
soit  qu'il  éprouv&t  un  sentiment  de 
commisération  pour  ces  jeunes  fous 
menacés  du  supplice  le  plus  terrible, 
II  n'avait  pas  poussé  plus  loin  les  pour- 
suites. Son  successeur  Servier  ne  mon- 
tra pas  la  même  indulgence  pour  a  ces 
exécrables  impiétés.  »  Il  entama  un 
procès  non-seulement  contre  les  cinq 
blasphémateurs,  mais  contre  Martin 
de  La  Combe,  Daniel  Martin,  sieur  de 
Laplasède,  et  Abraham  Gros,  accusés 
d'avoir  abattu  une  croix  à  La  Caba- 
rède,  lieu  de  leur  résidence.  Saisi  de 
l'affaire,  le  parlement  de  Toulouse 
rendit,  le  25  janv.  1683,  un  artét  qui 
condamna  Séverac  et  Risolières  à  être 
brûlés  vifs.  Leurs  biens  confisqués  de- 
vaient être  employés  à  la  fondation 
d'une  messe  perpétuelle,  et  à  Tentre- 
tien  d'une  lampe  qui  brûlerait  à  per- 
pétuité devant  un  tableau  de  la  Vierge, 
commandé  exprès.  Le  4  mai,  intervint 
un  second  arrêt  qui  condamna  à  la  po- 
tence les  trois  habitants  de  La  Caba- 
rède,  et  par  un  troisième,  daté  du  22 
juin,  les  trois  complices  de  Risolières 
furent,  comme  lui,  condamnés  au  feu 
{Arch.  gén,  TT.  290).  Le  promoteur 
Servier  remporta  donc  une  belle  victoi- 
re ;  mais  sa  joie  fut  troublée.  Les  cinq 
jeunes  accusés  de  Castres  avaient  eu  le 
temps  de  se  soustraire  aux  poursuites 
dirigées  contre  eux  et  de  se  réfugier 
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dans  les  pays  étrangers  (fWrf.ÎT.  322). 

RISSLER  (Jean),  pasteur  k  Mul- 
house, mort  en  1720,  est  auteur,  selon 
Grâf,  de  Sermons  sur  divers  textes  de 
VA.  et  du  AT.  Testament  el  de  Com- 
mentaires sur  les  Epitres  de  Jude  et 
de  Saint-Paul  aux  ColossienSy  sur  Da- 
niel el  sur  l'Evangile  selon  St.-Jean, 
probablement  restés  inédits. 

RICPÉROUX  (THEODORE  de)  né  à 
Montauban  en  1664,  montra  de  bonne 
beure  un  talent  remarquable  pour  la 
poésie.  Il  est  auteur  de  quatre  tragé- 
dies :  Annibal,  VaUrien^là  Mort  d'Au- 
guste et  Hypermnestre,  dont  la  der- 
nière resta  assez  longtemps  au  réper- 
toire, et  de  quelques  petites  pièces  de 
vers  répandues  dans  différents  recueils. 
L'intendant  Foucault  entreprit  de  le 
convertir,  et  il  y  réussit  sans  beaucoup 
de  peine.  La  protection  du  Père  La 
Chaise  fit  obtenir  à  Tapostat,  qui  avait 
pris  l'habit  ecclésiastique,  un  canoni- 
cat  à  Forcalquier.  On  raconte  que  le 
marquis  de  Créqui,auprcs  de  qui  Riu- 
péroux  remplissait  les  fonctions  de  se- 
crétaire, ayant  mis  en  dépôt  entre  ses 
mains  mille  louis,  Riupéroux  alla  les 
louer  et  les  perdit.  Cette  anecdote  peut 
faire  juger  de  sa  moralité. 

Théodore  de  Riupéroux  ou  Rieupel- 
roux  était  le  second  fils  AeRieupeiroux, 
conseiller  et  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Montauban,  qui  assista,  en 
qualité  de  commissaire  royal  à  divers 
synodes  de  la  Haute-Guienne,  entre 
autres,  à  celui  qui  se  tint,  le  24  nov. 
1661,  à  Saint-Antonin  sous  la  prési- 
dence de  Bardon,  ministre  du  lieu. 
Nous  ne  connaissons  aucune  particu- 
larité de  la  vie  de  son  frère  atné;  il 
fut  peut-être  le  père  d'une  demoiselle 
de  kieupeirouxy  qui,  après  avoir  été 
enfermée  quelque  temps  dans  un  cou- 
vent de  Montauban,  fut  transférée  à 
Paris  en  1715  [Arch.  gén,  E.  3399). 

RIVAL  (Pierre),  pasteur  français 
à  Londres,  avait  déjà  desservi  plu- 
sieurs églises  fondées  dans  cette  ville 
ar  des  T^éfugiés,  lorsqu'il  fut  appelé, 
en  1694,  à  remplacer  Coulan,  minis- 
tre de  celle  de  rArtillerle.  Quelquefi 


aanées  après,  il  devint  chapelain  da 
roi  dans  la  Chapelle  de  Saint- James. 
En  1704,  il  épousa  Jeanne  Casenave, 
de  Castres.  En  1 7 1  o,  il  publia  uq  Avis 
aux  Réfugiez,  qui  mécontenta  le  con- 
sistoire de  la  Savoie,  et  en  particulier 
A  rmand  Du  Bourdieu  ;  de  là  une  guerre 
de  plume  qui  dura  plusieursannées.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  Rival  ;  en 
1728,  il  était,  dit-on,  «presque  décré- 
pit »  (1).  Voici  la  liste  de  ses  publica- 
tions; nous  n'affirmerions  pas  qu'elle 
est  complète. 

I.  ^poto^fc,  Lond.,  1716,  in-4». 

II.  Ver  tôt' s  Dissert,  on  the  Mlick 
law  examined,  Lond.,  1722,  ln-4«; 
réimp.  en  franc,  dans  les  Dissertations 
de  Rival,  sous  ce  titre  :  Examen  d'une 
partie  de  la  dissertation  de  M.  l'abbé 
de  Ver  tôt  y  qui  a  pour  titre  Sur  l'ori- 
glne  des  lois  saliques,etc.;  puis  sépa^ 
rément  avec  une  Préface,  Ainst.,  1787, 
in-12. 

III.  TheirishmissionaryunnuMskedf 
or  the  abbé  Goulde  convicted  of  four 
falsehoodsy  transi,  from  the  french, 
Lond.,  1724,  2 part.  in-S».— Wattne 
donne  pas  ie  titre  de  l'écrit  original. 

IV.  Dissertations  historiques  et  cri" 
tiques  sur  divers  sujets,  AmsI.,  1 726, 
3  vol.  in-12. 

V.  Sermon  prononcé  à  î'occcMon  de 
l'avènement  du  roi  George  il  à  iacou- 
ronne,  Lond.,  1727. 

VI.  La  note  défendue,  ou  dissert» 
dans  laquelle  on  fait  voir  que  le  mot 
adelphos  est  en  usage  dans  la  langue 
grecque  pour  désigner  un  couHn-ger' 
main,  Leide,  1728,  in-12. 

Vil.  Lettres  à  trois  fins  adressées 
au  consistoire  de  la  Savoye,  Amst., 
1728. 

VIII.  Dissection  d'un  libelle  diffa- 
matoire imp.  à  Londres  sous  ce  titre  : 
Copie  de  la  délibération  du  consistoire 
de  l'église  françoise  de  la  Savo>6, 
Amst.,  1730. 

Au  nombre  des  signataires  de  là  Dé- 
claration publiée,  en  1691,  par  un 


(i)  Il  n'est  donc  pat  probable  qv'i]  aoll  le  i 

qm  Pierre  Rival^  du  Bèara,  imiMtrieilè  à  )**• 

cadémie  de  OenèTe  en  168ft. 
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ceriain  noUabrô  de  pasCenrs  réfugiés  en 
Angleterre potir  repousser  l'accusation 
de  socinianistne  qu'on  leur  adressait^ 
figurent  deux  Hlval^  dont  Tun,  dit  de 
Salies,  est  probablement  le  même  qu'E- 
lie  Riv€U,  natif  de  Puy-Laurens,  qui 
ayait  fait  ses  études  à  Tacadémie  de  sa 
ville  natale,  oU  il  avait  soutenu,  en 
1666,  une  thèse  sous  la  présidence  de 
KerrfûT,  et  qui  s'était  rendu.  Tannée 
suivante,  à  Genève,  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  la  théologie.  À  la  révo- 
cation,  Il  était  sorti  du  royaume  (Arch. 
gén.  Tt.  521),  et  s'était  réfugié  en 
Hollande.  En  J  688,  il  était  attaché  à 
l'église  wallonne  d'Amsterdam.  Benoit 
cite  sa  mère  Priscille  Dumas  dans  ses 
listes  de  persécutés. 

Nous  avons  rencontré  très-fréquem- 
ment le  nom  de  Rival,  écrit  quelquefois 
Rivais,  dans  les  Actes  des  synodes  du 
Haut-Languedoc  ;  mais  de  tous  les  mi- 
nistres qui  l'ont  porté  Jusqu'à  la  Ré- 
vocation, aucun  ne  mérite,  à  un  titre 
quelconque,  une  mention  spéciale,  st 
ce  n'est  peut-être  le  pasteur  de  San 
Verdun,  qui  présida  le  synode  tenu 
dans  cette  ville  le  8  sept.  1678,  en 
présence  de  Salomon  d'Usson,  sieur  de 
Bonrepeaux,  commissaire  du  roi.  Y 
assistèrent  :  Saverdun,  RivcU  avec  les 
anciens  Cazeing  et  Maisonnade  ;  Ma- 
zères,  Pons  avec  les  anciens  Dourwxis, 
avocat,  et  de  Prai;  Le  Has-d'Azil, 
Bourdin  et  La  Rivière ,  min.;  LeCarla^ 
BaylBy  père  et  fils,min.,deL(»tir(/e(/e 
Campagnou  et  Dumas,  sieur  de  Gouar- 
dère,  anc;  Sabarat,  Hubert  y  min,; 
Les  Bordes,  Vieu.  min.,  de  Sarraute 
et  Dumas,  anc;  La  Bastide-de-Léran, 
Imbert  et  Catala,  Calment,  Boniol, 
min.,  Baron  et  Caseneuve,  anc;  Ca- 
marade, DuGavé,  min.  y  Jérémie  Pons, 
anc;  Castres,  Jaussaud,  qui  fut  élu 
vice-président,  et  La  Devèze,  min., 
avec  l'avocat  France,  anc;  Réalmont^ 
Viguier  et  Montai;  Lacaune,  Martin  et 
Pounier;  Angles,  Ouiès,  min.;  Sablay- 
roUes,  Voué,  anc.  ;  Castelnau-de-Dras- 
sac,  Bonnafons  et  Bardon;  Brassac, 
Cabibel,  min.;  La  Cabarède,  Bonnet, 
min.;  Esperaasses^  Richard,  min.; 


f*errières,  ^ar^lon,  min.;  La Caze,J^«î- 
nech,  min.;  La  Crouzetle,  Escale  et 
Terondct;  Mauvesin,  Charles,  min.* 
L'Ile-Jourdaln ,  Mvlinicr  et  Paryia^ 
Puycasquier,  Rouffignac  ou  Roffiniao 
etLuj)^,sieurdeTilhac;Castelnaudary^ 
Jsam,  anc;  Puy-Laurens,  Pérez  et 
Rival,  min.,  et  Beguy,  anc;  Revel^ 
Lavergne  {^\ïkB  Lavernie)  etDairous; 
Carmaing,  Damatigues,  min..  Baron 
êtdeBret,  anc;  Si,'Amàns,Clausade, 
min.;  LaBasllde-Satnt-Amans,^onne- 
foux,  min.;  Mazamet^  Baron  et  Cor- 
dère;  Aiguesfondes,  Jïaia^ter,  min.; 
Gajarc,  La  Vahre,  min.;  Gardailiac, 
Perrin,  min.;  Milbau,  Guillaumencq 
et  Verdier,  anc;  St.-Jean-du-Breuil^ 
Duchux,  min.;Pont-de-Camarè8,/{ti- 
pey,  min.;  St.-Rome- de-Tarn,  Ccdmet 
on  Calveiy  min.;  St.-Féllx-de-Sorgnes^ 
Delmas,  min.;  Montauban,  Charles  et 
Lugandi,  élus  secrétaires;  Caussade, 
GcmièSy  min.;  Real  ville,  SoUnhac  on 
Soligniac ,  min.;  Yillemade,  Vemhes 
ou  Vergnes,  min.;  Saint-Nauphary, La 
Resseguerie,  min.;  Corbarieu,  Molles , 
min.;  Yerlhac,  de  Verlhac,  anc;  Ge- 
nébrières,  Boudet,  min.  Ce  synode 
admit  au  ministère  Antoine  et  Abd 
Ligonnier,  de  Castres, /ocg.  Terondet, 
de  La  Crouzette,  et  Jean  Cairon,  de 
Figeac,et  afin  de  prévenir  les  brigues 
dans  l'élection  des  anciens  de  Hilbau, 
il  fit  un  règlement  sur  le  mode  à  suivre. 

Nous  ignorons  s'il  y  avait  un  lien 
de  parenté  entre  tous  ces  ministres  du 
nom  de  Rival  ou  Rivais  et  une  famille 
noble  de  Rivais,  qui  parait  avoir  pro- 
fessé aussi  le  protestantisme  et  dont  la 
généalogie  a  été  publiée  dans  lesPièces 
fugitives  d'Aubaïs. 

RIVALIER  (Claude),  ministre  de 
PEvangile,  flls  de  Pierre  RivaUer,  doo- 
tear  en  médecine,  de  Nismes^  fut  reçu 
bourgeois  à  Genève  en  i  708.  Huit  ans 
plus  tard,  nous  le  trouvons  à  Cassel, 
chapelain  du  landgrave  et  prédicateur 
dans  la  Vieille-Ville.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Cassel  qu'il  se  maria  avec  £/t- 
sabeth  Martin.  Quelque  temps  après, 
en  1718,  il  accepta  la  vocation  qui  lui 
fut  adressée  par  l'église  française  de 
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Hambourg.  Nous  ne  connaissons  pas 
la  date  de  sa  mort.  Ajoutons  que  la  fa- 
mille Rival ier^  que  Guillaume  X  ano- 
blit sous  le  nom  de  Meysenburg,  est 
divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  bran- 
ches répandues  dans  une  grande  partie 
de  TAUemagne^  et  que  la  branche  qui 
est  restée  fixée  à  Cassel,  a  pour  chef 
un  des  chambellans  de  l'électeur. — En 
1740^  un  ministre  9  nommé  Charles 
j{iva/ter^  habitait  Lausanne;  mais  nous 
ne  connaissons  aucune  particularité 
de  sa  vie. 

RIVET  (André)^  célèbre  théologien 
protestant^  naquit  à  Saintr-Maixent,  de 
Jean  Rivet,  notable  marchand  de  cette 
petite  viile^  et  de  Catherine  Cardel.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  de  sa 
naissance.  Selon  Meursius^  11  vint  au 
monde  le  8  des  calendes  d'août^  c'est- 
à-dire  le  25  juin.  1572;  selon  Dreux 
du  Radier  et  Filleau^  le  2  Juill.  1571; 
selon  laBiogr.  univ.^le  2  juill.  1572^ 
et  selon  Jôcher^  le  5  août  1 573^  date 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'cVge  qu'il 
avait  lorsqu'il  mourut. 

Destiné^  dès  son  enfance^  au  minis- 
tère sacré  par  ses  parents^  qu'animait 
une  piété  ardente  unie  à  un  grand  zèle 
pour  la  religion  réformée^  André  Ri- 
TCt  reçut  sa  première  instruction  dans 
un  pensionnat  que  Louis  de  La  Bla- 
chière  avait  établi  à  Niort.  Il  entra  en- 
suite au  collège  de  La  Rochelle^  qu'il 
quitta  pour  aller  suivre  les  cours  de 
racadémie  d'Ortbez.  Reçu  mattre-ès- 
arts  en  1592^  il  s'appliqua  à  la  théo- 
logie sous  Lambert  Daneau,  Après  le 
départ  de  ce  savant  professeur  pour 
Castres,  il  retourna  à  La  Rochelle,  où 
il  profita,  pendant  quelque  temps  en- 
core, des  leçons  de  Rotan,  qui  y  avait 
ouvert  une  école  de  théologie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  reçut,  en  1595,  l'im- 
position des  mains  de  Jonas  Chesneàu 
ou  Chaigneau,  ministre  de  St-Maixent, 
et  fut,  immédiatement  après,  placé  à 
Thouars,  comme  chapelain  du  duc  de 
La  Trémoille.  Après  la  mort  du  duc, 
dont  il  reçut  le  dernier  soupir,  il  resta 
auprès  de  sa  veuve  et  continua  à  des- 
servir l'église  de  Thouars  jusqu'en 


1620,  malgré  les  pressantes  instances 
de  Du  PlessiS'ÈÊomaiy,  qui  aarait  tI- 
vement  désiré  attacher  un  homme  aussi 
éminent  que  Rivet  à  l'académie  de  San- 
mur. 

Le  zèle  que  Rivet  apportait  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  pasto- 
raux et  surtout  le  talent,  la  vigueur, 
l'habileté  qu'il  déployait  dans  la  dé- 
fense des  doctrines  du  protestantisme 
contre  leurs  adversaires,  lui  avaient 
mérité  une  très-grande  réputation  par- 
mi ses  coreligionnaires,  même  dans  les 
pays  étrangers,  et  acquis  une  influence 
qui  se  montra  dans  les  nombreuses  dé- 
putations  dont  il  fut  honoré.  De  1601 
à  1 6 1 7,  il  fut  député  à  deux  assemblées 
politiques  et  à  cinq  synodes  nationaux, 
où  il  remplit  trois  fois  les  fonctions  de 
secrétaire.  En  1610,  après  l'assassi- 
nat de  Henri  lY,  les  églises  du  Poitou 
l'envoyèrent  en  Cour  porter  à  la  reine- 
mère  l'assurance  de  leur  fidélité.  En 
1617,  le  Synode  national  de  Vitré  lai 
donna  la  plus  haute  marque  de  son  es- 
time en  l'élisant  président.  Nous  avons 
publié  ailleurs  [Voy,  Pièces  justifie. 
N»  LXXIV)  les  Actes  généraux  de  cette 
assemblée;  et  comme  les  résolutions 
prises  sur  les  Matières  particulières 
n'olTrent  plus  aujourd'hui  d'intérêt,  il 
nous  suffira  d'ajouter  que  le  Synode 
s'occupa  beaucoup,  comme  celui  de 
Tonneins,  du  fameux  projet  de  réonion 
des  églises  protestantes.  Afin  de  pré- 
venir les  difliérences  qu'il  remarqua 
dans  les  pouvoirs  des  députés,  il  dressa 
aussi  «  un  formulaire  général  de  sou- 
mission »  conçu  en  ces  termes  ;  Noos 
promettons  devant  Dieu  de  nous  sou- 
mettre à  tout  ce  qui  sera  conclu  et  ré- 
solu dans  notre  sainte  assemblée;  d'y 
obéir  et  de  l'exécuter  de  tout  notre  pou- 
voir, persuadés  comme  nous  le  sommes 
que  Dieu  y  présidera  et  nous  conduira 
par  son  Esprit  en  toute  vérité  et  équi- 
té, par  la  règle  de  sa  Parole,  pour  le 
bien  et  l'édification  de  son  Eglise  et 
pour  sa  grande  gloire,  p  Une  résolu- 
tion plus  sage  fut  celle  qui  ordonna  que 
des  inspecteurs,  pris  parmi  les  pas- 
teurs en  dehors  du  ressort  de  l'acadé- 
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mie^  visiteraient  cbaqne  aimée  les  éco- 
les poar  s'assurer  des  progrès  et  de  la 
conduite  des  élèves^  du  zèle  et  de  Tao- 
tivité  des  maîtres.  Avant  de  se  séparer^ 
rassemblée  chargea  Rivet  de  recueillir 
les  choses  mémorables  arrivées  dans 
les  églises  et  d'en  composer  nne  his- 
toire ;  mais  la  coupable  négligence  des 
provinces  ne  lui  permit  pas  de  mener 
à  bonne  fin  ce  travail^  faute  de  maté- 
riaux suffisants. 

En  1 620^  sur  la  demande  pressante 
des  curateurs  de  l'université  de  Leyde^ 
appuyée  par  le  prince  d'Orange  et  les 
Etats-Généraux,  le  Synode  national 
d'Alais  consentit  à  prêter,  pour  deux 
ans^Rivet  à  cette  académie, où  iachaire 
de  théologie  lui  était  destinée.  Il  quitta 
donc  Thouars(t  )et  alla  s'établir  en  Hol- 
lande. Sa  femme,  avec  qui  il  avait  vé- 
cu 24  ans  dans  la  plus  parfaite  union, 
étant  morte  sur  ces  entrefaites,  il  de- 
manda en  mariage  Marte  Du  Moulin, 
sœur  du  célèbre  Pierr$  Du  Moulin, 
qui  s'était  retirée  en  Angleterre  après 
la  mort  de  son  mari,  le  capitaine  An^ 
toine  Des  Guyots,  tué  au  siège  d'A- 
miens. Sa  recherche  ayant  été  agréée, 
il  se  rendit  à  Londres,  où  le  mariage 
se  célébra  à  la  fin  du  mois  d'août  1 62  i . 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Ri- 
vet fut  agrégé  à  l'université  d'Oxford. 
L'année  suivante,  il  vint  en  France 
pour  mettre  ordre  à  ses  aflkires  et  de- 
mander au  Synode  de  Gharenton  i'au* 
torisation,  qui  lui  fut  accordée^  malgré 
l'opposition  de  l'église  de  Thouars,  de 
rester  en  Hollande  jusqu'au  prochain 
synode  national.  Ce  synode  s'assembla 
à  Castres  en  1 626.  Il  fit  écrire  àRivet 
pour  l'inviter  à  rentrer  dans  sa  patrie  ; 
mais  l'illustre  professeur  ne  put  se  dé- 
cider à  quitter  un  pays  où  11  Jouissait 
de  la  plus  haute  considération,  comme 
le  prouve  la  démarche  officielle  que  les 
Etatfr-Généraux  firent,  parleur  ambas* 
sadeur,  auprès  de  Louis  XIII,  pour 
qu'on  ne  lui  appliqu&t  pas  une  Décla- 
ration, rendue  le  13  avr.  1 627,  qui  or- 
donnait à  tons  les  ministres  protestants 

(1)  Drens  du  Radier  et  U  Biogr.  uoiv.  prètea- 
deot  qu'il  fat  mlaiitre  à  Sedan  ;  e'est  ane  erreur. 


établis  à  l'étranger  de  revenir  en  Fran- 
ce, sous  peine  de  confiscation  {Fonds 
St-Magloire,  IH»  42).  De  son  côté,  le 
stathouder,  Frédéric-Henri,  lui  donna 
la  marque  la  plus  éclatante  de  son  es** 
time,  en  le  choisissant  pour  gouverneur 
de  son  fils  unique  Guillaume,  dont  Ri- 
vet négocia  plus  tard  le  mariage  avec 
la  princesse  Marie  d'Angleterre,  fille 
de  Charles  I*'.  En  1632,  notre  profes- 
seur quitta  Leyde  pour  aller  s'établir 
à  Breda,  comme  curateur  de  l'Ecole  il- 
lustre et  du  collège  d'Orange.  Il  mou* 
rut,  pour  ainsi  dire  la  plume  à  la  main, 
après  douze  Jours  de  cruelles  souffran- 
ces, le  7  Janv.  1651,  à  l'âge  de  78  ans 
6  mois.  Les  circonstances  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort,  qui  fut  des  plus  édi- 
fiantes, ont  été  racontées  dans  un  pe- 
tit livre  composé  sur  les  mémoires  de 
sa  nièce,  Marie  Du  Moulin,  et  publié 
sous  ce  titre  :  Les  dernières  heures  de 
M.  Rivet,  Cet  opuscule  anonyme  a  eu 
plusieurs  éditions. 

Rivet  était  un  théologien  très-in- 
struit; il  avait  une  immense  lecture, 
possédait  une  excellente  mémoire  et 
écrivait  avec  une  rare  facilité;  mais  il 
m'a  paru,  dit  Dreux  du  Radier,  «  qu'il 
ne  raisonnoit  pas  toujours  avec  exac* 
tltude;  il  manque  aussi  très-souvent 
de  bonne  foi.  i»  Cette  dernière  accusa* 
Uon  est  grave  ;  elle  méritait  d'être  ap- 
puyée de  bonnes  preuves,  et  du  Radier 
n'en  apporte  aucune  à  l'appui  de  son 
imputation. 
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la  réponse  de  F,  Nicolas  Ooëffeteau  au 
livre  de  Du  Plessis-Mornay  intilM  : 
Le  mystère  d'iniquité,  l'^et  2*  partie, 
Saumur,  Tb.  Portau,  1615  et  I6i7, 
2  vol.in-'4o;nouv.édit.,ibfd.,  161 7  et 
1619,  2  vol.  in-4«. 

X.  Isagoge  seu  Introductio  gênera- 
lis  ad  Scripturam  sacrum  K.  et  N. 
Testamenti,  Dord.,  1616,  in-8«  ;  Lngd. 
Bat.,  1627,  in-4o;  reimp.dansleT.il 
des  Opéra.  —  Rivet  pose  d'excellentes 
règles  d'herméneutique;  on  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  de  ne  pas  les 
avoir  suffisamment  développées.  Il  re- 
commande de  s'attacher  au  sens  litté- 
ral, le  seul  vrai;  cependant  il  admet 
un  sens  mystique.  L'interprète  de  la 
Bible  doit  posséder  les  langues  origi- 
nales, la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
philosophie,  l'histoire,  lacbronologie; 
il  doit,  pour  trouver  le  sens  véritable 
d'un  passage,  examiner  le  contaxte, 
comparer  ce  passage  avec  les  passages 
parallèles ,  distinguer  le  sens  propre 
du  sens  âguré ,  recourir  aux  aDcieos 
commentateurs  ;  mais  cela  ne  suffit  pas 
encore  :  il  lui  faut  la  pureté  du  eœor 
et  un  travail  assidu,  puritas  mentis  et 
diligens  exercitatio. 

XI.  Oratio  de  bono  pads  et  con- 
cordiœ  in  Ecelesiâ,  Lugd.  Bat.,  1 620, 
in-4«. 

XII.  MeditatUmesXll  in  seleeta  tdi* 
quot  Soripturœ  loca,  1622. 

XIII.  CommentariusinHûseampro- 
phetam;  accessit  explioatio  cap.  LUI 
Esaiœ  prophètes ,  Lugd.  Bat.,  1625, 
in-4«;  réimp.  dans  le  T.  I  des  Open, 
avec  un  Comment,  in  Jonam,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  d'édlt.  anté- 
rieure. 

XIV.  Synopsis  purioris  theologi& 
disputationibus  LU  comprehensa  ac 
conscripta  per  /.  Pdyandrum,  A .  Ri» 
vetum,  Ant.  Valœum  et  AnL  Tkjf' 
sium,  Lugd.  Bat.,  1625,in-8*. — Onie 
de  ces  thèses  appartiennent  à  Rivet 

XV.  Siatera  quâ  ponderatur  Man- 
tisses Laurentii  Foreri  jesuitœ  CEni' 
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pontani,  seciio  I,  quam  $misitadv, 
îibeUum  cui  titulus  est  :  Mysteriapa- 
trum  j^miiarum,  Lugd.  Bat.,  1627, 
in-16;  réimp.  dai)s  le  T«  iU  des  Op$' 
ra. —-Sous  la  pseudonyme  de  Renatus 
Vercfœus.  Selon  UeiirBiuâ»  Topuscule 
intitulé  Mysteria patrumjesuUarum, 
est  de  Rivet.  Il  a  été  inséré  dans  le  T. 
m  de  ses  Opéra,  Il  est  clair  qu'il  y  en 
a  eu  fiu  moins  une  édit.  antérieure; 
mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
exemplaire. 

XYl.  Lettres  escrites  à  M*""  ks du- 
chesses de  La  Tremouille  sur  le  chan^ 
ifement  de  religion  de  M,  le  duc  de  La 
Tremouille,  Ce».,  1639,  in-8«. 

XVII.  P.  PichereUi  Opuscula  theo- 
logica,  édita  per  A,  Rivetutn^  Lngd. 
Bat.^  Elzevir.,  1629,in-i2. 

XVIU.  Histoire  du  siège  de  Bûis4e- 
DuCf  trad.  duIatindeHeinsius^Leyde, 
1631,  itt-fol. 

XIX.  Disputationes  Xlll  de  juste 
et  gratiosd  Dei  dispenfiotione  circa  sa- 
lutem  generishumani,  habit.  inAcad^ 
Lugd,'BativicdjLui;â.hai,f  t631j8<>. 

XX.  Oratio  habita  in  auditorio  so- 
lemni,  Lugd.  Bat.,  1632,  in-40. 

XXI.  Exhortations  à  repentance  et 
recognoissance,  faites  au  sujet  du  siè- 
ge de  Maastricht,  Leyde,  16ô2,in-32. 

XXII.  Prœlectiones  incap.XXEœo- 
di,  in  quibus  ita  explicatur  Decalogus 
ut  casus  conscientiœ  quos  vocant  ex 
eo  sid)orientes,  ac  plerœque  contro* 
versiœ  magni  moinenti  quœ  circa  le^ 
gem  moralem  soient  agitari,  fusé  et 
accuratè  discutiantur,  Lugd.  Bat., 
1632;  1637,  in-4^ 

XXIII.  Theologicœ  et  scholasti€<9 
exercitationes  CXC  in  Genesim,  Logd . 
Bat.,  1633,  m>4*,  ^  Bésumé  de  sea 
leçons  académiques, 

XXIV.  Dise,  de  origine  sabbathi,in 
qud  expenduntur  quœ  a  Fr.  Gomaro 
contra  or thodoxorum  theologorums$fti 
tentiam  ab  A,  Riveto  in  explicationâ 
Pecalogi  propugnatam  Mata  sunt^ 
Lttgd.  Bat.^  1633,ii]Hl2.-^Rivet  sou*' 
tient  contre  Gomar  que  rin^tituUoadu 
sabbat  fut  plutôt  morale  que  eérémo- 
Diale. 


XXV.  Commentarii  m  librufn  se- 
cundum  Mosis,  qui  Exodus  apud  Grœ- 
cosinscribitur,  Lugd.  Bat.,  1 634,  in- 
40;  réimp.  dans  le  T.  I  des  Opéra. 

XXVi.  Jnstructionprépar€Uoire  àla 
sainte  Cène,  avec  desprèdications  oofi- 
venables  à  la  matière,  teyde,  1634, 
io-32;  Breda,  1651,  in-12;  trad.  en 
latin,  Amst.,  1636,  in-12  ;  Lugd.  Bat., 
1640,in-8o. 

XXVII.  Lettres  de  MM.  Rivet,  de  La 
Muletière  et  Du  Moulin,  Sedan,  I63a, 
in-80. 

XXVIII.  Jesuita  vapulans,  seu  cas- 
tigalio  notarum  Sylvestri  Petrasanc" 
tœ  romani  Loyolœ  sectarii,  in  Epis- 
tdam  P,  Molinœi  ad  Balzacum,  Lugd. 
Bat.,  1635,  in-80. — Attaque  très-vive 
contre  TEglise  romaine,  surtout  contre 
les  mœurs  du  clergé. 

XXIX.  Viavitœ,meditatione8in  Ps. 
CXIX,  Lugd.  Bat.,  1635,  in-16.  -- 
Selon  Meursius,  la  première  édit.  se- 
rait de  I6O8. 

XXX.  Th,  Be:^  de  pesiis  contagiQ 
et  fugà  dissertatio  ;  cum  A .  Riveti  de 
eodem  argumentoEpistola,hiità.  Bat., 
1636,  in-12.  —  La  lettre  de  Biveta 
été  réimp.  dans  le  T.  II  de  ses  Opéra, 

XXXI.  Divers  traitez  de  piètè  sur 
quelqiàes  occasions  du  temps  présent, 
Leyde,  1637,  in-16. 

XXXII.  Meditationes  in  VJlPsalmos 
pamitentiales,  Arnh.,  1638,  ln-4<>. 

XXXIil.  Méditationhur  le  Ps.  XCl, 
pour  servir  d'antidote  contre  la  peste 
et  de  précaution  contre  tous  les  dan 
gers;  avec  une  Lettre  sur  la  question 
s'il  est  loisible  en  temps  de  peste  de  s'è» 
loigner  des  lieux  infectés,  Qoévilly, 
^1638,  in-12. 

XXXiV.  Suspiriapcdnitentisafflicti, 
Arab.,1638,  in-12. 

XXXV.  HorniHa  de  origine  erroris  in 
causa  religionis,  Arnh.,  1638  et  dans 
le  T.  II  des  Opéra. 

XXXVI.  Apologia  pro  sanctissimd 
virgine  Moirid  matre  Domini,  adv,i)e- 
teres  et  novos  Anlidicomarianitas , 
CoUyridianoêet  Christiano-catefforos, 
lib.  Il  absoluta,  Lugd.  Bat.,  1 639, 4», 

XXXVII.  Instruction  chrestienne 
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touchant  les  spectacles  pMics,  où  est 
décidée  la  question  si  les  comédies  ou 
tragédies  doivent  estre  permises  par 
le  magistrat,  et  si  les  enfans  de  Dieu 
y  peuvent  assister  en  conscience,  avec 
le  jugement  de  l'antiquité  surlemes" 
me  sujet,  LaHaye^  Th.  Le  ILaire,  i  6S9, 
in-1 2.  —  Ce  traité^  plein  d'érudition^ 
n'est,  àproprement  parler,  qne  latrad. 
d'une  partie  do  N«  XX il.  Calviniste 
rigide,  Rivet  se  prononce  naturelle- 
ment contre  les  spectacles,  qu'il  décla- 
re dangereux  pour  les  mœurs. 

XXXVIII.  Les  derniers  vœux  du  sa- 
crificateur étemel,  Arnbeim,i659, 8*. 

XXXIX.  Instruciionduprincechres-' 
tien,  Leyde,  1 642,  in-S».  ->-  Llpenius 
en  cite,  sans  doute  par  erreur,  une  é- 
dlt.  latine  de  1608,  in-8». 

XL.  Response  à  trois  lettres  du  sieur 
La  Muletière  sur  les  moyens  de  réu- 
rwm  en  la  religion;  avec  la  défense  de 
Bivet  contre  les  calomnies  du  sieur  La 
Milletièreen  sonprétendu  Catholique 
réformé  ;  plus  une  Lettre  d'un  docte 
personnage  sur  le  mesme  traité,  Qné- 
villy,  1642,  in-80. 

XLI.  Animadversiones  in  Hugonis 
Grotii  Annotata  in  G,  Cassandri  con- 
sultatûmem.  Accessit  Tractatus  de 
christianœ  pacificatûmis  et  ecclesiœ 
reformandœ  verd  ratûme  antè  80  an* 
nos  editus,  Lugd.  Bat.,  1642,  in-8<>; 
réimp.  dans  le  T.  III  des  Opéra.  — 
Grotius  répondit,  etRivet  répliqua  par 

XLII .  Examen  animadversionum  H. 
Grotiipro  suisnotis  adconsultationem 
Cassandri,  Accessit  Prodromus  adv, 
ealumnias  Th.  Bracheti  Milleterii, 
Lugd. Bat.,  1 642,  in-8«.  —La disputd 
continua  et  produisit  encore  ^ 

XLIII.  Apologeticus  pro  suo  de  ve- 
rœ  et  sincerœ  pacis  Ecclesiœ  proposi" 
to,  contra  Grotii  votum,  Lugd.  Bat., 
1643,  ln-80. 

XLIY.  Commentariusin  Psalmorum 
propheticorum  de  mysteriis  evangeU' 
ds  dodecadem  selectam  :  in  quo,  près- 
ter  scholia  et  perpétuas  observationes 
doctrinarum  inusum  concionatorum, 
qucBstiones  variœ  solvunlur,  et  con- 
troversiœ  hoc  tempore  agilatœ  discu* 


Huntur,  Roter.,  1645,  ln-4*.  — On 
sait  qu'on  appelle  prophétiques  les  Ps. 
II,  VIII,  XVI,  XIX,  XXII,  XXIII,  XXIY, 
XL,  XLV,LXVIÏ1,  GXetCXIX. 

Xhy.GroUanœdiscussionis  6ld^Lua^, 
Roter.,  1646,  !n-8«. 

XL VI .  Apologia  pro  Hieronymi  sen- 
tentid  de  episcopis  et  presbyteris, 
ilmst.,  1646,  in-8*. 

XLVII.  Sermons  sur  Matt.  VI,  53, 
Quévilly,  1647,  in-12. 

XLVIIl.  Decretum  Synodi  noliono- 
lis  Carentone  habitœ  anno  1 644  ;  item 
Consensus  et  testimonia  ecclesiarum  et 
doctorumprotestantiumde  imputatûh 
ne  primipeccati  omnibus  Adami  pas- 
teris  :  collecta  ab  A.  Rioeto,  Gen., 
J.  Cbouet,  1647,  ln-8»;  réimp.  dans 
le  T.  III  des  Opéra. 

XLIX.  Epistolœ  apologeticœad  cri- 
minationes  M.  Amy raidi  de  gratidu- 
niversali,  Bredœ,  1648,  in-8«.  — En 
collaboration  avec  son  frère  Guillaume. 

L.  Sur  le  chap.  XII de  l'Epltre  aux 
Romains,  Breda,  1648,  in-8«. 

LI.  Synopsis  doctrinœ  de  naturd  et 
gratid,  excerpta  ex  Mosis  Amyraldi 
tractatu  de  prcBdestinatione  et  Vieeux 
cionibus  gallicè  editis,  et  PauUTestar' 
di,  pastoris  Blesensis,  eirenico  laUnà 
evulg€Uo,  Amst.,  1649,  ln-8«;  réimp. 
dans  le  T.  III  des  Opéra.  —  Rivet  y  a 
Joint  plusieurs  pièces  curienees  rela- 
tives à  cette  dispute,  entre  autres  ses 
propres  lettres  au  Synode  d'Alençon. 
Sur  son  lit  de  mort,  il  eut  comme  un 
regretdelavivacité  qu'il  avait  montrée 
dans  la  lutte,  a  Si  en  mes  paroles  ou 
e8crits,dit-il,  j'ay  fait  paroistre  quelque 
Irritation  contre  quelques-uns  de  mes 
frères,  au  sujet  de  ces  nouveaatei  [l'u- 
niversailsme  hypothétique].  Je  pro- 
teste icy  devant  Dieu,  qui  me  Jugera, 
que  Je  n'ay  esté  poussé  d'aucune  ani- 
mosité  on  inimitié  personnelle;  an 
contraire,  toutes  ces  personnes-là  es- 
toyent  mes  amis.  Et  d'autant  plus  que 
Je  les  cbérissois,  et  leurs  dons,  et  plus 
al-Je  eu  de  fascherie  de  ne  pouvoirac- 
corder  leurs  maximes  avec  celles  de  la 
Parole  de  Dieu.  » 

LU.  Lupi  Servati  presbyteri,  viri 
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dooiissimi,  qui  antè  annos  HOOinGai- 
Uâ  vioât,  De  tribus  quœstionibus ,  s. 
1.^  1650^  in-16.— Edition  publiée  par 
Rivet  souB  le  pseudonyme  de  Renatus 
Devirœtis» 

LUI .  Opéra  theologica,ïio%eT.y  1651^ 
1652  et  1660^  3  vol.  In-fol. 

LIY .  La  bonne  vieillesse  représentée 
en  une  lettre  latine  d'A.  Rivet  à  G, 
Rivet  son  frère,  sieur  de  Champver^ 
non,  et  par  luytrad.  en  français  ;avec 
les  Dernières  heures  dudit  A.  Rivet, 
Utrecbt^  1652^  in-8«. 

A  cette  liste  déjà  considérable^  nous 
jouterons,  sur  la  foi  de  Lipenius  :D0 
autore  a/flictionum  Ecclesice,  et  sur 
celle  de  Meursius^  une  Histoire  de  VE* 
glise  depuis  l'envoi  des  Apôtres  jusques 
à  l'an  1 620,  Prœfatio  ad  Fr,  Spanhs' 
mil  seu  Vindiciœ  exercitationum  suor 
rum  de  gratiâ  universcUi  et  un  Sermon 
d'adieu.  On  conserve,  à  notre  connais- 
sance, quelques  Lettres  mss.  d'André 
Rivet  à  la  Bibliotbèque  de  TArsenal 
(CoUect.  Conrarty  T.  Y),  à  la  Biblio- 
tbèque nationale  (Ane.  fonds  8069, 
2-4),  au  British  Muséum  {BiU.  Har- 
leian,  376  enoi2,eiMss.Lansdowny 
369}  et  à  la  Bibliotbèque  de  l'Institut 
(Collect.  Godefroy,  270). 

Nous  avons  dit  qu'André  Rivet  fut 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Susanne  Oiseau,  Ûlle  du  pasteur  iPran- 
çois  Oiseau  (1),  qu'il  avait  épousée  en 
1596,  le  laissa  veuf,  en  1620,  avec 
sept  enfants,  dont  quatre  fils.  Nous 
n'en  connaissons  qu'un,  nommé  Sàlo- 
HON,  qui  fut  immatriculé  à  l'académie 
de  Genève  en  1613.  Probablement  il 
mourut  jeune;  car  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'avoir  rencontré  son  nom 
plus  tard.  Peut-être  fut-il  phreû' André, 
qui  a  publié  :  M.  Stnirke,  orthe  Divi^ 
ne  in  mode  :  being  certainAnnotations 
upon  theAnimadversionsontheNaked 
Truth  [by  Crafte],  1676,  in-4*.  On 
trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  une 
histoire  des  conciles  généraux  et  des 
symboles.  Du  second  lit  na(]uirentau&si 

(1)  Selon  Dreox  da  Badier,  Françoit  Oiseau 
(Voy.  ce  nom)  mount  le  25  fêT.16S5,  à  l'âge  de 
85  Ml. 


plusieurs  enfants  ;  mais  un  seul,  nom- 
mé Frédéric,  survécut  à  son  père;  il 
était  genliibomme  du  prince  d'Orange. 

André  Rivet  fut  suivi  de  près  dans 
la  tombe  par  son  frère,  qu'il  avait  tou- 
jours tendrement  aimé.  Doué  de  qua- 
lités moins  brillantes  que  solides,  fîus7- 
laume  Rivet,  sieur  de  Ghampvernon, 
éfait,  au  rapportd'Aymon,  a  un  homme 
d'une  prudence  singulièreet  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales.  »  Né  à 
Saint-Haixent,  le  2  mai  1 580,  il  étudia 
aussi  la  théologie  et  fut  reçu  ministre 
à  l'âge  de  22  ans.  Dès  1603,  nous  le 
trouvons  porté,  en  qualité  de  ministre 
à  Taillebourg,  sur  la  liste  des  pasteurs 
et  des  églises  présentée  au  Synode  de 
Gap.  Il  assista,  comme  député  de  la 
Saintonge,  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur  et  à  'trois  Synodes  nationaux. 
£n  1635,  un  synode  provincial  tenu  à 
Mauzé,  l'envoya  en  Cour  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu'on  empêchait  les  ministres 
de  prêcher  dans  les  annexes.  Le  roi  le 
renvoya  à  l'intendant  qui,  plus  équita- 
ble que  la  plupart  de  ses  collègues,  fit 
cesser  cette  vexation.  La  mort  de  son 
frère,  avec  qui  il  avait  toujours  vécu 
dans  la  plus  étroite  liaison,  lui  causa 
une  douleur  extrême.  Une  lui  survécut 
que  quelques  jours.  Sa  femme,  Marie 
ifeschinet,  fille  de  Samuel  Meschinet, 
sieur  de  Hichemont,  contrôleur  ordi- 
naire du  prince  de  Condé,etdeCa(^e- 
rine  Bigot,  l'avait  rendu  père  de  deux 
filles,  nommées  Marie  et  Jeanne,  et 
d'un  fils,  appelé  Etienne. 

Au  jugement  de  Dreux  du  Radier, 
Guillaume  Rivet  n'avait  pas  des  con- 
naissances aussi  profondes  ni  aussi  é- 
tendues  que  son  frère;  mais  il  avait 
peut-être  plus  de  jugement  et  de  soli- 
dité. On  a  de  lui  : 

L  Libertatis  ecclesiasticœ  defensio, 
sioe  adv,  potestatem  et  authoritatem 
supremam,  quam  romanus  pontifex 
in  Ecclestam  universam  sibi  arrogat, 
tripartita  dissertation  Gen.,  Chouet, 
1625,  in-8«.  *  Dédicace  à  son  frère. 
«Il  y  a,  dit  Dreux  du  Radier,  de  la  net- 
teté, beaucoup  d'ordre  et  de  sagacité 
dans  ce  livre.  » 
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II.  De  la  défense  des  droits  de  Dieu, 
Saumur,  1634»  in*8o. 

II  [.  Vindiciœ  etHingelicœ  de  justifia 
catione,  AmBt.^  1648^  Jn-4<>. 

IV,  De  invocatione  et  adoralione 
sanctorum  defunctorum,  -^  Cilé  par 
AymoD  sans  autre  indication. 

V.  De  l'autorité  des  saintes  Eeri^ 
turesy  in-40.  —  Tel  est  le  titre  donné 
pac  Aymon.  Selon  le  P.  Lelong,  Guil* 
îaume  Rivet  a  écrit  contre  Tauteur  ano- 
nyme des  Bibles  françoises,  et  sur  la 
certitude  des  Bibles  françoises ,  deux 
traités,  dit-il^  qui  ont  été  imp.  |n-i2. 
Peut-être  furent-ils  publiés  à  roccasion 
d'une  dispute  que  G.  Bivet  eut  avec  le 
récollet  Bernard  Ouvergier. 

A  cette  énumération  de  ses  écrits^ 
qui  paraissent  être  devenus  fort  rares, 
on  doit  lyouter  la  trad.  de  la  lettre 
d'André,  citée  plus  haut  (N^L)  et  quel- 
ques-unes des  Epistolœ  apologeticae 
mentionnées  parmi  le»  ouvrages  de  son 
frère  (No  XL VI). 

RIXINGER  (Danul)»  professeur 
delogique  et  de  métaphysique,  docteur 
en  médecine,  chanoine,  puis  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Thomas,  né  à  Stras- 
bourg, vers  1 560,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  21  Juin.  1 633,  a  publié,  selon 
Jocher  :  I.  Compendium  logicce  Aris-' 
totelicœ 'y'— II.  Disa,  metaphysicœ ; '^ 
ni.  Diifmt,  XJ  prœceptionum  logica- 
rum  ex  Orgcmo  Aristotelis  depromp- 
tarum; — IV.  De  stylo  stoïco;  et  selon 
LJpenius  :  W ,  Examen Examinis  Van- 
teriani  quadrupUcis,  quo  demonstra- 
tur  reliijionem  pontifint'am  esse  idola- 
tricam,  et  imprimis  illam  Dan,  Pauli 
apostasiam,  Arg.,  1621»  in-g». 

ROBELKT  (GuiLLAUMJs),  auteur 
d'une  Epistre  chrestienne  contre  tous 
livres  autres  que  la  saincte  Bible  pour 
conduirey  édifier  et  deffendre  l'Eglise, 
aux  ministresy  anciens  et  diacres  du 
consistoire  de  Houen,  1626.  Aucune 
bibliographie  à  nous  connue  ne  fait 
mention  dece livre,  non  plus  qued'une 
Nouvelle  version  des  psaumes  en  vers, 
que  l'auteur,  nommé  RobeUny  envoya 
de  La  Haye,  en  I7i8,  au  consistoire 
^  Genève  pour  la  soumetire  au  juge- 


ment de  la  Compagnie  des  paslenra 

[Mss.  de  Genèœy  197**,  Cart.  3).  Uest 
probable  que  ce  dernier  travail  est 
resté  en  manuscrit  ;  mais  l'^pislre  de 
Bobelet  a  été  imprimée. 

aOBEQUIN  (MAais-Lomsc),  jeune 
fille  protestante,  épousa,  le  23  avr. 
1764,  Jacques  Boux,  protestant  com- 
me elle;  leur  mariage  fut  béai  par  un 
pasteur  du  désert.  La  naissance  d'an 
enfant,  le  21  avr.  1765,  aurait  dû  re^r 
serrer  une  union  si  récente^  mais  Roux 
était  un  débauché  qui,  au  momentmé- 
me  où  sa  femme  le  rendait  père,  violait 
la  foi  conjugale,  en  entretenant  des  re- 
lations criminelles  avec  une  servante, 
qui  se  déclara  enceinte  de  son  fait  aa 
mois  de  sept,  de  la  même  année.  Bien 
plus,  irrité  des  pUintes  de  son  épou- 
se, il  se  livra  envers  elle  à  des  sévices 
qui  obligèrent  la  malheureuse  femme 
à  demander  une  séparation  de  corps 
et  de  biens.  A  cette  demande.  Roux 
répondit  par  un  exploit,  où  il  dénonça 
à  Marie  Bobeqvin  que  leur  mariageé- 
tailnul,  n'ayant  pas  été  célébré  à  l'é- 
glise catholique;  puis,  comme  pouré- 
lever  entre  eux  une  barrière  infran- 
chissable, il  se  convertit  et  épousa  sa 
servante  avec  dispense  de  l'évêque  de 
Die.  Ce  procès  odieux,  porté  devantie 
parlement  du  Oauphiné,  eut  un  reten- 
tissement immense.  Sur  l'éloquent  ré- 
quisitoire de  Tavocat-général  Servan, 
la  cour,  qui  ne  pouvait  réhabiliter  un 
mariage  que  les  édits  déclaraient  nul, 
condamna  au  moins  Jacques  Roux  à 
la  restitution  de  la  dot,  à  850  Hvxes 
de  dommages-intérêts  et  aux  dépens. 

ROBERT  (J£AN),  bourgeois  de  U 
Rochelle,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  du  capitaine  hk  Umâsllr,  était, 
au  témoignage  de  d'Aubigné,  un  bon 
marin  et  un  homme  de  courage.  En 
1 585,  il  se  signala  au  combat  d'Oléron, 
où  il  remplit  les  devoirs  d'un  chef  ha- 
bile et  d'un  vaillant  soldat.  En  1586^ 
il  concourut  à  la  prise  de  Royan,  La 
même  année,  il  défendit  avec  û\4ubi' 
gné  le  château  d'Oléron  contre  Saint- 
Luc,  et  s'opposa  à  un  dél>arquement 
des  Catholiques  dans  l'tle  de  Ré.  En 
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1 58S,  il  servit  à  la  reprise  de  Maraiig. 
En  1593^  Matignon,  occupé  an  siège 
de  Blaye^  l'appela  à  son  aide  ;  mais 
soit  qne  le  vent  contraire  Tempèchàl 
d'entrer  dans  la  Garonne^  comme  il  le 
prétendit^  soit  qn'il  se  seniU  trop  fai- 
ble pour  hasarder  le  combat^  il  ne  pat 
empêcher  les  Espagnols  de  ravitailler 
la  forteresse.  Forcé  d'en  lever  le  siége^ 
Matignon  accusa  La  Limaille  de  trahi* 
son.  Quoique  son  accusation  fût  ap- 
puyée par  quelques  nobles  qui  bais- 
saient le  capitaine  roturier^  LaLlmaille 
n'eut  pas  de  peine  à  se  Justifier  aux 
dépens  de  la  réputation  du  maréchal. 
Henri  IV  se  montra  aussi  ingrat  envers 
ce  brave  capitaine  qu'envers  la  plupart 
de  ses  officiers  huguenots.  Son  ingra- 
tituden'empècha  pas  toutefois  Jean  Ro« 
bert  de  continuer  à  le  servir  avec  le 
même  dévouement  Jusqu'à  sa  mort.  Il 
fut  tué  au  siège  d'Amiens>  en  1597. 
—  Jean  Robert,  sieur  de  La  LimaillCj 
qui  servit  avec  distinction  dans  la  ma- 
Fine  rocbelloise,  pendant  les  guerres 
de  1621  et  1625^  était  apparemment 
son  fils. 

ROBERT  (Jian),  d'Henrichemont 
en  Berry^  sortit  de  France,  à  la  révo* 
cation,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  alla  s'établir  à  Gassel,  où  nous  le 
trouvons,  dès  1686,  exerçant  la  char- 
ge de  notaire  impérial.  En  1 689,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chancellerie 
française,  et  quelque  temps  après,  di- 
recteur des  manufactures,  il  mourut 
le  14  fév.  1720,  laissant  la  réputation 
d'un  Juriste  habile  et  d'un  protestant 
zélé.  D'un  premier  mariage  avec  Elises 
heih  Thompson,  morte  avant  son  émi- 
gration, était  née  une  fille,  Annb,  qui 
décéda  à  Cassel,  le  1 5  fév.  1 722.  Sa  se- 
conde femme,  Marguerite  Ravoi,  fille 
de  Pierre  Ravot  et  de  Judith  Bonnet, 
et  sœur  de  Gabriel  Ravoi,  secrétaire 
du  consistoire  de  l'église  française  de 
Cassel ,  lui  avait  donné  six  enfants  : 
i»  JBAif-ETifiNiiB,  qui  suit;  —  2«CHAa- 
LOTT£-£Hau,qui  fut  baptisée  en  1 687, 
ayant  pour  parrain  le  landgrave  Char- 
les et  pour  marraine  la  princesse  de 
Tarente;  elle  épousa  le  lieatenantHïo- 


lonel  Glfickner  et  mourut  à  Cassel  en 
1 748  ; — 50  GuiLLAUHB,  dout  nous  par- 
lerons après  son  frère;  —  4«  Sophib- 
FEÉnâRiQUB,  née  à  Cassel  en  1 694,  et 
morte  en  1748,  épouse,  en  secondes  no- 
ces, du  commissaire  des  guerres  Mum- 
me;  —  5«  Anne,  morte  au  berceau; 
ainsi  que  *-  6°  Marie. 

l.NéàHenrichemont,le  19  mai  i  682, 
Jean-Etienne  Robert  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie française.  Il  mourut  à  Cassel, 
le  5  août  1 758,  laissant  trois  fils  de  son 
mariage  xwecMadelaine  Ravot,  savoir  : 
10  Charles-Frédéric,  ministre  d'E- 
tat, conseiller  secrétaire  du  landgrave, 
né  à  Cassel,  le  i  l  fév.  1725  et  mort  à 
Paris,  le  15  Juill.  1783,  sans  posté* 
rite  ; — 2<>  Georgb-Henri  ,  né  le  23  JuilU 
1 728,  qui  suivit  la  carrière  des  armes; 
--  30  Ernest-Frédéric  ,  conseiller  à 
la  chancellerie  et  commissaire-général 
des  colonies  françaises,  né  à  Cassel,  le 
7  août  1732,  et  mort,  le  2  fév.  1804> 
père  de  trois  fils,  nommés  Charle»- 
Feédérig,  Jban-Gboegb-Frédéeic  et 
Charles-Emile -Louis.  L'alné,  né  le 
23  sept.  1766,  etmorteni844,suivit 
la  carrière  de  la  magistrature.  Le  se- 
cond, mort  le  20  déc.  1826,  à  l'âge  de 
66  ans,  entra  dans  l'église,  et  le  troi- 
sième, mort  le  l«'  mai  1835 ,  âgé  de 
55  ans,  dans  radministration  des  fi* 
nanres. 

II.  Guillaume  Robert  naquit  à  Cassel, 
le  6  sept.  1 689,  et  y  mourut,  le  1 6  mars 
1753,  commissaire-général  des  colo- 
nies françaises.  De  son  mariage  aveo 
Marie  Ellenberger,  il  eut  deux  fils, 
nommés  Jean-Frédéric  et  Charles- 
Guillaume.  Né  le  7  mars  1 726,  Jean-* 
Frédéric  portail  le  titre  de  conseiller 
de  régence,  lorsqu'il  mourut  à  Cassel, 
le  6  déc.  1801,  laissant  deux  fils  :  Ea- 
i«est-Frédéric-Ferdinand^  né  le  15 
août  1 763  et  mort  le  1 2  janv.  1 843,  et 

CHARLS8-GE0RGE-GUlLLAUME,néle  27 

mars  1765  et  mort  le  P'  oct.  1824, 
tous  deux  professeurs.  On  a  du  pre- 
mier, qui  était  directeur  de  la  galerie 
de  tableaux  de  Télecleur  :  Versuch  ei- 
nes  VerzeichnissesderKurfiiratl.Hess. 
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Gemâlde-Sammlung,  Cassel^l  819^  8«. 
Beaucoup  mieux  connu  que  sonfrère^ 
Charles-Guillaume  naquit  à  Gassel^  le 
21  mars  )  740.  Après  avoir  terminé  ses 
bomanités  et  sa  philosophie  dans  les 
écoles  de  sa  ville  natale^  il  partit^  en 
1757^  pourMarbourg  dans  l'intention 
d'y  étudier  la  théologie^  science  pour 
laquelle  11  se  sentait  un  goût  décidé. 
Trois  ans  après^  il  se  rendit  à  Gôttin- 
gue  attiré  par  la  réputation  de  Michaë- 
lis  et  de  Walsch.  C'est  dans  celte  uni- 
versité qu'il  prit  ses  degrés.De  retour 
à  Cassel^  il  se  flt  recevoir  ministre^  en 
1 762^  puis  il  se  remit  en  route  afin  de 
visiter  la  Suisse,  la  France  et  la  Hol- 
lande; ce  voyage  ne  dura  qu'un  an. 
Nommé,  en  1765,  second  pasteur  à 
Marbourg;  en  i  76  i,  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1 766,  professeur  ordi- 
naire de  théologie,  il  prit  le  grade  de 
docteur, le  3  mars  1 768.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  devint  conseiller  de  consistoire 
et  inspecteur  des  églises  françaises.  Ses 
études,  qu'il  poursuivait  avec  ardeur, 
l'ayant  conduit  à  des  doutes  sur  cer- 
tains dogmes  qu'en  sa  double  qualité 
de  pasteur  et  de  professeur,  il  avait 
pris  l'engagement  de  prêcher  et  d'en- 
seigner, des  scrupules  très-honorables 
le  décidèrent,  en  1778,  à  se  démettre 
de  tous  ses  emplois  et  à  renoncer  à  la 
théologie  pour  s'occuper  exclusivement 
de  l'étude  de  la  jurisprudence.  L'élec- 
teur, qui  le  tenait  en  grande  estime, 
le  nomma  à  la  chaire  de  droit  et  de  phi- 
losophie pratique.  En  1 779,  il  prit  donc 
le  grade  de  docteur  en  droit.  En  1782, 
il  représenta  l'université  de  Marbourg 
à  la  fête  anniversaire  de  la  fondation 
de  celle  de  Wûrtzbourg.  En  1784,  il 
ftit  appelé  à  siéger  comme  conseiller 
dans  le  tribunal  de  révision.  Eni785, 
l'université  le  choisit  pour  son  député 
à  la  diète.  En  1797,  nommé  Juge  au 
tribunal  supérieur  d'appel,  il  quitta 
Marbourg  pour  aller  s'établir  à  Gassel, 
où  il  mourut  le  8  avr.  1 805.  On  a  de  lui  : 

I.  Commentatio  de  superbiâ  eique 
oppositâ  humilitate  christianâf  Marb., 
1768,  in-4«. 

II.  Etwychpediœetmeihodi  IheoUh 


gicœ  brevis  ordinatio ,  Mart) . ,  i  769, 8*. 

III.  De  nomine  ulou  eeoG,  Harb.^ 
1769,  in-4*. 

IV.  Ethicœchristianœcompendium, 
Marb.,  1770,  in-8». 

V.  EntwwfdervomehmstenWahr'' 
heiten  derchnMlichenReligùm^FTdûûXL 
und  Leipz.,  1771,  in-8«. 

VI.  F.  Hermann  Romershausen's 
Entwurf  zu  einer  Einkityng  in  das 
Âlie  Testament  y  mit  Vorrede  und  ei- 
nigen  Anmerkungen,  Marb .,  1 77 1  ^  se- 
lon Hirsching,  1772,  8«,  selon  Meusel. 

VII.  Nachricht  von  den  Stipendia-- 
ten,  1 772.  —  Rapport  qu'il  fit  en  qua- 
lité d'éphore  de  cette  institution. 

VIII.  Von  den  Unterricht  derin  dem 
fUrstl,  Stipendio  ertheilt  tvird,^arb., 

1772. 

IX.  Ueber  die  Grundsàtze  txrni  Kon- 
trast,  Marb.,  1774. 

\,  Pr.  ad  audiendum  orat.  aditia-- 
lem  D,  Car.  Henr.  Geisleriy  Marb., 
1775,  in-foi. 

XI.  Entwurf  einer  genauem  Théo- 
rie ixtn  dem  Unterschiede  ztoischen 
Gemtithsbewegungen,  Leidenschaften 
und  Ntigungen,  und  von  ihrem  ge- 
genseitigen  Verhàltnissef  Marb. ,  J  7  76, 
ln-4«. 

XII.  Causa  belU  ab  Israeliticis  adv. 
Cananœos  gesti,  Marb.,  1778,  in-4*. 

XIII.  Uebereinstimmung  dir  Hes- 
sisch,  Landesverordnungen  mit  etm- 
gen  in  netAern  Zeitengeschehenen  nUtz- 
lichen  Vorschlàgen  zur  bessem  Un- 
terweisung  und  Bildung  des  grossen 
HaufenSy  Marb.,  1 778,  in-4«. 

XIV.  Fr,  von  dem  Unterschiede 
zwischen  voUkommenen  und  untotf- 
kommenen  Rechten  und  VerbindUch- 
keiten,}Asitb.f  1778,  in-4». 

XV.  Diss.  inauguralis  de  diverse 
pœnarum  génère,  Marb.,  1779,  in-4»; 
réimp.  avec  une  Réfutation,  par  le 
chancelier  Koch,  Giessen,  1785,  in-8*. 

XVI.  Pr,  enthaltend  Verbesserun/^en 
und  Zusàize  zu  zweyen  Lardneri- 
échen  Werken,  Marb.,  1782,  in-4«». 

XVII.  Tr.  de  Bynckershœkii  eique 
contraria  Gebaueri  doctrine  de  patriâ 
potestate  Romanorum  anUqud,  mode»- 
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tum  judicium,  WeUlar,  1782^  iii-4*; 
1785,  in-40. 

XYIII.  Tr,  de  nonusu  practicodiS' 
tinctionis  inter  tnutuam  peUtionem  in 
camerd  tmpeno/t^Wetzlar,  1 782,in-4»; 
J785,  m-40. 

XIX.  Pr,  eoniinens  observationes  ad 
duo  opéra  Nath.  Lardneri ,  Marb.^ 
1782,  in-4». 

XX.  Gedanken  iiberdie  allgem,  Be- 
griffe  von  Mein  und  Dein,  Marb.^ 
1 784,  in-4». 

XXI.  Pr.  de  distinctione  inter  sor 
erilegium  simplex  et  gratificatum , 
Marb.,  1784,  in-4». 

XXII.  Pr.  de  ordinatione  jejunio- 
rum,  WeUl.,  1785,  ln-4'. 

XXIII.  Discours  sur  la  reconnais- 
S(tnce,  1786,  ln-80;  2»  édil.,  Marb., 
1795,  in-8«. 

XXIY.  RechtUche  Gedanken  iiberden 
Begriffder  Ehe  und  die  Art  ihrerStif- 
tung ,  im  protestantischen  Teutsch- 
lancf,  Frankr.  und  Leipz.  [Giessen], 
1787,ln-8». 

XXV.  Beytràge  zu  der  naturlichen 
und  positiven  Rechtsgdahrheit,  Marb. , 
1 789,  in-8«. 

XXVI.  Kleine  juristische  Abhand" 
lungen,  Marb.,  1789,  iix-8«. 

XX VU.  Ueber  die  Frage  :  Wie  iveit 
geht  im  Staate  die  Gewalt  des  befelv- 
lenden  TheileSy  tvenn  es  an  den  Ver- 
tràgen  fehlty  Marb.,  1 789,  in-80. 

XXVIU.  Ueber  die  Erklarung  einer 
Absicht  und  ihrer  Eintheilung,  Marb. , 
1789,  ia-80. 

XXIX.  Pr.  doctrina  de  provoccUio- 
nis  usu  modoque  in  Acad.  Marbur^ 
gensi,  Marb.,  1792,  in-4«. 

XXX.  Pr.  observationem  ad  juris 
scientiam  naturalem  sistens,  Marb., 
1 794,  ln-40. 

XXXI.  Vorscklage  zur  Verbesserung 
der  Liturgie,  pubi.  dans  le  Joarnal  von 
und  fur  Teulschland  (1789). 

Charles-Gaillaume  Robert  ne  laissa 
qu'an  flls,  nommé  George-Frédébio 
Charles.  Né  le  2  mai  1 765  et  mort  le 
24  déc.  1833,  ce  flls,  qui  remplit  les 
fonctions  de  cbancel  ier  et  de  conseiller- 
secrétaire  da  landgrave,  est  auteur  de 


Zusammehhang  seiner  Vorlesungen  U- 
ber  eine  allgem.  Einleit.  in  die  Rechts^ 
gelehrsamkeit  der  Deutscheny  Marb., 
1788,  in-80,  et  Aufrechthaltung  Hber 
die  VerfUgungen  des  Jérôme  Bonaparte 
in  Kurhessen^  Frankf.,  1818,  \nS^.  Il 
fut  père  de  quatre  enfants  :  1  <*  Charles, 
né  en  1804;  —  2»  Marie,  épouse  du 
professeur  Heusinger;  —  3*  Guillau*- 
me,  né  en  1812,  qui  a  embrassé  la 
profession  des  armes,  et  à  qui  nous 
devons  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  sa  famille ,  dont  nous  avons 
fait  usage  pour  cette  notice  ;  — 4^  Fer- 
dinand, né  en  1815,  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  à  l'université  de 
Marbourg,  dont  Kaiser  indique  les  pu- 
blications suivantes  : 

I.  Cholerabuchy  Giessen,  1832, 8«. 

II.  Beschreibung  eines  im  hôchsten 
Grade  querverenglen  BeckenSyCwr\sT.f 
1842,  in -fol.  avec  planch. 

On  lui  doit  aussi  une  trad.  allem.  du 
Manuel  de  Taccoucbeur  par  M<°«  Boi- 
vin,  et  plusieurs  art.  du  Reperto- 
rium  der  gesammt.  medicIn.Literalur 
Deutscblands  (Marb.,  1828  et  sniv.}. 

Nous  avons  rencontré  assez  fréquem- 
ment le  nom  de  Robert  dans  le  cours 
de  nos  recbercbes.  Parmi  ceux  qui  le 
portèrent,  nous  citerons  seulement  les 
pasteurs  Lazare  Robert,  de  Rouen,  et 
Matthieu  Robert, deLorTa\ue,q\i'i  firent 
leurs  études  à  l'académie  de  Genève, 
où  ils  soutinrent  des  thèses  De  peti- 
tionibusorationisdomimcœ,^}ih\.  dans 
les  Thèses  Genev.;  Louis  Robert,  du 
Poitou,  pasteur  à  Doesbourg  en  1 688  ; 
Josué  Robert,  ministre  à  Sainte-Marie- 
aux-Mines,en  1676,  puis  à  Mulhouse, 
de  1 680  à  1 699,  oii  il  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  recteur  du  gym- 
nase. Ce  dernier,  qui  fut  envoyé  à 
Sainte-Marie-aux-Mines  par  le  consis- 
toire de  BAIe,  était  peut-être  originaire 
de  la  Suisse  française ,  comme  le  cé- 
lèbre peintre  Louis-Léopoid  Robert,  et 
probablement  aussi  le  poêle  Louis  Ro- 
bert, mort  à  Berlin  en  1832.  —  Dès 
1555,  ^ernar(/m  Robert,  de  Paris,  se 
réfugia  à  Genève.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Nicolas  Robert,  de 
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Bourgogne,  se  retira  en  Allemagne. 
Son  fils,  Frédéric,  fat  le  premier  en- 
fant baptisé  (27  Juin.  1686)  dans  le 
temple  de  la  colonie  de  Frederichsdorf . 
ROBILLART  (Michel)  ,  d'une  fa- 
mille honorable  d'Arfas,  avait  fait  ses 
études  dans  diverses  universités  de 
France.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  à 
Orléans,  à  Poitiers,  il  avait  fréquenté 
avec  assiduité  les  assemblées  secrètes 
des  Prolestants,  ety  avait  puisé  un  zèle 
ardent  pour  l'Evangile.  En  1 563, 11  fut 
arrêté  à  Tournay  comme  hérétique,  et 
après  une  longue  détention,  triomphant 
de  toutes  les  tentations  et  de  toutes  les 
embûches,  il  couronna  glorieusement 
sa  courte  vie  par  le  martyre.  Au  témoi- 
gnage de  Grespîn,  sa  constance  fut  ad- 
mirable. «Onques  elle  ne  fut  esbranlée 
ni  affolblle,  ne  par  argumens  des  ad- 
versaires, ne  par  menaces  des  juges, ne 
parles  lamentations  et  cris  de  sa  mère, 
de  ses  frères,  sœurs,  parens  et  amis, 
venus  exprès  4'Arras  à  Tournay  pour 
le  divertir  et  destoumer  d'où  le  Sei- 
gneur ravoitacheminé.D  Durant  sa  dé- 
tention, il  écrivit  plusieurs  Lettres  aux 
fidèles  de  TEglise,  soit  pour  les  exhor- 
ter à  la  persévérance,  soit  pour  leurren- 
dre  compte  des  assauts  qui  lui  étaient 
livrés.  Grespin  en  a  publié  une  partie 
dans  le  Martyrologe.  La  dernière,  da- 
tée du  1 9  avril  1 564,  veille  de  son  sup- 
plice, se  termine  ainsi  :  «  Mes  frères, 
ceci  est  quasi  escrit  de  larmes  et  de 
sueurs  découlantes,  je  vous  prie  que 
prions  noslre  bon  Père  qu'il  me  face 
la  grâce  de  persévérer  Jusqu'à  la  fin.  n 
Sa  prière  fut  exaucée.  Il  fut  brûlé  sur 
le  marché  de  Tournay  et  expira  en 
confessant  le  nom  de  Jésus-Christ.  — 
Un  réfugié,  le  chamoiseur  Robillard,  a 
publié  à  Genève  des  Vers  suri*  incendie 
du  pont  du  Rhéne,  Gen.,  l670,in-4». 
ROBIN  (N.),  prolestant  de  La  Ro- 
chelle, n'ayant  point  voulu  faire  bap- 
tiser à  l'église  catholique  un  enfant  qui 
venait  de  lui  naître,  fut  condamné  à  une 
amende  parle  sénéchal,  en  i  767.  Il  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui,  sur 
sa  simple  promesse  de  faire  présenter 
son  enfant  à  l'église,  le  renvoya  absous. 


Saint-Florentin  se  flattait  que  cet  arrêt 
en  imposerait  aux  religionnaires  :  il 
devait  leur  prouver  qu'il  n'y  avait  de 
moyen  de  se  faire  décharger  des  amen- 
des prononcées  par  les  premiers  juges, 
qu'en  se  soumettant  à  faire  baptiser 
leurs  enfants  par  un  prêtre.  Il  se  trom- 
pait. Robin  ne  se  mit  nullement  en  de- 
voir de  tenir  sa  promesse  j  et,  remar- 
quons que  de  progrès  avait  faits  la  to- 
lérance! malgré  l'incitation  du  ministre 
d'Etat,  le  procureur  général  n'avait  pas 
l'air  de  se  soucier  de  faire  exécuter  la 
sentence.  Las  d'attendre,  au  bout  da 
trois  mois,  Saint-Fiorentin  lui  écrivit 
«  qu'il  croyoit  très-essentiel  qu'il  prit 
les  mesures  les  plus  décidées  pour  que 
ces  gens-là  ne  soient  pas  plus  longtemps 
impunis,  v  vu  que  l'arrêt  du  parlement 
avait  causé  une  profonde  sensation 
dans  les  autres  provinces,  et  que  «les 
religionnaires  s'apuyoient  sur  cet  ar- 
rêt pour  ne  plus  envoyer  baptiser  leurs 
enfants  à régllse»  (Ârch,  (7<în.E.3599). 
La  semonce,  à  ce  qu'il  parait,  ne  pro- 
duisit aucun  effet;  car,  au  mois  d'avril 
1768,  l'arrêt  n'avait  pas  encore  reçu 
son  exécution  (Ibid,  E.  5600). — Par- 
mi les  prédicants  du  Poitou,  on  cite 
une  jeune  fille  des  environs  devançais, 
nommée  Marie  Robin,  qui  déploya, 
pendant  près  de  deux  années,  une  ac- 
tivité, un  courage,  un  zèle  des  plus 
remarquables,  et  qui  ne  se  décidai 
s'expatrier,  pour  échapper  aux  pour- 
suites dont  elle  était  l'objet,  qu'après 
avoir  vu  arrêter  deux  ou  trois  prédi- 
cants, qui  l'accompagnaient  d'ordi- 
naire. Elle  se  retira  en  Angleterre  en 
1699.  Elle  vivait  encore  en  1721,  à 
ce  que  nous  apprend  un  Etat  des  se- 
cours accordés  aux  Réfugiés  pauvres 
par  le  comité  français. 

ROBINEAU,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Poitou ,  dont  une  branche 
s'était  établie  en  Bretagne. 

I.  Branche  du  Poitou.  Claude  Ro- 
bineau,  sieur  de  La  GUauyinièbb,  é- 
pousa,  en  1550,  Olive  Duraruf,  qui  le 
rendit  père  d'un  fils,  nommé  Josctj 
sieur  de  La  Vergue,  La  Ghauvinlère 
et  LaMénardière.  Du  mariage  de  Josuê 
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RobineHQ  avec  Marie  deBaud,  célébré 
en  1598^  naquit  Jacques^  sieur  de  La 
Vergne,  qui  prit  pour  remme^  en  1 624, 
Gabrielle  Chasteignier  et  en  eut  JosuÊ, 
sieur  de  La  Chauvinière,  dont  l'inten- 
dant Colberl,  dans  son  rapport  sur  i'é- 
tat  du  Poitou,  parle  comme  d'un  Jeune 
gentilhomme  u  fort  doux ,  n'ayant  de 
passion  que  la  chasse.  »  Il  épousa 
Charlotte  Gentil,  qui  le  rendit  père  de 
JosuÉ ,  marquis  de  La  Vergne.  Après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  La 
Ghauvinière  fut  enfermé  au  château 
de  Pierre-Encise,  à  la  demande  de 
l'intendant  Foucault,  «  cela  pouvant 
contribuer  à  sa  conversion.»  L'attente 
de  Foucault  ne  fut  pas  trompée  ;  Josué 
Robineau  se  convertit  elTectivement 
l'année  même;  seulement,  dès  l'année 
suivante,  en  i  687.  il  essaya  de  passer 
avec  sa  femme  en  Angleterre;  sa  ten- 
tative échoua  (i4rc^.  M.  67  6).  En  1 701, 
menacé  du  château  de  Nantes,  comme 
mauvais  catholique  {Ibid,  E.  H552],  il 
promit  de  se  faire  instruire  et  on  lui 
accorda  un  sursis.  11  est  probable  qu'il 
flnit  par  céder  à  la  violence  qui  lui  é- 
tait  faite. 

II.  BRANcnc  ne  Bretagne.  Duma- 
riagede  Christophe  Robineau,  sieur  du 
Plessis  et  de  La  Renollière,  avec  Claude 
Foucher,  naquirent  deux  fils  :  !<>  Joa- 
CHM,  qui  suit; — 2» Bertrand,  sieur 
de  La  Maisonneuve,  mort  sans  enfants. 

Joachim  Robineau,  sieur  de  La  Re- 
nollière, servit  vaillamment  la  cause 
protestante.  Il  eut  aussi  deux  fils  do 
son  mariage  avec  Marguerite  Robil- 
lard.  Le  cadet,  Paul,  épousa /acguetfe 
de  Clerambault  (l),  qui  le  rendit  père 
de  Clalbe,  sieur  de  La  Cantlnière.  Ce 
dernier  s'allia,  en  1620,  avec  Israélite 
Prévost,  doi|t  il  eut  Sa»uel,  sieur  de 
La  Cantlnière,  marié,  en  1658,  kOil- 
leite  de  Montausier,  qui  ne  lui  donna 
qu'une  fille.  L'atné,  nommé  Daniel, 
sieur  de  La  Maisonneuve,  servit  avec 
distinction  dans  les  rangs  huguenots. 
En  161 6,  Il  fut  député  par  la  Bretagne 

•  (t)  Parai iM  direcleun  de  Tliôpilal  françaifl  d6 
Londret  figurent,  en  1733,  A  r^oiim  Clerambatélt^ 
et,  en  1767,  Jran  ClerambauU, 


à  rassemblée  des  six  provinces  tenue 
à  La  Rochelle.  Sa  seconde  femme ,  E- 
léonore  Gourdeau,  le  rendit  père  de 
deux  flls  :  Daniel-Alexandre  et  Da- 
niel.Nous  ne  connaissons  aucune  par- 
ticularité de  la  vie  du  second,  qui  était 
seigneur  du  Plessis-Gatlneau.  L'alné 
naquit  le  22  novembre  1620,  et  ser- 
vit avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  du  Poitou.  Serait-il  le  même 
que  La  Maisonneuve,  du  Poitou,  qui 
fut  enfermé  à  la  Bastille  et  se  convertit  ' 
en  1691  ?  {Arch,  E.  3377).  Sa  femme, 
Louise  Thevenin,  qu'il  avait  épousée 
en  1658,  lui  donna  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  Philippe,  sieur  de  La  Re- 
nollière, capitaine  au  régiment  de  Tou- 
raine,  qui  abjura  la  religion  réformée. 

Nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de 
rattacher  ù.  cette  famille,  dont  nous 
empruntons  la  généalogie  au  Dict.  de 
la  Noblesse,  ni  /acgu^^  Robineau,  sieur 
deCroissy,qui  épousa,  en  1 639,  Blan-- 
che  Marbault,  ni  son  frère  Jean,  qui 
prit  pour  femme  Marie  Roussart  et  en 
eut  Pierre,  présenté  au  baptême,  en 
1599,  par  Parenteau,  secrétaire  da 
prince  de  Condé  ;  Marie,  baptisée,  eu 
1601,  qui  eut  pour  parrain  Matthieu 
Coignet,  sieur  de  La  Thuillerie,  et 
Marthe,  présentée  au  baptême,  eu. 
1605,  par  Jean  de  La  Planche  (Reg. 
de  Charenton). 

ROCHAS  (Henri  de),  docteur  en 
médecine,  conseiller  et  médecin  du  roi, 
a  publié,  selon  JOcher  :\.La  physique 
démonstrative;  —  II.  Nouvelles  dé» 
monstrations  pour  connoitre  la  causé 
des  fièvres  intermittentes  et  continues, 
dyssenteries,  diarrhées,  lyenteries  et 
tous  autres  flux  de  ventre; — 111. exa- 
men ou  raisonnement  sur  l'usage  de 
la  saignée  en  philosophie  hermétique  ; 
—  IV,  De  aquis  metallicis  et  secretis 
fodinarum  me talUcarum  ; — V .  Tract, 
de  verâ  cognitione  mineralium  iUo^ 
rumque  qualitatibus  et  virtutibus, 
de  que  spiritu  universali,  imp.  dansld 
T.  VI  du  Theatrum  chymicum.  Henri 
de  Rochas  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  xvii«  siècle.  Il  avait  époQsé  (ni- 
brielle  de  Fâcher,  dont  11  eut  CtSAK, 
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né  le  11  août  1626,  et  présenté  an 
baptême,  dans  le  temple  de  Charenton, 
par  Essautietf  de  Provence,  et  M^i«  de 
Montfurty  sa  tante  paternelle  [Reg^de 
Charentim). 

ROGHEBLAVE  (Henri  db),  né  le 
6  déc.  1665,  réfugié  en  Angleterre, 
fut  placé  d'abord  comme  pasteur  dans 
l'église  française  de  Grecn'wicb  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  Londres, 
où  il  desservit  à  la  fois  ou  successive- 
ment plusieurs  églises,  comme  celle  de 
Swallow  Street,  fondée  en  1692,  de 
Hungerford,  du  Quarré,  et  en  dernier 
lieu  la  Chapelle  de  St-James.  Il  fut  en- 
suite employé  à  Dublin,  comme  mi- 
nistre des  deux  églises,  française  et 
anglaise,  et  mourut  dans  cette  ville, 
le  11  nov.  1709.  Après  sa  mort,  on 
publia  un  recueil  de  ses  Sermons  sur 
diverses  matières  importantes,  Amst., 
1712,  in-8*,  dédié  à  Ruvigny. 

Une  branche  de  cette  famille  resta 
en  France  et  continua  à  professer  le 
protestantisme.  Dans  un  Etat  de  92 
nouveaux  catholiques  de  Monlagnacqui 
avaient  promis  d'aller  à  la  messe,  daté 
du  26  avr.  1698  [Arch,  de  la  Soc.  de 
l'hist.  du  prot.),  nous  voyons  figurer 
le  nom  de  Rocheblave  à  côté  de  ceux 
de  Gayraudy  Fraissinet,  LamourouXy 
Gelly,  Andrieu,  Clergue,  Dejean,  Au- 
brespy,  Pize,  Goulet,  Caladon,  Gha- 
hert,  etc.,  etc.,  qui  tous  sont  portés 
encore  aujourd'hui  par  des  membres 
de  l'Eglise  protestante. 

ROCHEGHOUART  (Christophe 
de),  seigneur  de  Chàmpdeniers  (aliàs 
Ghandenier),  né  à  Arconccy,  le  24  mars 
1 5i6,  de  Claude  de  Rochechouart  et  de 
Jacqueline  de  Bauldot,  fut  élevé  à  la 
cour  de  Henri  II,  comme  enfant  d'hon- 
neur du  Dauphin  et  du  duc  d'Orléans. 
Dès  qu'il  fut  hors  de  page,  il  embrassa 
les  doctrines  évangéliques  et  prit  une 
part  active  dans  les  guerres  civiles,  oii 
il  se  fll  remarquer  par  son  humanité. 
Il  fut  tué  k  la  bataille  de  Jaruac,  sans 
avoir  été  marié.  Son  frère  Louis  servit 
aussi  la  Cause  protestante  sous  les  or- 
dres de  Gondé  et  du  roi  de  T<Iavarre  ; 
l  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  dans 


une  rencontre  avec  les  Ligueurs,  en 
1590.  Aucun  autre  membre  de  cette 
famille  iUustre  ne  paraît  s'être  con- 
verti au  protestantisme.  M.  Massion 
parle,  il  est  vrai,  d'Aimé  de  Roche- 
chouart, marquis  de  Bonnivet,  qua- 
trième fils  de  René,  baron  de  Morte- 
mar,  et  de  Jeanne  de  Sanlx-Tavannes, 
sous  la  date  de  1 6 1 6,  comme  d'un  pro- 
sélyte nouvellement  converti  à  la  reli- 
gion réformée  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
a  commis  une  erreur,  et  qu'il  s'agit 
plutôt  d'un  autre  marquis  de  Bototet, 
Henri-Marc  de  Gouffier,  qui  abjura  ef- 
fectivement en  1 61 6,  comme  nous  rap- 
prend une  pièce  assez  rare  imprimée  à 
La  Rochelle  par  H.  Haultin,  1616,  in- 
8*,  sous  ce  titre  :  Déclaraiion  de  H.- 
M.  de  Gouffler,  marquis  de  Bonivet, 
faite  au  consistoire  de  La  Rochelkj  en 
présence  des  pasteurs  et  anciens  de  la- 
dite ville,  et  encore  des  sieurs  de  La 
Violette  et  Thevenot,  pctëteurs  des  é- 
glises  de  Marans  et  de  Benêt,  le  mer- 
credi  5  août  1616.  Cette  conversion 
fut-elle  plus  sincère  que  ceUe  du  doc 
de  Gandale? 

ROGHEFORT  (Charles  de),  ba- 
ron de  Saint-Angel,  capitaine  renom- 
mé par  ses  exploits  dans  les  guerres 
du  Piémont,  épousa,  en  1551,  Jfo- 
reille  de  GMteauneuf,  dame  de  Théo- 
bon,  qui  lui  donna  deux  fils.  L'ainé, 
Louis,  baron  de  Saint-Angei,  se  maria 
en  Auvergne  et  se  convertit  de  bonne 
heure,  à  ce  qu'il  parait.  Lecadet,  Jeah, 
appelé  aussi  Charles,  baron  de  Théo- 
bon,  servit  avec  distinction  dans  le 
parti  huguenot,  notamment  à  la  dé- 
fense de  Castillon,  en  1586.  Plus  tard, 
en  1595,  H  combattit  les  Ligueurs  en 
Bourgogne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Biron,  dont  H  sollicita  vainement 
la  grâce.  Après  la  paix  de  yer\ins,  il 
alla  offrir  son  épée  au  prince  Maurice, 
et  reçut,  au  siège  de  Rhinberg,  une 
blessure  dont  il  mourut  au  mois  de 
sept.  1606.  li  avait  épousé,  en  1586, 
Elisabeth  de  Royère,  fille  de  Jean  de 
Roy  ère,  sieur  de  Monein  (l),  et  d'An- 

(t)  Noas  ignorons  si  l6  capitaine  Jfoi»eit»,«o- 
aeigne-GOlonel  ^'Andelot^  qui  jona  «n  certain  lôle 
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toinette  de  Larmandie,  Son  fils  Ghab- 
LBS^  marqaisde  Théobon  (i),  fat  élevé 
comme  page  dans  la  maison  de  Cou- 
mont^La  ForcBy  à  qui  il  servit  de  se- 
eond^  en  1615^  daos  son  dael  avec 
Grammonl.  En  1 61 9^  il  leva,  par  com- 
mission du  26  fév.^  un  régiment  d'in- 
fanterie,  qui  fut  licencié  dès  le  2  Juin. 
Il  se  retira  en  Guienne ,  et  se  saisit^ 
en  1621^  de  Salnte-Foy,  pour  déjouer 
les  projets  de  son  beau-père,  Boisse- 
Vardcdllany  qui  s'était  vendu  à  la 
Cour  [Voy,  IV,  p.  544).  L'assemblée 
de  La  Rochelle  s'empressa  d'avouer 
cette  prise  d'armes,  en  le  louant  de 
son  zèle,  et  pria  les  magistrats  de  La 
Rochelle  de  lui  envoyer  des  armes  et 
des  munitions.  La  même  armée,  à  la 
persuasion  de  Belrieu,  Dangonnet, 
Larquay  et  autres  exilés  de  Bergerac, 
Il  tenta  sur  cette  ville  une  entreprise 
que  la  trahison  fit  échouer.  Cet  échec 
lui  nuisit  beaucoup  auprès  de  son  parti/ 
Il  devint  suspect  et  les  habitants  de 
Sainte-Foy,  soutenus  par  le  marquis  de 
La  Force,  le  chassèrent  de  leur  vilie. 
En  1 622,  il  accompagna  Lusignan  au 
siège  de  Granges;  puis  il  fit  la  retraite 
de  Tonneins,  dans  laquelle  il  fut  blessé. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  porté  les 
armes  dans  les  dernières  guerres  de 
religion.  En  1651,  il  prit  le  parti  de 
M.  le  prince  et  défendit  vaillamment, 
en  1 652,Villeneuve  contre  d'Harcourt, 
qui  ne  put  s'en  rendre  maître.  Quelque 
temps  après,  il  rentra  dans  l'obéissan- 
ce, et  il  contribua  à  la  réduction  de 
Bordeaux,  en  1 653.  La  même  année,  il 
fut  créé  lieutenanlrgénéral.  Il  testa  en 
1658.  De  son  mariage,  célébré  le  50 
oct.  1616,  ByecJeanned'Escodéca,  fille 
de  Pierre  d'Eiscodéca-de'Boùse  et  de 
Marie  de  Ségur-PardmUan,  naquit, 
outre  une  flilequi  seconverlit,en  1 679, 
et  obtint  une  pension  de  4,000  livres 
en  récompense  de  son  apostasie  (Arch, 

dftM  let  prenièm  gverret  cItUm  et  fnt  toé  à  la 
Saint-Barthèl«mT,  èuit  de  la  mâoie  famille. 

(1)  Un  antre  flis,  le  fiear  de  Monein^  senrlt  la 
Gaose  protetlanle  sou  les  ordres  de  lAt  Force  m 
16S3.  Ses  desceadaots  continaèreot  à  professer 
la  religion  protestante,  an  moins  jnsqn'en  IMS 
{Àrrh.séu.  Tt.  987). 

T.  Vin. 


E.  3365),  un  fils  nommé  Jeàh,  mar- 
quis de  Théobon.  Ce  dernier,  né  en 
1619,  épousa,  en  1637,  Anne  de  La 
Moite,  dame  de  Roquefère,  fille  de 
Bernard  de  La  Motte  et  de  Henry  e  de 
Panissault.  11  en  eut  cinq  enfants, 
dont  les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  les  noms.  L'un  d'eux  était 
sans  doute  Charles  de  Roche  fort,  mar- 
quis de  Théobon.  qui  prit  pour  femme, 
enl  674,Afane(f6Caufnon^,filledu  mar- 
quis de  Gastelmoron.  En  1684,  Texer- 
cice  du  culte  protestant  fut  interdit 
dans  son  château.  En  1686,  on  lui  en- 
leva ses  enfants  et  on  lui  ordonna  à  lui- 
méme'd'aller  conférer  avec  l'archevê- 
que de  Paris.  A  cet  ordre  était  jointe 
l'assurance  de  la  part  du  roi,  «  de  sa 
protection  et  de  ses  grâces  en  cas  qu'il 
prit  le  party  qui  étoit  seul  convena- 
ble pour  son  repos  et  celuy  de  sa  con- 
science »  (Arch.  E.  3372).  Soit  qu'il 
n'eût  pas  obéi,  soit  que  l'éloquence  du 
prélat  eût  échoué,  il  fut,  peu  de  temps 
après,  enfermé  à  la  Bastille,  et  sa  fem- 
memisedansun couvent  (76^). Cette  ri- 
gueur salutairedompta-t-elie  enfin  son 
opinlÀtreté?  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'une  demoiselle  de  Théobon  se 
montra  moins  récalcitrante.  Elle  se 
convertit  en  1 686,  fut  nommée  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  obtint,  en  ou- 
tre, en  1688,  une  pension  de  1,000 
\{\res(Arch.  E.  3374).  Belle  prime  of- 
ferte à  l'hypocrisie! 

ROCHEFORT  (Jban  de),  auteur 
d'ailleurs  inconnu,  a  écrit,  selon  Du 
Verdier,  un  livre  de  la  Cène,  Imp.  à 
Strasbourg,  en  1548. 

ROCHELLE  (Jean),  sieur  Du  Goc- 
i>itÀT,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris et  échevin  de  La  Rochelle.  Du  Gou- 
dray  fut  député  par  sa  ville  natale  à 
plusieurs  assemblées  politiques  :  en 
1582,  à  celle  de  Saint-Jean-d'Angély; 
en  1596,  à  celle  de  Loudnn,  où  II  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire,  fonc- 
tions dans  lesquelles  II  fut  remplacé 
par  Charnier  pendant  que  l'assemblée 
siégeait  à  Vendôme;  mais  qu'il  reprit 
à  Ghàtelleranlt.  Les  négociations  ayant 
enfin  abouti,  l'assemblée  le  choisit, 
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avee  de  Caaes,  pour  aller  remereier  la 
roi  an  son  nom,  et  restar  en  Cour  jus- 
qu'à renregistrement  de  i'édit  deNaa- 
tee.  En  J599,  Henri  IV  l'envoya  à  La 
Aochelle,  avec  ordre  d'y  faire  recevoir 
ce  célèbre  édit.  L'année  suivante,  il  fut 
reçu  membre  de  la  Chambre  de  i'édit 
de  Paris  (Fond$  de  Brienne,  N«  221). 
En  1612,  la  régente^  qui  le  savait  tout 
dévoué  au  gouvernement,  le  chargea 
4'une  mission  plus  délicate.  Il  se  ren- 
dit de  nouveau  à  La  Rochelle ,  sous 
prétexte  de  quelque  affai  re  part  icul  ière, 
mais,  en  réalité,  pour  travailler  à  em- 
pêcher l'assemblée  convoquée  par  Ro- 
han  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  La 
Rœhebeaucourt  (Yoy.  V.  p.  200)  ;  le 
bruit  courut  même,  à  tort  ou  à  raison, 
qu'il  avaitordrede  se  saisir  de  la  justice 
et  de  la  police  de  la  ville,  contraire- 
ment aut  privilèges  de  la  cité,  et  de 
détacher  La  Rochelle  de  l'union  des 
églises.  Le  peuple  prit  l'alarme;  un 
attroupement  considérable  se  forma  de- 
vant rhôtel-de-ville  où  le  conseil  était 
assemblé;  mais  les  exhortations  et  les 
promesses  du  maire  réussirent,  ce  jour- 
là,  à  calmer  la  multitude.  Le  lendemain, 
une  visite  que  Le  Vacher,  bourgeois  qui 
s'était  rendu  suspect,  fitàDuGoudray, 
donna  un  nouvel  aliment  à  la  méfiance 
de  la  population  ;  une  furieuse  émeute 
éclata,  tout  le  peuple  prit  les  armes, 
et  Du  Coudray  Jugea  prudent  de  délo- 
ger. ?^ous  ne  connaissons  pas  l'année 
de  sa  mort;  mais  les  Registres  de  Cha- 
renton  nous  apprennent  que  sa  femme 
se  nommait  Renée  Thevenin,  et  qu'il 
avait  au  moins  deux  flis  :  Gabriel,  né 
le  lOfév.  1603,  présenté  au  baptême 
par  Gabriel  de  Polignac  et  Marthe 
Du  Vache  y  femme  de  Calignon,  et 
Balpat,  né  en  1 605,  qui  eut  pour  par- 
rain, Pierre  Thevenin,s\euT  de  Rosne. 
C'est  du  premier  que  L'Estoîle  parle 
en  ces  termes  dans  son  Journal  :  a  Le 
dimanche  25,  le  fils  de  M.  duConIdrai, 
coBseilieren  la  cour,  qui  étoit  de  la 
relJgiOB,  fut  baptisé  à  Paris  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  auquel  baptême 
assistèrent  jnsques  à  cent  personnes, 
S.  M.  leur  ayant  permis  de  s'assem- 


bler pour  cal  effet  Josquak  à  20  oa  ît 
personnes  seulement,  sur  la  plainte  et 
sur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fall  que 
plusieurs  enfants  qu'on  portoit  bapti- 
ser à  Ablon,  mouroient  sans  baptême, 
à  cause  du  long  et  mauvais  chemin.  > 
Mous  ne  savons  si  c'est  Gabriel  Ro- 
chelle, ou  son  frère ,  qui  se  noya,  en 
1 622,  dans  le  combat  livré  par  Gmtùn 
au  duc  de  Guise  (Koy.  V.  p.  410). 

ROCHEMONT  (Frakçois  db), 
sieur  des  Buissons,  maître  d'hètel  da 
roi  et  maréchal  de  bataille,  épousa  Es- 
pérance Armety  fille  de  Jacques  At- 
tnet,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  et 
d'Anne  PerrqfUt.  11  en  eut  :  l  <>  Laxabb, 
brigadier  des  gendarmes  du  roi;  — 
2°  Julbs-Uatthibu,  sieur  de  La  Motte, 
qui  embrassa  la  religion  romaine;  ^ 
3»  RbnB,  qui  suit;  —  4«  AiiTOurm, 
femme  du  minisire  Philippe  Des  Près, 
de  Genève. 

%  René  de  Rochemont ,  capitaine  d'in- 
fanterie, prit  pour  femme  Marie  Ber- 
nard, qui  lui  donna  trois  enfants, 
nommés  Jacqubs,  Autoinbttb^  née  à 
Bossey  en  1688,  et  Frakçois.  Ce  der- 
nier, né  à  Couches,  en  Bourgogne, 
suivit  la  carrière  ecclésiastique,  lia- 
matriculé  à  l'académie  de  Genève,  en 
1703,  il  obtint,  en  1717^  les  droits 
de  bourgeoisie,  et  fat  placée  l'année 
suivante,  comme  pasteur  à  Céligny. 
Appelé  à  Chêne,  puis  à  Genève,  en 
1727,  il  fut  déchargé  en  1757^  eioMU- 
rut  en  i  780,  âgé  de  plus  de  98  ans. 
Sa  femme,  Madelaine  Le  Clerc-Vernet, 
l'avait  rendu  père  de  trois  enfants  : 
1»  Dakibl,  qui  suitj  —  2*  Ami,  éa 
ce  en  1764,  auditeur  en  1765,  con- 
seiller en  1770,  secrétaire  d'Etat  en 
1782,  qui  mourut  en  1798,  ayant  eu 
de  sa  femme.  Renée  MaUet'Blamqutt, 
un  fils,  Jban-François,  assassiné  en 
1 794,  el  deux  filles,  Isabblls et  Ait- 
laïde-Sara,  femme  de  Charles  Pidet; 
— 3°  N.,  mariée,  en  1747,  à  François 
Du  Rose,  de  Leipzig.  Nous  ne  croyons 
pas  que  François  de  Rochemont  ait 
rien  publié ,  mais  il  avait  entrepris, 
avec  le  concours  du  pasteur  Jaoo6  Ben- 
nelle,  un  Extrait  raivmné  iet  rtgù' 
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très  du  Conseil,  par  ordrB  alphabet i- 
t^ne,  dct^uls  1S56  à  1310,611  â  vol.  in- 
îbl.,  lequel  fut  ct)nlînixé  par  Claparèdey 
Galiffe  et  l^lctet. 

Kéen  1 720^  Daniel  de  ftoebemont  fut 
reçu  i[nlnistt*e  en  1746,  et  agrégé  à  la 
eompagtiiô  des  pasteurs  en  1756;  il 
mourut  en  1769,  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme  tùvisè  André,  Daniel 
de  Rocbemont  a  Joui,  comme  prédica- 
teur, d'une  très-grande  réputation.  Au 
jugement  de  Sénebier,  ses  sermons 
sont  composés  arec  soin,  pleins  dépen- 
sées solides  exprimées  clairement  et 
simplement,  intéressants  par  la  piété 
qui  les  vivifie  et  Tonction  touchante 
qui  entraîne  quand  on  les  Ut.  On  en  a 
publié,  après  sa  mort,  un  recueil  sous 
ce  titre  :  Onze  sermons  sur  divers 
textes  de  VE.  S.,  Gen.,  1772,  in-S». 
On  a,  en  outre,  de  Daniel  de  Roche- 
mont  une  dissertation  De  usu  reAf- 
gionis  in  societate  civili,  1745,  in-fol. 
Il  n'est  pas  probable  que  notre  théo- 
logien soit  l'auteur  des  Béllexionsd'un 
patriote  sur  l'opéra  français  et  sur 
l'opéra  italien,  Laus.,  i  754,  In-S»»,  que 
Barbier  attribue  à  un  de  Rochemont. 

Galiflè,  à  qui  nous  avons  emprunté 
la  généalogie  de  cette  famille,  n'a  pas 
connu  Philippe  de  Rochemont,  né  en 
1693,  dans  les  environs  de  Genève, 
comme  nous  l'apprend  M.  Ch.  de  Rom- 
mel.  Cadet  dans  un  régiment  suisse, 
Philippe  de  Rochemont  quitU  l'état 
militaire  pour  étudier  la  théologie. 
Kommé  pasteur  à  Cassel  en  1718,  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
son  talent  oratoire.  En  1756,  il  suc- 
céda à  François  Martel  dans  la  charge 
d'inspecteur  des  colonies  françaises  de 
la  Hesse.  Il  mourut  en  1 759,  laissant 
un  fils,  nommé  Guillâche,  qui,  après 
avoir  desservi  quelque  temps  l'église 
de  Marlendorf,  passa  en  Hollande,  en 
1751,  et  devint  chapelain  de  l'ambas- 
sade hollandaise  à  Lisbonne.  Outre  une 
traduction  française  du  Compendium 
bistor.  eccles.,  par  Turrelin,  on  a  de 
Philippe  de  Rochemont  une  Oraison 
funèbre  du  roi  Frédéric  I  de  Suède. 

BOCHEMQRE  (Jàcqubsi>£)^  sieur 


de  Saint-Michel,  lieutenant  particulier 
au  sénéchal  ^c  Nismes,  qui  testa  en 
1566,  embrassa  la  religion  protes- 
tante dès  1 562,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  afiTaires  de  l'Eglise.  Ménard, 
qui  loue  son  savoir,  lui  attribue  deux 
traductions  : 

I.  $^s  quatre  derniers  livres  â/ts 
propos  amoureux,  contenant  les  dà^ 
cours  et  mariage  de  CUtophant  et  Leé^ 
€ippe,  Lyon,  1556,  in- 16. 

II.  Le  favori  de  court,  contenant 
plusieurs  adi)ertissemens  et  bonnes 
doctrines  pour  les  favoris  des  princes 
et  autres  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  hantent  la  court,  Lyon,  1556^ 
ln-8«;  Anvers,  1557.  —  Trad.  de  l*cfe- 
pagnol. 

Rochemore  était  originaire  de  Lu- 
nel.  Il  fut  marié  deux  fois  :  en  1549^ 
avec  Jeanne  de  Saint-Félix-de-Saussan^ 
qui  lui  donna  un  flls,  nommé  THoiiAd^ 
et  en  1551,  ayec  Marguerite  de  Cam* 
6w,  veuve  de  Pons  d'Aleyrac.  baron 
d'Aigrement,  dame  remarquable  par 
son  instruction  et  son  goût  pour  la  lit- 
térature, à  qui  l'on  doit  aussi  deux  tra- 
ductions de  ritalien  : 

I.  Epître  du  seigneur  J. -G,  Tryssin, 
de  la.  vie  que  doit  tenir  jine  dame 
veuve,  Lyon,  1554,  in- 16. 

H.  Epitre  consolataire  de  Vexil,  en- 
voyée par  J.  Bocace  au  seigneur  Pino 
de  Rossi,  Lyon,  1556,  In-16. 

De  ce  second  mariage  ne  naquit 
qu'une  fille,  tfAROtiEiHTE,  qui  épousa, 
en  1 560,  le  sieur  de  Beau  fort, 

Thomas  de  Rochemore,  baron  d'Ai- 
gremont,  le  même  qui  futpoursuivlpar 
le  parlement  de  Toulouse  comme  com- 
plice de  la  ttichelade  [Voy.  I,  p.  26}^ 
épousa,  en  1561,  Marguerite  d'Aley^ 
rac,  baronne  d'Aigrement,  fille  de  sa 
belle-mère.  Il  testa  en  157S,  et  fut 
père  de  cinq  enfants  :  1°  Antoine,  qui 
suit;  —  2°  Marguerite,  femme^  en 
1594,  de  Bernard  Duranc,  sieur  de 
Yibrac  ;  puis,  en  1 609,  de  François  de 
Sandres,  sieur  de  Saint-Just  ; —  5»  Es- 
pérance, mariée,  en  1600,  à  GuillaU' 
me  Des  Rois,  sieur  de  Lédignan;  — 
4«  PRANÇOI8B9  épouse,  en  1608,  de 
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Pterre  de  Moynier,  sieur  de  Foarques^ 
trésorier  da  roi  ())  ;  -^  5*  Isabbllb, 
alliée^  en  1611,  à  Jacques  d'AUemtm, 
sieur  de  Hirabel^  flis  de  Jacques  Aile- 
tnan  et  de  Marie  d' Airebaudouze. 

Antoine  de  Rocliemore^  baron  d'Ai- 
gremont^  prit  pour  femme^  en  161 4^ 
Espérance  de  Grégoire-des-Gardies^ 
qui  lui  donna  cinq  enfants  :  1»  Jean, 
qui  suit;  —  2»  Mabgueritb,  mariée^ 
en  1642^  à  GuUlaume  de  Cambous, 
sieur  de  Cazalis  ; — 3«  Isabbau^  femme, 
en  1643,  de  Henri  de  Ginestous;  — 
4*  EsPÉRANCB,  qui  épousa,  en  1650, 
Bernard  de  Gtmdin,  prévôt  général 
du  Languedoc;  —  5* Françoise,  ma- 
riée, en  1662,  à  Cofuton^m  de  Serres, 
sieur  du  Pradel. 

Jean  de  Rocliemore,  baron  d' Aigre- 
mont,  fut  député  en  Cour,  en  1654, 
par  les  églises  du  Languedoc,  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  plusieurs  in- 
fractions aux  édits,  et  spécialement  des 
procédures  entamées  par  le  parlement 
de  Toulouse  contre  le  sieur  de  Léran 
(Arch.  gén.  Tt.  247).  II  testa  en  1669, 
etlaissasix  enfants  de  son  union  (l  645) 
avec  Marie  Duval,  savoir  :  i«  Henri, 
baron  d'Aigrement  qui  fut  mis  en  juge- 
ment pour  crime  d'assemblée;  il  échap- 
pa aux  galères,  parce  que  «la  preuve 
ne  fut  pas  complète,»  comme  Basville 
récrivit  au  secrétaire  d'Ëtat  [Arch.  M. 
664),  mais  il  fut  enfermé,  le  6  sept. 
1 69  l,dans  le  cbÀteau  de  Pierre-Encise, 
d'où  il  n'était  pas  encore  sorti  en  1 712 
{Mss.  de  Court)\ —  2°  Jean,  baron 
d' Aigrement,  capitaine  au  régiment  de 
Navarre,  qui  épousa,  en  1682,  Marie 
de  Richard,  fliie  de  Pierre  de  Richard, 
'sieur de Vendargues;  il  abjura  h  la  ré- 
vocation (2)  ;  —  3«  Louis  ;  —  4«  Fran- 
çois;—5*  Denis,  qui  suivirent  l'exem- 
ple de  leur  frère  Jean;  —  6©  Fran- 
çoise, femme,  en  1678,  de  François 
Pelet,  sieur  de  Saïgas,  qu'elle  laissa 
veuf  sans  enfants. 

(1)  Une  demoiselle  de  Fvurquet  sortit  de  Frtn- 
ee  à  la  réTOcalion  [Arch.  Tt.  283). 

(S)  Noos  ne  savons  si  sa  femme  l'imita.  Dans 
me  liste  des  Réfugiés  de  Nismes,  nous  trouTons 
les  noms  de  Jean  et  Jfane  Hickard-'de-Vendar'- 
çvet(Knh.  Tt.  283). 


Il  est  très-vraisemblable  que  d'au- 
tres branches  de  la  famille  de  Roebe- 
more,  on  au  moins  quelques-uns  de 
leurs  membres,  professèrent  aussi  la 
religion  réformée.  Ce  qui  nous  porte 
à  le  croire,  ce  sont  les  alliances  que 
plusieurs  fliles  issues  des  branches  de 
La  Devèze  et  des  Gallargues,  prirent 
dans  les  familles  huguenottes  de  San- 
dres, de  Calvière,  de  Trémolet,  de  VU- 
loges,  rie  Boucaud,  et  de  BascM. 

ROCHES,  nom  d'une  famille  noble 
de  la  Franche-Comté,  qui  se  réfugia  à 
Genève  pour  cause  de  religion.  I>e  son 
mariage  avec  Clauda,  morte  à  Genè- 
ve en  1554,  Humberi  de  Roches  lais- 
sa deux  fils,  nommés  François  et  Hu- 
gues, qui  furent  tous  deux  reçus  habi- 
tants en  1549  et  bourgeois  en  1555. 
Le  badet  entra  dans  le  CG  en  1 563  et 
mourut  en  1590.  Il  avait  été  marié 
deux  fois,  en  premières  noces  avec  Jur 
diih  Sage,  qui  le  rendit  père  de  trois 
enfants  :  Claude,  marié,  en  1 563,  avec 
Pemeite  Trembley;  Sara,  femme  de 
Jean  Thellusson;  ësdras,  mort  de  la 
peste  en  1 571 .  Du  second  lit  ne  naquU 
qu'une  fille,  Jeanne,  qui  épousa  An- 
toine Thomas. 

Le  fils  aîné,  François,  entra  dans  le 
ce  en  1559,  et  mouiîit  en  1566,  ayant 
eu  de  Marguerite  de  Sappé,  sa  femme, 
neuf  enfants,  savoir:  l«  Antoine,  qui 
suit;  —  2<>  HUGUBTTE,  femme  de  Nico- 
las Le  Fert;  —  3»  Clauddoe,  épouse 
de  Michel  Roset,  premier  syndic;  ^ 
40  Marthe,  mariée  à  Ami  Pictet,  pre- 
mier syndic:  — 5»  Guillaume,  femme 
de  Pierre  Cheneiat,  premier  syndic; 

—  6«  Jeanne,  alliée  au  syndic  Claude 
Gallatin;  —  70  Marie,  qui  épousa  le 
ministre  Jean  Jaquemoi;  —  8«  Elisa- 
beth ;  —  9«  David,  qui  suivra. 

I.  Antoine  de  Roches,  duCC  en  1 567, 
épousa  Louise  Rosset,  dont  il  eut  :  i* 
Etienne,  capitaine  de  la  garnison,  qui 
Tut  élu  membre  du  conseil  des  CC  en 
1625,  et  mourut  la  même  année; — 2* 
Jeanne,  femme  ^'Augustin  Eustaehe; 
— 3°  Sara,  qui  épousa  successive- 
ment Jacques  Levet  et  Pierre  Manrts; 

—  4»  Jean,  marié  à  Pernetie  Bouchet, 
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et  père  de  deux  flls^  Augustin  et  Jean, 
qui  n'eurent  point  d'enfants  mâles. 

11.  David  de  Rocbes,  dnCG  en  1 580^ 
anditeor  en  1596^  monrot  en  1639> 
âgé  de  84  ans.  Safemme,  Sara  Cam- 
biague,  lai  avait  donné  six  enfants  : 
l«DAMiL,pa8teuràBo8sey,néen  i  600 
et  mort  en  1649^  père  d'une  fille  uni- 
que; —  2«  Marc,  qui  continua  la  des- 
cendance ;  *-  30HARGUBRITB  ;  —  4*  SA- 

ra;—  5<»  Michée;  —  6»  Harthi. 

Né  en  1 605,  Marc  de  Roches  ne  lais- 
sa de  son  mariage  avec  Anne  Valtemy, 
qu'un  fils,  LOUIS,  qui  épousa,  en  1 663, 
Jeanne  Roux,  de  Grenoble,  et  en  eut 
trolsenfants,  HsifRi,  ISAAcetSuSANNB. 
La  destinée  des  deux  derniers  est  in- 
connue. Henri  prit  pour  femmeSuMtfv- 
ne-^onstance  Molarety  qui  le  rendit 
père  d'une  fille,  Jbannb,  et  de  deux  fils, 
François  et  Pibrrb  François.  Celui- 
ci,  mort  en  1782,  laissa  de  son  union 
avec  Marguerite  Thomegueœ,  un  flis, 
nommé  Marc,  qui  épousa  Marie  Per^ 
ron  et  en  eut  François-Marc,  conseil- 
ler secrétaire  d'Etat.  L'atné,  François, 
fut  un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
la  chaire  genevoise.  Né  à  Genève,  en 
1 70 1 ,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville  nata- 
le. Pendant  longtemps,  rien  ne  fit  pres- 
sentir qu'il  acquerrait  un  ]our  une 
grande  réputation;  l'exercice  seul  dé- 
veloppa son  remarquable  talent  ora- 
toire. Son  éloquence  mâle  et  nerveuse, 
ses  idées  grandes  et  fortes,  son  ar- 
gumentation vigoureuse,  serrée,  son 
style  net,  clair,  concis,  peut-être  un 
peu  déclamatoire,  lui  ont  mérité  le 
surnom  du  Démosthènes  de  la  chaire 
à  Genève.  Ministre  à  la  campagne  de- 
puis 1727,  il  fut  appelé  dans  la  ville 
en  1 733,  et  nommé  professeur  de  théo- 
logie en  1749.  Comme  il  possédait 
assez  bien  la  langue  hébraïque,  il 
prit  une  part  fort  active  à  la  traduction 
de  la  Bible  de  Genève.  Il  concourut 
aussi  à  la  révision  de  la  Liturgie  et  à 
la  rédaction  du  Formulaire  pour  la  ré- 
ception des  catéchumènes.  11  mourut 
en  1 769,  après  avoir  cruellement  souf- 
fert d'une  paralysie  pendant  les  1 4  der- 
nlères  aimées  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 


I.  Sermons  (II)  publiés  à  Voccasûm 
des  divisions  politiques  de  Genève, 
Gen.,  1737,  in-8». 

II.  Défense  du  christianisme  ou  Pré- 
servatif contre  un  livre  intitulé  Lettres 
sur  la  religion  essentielle  à  l'homme, 
[par  Mu« J7u6er],  Gen.,  1 740, 2  vol.  8*. 

III .  De  notisEcclesiœy  Gen  .,17  50,4*. 

IV.  De  ProfHdentid,  Gen.,  1752, 
In-fol. 

V.  Catéchisme  de  M.  Ostervaldy  re- 
touché et  augm.  de  notes  y  1 752,  in-8^ 

YI.  Réponse  à  Molines,  dit  Fléchiery 
sur  son  changement  de  religion,  1753, 
ln-8». 

VII.  De  epochd  que  videntur  mtra- 
ctda  desiisse  in  Ecclesid  christiand, 
Gen.,  1754,  in-4«. 

VIII.  CoUatio  argumentorum  pro 
Mosis  Christique  divinàmissionsydeiï, , 
1755,  in-4». 

François  de  Roches  épousa  en  pre« 
mières  noces  Anne  Berjon,  qui  ne  lui 
donna  que  deux  filles,  Jacqublinb-Ri- 

NtBetCHARLOTTB-ÀNTOINBTTB.  Resté 

veuf,  il  se  remaria  avec  Elisabeth  Cla- 
parède,  de  Montpellier,  dont  il  eut,  ou- 
tre une  fille,  nommée  ANNB-ELisABrni, 
un  fils,  Jban-Louis,  qui  fut  appelé,  en 
1773,  à  la  chaire  des  langues  orien- 
tales à  Genève.  Du  mariage  de  Jean- 
Louis  de  Roches  avec  Marie-Eliscd)eth 
Chevrier  naquirent  Jban-J  acqubs,  doc- 
teur en  médecine,  qui  n'a  eu  qu'une  fille 
de  sonunion  avec  Ninette  Lombard,  et 
Marie,  femme  d'Antoine-Louis  Odier. 
Une  famille  du  même  nom  et  égale- 
ment protestante  habitait  le  Bas-Lan- 
guedoc. Le  premier  de  cette  famille 
qui  embrassa  les  opinions  nouvelles  pa- 
raît être  Thomas  Roches,  qui  fut  père 
de  trois  fils,  nommés  Nicolas,  Antoine 
et  CÉSAR.  Nicolas,  qui  assista,  en  1 6 1 3, 
à  l'assemblée  politiquede  Lunel,  épou- 
sa, en  1 58 1 ,  Judith  Jeanis,  qui  lui  don- 
na quatre  enfants  :  Daniel,  Nicolas, 
Etienne  et  Jean.  Les  Jugemens  de  la 
Noblesse  gardent  le  silence  sur  les  trois 
derniers.  Daniel,  qui  remplissait  la 
charge  de  juge-mage  au  sénéchal  d'U- 
zès,  prit  pour  femme,  en  1637,  Eve 
fabre,  et  en  eut  Daniel  et  Michel,  qui 
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fUFentiaaiiileiiiisiiohlMaYeQ  leur  père^ 
en  1669. 

Thomas  Rocbe8  possédait  la  seigneu- 
rie de  Blausac,  en  commun  avec  J)o* 
bert  Aymèa,  qui  se  convertit  aussi  au 
protestantisme  et  déploya^  notamment 
lors  de  l'odieux  massacre  de  la  11  iche- 
lade,  un  zèle  fougueux  fort  opposé  aux 
enseignements  du  Christ  et  de  ses  apè- 
tres. 

ROCHETTE  (François),  le  dem  ier 
des  pasteurs  du  désert  qui  ait  scellé  sa 
foi  de  son  sang,  naquit  à  Yialas,  dans 
le  Gévaudan^  d'une  famille  pauvre^ 
mais  sélée  pour  sa  religion.  Il  alla  faire 
ses  études  à  Lausanne,  et  fut  consacré, 
à  son  retour^  le  28  Janvier  1 760,  par 
iM  pasteurs  Piguièresy  du  comté  de 
Fdîx,  /.  Gardés^  et  Sioardy  du  Haut^ 
Languedoc^  et  Gabriacy  du  Gévaudan. 
Après  vingt  mois  seulement  de  son  pé* 
ftible  apostolat^  pendant  lesquels  il  fut 
appelé  plusieurs  fois  à  remplir  lesfonc- 
tionsde  secrétaire  dans  les  synodes,  le 
délabrement  de  sa  santé  lui  rendant  né* 
eessaire  l'usage  des  eaux  de  SaintrAn- 
tenin,  il  partit  de  Montauban,  le  1 3  sept. 
1761,  et  prit  la  route  de  cette  petite 
ville,  accompagné  de  Vialay  chantre 
originaire  d'Anduze.  Arrivé  près  de 
Canssade  au  milieu  de  la  nul  t^  il  char- 
gea son  compagnon  d'aller  chercher 
un  guide  qui  put  le  conduire  à  un 
hameau  voisin,  où  il  devait  baptiser 
un  enfant.  Au  point  du  Jour,  Viaia, 
revenant  avec  le  Jeune  Michel  Balès, 
fut  rencontré  par  une  patrouille,  in- 
terrogé sur  le  but  de  son  voyage,  il  ré- 
pondit qu'il  se  rendait  à  Montauban, 
et  on  le  laissait  s'éloigner  lorsque  mai- 
heureusement  Rochette  survint.  Inter- 
rogé à  son  tour,  il  répondit  avec  vé- 
rité qu'ils  allaient  à  St-Antonin.  Celle 
contradiction  ayant  éveillé  les  soup- 
çons, ils  furent  coaduits  au  corps  de 
garde,  où,  dès  le  lendemain,  le  pro- 
cureur du  roi  leur  fit  subir  un  interro- 
gatoire. Rochette  avoua  franchement 
qu'il  était  ministre  de  l'Evangile. 

Le  bruit  de  cette  arrestation  s'étant 
répandu,  deux  cents  paysans  environ 
entreprirent  de  délivrer  leur  ministre. 


Ils  entiirent  dans  la  vitta  la  buU  ni- 
vante;  mais  la  garde  tint  bon,  et  après 
une  courte  lutte,  ils  battirent  en  re- 
traite. Les  magistrats  de  Caussade  e(* 
frayés  appelèrent  la  population  aux  ar- 
mes. Parmi  les  premiers  qui  répondi- 
rent à  l'appel,  on  remarqua  les  nota- 
bles bourgeois  protestants,dont  les  ser- 
vices furent  acceptés  avec  étonnement. 
Deux  fois  encore,  sll  faut  en  croire 
Gathala-Gouture,  les  Réformés  des  en- 
virons de  Caussade  renouvelèrent  leur 
tentative  sans  plus  de  suoeès.  Dans  la 
dernière,  ils  étaient  commandés  par 
trois  gentilshommes  verriers  deGabre, 
les  trois  frères  Grem^r  dont  nousavpns 
raconté  ailleurs  (Voy.  y,  p.  365)  l'ar- 
restationetla  mort  héroïque.  Ponr  pré- 
venir un  enlèvement,  les  prisonniers 
furent  transférés,  sous  une  forte  es* 
corte,  à  Montauban  et  de  lààToulouse. 
Traduits  devant  le  parlement,  qui  évo- 
qua l'afTaire,  le  20  oct.,  Rochette  se 
contenta  de  répondre  qu'en  prêchant 
l'EvangUe,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
voir. Les  églises  qui  prenaient  le  plus 
vif  intérêt  au  sort  de  cet  infortuné, 
s'adressèrent,  par  rintermédiaire  de 
Paul  Rabaut,  au  gouverneur  du  Lan- 
guedoc et  à  la  fille  abiée  de  Louis  XV, 
mais  inutilement.  Le  parlement  rendit 
sa  sentence,  le  18  fév.  1762.  Après 
avoir  écouté  la  lecture  de  l'arrêt,  qui  le 
condamnait  au  gibet,  Rochette  adressa 
au  Souverain  Juge  une  fervente  prière, 
à  laquelle  s'associèrent  les  autres  con- 
damnés. Bientét  après  se  présentèrent 
des  curés  qui,  malgré  les  instances  du 
jeune  ministre,  persistèrent  à  l'ac- 
compagner Jusqu'au  lieu  du  supplice. 
Arrivé  devant  la  cathédrale  et  invité  à 
descendre  de  la  charrette  sur  laqœUe 
on  le  traînait  à  la  mort,  pour  faire  a- 
monde  honorable,  conformémentàrar- 
rét,  Rochette  obéit  et  se  jetant  à  ge- 
noux :  «  Je  demande  pardon  à  Dieu  de 
tous  mes  péchés,  dit-il  ;  je  n'ai  point 
de  pardon  à  demanderau  roi,  j'ai  tou- 
jours été  bon  et  fidèle  sujet,  J'ai  tou- 
jours prêché  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion. Quant  à  la  Justice,  Je  prie  Dieu  de 
pardonner  à  mes  juges.  »  11  fut  impos- 
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sfble  de  rien  lui  arracber  de  plus.  Le 
triste  cortège  se  reipit  donc  en  route 
et  arriva  sur  la  plai^  du  pçtit  Salin, 
qui  était  remplie  de  troupps^  tant  on 
craignait  un  enlèvenjenl.  Rochelle, 
dont  la  physionomie  ne  trahlssail  pas 
la  plus  légère  éniotîon^  ^t  qui  n'avait 
pas  cessé  de  remplir  ses  fonctions 
pastorales  en  exhortant  les  frères  Gre- 
nier à  la  mort,  monta  l'échelle  fatale 
en  chantant  le  ps.  CXVIII  :  La  voici 
l'h&uretise  journée,  et  mourut  avec 
une  admirable  fermeté.  Il  était  âgé  de 
26  ans. 

ROCHÊTTE  (Jban),  avocat  de 
Troyes,  converti  au  catholicisme  par 
le  P.  Ange  de  Raconis,  qui  publia  à 
cette  occasion  :  Véritable  narré  de  ce 
qui  s'est  passé  en  la  conversion  de 
J.  Rochette,  après  l'abandon  que  lui 
a  fait  son  ministre^  et  l'enticre  résolu- 
tion de  ses  doutes,  avec  pleine  instruc- 
tion à  lui  donnée,  Troyes,  i  633,  in- 1 2, 

ROCIIETTE  fLovis),  moine  Jaco- 
bin, inquisiteur  de  la  foi  à  Toulouse 
depuis  J  537,  gagné  au  protestantisme, 
l'année  suivante.  Rochelle  avait  déjà 
eu  l'occasion  <]e  signaler  son  zèle  con- 
tre l'hérésie,  lorsqu'il  fut  converti  par 
ceux  qu'il  était  chargé  de  convertir. 
Livré  au  bras  séculier,  après  avoir  été 
publiquement  dégradé,  il  fut  condamné 
au  feu  par  le  parlement.  L'exécution 
eut  lieu  sur  la  place  du  Salin,  le  10  sept. 
1538.  S'il  fautencroireBèze,Rocbctlo 
fut  mis  à  Q^ort  comme  coupable  de  so* 
domie;  mais  Lafaille,  dans  ses  Annales 
de  Toulouse,  soutient  qu'il  fut  exécuté 
uniquement  pour  crime  d'hérésie.  Le 
Martyrologe  protestant  ne  fait  pas  men- 
tion de  lui. 

BOCOLCS  (Jkan-Baptiste  DE),his- 
torien  superficiel  et  peu  exact,  naquit 
à  Ibézlers  vers  1 63U,  de  parehts  catho- 
liques. Il  était  encore  jeune  lorsqu'il 
entra  dans  Tordre  de  Sainl-BenoU.  Ses 
talents,  qu'il  sut  faire  valoir,  l'élever 
rent  assez  rapidement  aux  dignités.  Il 
était  protonotaire  apostolique,  conseil- 
ler et  historiographe,  docteur  et  pro- 
fesseur de  runlNcrsité  de  P^ris,  cha- 
noine de  Saint-BenoU,  lorsque,  renon- 


çant à  ses  emplois,  il  sortit  tout  à  coup 
de  France,  en  1672,  et  se  retira  à  Ge- 
nève, oh  11  embrassa  la  religion  réfor- 
mée. Cette  résolution  subite  lui  fut- 
elie  dictée  par  un  mécontentement  ou 
par  l'inquiétude  naturelle  de  son  es- 
prit? on  ne  sait;  mais  il  est  difficile  de 
se  persuader  qu'il  obéit  à  une  convie-' 
tion  sincère.  Après  un  séjour  d'environ 
trois  années  à  Genève,  il  se  rend  H  à 
Berlin,  oh  il  se  maria.  La  protection 
de  M.  de  Sch^.erjn,  qu'il  avait  connu 
à  Paris,  lui  fit  obtenir  de  l'électeur  le 
titre  d'historiographe  avec  une  pen- 
sion. Pendant  un  an,  il  s'occupa  acti- 
vement de  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  :  il  conduisit  Thistoire  qu'il  était 
chargé  d'écrire  jusqu'au  règne  de  Joa- 
chim  H  ;  mais  bientôt  son  ardeur  se 
ralentit,  et  quittant  le  Brandebourg, 
comme  il  avait  quitté  la  France,  il  se 
rendit  en  Hollande,  ou  il  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  la  misère.  Dénué  de  toute 
ressource,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Paris,  en  1 678,  et  rentra  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine.  Quelque  temps  a- 
près,  n'ayant  probablement  pas  trouvé 
en  France  les  avantages  qu'il  espérait, 
H  retourna  en  Hollande  et  se  reflt  pro- 
testant. Enfin,  sa  femme  étant  morte, 
il  rentra  une  seconde  fois  en  France, 
reprit  l'exercice  de  la  religion  romaine 
et  fut  rétabli,  en  1685,  dans  son  cano- 
nicat  de  Sainl-Benott.  Il  mourut  à  Paris 
en  1696. 

Outre  son  Histoire  de  Brandebourg, 
dont  le  msc.  a  été  déposé  aux  Archives 
de  TEtat  à  Berlin,  on  a  de  lui  : 

I.  Description  génhak  des  Etats  et 
Empires  du  monde,  par  P.  Davity, 
édit.  aug.,  Paris,  1660,  6  vol.  in-foL 

H.  Les  principes  de  la  sphère,  de 
géographe  et  d'astronomie,  avec  l'In- 
troduction générale  pour  rhistaire, 
Lyon,  1661,  in-16.  —  L'introduction 
générale  à  rhisloircpassê  avec  raison 
Dour  son  meilleur  ouvrage;  elle  a  été 
réimp.  à  Paris,  1UC2,  2  vol.  in-12,  e 
plusieurs  fois  depuis. 

III.  Les  entretiens  c/u  Luxembourg, 
paris,  1666,  in-12. 

IV.  introduction  générale  à  l'his- 
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toire  sainte,  Paris,  1672,2  vol.  in-12. 

V.  Abrégé  méthodique  de  l'kisi.  de 
la  république  de  Venise ,  Gen.,  1675, 
in-1 2. 

VI.  Abrégé  de  l'histoire  de  V Empire 
d'Allemagne,  trad.  de  Gaspard  Sagit- 
taire, Cologne  [La  Haye],  1679,  in-12; 
La  Haye,  1681. 

^  VIL  Histoire  générale  du  calvinis- 
me,  Âmst.,  1685,  in-12.  —  Opposée 
àTonvrage  du  P.  Maimbonrg  sur  le 
même  sujet. 

VIll .  Les  impos  leurs  insignes, kmsL, 
1685,  in-12;  Bnix.,  1729,  2  vol.  in- 
1 2  ;  trad.  en  allem..  Halle,  1 760,  in-S*». 

IX.  Les  amours d'Antiockus,  Amst.^ 
1685,  in- 12. 

\,  La  vie  du  sultan  Gemes,  frère  de 
Bajazet,  Leyde,  1685,  in-12. 

XI  .La  fortune  marastre de  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs,  depuis 
deux  siècles,  Leyde,  1684,  in-12. 

XII.  Vienne  deux  fois  assiégée  par 
les  TurcSy  Leyde,  1684,  in-12. 

XIII.  Ziska  le  redoutable  aveugle, 
capitaine  général  des  Bohémiens  évan- 
géliques  dans  lé  pénultième  siècle, 
Leyde,  1685,  in-12. 

R0D1ER(N.),  ministre  deTornac, 
fut  appelé  à  présider  le  synode  des  Ce- 
vennes  et  du  Gévaudan,  qui  se  tint  à 
Anduze,  le  19  Juin  1675,  en  présence 
du  commissaire  royal  Charles  de  Car 
pon,  sieur  du  Bosc,  auditeur  en  la  cour 
des  comptes  de  Montpellier,  dont  le 
procès-verbal  est  arrivé  Jusqu'à  nous 
(Arch,  gén,  Tt.  256).  Ce  synode  fut 
très-nombreux;  soixante-cinq  églises 
y  envoyèrent  leurs  députés,  savoir  : 
Anduze,  Malplach  et  Vincent,  min., 
Rodier  et  André,  anc;  Alais,  Bouton 
(Ils  et  de  Bagards  ;  La  Salle,  Portai  et 
Donnadieu;  Mellet  (Mialet),  Sauvage 
et  Dumas;  Aigrement,  Massanes,  min.; 
Vézenobre,  Guy  on  et  Estienne;  Cas- 
sagnolles,  Dumas  eiPhélines;  Lézan, 
Calyrit  putné  et  Conilières;  Tomac, 
Rodier  et  Régis;  Générargues,  Pelet 
et  de  La  Salle;  Lédignan,  Cabrit  atné 
et  Verdier  ;  Saint-Sébastien,  Aimeras 
et  de  La  Porte;  Monoblet,  Ducros  et 
Treffons;  Saint-Féiix-de-Palière,  de 


SousteUe  et  Matthieu;  Thoiras^  low- 
dan  et  Régis;  Brenoui,  Dumas  père, 
min.;  Bagards,  Dubruc  et  Teissier; 
Saint-Cbristol,  Bastide  et  de  Mont- 
moyrac  ;  Saint-Paul-La  Coste  d'Olym- 
pies,  min.;  Saint-Hilaire-de-Brelhmas, 
Pradel,  auc;  Canaules,  Boyer  et  Cla- 
ris; Cardet,  Fraissinet  ei  Julien;  Son- 
dorgues,  DarvieueXViala;  Saint-Ger- 
main, Du  Gros  et  de  MoUes;  Florae, 
Blanc  et  Lafon;  Saint-Jean-de-Gar- 
donnenqoe.  Combes  et  Cabrit;  Saint- 
£lienne-de-Valfrancesqne,  de  La  Coste 
et  Masbemard;  Bàvre,BarjoneiChan^ 
bontiet;  Vébron,  Chavanon,  min.; 
Cassagnolles,  Audibert  et  de  Règne- 
rie;  Saint-André- de-Valborgne,  Sau- 
vage et  de  Montgros;  Saint-Marcel, 
Aouor  et  de  La  Garde;  Marvéjols  Blanc 
et  Jourdan;  Saint-Lager,  de  Villardei 
Muret;  Le  Collet,  de  La  Porte  et  Ly- 
veme;  Frugères,  Reboutier  et  Brès; 
Saumane,  Pascal  et  Cabanis;  Saint- 
Martin-de-Corconac,  de  Bussac,  anc; 
Saint-Romans-de-Tousque,  Grongnel 
putné  et  de  Dondou;  Sainte-Croix-de- 
Valfrancesqne,  Combes  pulné^  min.; 
Saint-Martin-de-Lansuscle,  Sabatlier 
eXSerrière;  Saint-Marlin-de-Boubaux, 
Dumas  et  Vaucroze  ;  Saint-Hilaire-4|e- 
Lavit,  de  La  Roquette  et  Espaignac; 
Fraissinet,  Roure,  min.;  Valfhmces- 
que,  Calmel  et  Pascal;  Molézon,  Pa- 
gezy,  min.;Saint-Flour-de-Pompldou, 
DapUly  ou  Dapeilly  et  de  Soleyrci; 
Sakit-Julien-d'Arpaon,  Dautun,  min.; 
Sauve,  Vincent  aine  et  de  Claris;  St- 
Hippolyte,  de  Méjanes  et  Fesquet; 
Durfort,  Dumas  aîné  et  Durant;  Quis- 
sac.  Molles  et  Jalaguier;  Gros^  Bedès  et 
Meynier;  Ganges,  VialeiBoudon;  Su- 
mène,  Gérard,  anc;  St-Romaas-de- 
Codières,  Motte  on  Mothes,  min.;  Val- 
leraogue,  Flory,  min.;  St-Laurent^ 
Pistory, min.;  Le  Vigan,  Rossel et  Ar- 
boux;  Aumes^as,  Ferrière,  anc;  Co- 
lognac,  Verdier  et  Durant;  A  vexe,  de 
Mont  faucon  et  Sarran;  Molières^ 
Fournier  et  Teissier  ;  Montdardier,  de 
Montdardier  et  Michel;  Meyrueis,  Co- 
derc  et  Camat,  Boyer  remplit  tes 
fonctions  de  vice-président,  Dumas, 
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de  hnr(ofi,e^  Blanc,  de  Florac/celles 
de  secrétaires.  Ce  synode  prit^  an  si^et 
de  la  célébration  dn  dimanche,  nne  dé- 
cision gui  ne  témoigne  pas  en  faveur 
des  lumières  dn  clergé  protestant  des 
Cevennes  à  cette  époque.  Il  défendit 
non^seulement  de  vendre  et  d'acheter, 
mais  «  de  se  faire  raser»  le  Jour  du 
Seigneur,  et  invita  les  ministres,  les 
consistoires  et  les  magistrats  eux-mê- 
mes à  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
décret.  Ce  rigorisme  pharisaïque,  si 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile,  était 
trè»-propre  à  aplanir  les  voies  au  ca- 
tholicisme, en  habituantlesProtestants 
à  substituer  des  pratiques  extérieures 
à  la  véritable  contrition.  Il  est  beau- 
coup plus  facile  de  passer  sa  vie  dans 
le  repos  que  de  pratiquer  la  vertu.  Heu- 
reusement le  peuple  montra  plus  de  bon 
sens  que  ses  guides  spirituels.  Le  dé- 
cret ne  fut  pas  observé,  quoique  re- 
nouvelé à  plusieurs  reprises. 

RCEDERER  (JBAif-GsoRGBS),  mé- 
decin et  chirurgien  célèbre,  professeur 
de  médecine  à  Gôttingue,  membre  de 
l'Académie  de  St-Pétersbourg,  de  l'A- 
cadémie de  chirurgie  de  Paris,  des  So- 
ciétés royales  d'Upsal  et  de  Gdttingue, 
naquit  à  Strasbourg,  le  15  mai  1726. 
Après  avoir  terminé  ses  études  dans 
sa  ville  natale  (où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  1 750),  et  avoir  suivi,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  leçons  des 
plus  célèbres  écoles  de  l'Europe,  il  fut, 
à  la  recommandation  de  Hailer,  appelé 
à  G<$ltingne,  en  1 751,  comme  profes- 
seur extraordinaire  de  médecine  et 
d'accouchement.  Nommé  professeur  or- 
dinaire en  1 755,  il  obtint,  en  1 759,  le 
titre  de  médecin  dn  roi  d'Angleterre. 
Sa  réputation  était  si  grande  qu'on  le 
consultait  des  pays  les  plus  éloignés.  Il 
termina  sa  carrière  à  Strasbourg,  le  4 
avr.  1 763,  pendant  un  voyage  qu'ii  fai- 
sait à  Paris.  11  n'a  pas  publié  d'ouvra- 
ges d'une  étendue  bien  considérable; 
mais  ses  opuscules  sont  nombreux  et 
tous  intéressants,  quelques-uns  pas- 
sent pour  des  chefs-d'œuvre.  En  voici 
la  liste  : 

1.  Diss.  inmtg.  exhâtens  decadem 


duplam  thesium  medicarum,  Arg. , 
1760,  in-4». 
II.  Diss.  de  fcstu  perfecto,  Krg.; 

1750,  in-4«. 

m.  Progr.  de  axi  pelviSy  Gôtting., 

1751,  ln-4». 

IV.  Ordtio  de  prœstantiâ  artis  o6- 
ttetriciœ,  qtiœ  omnino  eruditum  de- 
cet,  Gôtt.,  1751,  ln-4«. 

V.  Elementa  artis  obstetridcBy  GÔlt. , 

1752,  in-8«,*  2«  édit.  augm.,  1759, 
ln-8*  ;  3«  édit.  annotée  par  Wrisberg, 
1766,  in-8*;  trad.  en  franc.,  Paris, 
1765,in-6o. 

YI.  Pr.  observationum  medicarum 
de  suffocatùf  satura,  GOtt.,  1754,  4*. 

YII.  Diss,  de  uteri  scirrho,  GÔtt., 
1754,  in-4^,  avec  planches. 

VIII.  Diss.  de  nannullis  motûsmus^ 
cularis  momentis,  GOlt.,  1755,  in-4*. 

IX.  De  vi  imaginationis  in  fœtum 
negatd,  Petropoli,  1756,  in-4«;  trad. 
en  allem.,  Leipz.,  1758,  in-40. 

X.  Observationum  medicarum  de 
partu  laborioso  décades  duœ,  GOtt., 
1756,  in-4«. 

XI.  Diss.  utrùm  naturaUhus  prce- 
stent  fxiriolœartificiales,  Gôii.,  1757, 
ln-4«. 

XII.  Diss.  de  temporum  in  gravidi* 
tate  etpartu  cestimatione,  Gôlt.,  1 757, 
in-4«. 

XIII.  Pr.  de  genitalibus  virorum, 
G<(tt.,  1 758,  in-40. 

XIV.  Observationes  ex  cadaveribus 
infantum  morbosis,  GOtt.,  1758,  in- 
4». 

Xy.Pr.de  fœtu  observationes,  GOtt., 
1 758,  in-4». 

XVI.  Pr.deanimaliumcalore,Gôii.f 
1758,  in-4*. 

XVII.  Diss.  de  non  damnando  usu 
perforatorU  in  paragomphosi  ob  capi» 
tismolem,  Gôtt.,  1758,  in-4«. 

XVIII.  Paralipomena  de  vomitorùh' 
rum  usu,  GOlt.,  1758,  in-4«. 

XIX.  Diss.  de  catarrho  phlMsin 
mentienU,  GOtt.,  1758,  in-4<'. 

XX.  Diss.  de  oscitatione  in  enixu, 
66tt.,  1758,  in-4<'. 

XXI.  Pr.  de  ulceribus  utero  moles* 
tis,  GOU.,  1 758,  in-4*. 
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XXII.  Observationes  dç  cerebro, 
GôU.,  1759,  ln-4'>. 

XXUI.  Icônes  uteri  humant  o6$cr- 
vationibus  iUustratœ,  Gdtt.,  1759,  in- 
fol.;  1764,  in-fol. 

XXIV.  Diss,   de  raucitole^  GOU., 

1759,  m-40. 

XXV.  Diss,  de  patkobgiâ  physiolQ- 
giam  informante,  sive  de  morbo^â  ho- 
minis  naturâ,  GôU.,  1759,  in-4». 

XXVI.  Oba,  de  ossium  titiis^  Gotl.| 

1760,  ln-40. 

XXVIT.  Pr.  de  arcubus  tendineis 
muscularum  origimbus^  QoiU^  1760, 
ii)-4o. 

XXVIII.Pf .  (/c  «(rnikl,  Gmt.,1 760,4*. 

XXIX.  Pr.  de  morsucanis  rahidi  sa- 
nato,  GôU.,  17H0,  ln-4'>. 

XXX.  Pr,  de  febre  ex  intermittente 
continua,  GÔU..  1760,  1d-4<>. 

XXXI.  Diss.  de  pulmonum  scirrho, 
GÔU.,  1762,in-4«. 

XXXII.  Diss.demorbo  mucoso,  GôU., 
1762,  in-4*;  1783,  in-80. 

XXXIII.  Diss.  de  porrigine,  GÔii,^ 

1762,  in-4'>. 

XXXIV.  Pr.  de  phthisi  infantum 
nervosâ,  GÔU.,  1762,  in-40. 

XXXV.  Diss.  de  rachitide,  GjU., 

1 763,  lD-4». 

■  XXXVI.  Opuscula  medica,  sparsim 
priùs  édita,  nunc  demum  collecta, 
GôU.,  1765,  2  vol.  In-l». 

Rôderer  a  été  un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliolh.  britannique,  du  Maga- 
zio  de  Hanovre,  des  GôUIng.  gelebrte 
Anzeigen  (de  1 755  à  1763).  On  trouve 
aussi  des  articles  de  lui  dissénsinés  danç 
les  Comment.  Soc.  regiae  scient.  Gôtt., 
comme  T.  II  :  De  molâ;  —  T.  III  :  De 
communicatione  uteri  gravidi  et  pla- 
centœi — T.  IV  :  De  ponderibus  et  Ion- 
gitudine  infantum  recens  natorum; 
Fœtus  parasitici  descriptia;  —  J.  V: 
Fabricœ  monstrosœ  descriptia. 

A  la  même  famille  appartenait /ean- 
Michel  Rôderer,  né  à  Strasbourg,  en 
1740,  médecin  accoucheur^  et,  pen- 
dant un  an,  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  dont  on  a  : 

1.  Expérimenta  circànat^Tam  bilis, 
Arg.,  1767,  iil-40. 


II.  Diss.  de  vidvuld  coIt^Arg,  Jl  768^ 
in-40. 

ROESLIN  (Elisée)  ,  mathématicien^ 
astronoipe  et  médecin  .  né  probable- 
ment à  Hagnenan,  où  II  exerçait  son 
ar}^  lorsque  Georges-îean  de  Veldenz, 
comte  palatin,  le  nomma  son  conseil- 
ler, et  mort  à  Bouxwiller,  on  fgnoro 
en  quelle  année.  Animé  d'une  piété 
sincère  et  éclairée,  Rôslinétait  dapetlt 
nombre  de  ces  hommes  sages  et  mo- 
dérés, qui  voyaient  avec  un  vif  cha- 
grin les  .deux  Eglises  protestantes  se 
persécuter  réciproquement;  Il  con* 
damnait  le  zèle  fanatique  des  théolo- 
giens de  son  temps  qui  s'anatbémati- 
saient  au  lieu  de  s'unir  contre  l'enne- 
mi commun,  et  11  eut  le  courage  de 
dire  ouvertement  ce  qu'il  pensait  de 
leur  inconcevable  folie.  Il  hésita  d'au- 
tant moins,  que  le  comte  palatin  lui 
avait  répété  souvent  :  «  Si  l'on  voulait 
suivre  les  pasteurs  de  nos  jours,  lU 
nous  ramèneraient  au  point  où  nous 
en  étions  lorsque  nous  avions  à  sup- 
porter le  joug;  des  prêtres  de  Rome.  » 
Avec  de  pareils  sentiments.  Il  ne  pou- 
vait accepter  la  Formule  de  concorde; 
aussi  fut-il  accusé  de  crypto-calvinis- 
me et  obligé,  après  la  mort  de  Geor- 
ges-Jean, de  se  soumettre  à  une  en- 
quête sur  sa  foi,  en  présence  du  Jeune 
comte,  de  sa  femme  et  de  la  duchesse 
douairière  de  Wtirtemberg.  Il  a  rendu 
compte  de  cette  inquisition,  digne  du 
saint-oflQce,  dans  un  écrit,  daté  de 
Bouxwiller,  14  Juill.  1613,  qui  n'a 
point  été  imprimé  et  dont  voici  le  ti- 
tre :  Beschreibung  des  Gesprâchs  m 
der  Pfalzgrave  ,  etc.,  zu  Niirtingen 
in  Glanbenssachen  wider  mich  geftih- 
ret.  Il  y  déclare  qu'il  appartient  à 
l'Eglise  catholique  universelle,  telle 
qu'elle  existe  depuis  la  création  do 
monde  et  telle  qu'elle  existera  Jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  comme  Luther  Ta 
reconnu  à  la  diète  de  Wonns  ;  qu'il 
est  attaché  de  tout  cœur  à  cette  vieille 
fol  luthérienne  ;  mais  que  le  zèle  In- 
sensé des  nouveaux  Luthériens  canse 
beaucoup  de  mal  et  qu'il  pourrait  bien 
Jeter^  avant  peu,  l'Empire  dans  la  plus 
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étrange  confQsion.  La  snerre  de  Trenle 
ans  ne  donna  que  trop  i6t  raison  ao 
prophète.  M.  Rôbricb^  à  qui  nous  em- 
pruntons cet  article^  ne  nous  fait  con- 
naître que  trois  des  ouvrages  imprimés 
de  R6slin  :  Mittemàchtische  Schiff' 
farth;  Prodomus  chronologicus ,  et 
DeS'Elsâss  undyegen  Lolringen  grenU 
zenden  Wassgawischen  GeSirgs  Gelô- 
genheit^  publiée  Strasbourg^  cbez Ber- 
nard Jobin,  1593,  in-8*.Nousy  ajou- 
terons, d'après  Jôcher  ;  Von  dem  war- 
men  Bade  zu  Niederbrun,  Strasb., 
1595,  in-8«5  —  Hypothèses  de  opère 
Dei  creationis  sive  mundo; — Theoria 
nova  ccdesiium  meteororum  ; —  Ver* 
muthungen  von  Verànderung  des  Ré- 
giments bis  1 604  ;  *—  De  prcematurd 
soUs  apparitione  in  Nova  Zttnbld;-^ 
Discours  in  welcîiem  Jahre  seines 
Alters  Christus  geUtten  habe, 

ROËSSE,  00  RoissB,  capitaine  hu- 
guenot, qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa 
belle  défense  de  Livron,  en  1574. 

Situé  sur  une  eoll  Ine  escarpée  qui  do- 
mine la  route  de  Valence  à  Marseille^ 
LivroB  était  assez  fort  d'assiette,  mais 
ses  remparts,  qui  avaient  été  rasés  par 
Gordes  après  la  SaintrBarthélemy,  n'a* 
valent  été  que  très-imparfaitement  re« 
levés  par  Mirabel,  sur  l!ordre  de  Ou 
Fuy-Montbrun.  Montpensier  parut  de- 
vant la  place  le  13  Juin.  Le  30,  la 
brèche  étant  praticable,  il  donna  ua 
assaut  qui  fut  valllanunent  repoussé^ 
en  sorte  que  le  prince,  harcelé  sans 
relâche  par  Montbrun  qui  tenait  la 
campagne.  Jugea  prudent  de  lever  la 
siège.  Henri  lli  voulut  laver  l'alTront 
reçu  par  ses  armes,  et  chargea  Belle- 
garde  de  renouveler  l'attaque.  Bien 
qu'il  eût  été  renforcé  par  une  partie 
delà  garnison  de  Pontaii,  Roësse  n'a* 
vait  sous  ses  ordres  qu'environ  400 
bommes  et  son  artillerie  ne  consistait 
qu'en  un  seul  fauconneau;  mais  il  était 
animé  d'un  courage  indomptable,  et  il 
sut  inspirer  à  ses  soldats  sa  résoiutioo 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Les  habitants 
d'ailleurs,  Jusqn'ani  femmes  et  aux 
enfants,  le  secondèrent  avec  une  intré- 
pidité extraordinaire. 


Le  24  déc,  dix-huit  pièces  de  ca- 
non (22,  selon  de  Serres)  commencè- 
rent à  foudroyer  la  place.  Le  lende- 
main, les  assiégeants  réussirent  à  sq 
loger  dans  une  tour  ;  mais  ils  en  furent 
chassés  pendant  la  nuit.  Le  26,  Belle- 
garde  Ût  livrer  un  assaut  général  par 
une  brèche  de  mille  pas.  Roësse  fut 
tué  d'une  balle  dans  la  tète  dès  le  com- 
mencement de  l'attaque.  Un  de  ses 
lieutenants  couvrit  le  corps  d'un  man- 
teau, afin  de  cacher  cette  perte  aux 
soldats,  et  on  le  Ût  enterrer  de  nuit 
dans  la  brèche  même.  Saillety  qui  dé- 
fendait la  porte  Fontaine,  péril  égale- 
ment ;  mais  l'ennemi  fut  repoussé  sur 
tous  les  points.  La  Haye,  Jeune  homme 
de  23  ans,  très-aimé  des  soldats,  fut 
choisi  pour  remplacer  son  cousin  ger- 
main Roësse;  il  se  montra  digne  de  lui 
succéder  par  son  activité  et  par  son 
courage.  Quoique  souffrant  d'une  bles- 
sure grave,  il  suffit  à  tout.  Les  brèches 
furent  promptement  réparées,  sous  lé 
feu  de  l'artillerie  catholique ,  par  les 
soins  de  l'ingénieur  Julier,  Etonné 
d'une  résistance  aussi  vigoureuse, 
Bellegarde  fit  redoubler  les  décharges 
de  ses  batteries  contre  les  portes  Bar- 
rière, Ampech  et  la  Fontaine,  et  en 
même  temps,  il  fit  jouer  une  mine  sous 
la  tour  de  la  Fontaine,  mais  sans  grand 
succès  :  l'explosion  fit  plus  do  mal  à  ses 
soldats  qu'aux  assiégés.  Le  8  janvier, 
un  nouvel  assaut  fût  livré  sous  les  y  tut 
du  roi  lui-même,  qui  s'était  rendu  au 
camp.  Depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  on  com- 
battit des  deux  côtés  avec  une  fureur 
extrême.  On  vit  une  femme,  atteinte  de 
trois  blessures,  rester  intrépidement 
sur  la  brèche,  et  un  jeune  garçon,  à 
qui  un  boulet  venait  d'emporter  un 
bras,  lancer  de  l'autre  des  pierres  sur 
)es  assaillants.  L'armée  royale  battit 
en  retraite,  poursuivie  par  les  railleries 
et  les  insultes.  «  Ah  !  massacreurs,  lui 
criaient  les  habitants,  vous  ne  nous 
poignarderez  pas  en  nos  lits,  comme 
vous  avez  fait  l'admirai  et  les  autres. 
Amenez  nous  ces  mignons  godronnes 
et  parfumez  ;  qu'ils  viennent  voir  nos 
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femmes  :  elles  leur  apprendront  si  c'est 
proye  aisée  à  emporter.  » 

Le  1 1  janv.y  Montbrun  parvint  à  Je- 
ter nn  raible  secours  dansLivron  sons 
les  ordres  de  Blacons  et  de  Villars, 
D'antres  capitaines,  comme  Lesdiguiè" 
res  et  VilledieUy  réussirent  aussi  à  s'y 
introduire  avec  quelques  hommes  et 
quelques  munitions.  Désespérant  d'em- 
porter  la  place^  les  Cattioliques^  affaiblis 
par  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées, 
par  les  attaques  incessantes  de  Mont* 
brun  et  par  les  maladies,  se  décidèrent 
enfin  à  lever  le  siège,  le  1 9  ]anv.  1 575. 
«  La  retraite  de  l'armée,  dit  M.  Long 
(La  Réforme  et  les  guerres  de  religion 
en  Dauphiné],  fut  accompagnée  de  mo«- 
qneries,  d'injures  et  d'atrocités  com- 
mises par  les  femmes  sur  les  cadavres.  » 

Une  famille  du  nom  de  Roësse  et  pro- 
testante habitait  la  Normandie.  Du  ma- 
riage de  Jean  do  Roësse,  sieur  de  Co- 
lombières,  avec  Marie  Foucanlt,,naquit 
Louis,  sieur  de  Feugueray,  qui  épousa 
Anne  de  Grosmenil  et  en  eut  quatre 
fils  :  Adhien,  PiBRRB,  Louis  ct  Ange- 
lot. Adrien  épousa  Marie  de  Corn* 
6/on,  qui  le  rendit  père  de  Jean,  ma- 
rié à  Marie  de  Croixmare;  nous  ne 
savons  si  cette  branche  persista  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée 
[Fonds  St.-Germ,  franc,,  N»  676); 
mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  quant 
aui  descendants  de  Pierre,  sieur  de 
Feogueray,  qui  prit  pour  femme  Barbe 
deMartinviÙe.  Nicolas,  son  flls,  mou- 
rut Jeune.  Il  avait  épousé,  Jeanne  de 
Miffauli  ou  Minfault,  qui  se  remaria, 
en  1595,  avec  Pierre  de  La  Haye,  Son 
fils,  nommé  aussi  Nicolas,  eut  de  sa 
femme,  Anne  Pitreson,  Jean,  sieur  de 
Feugueray,  et  Isaac,  sieur  de  Greaume, 
selon  le  msc.  cité  plus  haut.  Une  pièce 
conservée  aux  Archives  (Tt.  550)  lui 
donne  pour  flts  Nicolas,  père  de  Jean, 
sieur  de  Beuzevilette,  qui  après  la  dé- 
molition du  temple  de  Lintot ,  en  1 68 1 , 
demanda  la  permission  de  faire  l'exer- 
cice du  culte  réformé  dans  sa  terre.  Le 
sieur  de  Beuzeviletteest  surtout  connu 
dans  l'histoire  des  églises  par  le  ridi- 
cule procès  qu'il  soutint  pendant  long- 


temps contre  GuUlaumeSeoi,  siearéi 
La  Mésangère,  au  sujet  d'un  banc  dans 
l'église  de  Quéviily  {Arch.  gén.  Tt. 
258). 

ROGER,  marcbandde  Rouen,  avait 
épousé  Anne  Des  Essarts  et  en  avait 
déjà  eu  six  enfants,  lorsque  les  désor- 
dres de  cette  femme  le  forcèrent  à  se 
séparer  d'elle.  Moyennant  une  pension 
viagère,  elle  renonça,  par  acte  homo- 
logué au  bailliage  de  Rouen,  à  toute 
espèce  de  droits  sur  ses  enfants,  même 
àlesvoir.  Roger  étant  mort,  les  Jeunes 
orphelins  passèrent  donc  sous  la  tu- 
telle de  leur  grand-père  et  furent  mis 
en  apprentissage  les  uns  à  Paris,  les 
autres  à  Londres.  Peu  de  temps  après, 
Anne  Des  Essarts  se  fit  catholique,  en- 
tra aux  Nouvelles-Catholiques  de  Rouen 
et  redemanda  ses  enfants.  Le  tuteur  ne 
voulut  point  les  lui  rendre,  s'appuyant 
sur  les  scandales  de  la  vie  de  leur  mère, 
sur  le  testament  du  père,  sur  l'acte  de 
tutelle  et  sur  la  volonté  de  la  famille 
de  les  faire  élever  dans  la  religion  ré- 
formée. La  loi  était  pour  lui;  mais  les 
tribunaux  se  souciaient  bien  de  la  loi, 
quand  il  s'agissait  de  religionnaires  ! 
Le  bailliage  de  Rouen  condamna  le  tu- 
teur par  sentence  du  26  fév.  1 677.  Les 
commissaires  de  l'édit,  devant  qui 
l'aïeul  des  enfants  se  pourvut,  défen- 
dirent provisoirement  de  mettre  lasen- 
tence  à  exécution.  Anne  Des  Essarts  en 
appela  au  parlement  qui,  par  un  arrêt 
tin  peu  étrange^  dit  M.  Floquet,  évi- 
demment par  euphémisme,  ordonna  i 
Roger  de  faire  revenir  les  enfants  qui 
étaient  à  Londres  et  à  Paris,  et  l'y  con- 
damna par  corps,  le  8  mars  1678.  Le 
tuteur  en  appela  au  Conseil  qui  flt  Jus- 
tice de  cet  arrêt  inique,  le  20  juin  1678. 
«  A  Rouen, ajoute  M.  Fioquet,  on  ren- 
dit bien  des  arrêts  semblables,  en  tel 
nombre  qu'on  ne  le  saurait  dire,  et 
souvent  exécutés,  toutes  les  familles 
n'ayant  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
se  pourvoir  au  Conseil,  et  d'autres  y 
échouant  parce  que  les  affaires  y  avaient 
paru  moins  favorables.  » 

ROGER  (Jacques),  né  à  Boissiëres, 
dans  le  Languedoc,  vers  1 665,  se  ooo- 
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sacra  de  bonne  heure  à  l'édification  de 
ses  frères^  et  prêcha  dans  le  Dauphiné 
depuis  1 708  jusqu'en  1 7 1 1 ,  où  il  sortit 
du  royaume.  11  revint  en  France  en 
1715,  après  avoir  reçu  la  consécration 
dans  leWûrtemberg/et  pendant  trente 
ans  encore^  il  remplit  les  fonctions  du 
ministère  au  milieu  des  périls  et  des 
privations.  Un  synode  provincial,  te- 
nu le  7  mai  1744,  ayant  arrêté  qu'à 
l'exempledu  Languedoc,  les  assemblées 
religieuses  auraient  lieu  à  l'avenir  en 
plein  Jour  et  publiquement,  l'ordre  fut 
exécuté  le  24,  jour  de  la  Pentecôte. 
C'était,  il  faut  l'avouer,  plus  que  du 
courage ,  c'était  de  la  témérité  ;  car 
cette  année  même,  le  25  mars,  le  par- 
lement de  Grenoble  avait  décerné  prise 
de  corps  contre  Jacques  Vieux  et  de 
Raugier y,ei,  le  23  avril,  il  avait  fait  ar- 
rêter la  dame  Bouvat  et  sa  fille,  soup- 
çonnées d'avoir  assisté  aux  assem- 
blées du  désert.  Les  Protestants  du 
Dauphiné  ne  s'aveuglaient  certaine- 
ment pas  sur  les  dangers  qu'ils  cou- 
raient; mais  ils  voulaient  prouver 
qu'ils  n'étaient  pas,  comme  on  en  ré- 
pandait le  bruit,  «  une  misérable  poi- 
gnée de  fanatiques.  »  Le  but  qu'ils  se 
proposaient  fut  atteint  en  partie  ;  seu- 
lement leur  audace  exaspéra  le  clergé 
romain.  Roger,  qui  avait  présidé  une 
assemblée  le  7  ]uin,  fut  dénoncé  au 
roi  comme  ayant  lu  en  chaire  un  pré- 
tendu édlt  de  tolérance.  Louis  XV,  qui 
se  trouvait  alors  dans  son  camp  devant 
Ypres,  fit  écrire  au  premier  président 
du  parlement  que  son  intention  n'ayant 
Jamais  été  de  déroger  aux  lois  établies, 
11  lui  ordonnait  de  démasquer  l'impos- 
ture du  prédicant.  Cette  lettre  fut  le 
signal  d'un  redoublement  de  persécu- 
tions, et  l'infortuné  Roger  ne  tarda  pas 
à  être  la  victime  de  la  servilité  des 
tribunaux.  Le  29  avril  1745,  il  fut 
arrêté  dans  un  lieu  appelé  les  Pe- 
tites-Vachères et  conduit  à  Grenoble. 
Le  22  mai,  le  parlement  le  condam- 
na au  dernier  supplice.  Ramené  à 
la  prison,  il  demanda  en  grâce  qu'on 
lui  laissât  quelques  Instants  pour  se 
pii&parer  à  la  mort.  Celte  faveur  lui 


fut  accordée.  Il  en  profita  pour  exhor- 
ter à  la  persévérance  plusieurs  pro- 
testants qui  attendaient  leur  Jugement, 
et  pour  leur  témoigner  sa  Joie  d'avoir 
été  trouvé  digne  desceller  de  son  sang 
la  vérité.  A  quatre  heures  du  soir,  le 
bourreau  l'avertit  que  le  moment  é- 
tait  venu  de  marcher  au  gibet.  Deux 
Jésuites  se  présentèrent  en  même 
temps  pour  l'accompagner  ;  mais  il  les 
pria  de  ne  point  troubler  son  recueil^ 
lement  par  d'inutiles  discours.  Il  sortit 
ensuite  de  la  prison,  en  récitant  à 
haute  voix  le  psaume  Ll,  escorté  par 
cinquante  soldats  et  deux  tambours 
qui  ne  cessaient  de  battre  la  caisse. 
Arrivé  sur  la  place  du  Breuil,  II  se  mit 
à  genoux,  fit  sa  prière  et  monta  l'é- 
chelle fatale  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  avait  montrée  Jusque-là.  Son  corps 
resta  pendant  vingt-quatre  heures  at- 
taché à  la  potence,  puis  11  fut  Jeté 
dans  risère. 

ROGIER  (Jban),  sieur  d'irais,  se- 
crétaire du  duc  de  La  TrémoUle,  fut 
employé,  dit  FiUeau,  à  diverses  négo- 
ciations avec  les  Protestants,  et  assista 
aux  sièges  de  La  Rochelle  et  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  où  il  se  comporta  vail- 
lamment. De  son  mariage  avec  Jeanne 
David,  qui  était  veuve  en  1648,  na- 
quirent cinq  enfants:  i«  Louis,  qui 
suit;  —  2»  Henri  Charles,  sieur  de 
Rothemond,  marié  à  Elisabeth  Tessier 
et  père  de  Charles,  Jsan-Hbnri  et 
MARiE-ÊMais;  —  30  Jean,  sieur  de 
Belleville,  dont  les  descendants  ne  per- 
sistèrent pas  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée; —  4«  Charlotte; 

—  5«  Maris,  femme,  en  1 649,  de  Go- 
briel  de  Marconnay,  sieur  de  Villiers. 

Louis  Rogier,  sieur  d'Irals  et  de 
Thiors,  épousa,  en  1655^  Gasparde 
Lambert,  dont  II  eut  :  l»  Charles,  qui 
suit;  —  2«  Elisabeth,  née  en  1668; 

—  5*  Marie,  femme,  en  1683,  deiVt- 
colas  d'Espinay,  avec  qui  elle  se  con- 
vertit. 

Charles,  sieur  d'irais  et  de  Thiors,  ' 
baptisé  en  1 664,  n'avait  point  encore 
abjuré  en  1700.  Il  vint  à  Paris  sous 
prétexte  de  se  faire  instruire  ;  mais  il 
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.  ^p^tsans  s'être  eonverti.  Le  minis- 
tre d'Etat  trouvant  cette  conduite  plus 
quesuspecte^le  Ûtenfermer  au  château 
de  Nantes  [Arch.  gén,^,  3386).  Se)on 
Filleau^  ce  ne  serait  pas  Charles  Ro- 
gier^  mais  bien  le  Ois  qu'il  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Marie  d^  Lossey  et 
qui  se  nommait  Rsmé-Ghàelbs,  qui 
aurait  été  mis  dans  la  prison  d'Etat 
comme  huguenot  opiniâtre.  Mais  s^il 
est  vrai,  ainsi  qu'il  l'affirme»  que  le 
mariage  de  Charles  Rogier  se  soit  cé- 
lébré seulement  en  1688,  le  seul  rap- 
prochement des  dates  suffit  pour  mon- 
trer qu'il  s'est  trompé. 

ROUAN»  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles 
de  France  9  descendant  des  anciens 
souverains  de  la  Bretagne  et  alliée  aux 
maisons  royales  de  Navarre  et  d'Ecosse . 
On  connaît  sa  flère  devise  : 

Roi,  je  ne  pnii, 
Duc,  je  ne  daigne, 
Rolian  je  sais. 

René  I  de  Rohan»  tombé  en  i  552  sur 
le  champ  de  bataille»  avait  épousé  Isa- 
belle d' A  Ibret  y  ianie  <le  la  reine /eanne 
d'Albrety  qui»  après  la  mort  de  son  ma- 
ri I  embrassa  ouvertement  la  religion 
réformée»  avec  ses  cinq  enfants  :  i» 
Hjinri»  vicomte  dt  Rohan»  prince  de 
Léon»  comte  de  Porboët»  seigneur  de 
Beauvoir  et  de  La  Garnaciie.  Perclus 
de  gouttes»  Henri4e-Geulteux»  comme 
on  l'avait  surnommé»  ne  porta  pas  lès 
armes  pour  la  Cause»  mais  il  se  mon- 
tra le  zélé  protecteur  de  ses  coreli- 
gionnaires. Ils  trouvèrent  toujours  dans 
Son  château  de  Blain  un  sûr  asile  contre 
la  persécution»  et  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  qui  y  était  célébré  par  Thié- 
baud  Léger,  ancien  aumônier  du  vi- 
comte» Isabelle  d'Àlbret»  ayantobtenu» 
en  1560»  par  le  privilège  de  sa  nais- 
sance» la  permission  d'avoir  un  minis- 
tre pour  elle  et  sa  maison.  L'église  de 
Blain  était  donc  très-nombreuse.  De 
l'aveu  dedom  Taillandier»  toute  la  no- 
blesse du  canton  et  tous  les  gens  ri- 
ches avaient  embrassé  la  religion  pro- 
testante. Les  officiers  du  vicomte  en 
faisaient  tous  profession;  quelques- 
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uns  même  étaient  anciens  de  l'égli- 
se (l).  Henri  de  Rohan  mourut  le  îc 
uin  1575»  ne  laissant  de  son  mariage 
en  1566)  avec  Françoise  de  Tourne- 
mine,  qu'une  fllle  Judith»  qui  le  suivit 
de  très-près  dans  la  tombe.  Sa  veuve 
abjura  en  1585.  —  2<>  Jean»  sieur  de 
Front£Nat»  qui  porta  les  armes  pour 
la  Cause  dès  la  première  guerre  civile^ 
où  il  commanda  un  régiment  de  gens 
de  pied.  )l  suivit  Gondé  à  Orléans»  as- 
sista aux  conférences  du  prince  avec 
la  reine-mère»  brûla  Ârcueil»  lorsque 
l'armée  huguenotte  quitta  ses  positions 
sous  les  murs  de  Paris»  et  combattit 
à  Dreux.  Dès  lors  les  historiens  de  nos 
troubles  religieux  ne  font  plus  mention 
4e  lui»  jusqu'à  la  Salnt-Barthélemy. 
Comme  il  s'était  logé  au  faubourg 
Saint-Germain»  il  échappa  aux  éger- 
geurs  avec  quelques  autres  gfëntilshom- 
mes  aussi  prévoyants  que  lui;  Secousse 
se  trompe  quand  il  dit  qu'il  fut  une 
des  victimes  du  massacre.  On  ne  con- 
naît pas  la  date  précise  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu'il  précéda  son 
frère  aîné  dans  la  tombe.  Son  mariage 
avec  Diane  de  Barbançon-Cany,  nièce 
de  la  duchesse  à'EtampeSy  resta  stéri- 
le; —  3«  René»  sieur  de  PONTiYT,qui 
suit;  —  4<>  Louis»  sieur  de  Gié»  mort 
sans  alliance  ;  —  5<»François£»  dame 
de  La  Garnacbe»  qui  épousa  le  duc  de 
Nemours  par  parole  de  présent.  Lors- 
que le  vieux  duc  vit  Anne  d'£ste» 
veuve  du  duc  de  Guise»  disposée  à  l'é- 
pouser» il  chercha  querelle  à  sa  femme 
sous  prétexte  de  religion,  et»  feignant 
des  scrupules  de  conscience»  il  deman- 

(1)  Grevaln  bons  a  eôngenré  les  noms  de  qaei- 
qies-utts  le  ces  elBeiers.  Les  void  c  Piem  et 
/^ptfMiy,sleqr<iuGhaJ)uilt,£«tUaMie^  r«*a- 
lac^  siear  de  La  Roche,  capitaine  de  Blaie»  k 
sieur  de  threnneve,  Etienne  Bidé ,  sieur  de  La 
Babinals,  HealenaDt  de  BlaîD,  5tmoii  Biéé,  pre- 
cnrenr  fisoal,  Marg^rin  Bonifact^  manebai  de 
salle,  Paul  d*/U/)rem<m(,  oonlrôlear,  AmvAomr 
dWrtigatwuey  capitaine  de  La Garnadie,  ancÎM 
de  l'église  de  Blain,  Jean  Le  Bat,  greiler,  aesa 
ancien, /dcyuft  Le  A«ryn«,siear  deLaGosliërr, 
et  Chriiti^he  de  Chaurai»^  matlrea  d'hôtel,  Jfm 
Gauthiery  argentier,  Jean  Soblet,  taillenr,  Cmil- 
laume  CroitemaiUe,  sieardeL'Isteyyalet  deciass- 
bre,  Françoù  G<mrH,  thlteltin,  Nicttêâ  Yim- 
nniy  eonctorye. 
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da  le  divorce.  Le  parlem^t  de  Paris 
était  animé  de  sentiments  trop  hostiles 
envers  les  Huguenots  pour  ne  pas  le 
satisfaire  ;  il  déclara  nul  le  mariage, 
en  1  ^66,  quoiqu'il  en  fut  né  un  ûls,  qui 
continua  à  se  (aire  appeler  Henri  de 
Savoie,  prince  de  Genevois.  Celait, 
dit  de  Thon,  juvenis  secors  et  tanto 
nomine  indignu^.  Sa  mère  l'avait  en- 
voyé à  La  Rochelle,  pensant  sans  doute 
qu'il  y  serait  plus  en  sûreté  que  par« 
tout  ailleurs;  mais  ne  trouvant  point 
à  se  livrer  h  la  dissipation ,  comme  il 
le  désirait,  dans  Taustère  cité  protes- 
tante, le  jeune  prince  se  retira  à  La 
Jarne,  en  1 577.  Mal  lui  en  prit.  Le  gou- 
verneur de  Rochefort  le  fit  enlever  et 
conduire  dans  le  château  d'Angouléme, 
où  il  fut  étroitement  gardé  pendant 
longtemps.  Mayenne  lui  ayant  rendu 
la  liberté,  11  fit,  sous  les  ordres  de 
Condé,  la  campagne  de  1585;  mais 
il  ne  loua  aucun  r6le  important  dans 
le  parti;  peut-être  même  abjura-t-il 
avec  sa  mère,  en  1588.  Il  mourut  en 
1596,  sans  avoir  été  marié,  laissant 
un  bâtard,  Samuel  de  Nemours ,  sieur 
de  ViUeman. 

Méen  1 550,  René  H  de  Rohan,  sieur 
de  Pontivy,  fat  un  des  premiers  capi- 
taines de  son  temps.  A  un  courage  in- 
trépide, il  joignait,  au  témoignage 
d'Arcère,  une  vertu  à  l'épreuve,  une 
conduite  franche  et  ouverte,  éloge  con- 
firmé par  de  Thou  qui  qualifie  René 
de  Rohan  de  vir  probus  et  candidis 
vioribus. 

Plusieurs  écrivains  affirment  que  le 
jeune  Rohan  suivit  le  parti  de  Condé 
dès  la  première  guerre  civile;  mais  ils 
l'ont  évidemment  confondu  avec  son 
frère  Jean.  Il  est  possible,  comme  ils 
le  prétendent,  qu'il  ait  combattu  à 
Moncontour;  seulement  ils  se  trom- . 
peut  encore,  croyons- nous,  lorsqu'ils 
lyoutent  qu'après  la  perte  de  la  bataltie, 
Coligny  lui  confia  la  défense  d'Angou- 
lème  :  ils  n'ont  pas  réfléchi  qu'à  cette 
dale,  Pontivy  n'avait  pas  atteint  sa 
vingtième  année.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  son  premier  exploit  fut  la 
défense,  en  1 569,  de  Beauvoir^  qu'il 


rendit,  fauté  d'eau,  après  doure  jours 
de  siège,  aux  conditions  les  plus  ho- 
norables. Il  se  retira  à  La  Rochelle 
auprès  de  Jeanne  d'Albret,  qui  le 
nomma  son  lieutenant-général  et  pro- 
posa aux  Huguenots  de  l'Angoumois  et 
de  laSaintonge  de  le  reconnaître  pour 
général  en  chef  jusqu'à  la  guérison  de 
La  Noue,  L'habile  princesse  voulait 
mettre  fin  à  de  dangereuses  divisions 
qui  s'étaient  déclarées  entre  les  prin- 
cipaux capitaines  pour  le  commande- 
ment ;  elle  espérait  que  sa  parenté  avec 
Pontivy  ferait  passer  sur  sa  jeunesse. 
L'attente  de  la  reine  de  Navarre  ne  fut 
pas  trompée,  et  Rohan,  qui  était  né 
soldat,  se  montra  digne  de  marcher  à 
la  tète  de  tant  de  vaillants  guerriers. 
A  peine  revêtu  du  commandement,  il 
expédia  des  ordres  de  tous  côtés  pour 
le  rassemblement  des  troupes.  Pont- 
l'Abbéj  où  11  fixa  le  rendes-vous  géné- 
ral, vit  arriver  successivement  dans 
ses  murs,  La  Rockebeaucourt,  goç- 
verneur  d'Angoulème>  Thors,  gouver- 
neur de  Cognac,  Saint- Auban,  Sainte- 
Terre,  Cognée,  Chaumont,  Ferrières 
avec  leurs  cornettes  de  gendarmerie  ; 
Poiget  (Payet ,  selon  La  Popeliâière), 
Blacons  et  Glandaye  à  la  tête  de  leurs 
régiments  d'infanterie  ;  Bretauville  a- 
vec  deux  compagnies  du  régiment  û'Às- 
nières  ;  La  Rochefoucauld  avec  les  Hu- 
guenots du  Poitou.  Toutes  ces  forces 
réunies  marchèrent  contre  les  lies  de 
la  Saintonge.  Marennes  fut  pris,  Broua- 
ge ,  assiégé  par  terre  et  par  mer,  ne 
tint  que  huit  Jours,  l'Ile  d'Oléron  fut 
soumise  presque  sans  résistance,  et 
Marans,  une  des  plus  fortes  places  de 
ia  Saintonge,  capitula  après  quelques 
jours  de  siège.  Pendant  que  Pontivy 
était  occupé  à  soumettre  plusieurs  pe- 
tites places  ou  châteaux  tenus  encore 
par  les  Catholiques,  Puy-Gaiilard  ren- 
tra dans  Marans,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  chassé.  Maître  de  tout  le  litto- 
ral, le  jeune  général  entreprit  le  siège 
de  Saintes,  au  mois  de  juili.  1570. 
Un  feu  terrible  ouvrit  en  peu  de  tem|>s 
une  brèche  praticable;  mais  comme  la 
place  était  défendue  par  une  garnison 
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nombrease  et  toute  la  noblesse  catho- 
lique da  voisinage^  Tassaot  fat  brave- 
ment repoassé.  Pontivy  ne  se  décou- 
ragea point.  Secondé  par  Scipion  Yer^ 
gano^  excellent  ingénieur  italien,  il 
serra  la  ville  de  plus  près,  et  la  força 
enfin  à  se  rendre.  La  capitulation  fut 
indignement  violée  par  les  soldats  hu- 
guenots. Ils  dévalisèrent  les  vaincus 
et  en  égorgèrent  même  plusieurs,  mal- 
gré les  efforts  de  Pontivy,  qui  tua  de 
sa  propre  main  deux  ou  trois  mutins 
afin  d'intimider  les  autres.  L'armée 
victorieuse  se  préparait  à  mettre  le 
siège  devant  Sainl-Jean-d'Angély,  lors- 
qu'on apprit  la  conclusion  de  la  paix. 
£n  1574,  Pontivy,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Frontsnay  depuis  la  mort  de 
son  frère  Jean,  se  Jeta  dans  Lusignan 
avec  quelques  gentilshommes  (l)  et 
600  soldats  d'élite,  résolu  de  défendre 
la  place  Jusqu'à  la  dernière  extrémité 
et  de  ruiner  l'armée  de  Monlpensier 
par  la  longueur  du  siège.  Il  avait  sous 
ses  ordres,  entre  autres  vaillants  hom- 
mes de  guerre,  Scdnt-GelaiSj  VaIzeT'- 
gueS'Seréy  Chouppes,  Luchai,  Terre- 
fort,  Bruneau,  Bonnet,  Bourgonnière, 
La  Garenne,  Des  Teilles,  Du  Bien, 
Chaillou,  qui  rivalisèrent  avec  lui  de 
courage,  de  constance  et  d'énergie.  Il 
commença  par  raser  la  ville  basse,  oii 
l'ennemi  aurait  pu  se  loger,  et  sur  l'em- 
placement d'un  village  voisin  qu'il  brù- 
.  la,  il  éleva  un  fort,  le  fort  du  Lion, 
dont  la  défense  fut  confiée  au  capitaine 
Terrefort.  Tous  les  travaux  destinés  à 
augmenter  ou  à  réparer  les  fortifica- 
tions, furent  poussés  avec  une  extrême 
diligence;  pour  donner  l'exemple,  Fron- 
tenay  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  tra- 
vailleurs. Il  prit  d'ailleurs  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  sages  re- 
lativement à  l'approvisionnement  de  la 
ville,  ainsi  qu'à  la  distribution  des  Vi- 
vres et  des  manitions.  Les  différents 
postes  furent  confiés  à  des  officiers  bra- 
ves et  expérimeniés  ;  dans  chaque  quar- 
tier furent  établis  un  ministre  pour 
faire  soir  et  matin  la  prière,  et  un  chi- 

(1)  Selon  de  Thon,  40;  selon  LaPopelinière, 
•0,  el  sdoii  d'Anbisnè,  106. 


rurgien  pour  soigner  les  blessés.  Monl- 
pensier ouvrit  le  feu,  le  13  oct.  1574. 
Une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon 
renversa,en  quelques  heures,  la  murail- 
le sur  une  longueur  de  40  pas  ;  rossant 
fut  livré  le  23,  et  très-vaillamment  re- 
poussé. Le  28,  les  assiégés,  condoits 
par  Terrefort,  Du  Bien,  Chouppes, 
Saint^Gelais  et  Seré,  firent  une  sortie 
et  donnèrent  avec  tant  de  furie  dans 
les  tranchées  de  l'ennemi,  que  tout 
s'enfuit  devant  eux.  Ils  enclouèrent 
cinq  canons  et  mirent  le  feu  aux  pou- 
dres, en  sorte  que  Monlpensier  dut 
ralentir  les  travaux  du  siège,  qui  ne 
ftirent  repris  avec  vivacité  qu'à  la  fin 
de  décembre,  après  qu'il  eut  reçu  des 
renforts  et  des  munitions. 

Les  assiégés,  étroitement  bloqués, 
étaient  déjà  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Tout  leur  manquait.  Jus- 
qu'aux chaussures  et  aux  vêtements 
au  cœur  d'un  rudehiver.  A  l'exception 
du  blé  —  encore  ne  pouvaient-ils  en 
moudre  en  quantité  suio^sante,  fautede 
moulins, — leurs  vivres  étaientépuisés. 
«Les  chats  et  les  rats étoient  venaison 
et  la  pâtisserie  dé  chevaux  étoit  pour 
délices,  t»  Frontenay  néanmoins  rejeta 
fièrement  toutes  les  propositions  de 
la  Cour,  résista  aux  instances  de  sa 
sœur,  la  dame  de  La  Gamache,  et  re- 
fusa constamment  d'accepter  un  traité 
particulier.  Après  avoir  ruiné  toutes 
les  défenses  de  la  place  et  percé  les 
murs  de  larges  brèches,  les  Catholiques 
revinrent  donc  à  l'assaut,  la  veille  de 
Noël,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  pre- 
mière porte  du  château,  où,  pendant 
cinq  heures,  on  se  battit  avec  achar- 
nement. Bien  qu'exténués  par  la  laim 
et  les  fatigues,  les  Huguenots  sortirent 
encore  une  fois  vainqueurs  de  la  lutte. 
Cependant  craignant  que  les  souffran- 
ces ne  Jetassent  le  découragement  par- 
mi ses  soldats,  Frontenay  annonça  une 
revue,  à  laquelle  ne  se  présentèrent 
plus  que  80  cuirasses  et  environ  450 
arquebusiers;  puis,  quand  il  vit  réu- 
nis autour  de  lui  ses  vaillants  compa- 
gnons d'armes,  il  leur  déclara  que  s'il 
y  en  avait  parmi  eux  qui  ne  voulussent 
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pins  sapporter  les  faligaes,  les  priva- 
tioùs  et  les  dangers  d'un  s!  long  siège, 
ils  étaient  libres  de  s'en  aller;  tous, 
gentilshommes  et  soldats,  protestèrent 
qn'lls  vivraient  ou  mourraient  avec  loi 
pour  la  défense  de  la  religion.  £t 
comme  pour  sceller  leur  serment  *de 
leur  sang,  ils  courarent  sur  la  brèche 
repousser  les  assauts  furieux  de  l'en- 
nemi. 

Le  siège  se  prolongea  ainsi  Jusqu'au 
25  Janvier,  que  Rohan  consentit  enfin 
à  accepter  une  capitulation  des  plus 
honorables,  qui  fut  fidèlement  obser- 
vée, grâce,  dit-on,  à  la  loyauté  de  Puy- 
Galllard,chargéd'escorterJusqu'enli6a 
de  sùretéla  garnison  protestante  et  ceux 
des  habitants  qui  ne  voulurent  point 
rester  dans  la  ville.  «  C'est,  dit  dom 
Taillandier,  en  parlant  de  ce  siège  mé- 
morable (1),  le  plus  fameux  de  tous 
ceux  qui  ont  été  soutenus  pendant  les 
guerres  civiles  après  les  deux  sièges 
de  Sancerre  et  de  La  Rochelle.  Jamais 
on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressources  dans  un  chef  qu'on 
en  apperçut  alors  dans  le  baron  de 
Frontenai.  Il  retarda  autant  qu'il  put 
l'approche  de  l'ennemi,  disputa  le  ter- 
rein  pié  à  piè,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de  la  guerre,  soutint  quatre  as- 
sauts meurtriers  pendant  lesquels  11  fut 
toujours  exposé  au  plus  grand  feu; 
mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  admi- 
rable, c'est  qu'il  eut  le  talent  d'inspi- 
rer à  ses  troupes  tous  les  sentimens 
dont  il  était  animé  ;  la  disette  de  vivres, 
la  nudité,  les  rigueurs  d'un  hiver  très- 
rude,  les  fatigues  continuelles,  la  mort 
de  leurs  camarades,  leurs  propres  bles- 
sures, rien  ne  fut  capable  d'abbattre  le 
courage  de  ces  braves  gens  qui  se  fi- 
rent un  devoir  d'imiter  ce  qu'ils  admi- 
roient  dans  leur  chef.  » 

Frontenay  arriva,  couvert  de  gloire, 

(1)  Seloo  de  Serret,  U  eoAu  ui  GalholiqvM 
fl«id«  iylOO  homnei.  Les  aniègèi,  qvl  «nëv 
ihmA  10|000eoiipt  de  eanmi  el  piottenn  annli, 
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data.  Parani  let  morii,  da  eôlè  d«s  assiégét,  M 
cite  le  jeane  Saint-G9tai$,  Chiraif  Saint- Jamu 
CAattfoif,  Bai^-AMbint  Boinee ,  Chdl9auHemff 
Twreforty  elfaniii  lei  Meitéa,  i*  Caur-it-^hiréf 
YUkmuttaUf  Du  Boia^-Bçnnvwutx, 
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à  La  Rochelle.  En  partant  pour  le  M* 
rigord,  La  iVoue  le  laissa  comme  com- 
mandant dans  l'Âunis.  Croyant  avoir 
sujet  de  se  méfier  du  gouverneur  de 
Brouage,Frontenay  (que  la  mort  de  son 
frère  aîné  venait  de  faire  vicomte  de 
Rohan)  le  déposa  et  le  remplaça  par 
Saint-Oelais;  nous  avons  parlé  ailleurs 
(Voy.  YIII,  p.  294)  des  suites  fÀcheu* 
ses  que  cette  entreprise  faillit  avoir. 
A  la  conclusion  de  la  paix,  le  vicomte 
de  Rohan  se  rendit  en  Bretagne  ;  mais 
il  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  La  guerre 
s'étant  rallumée.  Il  assembla  un  corps 
de  troupes,  franchit  la  Loire  au  Pèle- 
rin, et  se  Joignit  aux  Huguenots  du 
Poitou.  C'est  vraisemblablement  vers 
ce  temps  qu'il  entra  dans  le  conseil  du 
roi  de  Navarre,  ce  qui  ne  l'empécba 
pas  de  s'attacher,  plus  tard,  au  prince 
de  Condéf  qu'il  accompagna  dans  sa 
courte  campagne  contre  Mercœur  et 
dans  la  funeste  expédition  d'Angers, 
en  1585.  C'est  sur  ses  pressantes  in- 
stances que  le  prince  se  décida  à  battre 
en  retraite.  Après  le  passage  du  Loir, 
voyant  la  petite  troupe  protestante  s'af- 
faiblir de  plus  en  plus  par  les  déser- 
tions, il  refusa  d'aller  plus  loin  et  re- 
tourna en  Bretagne»  d'où  il  parvint 
à  gagner  heureusement  lA  Rochelle. 
Bientôt  après,  apprenant  que  la  dis- 
corde régnait  à  Maraos,  il  s'y  trans- 
porta en  toute  hAte  et  assura  la  posses- 
sion de  cette  place  importante  aux  Pro- 
testants, en  y  établissant  pour  gouvei^ 
nenr  LaSaussaye^Beauregard,  dernier 
service  qu'il  rendit  à  la  Cause.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  la  mort  des  trois 
fils  û'Andeloty  auxquels  il  était  tendre- 
ment attachè,abrégea,dit-on,ses  Jours. 
Il  mourut  à  La  Rochelle,  en  i586>  à 
rage  de  56  ans. 

René  de  Rohan  avait  épousé  la  cé- 
lèbre Catherine  de  Parthenay-Lar^ 
chevéque  (Voy.  YI,  p.  543),  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants  :  i»  Ubhu,  la 
héros  des  dernières  guerres  de  religion 
sous  le  règne  de  Louis  Xlll,  et  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
qui  suit;-^2*  René,  né  en  1 58 1 ,  mort 
au  berceau;  —  S^BBNJfAMiif,  dont  nous 
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parlerons  après  «on  frère; — 4*  HBir» 
ftiBTTB^  née  le  1 2  ayril  lt;77  et  merte 
'flite  ;  -^  s*"  CATBBtriNK^  née  le  20  Juin 
f^^B,  qui  refasâ  de  descendre  au  rang 
Ve  malIreBse  deHenrilV  (l  ),  et  éponsa^ 
en  1604^  Jean  de  Bavière^  duc  de  deux- 
PonC»;  elle  inoarat  te  id  mai  1607; 
^  6»  AiiMB,  née  en  4584  et  bvMe  à 
9Bt%  le  ào  ^ept.  1€46,  sans  avefr  été 
mariée.  AnBsl  IHaBtre  parson  2ële  poiir 
'sa  religion  cpse  par  sa  naiBâanoe^  par 
sa  piété  sincère  qne  liar  son  e^rft^ 
'Anne  de'Rotian  poseédaii  parfaitenrant 
les  langues  sayantés,  et  lliébreu  loi  é- 
tait  si  femilier  qu'elle  lisait  l'Anoien- 
7estament  dans  le  texie  original.  Ré- 
itegiée  avec  sa  mère  à  Laf^ooheHe  pen- 
•Hant  le  siège  fàmeax  -que  soutint  cette 
▼lUe  héroïque,  elle  supporta  avec  coït- 
rage  les  horreurs  de  la  famine  (Voy. 
yiy  p.  546).  Riohelièn  ayant  refusé  de 
■la  comprendre,  non  plus  que  sa  mère, 
-éans  la  capitulation,  ces  deux  damesfii- 
-rent  traitées  en  prisonnières  de  guerre 
«t  enfennèes  au  chftteau  de  Niort,  le 
i  nov.  1628.  Anne  de  Kohan  persista 
jasqu'à  la  fin  dans  sa  religion.  ENeftft 
enterrée  dans  le  cimetière  de  Gharen- 
1on,le«4  sept.  1646  (Reg.  de  Charerh 
4on),  laissant  une  réputation  de  vertu, 
qae  la  -Mé4ieance  mène  a  dt  rèspeo- 
ier.  On  a  ^l-'elte  ^es  Lettres,  éwA,  l'une 
-a  été  impr.  dans  les  «opuscules  <le 
W^^  âcburman,  et  trois  pièces  de  poé- 
sie française,  où  l'on  remarque  de 
l'harmonie,  de  la  grâce  et  une  sensi- 
Mlité  vraie.  Ces  troie  petits  poèmes 
fom  intitulés  :  Poème  sur  ta  mort  de 
Menri  IV,  Elégie  enmémoire  de  la  du- 
thesse  dé  Ne  vers  et  Plaintes  6ur  le 
trespas  de  M^*  de  Rohan.  Outre  ces 
«rois  plèees,  qoi  paraissent  avoir  été 
impr.,  nous  avons  trouvé,  h.  la  suite 
-éà  mse.  original  du  Voyage  de  son 
frère,  quelques  strophes  improvisées 
par  elle  au  sujet  de  ce  voyage  ;  c'est 
un  touchant  lémoignage  de  son  amour 
fraternel.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
lee  éeuK  suivantes  : 

(1)  Ce  priDc<}  Itti  demandâsl  «a  jour  par  où  oa 
allait  à  sa  chaml)re  :  Par  Tèglise,  lai  répondit- 


GttOB  B'eit  «■  MM  iflnpt  anik 
Farceqoe  lateriv  «et  saieMeà  l'eiTie. 
Ainsv,  mon  Yolagear,  peut-oo  dire  de  won, 
Qo'ou  fealt  notre  poavoir  nostre  terto  ronunaDde  ; 
C'est  d'oïl  viemqoeeliieah  en  tms  nata/i  d^nânAa, 
h>arq««y  «'eeteelny-là  né  p««r  récner  MraoïMt 

Sy  raetre  quy  gnila  ton  hettrevse  iiaiMaiitt, 
JBnst  fait  à  ta  verts  égalle  U  pniiiaMe, 
Tu  Terrojs  niUe  ron  à  Im  pieds  abalias. 
Le  Cîel  t^â  honoré  de  Tallenr  non  eommqnê» 
Haifl  it  tet  biens  se  monstre  atarè  la  torttiié, 
Autant  que  le  Ciel  est  liltèral  de  Terios. 

I.  Né  au  château  de  Blain,  le  25  août 
1 S79,  Henri  de  Roban,  prince  de  Léon, 
comte  de  Porhoét,  duc  et  pair  de  Fran- 
ce^ venait  à  peine  d'atteindre  sa  sixiè- 
me année  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il 
fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  qtii 
ne  néf^llgea  rien  pour  lui  faire  donner, 
ainsi  qu'à  ses  autres  enfants,  one  édu- 
cation digne  de  sa  naissance.  A  l'ex- 
ception de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  des  mathématiques,  ces  sciences  des 
princes,  comme  11  les  appelait,  l'en- 
fant ne  montra  que  des  dispositions 
très-médiocres  pour  les  lettres  et  les 
sciences;  mais  de  bonne  heure,  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  Jeunes  gens  de 
son  âge  par  sa  force,  son  agilité  et 
sonadresse  dans  les  exercices  dti  corps. 
Sa  lecture  favorite  était  Plutarqne.  A- 
nfmé  d'une  noble  ambition.  Il  appe- 
lait de  tons  ses  vœux  lé  moment  où  11 
pourrait  marcher  sut-  les  traces  des  hé- 
ros de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  en  at- 
tendant qu'il  imitât  leurs  exploits,  il 
voulut  au  moins  Imiter  leurs  vertus. 
«  A  leur  exempte,  dit  Pérau,  son  bio- 
graphe, il  fut  simple  dans  son  exté- 
rieur, frugal  dans  ses  repas,  réservé 
dans  ses  paroles  et  dans  son  maintien, 
ennemi  de  tout  excès,  et  surtout  très- 
attentif  à  contenir  ses  passions  dans 
les  bornes  étroites  que  la  sagesse  leur, 
prescrit,  o  Et  cette  austérité  de  mœurs, 
il  sut  la  conserver  intacte  même  au  mi- 
lieu d'une  cour  aussi  corrompue  que 
celle  de  Henri  lY.  Laissant  les  oofurti- 
sans  se  livrer  an  jeu  où  à  la  galante» 
rie,  il  consacrait  la  meilieare  partie  de 
eon  temps  à  l'étude.  Il  se  sentait  né 
pour  de  grandes  obèses. 

Henri  de  Rohan  fit  ses  premières  ar- 
mes  au  siège  d'Amiens,  oà  il  ae  aigaala 
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par  sa  b)«wtlre.  Ai^rèsTeipiilsion  dès 
Espagnols  et  la  signature  da  traité  de 
YervjAs,  de  voyant  inulUe  dans  sa  pa- 
irie, il  résolut  d'employer  ses  loisirs 
à  visiter  les  principaux  Etats  de  TEa- 
repe.  lipartitde  Parisle  dmai  1 59d(9  ), 
traversa rapidementla  Bavière  et  le  ty- 
rol  et  descendit  en  Italie,  où  li  fit  on 
aséeai  long  séjonr.  Revenant  par  l'AI- 
lemagne)  il  visita  la  Bollande  et  la 
Flandre,  et  passa  de  là  en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Sa  bante  naissance^  ses 
avantages  extérieors,  raménltéde  son 
caractère,  la  politesse  de  ses  mœnrs, 
lui  assurèrent  partout  un  accueil  flatteur 
et  des  attentions  particulières.  Nulle 
part  pourtant  il  ne  fot  mieux  reçu  qu'à 
la  cour  d'Elisabeth,  si  ce  n'est  à  celle 
du  roi  Jacques.  Pendant  ce  voyage^ 
qui  dura  près  de  deux  ans,  Roban  tint 
on  Journal  exact  de  tout  ce  qui  lui 
sembla  digne  d'attention.  À  son  retour 
à  Paris,  au  mois  de  fév.  1600, 11  s'oc- 
cupa de  mettre  an  net  ce  Journal,  dont 
le  msc.  original  se  conserve  à  la  Bi« 
bliotbèqne  de  l'institut  (CoUect.  G<h 
dkfroy,  N«  170).  Cette  relation,  qu'il 
dédia  à  sa  mère  et  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  notamment  à  Amst., 
ie46,  in-12,  est  extrêmement  remar- 
quable. En  la  lisant^  on  est  surpris  de 
voir  un  Jeune  bomme  d'une  vingtaine 
d'années  porter  ses  réflexiond  sur  des 
objets  aussi  sérieux  que  les  causes  de 
la  prospérité  et  de  la  décadence  des 
Etals,  s'appliquer  à  étudier  le  génie  des 
peuples,  leurs  forces  et  leurs  ressour- 
ces^ cbercher  à  pénétrer  les  secrets  de 
la  politique  des  prlnce8,et  l'on  conçoit 
naturellement  une  bante  idée  de  son 
caractère  ocMnme  de  son  esprit. 

Henri  IV,  qui  aimait  Rohan  autant 
qu'il  pouvaitaimer,  le  créa  duc  et  pair 
par  lettres  données  à  Fontainebleau  au 
mois  d'avr.  1603  et  registrées  au  par- 
lement le  7  août.  Deux  ans  pins  tard, 
le  7  fév.  1605,  il  lui  flt  épouser  Mar- 
guerite de  Béthune^  qui  sortait  à  peine 
de  l'enfance,  et,  comme  cadeau  de  no- 

(1)  Noos  adoptons  U  date  que  porte  le  titre  do 
iMc.  original  de  toa  voyage  ;  il  est  trai  qu'il  est 
4fuê  mut  iMia,  ■•!•  la  Mite  Mieademie. 


ces^  n  in)  accorda  la  cKargé  de  eeieiîel 
général  des  Suisses,  vacante  par  la  dé- 
mission de  Sancy.  Désirant  se  signaler 
par  quelque  exploit  qui  justifiât  cette 
faveur^  Roban  partit  secrètement  de  la 
Cour,  en  1606,  pour  aller  combattre 
sous  le  prince  Maurice.  Sur  la  plainte 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  Henri  lY 
feignit  une  grande  colère  et  l'exila; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces.  Lors  de  l'assassinat  de 
ce  prince,  dont  la  mort  lui  causa  un 
extrême  cbagrin,  Roban  se  trouvait  à 
la  tète  de6,000  Suisses,dansl'année  du 
due  deNevers  prête  à  envahir  l'Allema- 
gne.  Stdlyy  qui  craignaitpour  sa  sûreté 
personnelle,  s'empressa  de  lui  annon* 
cer  la  triste  nouvelle,  en  l'invitant  à  se 
rapprocher  de  Paris.  Il  se  mit  sur-le- 
champ  en  route  avec  le  régiment  des 
gardes  suisses  ;  mais  son  beau-père  ne 
tarda  pas  à  le  contremander.  Peu  de 
Jours  après,  il  reçut  l'ordre  d'entrer^ 
avec  le  maréchal  de  La  Châtre,  dans 
le  duché  de  Juif  ers.  Le  maréchal  ayant 
été  forcé  de  s'absenter,  il  resta  chargé, 
comme  maréchal  de  camp  général,  du 
commandement  en  chef  des  troupes 
françaises  qui  devaient  seconder  le 
prince  Maurice  dans  les  opérations  du 
siège  de  Juliers. 

La  place  ayant  capitulé,  le  l  sept. 
1610,  Rohan  revint  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  les  Protestants  de  la 
Bretagne  l'envoyèrent,  comme  leur  déh 
puté,  à  l'Assemblée  politique  de  Sau- 
mur,  où,  pour  la  première  fois^  l'oc- 
casion s'offrit  à  lui  de  développer  son 
noble  caractère  et  ses  rares  talents. 
Loin  de  se  prêter  aux  vues  intéres- 
sées du  duc  de  Bouillon,  qui  osa  lut 
proposer  d'abandonner  son  beau-père 
aux  ressentiments  de  la  Cour,  il  reje- 
ta avec  indignation  une  proposition 
aussi  injurieuse,  et  employa  toute  son 
influence  pour  décider  l'Assemblée  à 
prendre  la  défense  de  Sully.  Il  ne  dé^ 
ploya  pas  moins  de  fermeté  dans  les 
débats  soulevés  par  la  question  de  la 
nomination  des  députés  généraux,  n 
fut,  ainsi  que  son  frère  Soubise,  un 
de  ceux  qui  Insistèrent  le  plus  éner- 


ROB 


—  476  — 


ROfi 


giqnMiient  pour  qae  TasMoiMe  ne  se 
dessaisit  pas  da  droit  d'élection  di- 
recte. Aussi  Bouillon,  furieux  d'a- 
TOlr  été  traversé  dans  ses  desseins  par 
les  deux  frères,  travaiUa-t-ii,  à  son  re- 
tour à  la  Cour,  à  les  perdre  dans  l'es- 
prit de  la  régente,  qui,  pour  leur  té- 
moigner son  mécontentement,  les  pri- 
va l'un  et  l'autre  de  leurs  pensions. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (Voy.  Yll, 
p.  534)  que  l'Assemblée  de  Saumur, 
très-peu  satisfaite  des  réponses  du  gou- 
vernement au  cahier  des  plaintes,  en 
.  avait  renvoyé  l'examen  aux  assemblées 
provinciales,qu'eUe  venait  d'organiser 
par  un  règlement,  à  l'élaboration  du- 
quel Roban  avait  contribué.  Rohan 
qui,  après  la  clôture  de  l'assemblée, 
se  rendit  en  Bretagne  pour  assister  aux 
Etats^  fut  appelé  à  présider  l'assemblée 
de  la  Saintonge,  tenue,  le  2  novemb. 
1 61 1,  à  Saint-Jean-d'Angély(Fon(/s  de 
Brienne,  N»  210).  Après  que  Champ- 
vemon  eût  donné  lecture  des  réponses 
du  roi,  l'assemblée  les  renvoya  à  un 
comité  composé  de  GenouiUéy  Bonvou- 
Udr  et  Du  Chasleau,  pour  le  colloque 
de  Saint-Jean;  La  Berlandière,  Ta- 
gaud  et  David,  pour  le  colloque  d' An- 
nie ;ifoi».  Petit  et  Senouche,  pour 
celui  de  Saintonge;  Saujon,  Bonnet 
et  Biretg  pour  celui  des  Isles  ^  Mon- 
tausier,  Beht  et  Esài'e  Chevalier,  qui 
remplit  les  fonctions  de  vice-président, 
pour  celui  de  Jonzac;  enfin,  de  Cou- 
vrelles,  Martin,  qui  fut  élu  secrétaire, 
et  Glatignon,  pour  celui  d'Angonmois. 
Sur  le  rapport  de  ces  commissaires, 
elle  «  Jugea  unanimement  qu'il  n'y 
avoit  sujet  de  contentement,  sinon  en 
peu  d'articles  desdites  réponses  (Fond» 
de  Bri^nn^,  N«2lO).}>Enconséquence, 
elle  arrêta  qu'à  l'instar  de  la  Basse- 
Ouienne,  elle  adresserait  des  remon- 
trances à  Leurs  Mi^estés,  et  qu'elle  se 
mettrait  immédiatement  en  rapport 
avec  l'assemblée  du  Poitou,  qui  devait 
se  tenir  sous  peu  de  Jours  à  thouars. 
On  s'occupa  ensuite  de  la  formation 
d'un  conseil  provincial,  conformément 
au  Règlement  général  de  Sanmur.  En 
furent  élus  membres  :  de  Biouœ,  de 


Montaïuier,  Du  Pare-d^Àrtkiae  elde 
Ciré  (suppléants  :  de  GenomUé,  de  dm- 
vreUe8,ûeSaujon  et  éeLaOearde)  pour 
la  noblesse  ;  La  ChapelUère  et  Bonnet 
(suppléants  :  Tagaud,  Champvemon 
et  Bonvoukir)  pour  les  consistoires; 
Fontenelles,  conseiller  à  Barbexieux, 
Martin,  avocat,  et  Boieseul  (sup- 
pléants :  Senouche^Bourdeaux  et  GÙh 
tignon)  pour  le  tiers.  DuParc-d'Archiic 
et  Bourdeaux  furent  choisis  pour  por- 
ter les  remontrances  à  la  reine-mère; 
on  leur  donna  pour  suppléants  Mon- 
tausier  et  Fontenelles.  La  réponse  de 
la  Cour  (Voy.  VI,  p.  396)  est  oomme; 
elle  n'était  guère  propre  à  diminuer  le 
mécontentement  des  Protestants. 

Cependant  Bouillon,  qui  n'avait  pas 
oublié  que  Rohan  avait,  plus  que  per- 
sonne, travaillé  à  déjouer  ses  intrigues 
dans  l'Assemblée  dé  Saumur,  et  qui 
avait  reporté  sur  le  gendre  une  partie 
de  la  haine  vouée  par  lui  an  beao-pèie 
depuis  l'expédition  de  Henri  IV  contre 
Sedan,  ne  se  contenta  pas  de  te  des- 
servir auprès  de  la  reine-mère,  il  en- 
treprit de  lui  enlever  le  gouvememeat 
de  Saint-Jean-d'Angély,  que  le  fearei 
luiavaitdonné.  Averti  à  temps  deoequi 
se  machinait,  Rohan  se  hâta  de  partir 
pour  Saint-Jean.  Son  arrivée  imiwévue 
déconcerta  ses  ennemis,  qui  cberchè- 
rent  à  l'éloigner  sans  retard.  Par  leur 
conseil,  Marie  de  Médicis  le  manda  à 
la  Cour,  et  lui  Ot  de  vifs  reprodies  au 
sQjet  de  sa  conduite  à  Saomiir.  Rohai 
se  défendit  avec  dignité;  mais  un  prinee 
prévenu  étant  difficile  à  persuader,  dil- 
11,  sa  justification  fut  écoulée  très-froi- 
dement. Une  tarda pasàdevlner  qoel'u- 
nique  but  que  l'on  avait  eu  en  l'appe- 
lant à  Paris,  était  de  le  tenir  éloigné 
de  Saint^Jean-d'Angély,  afin  de  lai»- 
ser  le  jeu  libre  aux  intrigues  qui  s'y 
tramalentausQjet  des  élections  moniel- 
pales.  Comme  il  était  de  la  plus  lumle 
importance  pour  le  maintien  de  son 
autorité  dans  cette  ville,  que  le  maire 
ne  lui  fût  pas  hostile,  il  n'hésita  pas 
longtemps  sur  le  parti  qu'il  avaitàpran- 
dre.  Feignant  d'avoir  reçu  une  lettre 
qui  Jui  anni^nçait  que  son  frère  était 
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gravement  malade,  il  demanda  son  con- 
gé et  se  rendit  en  poste  4  Saint-Jean^ 
d'où  il  expulsa  tons  les  partisans  de 
La  Rochebeaueùwrt  (Voy.  V,  p.  200); 
pnis,  an  mépris  des  ordres  de  la  ré- 
gente,  qui,  contrairement  aox  statnts 
de  la  commune,  voulait  maintenir  l'an- 
cien maire  dans  sa  charge,  il  fit  pro- 
céder à  l'élection  de  son  successeur^ 
«  à  la  manière  accoutumée.  »  La  reine- 
mère  se  montra  extrêmement  irritée 
de  ce  coup  d'audace.  Elle  fit  mettre  à 
la  Bastille  les  deux  agents  du  duc.  Te- 
fiis  et  Ongkjpied,  et  défendre  à  sa  mère^ 
à  sa  femme,  et  à  ses  sœurs  de  sortir 
de  Paris.  Roban,  de  son  c6té,  «n'igno- 
rant pas  le  crédit  que  ses  ennemis 
avoient  en  Cour,  et  Jugeant  bien  qu'ils 
làcheroientdele  pousser  Jusqu'anbout, 
eut  soin,  nous  dit -il  dans  ses  Mémoires, 
de  faire  comprendre  à  tous  les  Réfor- 
més de  France,  que  la  baine  que  l'on 
avoit  conçue  contre  lui  provenoit  de 
ce  qu'il  s'étott  porté  vigoureusement 
pour  le  bien  de  leurs  affaires;  que  sa 
perte  et  de  Saint-Jean  entralneroit  tout 
le  reste;  que  si  leurs  ennemis  y  trou- 
voient  de  la  facilité,  ils  ne  s'arrète- 
roient  en  si  beau  chemin,  et  se  pré- 
parale  mieux  qu'il  lui  fut  possible  pour 
Ulre  une  bonne  résistance.  »  A  cet  ef- 
fet, il  fit  convoquer,  conformément  au 
Règlement  de  Saumnr,  l'assemblée  du 
cercle,  qui  se  montra  d'abord  très-dis- 
posée à  le  soutenir  (CoUect.  Dupuy, 
V  323);  mais  les  sages  conseils  de 
Du  Plei^S'Momay  réussirent  à  cal- 
mer les  esprits,  et  cette  querelle,  dont 
pouvait  Jaillir  la  guerre  civile,  se  ter- 
mina par  un  accommodemeht  qui  «  lais- 
sa les  apparences  à  l'autorité  royale, 
maisdonna  la  réalité  au  ducde  Rohan.» 
Ghacun'sentait  combien  ces  divi- 
sions aflàiblissaient  le  parti  protestant  ; 
aussi  le  Synode  national  de  Privas  crnt- 
H  de  son  devoir  de  travailler  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  grands 
seigneurs  huguenots  (Voy,  Pièces  jus- 
tlf.  N*"  LXXIi).  Tons  eurent  l'air  de  se 
prêter  d'asseï  bonne  grâce  à  ses  vœux, 
et  signèrent  de  nouveaal'union,  en  pro- 
mettant d'oublier  leurs  iirimitiés  parti- 


culières. Jusqu'à  quel  point  étatent-ils 
sincères  ?  C'est  une  question  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Celui  qui  sonde  les  cœurs 
de  décider.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'on  vit,  dès  l'année  sui- 
vante. Bouillon  et  Roban  marcher  sous 
deux  bannières  ennemies. 

Lorsque  Gondé^  prit  les  armes  con- 
tre la  Cour,  en  1614,  il  voulut  attirer 
Roban  dans  son  parti  ;  mais  le  duc  re- 
poussa ses  avances  et  se  rendit  à  Poi- 
tiers pour  offrir  ses  services  au  roi.  Il 
suivit  la  Cour  en  Bretagne,  oh  il  as- 
sista aux  États,  comme  président  de 
l'ordre  de  la  noblesse.  «  Il  y  servit  di- 
gnement Leurs  Majestés,  dit  Pontchar- 
train,  témoignant  affectionner  tout  ce 
qui  étoit  au  bien  et  avantage  de  leurs  af- 
âilres.  »  11  donna  notamment  à  la  reine- 
mère  une  preuve  très-grande  de  son 
dévouement,  en  consentant,  sur  sa  de- 
mande, à  se  démettre  de  sa  charge  de 
colonel  général  des  Suisses,  qui  (tit  don- 
née à  Bassompierre;  et  de  sa  sincérité, 
en  lui  adressant,  en  i  6 1 3,  un  Mémoire, 
que  l'on  regarde  conmie  un  modèle  de 
sagesse,  de  pénétration  et  de  prévoyan- 
ce. 11  y  conseillait  de  ne  point  conclure 
les  mariages  espagnols  avant  d'avoir 
donné  satisfaction  à  l'opinion  publique 
par  la  réforme  des  abus  les  plus  criants, 
unique  moyen,disait-il  Judicieusement, 
d'étonflér  dans  son  germe  la  révolte  de 
Gondé,  et  il  terminait  son  mémoire  en 
protestant  qu'il  servirait  fidèlement  la 
reine-mère  et  qu'il  y  porterait  ceux  de 
la  Religion.  «(  Quant  à  ma  résolution, 
disait-il,  elle  est  de  ser/ir  fidèlement 
la  reine  contre  M.  le  Prince,  de  procu- 
rer de  tout  mon  pouvoir  le  bien  et  la 
grandeur  de  ce  roïaume,  d'y  porter  en 
ce  que  je  pourrai  tons  ceux  de  la  Reli- 
gion. Mais  si  par  passion  qu'on  ait  con- 
tre ceux  de  ladite  Religion,  et  par  mau- 
vais conseil,  on  les  traite  comme  à  Sao- 
mur,  je  déclare  que  Je  ne  me  désunirai 
Jamais  des  résolutions  publiques  que 
notre  Assemblée  publique  prendra  ici.» 
La  plus  simple  prudence  commandait  à 
Marie  de  Médicis  de  ne  pas  bteseer  mi 
seigneur  qui,  en  s'unissant  àlMUlon, 
pouvait  apporter  à  Gondé  tottlee  las 
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forées  des  Hngaenots.  Mais  la  reine* 
mère  et  ses  conseillers  paraissent  s'être 
fait  ane  idée  très-fansse  du  caractère 
deRohan  et  de  sa  position  dans  le  parti 
protestant,  trompés  qu'ils  furent  pent- 
être  par  fantenr  de  la  famense  note  se* 
crête  (Ponds  de  Béihune,  N»  9544)  qai 
caractérisait  ainsi  le  Jeune  dac  breton  : 
«  AmbitienXy  bon  esprit^  couragenx  et 
opiniâtre  en  sa  religion^  mais  peu  obli* 
géant  9  nécessiteux  ^  et  pour  cela  in- 
constant. Il  perdit  tout  son  crédit  dès 
Nantes.  Le  roi  n'aura  pas  de  peine  à  le 
conserver.  »  Serait-ce  sur  cette  assu- 
rance fort  hasardée  que  la  régente^  s'I- 
mjftgfnant  ne  pas  avoir  besoin  de  garder 
dé  grands  ménagements  avec  un  liom- 
me  si  facile  «  à  conserverai»  loi  reftisa 
la  survivance  du  gouvernement  du  Poi- 
tou^ quoiqu'elle  le  lui  eàt  déjà  promis? 
Tenant  ce  manque  de  parole  pour  une 
iAlnre^le  fier  duc  s'en  montra  extrême- 
ment blessé.  Son  mécontentement  s'ac- 
crut parles  plaintes  des  dépotés  de  l'As- 
semblée de  Grenoble,  qui  ne  pouvaient 
obtenir  de  la  Cour  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante, n  prêta  dès  lors  mie  oreille 
pins  attentive  aux  raisons  alléguées  par 
son  frère  pour  l'attirer  dans  un  parti 
qu'il  avaitdéjà  embrassé  lui-même  ;  ce- 
pendant il  n'avait  point  encore  pris  de 
résolution,  quoiqu'il  eût  quitté  la  Cour 
pour  se  retirer  à  SaInt-Jean-d'Angély, 
lorsqu'il  reçut  deux  députations,  l'une 
dtt  comte  de  Saint-Poi,  qui  le  pressait 
de  s'unir  à  lui  pour  empêcher  les  ma- 
riages espagnols  ;  l'autre  de  la  noblesse 
protestante  de  laGuienne,  qui,  par  l'or- 
gane de  Saint^Angel,  de  Sû^gnaù  et 
d'Ofodotir,  l'invitait  à  se  mettre  à  sa 
tête,  a  Toutes  ces  choses  ensembTe,  dit- 
il,  à  sçavoir  l'espéranoe  de  se  tirer  du 
mépris  qu'on  venoit  de  lui  témoigner, 
la  sollicitation  de  son  frère,  et  le  désir 
de  serfir  les  Réformés,  le  firent  résou- 
dre à  passer  en  Goienne,  »  oii  se  tenait 
alors  l'assemblée  de  Sainte-Foy. 

Une  de  ces  cruelles  déceptions,  aux- 
quelles sont  exposés  les  chefs  de  parti, 
l'attendait  à  son  arrivée.  On  lui  avait 
promis  d'assembler  un  corps  de  6000 
hommes,  il  n^en  trouva  que  eoo,  et  le 


comte  de  Saint-Pol,  qui  devait  le  se- 
conder, faussant  sa  foi,  venait  de  faire 
sa  paix  avec  la  Cour.  Forcé,  par  cette 
honteuse  défection,  de  modifier  ses  pro- 
jets, il  se  relira  à  Tonnelns,  où  il  re- 
çut, de  la  part  de  la  reine-mère,  les 
offres  les  plus  séduisantes  ;  mais  il  ren- 
voya ses  émissaires  avec  cette  réponse 
hantaine,  qu'il  ne  savait  pas  manquer 
àsa  parole  une  fois  qu'il  l'avait  donnée. 
Rohan  entra  en  campagne  au  mois 
d'octobre.  Il  prit  Lectoure  et  Damazan, 
et  réussit,  non  sans  résistance,  à  faire 
déclarer  Montauban  en  sa  faveur.  En 
même  temps^  il  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  pour  décider  l'Assemblée  de 
Nismes  à  s'unir  aux  Mécontents.  En- 
traînée par  ses  partisans  et  ceux  de 
Bouillon  dans  cette  alliance  fort  impo- 
litique, qui  prépara  la  ruine  du  parti 
huguenot  en  mettant  au  grand  jour  ses 
divisions  et  sa  faiblesse ,  l'assemblée 
envoya  au  prince  de  Conûé  Djes  Bordes* 
Merdier  y  Du  Cruzel  et  Là  NouaiUe 
«  pour  lui  faire  signer  les  articles  dont 
ils  conviendroient  avec  lui,  qui  conte- 
noient  en  substance  :  De  s'opposer  à  la 
réception  du  concile  de  Trente  ;  aux  ma- 
riages d'Espagne  ;  de  procurer  la  réfor- 
mation du  Conseil,  l'entretien  desédits 
des  Réformés,  et  qu'ils  ne  s'abandon- 
neroient  point  les  uns  les  autres,  nf  ne 
poseroient  les  armes,  ni  n'entendrolent 
à  aucun  traité  de  paix,  sinon  d'un  com- 
mim  consentement.  »  C'est  à  Montau- 
ban que  Roban  reçut  la  nouvelle  de  la 
conclusion  du  traité  d'alliance,  et  en 
même  temps,  des  lettres  du  prince,  qui 
lui  annonçaient  sa  prochaine  arrivée, 
enrinvitant  à  se  saisir  de  quelque  place 
sur  la  Dordogne,  où  il  pût  effectuer  son 
passage.  11  partit  immédiat^ent  à  la 
tête  de  ses  troupes,  s'empara  de  Soufl- 
lac  et  enleva  le  régiment  de  Lauxun 
qui  essaya  de  lui  disputer  le  terrain  ; 
mais  Condé,  changeant  d'avis^  entra 
dans  le  Poitou  pour  se  réunir  à  Soubi- 
se.  Rohan  retourna  donc  à  Tonnelns 
où  il  apprit  que  l'Assemblée  de  Mismes 
l'avait  nommé  commandant  du  Haut- 
Languedoc  et  delaHaute-Gulome.  Peu 
de  temps  après,  des  eofiférences  9*011- 
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yrlrenl  à  Levdimpmir  la  [»ix.  Rohan 
s'y  rendit^  aSn  àe  veifler  mn  fntérétsi 
de»  églises.  De  son  oMé^  l^Assembfée 
dé  Nismes  ser  transporta^  &rt  consente- 
ment du  re\,  à  La  Roe heUè,  ponr  snf* 
vre  de  pins  près  les  négociations. 

Le  due  de  Rebaii  se  méfiait  de  €en- 
dé^  ^'il  voyaft  étroiteinent  uni  andne 
de  HoalUon  et  an  doc  de  Mayenne.  Sa 
méflaïkce  ne  fut  que  trop  t6t  jastiflée. 
Dès  que  le  prtiice  ent  obtenu'  ce  qu'il 
voulait^  Il  abandonna  sens  sempule  ses 
confédérés,  la  paix  falte^  Rohan  se 
rendit  à  La  Rochelle^  «poor  foire  nom* 
mer  de  bons  députés  généraux  ;  »  mats 
le  résultai  du  vole  ne  répondit  pas  à 
80B  attente.  «  La  cabale  de  la  Gour^ 
dll-il^  s'éfant  Jointe  à  oeHe  du  prince^ 
et  les  espérances  qu^il  donna  des  fa*- 
veurs^  gratifications  et  pensions  à  ceux 
qui  se  porleroienl  à  sa  Totonté,  Tem* 
portèrent.  »  Mal  satisfait  du  triomphe 
de  ses  adversaires  polltiquee  sur  un 
terrain  où  il  se  croyait  à  peu  près  le 
maître^  fl  se  tourna  alors  du  e^té  de  la 
reine.  Dans  une  entrevue  qnll  eut  a- 
vee  elle^  Il  lui  protesta  «  que  si  dfo 
pouvolt  oublier  ce  qu'il  avait  fait  con- 
tre elle  et  le  recevoir  en  ses  bonnes 
grâces^  Il  la  serviroit  fidèlement  envers 
tons  et  contre  tous,  hors  le  parti  des 
Réformés.  »  Marie  de  Médlcis  accepta 
ses  services  et  comme  gage  de  récon* 
dllatloD^  eMé  lui  accorda^  par  provi- 
sions du  S5  }u1n  f  6f  0.  le  (louvemo- 
ment  du  Poîteu^  dont  Sully  se  démit 
en  sa  Havenr.  Fidèle  à  sa  parole,  Ro- 
han resta  complètement  étranger  aux 
mouvements  des  princes.  Non-seule- 
asent  II  employa  toute  son  autorité  et 
toute  son  InAuetice,  en  I  e  i  7,  pour  em- 
pêcher les  Protestants  du  Limousin  de 
e6dêr  aux  instigations  de  la  duchesse 
de  BcmHhn  qui  voulait  lesrâtralner 
dians  le  parti  des  Mécontents^  mais  H 
prit  les  àriaes  pour  la  Cour  et  contrl- 
twa  à  la  reddition  de  Soissons.  Après 
l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et 
nirrestation  de  la  reine,  que  presque 
seul  11  n^bandonna  pas  dans  fadver- 
site,  «ne  prenant  plaisir  de  voir  ceux 
contre  lesquels  II  venait  de  Ai! re  la 


guerre,  être  les  seuls  bienvenus,  »  M 
demanda  et  obtint  la  permission  d'aW 
1er  servir  en  Piémont  sous  Lesdigtdè* 
res.  À  son  retour  à  Paris,  en  10-18^ 
trouvant  Lnynes  bien  éiaMi,  Il  crut  de- 
voir «  le  rechercher  comme  les  autres.* 
Le  nouveau  favori^  qui  était  devenu 
son  allié  par  son  mariage  avec  une  Ro- 
lian-Montbazon,  lui  témoigna  beaucoup 
d'amitié  jusqu'à  l'évasion  de  fai  reine- 
mère,  dont  II  le  soupçonna  d'être  le 
eomplice.  Rohan  reçut  oirdre  de  se  ren- 
dre dans  sou  gouvernement  pour  y 
maintenir  la  tranquillité.  Ce  fut  envaià 
d'abord  que  Marie  de  Médlcis  tenta  de 
Tattlrer  dans  son  parti.  Il  lui  ré|»ondlt 
c  qu'il  étolt  bien  fâché  qu'il  n'avott 
été  emploie  dès  le  coiAibencement  au- 
dit dessein,  qu'il  lui  eût  servi  fort  fi- 
dèlement, mais  que  s'étant  trouvé  à  la 
Cour  lors  de  sa  sortie.  Il  avoit  eu  com- 
mandement du  roi  de  venir  dans  son 
gouvernement  de  Poitou  pour  le  con- 
tenir en  paix;  qu'il  ne  lut  foreit  nul 
mal^  et  qu'il  lui  conseilloitde  faire  son 
accommodement.  i»  Ce  conseil  fut  sui- 
vi. Cependant  le  mauvais  vouloir  de 
Lnynes,  qui  éclata  contre  lui  à  I^occa- 
sion  de  l'achat  qu'il  fit  du  gouverne- 
ment de  Maillezals  et  du  fort  du  Doi- 
gnon(t),  et  surtout  la  haine  de  Condé, 
que  le  làvori  avait  tiré  de  la  BastfHe 
pour  s'en  foire  uni  appui  contre  la  rei-- 
lio-mère,  inspirant  de  légitimes  craliH 
tes  à  Rohan  pour  sa  sûreté  personnel- 
le^ c(  Il  se  Joignit  tout  èi  fait  au  service 
dei  la  reine-mère,  et  lui  en  alla  donner 
les  assurances  dans  Angers.  »  Une 
campagne  de  quelques  jours  suffit  à 
louis  XHI  pour  mettre  fin  à  cette  nou- 
velle échanffoorée. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Protestants 
obtinrent  du  roi  la  permission  de  tenir 
à  Loudun  une  assemblée  politique,  à 
laquelle  Rohan  se  fit  représenter  par 
Laudebauâière,  qui  assista  aussi,  com- 
masoa  député»  i  GoUedaLaRoebeUe. 
te  sait  (Koy.  ¥111,  p.  238)  que,  Dejo- 

(t)  Il  l«9  aTâU  acbet<9  àW^rifpa  dTAubigné  at 
prix  dé  100,000  liyres.  Inyoes  le  força  ^  se  dé- 
mettre (^  goQTçmeDieot  de  Maf  Uetais  et  \  raser 
le  I>oîgooD,  moyennant  an«  indemnité  de  130,^00 
livres. 
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géant  pas  les  griefs  de  ses  coreligion- 
naires assez  graves  pour  qu'ils  se  mis- 
sent en  révolte  ouverte  contre  le  roi^ 
il  ûi,  ainsi  que  les  autres  grands  sei- 
gneurs du  partie  des  efforts  inutiles  a-  . 
fin  de  décider  rAssembléedeLaRocbel- 
le  à  se  séparer.  On  peut  regretter  qu'il 
n'aitpas  persisté  dans  ces  sentiments^ 
et  lorsqu'on  le  voit,  frémissant  aux  re- 
proches de  CÂ4teatifi«ii^  faire  taire  sa 
raison  par  point  d'bonneur  et  déclarer 
que,  quoiqu'il  arrive,  il  ne  se  séparera 
jamais  de  l'union  des  églises,  on  peut 
encore  l'accuser  de  précipitation  et 
d'inconséquence;  mais  on  admire,  mal- 
gré soi,  la  générosité  imprudente  qui 
le  porta  à  venir  en  aide  à  cette  assem- 
blée, quand  elle  courait  évidemment  à 
sa  perte,  dans  la  crainte  que  sa  ruine 
n'entraiuAt  celle  des  Réformés. 

Nonmié  commandant  du  cercle  du 
Haut-Languedoc  et  de  la  Haute-Guien- 
ne,  tandis  que  son  frère  Soubise  était 
revêtu  du  commandement  du  cercle  do 
la  Bretagne  et  du  Poitou(i),  Robanse 
rendit  dans  son  gouvernement,  où  sa 
présencecontribua  beaucoup  à  rassurer 
les  esprit»  et  à  raffermir  les  villes  dans 
Tunion.  A  son  arrivée  à  Montauban,  il 
trouva  toute  la  population  en  proie  à 
de  vives  alarmes.  Pour  relever  les  cou- 
rages et  ramener  la  confiance,  il  as- 
sembla lesmagistratsetle  peuple,  qui, 
électrisés  par  sa  mAle  et  pathétique 
éloquence.  Jurèrent  tous  de  mourir 
piut6t  que  d'abandonner  la  cause  de  la 
religion.  Après  avoir  pourvu  à  la  dé- 
fense de  cette  place  importante,  en  fai- 
sant élever  de  nouvelles  fortifications 
dont  il  traça  lui-même  le  plan,  il  partit, 
le  i4juill.  1621, pourle  Bas-Languedoc 
dans  l'intention  d'y  recruter  des  trou- 
pes. Malepré  ChàtUhny  qui  se  dcmna 
tout  le  mouvement  possible  pour  tra- 
verser ses  desseins,  il  réussit,  avec 
l'appui  de  l'assemblée  du  cercle,  à  ras- 


(i)  On  a  betncovy  reproehè  à  l'Assemblée  le 
Le  Rochelle  eette  dlTlsloa  de  U  Tra&ee  encer- 
des  ;  OB  a  tovIi  y  Tolr  vue  preuve  de  ses  teadin- 
ees  répebllcsiDes;  msis  elle  ii*a  faii,  à  Uml  pren- 
dre» qie  modifier  légèrement  Torguilsalton  poli- 
tlqae  de  la  France  protestante  décrétée  à  Safate- 

Foy,  m  i5n  (Foy.  IV,  p;  sss). 


sembler  qnatremiUehomBies,aaxq«ls 
il  en  Joignit  mille  autres  levés  à  ses 
frais,  et  il  alla  prendre  position  à  Cas- 
tres, afin  de  surveiller  le  siéf^de  Mo»- 
tanban  et  d'y  Jeter  des  secours  au  be- 
soin. 

LaprisedeSaint-Jean-d'Angây,  sui- 
vie bientêt  après  de  celle  de  Pons,  la 
défection  de  Pardaman,  la  perte  de 
Sainte-Foix,  Bergerac,  Nérac,  Lee- 
toure,  Layrac,  LeMas-de-Yerdon,  Maii- 
vesin,  L'isle- Jourdain,  Tonneins,  Cas- 
teljaloux,  en  un  mot,  de  toutes  les  pla- 
ces de  la  Guienne,  à  l'exception  de 
Glairac ,  par  la  trahison  on  la  lâcheté 
des  gouverneurs,  lui  avait  fait  prévoir 
que  l'orage  ne  tarderait  pas  à  fondre 
sur  Montauban.  Nous  avons  raconté  ail- 
leurs le  siège  iàm^ix  de  cette  ville  (  Koy. 
m,  p.  S58).  Déconcerté parone  réste- 
tance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'atten- 
dre, Luynes  proposa  à  Roban  une  en- 
trevue, quieutlieuàRegniès,  leisoct. 
test.  Ce  fot  en  vain  que  le  nouveas 
connétable  employa  tour-à-tour  les  aé- 
ductionset  les  menaces  pour  amener  le 
duc  à  abandonner  le  parti  des  rebelles; 
il  ne  put  éveiller  dans  son  cœur  ni 
l'ambition  ni  la  crainte;  la  réputation 
d'bonneur  et  de  loyauté  de  Roban  ser* 
Ut  pure  de  cette  épreuve.  Loynes,  le 
trouvant  inébranlable,  alla,  dii-on. 
Jusqu'à  lui  oflirir  «carte  bianebepoar 
son  particulier  ;  »  mais  Roban,  dont  la 
caractère  était  d'une  trempe  irraiment 
antique,  lui  répondit  simplement  cqos 
sa  conscience  lui  ordonnolt  de  n'en- 
tendre qu'à  une  paix  générale.  »  Ré- 
ponse d'autant  plus  admirable  que  les 
dangers  et  les  obstacles  allaient  se 
multipliant  sous  ses  pas. 

Furieux  de  l'échec  que  ses  année  re- 
çurent sous  les  murs  de  Monlanban, 
I^nls  XIII,  par  lettres-patentes  doMées 
à  Bordeaux  le  27  déc.  lesi,  dédara 
Roban  criminel  de  lèse-m^esté;  mais 
Siilery  et  Jeannin,  tous  deux  partisans 
de  la  paix,  réussirent  àen  flaire  dlfiéier 
la  publication  et  l'enregistremeni.  On 
chargea  même  Lesdiguièreê  d'entamer 
avec  le  redoutable  chef  hugveneC  des 
négociattene  pour  la  paix. 
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Roban^  qni  avait  été  choisi  pour 
remplacer  ChâtUkm  {\oy,  III^p.  410)^ 
par  rassemblée  da  Bas-Langaedoc  et 
parcelle  des  Cevemies^ choix  confirmé 
par  r Assemblée  générale  de  LaRocbelle 
(Fonds  deBaluze,  No925S.4),  se  troa- 
valt  alors  dans  le  Bas-Langaedoc  fort 
occupé  à  déjouer  les  intrigues  de  cer- 
tains membres  de  l'assemblée  dn  cer- 
cle ,  qui,  irrités  des  allures  indépen- 
dantes da  noaveaa  général  et  excités 
aoos  main  par  Ghâtiilon^  cherchaient 
à  rainer  son  autorité  et  à  le  décrier  à 
La  Rochelle^  où  leur  envoyé^  le  minis- 
tre genevois  Babat^  s'efTorçait  de  le 
représenter  comme  un  ambitieux  qui 
voulait  perpétuer  la  guerre  pour  per- 
pétuer son  autorité.  La  sagesse  et  la 
prudencedeRohan  prévinrentun  schis- 
me qui  aurait  entraîné  d'irréparables 
désastres^  et  TAssemblée  de  LaRo- 
cbelle^ à  la  décision  de  laquelle  les  deux 
partis  convinrent  de  s'en  rapporter^ 
laissa  prudemment  s'assoupir  la  que- 
relle. 

Le  chagrin  que  Roban  éprouva  de 
voir  dénaturer  ses  meilleures  inten- 
tions, les  inquiétudes  que  lui  causaient 
ces  divisions  dangereuses,  à  la  veille 
d'avoir  sur  les  bras  l'armée  royale,  les 
mouvements  extraordinaires  qu'il  dût 
se  donner  pour  se  mettre  en  état  de 
résistera  tant  d'ennemis,  lui  occasion- 
nèrent une  fièvre  qui  le  retint  au  lit 
plus  de  quinze  Jours.  Ce  fut  pendant 
sa  maladie  qu'arrivèrent  les  députés 
de  Lesdiguières  et  que  le  président  Pu 
Cf08  fut  indignement  assassiné  (Yoy. 
IV,  p.  368).  n  s'empressa  d'envoyer 
Les  IsUs  ou  Des  Isles  an  maréchal  pour 
lui  exposer  conmient  le  meurtre  avait 
été  commis,  et  continuer  la  négocia- 
tion, qui  semblait  prendre  une  tour- 
nure favorable. 

Les  hostilités  n'ayant  point  été  sus- 
pendues, il  entra  en  campagne  dès 
qu'il  fut  guéri.  11  manqua  deux  entre- 
prises, l'une  sur  Aigues-Mortes,  l'au- 
tre sur  Beaucaire^  mais  il  fut  plus 
heureux  à  l'attaque  de  Montlaur,  dont 
il  entreprit  le  siège  pour  forcer,  par 
une  diversion  Montmorency  à  aban* 


donner  celui  de  Bédarieux.  Confiant 
ensuite  le  commandement  à  Bertichè- 
resy  il  partit  pour  Laval,  où  devait  avoir 
lieu  son  entrevue  avec  Lesdiguières. 
Ses  demandes  se  réduisirentà quatre: 
!•  restitution  de  toutes  les  places  de 
sûreté  ;  2«  liberté  de  tenir  des  assenib- 
blées;  S»  continuation  du  payement  des 
sommes  allouées  pour  l'entretien  des 
ministres  et  des  garnisons;  4«  indem- 
nité aux  seigneurs  qui  avaient  perdu 
leurs  biens  ou  leurs  emplois  à  causa 
de  la  religion.  Gomme  Lesdiguières 
n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  conclure, 
il  l'engagea  à  envoyer  des  députés  en 
Cour,  en  lui  faisant  espérer  qu'ils  y 
seraient  bien  accueillis.  Roban,  qui 
désirait  sincèrement  la  paix,  et  qui 
avait  été  autorisé  par  l'Assemblée  de 
LaRocbelle  à  traiter,  sauf  ratification, 
y  consentit.  Tous  deux  travaillèrent  en 
conséquence  à  un  mémoire,  qui  devait 
être  présenté  à  Louis  Xill.  Roban  y  de- 
mandait l'exécution  sincère  de  l'édlt  de 
Nantes  et  le  réiablissement  du  cuite 
réformé  dans  les  lieux  d'où  il  avait  été 
banni  depuis  la  guerre,  s'engageant, 
au  nom  de  ses  coreligionnaires,  à  faire 
démolir  les  nouvelles  fortifications,  à 
rétablir  le  culte  catholique  dans  les 
villes  où  il  avait  été  interdit,  et  à  ne 
tenir,  à  l'avenir,  aucune  assemblée 
politique  sans  le  consentement  du  sou- 
verain. Ce  mémoire  arrêté  entre  eux, 
Roban  se  rendit  le  soir  même  à  Barjac, 
d'où  il  écrivit  au  roi  une  lettre  fort 
80umise(Fofuis<2eBa/tize,N«9253. 4), 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  conférence  et  le 
prier  d'accueillir  favorablementses  dé- 
putés Cahnges,  Les  Isles,  Dupui,  de 
Montauban,/>u  Cro9,  de  Montpellier,  et 
LaBofie,  du  Yivarais;  puis  il  retour- 
na promptement  à  Montpellier,  afin  de 
secourir,  s'il  en  était  encore  temps, 
Comon-Sec  que  Montmorency  assié- 
geait. Il  arriva  trop  tard;  mais  il  ré- 
para cette  perte,  en  forçant  Saussanet 
Saint-Georges  à  se  rendre  à  la  vue  de 
l'aimée  catholique,  qui  n*osa  pas  en 
venir  aux  mains.  Il  dirigea  ensuite 
contre  La  Yérune  une  attaque  inutile. 
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qni  lui  cpÂta  le  loestre-de-camp  La 
Blaquière  el  son  sergent-major  fian- 
don;  pnis  il  prit  Gignac  par  capitula" 
tion^  s'empara  de  quelques  chàtçauK 
et  villages  fortifiés ,  sans  que  les  Ca- 
tholiques essayassent  de  ^'opposer  }l 
ses  progrès^  qu'il  aqrait  poussés  plus 
loin/sf  les  violences  et  les  intrigues 
de  9n\von  ne  l'avaient  rappelé  à  N|smed 
(Voy.  II,  p.  145). 

Pendant  que  Rohan  déployait  ainsi 
dans  le  Languedoc  sa  vigilance,  sa  (er- 
meté  et  son  activité  merveilleuse,  ses 
députés  étaient  arrivés  à  Paris  ;  m^is 
les  partisans  de  la  guerre  avaient^  en 
quelque  sorte,  enlevé  le  roi  (c  à  la  dé- 
robée^ par  la  porte  de  derrière  dn  Lou- 
vre, le  Jour  de  Pâques  fleuries,  xi  et  l'a- 
vaient conduit  en  Poitou  pour  l'opposer 
k  Soubise.Les  cinq  députas  huguenots 
l'y  suivirent  et  l'attefgnirent  à  Niort 
dans  les  circonstances  les  moins  favq- 
rables  an  succès  de  lenr  mission.  La 
victoire  que  les  Gat(iQliques  venaient 
de  remporter  à  Rié  et  la  prise  de  Koyan 
faisant  croire  à  la  rtiine  prochaine  deai 
Huguenots,  le  Conseil^  dominé  par  le 
parti  de  la  guerre,  apporta  de  telles 
modiflcaiions  au  traité  qu'on  peut  dire 
((u'il  reru^  toute  condition,  «r  J'ai  reçu 
nouvelles  de  nos  députés,  écrivait  Ro- 
han  à  Madiane,  le  23  n^rs  1622;  ils 
m'écrivent  de  Paris  que  toutes  choses 
sont  disposées  à  la  guerrç^  et  que  san^ 
i|voir  été  Quïs,  on  leur  a  comma^^dé  de 
se  retirer.  » 

La  guerre  continua  donc  avec  plus 
d'acharnement  que  Jamals.Àprèsavoir^ 
par  lettres-patentes  vérifiées  an  parle- 
ment de  Paris  le  4  Jqill.  1622,  déclaré 
Bohan  et  son  Trère  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  comme  tels,  privés  de  leurs 
honneurs,  dignités,  pensions  et  char- 
ges, Louis  xni  traversa  rapidement  la 
Guienne^i  presque  sims  rencontrer  de 
résistance,  et  arriva  dans  le  Bs^ut-Lan- 
gnedoc,  on  il  trouva  Rohan  pfèt  à  lui 
disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Se  flat- 
tant de  Tespolr  de  soumettre  Montpel- 
lier sans  COUD  férir,  grâce  aux  intelli- 
gences que  Montmorency  et  Châitillon 
jr  entretenaient,  11  ne  s^ânrèta  pas  dans 


cette  province,  mais  descei^df  (  dans  le 
Bas-Lianguedoe.  Quelle  que  fât  sa  dili- 
gence, Rohan,  devinant  ses  intentions^ 
gagna  les  dQvant^,-  il  rentra  dans  Mont- 
pellier  au  moment  même  çih  farmte 
rpy(|te  arrivait  à  l^éziçrs,  et  assez  \ 
temps  pour  déjouer  la  trahison  de  Ber^ 
ticlières  (Voy.  IIT^  p-  42*)  et  punir  1^ 
.défection  de  Bimard  avec  une  rigueur^ 
qui  n'était  pas  sulhsamment  Jostrflée 
[Voy.  U4  P:  292).  il  confia  la  défense 
de  cette  vllle^  qu'il'avait  fortifiée  avec 
tout  le  soin  possible,  au  vaillant  capi- 
taine CcUonges,  à  qui  i\  laissa  1,500 
hommes  de  garnison.  Pour  Iu|,  né  vou- 
lant point  s'enfermer  dans  nn^  place 
forte^  il  partit  pour  les  Cevennes,  la 
pépinière  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  fidèles  soldats.  Pendant  qu'il  f 
recruU|it  des  troupe?,  Lesdlguières, 
qui,  malgré  sa  récente  abjuration,  n'a- 
bandonnait pas  eAtièremenf  les  inté- 
rêts de  ses  ancien?  coreligionnaires^ 
lui  fit  demander  une  nouvelle  entrevue. 
A  l'exception  de  Çondé,  qui,  en  vue 
(f'uqe  succession  éventuelle  (Louis  Xni 
n'ayant  point  ^'enfS&nts),  poussait  \ 
une  guerre  implacable  contre  les  Hu- 
guenots afin  de  gagner  la  bienveillance 
4ù  pape  et  de  se  faire  pardonner  par 
les  Catholiques  bigots  sa  naissance  hu- 
gnenotte,  tout  le  monde  désirait  la  paix. 
Les  deqx  négociateurs  tombèrent  donc 
ilsémentd'accord;  une  seule  condition 
exigée  par  le  connétable  rompit  tout. 
Cette  condition  était  que  le  roi  entrmtt 
avec  ses  troupes  dans  Mool  pellier;  or  les 
habitants  savaient  que  Condé  avait  bru- 
talement déclaré,  que,  traité  signé  op 
pon,  s'il  entrait  dans  la  ville,  il  la 
mettrait  à  feu  et  à  sang,  et  Ils  ne  vou- 
laient pas  ^'exposer  an  sort  affl^eux  de 
tant  d'autres  places  protestante?,  "o&, 
au  mépris  des  capitulations^  les  hpm- 
mes  avaient  été  massacrés^  les  fenimes 
violées,  les  maisons  pillées  et  réduites 
en  cei^dres.  ils  refusèrent  donc  abso- 
lument de  recevoir  dans  leurs  murs 
ni  le  roi  ni  Condé.  LouU  llfl  indi- 
ipé  fit  ms^rcher  ses  tronpes  et  com- 
mença le  siège.  On  en  connaît  Tissoe 
(Koy.  VI,  p.  1 75)  ;  rhérôïque  défense 
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de  la  plaee  raelUift  slngulArêment  la 
coDClnsfon  de  la  paix  (Fat/.  Pièces  Jas- 
tif.  N«  LXXVI).  Par  brevets  particu- 
liers^ le  roi  ordonna  que  La  Rochelle 
et  Montauban  conserveraient  leurs  for- 
tifications Intactes  ;  que  Nismes^  Cas- 
tres^  Uzès  et  Milban  ne  raseraient  qae 
la  moitié  des  lenrs,  et  qn'il  ne  serait 
ni  mis  de  garnison  ni  bàtl  de  citadelle 
à  Montpellier  (I  ).  En  compensation  de 
la  perle  de  ses  gouvernements  dn  Poi- 
ton  et  de  Salnt-Jean-d'An(;ély,  qni  ne 
loi  furent  pas  rendus^  Roban  obtint  les 
gouvernements  de  Nismes  et  d'Uzès^  et 
une  somme  de  600,ooo  livres  bypo- 
tbéqnée  sur  le  ducbé*de  Valois.  Il  re- 
çut^ en  outre,  une  autre  somme  de 
200,000  livres  comptant,  et  ses  pen* 
sions  furent  rétablies,  aussi  bien  que 
celles  de  son  frère.  Sa  femme,  qui  était 
retenue  prisonnière  à  Angers,  fut  re- 
mise en  liberté. 

La  paix  signée,  Roban  alla  trouver 
le  roi,  se  Jeta  à  ses  pieds  et  lui  deman* 
da  pardon  de  sa  révolte.  Louis  Xin, 
qui  n'avait  nullement  rintenlion  d'exé- 
cuter le  traité  dans  ses  dispositions 
favorables  aux  Protestants,  feignit  de 
lui  témoigner  une  vive  affection  et 
beaucoup  de  confiance,  dans  Tespoir, 
sans  aucun  doute,  de  se  rattacher  par 
la  reconnaissance  ;  mais  il  connaissait 
mal  le  noble  caractère  du  héros  bu* 
guenot.  Dès  qu'il  apprit  que  la  garni* 
son  laissée  à  Montpellier  après  le  dé- 
part du  roi,  n'en  était  pas  retirée;  que 
le  fort  Louis,  cette  menace  permanente 
centre  La  Rochelle,  n'était  pas  démo- 
li ;  qu'au  contraire,  on  le  munissait 
comme  à  la  veille  d'un  siège;  que  la 
chambre  mi-partie  n'était  pas  rétablie 
à  Castres  ;  qu'enfin  les  plaintes  des 
Protestants  au  sujet  de  ces  violations 
flagrantes  du  traité,  n'étaient  pas  é- 
coutées,  il  se  plaignit  vivement,  et 
peut-être,  dit-Il,  avec  trop  de  hardies- 
se. Louis  Xlll  répondit  à  ses  remon- 
trances réitérées  par  les  plus  belles 
promesses,  et  lui  donna  une  lettre 

(i)  Pftr  ei  ifcèty  il  n'y  «|tt  «|  m^Mnnnfwf 
CamUon  (Um  U4IUe  Tillè»  qv  aucuMi  cil«4ill«  Up 
lie  {FafiAi  à*  MuZ9\l!lo  oisS.TÇ:  ^ 


pour  Valençay,  gouverneur  de  Mont 
pellier,  à  qui  il  enjoignit  de  se  confor^ 
mer  aux  articles  dn  traité  de  paix. 
Valençay  promit  d'obéir;  mais,  au  lieu 
de  faire  sortir  sa  garnison,  il  l'aug- 
menta et  chercha  à  s'assurer  des  Ge- 
vennes,  en  faisanL  occuper  les  points 
stratégiques  du  pays.  Roban  se  trou- 
vait alors  dans  le  Baut-Languedoc , 
surveillant  la  démolition  des  fortifica- 
tions. Il  se  hâta  de  se  transporter  à 
Montpellier,  où  Valençay  le  retint  pri- 
sonnier. Cette  arrestation  causa  peu 
de  sensation  parmi  les  Protestants  da 
Bas-Languedoc,  toujours  irrités  contre 
Rohan  qu'ils  accusaient  d'avoir,  dans 
le  traité  de  paix,  sacrifié  à  ses  intérêts 
ceux  de  la  Cause  (1),  mais  elle  Indigna 
tonte  la  Cour,  à  l'exception  de  quel- 
ques vieux  politiques  qui  avaient  ou- 
blié depuis  longtemps  la  valeur  de 
ces  mots  honneur,  loyauté,  justice.  Le 
roi  dut  reculer  devant  l'explosion  de 
ce  mécontentement  :  Il  fit  remettre  Ro- 
ban en  liberté,  parce  qu'il  savait  sans 
doute  que  Valençay  avait  eu  le  temps 
de  changer  violemment  le  consulat  et  ' 
de  jeter  les  fondements  d'une  citadelle* 
au  mépris  de  la  parole  donnée,  mais 
de  l'aveu  de  quelquesHins  des  '  habi-  ' 
tants  (Koy.  VII,  p.  2oe).  La  force  aura 
toujours  ses  complaisans  et  ses  adula- 
teurs. 

Roban,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
s'éloigner  du  Bas-Languedoc,  refusé 
de  le  faire ^vant  que  toutes  les  troupes 
eussent  été  retirées  de  Nismes  et  des 
Cevennes.  Il  se  rendit  alors  à  Castres, 
d'où  il  continua  à  réclamer  l'exécntiod 
ôx^  traite  de  paix  (2)^  jusqu'à  ce  que 


(i)  VAi««niblM  de  U  liDdielle  fTèUii 
trée  moins  injuste.  Elle  avait  Tpté  des  reoieret- 
ments  à  Rohan,  en  Inf  promettant  que  lea  égllset 
«  eenaertevoleat  à  teu]eara  te  méiioire  de  cène 
oblit»HOD  ■  {Ponde  ie  An«iUi«,  N»  SSUJ. 

(S)  Le  8  de  jain  1623.  il  écrîTit  encore  an  roi  : 
«  Je  commencerai  cette  lettre  ]»af  un  pardon  qne 
je  tons  demande,  il  ne  me  «errant  dn  style  d*nn 
serrlle  flatteur,  je  prends  celui  qne  la  frencbise 
d*un  Adèle  serviteur  m'enseigne,  m^assurant  qu'à 
l'hnitation  de  celui  que  tous  représentez,  tous 
n'aurez  désagréable  dTètre  prié,  sollicité,  pressé» 
même  sommé  pour  l'obserratlon  de  la  paix  qu*îf 
TOUS  a  pin  noos  donner,  qui  consiste  principale- 
nent  au  rétablissement  de  la  Chambre  dans  Cas- 
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le  roi  lai  signifia^  le  15  JalU.  I623> 
decesser  des  sollicitations  importunes. 
11  garda  donc  le  silence,  mais  ses  co- 
religionnaires lui  en  firent  un  crime, 
Taccnsant  de  connivence  avec  la  Conr. 
C'est  pour  reponsser  cette  calomnie 
qa'il  publia  son  Discours  sur  la  paix 
de  MontpeUier,  où  il  se  plaint  avec 
raison  de  ce  qu'après  avoir  tout  sa- 
crifié pour  la  religion,  il  était  attaqué 
par  des  gens  qui  n'avaient  rien  osé 
risquer  pour  la  cause  commune.  «  Mes 
actions,  dit-il,  depuis  la  paix  Jusqu'à 
présent,  font  assés  connoltre  à  qui  les 
Teui  considérer,  ma  sincérité....  Les 
persécutions  ni  les  calomnies  des  nô- 
tres ne  me  divertiront  Jamais  de  la 
férmerésolution  que  Dieu  m'a  donnée, 
de  m'emploler  tout  entier  au  bien  de 
son  service.  »  11  termine  son  éloquente 
Justification,  en  sommant  ses  censeurs 
«  à  lui  montrer  le  chemin  de  bien 
faire.  Je  promets,  dit*il,  de  les  mieux 
seconder  qu'ils  ne  m'ont  assisté;  et 
que  sans  me  souvenir  des  choses  pas- 
sées. J'embrasserai  toij^ours  d'un  franc 
cœur  la  cause  de  Dieu,  et  réputerai  à 
gloire  de  souffrir  pour  son  nom.  » 

Rohan  passa  à  Castres  un  peu  plus 
de  deux  année»,  qui  doivent  compter 
parmi  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
«  Le  duc  de  Rohan,  raconte  Bou/fard- 
Madiane  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  commença  de  mener  à  Cas- 
tres une  douce  et  tranquille  vie,  éloi- 
gné de  toute  intrigue  et  embarras.  Sa 
maison,  quoique  immense,  à  cause  de 
beaucoup  de  gens  qui  s'y  étoient  four- 
rés durant  la  guerre,  et  des  mauvais 
traitements  qu'on  leur  faisoit  depuis 
la  paix  par  les  infractions,  semontroit 
exempte  de  désordres  pour  le  Jeu,  la 
débauche  du  boire,  et  de  tous  les  au- 
tres vices  qu'on  voit  fourmilier  ches 
lès  grands.  Sa  table  étoit  fort  frugale, 

tnf,  à  U  démoUtion  da  fort  prèi  do  La  Rochelle 
et  à  U  lorUo  des  geni  de  gaerre  qvl  sont  dans 
Montpellier.  »  Le  roi  Isi  répondit  le  iS  jaiU.  :  i  Je 
désire  qne  tous  sachiex  ^  je  sais  si  religievx  à 
entretenir  les  choses  qne  j'ai  promises,  et  si  facile 
à  entendre  les  plaintes  de  nés  snjeU,  qne  j'ai 
ptns  agréable  qne  les  remontrances  m'en  soient 
faites  par  leur  reqoêleon  parlenr  tIto  toIx  qne  par 
■«tre  entremise  •  (Fonds  i*  Batuzt,  N»  MSS.  4). 


ses  autres  dépenses  très*modèrées  en 
tout  genre  de  luxe,  étant  un  exemple 
de  sobriété  pour  son  manger,  ne  Jiu- 
vant  que  de  l'eau,  et  paroissaat  in- 
sensible pour  la  passion  des  femmes, 
bien  que  la  sienne  lui  fût  très-ehère, 
et  que,  sans  affectation,  ni  fourberie, 
il  pîarût  entre  eux  une  vive  amitié  con- 
jugale, cimentée  d'un  mutuel  respeet, 
s'il  en  fut  Jamais.  AiTable,  familier  et 
accessible.  Jouant  très-peuet  rarement, 
faisant  exercice,  aux  beaux  Jours,  au 
Jeu  du  mail,  à  courir  la  bague,  à  mon- 
ter à  cheval,  ayant  toujours  quelque 
Jeune  poulain  qu'il  dressoit  lui-même 
avec  succès;  s'appliquant,  sans  afléc- 
lation,  à  la  lecture  de  Plutarqaeet  dee 
Commentaires  de  César,  assidu  aux 
exercices  de  piété,  sans  hypocrisie, 
fort  retenu  en  ses  passions,  modéré  en 
ses  ressentiments,  exemptde  blasphè- 
mes et  de  tous  Jurements,  discret  el 
dvil  en  tontes  ses  manières;  d'une 
moyenne  taille,  fort  droit,  bien  pro- 
portionné en  tous  ses  membres,  plus 
brun  que  blanc,  des  yeux  vifs  et  per- 
çants, nex  aquilin,  chauve,  fort  dis- 
pos, agile  et  adroit  aux  exercices  Jus- 
qu'à la  danse,  bien  que  négligée  par 
ceux  de  la  religion.  » 

Rohan  vivait  donc  heureux,  aussi 
heureux  qu'un  homme  dévoué,  comme 
lui,  à  sa  religion  pouvait  l'être,  en 
voyant  la  Cour  violer  sans  scrupule  et 
sans  honte  le  dernier  traité  de  paix. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'au  lieu  de  re- 
tirer la  garnison  de  Montpellier,  ona- 
vait  élevé  dans  cette  ville  une  citadelle, 
dont  l'esplanade  devait  être,  avant  la 
fin  du  siècle,  arrosée  du  sang  des  mar- 
tyrs, et  les  cachots  se  remplir  des  con- 
fesseurs de  la  foi  protestante.  Malgré 
les  promesses  les  plus  formelles,  le  fort 
Louis  restait  deboutetde  nouveaux tn- 
vaux  le  rendaient  de  plus  en  plus  for- 
midable. Le  traité  de  paix  portait  que 
les  Réformés  étaient  admissibles  à  tous 
les  emplois,  mais  ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir même  la  place  de  sergent,  sans 
faire  acte  de  catholicisme.  Le  culte  pro- 
testant devait  être  rétabli  partout  où  il 
avait  été  aboli,  mais  on  éludait  l'exé* 
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cation  de  cet  artiele  à  Tours  e(  ailleurs 
{Voy.  IV^p.  404).  Le  iMirlement  de  Toq- 
loQse^  sans  s'inquiéter  de  rabolition  gé- 
nérale accordée  à  tous  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  ^  décernait  des  prises 
de  corps  et  condamnait  à  des  amen- 
des énormes  pour  faits  de  guerre.  La 
plupart  des  tribunaux^  dans  les  procès 
où  intervenaient  des  Réformés,  ju* 
geaient,  comme  on  dit,  sur  l'étiquette 
du  sac.  Enfin  on  faisait  assex  ouverte- 
ment en  Bretagne  des  préparatifs  pour 
bloquer  La  Rochelle  par  mer,  comme 
elle  l'était  déjà  par  terre  au  moyen  du 
fort  Louis. 

Malgré  toutes  ces  infractions  à  un 
traité  dont  il  pouvait  se  considérer  com- 
me le  garant  vis-à-vis  de  ses  coreli- 
gionnaires, Rohan  ne  songeait  pointa 
reprendre  les  armes,  lorsqu'il  reçut  la 
visite  de  son  frère  Soubise,  que  la  note 
secrète  nous  peint  comme  un  seigneur 
«  séditieux,  brouillon  et  étourdi,  colère 
et  partant  incapable  de  grandes  aflbi- 
res.  »  Les  Rocbellois,  einrayéstt  de  Tap- 
pareii  de  leur  blocus  par  mer,  qui  étoit 
comme  en  sa  perfection,  »  et  résolus, 
commeditBassomplerre,  «de  faire  quel-' 
que  noble  représaille,  afin  que  rendant 
ce  qu'ils  auroient  pris,  on  leur  remit 
le  fort  qui  les  incommodoit,  »  s'a- 
dressèrent à  Soubise,  qui,  partageant 
leurs  inquiétudes,  leur  promit  son  se- 
cours et  celui  de  son  frère.  Roban  hé- 
sita à  se  Jeter  dans  une  nouvelle  entre- 
prise «  à  oausedes désunions  et  autres 
manquemens  qu'il  avoit  éprouvés  ^ux 
brouiileries  précédentes  et  qu'il  appré- 
hendoit  d'oflrenserl'Anglois  et  les  Hol- 
iandois,  à  cause  de  la  ligue  qu'ils  ve- 
noient  de  faire  avec  le  roi.  »  «  Mes  af* 
falres  domestiques,  dit-il  ailleurs,  ne 
m'obligeoient  qu'à  la  continuation  de 
lapaix .  »  Cependant  son  frère  ayant  per- 
sisté dans  sa  résolution,  il  ne  voulut 
point  l'abandonner.  Dès  qu'il  eut  avis 
de  la  surprise  du  port  de  Biavet,  il  tra- 
vailla, activement  secondé  par  la  du- 
chesse, sa  €smme,  à  soulever  le  Lan- 
guedoc; mais  il  trouva  presque  par- 
tout les  Protestants  indifférents,  sinon 
iMStUes.  Cette  tiédeur  le  disposa  à  é- 


coûter  les  propositions  d'accommodé* 
ment  qu'on  lui  fit.  S'il  n'avait  été  con- 
duit, comme  on  l'en  a  accusé,  que  par 
une  ambition  vulgaire,  s'il  n'avait  pas 
été,  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains  im- 
partiaux, le  plus  désintéressé  des  chefs 
protestants.  Use  seraltassurément  con- 
tenté de  ce  qu'on  lui  ottrait  :  pour  lui, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
des  Vénitiens,  et  pour  son  frère,  celui 
de  la  flotte  des  alliés  (i);  mais  il  ne 
voulut  point  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  des  églises,  et  U  persista  à  récla- 
mer l'exécution  pleine  et  entière  du  trai- 
té de  Montpellier,  surtout  la  prompte 
démolition  du  fort  Louis.  Richelieu  re- 
fusa, et  11  eut  l'art  de  persuader  aux 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, que  si  la  paix  n'était  pas  oon- 
due,  la  faute  en  était  à  l'obstination  de 
Rohan  et  de  Soubise.  Le  roi  d'Angle- 
terre, très-mécontent  de  ce  que  les  deux 
frères  se  Jetaient  à  la  traverse  de  ses 
projets,  les  abandonna,  et  leprince  Mau- 
rice, allant  plus  loin,  obtint  des  Etats* 
Généraux  l'envoi  d'une  flotte  au  secours 
du  roi  de  France,  sons  les  ordres  de 
l'amiral  Haultin. 

Cependant  Roban  rencontrait  à  cha- 
que pas  des  difficultés  presque  insur- 
montables. Désavoué  par  les  députés 
généraux,  par  les  personnes  influentes 
du  parti,  par  la  plupart  des  ministres, 
par  beaucoup  de  municipalités;  con- 
trecarré par  la  chambre  mi-partie,  qui 
résidait  encore  à  Béziers,  par  le  prési- 
dial  de  Nismes,  par  presque  tous  les 
Protestants  qui  occupaientqueique  em- 
ploi dans  l'Etat;  traversé  enfin  dans  ses 
projets  par  cette  foule  de  gens,  lâches 
ou  égoïstes,  si  bien  peints  pwrLaNoue, 
«qui  empacquetentetcachent  leur  hon- 
neur et  leur  conscience  au  fond  d'un 
coSïre,  »  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  s'ap- 
puyer que  sur  le  peuple,  qui  raisonne 
peu,  qui  calcule  encore  moins,  et  qui, 
par  cela  même,  est  plus  prompt  à  se 
passionner  pour  une  cause,  mais  plus 
prompt  aussi  à  se  laisser  décourager. 

(i)  Le  gMTtmeintiit  fraoçali,  de  eoneart  «Tee 
VeoiM  et  la  Sevoie,  nidiUil  eue  entrepriio  ser 
Gfiiet. 
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A  €et(6  époqae,  la  religion  était  eacoiçe 
le  levier  le  plus  puissant  pour  agir  sur 
les  masses.  On  le  vit  donc  —  ceci  est 
une  page  que  nous  voudrions  pouvoir 
effacer  de  sa  vie—  «onle  vit,  raconte  Le 
Yasser^  par  les  places  publiques  et  dans 
les  temples  faisant  porter  le  livre  des 
Saintes  Ecritures  devant  lui  et  pronon- 
cer de  longues  prières  composées  ex- 
près^ d'un  air  touchant  et  pathétique. 
Accompagné  de  plusieurs  ministres^  il 
alloit  de  ville  en  ville;  quand  on  arri- 
voit  quelque  part,  le  duc  marchoit  droit 
an  temple  et  y  prioit  Dieu  asseï  long- 
temps à  genoux  et  avec  beaucoup  de 
ferveur  en  apparence,  avant  que  de  par- 
ler aux  magistrats  et  an  peuple.  »  Cet 
appel  au  fanatisme  n'eut  pas  tout  le  suc- 
cès qn'il  s'en  promettait.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à. réunir  en- 
viron 2,000  hommes  de  pied  et  400  che- 
vaux, à  ia  tête  desquels  il  entra  en  cam- 
pagne. Après  avoir  occupé  Puy-Lau- 
rens,  Revel,  Sorrèse,  Saint-Paul-La- 
miatte,  ^riatexte,  il  essaya,  le  i"  mai 
1625,  de  surprendre  Lavaur.  Son  en- 
treprise échoua,  mais  il  se  rendit  maî- 
tre de  Réalmont  par  intelligence.  Une 
assemblée  de  la  province  du  Haut-Lan- 
guedoc qu'il  convoqua  à  Castres,i'ayant 
élu  général,  il  établit  un  conseil,  qui 
devait  pourvoir  aux  affaires  en  son  ab- 
sence, et  partit  pour  le  9as-Languedoc, 
laissant  sa  femme  malade  à  Castres. 
Quelques  jours  après  son  départ,  Thé- 
mines  parut  subitement  sous  les  murs 
de  cette  ville,  et  se  mit  en  devoir  de 
livrer  l'assaut.  La  duchesse  de  Rohan, 
qui  unissait  un  courage  viril  aux  qua- 
lités aimables  de  son  sexe,  ne  fut  pas 
plutôt  Informée  du  danger,  qu'elle  so 
fit  porter  sur  les  murailles.  Son  intré- 
pidité enflamma  d'ardeur  la  population 
entière;  hommes,  femmes,  enfant8,tous 
s'empressèrent  d'exécuter  les  ordi*es 
qu'elle  donna  avec  un  calme,  une  pré- 
sence d'esprit  propres  à  étonner  les  plus 
vieux  soldats  ;  les  assaillants  furent  for- 
cés d^  battre  en  retraite.  L'arrivée  de 
Luaignan  (Voy.ce  nom)  sauva  la  ville; 
mais  tous  les  efforts  des  lieutenants  de 
Kohan  ne  purent  empêcher  d'Ëpernon 


et  Théminas  d'exécater  lee  ordres  im- 
pitoyables qu'ils  avaient  reçus  du  roi, 
et  qu'ils  remplirent  avec  une  froide 
cruauté.  Le  dégÀt  commis  par  enx  an- 
tour  de  Castres  et  de  Hontauban  fut  hor- 
rible.: leurs  soldats  ne  se  eontentèreat 
pas  de  ravager  les  champs,  de  couper 
les  arbres,  d'arracher  les  vignes,  de 
brûler  les  malsons,  ils  égorgèrent  une 
(ouïe  d'habitants  de  tout  sexe  et  de  tout 
Âge. 

De  son  cété,  Roban,  qui  rencontrait 
assez  peu  de  sympathie  dans  le  Bas- 
Languedoc  >  employait  la  force  pour 
grossir  son  parti.  Une  nombreuse  as- 
semblée, qui  se  tint,  le  25  Juin,  à  An- 
duse^  sous  la  présidence  de  Samt- 
BUmcard  (ayant  Roussel^  ministre  de 
Sauve,  pour  adjoint,  Condul,  coasiaï  de 
St-Hippolyte,  et  Combel,  d'Anduie, 
pour  secrétaires),  décida  l'union  avec 
La  Rochelle.  Proclamé  général,  Rohan, 
dans  l'eapoir  de  faire  déclarer  Nismes 
en  sa  faveur,  marcha  avec  Freion, 
Saint'Blancard  et  Saurin,  ses  trois 
mestres-de-eamp,  contre  Sommières, 
dont  il  se  rendit  maître  au  moyen  du 
pétard,  dans  la  nuit  du  samedi  an  di- 
manche 6  Juillet.  La  garnison  se  retira 
dans  le  château,  et  l'arrivée  d'un  se- 
cours de  1,200  hommes,  envoyé  par 
Yalençay  aux  as3iégé8,le  força  à  aban- 
donner sa  conquête.  Ce  revers  renver- 
sant ses  projets,  il  laissa  Chaoopiac 
dans  les  Cevenne^,  et  vola  au  secours 
do  Haut-Languedoc,  à  la  tête  d'envi- 
ron 2,000  Cévenols.  Attaqué  à  Vianne 
par  Thémines,  il  conOa  ses  troupes  à 
Saint'Blaticardf  et  sortit  de  la  viUe, 
lui  cinquième,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
pour  aller  prendre  le  commandeineBt 
d'un  puissant  secours  qui  lui  arrivait 
de  Castres.  Il  espérait  de  mettre  l'en- 
nemi entre  deux  feux  ;  mais  Thémines 
ne  Taltendit  pas.  Sa  présence  releva 
les  affaires  des  Protestantsdans  le  Hant- 
Languedoc.  Il  flt  enlever  par  Lusignan 
le  régiment  de  Lescure  dans  le  faubourg 
de  Teillet,  et  s'empara  en  personne  de 
Scieurac,  ainsi  que  de  plusieurs  petits 
forts,  qu'il  brûla.  Ces  succès,  joints  à 
réchec  éprouvé  par  Théminee  énvA 
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Le  MMHfAitt  et  à  lu  atantage  rem- 
porté par  SonbiBe  sar  la  flotte  franco- 
holtandaise,  le  16  Jnill.  1625^  dispo- 
sèrent la  Coor  à  se  préler  pli»  facile- 
ment anx  Tolee  de  conciliation  (  l  ) .  Mal- 
gré les  pressantes  exiiortatlons  de  Ro- 
àan  et  de  Sonbise^  les  Rochellois  ne 
Toalorent  absoloment  pas  entendre 
parler  d'accommodement  avant  la  dé- 
nuBlition  da  fort  Louis.  Cette  obstina- 
tion irrita  singulièrement  les  Réfbrmés 
dn  LangaedoCy  qui  sbpporlatent  toutes 
les  calamités  de  la  gnerre  ;  ils  voulaient 
traiter  séparément,  et  ils  auraient  vrai- 
semblablement fini  par  le  faire,  malgré 
les  eflbrts  du  duc,  si  la  prise  de  rile 
de  Ré  par  Ttaof  ras ,  la  défaite  de  leur 
flotte  et  ie  départ  de  Soublse  pour  l'An- 
gleterre n'avalent  bientét  rendu  les  Ro- 
cbellois  moins  exigeants.  Une  assem- 
4»iéei  composée  des  députés  des  Ge- 
Tcnnes,  du  Haut  et  da  Bas-Languedoc 
ee  tiiit  donc  à  HHëau,  sous  la  prési- 
dence de  Roban,  et  arrêta^  te  l«'  nov. 
1 625,  l^envei  en  Gour  de  neuf  députés 
«  pour  déclarer  à  8.  M.  qu'ils  accep- 
toient  les  articles  et  conditions  de  paix 
qu'il  lui  avoit  plu  leur  accorder  p  (  Voy. 
l,  p.  276).  Ces  députés  tarent  présen- 
tés à  Louis  XUi  par  les  députés  géné- 
raux Maniald  et  MontmarUn.  Rien  de 
plus  bassement  servile(|ue  la  harangue 
•dressée  au  roi  en  cette  occasion.  Les 
descendants  des  compagnons  deCondé 
et  de  Coligny  furent  asses  lèches  pour 
eondamner  la  mémoire  de  leurs  pères 
et  tout  ce  qu'Us  avaient  fait  dans  iebut 
de  leur  conquérir  la  liberté  de  con- 
eeience!  «  Nous  n'avons  que  des  pa- 
roles d'exécration,  s'écrière&t-lls,  con- 
ire  les  sujets  qui  osent  lever  les  armes 
au  préjudice  de  leur  prince,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit  !  i»  De  pareils 

(1)  Oa  »  pobllé  la  Harangué  iet  ieputet  cU 
MM.  Aê  Rohmn  «f  de  Sondùr,  ef  det  tiUet  de  La 
Mù€keU$,Montûuban,  Coitres,  MUha^  et  autree, 
pronimcée  au  roi  à  Fontainef^au,  le  HjuiU. 
1625, |Nir  lé  txeur  de  Coucrelleef  avec  Ut  réponee 
4e  S.  M.,  1695,  Ib>19.  GooTreliet  avait  elé  dé- 
puté par  La  Boeb«ile.  lioBtaabaD  avait  enTOjré 
Dm  Fwfy  Le  CUrt  «l  NoaiitaH  ;  Caslm,  Darten  et 
M»diane  ;  Uilhao,  Guirin  ;  lesCeTennes,  Cotttov, 
JliiCrof,  pHfrerfon  (aliàs  fierrtdon)  et  Page^: 
et  Rohan»  Forin  el  U  MUUtiht, 


hommes  ne  tendaient-ils  pas  volontai- 
rement les  mains  aux  fers  du  despo- 
tisme? Louis  accueillit  avec  bonté  des 
svljets  si  soumis  ;  mais,  encouragé  peut- 
être  par  leur  bassesse,  il  refusa  de  eom- 
prendre  La  Rochelle  dans  ie  traité.  Il 
finit  pourtant  par  se  laisser  fléchir, 
après  avoir  vu  La  GiMtu  et  les  autres 
députés  rochellois  implorer  à  genoux 
sa  clémence  ;  toutefois  il  ne  voulut 
pardonner  anx  Rochellois  qu'à  condi- 
tion qu^ils  raseraient  leurs  fortifica- 
tions, qu'ils  recevraient  un  intendant 
dans  leur  viile  et  qu'ils  ne  feinient  sor- 
tir aucun  vaisseau  du  port  sans  la  per- 
mission de  l'amiral.  Des  conditions 
aussi  dures  dévalait  être  rejetées  par 
la  fière  cité  républicaine.  Un  grand 
nombre  de  Protestants  du  Haut-Lan- 
guedee^  fatigués  à  Texcès  d'une  guerre 
dans  laquelle  les  intérêts  de  leurs  égli- 
ses n'étalent  pas  directement  enjeu, 
auraient  vouluqu'onabandonnàtLa  Ro- 
chelle, mais  Rohan  prit  des  mesures  ri- 
goureuses contre  ces  lâches  déserteurs 
dei'union  des  églises  {Pondêde  Baluzè, 
N»  92SS.  4).  DansIeBas-Languedoc,au 
contraire,  on  comprit  mieux  les  devoirs 
de  la  solidarité.  Nismes,  Uzès,  Âlais, 
qui  avaient  montré  jusque-là  beau- 
coup de  tiédeur,  se  prononcèrent  en- 
fin, en  sorte  que  Rohan,  renforcé  par 
l'accession  de  ces  trois  villes  et  par  celle 
du  Yivarais,  et  comptant  d'ailleurs  sur 
le  secours  de  l'Angleterre,  que  son  frère 
lui  promettait,  se  prépara  à  continuer 
la  gneri*e.  11  se  rendit  dans  les  Ceven- 
nes,  y  leva  promptement  six  régiments, 
à  la  tète  desquels  11  mit  Rouveyreite^ 
Chavagnac,  Aubaïi,  Saint  ^Cosm^, 
Lecques,  FaurnCguet,  et  se  disposait 
à  rentrer  en  campagne,  lorsque  la  Gour^ 
sentant  qu'elle  était  allée  trop  loin,  mi- 
tigée les  conditions  auxquelles  elle  con- 
sentait à  accorder  la  paix.  Elle  fit  agir 
auprès  des  Protestants  les  ambassa- 
deurs du  roi  d'Angleterre,  qui  désirait 
vivement  que  le  calme  se  rétablit  en 
France,  afin  que  cette  puissance,  tran- 
quille au  dedans,  pût  joindre  ses  fdrces 
à  celles  de  la  ligue  contre  la  maison 
d'Autriche,  et  le  traité  de  paix  fut  en- 
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flD  signé,  le  5  féT.  1626,  sous  la  ga- 
rantie de  Charles  I«'.  Ce  traité,  ratillé 
par  les  Rochellois  et  par  l'assemblée 
de  Nismes,  fat  suivi,  le  6  avril,  d'un 
édit  de  pacification,  qni  ftit  reçu  par- 
tent avec  une  allégresse  extrême. 

On  assare  qu'aux  remontrances  qui 
lui  furent  adressées  par  le  nonce  au 
sujet  de  ce  traité,  Richelieu  répondit  : 
Mon  dessein  est  d'exterminer  l'hérésie 
en  France,  mais  il  faut  que  Je  scan- 
dalise encore  le  monde  auparavant. 
Mieux  encore  que  ces  paroles,  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  avec  l'Es- 
pagne, qui  fut  rendu  public  bientôt 
après,  mit  au  grand  Jour  le  macbia- 
Télismedu  gouvernement  français.  Le 
roi  d'Angleterre,  les  États -Généraux 
de  Hollande,  le  sénat  de  Venise,  le  duc 
de  Savoie,  toute  la  ligue,  en  un  mot^ 
cria  à  la  perfidie,  etRoban,  qui  espé- 
rait «  avoir  éteint  sa  généralité  pour 
toujours,  »  ne  fut  pas  le  dernier  à  pré- 
voir que  la  paix  serait  de  courte  durée. 

Cette  conviction  s'affermit  chez  lui 
lorsqu'il  s'aperçut  que  Ricbelieu  tra- 
vaillait <c  à  le  ruiner  dans  la  province, 
même  par  toute  la  France.  »  Les  Intri- 
gues de  l'astucieux  ministre  ne  tardè- 
rent pas  à  porter  leurs  fruits.  Le  Sy- 
node national  de  Castres,  vivement 
sollicité  ^9iT  Auguste  GoUand^  l'adroit 
agent  du  gouvernement,  par  Masuyer, 
l'assassin  de  Campredon  (Voy .  ce  nom) 
et  par  cette  poignée  de  traîtres  que 
Rohan  avait  dû  expulser  de  Castres 
pour  prévenir  la  conclusion  d'un  traité 
particulier  qui  aurait  entraîné  la  perte 
de  La  Rochelle,  refusa,  il  est  vrai,  de 
s'associer  à  ses  rancunes,  en  improu- 
vant la  dernière  prfte  d'armes  du  duc 
et  en  condamnant  ses  intelligences  avec 
le  roi  d'Angleterre  et  d'autres  princes 
étrangers  ;  mais  lamunicipaiité  de  Cas- 
tres poussa  la  complaisance  Jusqu'àé- 
couter  des  accusations  absurdes  dic- 
tées par  la  violence  des  inimitiés  per- 
sonnelles, et  à  refuser  d'entendre  Mer- 
met,  le  ministre  du  duc,  qui  étaitchar- 
gé  de  le  Justifier.  De  quoi  donc  Rohan 
était-il  coupable  pour  qu'onenagitavec 
cette  brutalité  envers  lui  ?  de  s'être 


montré  plus  Jaloux  que  ses  oorelîgiim- 
naires  des  droits  ou  des  privilèges  qui 
leur  étaient  garantis  par  les  édits,  et 
d'avoir  compté  trop  légèrement  sur 
leur  coopération  pour  contraindre  un 
gouvernement  déloyal  à  les  respecter. 
Dans  la  prévision  d'une  nouvelle 
guerre,  Rohan  ranploya  toute  son  in- 
fluence pour  faire  élire  à  Nismes  et 
dans  d'autres  villes  des  consuls  qui 
lui  fussent  dévoués.  De  son  cétéSoubi- 
se,  appuyé  par  l'ambassadeur  de  Sa- 
voie ,  Scaglia ,  agissait  avec  vivacité 
auprès  du  roi  d'Angleterre  ;  il  chercbait 
à  le  convaincre  que  l'on  avait  abusé 
de  sa  médiation  pour  amener  les  Pro- 
testants à  accepter  une  paix  peu  avan- 
tageuse, qui  n'était  même  pas  obser- 
vée (i).  Charles,  à  moitié  oonvainco, 
envoya  à  Rohan  un  de  ses  gentilsbom- 
mes  «pour  lui  remontrer  le  Juste  res- 
sentiment qu'il  avoit  de  ce  que  par  son 
intervention  les  Réformés  de  Franes 
avoient  été  trompés;  qu'il  voîoit  clai- 
rement qu'au  l(eu  de  remettre  La  Ro- 
cbelleen  liberté,  on  se  préparoit  àl'op- 
prlmer,  et  qu'il  désiroit  savoir  lesper- 
sécutions  qu'ils  reoevoient  en  Langue- 
doc, etmèmequ'ilseroità  propos  qu'ils 
lui  fissent  leurs  plaintes,  afin  queoom- 
me  caution  de  la  paix  précédente,  H 
eût  un  légitime  sqjet  de  requérir  la 
réparation  des  infractionsd'icelle.  >Ro- 
ban  se  chargea  de  dresser  lui-métene  le 
cahier  des  griefs  de  ses  coreligionnai- 
res :  enagissantainsi,  il  s'arrogeasans 
aucun  doute  une  autorité  qui  ne  lui 
appartenait  pas;  ce  qui  l'excuse  pour- 
tant, c'est  qu'il  lui  eût  été  impossible 
de  convoquer  une  assemblée  générale, 
sans  lever  en  même  temps  une  armée 
pour  la  protéger.  Son  travail  achevé, 
il  l'envoya  en  Angleterre  par  SaùU- 
Bkmcard.  Richelieu,  qui  avait  des  es- 
pions partout,  ne  tarda  pas  à  avoir  vent 
de  l'intrigue.  Menacées  de  la  Bastille, 
la  mère  de  Rohan  et  sa  sœur  se  bàiê- 

(i)  Les  ambiMadeiirs  anglais  s'éuint  partis 
gariDtsDoaiinènentdela  déflMllUoii  dafortLsais, 
et  œ  fort  snbsistoil  toqioars.  Ils  avaieal  émut  à  et 
soietune  DéelaratU»,  datée  dePSsris  itiiv.taie, 

Joi  a  èlé  publiée  dans  la  lo«nul  dt 
0  U  RocMle  par  Iffroonlf. 
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rent  de  quitter  Paris  et  se  réfagièrent 
à  La  Rochelle,  où  elles  arrivèrent  pres- 
que en  même  temps  que  la  flotte  an- 


Â  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce  puis- 
sant secours,.  Rohan  publia  un  ma* 
nireste  (CoUect.  Dupuy,  N"*  100),  où 
il  exposa,  dit  Le  Yassor,  des  senti- 
ments dignes  d'un  héros  chrétien. 
Etaient-ils  purs,  se  demande  l'histo- 
rien, sincères,  dégagés  de  tout  mou- 
vement d'amour-propre  et  d'ambition  ? 
Comme  lui,  nous  en  laisserons  le  ju- 
gement à  Dieu.  Après  cette  démarche 
décisive,  il  se  hâta  de  convoquer  à 
Uzès  une  assemblée  du  Bas-Languedoc 
et  des  Gevennes,  laquelle  ouvrit  ses 
séances  le  10  sept.  1627.  Electrisés 
par  un  discours  éloquent  qu'il  leur  a- 
dressa  pour  les  convaincre  que  des 
deux  seuls  partis  qui  leur  restaient  à 
prendre^  la  soumission  passive  ou  la 
résistance  à  main  armée,  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  sûr  était  celui  qu'a- 
vaient choisi  leurs  illustres  ancêtres, 
les  députés  des  églises  le  supplièrent 
de  reprendre  le  commandement  en  chef 
{Voy,  I,  p.  277),  sous  la  suprême  di- 
rection d'une  assemblée  générale,  et 
renouvelèrent  le  serment  d'union,  en 
y  ajoutant  une  promesse  solennelle  de 
n'accepter  aucune  paix,  de  ne  consen- 
tir aucun  traité  que  du  consentement 
de  toutes  les  églises  et  de  leurs  alliés. 

Rohan  se  flattait  de  l'espoir  que 
l'exemple  du  Bas-Languedoc  et  des  Ge- 
vennes entraînerait  d'autres  provin- 
ces; il  se  trompait:  Milhau,  Montau- 
ban.  Castres  et  beaucoup  d'autres  vil- 
les refusèrent  positivement  de  se  join- 
dre à  lui,  entraînées  par  les  insinua- 
tions à' A .  Gallandy  que  Richelleuavait 
renvoyé  dans  le  Languedoc  (Vby.  Y^ 
p.  202).  La  défection  de  tant  de  places 
ne  découragea  pas  Rohan,  qui  savait 
qu'il  pouvait  compter  sur  le  peuple  au 
défaut  de  la  bourgeoisie.  11  fit  faire  des 
levées  à  ses  frais,  entra  en  campagne 
et  poussa  la  guerre  avec  vigueur,  mal- 
gré les  déclarations  fulminantes  du  roi 
et  l'arrêt  féroce  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  voulut  signaler  son  zèle  à 
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sa  manière  (l).  Laissant  à  ^'Auhdis  le. 
commandement  du  Bas-Languedoc,  et 
à  un  conseil  le  maniement  des  affoires 
dans  les  Gevennes,  il  se  rendit  en  per- 
sonne dans  le  Rouergue,  y  soumit  quel- 
ques petites  places  et  se  présenta  de- 
vant Milhau^  dont  le  peuple  lui  ouvrit 

(1)  Noai  rapporterons,  eo  l'abrégeant,  cet  ar- 
rêt, qai  (at  exécalé  en  effigie.  «  Pour  réparation 
et  ponition  desquels  excès,  ladite  covr  Ta  déclaré 
décbn  des  titres  de  dae  et  pair  de  France,  en- 
semble du  béné&ee  des  abolitions  à  lui  accordées 
par  S.  M. ,  l'a  condamné  et  condamne  d'être  livré 
es  mains  de  l'eiécntear  de  la  bante  justice,  le- 
quel le  Iratnant  sur  une  elaye,  ensemble  ses  ar- 
moiries, lui  fera  faire  le  tour  accoutumé  par  les 
rues  et  carrefours  de  la  présente  ville  de  Tholoxe, 
et  au-devant  de  la  principale  porte  de  l'église  St- 
Etienne,  en  cbemlse,  tête  et  pieds  nus,  la  bari 
au  col,  tenant  une  torcbe  de  cire  ardente  en  ses 
mains,  lui  fera  demander  pardon  à  Bien,  an  roi 
•l  à  la  justice....  le  traînera  jusqu'à  la  place  du 
Salin,  où  étant  sur  un  échaffaud  sera  tiré  4  quatre 
ebevaux  jusqu'à  ce  que  son  corps  en  soit  démem- 
bré, et  après  sera  soudit  corps  et  membres  et  ses- 
dites  armoiries  brûlés;  déclare  ladite  cour  les 
enfans,  deseendans  et  la  postérité  dudit  deRoban 
déchus  de  la  qualité  et  droit  de  noblesse, ....  toutes 
les  terres,  fiefs  et  biens  par  lui  tenus  et  possédés, 
acquis  et  confisqués  au  roi,....  seront  toutes  ses 
maisons  fortes  rasées,  et  ses  bois  de  bante  fu- 
taie dégradés  et  abattus  jusqu'à  la  hauteur  de 
trois  pieds;  de  tons  lesquels  biens  et  des  plus 
elaira  déniera  d'iceux  sera  distraite  la  somme  de 
150,000  livres  que  la  cour  a  adjugé  et  adjuge  au 
profit  des  communautés  ou  des  particulière,  et  de 
leura  béritien  et  successenn  qui  se  seront  saisis 
de  sa  personue,  mort  ou  vif,  soient  lesdlts  par- 
ticulière régnicoles,  étrangère  ou  domestiques  du- 
dit duc  de  Rohan  ;  afin  que  le  payement  actuel 
soit  assuré  de  ladite  récompense,  ordonne  ladite 
cour,  sons  le  bon  plaisir  du  roi,  que  pareille 
somme  sera  prise  par  avance  sur  les  plus  clain 

et  liquides  déniera  du  Domaine et  outres!  les- 

dites  communautés  ont  participé  à  ladite  rébellion 
•t  autres  crimes  susdits,  et  que  lesdits  particu- 
lière ayent  commis  antres  crimes  quels  qu'ils 
soient,  ils  en  demeureront  quittés,  déchargés, 
absous  :  et  en  outre  lesdites  communautés  fran- 
ches, quittes  et  exemptes  de  toutes  tailles,  char- 
ges, subsides  et  autres  impositions  à  perpétuité 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Donné  en  parlement, 
ehambresassemblée8,le39  janv.  1628.  •  Séduits 
par  l'espoir  d'anssi  magnifiques  récompenses,  ptn- 
sieure  assassins  se  mirent  en  devoir  de  les  gagner. 
Sous  la  date  du  30  avril  16S8,  Rohan  écrivait  à 
sa  mère  :  «Parmes  dernières  de  Venise,  j'apprends 
que  ma  femme  et  ma  fille  se  portent  bien.  Dieu 
mercy,  et  mo^  aussi,  malgré  les  assassins,  dont 
il  y  en  a  eu  déjà  un  de  roué,  et  deux  de  pendus, 
j'avois  nonrry  l'un  d'iceux  page.  J'ay  tous  les 
jeure  nouveaux  avis  là-dessus,  mais  ils  ne  m'é- 
pouvantent guères  :  car  qui  en  la  garde  du  haut 
Dieu  pour  jamai»  êe  retire^  en  omltre  bonne  et 
«•  fort  lieu  retiré  tff  peut  dire.  » 
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l«8  portes,  malgré  l'opposition  des  con- 
suls. Cet  exemple  entraîna  la  plupart 
des  villes  de  la  province.  Roban  passa 
ensuite  dans  l'Albigeois,  se  saisit  de 
Roquecourbe,  de  Revel,  de  Réalmont, 
et  prit  la  route  du  Pays  de  Foix.  Ce  fut 
en  vain  que  Montmorency  essaya  de  lui 
disputer  le  passage.  li  entra  sans  ré- 
sistance à  Hazères,  à  Saverdun,  tandis 
que  son  Heateuanl  Faucon  se  saisis- 
sait de  M ontmaur,  et  il  trouva  dans  ces 
villes  les  secours  dont  ses  soldats  a- 
valent  le  plus  pressant  besoin.  La  priso 
de  Pamiers,  le  22  nov.,  fut  suivie  de 
la  reddition  de  plusieurs  petits  forts 
bien  pourvus  de  vivres  et  de  munitions. 
Le  Mas-d'Azil,  Le  Caria  se  rendirent; 
en  quelques  jours,  il  fut  mattre  de  tout 
le  pays^  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Beaufort,  lorsque  rentrée  de 
Gondé  dans  le  Languedoc  le  rappela  à 
Nismes.  Le  prince  s'étant  éloigné  sans 
n&à  entreprendre,  Roban  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  mettre  à  exécution 
un  projet  conçu  par  Bretigny,  de  con- 
cert avec  le  baron  de  Meslay.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  surpren- 
dre la  citadelle  de  Montpellier.  Le  jour 
de  l'exécution  fut  fixé  au  I9janv.  1628. 
Bretigny,  qui  formait  l'avant-garde 
avec  cent  hommes  bien  armés,  trouva 
le  pont-levis  baissé  et  le  franchit  avec 
une  trentaine  de  ses  gens,  sans  se  dou- 
ter que  Meslay,  son  parent  et  son  intime 
ami,  le  trahissait.  À  peine  était-il  pas- 
sé, que  le  pont  fut  levé  et  qu'un  tré- 
buchet,  préparé  d'avance,  précipita 
les  soldats  huguenots  dans  le  fossé, 
où  on  les  fusilla.  Dans  ses  Mémoi- 
res, Richelieu  prétend  que  Roban  per- 
dit «  7^9  hommes  de  commandement, 
50  autres  et  13  gentilshommes  pri- 
sonniers. »  Sa  haine  se  plaît  à  qua- 
drupler le  chiffre.  Une  Liste  manus- 
crite, et  vraisemblablement  officiel- 
le, des  tués  et  des  blessés  dans  cette 
entreprise  (Fonds  de  Brienne,  N«  21 5) 
mentionne,  comme  tués  :  le  baron  de 
Breiigny^  maréchal  de  camp,  et  son 
frère  CkmreUUmy  le^aronée  Perréères^ 
le  baron  de  La  Croisette,  cornette;  de 
Im  Rouvière,  le  baron  d'Entrevaux, 


de  Bautrois,  de  Montauban;  de  Ginu' 
tous,  de  La  Rivoire,  de  Sommières;  de 
Maurié,  de  Lunel  ;  le  capitaine  Priva», 
de  Montpellier;  et  de  LaUmé,  de  Gan- 
ges,  en  tout  12,  et  comme  ayant  été 
blessés  et  faits  prisonniers  :  le  baron 
de  Persy,  le  capitaine  Ferc^emse,  de 
Montpellier;  de  Loubinière^  les  capi- 
taines Vincentj.  de  Bordeaux,  el  Ber^ 
cherie-de-La  Foresty  de  Normandie; 
BansiUon,  d'Anduze;  Gahely  d'Orange; 
Foumier,  d'Aubenas;  le  capitaine  La 
Forest,  du  Vigan;  La  Tour-Geneste, 
beau-frère  de  Saint-Blancard,  et  son 
frère  de  Bouisset  ;  de  Sarnansac,  de 
Sommières;  le  capitaine  Alexandre^ 
de  Fiorac;  de  Mialet,  de  Saint-Jean; 
Causse f  de  Sumèue;  Truc,  fils  du  pré- 
vôt de  Nismes,  et  Chalas,  de  Nismes, 
en  tout  1 7.  Moniredcfiy  qui  comman- 
dait sous  Bretigny  et  qui  se  disposait 
à  le  suivre,  flt  retirer  en  touLe  h&te  ses 
troupes  sur  le  corps  principal  qaeRe- 
ban  commandait  en  personne,  et  les 
Protestants  battirent  promptement  en 
retraite.  La  rigueur  de  l'hiver  su^ien- 
dit  les  hostilités. 

Le  début  de  la  campagne  suivaDte 
ne  fut  pas  heureux  pour  les  armes  de 
Roban.  Sa  cavalerie,  commandée  par 
Aubais,  Lecques  et  La  Cassagne,  fut 
battue  le  12  fév.,  et  le  régiment  de 
Mourmoirac  mis  en  complète  déroule. 
Mourmoirac  lui-même  fut  tué.  Mais  les 
succès  de  Roban  dans  le  Yivarais  firent 
bientôt  oublier  ces  échecs. 

Appelé  au  secours  de  cette  provin- 
ce, il  partit  de  Nismes  le  1 4  mars  1 62S, 
et  se  rendit  h  Alais  pour  se  mettre  à 
la  tète  de  sa  petite  armée,  qui  avait 
pris  les  devants  sous  les  ordres  de  Lec- 
gues,  û* Aubais  et  de  La  Boissière,  il 
se  tenait  alors  dans  cette  petite  ville 
une  assemblée  des  colloques  d'Andoze, 
de  Sauve  et  de  Saint-Germain,  sous  la 
présidence  de  Gasqties,  ayant  J>uma$ 
pour  adjoint  et  Montmesard  pour  se* 
crétaire.  Dès  qu'elle  fut  Instruite  de 
son  arrivée,  elle  Ût  inviter  i(oban  à  se 
rendre  dans  son  sein,  et  ce  fut  ea  sa 
présence  qu'elle  prit  les  résolutions  lee 
plus  énergiques  pour  la  conUniiationdt 
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la  gaem.  Elle  ordonna  qoê  te  serment 
d'union  serait  signé  sons  quinzaine  par 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  fait| 
qu'an  régiment  de  5,000  iiommes  se* 
rait  levé  sons  le  nom  de  Roban  ;  que  ies 
biens  eoclésiasUques  seraient  mis  en 
adjudication  dans  toute  la  province; 
qu'enfln  on  n'accepterait  aucun  traité 
de  pain  que  de  concert  avec  le  rot  û'Aw» 
gleterre^  le  duc  de  Roban>  La  ftocbelle^ 
et  en  général  toutes  les  églises  et  tous 
les  gentilshommes  conjoints  et  unis  (  i  ). 
Rohan  n'attendit  pas^  pour  ouvrir  la 
campagne,  la  levée  qui  venait  d'être 
ordonnée.  A  Alais  mémo,  il  reçut  la 
soumission  des  châteaux  deRoussons^ 
Potelières  et  Bessas.  Celui  de  Teyrar- 
gues,  qui  appartenait  au  marquis  de 
Portes,  un  des  plus  acharnés  persécu* 
leurs  des  Protestants  dans  ces  quar* 

(1)  AssitUieot  à  celto  assemblée:  Golloqitb 
b'AKorzB,  pour  U  Doblesw  :  de  La  Hoquê^  Jf#- 
jantt,  ÏAi  FtnadoVf  BêbtmtiiTj  YaUeiUfDalmû», 
C^9a9noUê9,  G^vitut,  Valetgun  ;  pour  ie  ei«fsé  I 
Couran,  Horlé^  Bony.  Hêboutier,  de  Bruget 
fjslils  de  Brtuque),  Guérin^  Imb&rty  Aymar , 
EtienfUf  Chavanon,  Dauêal^  Bam«  «I  Botutar; 
pear  le  tien  :  de  ConiolUt,  Rontariiêf  La  Ftrellff 
SvmbeyraH,  Hinvai,  CoutilUf  Sonitt  Ao^im,  Han- 

Îuetii,  Claude  Damai,  La  TauUf  PageZy  Jean 
Xernarà.  COLLOQUE  DE  Sadvb,  pour  la  no- 
bletM  :  de  Mazarihai^à^  At^NM,  Duffort^itLa 
Hiviîrt^  étiiaivatt  Detpralz,  Saint-Juki  (appa- 
remmeol  fiU  d'on  sieur  de  Saiul-Juhl,  ^ui  arail 
été  massacré  avec  son  frère  par  les  Lignears  en 
iM5),  Praiinê,  le  rèsenft  de  Salnl-ttippolyto, 
Saimt'Bmtnetf  Forique,  Rouitety  Utrcitr^  dUs* 
9a»;  pour  le  clergé  :  de  FalgueroUetj  de  La  Coêle, 
Guiiardf  SumUe,  SiÀeil^  Hobertf  La  Combe, 
BtrHi,  Tubèrij  Abraham  ie  SainhLoup,  GuiU 
tammencf,  YmarettUray,  YiynoUetJeanGiUy; 
foor  le  tien  :  de  Monlmetarif  Du  yerdier.  Ai' 
gain,  Bei$ai9f  Féronnière^  Brouzet,  Alnot,  Ber- 
nard, FaigueroUe»,  SwrvilUy  Sable,  Sawrtn.COL- 
L«QDB  PE  ST-GniiAn,  pour  la  noblesse  :  de 
Gatques^  le  baron  de  Barejea%  (Bariac?)  do 
Tuinac,  Berquee,  de  Boursonne,  de  Borbuê,  de 
,  Periuort,  Dee  Bourt,  Banièret,  Dekuyue,  Pei- 
miril,  Dm  Croi,  P«u(#,  de  Birei,  de  G^rdieg,  de 
Sainie-CrwSf  4o  MonUmet,  do  Faïuei^  de  Fow- 
tamiUe;  pour  le  clergé  :  de  La  Faye^  Blanc,  Gui- 
tard  ^  Barjon,  Deirol  (aliàs  DeyroUet),  Haran, 
P^iUier,  Damas,  Rouely  Dee  Éeear»,  Bourget, 
Paul  Ture,  Gmau;  poor  lo  tion  :  Heral,  4o 
VaUuz»,  ViUard,  Masbernard,  Maurel,Dumont, 
Gro9,  Mourgue,  Louia,  de  La  Carrière,Derayet, 
Peteièr»,  feimênmière,  LmUêtière,  Tkérond, 
GarmêT,  IJdier,  riMl,S«rvir«, /.-i.Co«^«rs, 
fnueiwt,  BroMze,  Gualhard,  Pelet,  Martin, 
Àlcait,Ùu*êauU,Laba$lide,  Ferrier  ot  La  Combi 
(Fonds  Sl-BiHioire,  M*  BS). 


tiers,  se  rendit  à  la  première  sommi^ 
tion  et  fut  brûlé  par  les  vassaux  dpn 
marqnis  exaspérés  de  ses  cruautés.  Le 
19,  la  petite  ville  de  Saint-Jean-de» 
Marvéjols  capitula.  Le  20,  le  fort  de 
Saiavas,  qui  passait  pour  imprenable^ 
fut  investi,  et  l'attaque,  conduite  par 
ToyoMfy  Gandin  et  La  Baume,  fui 
poussée  avec  tant  de  vigueqr,  qu'il  sa 
rendit  ie  86.  La  Tour*du*Monlin,  bâtie 
an  milieu  de  l'Ârdèche,  ouvrit  ses  por- 
tes à  Saint'Fiorenty  et  Vallon  h  Awf 
bai'8,  sans  même  essayer  de  se  défen** 
dre.  Rohan  se  rendit  maître  en  per*^ 
sonne  du  Pouzin,  adn  de  faciliter  ]ê 
passage  du  Rbéne  aux  troupes  que  !• 
duc  de  Savoie  lui  promettait,  et  il  tra* 
Tailla  sur-le^hamp  à  ^  relever  les  for* 
tifications,  «  fort  mal  assisté,  dit-ii,  de 
ceux  du  païs  pour  cela,  et  contraint  d« 
boursiller  parmi  les  siens  pour  païer 
les  soldats  auxquels  il  faisoit  faire  ies* 
dites  fortifications.  »  Dans  le  même 
temps,  ses  lieutenants  soumettaient 
Sainl-Alban,  Bays  et  Le  Gheyiard,  et 
Lecques  franchissait  le  Rhéne  pour  al«* 
1er  mettre  à  contribution  le  Daupbiné. 
Forcé  d'interrompre  ses  conquêtes 
par  les  nouvelles  qu'il  reçut  du  Bae- 
Languedoc,  Rohan  partit  de  Privas  le 
23  avrH.  i4ti6a'ts  formait  l'avant-garde 
avec  sa  cornette  de  cavalerie  et  celles 
de  SainUEsUve  et  du  baron  A'AUm. 
L'infanterie,  composée  des  régiments 
de  Sandres,  Fourniguet,  Bimturd  et 
Des  Aires,  marchait  ensuite  en  quatre 
bataillons  dispoeés  en  losange.  L'ar- 
rière-garde  était  formée  par  les  régi- 
ments de  Gandin,  La  Baume,  feu 
Mourmoirac  et  Brenouœ,  soutenus  par 
les  escadrons  de  cavalerie  de  La  Casr 
iogne  et  UeyrièreSy  sous  les  ordres  de 
Lecques,  L'armée  hugnenotte^  s'avait 
çantdanscet  ordre,  rencontra  l'ennemi 
à  Saint-Germain,  où  il  s'était  fortement 
retranché.  Une  manœuvre  habile,  com- 
mandée par  Rohan  et  exécutée  avec 
précision  par  ses  lieutenants,  la  tira  de 
danger.  Les  Catholiques  se  Jetèrentsur 
l'arrière-garde  ;  mais  leur  attaque  fut 
velUammeat  soutenue  par  Lecques,  ({xA 
ne  se  talesa  pas  entamer.  Ce  contet. 


ROH 


—  492  — 


ROH 


qa'ilqaalifte 'd'escarmouche^  estle  seul 
que  Roban  eut  à  livrer  dans  sa  retrai- 
te. Arrivé  à  La  Gorce^  il  reprit  le  canon 
qu'il  y  avait  laissé^  et  se  rendit  à  An*- 
duze^  où  il  accorda  quelqaes  Jours  de 
repos  à  ses  soldats  hara&sés. 

Roban  était  encore  à  Andiize^  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de 
Réalmont  par  la  trabison  du  gouver- 
neur^ nommé  Maugis,  trahison  qui 
tourna^  en  quelque  sorte^  à  son  avan- 
tage^ puisqu'elle  facilita  à  Saint-Ger- 
mier  (Voy.  VI,  p.  436)  la  prise  de  la 
ville  de  Castres.  Vivement  pressé  de 
se  rendre  dans  le  Rouergue,  oh  il  sen« 
tait  lai-mème  que  sa  présence  étaU 
nécessaire,  «  il  se  trouvoit,  nous  dit- 
il;,  bien  empêché  de  faire  résoudre  ses 
troupes  d'y  passer;  car  elles  venoient 
de  beaucoup  pâlir  en  Vivaretz  et  crai- 
gnoient  un  pare  II  traitement  en  cevoïa- 
ge.  »  Dans  son  embarras,  il  s'avisa  de 
tenter  une  entreprise  sur  Meyrueis, 
place  importante  sur  les  frontières  du 
Rouergue,  «  se  promettant  que  leur 
aiant  fait  faire  la  moitié  du  chemin,  il 
auroit  plus  de  facilité  à  leur  faire  fran- 
chir le  reste.  »  Par  ses  ordres.  Le  Fesq 
investitla  ville  qui  fut  emportée  à  coups 
de  pétards;  mais  la  garnison  se  retira 
dans  le  château  et  ne  se  rendit  qu'a- 
près une  courageuse  défense  de  trois 
semaines.  Les  fatigues  de  ce  siège 
achevèrent  de  décourager  ses  soldats; 
la  désertion  réduisit  sa  troupe  à  huit 
cents  hommes,  en  sorte  qu'il  se  vit  for- 
cé de  rentrer  dans  le  Bas-Languedoc. 
Il  s'y  saisit  de  quelques  places,  entre 
autres  de  Vézenobre,  et  pour  tirer  ven- 
geance des  affreux  ravages  exercée  par 
Xontmorency  dans  les  environs  de 
Nismes,  il  porta,  par  représailles,  le 
fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes  de  Beau- 
caire. 

Ne  trouvant  plus  à  nourrir  ses  trou- 
pes dans  un  pays  ruiné  tour  à  tour  par 
les  deux  partis,  Rohan  se  décida  à  les 
mener  dans  le  Rouergue,  et  mit  le  siè- 
ge devant  Creissel;  mais  l'approche 
de  Gondé,  qui  avait  opéré  sa  jonction 
avec  Montmorency,  le  força  à  Taban- 
donner.  Voulant  profiter  de  l'absence 


des  généraux  catholiques,  qui  laissait 
le  Bas-Languedoc  dégarni  de  troupe, 
il  y  rentra  à  marches  forcées.  Investit 
Âimargues  et  obligea  la  place  à  capitu- 
ler dès  le  lendemain.  A  cette  nouvelle. 
Montmorency  se  hâta  de  revenir  sur 
ses  pas  et  attaqua  le  Grand-Gallargues, 
où  Valescure  et  La  Roque  comman- 
daient. Rohan  fit  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  les  secourir;  mais 
il  fut  mal  secondé  par  les  assiégés 
eux-mêmes,  qui  se  rendirent  à  discré- 
tion, «  à  moins  que  Rohan  ne  livrât 
Aimargues,  auquel  cas  ils  sortiroient 
avec  tout  leur  bagage.  9  Rohan  refusa 
de  ratifier  cette  honteuse  capitulation, 
et  fit  approuver  sa  résolution  par  une 
assemblée  qui  se  tint  à  Anduze;  puis 
il  alla  assiéger  Monts,  dont  il  reçut  la 
garnison  à  composition,  en  lui  impo- 
sant pour  condition  qu'elle  subirait  le 
même  traitement  que  les  prisonniers 
du  Grand-Gallargues.  Quelques  Jours 
après.  Montmorency  reçut  l'ordre  de 
faire  pendre  les  officiers  et  d'envoyer 
les  soldats  aux  galères.  Gondé  voulut 
qu'on  exécutât  sans  miséricorde  cet 
ordre  barbare  :  soixante-quatre  offi- 
ciers furent  attachés  au  gibet,  et,  pour 
comble  d'horreur,  on  força  le  fils  de 
La  Roque,  enfant  de  14  â  15  ans,  à 
assister  au  supplice  de  son  père,  à  ce 
que  raconte  d'Algrefeuille.  Roban  in- 
digné usa  sur-le-champ  de  représailles 
et  fit  pendre  à  son  tour  soixante-qua- 
tre de  ses  principaux  prisonniers,  con- 
formément à  la  résolution  prise  dans 
l'assemblée  d' Anduze,  sans  se  soucier 
des  menaces  du  prince  de  Gondé.  Ce 
prince^  chez  qui  la  cruauté  le  dispu- 
tait à  la  perfidie,  l'avarice  à  l'incapa- 
cité, l'ambition  à  l'hypocrisie,  lui  écri- 
vit àcescget  une  lettre  d'une  souveraine 
impertinence,  où  il  osait  l'accuser,  en- 
tre autres  crimes,  d'avoir  appelé  l'é- 
trang^erdans  le  royaume,  et  d'avoir  fait 
battre  monnaie  au  coin  du  roi.  Rohan 
lui  répondit  avec  une  sanglante  ironie  : 
((  J'avoue  d'avoir  une  seule  fois  prins 
les  armes  mal  à  propos,  pour  ce  que 
ce  n'étoit  point  pour  les  affitires  de  no- 
tre religion;  mais  pour  celles  de  votre 
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personne,  qai  nons  promettoit  défaire 
réparer  les  infractions  de  nos  édits^ 
et  n'en  fites  rien. ...  Si  les  Ânglois  sont 
venns  à  notre  assistance,  ils  y  étoient 
plas  obligés  que  les  Âllemans  que  vous 
ntes  entrer  en  France,  parce  que,  par 
le  consentement  du  roi.  Us  étoient  en- 
tremetteurs de  la  paix  et  s'en  rendoient 
garants.  Si  on  a  battu  monnoye  parmi 
nous,  c'a  été  au  coin  du  roi,  comme 
il  s'est  pratiqué  en  toutes  nos  guerres 
civiles.  Je  me  connois  assez  pour  ne 
prétendre  à  être  souverain  :  aussi  n'ai- 
Je  jamais  fait  tirer  mon  boroscope  pour 
voir  si  Je  le  deviendrois  (i)...  Pour 
vosmenaces^ellesnem'éionnent  point: 
Je  suis  résolu  à  tous  événemens.  Je 
cherche  mon  repos  au  ciel,  et  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  trouver  toujours  celui 
de  ma  conscience  en  la  terre...  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que 
vous  fassiez  ces  imprécations  contre 
moi,  mais  seulement  pour  acquérir  une 
créance  sublime  parmi  les  papistes. 
Car  en  cette  guerre  vous  n'y  avez  pas 
mal  fait  vos  affaires,  à  ce  qu'on  dit. 
Ce  qui  me  donne  quelque  assurance 
que  vous  laisserez  en  repos  nos  pauvres 
Cevennes,  vu  qu'il  y  a  plus  de  coups 
à  recevoir  que  de  pistoles.  Il  ne  me 
reste  pour  la  On  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
ne  vous  traite  selon  vos  œuvres  ;  mais 
que  vous  faisant  encore  retourner  à  la 
vraie  religion,  il  vous  donne  la  con- 
stance d'y  persévérer  Jusqu'au  bout, 
afin  qu'à  l'exemple  de  M.  votre  père  et 
ayeul,  vous  deveniez  le  défenseur  de 
notre  Eglise.  » 

Cependant  La  Rochelle,  alrandonnée 
par  Bnckingbam,  qui  sacrifia  son  hon- 
neur et  celui  de  son  pays  à  sa  folle  pas- 
sion pour  la  reine  de  France,  finit  par 
succomber.  Rohan  resta  donc  seul,  me» 
nacé  par  toutes  les  forces  du  royaume. 
De  quelles  ressources  disposait-il  pour 
soutenir  cette  lutte  gigantesque?  Dé- 
nué d'argent,  de  troupes,  demnnitions; 
afllaibU  par  les  divisions  de  ses  plus  fi- 
dèles lieutenants;  entouré  d'assassins 

(1)  n  éUU  de  noioriété  publique  que  Condé 
mil  consulté  des  astrologiies  pour  saToIr  sMI  de- 
vtendrail  roi  de  France. 


qu'ailéobait  la  magnifique  récompense 
promise  par  le  parlement  de  Toulou- 
se; exposé  à  être  trahi  à  chaque  instant 
par  les  siens  ou  à  tomber  entre  les 
mains  d'ennemis  implacables  dans  ses 
marches  rapides  pour  se  porter  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  ;  détes* 
té  des  modérés,  qui  voulaient  la  paix  à 
tout  prix  ;  soupçonné  de  trahison  par 
les  exaltés,  qui,  dans  leur  fanatisme, 
croyaient  tout  possible  ;  attaqué  à  la  fois 
par  six  armées  dont  chacune  était  de 
beaucoup  supérieure  à  la  sienne,  il  ne 
pouvait  compter  que  sur  son  génie  et 
sur  la  protection  divine.  Son  courage 
cependant  ne  faiblit  pas  un  instant. 
Encouragé  par  sa  mère  qui,  de  sapri* 
son,  l'exhortait  a  à  continuer  comme 
il  avoit  commencé,»  il  se  promit,  pour 
se  montrer  le  digne  fils  de  cette  femme 
héroïque,  de  ne  poser  les  armes  que 
par  un  traité  honorable,  dans  lequel 
seraient  comprises  toutes  les  églises. 
Cette  résolution  était  magnanime  à 
force  d'audace;  car  Rohan  n'ignorait 
pas  qu'il  aurait  non-seulement  à  tenir 
tète  à  ses  ennemis  secrets  ou  déclarés, 
mais  qu'il  aurait  encore  à  lutter  con* 
tre  le  découragement  de  ses  parti- 
sans. «  Les  peuples  las  et  ruinés  de  la 
guerre,  et  qui  de  leur  naturel  s'abat- 
tent fort  facilement  dans  Tadversité, 
les  marchands  s'ennuïant  de  ne  gagner 
plus,  les  bourgeois  voïant  leurs  4)os- 
sessions. brûlées  et  incultes,  tous  in- 
clUioient  à  avoir  une  paix  en  quelque 
façon  que  ce  fût,)>  nous  dit-il  dans  ses 
Mémoires.  Soit  qu'il  ne  voulût  pas  as- 
sumer la  responsabilité  de  la  conti- 
nuation de  la  guerre,  soit  qu'il  sentit 
instinctivement  la  puissance  du  gou- 
veraement  démocratique,  il  se  décida 
enfin  à  convoquer  l'assemblée  généra- 
le, qui  se  tinta  Nismes,  le  i^^'  Janvier 
i  629 .  Nous  n'avons  pas  trouvé  les  pro- 
cès-verbaux de  cette  assemblée,  mais 
le  Mercure  nous  apprend  qu'elle  ré- 
solut de  continuer  la  guerre,  et  qu'elle 
renouvela  le  serment  d'union.  Ces  ré- 
solutions vigoureuses  furent  toutefois 
accompagnées  des  protestations  les  plus 
pacifiques.  «  Nous  promettons  devant 
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Bimi^  dlMiêtit  les  députés  d«6é§1lies^ 
que  qnand  les  toleâ^  pôar  acheminer 
j^  aflliires  à  ane  paix  générale^  nodé 
défont  odvertes,  et  ies  moyens  fermes 
et  assorés  pour  y  parvenir  se  présen* 
ieront,  nons  les  embrasserons  dé  tont 
notre  cœur^  et  employerons  tont  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  d'esprit,  d'in* 
dustrie  el  de  Éële  pour  les  faire  réus* 
•ir.  »  L'assemblée  inviui,  en  même 
temps,  BOban  à  imploFer  de  nouveau 
le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Le  duo 
écrivit,  en  conséquence,  à  Cbarlesl*') 
iine  lettre  pleine  de  force,  de  di(^ité, 
de  Uoblesse.  Après  lui  avoir  tracé  le 
tableau  le  plus  toucbatit  et  le  plus  vrai 
de  l'état  où  eu  étaient  réduits  lés  Pro- 
testants en  France,  il  lui  rappelait  sa 
promesse  «  d'employer  tonte  la  puis^ 
dance  de  ses  Étais  pour  garantir  les  é- 
gllses  dé  la  roiiie  qUi  lés  menaçoit^  » 
en  ajoulaht  que  ses  cbreligionbaires 
regarderaient  <t  comme  un  des  plus 
grands  crimes  qu'ils  pourroient  com- 
hieltre,  d'en  révoquer  en  doute  Texé^ 
èution.  1»  Gbarlesl»' avait  engagé  aveo 
Bon  parlement  la  lutte  qui  devait  lui 
coûter  la  couronne  et  Ih  vie.  Il  répon-^ 
dit  aux  supplications  des  Protestants 
français  par  les  plus  belles  promesses  ) 
mais  soit  impuissance,  soit  légèreté^ 
il  ne  fit  rien  pour  eux,  et  quelques 
Jours  après,  on  apprit  qu'il  avait  signé 
la  paix  avec  Louis  XIII,  sans  y  com- 
prendre les  Huguenots ,  qtti,  OdèleU 
jusqu'à  la  On  à  leurs  engagements,  Ve* 
naient  de  renouveler  encore  dans  l'as- 
semblée de  Nismes  le  serment  de  ne 
conclure  aucun  traité  que  de  l'avis  et 
du  Cônftentement  de  leurs  alliés. 

Roban,  qui  ne  faisait  plus  grand 
fond  sur  les  secours  de  l'Angleterre, 
était  ebtré  depuis  quelque  temps  en 
Uégocialièns  avec  TEspagnë^  par  Tiftw 
t«nbéd{alredeC7r(ifisel(VdV.III,p.462). 
Le  traité  kX  signé  le  S  mai  I6:2d;  on  en 
cobhalt  déjà  les  dispositions  essentiel- 
les. Par  uU  article  particulier,  le  due 
proittit  ^  ttialblehlr  les  Cathotlquee 
dauft  une  eUtière  liberté  de  conscience, 
ttttétte  le  cas  advenant  que  ledit  sieur 
tfe  Rohan  «t  eéHx-d^  pon  patit  H  po- 


sent retidre  bl  fini  qu'Us  pussent 
tonner  et  faire  un  Etat  à  part  t>  [Pondg 
de  Bfienne,  N«  214).  On  ne  peut  lire 
cet  article,  s'écrie  l'abbé  Pérau,  mqs 
que  l'esprit  s'en  trouve  révolté.  Qoft 
teut  dire  cette  espérance  de  pouvoir 
un  Jour  se  soustraire  de  robélssanea 
de  son  souverain  et  former  on  Stat  à 
part  au  milieu  de  son  royaume?  Cela 
veut  dIrequeRohan  se  faisaitdes  idées 
plus  Justes  que  l'abbé  sur  la  nature  du 
contrat  social^  voilà  tout. 

Pendant  ces  négociations  et  eu  at- 
tendant les  secoure  que  lui  prumet- 
taient  l'Espagne  et  la  Savoie,  mais  qui 
né  lui  arrivèrent  Jamais,  ftohan  dé- 
ployait une  activité  tdconcevable  ;  11  m 
multipliait  pour  faire  face  au  danger, 
ai  nous  pouvions  le  suivre  dans  toutes 
ses  marches  et  contremarches,  sans  dé- 
passer les  bornes  que  nous  devons 
'nous  prescrire,  nous  le  montrerions 
Ici  rassurant  les  esprits  par  sa  pr^ 
sence,  déjouant  les  complots  des  par- 
tisans de  la  paix  atout  prix,  prévenant 
les  défections  de  ses  lieutenants  par 
des  mesures  énergiques  ;  là,  renforçant 
les  garnisons  des  villes,  pourvoyant 
aux  approvisionnements  des  places  for- 
tes, travaillant  Jour  et  nuit  à  mettra 
les  points  stratégiques  importants  en 
état  de  défense  ;  partout,  déployanttant 
d'habileté  à  réparer  ses  fautes  on  à 
profiter  de  celles  des  autres,  et  tant 
d'audace  à  porter  à  l'ennemi  des  coups 
Imprévus,  qu'il  se  faisait  craindre, 
même  en  cédant  le  terrain.  Mais  ces 
efforts  surhumains  ne  devaient  servir 
tqu'à  prolonger  pédant  quelques  Jours 
une  lutte  trop  inégale.  Le  parti  hugne- 
ttol,  comme  parti  politique,  était  mort 
et  bien  mort  depuis  longtemps.  G'è* 
tait  en  vain  que  l'Assemblée  de  La  Re- 
chelle  avait  (enté  de  le  ressusciter  m 
1S20;  Rohan,  avec  ses  qualités  bril- 
lantes et  ses  talents  supérieurs,  ne 
réussit  qu'à  galvaniser  pour  un  instant 
quelques  parties  de  ce  oorpc  jadis  si 
vigoureux  et  si  énergique.  Bnteadas- 
le  s'écrier  amèrement  :  «  Aux  ancien- 
nes guerres  civiles,  il  y  avait  dusèle» 
de  la  fidélité,  du  seevet,  «t  uns 
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flanee  en  leurs  chefs  auxquels  ils  déîé- 
roient  tant  que,  sur  leurs  billets,  ils 
commeoçoient  une  guerre  par  Texécu- 
UoQsur  les  meilleures  places  du  roïaa- 
me  ;  et  aijûourd'bui  on  a  plus  de  peine 
à  combatlre  la  lâcheté,  rirréligion  et 
rinfldélité  des  Réformés  que  la  mau- 
vaise volonté  dé  leurs  ennemis.  »  Ce 
n'est  pas  Richelieu  qni  a  abattu  le  parti 
huguenot,  c'est  redit  de  Nantes. 

A  la  fin,  les  difficultés  qui  surgis- 
saient chaque  Jour^  devinrent  insur- 
montables. Le  Yivarais  était  perdu. 
Une  partie  des  communautés  des  Ge- 
vennes,  terrifiées  par  la  prise  d'Alais, 
menaçaient  de  faire  leur  paix  particu- 
lière. DU  Haut-Languedoc,  du  Pays  de 
Foii,dn  Rouerguearrivaient  dépêches 
sur  dépèches  pour  demander  des  hom- 
mes et  de  l'argent  ou  la  paix.  Rohan 
sentit  la  nécessité  d'ouvrir  des  négo- 
ciations, «  jugeant  qu'une  paix  géné- 
rale^ quelque  désavantageuse  qu'elle 
pût  être,  étoit  meilleure  qu'une  dissi- 
pation des  édits,  qui  s'ensuivroit  in- 
dubitablement si  chaque  communauté 
faisoit  sa  paix  en  particulier.  »  il  con- 
voqua donc  une  assemblée  à  Anduze, 
et  envoya  Candiac^  conseiller  à  la 
Chambre  mi-partie  (Koy  .Vil,  p.  461)^ 
sonder  les  dîspositioni»  de  Richelieu. 
Le  ministre  affecta  d'abord  une  grande 
réserve  ;  il  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  paix  générale;  mais  Robim 
6*étant  montré  inébranlable  sur  ce 
point,  il  finit  par  céder,  d'autant  plus 
facilement  qu'il  voyait  un  nouvel  orage 
se  former  en  Italie»  et  qu'une  intrigue 
sur  laquelle  il  comptait  pour  se  saisir 
de  Sauve,  fut  déjouée.  Le  traité  de 
paix  se  signa  à  Alais,  le  27  Juin  1629 
(Koy.  Pièces  Justif.,  N»  LXXIX).  Quel- 
ques jours  après  fut  publié  l'édit  de 
pacification.  Par  un  article  secret^  une 
somme  de  i  00^000  écus  fut  promise  à 
Rohan  comme  dédommagement  des  dé- 
g&ts  qui  avaient  été  commis  dans  ses 
terres*  «  Ce  n'étoit  pas,  dit  Richelieu 
dans  ses  Némoires,  la  moitié  des  rui- 
nes des  bàtimens  de  ses  maisons  et 
du  rasement  de  ses  forêts.  »  De  ces 
1 00^000  écusyftohan  en  distribua  gé- 


néreusement plus  de  80,eoo  è  ses  gens 
de  guerre,  comme  solde  ou  comme  ré- 
compense, en  sorte  qu'il  ne  lui  en  resta 
qu'environ  20,000  pour  réparer  les 
dégâts  commis  dans  ses  domaines  par 
le  prince  de  Condé,qui  avait  demandé 
et  obtenu  la  confiscation  de  ses  biens. 
Tant  de  désintéressement  aurait  dû  lui 
mériter  les  éloges  de  chacun,etoepe&- 
dant  quelques  Protestants  eurent  l'in- 
fiamie  de  l'accuser  de  s'être  vendu  ! 
Pour  repousser  cette  odieuse  calomnie, 
Rohan  fut  obligé  de  publier  une  Apo- 
logie, qni  se  termine  ainsi:  «  Je 
souhaite  à  ceux  qui  viendront  après 
moi,  qu'ils  aient  autant  d'affection,  de 
fidélité  et  de  patience  que  j'en  ai  eu  ; 
qu'ils  rencontrent  des  peuples  plus 
constans,  moins  avares  et  plus  sélés 
que  je  n'ai  fait;  et  que  Dieu  les  veuille 
accompagner  de  plus  grandes  prospé- 
rités, afin  qu'en  restaurant  les  églises 
de  France,  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé 
entreprendre.  » 

La  paix  conclue,  Rohan,  du  consen- 
tement du  roi^  se  retira  à  Venise,  où  sa 
femme  et  sa  fille,  qu'il  avait  envoyées 
d'abord  à  Genève  (Arch.  du  Gen.y 
Ko  2825),  habitaient  depuis  le  6  août 
l627.llyarrivale5aoùti62e,ety  fut 
reçu  avec  des  honneurs  dignes  d'un 
prince.  Il  profita  de  la  tranquillité  dont 
il  jouissait  dans  cette  ville,  «  un  des 
cabinets  des  merveilles  du  monde,  i> 
comme  1^  l'appelle,  pour  écrire  ses  Mé- 
moires, un  des  plus  beaux  monnmenls 
historiques  et  littéraires  de  cette  épo- 
que, tant  par  la  fidélité  du  récit  que  par 
la  concision  et  l'énergie  du  style*  «Ces 
Mémoires,  dit  l'abbé  Le  Cendre^  sen- 
tent son  homme  de  qualité  qui  parle 
également  bien  de  la  guerre  et  du  ca- 
binet. Uers  quelques  phrases  suran- 
nées et  quelques  vieux  termes,  la  dic- 
tion en  est  asses  pure,  le  style  est  clair 
et  laconique.  L'historien  narre  agréa- 
blement et  donne  k  tout  ce  qu'il  dit  un 
air  à  le  faire  croire  dans  les  oecasions 
mêmes  où  il  doit  être  le  plus  suspect.  » 
Pour  damier  une  idée  de  sa  manière 
d'écrire,  qu'en  nous  permette  de  citer 
un  (rapnent  de  la  magnifique  Prétee 
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qa'it  a  mise  en  tèle  de  ces  Hémoires  : 
«  Aux  deux  premières  guerres^  les  di- 
Tlsions  ont  para  en  quelques  endroits 
parmi  nous  :  en  la  dernière  elles  ont 
éclaté  partout^  n'y  aïant  eu  aucun  lieu 
ou  la  corruption  ne  se  soit  glissée^  et  où 
l'avarice  n'ait  paru  par  dessus  la  piété^ 
Jusqu'à  ce  point  que,  sans  attendre  les 
recherches  de  nos  ennemis^  on  alloit  se 
prostituer  pour  vendre  sa  religion  et 
trahir  son  parti.  Nos  pères  eussent  é- 
crasé  leurs  eufans  dès  le  berceau^  s'ils 
les  eussent  crus  être  les  instramens 
de  la  ruine  des  églises,  qu'ils  avoient 
plantées  à  la  lumière  des  bûchers  et 
accrues  malgré  les  supplices,  et  qui 
par  leur  persévérance  et  leur  travail, 
leur  avoient  laissé  la  jouissance  d'un 
repos  glorieux.  »  Publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Samuel  SorbièreyAmsi,, 
1644,  in-i6,  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan  sur  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées en  France  depuis  la  mort  de 
Henri-le-Grand  jusqu'à  la  paix  faite 
avec  les  Réformés,  au  mois  de  juin 
i  629,  ont  été  réimp.  un  grand  nombre 
de  fois.  La  l'«  édit.  s'arrête  à  1626, 
ainsi  que  la  belle  copie  msc.  qui  fait 
partie  du  vol.  9253.  3  du  Fonds  de 
Baluze.  Le  prince  de  Gondé  en  fit  ache- 
ter et  détruire  presque  tous  les  exem- 
plaires. La  seconde,  1646,  2  vol.  in- 
1 2,  est  plus  correct,  et  va  Jusqu'à  la 
paix  de  i  629,  ainsi  qu'une  autre  co- 
pie msc,  également  fort  belle,  qui  se 
conserve  à  la  Biblioth.  nationale  {Col" 
lece.lHipui/,N«515).L'édit.  dont  nous 
nous  sommes  servi  est  celle  d'Amst., 
1736,  2  vol.  in-12,  faite  sur  celle  de 
1661  qui  passe  pour  la  meilleure.  Elle 
comprend,  outre  les  Mémoires,  qui  for- 
ment le  !•'  vol.,  et  qui  ont  été  réimp. 
dans  la  Gollect.  Petitot,  T.  XYllI  de  la 
2*  série:  Véritable  discours  de  ce  qui 
s'est  passé  en  V Assemblée  poUtique  de 
Saumury  Règlement  général  dressé  en 
cette  assemblée,  Caïer  de  V Assemblée 
de  Saumur,  Réponse  au  caïer,  Dis- 
cours politiques:  1*  sur  la  mort  de 
Henri4e-Grand;  —  2»  d  l'Assemblée 
de  Saumur,  —  3*  sur  l'état  de  la 
France  durcmt  ses  persécutions  de 


Saint-Jean  ;«— 4<^  sur  le  voyage  du  roi 
en  juillet  1 61 5  ;  —  5<»  sur  le  gouver- 
nement de  la  reine-mère  ;  —  6»  Libre 
discours  sur  le  temps  présent  ; — 7<»  sur 
le  sujet  des  divisions  de  HoUande  ;  -^ 
B^  Raison  de  la  paix  faite  devant 
Montpellier  ;  —  9»  Apologie  ;  —  10* 
Lettre  de  M.  le  Prince;  —  l|o  Ré- 
ponse de  M. de  Rohan;  —  12*  Mani- 
feste sur  les  dernières  occurrences  ar- 
rivées aux  pais  des  Grisons  et  Valte- 
line  ;  —  13»  Lettre  à  M.  le  prince  de 
Condé,  Le  Voyage  de  Rohan  termine 
le  second  volume. 

Une  année  environ  après  son  arri- 
vée à  Venise,  le  sénat  l'enleva  à  sa  vie 
paisible  pour  le  mettre  à  la  tète  de  ses 
troupes,  qui  venaient  d'être  honteuse- 
ment battues  par  les  Impériaux.  Des 
négociations  s'étant  bientôt  ouvertes 
pour  la  paix  et  ses  services  devenant 
Inutiles,  il  alla  à  Padoue  où  11  s'arrêta 
assez  longtemps.  C'est  là  qu'il  composa 
Le  parfait  capitaine,  autrement  fA^ 
brégé  des  guerres  de  la  Gaule  des  Com- 
mentaires de  César,  Paris,  1 636,  in-4«, 
et  souvent  depuis;  trad.  enangl.,L0Dd., 
1694,  in-8«.  Las*  édit.  est  suivie  d'un 
Traité  de  la  guerre,  Paris,  1 640,  in-4% 
etavecla4«,Paris[HoU.],l64i,in-i2, 
fut  réimp.  le  traité  De  l'intérêt  desprin- 
ces et  Etats  de  la  Chrétienté,  qni  avait 
été  imp.  pour  la  l  >^«  fois  à  Paris,  1 658, 
ln-4«,et  trad.  enangl.  dès  1 641 ,  Lond., 
in-l  2.  C'est  encore  pendant  son  séjour 
à  Padoue  que  Rohan  écrivit  son  traité 
De  la  corruption  de  la  milice  et  des 
moyens  de  la  remettre  dans  son  an- 
cienne splendeur,  Aont  nous  ne  connais- 
sons pas  l'édition  princeps. 

Rohan  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  travail,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  de  Louis  XIII,  l'invitant  à  se  ren- 
dre dans  le  pays  des  Grisons  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  l'Empereur  et 
du  roi  d'Espagne  sur  ce  pays.  Le  sénat 
de  Venise  consentit  à  son  départ  et  lai 
conserva  le  titre  de  généralissime  des 
troupes  de  la  république.  Roban  ftit 
reçu  à  Coire  avec  enthousiasme.  Les 
Grisons  l'élurent  aussi  leur  général,  et 
le  roi  de  France  lui  donna  le  commaii- 
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.dément  de  tous  les  gens  de  guerre  à  sa 
solde  dans  ce  pays.  A  ces  titres^  il  Joi- 
gnit^ en  i  632^  celui  d'ambassadeur  ex* 
traordinaire  auprès  des  Gantons  suis- 
ses. 

Sa  grande  réputation  militaire,  sa 
haute  naissance,  sa  courtoisie.  Jointes 
à  la  conformité  de  religion,  lui  acqui* 
rent  promptement  un  crédit  qui  porta 
ombrage  à  Richelieu.  En  1633,  il  re- 
çut inopinément  Tordre  de  partir  pour 
Venise.  Il  obéit,  mais  au  bout  de  quin- 
ze jours,  ne  recevant  aucune  nouvelle 
de  la  cour  de  France,  il  se  décida  è 
retourner  en  Suisse,  sous  prétexte  de 
prendre  les  eaux  de  Baden.  C'est  là  qu'il 
composa  son  Traité  du  gouvernement 
des  XIH  Cantons.  La  même  année, 
comme  il  avait  besoin  de  lui,  Richelieu 
le  manda  à  la  Cour.  Rohan  avoue  qu'il 
hésita  à  s'y  rendre.  Le  roi  l'accueillU 
avec  toutes  les  marques  possibles  d'es- 
time et  d'affection  ;  mais  il  garda  le  plus 
profond  silence  sur  le  motif  pour  le- 
quel on  l'avait  fait  venir.  Les  pressan- 
tes instances  des  Suédois,  dont  les  af- 
faires prenaient  une  mauvaise  tournure 
en  Allemagne ,  ne  purent  vaincre  les 
Irrésolutions  du  ministre.  Six  fois, nous 
dit  Rohan,  on  lui  commanda  d'envahir 
la  Yalteline,  et  six  fois  il  y  eut  contre- 
ordre.  Ces  indécisions  ne  cessèrent 
qu'an  commencementde  1 635.LaFran- 
ce  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Espagne,  et  Rohan  reçut  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée.  Il  entra  en 
Alsace,  Investit  Béfort,  força  le  duc  de 
Lorraine  à  repasser  le  Rhin,  emporta 
AUkirch  en  plein  midi,  se  rendit  maî- 
tre de  Rouflàc  et  d'Ensishelm,et  se  rap- 
procha de  Bàle  pour  exécuter  l'objet 
principal  de  sa  mission,  qui  était  de  se 
saisir  de  la  Yalteline  et  de  couper  la 
communication  entre  l'Italie  et  l'Alle- 
magne par  ce  pays.  Dès  qu'il  apprit  que 
l'ambassadeur  de  France  chez  les  Gri- 
sons avait  occupé  Bormio,  Chiavenne 
et  Riva  sans  rencontrer  de  résistance, 
Il  entra  sur  le  territoire  suisse  à  la  tète 
de  sept  régiments,  et  le  traversa  rapi- 
dement demandant  le  passage  à  chaque 
canton  ao  moment  où  il  arrivait  sur  sa 


frontière,  et  l'obtenant  toujours  à  cause 
de  la  considération  dont  il  jouissait 
auprès  de  tous  les  Réformés.  Il  arriva 
ainsi  dans  la  Yalteline,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  rejoint  par  deux  régiments 
suisses  qu'on  lui  avait  permis  de  lever. 
Selon  Sismondi,  toutes  ses  forces  réu- 
nies, y  compris  1,500  hommes  de  mi- 
lice, ne  montaient  pas  à  plus  de  8,000 
hommes  de  pied  et  400  chevaux,  dont 
5,000  étaient  nécessaires  pour  la  garde 
des  places  fortes.  Il  ne  lui  restait  donc 
que  3,400  hommes  à  opposer  aux  trou- 
pes allemandes  et  espagnoles,  qui  en- 
vahirent la  Yalteline  par  les  deux  ex- 
trémités de  la  vallée.  Par  une  marche 
hardie,  il  surprit  les  Impériaux  dans 
le  val  de  Luvino  et  les  défit,  le  27  juin 
i  635.  Le  général  allemand  voulut  pren- 
dre sa  revanche,  mais  il  fut  de  nou- 
veau battu  complètement  à  Tirano,  le 
3  juillet,  et  la  reprise  de  Bormio  fut  la 
suite  de  cette  victoire.  Les  Espagnols, 
n'osant  pas  attendre  ses  troupes  victo- 
rieuses, rentrèrent  dans  le  Milanais. 

Cette  courte  et  glorieuse  campagne 
procuraàRohanunreposde  trois  mois, 
au  bout  desquels  les  impériaux  revin- 
rent en  plus  grande  force.  11  manœuvra 
avec  tant  d'habileté  qu'il  réussit  à  les 
enfermer  dans  le  val  de  Fresle,  où  il 
les  aurait  tués  ou  pris  jusqu'au  der- 
nier, sans  la  lâcheté  ou  la  trahison  d'un 
officier  qui  leur  livra  un  passage  par 
lequel  ils  regagnèrent  le  Tyrol. Ne  pou- 
vant le  vaincre,  on  essaya  de  le  cor- 
rompre; mais  Rohan  fit  arrêter  Clau" 
sely  qui  était  venu  le  trouver  de  la  part 
du  roi  d'Espagne,  et  le  livra  à  l'inten- 
dant de  justice  de  son  armée  qui  le 
condamna  au  gibet.  Cette  tentative  de 
corruption  ayant  si  mal  réussi,  Ser- 
beltonl  reçut  ordre  d'entrer  dans  la 
Yalteline.  Après  un  combat  longtemps 
disputé,  il  fttt  forcé  dans  ses  retran- 
chements à  Morbegno,  le  10  nov.,  et 
battit  promptement  en  retraite.  S.  M. 
Louis  XIII  daigna  écrire  an  général  qui 
seul  soutenait  alors  l'honneur  des  ar- 
mes françaises,  qu'il  était  content  de 
ses  services;  ce  fut  l'unique  récom- 
pense que  Rohan  reçut. 
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La  Valteline  assurée  contre  les  en- 
treprises des  Espagnols  ^  les  Grisons 
crurent  le  moment  venu  de  réclamer 
Texécotion  de  la  promesse  qu'on  leur 
aTait  faite  de  la  leur  rendre;  mais  le 
gouvernement  français  n'y  était  nulle* 
ment  disposé,  et  Roban  iui-mèmei  «  qui 
sentait  bien,  dit  fiismondi,  que  le  Joue 
des  Grisons  protestants  pousserait  de 
nouveaulesValtelinsàlarévolte>»8^ef- 
fbrça  de  gagner  du  temps,  au  risque 
d'encourlrlui*mème  lereprocbedeper^ 
fldie  que  les  Grisons  adressaient  à  la 
eour  de  France.  Peut-être  la  oonsidé» 
ration  dont  il  Jouissait  aurait-eiie  éloi- 
gné le  danger  si,  aU  retour  d'une  ex- 
pédition dans  le  Milanais,  entreprise 
dans  le  but  de  favoriser  les  projets  du 
duc  de  Savoie  sur  la  Lombardie,  il  n'a- 
vait été  atteint  d'une  maladie  si  grave 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  fin 
sortant  de  la  iétbargie  où  il  était  resté 
plongé  plusieurs  jours,  fi  fttt  averti  que 
les  Grisons  avaient  signé  un  traité  avec 
l'Autrlcbe  et  devaient  prendre  les  ar- 
mes, le  i«'  mai,  contre  les  Français.  Ce 
hki  en  vain  qu'il  envoya  courrier  sur 
courrier  à  Ricbelieu,  pour  ie  supplier 
de  donner  au  moins  en  partie  satisfao- 
lion  au  Grisons,  en  leur  payant  un 
million  qu'on  leur  devait  pour  des  sol- 
des arriérées.  Le  cardinal,  dont  toutes 
les  pensées  se  dirigeaient  alors  sur 
Corbfe  que  lee  Espagnols  venaient  de 
prsndre,  ne  lui  répondit  même  pas,  et 
après  la  catastrophe,  il  osa  accuser  Ro- 
ban d'avoir  manqué  de  cœur  et  traiter 
sa  retraite  de  bonteuse  !  Soutenus  par 
les  impériaui  et  les  Espagnols,  lesGrl- 
êons,  devançant,  à  la  demande  derAu» 
tricbe,  le  temps  flxé  pour  le  soulève- 
ment, prirent  les  armes  le  18  mars. 
Sans  argent,  sans  vivres,  sans  munl- 
tiotts,  Robun  réussit  à  se  Jeter  dans  le 
fbrt  du  Rbia  à  Reiobenau;  mais,  aa- 
eiégéimmédiatement,il«uraitété  bien- 
tôt contraint  de  oapituler,  si  la  né- 
dfatimi  des  GanloDS  suisses  ne  l'avait 
tiré  de  wtte  sttuaâien  désespérée.  Une 
eonventien  l^t  signée,  le  sa  mars,  por- 
tant que  ies  FrançaiaévaeueraJenA  ie 
payjs  qiyjint  le  •  »ai|  qm  révacuatiea 


commencerait  seulement  le  M  avril, 
délai  que  Roban  demanda  pour  avoir 
le  temps  de  prévenir  le  roi  ;  que  le  fort 
du  Rhin  serait  remis  entre  les  mains 
des  Suisses,  et  que  Roban  resterait  en 
otage  Jusqu'à  l'entière  eiécution  du 
traité.  Le  silence  de  la  Cour  conti- 
nuant, Roban  donna  ordre  aux  troupes 
de  sortir  de  la  Vaiteline  et  les  oonduisit 
dans  le  pays  de  Gex  ;  puis  il  donnnsa 
démission  et  se  retira  à  Genève,  ou  il 
futreçu  avec  toute  sorte  d'bonneur8(s  ) . 
Il  fit  sagement  de  ne  pas  rentrer  en 
France  ;  car  il  parait,  par  une  lettre 
de  Grotius  à  Oxenstiern,  qu'il  y  aurait 
été  traité  avec  rigueur  (s).  Son  séjour 
à  quelques  lieues  des  frontières  du 
Languedoc  inquiéta  la  Cour,  dont  les 
alarmes  redoublèrent,  lorsqu'elle  ap- 
prit que  le  roi  d'Espagne,  supposant 
ie  due  méoontent,  lui  avait  fait  faire 
des  offres  brillantes.  lAmis  Xlli  lui  or- 
donna donc,  au  mois  de  Janv.  1638^ 
de  retourner  à  Venise.  Craignant  d'at- 
tirer par  sa  présence  des  dangers  sur 
Genève,  Roban  résolut  de  s'éloigna', 
mais  oe  ne  fut  pas  pour  aller  en  ItaUe. 
11  s'embarqua  sur  ielac,  évila  par  cette 
sage  précaution  une  embûcbe  qui  lui 
avait  été  dressée  près  de  Versoix,  dé- 
l»arqua  à  Coppet  et  se  rendit  à  Linds- 
bourg,  où  il  eut  une  entrevue  avec  son 
ami  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui  lui 
offrit  un  asile  dans  son  camp.  La  réu- 
nion des  deux  grands  capitaines  pro- 
testants Jeta  la  cour  de  France  dans 
d'étranges  inquiétudes  ;  mais  sesurain- 
les  chimériques  se  dissipèrent  lors- 
qu'elle apprit  que,  loin  de  <^iercberà 
soulever  les  Huguenots,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  combattre  les  ennemis  de 
la  France.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Rhinfeld,  le  S8  fév. 

{\)  Zttr-UiheB  a  feeaèini  et  ^Mié  lis  10. 
mmrê»  ttUUtMiaHénri  lU  Rekmm  iw  tofWig 
4ê  ia  VûUeUnê,  G«a.  [Paris],  i7SSp  X  T«l.ift-IS. 

(S)  n  paratt  que  Richelieu  éuft  sartout  ini- 
tA  de  ee  que  Rohan  atait  refusé  4*«ier  tf*iuîe 
iaSlSM  trahltea  mwuB  lei  GHmm.  LmpÊêè,  Ma 
ItealMMt,  lai  avait  vnfmi  et  m  fakaù^iMm 
par  suipriie  al  d'arrêter  priionniera  loi  cbcb  te 
Ligues  Urlses  ;  malt  Roheii  avaU  r^etè  eelte  ft^ 
fMiUM,  lee  Uffeesi  ayakt  Sièleiwi  eiainè  le 
iriiiè««t^lai 
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i«is.  Robai  lit  des  prodiges  de  Ta-* 
lear  |  mati  blessé  de  deux  ooQps  de  feu, 
l'un  aa  pled^  l'autre  à  l'épaule^  il  tomba 
entre  les  mains  des  Impériaux.  Ses 
braves  soldats  le  délivrèrent  et  Tem- 
portërentàUttflfenbourg.  Ses  blessures 
lui  causant  des  douleurs  ineœpUcableSy 
il  se  fit  conduire  à  Zurich,  et  de  là  à 
l'abbaye  de  KOnigsfeldendanslecanton 
de  Berne.  De  tous  côtés,  il  reçut  des 
marques  du  plus  vif  intérêt.  Christine 
de  France,  régente  de  Savoie,  lui  écri- 
vit pour  le  complimenter  et  lui  oITrir 
auprès  d'elle  un  poste  de  confiance. 
Rohan  accepta,  mais  la  Providence  en 
avait  ordonné  autrement,  il  mourut  des 
suites  de  sesbles8ures,le  i  savril  i  038^ 
«avec la  réputation,  dit  l'abbé  Péran^ 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle,  aussi  recommandable  par  ses 
qualités  militaires,  que  par  ses  talents 
pour  les  aChiIres  et  les  négociations.  » 
Jnsqu'àce  Jour,  aucun  discours  n'a  été 
ni  prononcé  ni  écrit  à  la  louange  de  cd 
capitaine  illustre,  dont  Voltaire  a  dit  : 

Airee  tous  les  talenlt  le  Ciel  Tatait  fait  banrft; 

n  a|1t  en  héros,  en  sage  il  Aerltit; 
Itfat  Mène  grand  homine,en  combattant  sonoMfm, 

£t  pins  grand  lorsqu'il  le  sêrrit. 

Mais  si  la  France  monarchique  semble 
avoir  renié  un  de  ses  plus  glorieux  en* 
ftnts,  deux  républiques,  Venise  et  Ge^ 
nève,  se  sont  montrées  benreuses  el 
Hères  de  posséder  une  relique  du  héroe^ 
l'une  ses  armes,  qu'il  lui  légua,  l'au*> 
tre  sa  dépouille  mortelle,  qui  y  fui 
transportée  à  la  demande  de  sa  veuvik 
Le  convoi  partit  de  Ronigsfelden,ie  10 
mai.  Le  Mercure  français  (T.  XX)  a 
publié  une  relation  de  cette  pompe  tûr 
nèbre.  Sur  toute  la  route,  conformé- 
ment  aux  ordres  du  sénat  de  Berne,  le 
eercuell  fut  escorté  par  les  officiers  des 
iMdUlages.  Quaranlenetables  bourgeois 
le  reçurent  sur  les  limites  de  la  répu- 
blique de  Cenève.  Devant  la  bière, 
portée  par  huit  capitaines,  marchaieni 
la  FmtUe^  La  Baim^Mord^  Cowonlh 
fog,  PHùêony  BomMon,  LaBkê^ièny 
triant  m  main  les  éperons,  les  ganla- 
lets,  la  coMe  d'armes,  le  gtiden,  répée 
^  le  bmuMtiiBbréde  ioban;  PvMb 


portait  les  insignes  de  sa  patrie;  quar 
tre  anciens  syndics  soutenaientles  coins 
du  poêle.  Les  magistrats  de  Genève, 
les  ministres  et  une  députation  des 
bourgeois  fermaient  la  marche .  Le  corps 
fut  déposé  dans  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  oh  l'on  éleva  un  ma- 
gnifique mausolée,  avec  une  épltapbe 
rappelant  les  plus  belles  actions  de  la 
vie  du  duc,  dont  Théodore  Tronchin 
prononça  l'oraison  ftinèbre  (i). 

Rohan  avait  épousé,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  Marguerite  deBéthu- 
ne,  fille  aînée  de  Sully.  Cette  dame 
réunissait  à  une  beauté  remarquable 
beaucoup  d'esprit  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe;  malheureusement 
elle  n'eut  pas  assez  de  vertu  pour  é^ 
ehapper  à  la  contagion  de  la  société 
corrompue  au  milieu  de  laquelle  elle 
vécut.Lenet,  dans  ses  Mémoires,  nous  la 
peint  comme  une  femme  galante,  pleine 
d'esprit  et  de  tous  les  talents  propres  à 
la  Cour.  Son  témoignage  est  confirmé 
par  Tallemant  des  Réaux,  qui  ne  parle, 
il  est  vrai,  que  sur  ouï-dire.  «  On  dit, 
comme  elle  s'en  vante,  lit-on  dans  son 
curieux  ouvrage,  qu'elle  ne  s'estjamalS 
donnée  qu'à  d'honnêtes  gens;  qu'elle 
n'en  ajamaiseu  qu'un  à  la  fois,  et  qu'elle 
a  quitté  toutes  ses  amourettes  et  tous 
ses  plaisirs  quand  les  aflRiIres  de  son 
mari  l'ont  requis.  »  Le  Vassor  aussi, 
dont  l'attestation  a  plus  de  poids,  l'ac- 
cuse de  n'avoir  pas  gardé  la  foi  con^ 
Jugale.  Soit  que  Rohan  ne  fût  pas  in- 
struit des  infidélités  de  sa  femme,  soit 
ifu'il  fermât  volontairement  les  yeux 
hur  ses  écarts,  nous  avons  vu  qu'il  lui 

(1)  On  iU  dans  les  Notes  ealraites  des  registcw 
da  consistoire  par  Cramer  :  Du  6  oci.  1659  :  ▲ 
Mé  représenlépar  M.  le  modératenr  qne  plasieat* 
yefWHum  M  seaninliannt  de  voir  la  siatne  dn 
M.  le  duc  de  Rohan  dans  le  Inaf  le  eosi«e  eu*  f 
est  en  nnecbapelle  ouest  son  tombean,  et  laqnelle 
on  toit  à  travers  les  harreanx,  et  que  parlant,  il 
Mma  expédient  de  tonner  de  bols  potr  enipea- 
«kar  U  tue  de  ladHe  tUMè  q«i  povnnU  attinr 
Tidolâtrie  de  quelque  papiste  ou  autre,  dont  U  esl 
desjà  arrîTè  de  rinoonVènient,  ayant  été  Tenes 
des  fensMi  Hfenonx  an-doTsnt  d*leellett-SeniiC, 
ee«Be  si  c'éloit  «n  aalnt  Pfenw,  saTSir  est  4m 
SaToyardes.  AdTisé  de  députer  M.  le  modérateor 
Bodeme  et  Tancien  pour  reprèftenler  lundi  et 
^neaewu àNei  SeigoAstn. 
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témoignait  autant  d'affection  qae  de 
respect^  et  rien  ne  prouve  que  la  bonne 
harmonie  ait  Jamais  cessé  de  régner 
entre  les  deux  époux.  Neuf  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  mais  il  ne  sur- 
vécut qu'une  fille  ^  nommée  Margue- 
RITB9  qui  9  s'il  faut  en  croire  TaUemant, 
eut  des  mœurs  aussi  peu  régulières  que 
sa  mère.  Son  père  voulut  la  marier  à 
Bernard  de  Saxe-Weimar  ;  mais  ce  pro- 
jet fut  rompu  par  la  mort  du  duc.  Louis 
de  Bourbon^  comte  de  Soissons^  la  re- 
chercha ensuite.  Pour  faire  réussir  ce 
mariage  qui  flattait  son  orgueil,  la  du- 
chesse de  Rohan  fit  don  à  sa  fille  de 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  son  chef; 
la  mort  du  comte  fit  encore  avorter  ce 
projet.  Pendant  que  sa  mère  s'occu- 
pait à  lui  chercher  un  autre  parti  digne 
d'elle,  Marguerite  de  Rohau,  qui  avait 
déjà  atteint  sa  vingt-huitième  année , 
se  déclara  en  faveur  de  Henri  Chabot, 
«  riche  en  belles  qualités  du  corps  et 
de  l'esprit,  d'une  naissance  illustre, 
mais  au  surplus  un  des  plus  pauvres 
gentilshommes  de  sa  qualité  qu'il  y  eût 
en  France.  »  La  duchesse  douairière  ne 
voulant  point  consentir  à  une  alliance 
qu'elle  regardait  comme  dispropor- 
tionnée, sa  fille  se  passade  son  consen- 
tement, et  le  mariage  fut  célébré  à 
Sully,  le  6  juin  1645.  Indignée  de  ce 
mépris  de  son  autorité  maternelle, 
Mn«  de  Rohan  présenta,  dès  le  29  mai 
1645 ,  une  requête  au  parlement  ou, 
se  plaignant  de  l'espèce  de  méeaUiance 
contractée  par  «la  fille  unique  d'une  si 
illustre  maison,  »  elle  demanda  l'annu- 
lation de  la  donation  qu'elle  lui  avait 
faite.  La  Chambre  de  l'édit  rejeta  sa 
requête  par  arrêt  du  14  août  1645. 
C'est  alors  seulement  qu'elle  produisit 
le  fameux  Tanerède,  qu'elle  prétendit 
avoir  eu  de  son  mari. 

Dans  un  factum  qu'elle  publia  à  ce 
eiUet  (Fonds  St-Magloire,  N»  46), 
elle  raconte  qu'étant  devenue  enceinte 
à  Venise,  en  1630,  son  mari  avait 
voulu  qu'elle  vint  faire  à  Paris  ses  cou- 
ches, qui  étaient  toujours  pénibles. 
Elle  ajoute  qu'en  l'envoyant  en  France, 
Bohan  avait  encore  un  autre  but.  U 


l'avaitchargéede  vendre  tous  sesblens, 
pour  acheter,  avec  le  prix  de  ses  do- 
maines, l'Ile  de  Chypre,  que  leGrand- 
Seigneur  consentait  à  lui  céder  moyen- 
nant 200,000  écus  et  un  tribut  annuel. 
Son  intention,  enfaisant  l'achat  de  cette 
lie,  était  d'y  offrir  un  refuge  aux  Réfor- 
més. Tallemant  des  Réaux  prétend, 
au  contraire ,  qu'enceinte  du  duc  de 
Candaley  qui  habitait  alors  Venise,  elle 
était  revenue  en  France  pour  cacher 
sa  grossesse  à  son  mari.  Quoi  qu'il  en 
soit,  partie  de  Venise  le  8  oct.  1630, 
elle  accoucha  secrètement  dans  le  logis 
d'une  de  ses  amies,  le  18  déc.,  d'un 
fils,  qui  fut  baptisé  dans  l'église  Saint- 
Paul  sous  le  nom  de  Tancrède.  Selon 
le  factum  en  question,  la  cause  de  tout 
ce  mystère  était  la  crainte  que  Rohan 
avait  qu'on  n'enlevât  son  enfant  pour 
le  garder  comme  otage  et  peut-^tre  le 
faire  élever  dans  la  religion  romaine. 
En  1636,  l'ennemi  ayant  franchi  la 
Somme  et  menaçant  Paris,  la  duchesse 
crut  prudent  d'en  sortir,  et  ne  pouvant 
emmener  son  fils  avec  elle,  elle  l'en- 
voya en  Normandie  chez  un  de  ses  ser- 
viteurs, nommé  La  Métairie,en  atten- 
dant que  l'occasion  s'offrit  de  le  faire 
passer  en  Angleterre  auprès  de  son  on- 
cle Soubise ,  ou  qu'on  lui  accordât  à 
elle-même  la  permission  qu'elle  sollici- 
tait Inutilement  d'aller  rejoindre  son 
mari.  Marguerite  de  Rohan,  instnille 
de  la  naissance  de  ce  frère,  qui  venait 
la  dépouiller  d'un  riche  héritage,  le  Ht 
enlever,  par  le  conseil  de  Ruvigny,  le 
2  fév.  1638.  Persuadée  que  le  coup 
partait  de  Richelieu,  la  duchesse  n'osa 
pas  se  plaindre  trop  haut  ;  mais  elle 
avertit  Rohan  de  cet  enlèvement.  Il  loi 
répondit  de  KOnigsfelden ,  le  8  avril 
1638  :  «  Je  commence  d'apprendre  à 
marcher  et  m'en  irois  au  grand  galop 
àmasanlésans  le  chagrin  qui  me  ronge 
de  la  perte  de  mon  cher  fils,  lequel  j'ai 
jour  et  nuit  devant  les  yeux.a  A  l'appui 
de  cette  lettre,  qu'il  rapporte,  dans  son 
Hist.  de  Tancrède  de  Rohan  (Liège, 
1767,  in-l  2),  le  P.  Griffet  cite  un  Hé- 
moire,  signé,  dit-il,  de  la  main  de  Bo- 
han, oh  on  lit  :  «Peu  après,  étant  ar- 
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rivé  au  camp  de  Rhinfeld,  J'apprends 
que  des  gens  armés  et  masqués  avoient^ 
par  violence 9  enlevé  mon  fils  unique, 
nommé  Tancrède^  que  Je  faisois  nour- 
rir secrètement  en  Normandie.  »  Si 
l'authenticité  de  ces  deux  pièces  était 
démontrée,  la  question  de  ia  paternité 
du  duc  serait  tranchée  ;  mais  on  se  de^ 
mande  pourquoi  la  mère  de  Tancrède, 
si  elles  sont  authentiques,  ne  lésa  pas 
produites  devant  les  Juges,  et  comment 
il  se  fait  que  Rohan  n'ait  pas  dit  un 
mot  de  son  fils  dans  son  testament.  La 
duchesse  aurait  sans  doute  répondu  à 
cette  dernière  objection  que  son  mari 
tenait,  comme  elle-même,  son  fils  pour 
mort.  Elle  raconte,  en  effet,  que  ce  fut 
seulement  après  le  mariage  de  sa  flUe, 
mariagecontracté,  comme  nous  l'avons 
dit,  contre  sa  volonté,  qu'elle  apprit 
vaguement  que  Tancrède  avait  été 
transporté  en  Hollande  ;  qu'elle  se  hâta 
d'envoyer  dans  ce  pays  son  valet  de 
chambre  Rondeau,  qui  réussit  à  le  dé- 
couvrir chez  un  marchand  de  Leyde, 
«Dieu  par  sa  providence  luy  ayant 
donné  une  marque  naturelle,  à  quoy  il 
Gloit  impossible  de  le  mécognoistre , 
qui  est  une  trousse  [touffe]  de  cheveux 
blancs  sur  la  tète  du  côté  gauche.»  Dans 
ses  Mémoires  historiques ,  Amelot  de 
La  Houssaye  confirme  ce  fait  remar-^ 
quable  (i).  «  Plusieurs  personnes  di- 
gnes de  foi,  dit-il,  qui  ont  vu  Tancrède 
à  Paris  lors  du  procès ,  m'ont  assuré 
que  ce  Jeune  homme  avait  le  toupet 
des  Rohan,  c'est-à-dire,  un  petit  bou- 
quet de  cheveux  blancs  sur  le  devant 
de  la  tète.  »  Le  pouvoir  de  l'imagina^ 
tion  chez  la  mère  aurait-il  suffi  pour 
donner  à  l'enfant  ce  signe  caractéris- 
tique et  héréditaire? 

Dès  que  Tancrède  fut  arrivé  à  Paris, 
la  duchesse  douairière  présenta  requête 
au  parlement  tendant  à  lui  faire  nom- 
mer un  tuteur  honoraire.  Sa  fille  se 
porta  opposante,  soutenant  que  Tan- 
crède était  un  enfant  supposé.  Le  pro- 
cès fit  un  bruit  immense.  M"«  de  Ro- 

(1)  TallciMnl  des  Réaox  dit  ansxi  •  qa'elit 
faisoit  une  grande  parade  d'vn  lonpet  decheteax 
kUnn  qae  eei  enfant  atoit  coome  les  Rohan.  • 


han,  voyant  se  former  contre  elle  une 
brigue  puissante,  soutenue  par  des 
princes  du  sang  et  la  Cour  même  «  qui 
ne  vouloit  point,  dit  Tailemant,  qu'il 
y  eût  un  duc  de  Rohan  huguenot  v,  et 
pensant  que  Tancrède  pourrait  à  sa  ma- 
jorité revenir  contre  l'arrêt  qui  inter- 
viendrait, laissa  le  parlement  Juger  par 
défaut.  Défense  fut  faite  à  Tancrède  de 
prendre  le  nomi  et  les  armes  de  Rohan, 
et  à  la  duchesse  douairière  de  lui  don- 
ner ce  titre.  C'était,  selon  nous,  un 
flagrant  déni  de  Justice  ;  car  11  n'y  avait 
pas  de  poursuites  en  désaveu  de  pa- 
ternité, et,  d'après  l'axiome  du  droit  : 
Is  pater  est  quem  nuptiœ  demonstrant, 
Tancrède  était  aux  yeux  de  la  loi  le  fils 
du  duc  de  Rohan.  Aussi  cet  arrêt  ne 
put  détruire,  nous  dit  Larrey,  «le  pré- 
jugé d'un  grand  nombre  de  personnes 
de  la  première  qualité  en  faveur  de  la 
filiation,  que  la  mère  soutint  pendant 
le  reste  de  sa  vie  et  à  l'article  de  la 
mort.  »  Tancrède,  d'ailleurs,  resta  à 
Paris,  oii  il  faisait  grande  figure.  Il  é- 
tait  spirituel,  aimable,  bien  falt^  quoi- 
que petit  de  taille,  très-brave  et  avait 
une  physionomie  distinguée.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  dans  l'espoir 
sans  doute  de  bien  disposer  le  parle- 
ment en  sa  faveur,  il  embrassa  son 
parti;  mais  il  fut  tué,  dès  le  lendemain, 
29  Janv.  1649,  dans  une  escarmouche 
près  de  Vincennes.  Sa  mère  obtint  des 
magistrats  de  Genève,  en  16 54,  la  per- 
mission de  le  faire  ensevelir  auprès  de 
son  père  putatif,  et  elle  fit  mettre  au- 
dessus  de  sa  tombe  une  touchante  épi- 
taphe,  où  elle  lui  donnait  le  nom  de 
fils.  Elle  vécut  elle-même  Jusqu'au  21 
oct.  1660,  et  sa  dépouille  mortelle, 
transportée  à  Genève,  fut  déposée  au- 
près de  celle  de  son  époux,  le  3  Janv. 
1661 .  Aussitôt  après  sa  mort,  les  Cha- 
bot, implacables  dans  leur  haine,  ob- 
tinrent de  Louis  XIV  une  lettre  aux 
magistrats  de  Genève  pour  les  inviter 
à  faire  effacer  l'épitaphe  du  tombeau* 
de  Tancrède.  On  lit  dans  les  Fragmens 
biographiques  et  histor.  de  Grenus, 
sous  la  date  du  26  déc.  1660  :  «  Lettre 
du  roi  de  France  du  21  déc,  par  la- 
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iinelle  il  nous  déelare  que  o'étott  uni* 
quement  pour  ne  pas  désobliger  uns 
dame  de  qualité  (elle  que  M"*  la  da- 
chesse  douairière  de  Rohan  qu'il  nous 
a¥0it  demandé  de  mettre  dans  le  tom- 
beau du  feu  duc  le  corps  du  nommé 
Tancrède  (son  fils  supposé^  puisqu'il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  son  tes- 
tament) ;  mais  sans  avoir  rintenlioa 
qu'il  lui  fût  fait  une  épitaphe  et  bien 
moins  qu'il  tirât  de  la  gloire  d'avoir 
été  tué  à  son  service  (  S.  M.  nous  prie 
en  conséquence  de  faire  6ter  cette  épi- 
taphe>  et  auroit  même  désiré  que  le« 
cendres  dudit  Tancrède  fussent  Jetées 
a»  vent^  s'il  n'étoit  pas  opposé  à  la 
ebarité  d'agir  centre  les  morts.  Arrêté 
d'accéder  à  la  demande  du  roi.  »  Tel 
fui  le  sort  de  cet  enfant  dont  la  nais* 
sauce  est  restée  jusqu'ici  un  problème 
historique.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  le  résoudre,  quoique  nous  ayons  lu 
avee  attention  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  lui.  Quant  à  sa  sœur,  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  finit  par  se  ré- 
concilier avec  sa  mère,  elle  mourut  en 
16a4,1t  i'àge  de  67ans.Tallemantdes 
Iléau&  prétend  qu'elle  abjura  deux  fois, 
l'une  à  Sully,  mais  qu'elle  «  fit  recon* 
naissance  àGergeau,  »  l'autre  à  Paris, 
le  pape  n'ayant  voulu  accorder  dis* 
pense  de  parenté  qu'à  cette  condition. 
Benoit  affirme ,  au  contraire,  qu'elle 
stipula  par  son  contrat  de  mariage  que 
ses  enfants  seraient  prolestants,  mais 
que  son  mari  ne  tint  pas  ses  engage^ 
ments.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'elle 
mourut  protestante,  a  Le  roi,  raconte 
Hangean,  sous  la  date  du  7  avr.  1684, 
envoya  le  duc  de  Charost  chez  M"«  de 
Rohan,  qui  se  mourait,  pour  lAcber  de 
lui  faire  écouter  les  gens  qui  lui  par- 
leraient de  changer  de  religiou.  »  La 
peine  que  prit  6.  M.  fut  inutile.  La 
duchesse  de  Rohan- Chabot  persista 
dans  sa  religion,  «  dans  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  piété,  »  dit 
Benoit,  et  fntenterrée,  le  davril,  dans 
le  cimetière  de  Charenton  (Reg,  de 
CharetUon), 

11.  Né  en  158S,  et  présenté  au  bap* 
téme^  an  nom  de  la  ville  de  La  Ro- 


chelle, par  quatre  magistrats  municl* 
paux,  de  CoureiUe» ,  Biprinchard, 
Guiton  et  Jaeq.  Thevinin,  Benjamin 
de  Rohan,  seigneur  de  8oubi8b,  mar» 
eha  sur  les  traces  de  son  frère.  Il  n'eut 
pas  son  génie  ;  mais  il  n'eut  pas  mobis 
de  zèle  que  lui  pour  la  défense  de  la 
religion  réformée.  Soublse  apprit  le 
métier  des  armes  en  Hollande  sous  le 
prince  Maurice.  En  ie06.  Il  fnt  du 
nombre  des  gentilshommes  français, 
qui  se  jetèrent  dans  Bergues  assiégé 
par  les Espa^ols.Nous  ignorons  quand 
il  rentra  en  France;  mais  en  I6li, 
nous  le  trouvons  avec  Rohan  à  l'As- 
sembiée  de  Saumur.  En  16I6,  il  em* 
brassa  le  parti  de  Coudé.  En  1621,  il 
fut  obargé  de  la  défense  de  Saint-lean* 
d'Angély.  Afin  d'empêcher  reonenl 
de  se  loger  dans  les  faubourgs,  il  les 
fit  livrer  aux  flammes,  n'excepiant  de 
la  destruction  que  celui  de  Taineëoarg, 
qui,  étant  entouré  de  tous  côtés  par  la 
Boutonne,  semblait  offrir  une  défenee 
plus  facile.  Louis  XUi  arriva  devant 
la  place,  le  39  mai,  et  fit  commBooer 
l'attaque  par  ce  même  faubourg,  qui 
fut  enlevé.  Dès  le  l**  juin,  cinq  batte- 
ries formidables  commencèrent  à  fou- 
droyer la  vilie.  Avant  d'ordonner  l'aa- 
saut,  qui  fut  fixé  au  %  Juin,  le  roi  en- 
voya un  héraut  d'armes,  sommer  la 
place  de  se  rendre.  Soobise  répondit 
que,  chargé  de  la  défense  de  Saint- 
Jean  par  l'Assemblée  de  La  Roebelle, 
il  ne  pouvait  le  rendre  que  par  ordre 
de  cette  assemblée.  Aussitôt  l'attaque 
commença  sur  tous  les  pointe  à  la  fats; 
mais  l'héroïque  résistance  de  la  gar- 
nison ,  secondée  par  les  habitants  et 
même  par  leurs  femmes,  qui  rivalisa 
rent  d'intrépidité  avec  les  soldats,  força 
les  royalistes  à  battre  en  retraite.  Du- 
rant quinxe  jours,  les  glaois  de  la  ville 
furent  le  théAlre  d'une  foule  d'escar- 
mouches sans  résultat.  Le  1 7,  une  mine 
ayant  renversé  «n  partie  un  raveUn  à 
l'angle  nord-est  de  la  ville,  un  nouvel 
assaut  fut  livré.  Il  fut  repoussé  bra- 
vement; mais  les  assiégés  firent  ooe 
perte  irrépai'able,  ceUe  de  Hautefim^ 
taine,  qui  était  l'Ane  de  la 


ROH 


—  80S  — 


ROH 


{Voy.  ly,  p.  496).  Après  la  mort  de 
cet  habile  capitaine,  la  place  n'opposa 
plus  qo'ane  faible  résistance  aux  pro- 
grès des  assiégeants.   Pour  comble 
d'embarras,  la  disette  commençait  à 
se  faire  sentir,  et  les  habitants  catbo- 
liciaes  menaçaient  hantement  d'onvrfr 
les  portes  de  la  ville  au  roi,  si  l'on  ne 
se  h&tait  de  capituler.  Mais  le  roi  ne 
voulut  entendre  parler  d'aucune  capi- 
tulation; 11  consentit  seulement  à  don- 
ner une  promesse,  en  forme  de  grâce, 
de  pardonner  à  la  garnison  et  aux  ha- 
bitants, à  condition  qu'ils  jureraient 
de  ne  pins  porter  les  armes  contre  son 
service  ;  de  leur  laisser  la  liberté  de 
conscience  et  la  Jouissance  de  leurs 
biens,  et  de  permettre  aux  soldats  de  se 
retirer  où  ils  voudraient  avec  armes  et 
bagages.  St-Jean  reçut  donc  Louis  XllI 
dans  ses  murs,  le  25  Juin  1621.  Quel- 
ques Jours  après,  ses  fort iflcations  fu- 
rent rasées  et  ses  privilèges  abolis.  Se 
regardant  comme  délié  de  son  serment 
par  la  vengeance  brutale  de  Louis  XIII, 
Soubise  se  rendit  à  La  Rochelle  et  re- 
prit les  armes.  Au  commencement  de 
novembre,  il  fit,  avec  Saint-Seurin  et 
FavaSy  une  descente  dans  l'Ile  d'Ole- 
ron,  et  s'en  saisit,  ainsi  que  de  Royan 
et  d'autres  lieux.  Au  commencement 
de  Tannée  suivante,  il  en  fit  une  autre 
dans  le  Bas-Poitou,  se  rendit  maître 
des  Sabies-d'Olonne  et  du  château  de 
La  Chaume,  au  mois  de  février,  et  en- 
tra, le  20  mars,  dans  Luçon.  Instruit 
de  l'approche  de  Tannée  du  roi ,  il 
n'osa  pas  Tattendre.  11  évacua  Luçon, 
le  7  avril,  se  replia  vers  la  mer  et  se 
retrancha  dans  Tlle  de  Rié,  à  i'em* 
bouchure  de  la  Vie.  Quoiqu'il  eût  sons 
ses  ordres  8,ooo  hommes  de  pied  et 
800  chevaux,  c'est-à-dire  une  armée 
de  fort  peu  inférieure  à  Tarmée  royale, 
et  qu'il  occupât  une  position  avanta- 
geuse ,  presque  imprenable,  une  ter- 
reur panique  le  saisit,  et  il  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie  dans  la  nuit  du  14 
au  1 5,  abandonnant  son  infanterie  qui 
fat  massacrée,  noyée  ou  prise  et  en- 
voyée aux  galères.  Des  8,000  hommes, 
il  n'en  échappa  pas  400.  L'accueil  qu'il 


reçut  à  La  Roehelle,  oh  il  arriva  le  Sf 
avril,  le  décida  à  passer  en  Angleterre. 
Le  roi  lui  ayant  refusé  les  secours  qu'il 
sollicitait,  il  trouva  le  moyen  d'équiper 
quelques  vaisseaux  ;  mais  sa  petite  es- 
cadre périt  dans  une  tempête.  De  son 
côté,  le  roi  de  France  le  déclara  cri- 
minel de  lèse-majesté,  le  i  5  Jnill.  1 622. 
La  paix  de  Montpellier  lui  permit  de 
rentrer  dans  sa  patrie. 

Soubise  reprit  les  armes  en  i  626  ; 
nous  avons  vu  plus  haut  les  motifs  qui 
l'y  portèrent.  Au  sujet  de  cette  nou- 
velle insurrection,  Richelieu  se  récrie 
contre  l'infâme  rébellion  des  héréti- 
ques, Tinfidélité  de  Soubise,  Tingra- 
titude  des  infidèles.  Dans  son  Hist.  de 
la  Saintonge,  H.  Massiou  oppose  à  ces 
injures  ces  réflexions  pleines  de  Jus* 
tesse  :  «  Soubise  méritait-il  bien  ces 
qualifications  injurieuses?  S'il  reprit 
les  armes,  c'est  que  la  Cour  ne  tint 
compte  de  ses  promesses  et  prétendit 
s'affranchir  des  clauses  du  traité,  tout 
en  exigeant  des  Protestants  qu'ils  s'y 
soumissent.  Ce  traité  n'était  pas,  après 
tout,  une  paix  bénévolement  oetroyée: 
les  concessions  qui  y  étaient  faites  par 
le  roi  prouvent  assez  que  les  Protes- 
tants le  devaient  à  leur  courage,  et  ils 
pouvaient  en  exiger  l'exécution  sans 
se  rendre  eoupabies  d'ingratitude  ou 
d'infidélité.  » 

Au  retour  de  Tentrevue  qu'il  eut  à 
Castrée  avec  son  frère,  Soubise,  avec 
le  secours  du  capitaine  normand  Fleu- 
ry,  arma  cinq  petits  bâtiments,  sous 
prétexte  d'une  expédition  lointaine.  Il 
eut  soin  de  faire  cet  armement  dans 
Tiie  de  Ré,  pour  laisser  aux  Rochél- 
lois  la  liberté  de  le  désavouer,  en  cas 
qu'il  échouât.  A  la  tète  de  cette  esca- 
drille, montée  par  300  soldats  et  ioe 
matelots,  il  pénétra  dans  le  port  de 
Biavet,  le  17  Janv.  1625,  et  enleva, 
Tépée  â  la  main,  la  flotte  royale  qui  y 
était  à  l'ancre,  attendant  le  momeiû 
d'agir  contre  La  Rochelle.  Les  vents 
contraires  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
sortir  du  port,  il  y  fut  bientât  étroite- 
ment bloqué  par  le  due  de  Yendâme, 
qui  se  mit  à  eanenner  les  vafsseani. 
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Heareosement  poor  luî^  qu'an  bout  de 
trois  semaines^  il  s'éleva  un  veut  du 
N.-O.  assez  violent^  dont  il  profita 
pour  forcer,  à  la  faveur  d'une  nuit  ob- 
scure^ rentrée  du  port,  qui  avait  été 
fermé  par  une  cbatne  et  un  câble  énor- 
mes. Il  gagna  TlledeRé^  qu'il  occupa, 
s'empara  de  celle  d'Oléron,  et  resta 
maître  de  la  mer. 

Ses  succès  décidèrent  lesRochellois, 
qui  l'avaient  d'abord  désavoué,  à  se 
Joindre  à  lui.  La  Cour  fort  inquiète, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  ga- 
gner Soubise,  qui,  comme  son  frère, 
fut  toujours  inaccessible  à  la  séduc- 
tion, se  montra  disposée  à  traiter; 
mais  les  Protestants  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  qu'elle  ne  cherchaitqu'à 
gagner  du  temps,  et  les  négociations 
furent  rompues.  Pendant  qu'on  négo- 
ciait, aucune  suspension  d'armes 
n'ayant  été  conclue,  Soubise  entra  dans 
la  Garonne,  le  il  Juin  1625,  avec  une 
flotte  de  74  voiles,  et  s'empara  de  Cas- 
tillon.  Averti  qu'une  flotte  franco-ba- 
tave  avait  paru  sur  les  cétes  du  Bas- 
Poitou,  il  cingla  à  sa  rencontre  dans 
l'intention  de  la  combattre.  Au  moment 
d'en  venir  aux  prises,  les  deux  ami- 
raux convinrent  d'une  trêve  et  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages;  mais 
ayant  appris  que  les  négociations  n'a- 
boutissaient pas,  Soubise  rendit  les 
otages  qu'il  avait  reçus,  et  s'avança 
contre  l'ennemi,  le  1 9  Juillet.  Des  brû- 
lots habilement  dirigés  mirent  le  feu 
à  l'amiral  hollandais,  et  quatre  autres 
bâtiments  furent  pris  ou  coules.  Fiers 
de  cet  avantage,  les  Rochellois  ne  vou- 
lurent point  entendre  parler  de  paix, 
si  le  fort  Louis  n'était  au  préalable 
démoli.  La  Cour  s'attacha  donc  à  faire 
durer  les  pourparlers  Jusqu'à  l'entier 
équipement  de  sept  vaisseaux  anglais 
prêtés  par  le  rot  Charles  à  son  beau- 
frère.  Les  marins  anglais,  plus  scru- 
puleux que  les  hollandais,  ayant  abso- 
lument refusé  de  servir  contre  leurs 
coreligionnaires,  il  fallut  former  l'é- 
quipage de  cette  escadre  avec  des  ma- 
telots et  des  soldats  français.  Elle  ral- 
liala flotte  franco-batave,'et cette  puis- 


sante armée  navale,  qui  comptait  66 
voiles,  alla  bloquer,  le  15  septembre, 
la  flotte  rochelloise  dans  la  Fosse  de 
l'Oie.  Averti  que  les  royalistes  prépa- 
raient un  débarquement  dans  l'Ile  de 
Ré,  Soubise,  qui  n'avait  pu  obtenir  du 
maire  de  La  Rochelle,  qu'on  y  envoyât 
des  troupes,  laissa  le  commandement 
de  ses  vaisseaux  à  Guiton  (Yoy.  V. 
p.  410),  et  se  rendit  à  terre  avec  120 
chevaux,  600  fantassins  et  4  canons, 
pour  s'opposer  à  la  descente.  Il  fut 
complètement  défait  malgré  le  courage 
avec  lequel  il  combattit,  a  Ce  jour-là, 
dit  Rohan,  il  se  porta  en  bon  capitaine 
et  vaillant  soldat,  »  et  son  témoignage 
est  conûrmé  par  ScipionDupleix.  Après 
la  déroute,  Soubise  gagna  l'Ile  d'Olé- 
ron,  rallia  22  vaisseaux  de  sa  flotte, 
et  fit  voile  pour  l'Angleterre.  A  la  paix 
de  1 626,  il  obtint  non-seulement  une 
abolition  complète;  mais  encore  l'é- 
rection de  sa  baronnie  de  Frontenay  en 
duché-pairie.  Il  est  vrai  que  les  let- 
tres-patentes ne  furent  pas  enregis- 
trées. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  Son- 
bise  se  rendit  en  Angleterre.  U  con- 
tribua puissamment  par  ses  sollicita- 
tions à  hâter  l'équipement  de  la  flotte 
dont  Buckingham  prit  le  commande- 
ment, et  sur  laquelle  il  s'embarqua  lui- 
même.  Cet  armement  formidable  parut 
en  vue  de  La  Rochelle,  le20juill.  J627, 
mais  le  maire, /^nGode/roy,  lui  refu- 
sa l'entrée  du  port.  Soubise,  étonné  de 
ce  procédé,  se  fit  mettre  à  terre  et  se 
présenta  à  la  porte  St-Nicolas,  qu'on 
hésitait  à  lui  ouvrir.  Il  fallut  que  sa 
mère  vint  elle-même  le  prendre  par  la 
main,  et  qu'en  dépit  du  maire,  qui 
n'osa  s'y  opposer  par  la  force,  elle  le 
fit  entrer  dans  la  ville,  en  lui  disant  : 
«  Viens,  mon  fils,  suy-moy  sans  rien 
craindre;  tous  les  gens  de  bien  sont 
Joyeux  de  ta  venue,  et  s'en  réjouiront 
davantage,  quand  ils  considérerout 
combien  tu  t'es  montré  affectionné  à 
la  liberté  de  la  ville  qu'ils  espèrent 
recouvrer  par  les  armes  du  roy  d'An- 
gleterre que  tu  leur  as  fait  avoir.  La 
maison  de  Rohan  voudra  toujours  le 
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bien  de  La  RoeheUe  et  le  proeurera  de 
toat  son  possible.  »  La  soir  même,  le 
Conseil  s'assembla  poor  entendre  les 
propositionsdeBnciiingham;  maisqnol 
qoe  pussent  dire  Sonbise  et  le  minis^ 
tre  Mermet  ponr  déetder  les  magistrats 
rocbellois  à  Joindre  onvertement  leurs 
armes  à  eelles  du  roi  d'Angleterre^  ils 
n'obtinrent  d'eux  que  des  réponses 
évasives.  Cette  cireonspection  «  pen^ 
sa,  dit  Roban,  faire  du  mal  de  tontes 
parts^  du  c6té  de  ^Anglais,  de  voir 
tant  de  contrainte  et  d'irrésolution  en 
ceux  qui  ne  se  peuvent  sauver  que  dans 
l'audace;  envers  les  Réformés  en  ce 
qu'Us  demandent  conseil  et  non  assis- 
tance. »  Blessé  d'une  semblable  con* 
duite,  Buckingham  alla  descendre  dans 
rtlede  Ré,  dont  «  il  tenoità  se  rendre 
maître,  selon  SIsmondi,  comme  d'un 
excellent  poste  pour  des  corsaires  qui 
barcelleroient  à  la  fois  le  commerce  de 
la  France  et  de  l'Espagne.  »  Soubise 
l'y  rejoignit  avec  le  sieur  de  Lcudrii- 
res  et  quelques  volontaires.  On  sait 
que  cette  entreprise  écboua  honteuse- 
ment,  et  que,  le  8  novembre,  l'amiral 
anglais  se  rembarqua  pour  l'Angieter- 
re,  malgré  les  pressantes  instances  de 
Soubise  et  des  députés  de  La  Rochelle. 
Benjamin  de  Rohan  revint  sur  la  flotte 
du  comte  de  Lindsey,dont  il  avait  pressé 
l'armement  de  tout  son  pouvoir.  On 
connaît  déjà  le  résultat  de  cette  nou- 
velle expédiUon  (Vay.  6UIT0N).  Mal- 
gré l'abolition  qui  lui  fut  accordée  par 
l'édit  de  grâce,  Soubise  ne  voulut  point 
revenir  dans  sa  patrie,  il  continua  à 
habiter  Londres,  où  il  mourut^  sans 
avoir  été  marié,  le  9  oct.  1642.  Par 
ordre  du  roi  Charles  I«',  il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  de  Westminster. 

ROHAN  (Jàcqci£LIi<ib  db),  marqui- 
se de  Rotbelin,  fille  de  Charles  deRo- 
ban,  sieur  de  Gié,  et  de  Jeanne  de 
Saint-Severin,  morte  protestante  dans 
son  ch4tean  de  Blandy,  au  mois  de  Juil- 
let 1587,  et  inhumée  dans  un  caveau 
du  chœur  de  l'église  paroissiale. 

Dans  son  HIst.  du  château  de  Blan* 
dy  (Paris,  1854,  in-S«),H.  Taillandier 
a  soigneusement  recueilli  tout  ce  que 
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l'on  sait  sur  cette  illustre  dame;  on 
peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière,  en 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  profiter, 
pour  celte  notice,  des  matériaux  qu'il 
a  si  diligemment  rassemblés. 

Selon  une  note  msc.  qui  se  Ht  au 
dos  d'un  portrait  de  Jacqueline  de  Ro- 
han, appartenant  à  M.  de  Laborde, 
membre  de  l'Institut,  elle  naquit  vers 
1520.  fille  n'avait  donc  que  i  6  ans  lors- 
qu'elle épousa,  en  1536,  sous  les  aus- 
pices de  Marguerite  de  Navarre,  Fran- 
çois d'Orléans,  marquis  de  Rothelin, 
dont  elle  resta  veuve,  en  1548,  avec 
deux  enfants,  Léonou,  né  en  1 540,  qui 
hérita  du  nom  de  Longueville  en  1 551^ 
et  Puàmçoisb,  née  à  Blandy,  le  5  avr. 
1 548,  qui  épousaLou»  (feCotMi^  (Voy . 

Il,  p.  482). 

On  ignore  la  date  précise  ob  la  mar- 
quise de  Rothelin  embrassa  la  religion 
réformée.  H.  Taillandier  pense  que  sa 
conversion  eut  lieu  vers  i  557  ;  mais  il 
est  certain  que,  depuis  longtemps,  elle 
avait  da  penchant  pour  les  opinions 
nouvelles  (Voy.  PRIVÉ).  Dès  1558, elle 
entretenait  une  correspondance  avec 
Calvin,  qu'elle  visita  plusieurs  fois  à 
Genève.  Son  fils  était  alors  prisonnier 
des  Espagnols,  entre  les  mains  desquels 
11  était  tombé  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Ayant  recouvré  la  liberté  au 
prix  d'une  rançon  de  40,000  écus, 
dont  lama^quiseempmnta  la  plus  gran- 
de partie  aux  Bernois,  il  adopta,  à  l'ex* 
emple  desamère,  lesdoctrinesévangé- 
llques,  ce  qui  fit  manquer  le  mariage 
projeté  entre  lui  et  la  fille  du  duc  de 
Guise.  Une  lettre  deBèzeà  Calvin,  da- 
tée du  2  4  mai  1 56  i ,  nous  apprend  que 
le  Jour  de  PAques,  Léonor  d'Orléans- 
Longueville  avait  participé  à  la  Cène 
avec  la  marquise  de  Rothelin.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Genève,  au  mois  de 
Janvier  1 562,  le  Jeune  duc  assista  aux 
exercices  du  cuite  protestant  et  «  écou- 
ta le  sermon  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  »  mais  les  espérances  que  Calvin 
avait  conçues  «  de  l'advancer  en  bon 
chemin,  »  s'évanouirent  bientôt.  Son 
mariage  avec  Marie  de  Bourbon  (2  JnilL 
1565)  le  ramena  dans  le  giron  de  fK- 
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fUse  romaina.  Il  rnownit  à  Blois^  aa 
mois  d'août  1513^  au  retour  du  siég^ 
de  LaRocboUe.  Le  brolt  courut,  dit  La 
Laboureur,  que  Catberine  de  llédiei$ 
l'avait  fait  empoisonner. 

L'apostasie  de  son  fils  causa,  sans 
anCDA  doute,  un  vif  chagrin  à  la  orniv 
qulse  de  Rothelin,  qui  était  une  des 
plus  stèlées  hnguenottes  du  royattoie* 
Dans  la  première  guerre  civile,  méprl- 
fiant  les  dangers  auxquels  son  humaui* 
(é  l'exposait,  elle  ouvrit  son  château  à 
tous  les  Huguenots  qui  allèrent  y  chw* 
cher  un  asile.  «  Au  milieu  des  plus 
grands  troubles,  lui  écrivait  Calvin  en 
i  563,  vous  n'avés  jamais  eu  boute  na 
crainte  de  vous  advoner  du  troupeau 
de  J.-Gh.,  mesmes  que  vostre  maison 
a  esté  ung  hospital  pour  recevoir  les 
povres brebis  dissipées.  »  Aux  seconds 
troubles,  elle  fut  traîtreusement  arrè- 
lée  à  Blandy  par  son  neveu,  le  sieur 
d'Entragues,  et  amenée  au  Louvre, 
avec  trois  des  enfants  de  Condé,  pour 
y  être  retenue  comme  otage.  L'année 
suivante,  elle  accepta  de  son  gendre 
la  dangereuse  commission  de  présent* 
ter  au  roi  un  mémoire  au  sujet  de  l'iu* 
exécution  de  l'édit.  En  «572,  ^rds 
le  mariage  de  Henri  de  Condé  avec 
Marii  de  CUves  (Voy.  II,  p.  463),  elle 
accompagna  sa  fille,  la  princesse  douai* 
rière  de  Condé,  à  Paris  et  lut  logée 
avec  elle  au  Louvre.  Il  est  vîaisembla* 
Ue  que  Charles  IX  la  força  d'assister 
aux  conférences  de  l'apostat  Sureaiê* 
Du  Rosier;  «  mais,  dit  M.  Talllaiidief, 
il  est  permis  de  croire,  d'après  le  ca* 
ractère  que  nous  lui  connaissons,  qne, 
si  elle  assista  à  ces  conférences,  eUe 
demeura  inébranlable.  »  Nous  ne  prenf> 
drionapas  sur  nous  d'affirmer  pourtant 
qu'elle  osa  continuer  dans  son  château 
l'exercice  du  culte  réformé.  Tout  nous 
porte  à  croire  plnlét  qu'A  son  retour 
A  Blandy,  elle  congédia  son  ministre, 
Charles  Le  Maçon,  qui  avait  remplacé 
depuis  peu  de  temps  Gaudet  et  de  Mire- 
mont  (1),  ses  chapelains  en  1570,  et 
i|ul  sentira  à  Genève,  au  mois  de  buU 

'   (t)  Y  «Talt-n  quelque  parenté  entre  ce  mfnif. 
lit  ti  Bfmat4  d*  Mirtmotttf  qtA  fait  ffiftyè,  m 


157S  {R$g.  des  AtfMnM).  Vais,  ea 
admettant  même  qu'elle  eût  été  obUgée 
4e  s'acoommodcr  au  tempa,  on  aoriH 
tort  d'en  conclure  qu'eHeaaivIt  l'exem- 
ple de  sa  fille,  la  princesse  de  Coudé. 
Elle  mourut  protestante,  au  mois  de 
îulli.  1567.  Indépendamment  du  lé- 
moignage  du  P.  Anselme  (qui  se  trem- 
pe sur  la  date  de  son  décèa),  nous  a- 
vous  celui  de  sa  fille  qui  éerivait  A  si 
belle-Keror,  le  il  avril  I5S7,  o'eslnè- 
dire  peu  de  Jours  avant  la  mort  dehNir 
mère  :  «  Il  ne  se  parle  que  d'exterml- 
ner  les  Huguenots,  de  sorte  qu'il  est 
bien  besoin  que  nous  songions  A  ma- 
dame nostre  mère,  parce  q«e  l'ordon- 
nance que  le  roy  faltastque  l'on  saisie- 
se  prisonnier  ceux  de  la  religlOQ  pour 
aviser  A  vendre  leur  bien  et  enfin  les 
traiter  le  pis  que  l'on  pourra.  » 

La  marquise  de  Rolbalin,  qui  laissa 
dans  toute  la  contrée  un  grand  reooa 
de  vertu,  reçut  la  sépulture,  eomme 
nous  l'avous  dit,  dans  l'église  parois- 
siale. En  1794,  sa  tomba  tel  Tiolée, 
et  ses  ossements  déposés  dans  l'aneMu 
cimetière  de  la  commune,  d'oo  ils  eut 
été  etbufflés,  en  1 854,  par  les  sotaia  de 
M.  Taillandier,  qui  leur  a  Cail  élever, 
avec  te  concours  du  duc  d' Aumale,  hé- 
ritier des  Condé,  un  tombeau  plus  di- 
gne du  rang  que  cette  noUe  dame  a 
occupé  durant  sa  vie. 

ROLAND.  Voy.  LA  PORTE. 

ROUN  (HUGQBS),  ministre  de  Ve^ 
nés,  publia,  en  164S,  sous  le  titre  : 
Marseille  sans  miraeks  ou  rêcU  de  la 
conférence  tenye  en  Provence  entre 
H.  Rdin,  ministre  de  Veynes,  et  le  A. 
P.  Bizot,  jésuite,  iouûkanl  les 
eles  en  général  et  les  prétendus 
des  de  l'évesque  de  Marseille  [fianlt  I, 
un  livre  où,  après  avoir  rendu  compté 
de  cette  conférence,  il  rèfolalt  la  lé- 
gende de  l'arrivée  de  Marie-Madelatee 
^  de  son  frère  Lasare  em  Provence,  al 
où  il  tournait  en  ridieule  les  ■incies 
attribués  aux  reliques,  aux  images,  A 
l'intercession  des  Saints.  Il  parait qoa 
Tapparitiou  de  oe  livra  excRa  aae  ém- 
isse, de  GenèTe  à  Castre*,  oà  IT  mmm  le  tC 
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pèee  féqMBte  à  Qàf.  Le  proedreiil- 
géQéml.en  pHtixMtaston  pûur  le  défé^ 
re^avptrlèiheiildi9Gf«m)ble)  qôi^pal* 
crréi  dta  ss  JUiUet  1 644^  déclara  les 
propdstUonsy  cotUedues  scandaiettâes^ 
séditieoseS)  pleitieA  d'impostures  et  de 
oalomDîeS)  ordonna  ({a'il  serait  bhàlé 
par  la  main  du  boarmtn,  décréta  de 
priçê  de  corps  l'atitoor  et  l'impriment^ 
et  aloama  à  oempamltre  personnelle- 
ment B&utwoue  et  liÊurat,  itiinislres 
de  Grenoble^  Cherier,  mlnistrede  Gap^ 
L$  Blanc  et  û'Yse,  professèbrs  à  Die, 
parce  qu'ils  avaient  approuvé  cet  on- 
Trage.  De  son  ceté,  M  synode  provin- 
cial, qui  s'assemblA  à  SaillansqneitttieB 
jours  après,  ifonna  son  approbation 
Complète  au  livre  de  Rolin,  en  déclAr 
rant  qu'il  était  conforme  à  la  doctrine 
protestante,  et  qu'il  ne  contenait  rien 
contre  le  service  du  roi  et  le  repos  de 
l'État.  C'était  rappeler  indirectement  à 
leurs  véritables  fonctions  les  conseil- 
lers bigots  du  parlement  de  Grenoble. 
Cette  affaire  ne  parait  pas  avoir  eu 
d'autres  suites,  et  malgré  l'arrêt.  Ton- 
vrage  fut  réimprimé,  dans  le  Dau- 
phiné  même,  par  Ezéchiel  Benoist,  Die, 
1^54,  in-8«. 

ROLLAND  (Arkauu)^  maire  de 
SaiBtnleanHl'Angély  et  capitaine  de  la 
Tllie>  en  1562.  Lorsque  Condé  etivoya 
•ai  gouverneurs  des  villes  qui  tenaient 
•on  parti  ^  l'ordre  de  saisir  les  biens 
des  églises  et  des  monastères,  Rolland 
iroulut  présiderlul-niémeà  l'opération. 
Ob  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  en  des 
«xoès  commis,  mais  l'Information  faite 
pdr  le  lieutenant  général  en  la  séné- 
ebaussée  de  Saintonge,  à  la  requête  de 
l'abbé  lean  Chabot,  ne  signale  au  moins 
aucune  violenceexercée  sur  les  person- 
nes des  prêtres  ou  des  religieux.  Tou- 
tes les  provisions  amassées  dans  les 
nonastères  furent  conduites  au  châ- 
teau, et  Rolland  fit  dresser  par  le  pro- 
cureur du  roi  un  inventaire  exact  du 
trésor  de  l'église,  avant  de  l'envoyer  à 
Condé. 

La  ville  étant  retombée  au  pouvoir 
des  GathoUques ,  Rolland  réussit  à  se 
sauver.  Il  fut condamnépar contumace 


à  fkire  amende  honorable,  à  avoir  lé 
télé  tranchée,  à  payer  4>000  livides  de 
dommages-intérêts  et  «on  livrée  d'é- 
ihende.  Après  la  publication  de  la  pai)t. 
craignant  poui"  sa  vie,  il  eut  l'ecoUrs  a 
Condé  qai  Int  dolina  des  lettres  poriaàt 
qne  tont  ce  que  Rolland  avait  fait ,  H 
l'aVAit  fait  par  ses  ordres.  Fort  de  cette 
attestation,  l'ot-maife  se  pourvut  au 
•Conseil  qui  cassa  la  sentence  et  dé- 
fendit au  parlement  de  Bordeaux  dé 
recevoir  aucun  appel.  Ces  précautions 
prises,  il  retourna  à  SUnt-lean-d'An^ 
gély  et  rentra  dans  ses  biens  qui  avaient 
été  confisqués. 

Lasentencequllecondamnaitàmort, 
avait  été  rendue,  en  1563,  par  le  sé- 
néchal de  Saintonge.  Elle  prononçait 
diverses  peines,  non  moins  terribles, 
contre  ses  complices.  Louis  Cherpen*- 
Uer-de-Mastaz  était  condamné  à  être 
brûlé  vif;  Olivier  de  Cumonty  lieute- 
nant particulier,  Christophe-Abel  de 
Laurières,  Pierre  Constant,  avocat, 
Jean  Girauld,  procureur,  Jean  Allenet, 
sergent,  François  Ythier,  élu,  et  Jean 
Barbary,  à  avoir  la  tête  tranchée,  et 
vingt  autres,  tous  gens  de  métier,  à 
être  pendus. 

ROLLBT  (Henri),  habile  fondeur, 
né  à  Givry  en  Champagne,  se  réfugia  en 
Prusse  sous  le  règne  de  Frédéric  1*^(1). 
D'autres  fondeurs  français,  comme 
Pierre  Caillette,  de  Béïiers,  et  Jean 
Rusé,  de  Hett,  s'étaient  déjà  acquis  à 
Berlin  une  certaine  réputation.  Paries 
perfectionnements  que  Rollet  apporta 
aux  pompes  à  incendie  et  les  sages 
règlements  qu'il  publia  en  qualité  de 
commissaire  général,  office  dont  II 
fut  pourvu  en  i  725 ,  il  rendit  à  Berlin 
d'importants  services,  en  récompense 
desquels  le  roi  Frédéric-Guillaume  le 
chargea  de  la  fourniture  des  plaques 
de  schakos  et  des  autres  parties  de  l'é- 
quipement militaire  dont  la  fabrication 
rentrait  dans  sa  profession,  en  lui  as^ 
soclant  deux  autres  réfugiés,  Elie  Pa^ 
hf,  de  Paris,  qui,  de  Hollande  oh  il  s'ê* 

(t)  D'autres  RoUel  «v  Rotel  se  réfugièrent  à 
Genève,  où  Daniel  RoUt^  de  la  Gôte-bitinl-A.n- 
4r6,  fut  re^  bottais  en  1690. 
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tait  retiré  d'aiiord,  était  aUé  s'établir 
à  BeriiQ,  et  Huot,  le  premier  poar  la 
broderie  des  uniformes  des  officiers^ 
et  le  second  pour  la  passementerie  et 
les  gibernes.  RoUet  ne  laissa  qu'un 
fils,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  sans 
avoir  été  marié. 

ROLLET  (Louis],  sellier^  victime 
de  la  réaction  catholique  à  Blois,  en 
1 562.  Dans  celte  ville  comme  partout^ 
les  Catholiques^  redevenus  les  maîtres^ 
exercèrent  des  cruautés  sans  nom.  Sous 
les  yeux  mêmes  du  duc  de  Guise,  qui 
répondit  aux  remontrances  des  bour- 
geois catholiques,  non  moins  effrayés 
qu'indignés  des  excès  de  la  populace, 
tf  qu'aussi  bien  il  y  avoit  trop  de  peu- 
ple au  royaume,  et  qu'il  en  feroit  tant 
mourir  que  tous  vivres  seroyent  à  bon 
marché,  »  un  grand  nombre  d'habi* 
tauts  signalés  comme  hérétiques,  fu- 
rent égorgés  ou  noyés.  Les  désordres 
continuèrent  après  le  départ  du  duc 
pour  le  siège  de  Bourges.  Le  Martyro- 
loge nous  a  conservé  les  noms  de  quel- 
ques-unes des  victimes.  Il  cite,  outre 
Louis  Rollet,  a  homme  de  singulière 
piété,  »  une  honnête  femme,  nommée 
Nicole,  qui,  jetée  deux  fois  dans  la 
Loire,  parvint  deux  fois  à  gagner  une 
lie  à  la  nage  et  fut  à  la  fin  assommée 
par  les  habitants  du  faubourg  de  Vien- 
ne; le  pelletier  Lore,  vieillard  septuar 
génaire,  à  qui  l'on  fendit  la  tète  d'un 
coup  d'épée  ;  le  mercier  Pierre  Pré' 
vQst,  que  Ton  noya,  après  lui  avoir 
arraché  les  yeux.  «  Et, ajoute  Grespin, 
continuèrent  leurs  débordemens,  sans 
aucune  résistance,  au  veu  et  sceu  de 
la  justice,  jusques  longtems  après  l'é- 
du  de  paciflcation  publié.  » 

ROLUN  (CHEi8TUN-JfintMiB),doe- 
teur  en  médecine,  professeur  de  méde- 
cine et  d'anatomie  an  collège  anato* 
mico-chimrgical  de  Brunswick  et  as- 
sesseur du  collège  des  médecins,  na- 
quit en  1707,  à  Cassel,  oh  son  père, 
Louis  RolUn,  s'était  réfugié  et  rem- 
plissait la  charge  de  commissaire 
des  monnaies.  Dès  son  enfance,  Rollin 
montra  une  véritable  passion  pour  les 
sciences  médicales,  et  particulièrement 


pour  l'anatomie*  Il  commença  ses  étu- 
des en  médecine  au  CaroUnum  de  Cas- 
sel,  et  alla  les  continuer  à  Berlin  ok  U 
passa  trois  ans.  il  suivit  ensuite,  pen- 
dant une  année,  la  clinique  de  l'hôpi- 
tal de  Glienicke  à  Potsdam.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  s'y  livra,  pen- 
dant quelque  temps,  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  mécanique; 
mais,  fatigué  à  la  fin  du  séjour  d'une 
ville  qui  n'offrait  pas  d'aliments  suil- 
sants  è  l'activité  de  son  esprit,  il  partit 
pour  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  du  ce* 
lèbre  Boerhaave.  Dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, il  ne  négligeait  aucune  ooca> 
sien  de  s'instruire;  on  dit  qu'il  fit  ex- 
près le  voyage  de  Londres  pour  visiter 
la  magnifique  collection  de  Sloane.  H 
retourna  à  Gassel,  en  passant  par  Paris, 
etse  rendit,  peu  de  temps  après^àGOt- 
tingue  oh  Tiliustre  Halier,  qui  le  prit 
en  affection,  lui  confia  le  soin  de  gra- 
ver la  plus  grande  partie  des  planches 
de  ses  Icônes  anatomlcae  et  de  son  Enn- 
meralio  metbodica  stirpium  Helveti». 
Le  17  sept.  1743,  RoUin  soutint  pour 
le  doctorat  une  thèse  De  monstrùrvm 
duorum  anatome  et  causarum  mon»- 
trorum  uberiori  di8qui$itûme,eî,  peu 
de  temps  après,  il  fut  appelé  à  rempla- 
cer le  conseiller  Huber  comme  presee- 
teur  au  théâtre  anatomique  de  GaiHn- 
gue.  La  faiblesse  de  sa  santé  exigesÉt 
le  repos  et  l'air  de  la  campagne,  U 
donna  sa  démission,  au  bout  de  trois 
ans,  et  alla  s'établir  à  Môrlugen,  ou 
il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine,  fin 
i  746,  on  lui  offrit  la  place  de  profes- 
seur extraordinaire  d'anatomie  i  Up- 
sal;  mais  la  rigueur  du  climat  de  la 
Suède  l'empêcha  d'accepter.  A  la  te, 
le  duc  Gharles  de  BrunswiclL  le  nom- 
ma professeur  d'anatomie  an  coiléss 
qu'il  venait  de  fonder.  U  prit 
sion  de  sa  chaire  en  i  75T  et  Vi 
Jusqu'à  sa  mort,  au  rapport  de  Blr- 
sching,  qui  ne  nous  apprend  pas  qoand 
il  mourut. 

ROMAINE  (William),  célèbre  pré- 
dicateur du  siècle  dernier,  né  à  Aart-> 
lepool,  le  25  sept.  1714,  et  mort  k 
Londres,  le  26  Jullh  1795. 
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Le  père  île  Romaine  était  un  réfa- 
Sié  français,  qui  s'était  étabU  à  Harl- 
lepool,  où  il  faisait  le  commerce  des 
grains.  Sa  famillese  composait  de  deux 
fils  et  de  trois  filles ,  qu'il  fit  élever 
dans  les  principes  de  l'Ëglise  anglicane 
et  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir  tous  é* 
tablis  avantageusement  avant  de  mou- 
rir, en  1775.  Nous  ne  savons  rien  de 
la  vie  de  son  fils  aîné.  Serait-il  le  même 
que  Thomoit  R&mainey  à  qui  Watt  at- 
tribue Observations  on  aimospherical 
electriciiy,  ins.  dans  les  Philos.  Trans- 
act.  (  1 7  7  2)  ?  William,  le  cadet,  montra 
de  bonne  heure  une  grande  ardeur 
pour  l'étude  et  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Il  reçut  sa  première  Instruc- 
tion dans  récole  de  Houghton,  où  il  pas- 
sa sept  années,  et  fut  envoyé  ensuite  à 
Oxford,  où  il  s'appliqua  plus  particu- 
lièrement à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  prit  ses  grades  dans  cette  université 
célèbre,  et  se  fit  conférer  l'ordre  du  dia- 
conat par  l'évèque  du  diocèse.  L'an- 
née suivante,  après  avoir  été  ordonné 
prêtre  par  Hoadley,  évéque  de  Win- 
chester, il  fut  placé  à  Banstead,  dont 
il  desservit  l'église  pendant  plusieurs 
années,  en  même  temps  que  celle  de 
Horton  prèsd'Epsom. 

Le  peu  de  succès  qu'il  obtenait  dans, 
son  ministère,  peut-être  aussi  les  con- 
trariétés que  luiattirèrent  ses  opinions 
sévèrement  calvinistes ,  le  décidèrent 
à  quitter  l'Angleterre,  en  i  748.  Il  était 
sur  le  point  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution, lorsqu'on  lui  offrit  l'office  de 
lecteur  dans  la  paroisse  de  Saint-Geor- 
ge et  Saint>Botolph.  Il  accepta  cette 
place  modeste,  à  laquelle  il  joignit, 
l'année  suivante,  celle  de  lecteur  de 
Saint-Dunstan  in  the  West.  Ge  cumul 
souleva  des  plaintes;  il  fut  forcé  de  sa 
démettre,  quelque  temps  après,  de  Tun 
de  ses  bénéfices,  et  ne  put  même  con- 
server l'autre,  auquel  était  attaché  un 
traitement  de  80  guinées,  que  par  la 
protection  du  docteur  Terrick,  évéque 
de  Londres. 

En  1 750,  Romaine  fut  nommé  pré- 
dicateur adjoint  dans  l'église  de  Saint- 
George,  Hanover-Square ,  où  il  obtint 


beaucoup  de  succès,  surtout  parmi  tes 
déshérités  de  ce  monde.  Deuxansaprès, 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham;  mais 
il  ne  la  garda  pas  longtemps,  son  en- 
thousiasme pour  les  doctrines  de  Hut- 
chinson^  qui  comptaient  alors  fort  peu 
d'adhérents  en  Angleterre,  l'ayant  en- 
traîné à  combattre  quelques-uns  des 
principes  du  grand  Newton.  Sa  répu- 
tation,à  laquelle  cette  imprudence  avait 
beaucoup  nui,  reprit  tout  son  lustre 
par  l'opposition  qu'il  fit,  en  1753,  au 
bill  des  Juifs.  Tout  ce  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville 
de  Londres. 

En  1 756,  Romaine  quitta  sa  place  de 
prédicateur  à  Saint-George,  et  fut 
nommé  recteur  de  Saint-Olave.  En 
1 759,  il  permutacette  cure  contre  celle 
de  Sainfr-Bartliolomew  the  Great,  où  il 
passa  deux  ans  avec  le  titre  de  prédi'*> 
cateurdu  matin.  Eni  767,  les  habitants 
des  paroisses  de  Saint-Andrevtr,  Ward*^ 
robe,  et  de  Saint-Anne,  Blackfriars, 
le  choisirent  pour  ministre.  C'est  dans 
cette  cure  qu'il  mourut,  après  l'avoir 
desservie  pendant  plus  de  trente  ans. 

Romaine  a  laissé  en  Angleterre  la 
réputation  d'un  des  orateurs  de  la 
chaire  les  plus  populaires  du  xvni«  siè- 
cle. Ses  prédications  attiraient  une 
foule  immense  de  gens  de  tout  âge  et 
de  tous  états.  On  affirme  que  le  Jour  du 
Vendredi  saint,  qui  suivit  son  installa- 
tion, il  se  présentaplus  de  500  person- 
nes pour  participer  à  la  sainte  Gène; 
de  mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  pa- 
reille affiuenoe.  Dans  son  intérieur,  il 
était  doux,  aimable,  très-laborieux  ; 
son  plus  grand  défaut  était  une  ex- 
trême irritabilité,  qu'à  force  d'efforts, 
il  réussit  à  répriioer.  On  loue  aussi  sa 
loyauté,  son  désintéressement,  sa  cha- 
rité. Peu  de  pasteurs  s'employèrent 
plus  activement  et  plus  efficacement 
aux  œuvres  charitables.  Aussi  était-il 
chéri  de  ses  paroissiens  qui,  en  toute 
circonstance,  lui  prodiguèrentles  mar- 
ques de  leur  affection  et  de  leur  res* 
pect.  Sa  femme,  miss  Prke,  qu'il  a- 
vait  épousée  en  1755,  lui  donna  trois 
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«afaïUsj  «qe  flUe,  dMdée  jatme  >  et 
deux  SA»,  doal  le  c«d6t  mourut,  en 
i  782,  h>  TriQcomtae,  daaslil^de  G#yr 
Un, 

William  Romaine  a  laissé  an  grand 
nombre  d'écrits^  des  sermons  surtout^ 
qui  ont  eu  un  grand  snooiîs  et  qui  sont 
encore  très-répandus  en  Angleterre, 
En  voici  la  liste, 

}.  The  divine  légation  of  Moeea  de^ 
ffl^onstrated ,  from  kis  hiifing  mode 
esqpressmentiony  Qnd  insisied  SQmitçh 
0»  the  doctrine  (^  a  future  utaie,  on 
Ua,ti.  XII,  241-21,  i739,  — ^  Sermon 
prêché  devant  l'université  d'Oiford, 
contre  les  sentiments  de  Warburton 
touchant  la  mission  de  Moïse. 

II.  Future  rewards  and  punish* 
Vl^entsproved  to  be  the  $anctiom  ofthe 
mosaiç  dispeneatione ,  o»  Marc  Xll, 
^4-27.  —  Ce  sermon,  précbé  égale^ 
ment  devant  l'univer&ité,Be  paraii  paa 
avoir  été  imp.  séparément.  {>e  ces  at- 
taffUQ9  répétées  contre  Warburton  sur- 
git  une  dispute  où  les  deux  adver- 
saires employèrent  à  Tenvi  les  armes 
du  ridicule  et  du  sarcasme^  mais  avec 
un  succès  tout  différent. 

III.  No.  justification  &y  thê  Ujiw  of 
nature,  on  Rom,  H,  14-1 5, 1 742,  %s 

lY .  itf^tha*e  vow  fulfiiled,  and  his 
à$ti/kghter  not$aorificid,on  JudgesXl, 
30-51,  1742,  inrg*. 

V.  Hebrew  concordance  amd  lexi-^ 
con,  Lend.  1747,  4  vol.  in-fol.  — < 
Réimpression  de  l'ouvrage  de  Galasiiis, 
€oncordantiie  saororom  librorum  H^ 
braïcorum  (Romœ  i62t,4vol.  in-fol.). 

VI.  Sermon,  Lond.,  1 7ft2,  ln*4«. 
VU.  Self-eoBistenoe  of  ^.-^Ck.,  on 

Joknl,  14,  1755,  in-8^ 

Vm .  An  alarm  to  a  earetess  woM^ 
mÂnm  IV,  \2,  i7&5,in-8<». 

IX.  Praoticat  commenteurie^  in  9e^ 
9e99ttectuiMSonPs.  CVII,  ï  755,in-8«. 

3L.  BenefU  of  a  holy  apirit  to  num, 
^gift  sermon  ky  miss  Hill,  on  Ezek. 
JUrjTK/i,  4,1766,  in^8*. 

XI.  Thê  sure  fondation,  tamjsnmms 
cnism.  XXYIII,i6, 175g,in-io. 

XII.  Duty  ofwa^hfuittêês  en  forcée, 
m  MM.  XXY,  15,  i75a,iii-g«. 


Xlii.  LordooT n^^Umsnêss ,  two 
sêirmùM  on  hài.  XLV,  8, 1 T97,  tii-8*. 
«-Cessermons,  d'un  calvinisme  rigide, 
le  firent  exdure  de  la  ehaire  de  Tani- 
versité. 

XIV.  For  freoenHng  frequenoy  of 
rokbeiries  andmwrders,  on  Màtt,  XV, 
i8-â0,  1757,  in-12. 

XV.  Deaih  oftke  nst).  James  Hertef, 
Lond.,  1759,  tn-8». 

XVi.  IHseourseproaohedaiChnsfM 
Church,  Lond.,  1759,  ln-8«. 

XVII.  Twelve  sermons  upon  Solo- 
mon*s  Song,  1 759,  in-8*. 

XVill.  Tioelve  discourses  upon  thê 
Law  and  Gospel,  1786^  in-8«;Lond., 

179S,in-8o. 

XIX.  The  Works  ofthe  rev,  Thomas 
Jones,  late  chapUdn  of  S.  Savêour, 
Lend.,  1762,  in-8«.  —  Romaine  y  a 
joint  une  Vie  de  l'autenr  et  une  Pré- 
face. 

XX.  The  Ufé  of  faith,  i  765 ;  Lond., 

1794,  lB-12. 

XXI.  The  Seripture  doctrine  of  Èhe 
saoramènt  of  theLord^s  ^^PP^y  1 785, 
in-8«. 

XXIL  The  waik  of  fàah,  1771,  2 
vol.  in-8<». 

XXIII.  ÀnessayoHpsalmodyy  1775, 
ln-8«. 

XXIV.  Thetrwmphoffùith,  Lond., 

1795,  in-12. 

XXV.  Letters  to  a  friond  on  ike  mosi 
importantsubjeots,lA)td.,  1 795,lii-l2. 

—  Publié  par  Tb.  Wells. 

XXVI.  Works,  1796,  8  vol.  ln-8». 

—  L'éditeur,  Bromley  Cadogan^  y  a 
Joint  une  Vie  de  l'auteur,  ob  il  expose 
longuement  ses  principes  et  ses  suc- 
cès dans  le  ministère  évangélique. 

RMIAN  (Jbàh),  d'toe  bonnète  fa- 
■dlle  de  Veroheny,  en  Duphiné,  ha- 
bitait La  MottMSbalaBçon  à  répo<fiie 
de  la  révocation  de  TédH  de  Nantes. 
Très^sélé  pour  sa  religion,  il  sertit  da 
rèyanme  et  se  fetlra  à  Lausanne,  oè 
il  séjourna  environ  devx  ans.  En  ap- 
prenant Tétat  déplorable  de  ses  oore- 
liglonnaiMarestégenFrance,  il  se  sen- 
tit ému  de  eompasslon,  et  II  serait  parti 
ImmédIateaient  poiir  leur  perler  dee 
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consolations^  sans  un  sentiment  bfeh 
naturel  de  crainte^  qni  lui  montrait  en 
perspective  «  d'effroyables  travaux  et 
des  dangers  sans  noinbrè^  )a  faim,  I4 
soif,  la  rigueur  des  hivers.  le$  fuites, 
les  prisons^  les  torlurei,  les  galères, 
les  bûchers,  les  gibets,  les  roues.  i>  Ce- 
pendant son  zèle  s'enflammant  de  plus 
en  plus  au  récit  des  pel-sécutions  exer- 
cées contre  ses  frères,  H  triompha  de 
ses  craintes  et  rentra  en  ^rance.  Ne 
voulant  pas  s^exposer  aux  remontran- 
oes  de  ses  parents  qui  étaient  restée 
dans  le  Daup))lné,  il  traversa  rapide- 
ment sa  province  natale  et  se  rendit 
dans  les  Gevennes.  Déguisé  en  colpor- 
teur, il  allait  de  maison  en  maison,  et 
là  où  il  ne  voyait  ni  image  de  saint, 
ni  crucifix  appendu  i  la  muraille,  il 
s'arrêtait  pour  exhorter  ceux  qui  y  ha- 
bitaient à  se  relever  de  leur  chute  et  ^ 
donner  gloire  à  Dieu  en  sortant  de  l'E- 
glise romaine.  H  se  mit  ainsi  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  prétendus 
convertis,  qui  le  prièrent  instamment 
46  tenir  une  asseinblée.  Il  se  rendit  ^ 
leurs  désirs;  aussi  le  fomeux  abbé  Du 
Cbaila  [Voy,  I,  p.  96)  ne  tarda-t-il  pas 
à  être  instruit  de  sa  présence.  Trahi 
par  un  faux  mre^  en  I688,  Rbjpan  é- 
cbappa  comme  par  miracle.  Moins  heu- 
reux rangée  suivante,  il  fut  livré,  le 
5  fév.  1689,  par  un  apostat  nommé 
Vauinates.  et  traîné  en  présence  de 
Banville  et  de  Broglie,  que  sa  fermeté 
et  eon  courage  exaspérèrent  à  tel  point 
ifuele  dernier  s'oublia  Jusqu'à  le  frap- 
per, en  s'écriant  que  s'il  n'y  avait  pas 
de  bourreau  pour  le  pendre,  il  eT\  fe- 
HUt  lui-même  Pofflce.  Il  fut  jeté  dans 
on  cachot  du  château  de  Saipt-Jean- 
dè-Gardonnenque,  d'où  i)  rl^ussit  à 
s'êBfùlr  avec  le  secours  dé  la  fille  dû 
nriiîtstre  Ouichard^  qui,  pour  se  sous- 
traire à  ta  persécution,  était  entrée 
eêmme  femme  de  chambre  au  servie^ 
dell"*«  de  JlfontvaiUanf,  FurJ0iui  4e  ce 
4116  sa  proie  lui  échappait,  Baçvllle 
menaça  de  faire  tomber  tput  le  pold^ 
de  sa  eolère  sur  11.  de  Montvaillant*^ 
mais  Mil*  Cnichard,  pour  détgurnér  1|e 
èonp  de  la  tête  de  ce  gentilhomme. 


alla  noblement  se  dénoncer  elie-mémé 
au  terrible  intendant.  Basville  fut  peu 
touché  de  cette  généreuse-conduite  ;  11 
condamna  cette  demoiselle  à  être  fouet- 
tée publiquement  par  le  bourreau  et 
enfermée  dans  une  prison.  Quant  à 
Montvaillant^  il  le  relégua  dans  ses  ter- 
rés, et  sous  prétexte  que  M™*  de  Pey- 
remaleSy  sa  tante,  n'était  pas  morte 
bonne  catholique,  il  confisqua  une  som- 
me de  40,000  fr.  qu'elle  lui  avait  lé- 
guée. 

Au  bout  de  trois  jours,  Tintrépide 
Roman  sortit  de  sa  cachette,  et  pour  ren- 
dre publiquement  grâce  ^  Dieu  de  sa 
délivrance,  il  convoqua  une  assemblée 
dans  les  environs  mêmes  deSaint-lean. 
Trahi  une  troisième  fois,  le  to  mars 
1 691 ,  il  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  soldats  qui  le  poursuivaient 
avec  acharnement  comme  une  bête  féro- 
ce, en  traversant,  au  milieu  deThiver, 
un  torrent  à  la  nage  et  en  se  cachant 
sur  Tautre  bord.  Blessé,  quelque  temps 
après,  d'une  balle  à  la  cheville,  et  hors 
d^état  de  marcher,  il  vécut,  pendant 
trois  mois,  caché  dans  une  caverne. 
À  peine  guéri,  il  recommença  son  dan- 
gereux apostolat  ;  mais  les  poursuites 
devinrent  à  la  fin  si  actives,  qu'il  crut 
prudent  de  s'éloigner  pour  quelque 
temps,  en  1693.  Il  se  rendit  à  Genè- 
ve, où,  au  i|eu  des  éloges  auxquels  il 
avait  droit,  it  ne  reçut  que  des  repro- 
ches sur  l'imprudence  qu'il  commettait 
en  tenant  des  assemblées.  Il  crut  né- 
cessaire de  se  justifier  et  composa^  à 
ce  sujet,  une  apologie  pour  démontrer 
rimpossibilité  d'aller  de  maison  en 
inaispn  encourager  les  Protestants  fidè- 
les et  relever  ceux  qui  étaient  tombés  ; 
puis  11  reprit  la  route  de  France  et  en- 
tra dans  les  Cevennes^  ayant,  selon  son 
énergique  e^pression^  son  âme  entre 

Ses  mains,  comme  prêt  à  ta  rendre. 
Trahi  de  nouve^q^  le  9  août  1699,  par 
Arnauà,  |hf4me  scélérat  (in  qui  il  met- 
tait toute  sa  confiance,  il  fut  traîné,  cou- 
vert de  ^àng  et  de  blessures,  dans  Ifi 
Srison  dç  Boucoiran.  Il  touchait  à  sa 
ornière  heure,  si  Q^clqueç  jeunes  gens 
né  d^étaiént  dévoues  pour  le  sauver.  Ils 
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foreèrent  la  garde  de  la  prison  et  en- 
levèrent leur  pasteur,  qui  intercéda  lui- 
même  pour  ses  gardiens  et  obtint  qu'on 
ne  leur  ferait  aucun  mal,  quoiqu'ils 
eussent  blessé  plusieurs  desassaillants. 
Cet  enlèvement  irrita  au  dernier  point 
Broglie,  qui  flt  arrêter  une  foule  de  per- 
sonnes, soit  cpmme  coupables  d'avoir 
assisté  à  rassemblée  du  9  août,  soit 
comme  complices  de  la  délivrance  de 
Roman.  Au  nombre  des  premiers  étaient 
Louis  Brunel,  de  Domessargues»  An- 
toine Burin  et  FuUrand  VumaSy  du 
même  lieu,  Jacques  Caboux,  de  Bri- 
gnon,  les  trois  fils  MarHuy  la  femme 
Boucotran,  Marguerite,  Dumas-ffhi' 
nel,  de  Domessargoes,  la  femme  Rou^ 
quête,  Jean  Foucaud  et  Bénezet,  de 
Moussac,  M^i«  de  Rolin,  de  Nozières, 
Bavènes,  de  Sauzet,  Bourdic  flls,  B(m- 
coiran  et  Antoine  Briançon,  qui  fu- 
rent tous  condamnés  au  gibet.  Un  sup- 
plément d'instruction  fut  ordonné  à 
l'égard  de  Pierre  Foucaud,  de  Sauzet, 
Jean  Boudon,  de  Domessargues,  Jean 
Bourdic  y  Jacq.  Fontanieu,  Noé  Comte, 
Paul  Gassaignes,  Claude  Passe,  Anne 
Dubois,  Marianne  Bruguière,  Louise 
Bernis,  Jacq.  Bourdic,  Jean  Caboux, 
tous  habitants  de  Brignon,   Etienne 
Matthieu,  de  Crumères,/ean  Dombres, 
d'Aigrement,  Pierre  Maurin,  de  Bou- 
coiran,  Ifarc  Foucard,  de  Maussac^ 
André  Espérandieu,  de  Saint-Déséry^ 
ainsi  qu'à  l'égard  de  quatre  défaillants  : 
Douce  AlUère  et  Anlonin,  de  Fons,  Roc 
flls  et  Gabriel  Malachaume,  de  Brignon. 
Quant  à  Roman,  il  devait  périr  sur  la 
roue.  Une  sentence  plus  terrible  encore, 
rendue  par  le  sénécbal  de  Nismes,  le 
28  nov.,  frappa  ses  libérateurs.  Pierre 
Bernard,  dit  La  Jeunesse,  soldat,  de 
Marvéjols,  fut  condamné  à  être  rompu 
vif,  avec  Pierre  Bonefouœ,  dit  Bour- 
iesc,  de  Cardet  ;  Pierre  Roux,  de  Mas- 
siUargues,  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  avant  dire  droit ,  ainsi 
que  Louis  Penchenat,  de  Galvisson, 
Adam  Mariniargues,  de  Soulorgues, 
Robert  Théolet,  chirurgien  de  Lézan^ 
David  Verdier,  de  Lézan,  et  Antoine 
Armassan,^  Cardet.  Le  cadet  de i?ott- 


zènes,  près  Tomac,  et  Brunei^  des 
Montèzes,  furent  condamnés,  par  con- 
tumace, à  la  roue;  Rouvière,  d'An- 
duze,  Granier,  Caubot,  de  Boucoiran, 
Lauze  et  Huguet,  deBanzon,  Andoyer, 
de  Puech,  Jacq.  Foucard  eiJaiaguier, 
de  Marvéjols,  Bastide,  de  Cardet,  Mi- 
chel, de  Massanes,  Poitevin,  de  Ners, 
Joumiac,  Perpignan,  Reilhan  fils,  de 
Lédignan,  Joseph  Courtin,  Etienne  Du- 
mas,  de  Ners,  à  ^tre  pendus.  D'autres 
peines  furent  déceméescontre  Perron, 
de  Boucoiran,  Fages,  de  Massillargaes, 
Franc,  Antoine  Bouzènes,  Jean  Bar- 
buste,  de  Gassagnolies,  Mourgues,  de 
Lézan,  eiDurand,  (Arch.  gén.  H.  666); 
mais  il  parait  que  la  sentence  ne  fut  pas 
exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  Selon 
Ant.  Court  (MSS.,  N«  39),  on  se  con- 
tenta de  rouer  Bernard  et  Bonefoux, 
et  d'envoyer  les  autres  aux  galères. 

Roman  comprit  que  la  place  n'était 
plus  tenable.  11  se  retira  donc  «i  Alle- 
magne et  mourut  pasteur  de  l'église 
de  Waldenburg. 

Nous  ignorons  si  Jacques  Roman, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
qui  vivait  à  Amsterdam  en  1 702,  et  à 
qui  l'on  doit  une  édit.  avec  préface  de 
l'ouvrage  de  Schotan  :  Ihscusno  cen- 
surœHuetianœ  (Amst.,  1702,  in-12), 
était  de  la  même  famille  que  notre 
pasteur  du  désert,  on  d'une  autre,  dn 
même  nom,  qui  habitait  Cabrières.  En 
1745,  des  lettres  de  cachet  furent  en- 
voyées à  l'intendant  de  la  Provence, 
lui  eiiOoignant  de  faire  conduire  à  la 
Propagation  d'Aix  une  demoiselle  Ro- 
man et  les  demoiselles  Félician  et  A»- 
pert.  Les  parents  les  ayant  fait  dispa- 
raître à  temps,  on  les  jeta  en  priaoïi, 
on  saisit  leurs  biens  et  on  mit  des  gw- 
nisaires  chez  les  habitants  protestaols 
de  Cabrières  qui  avaient  favorisé  l'en- 
lèvement de  ces  jeunes  filles,  pour  les 
forcer  à  les  représenter  {Arck,  gén.  £. 

3506). 

ROMIEU  (PiBRRB)  oaitotifiiM«,di 
Saint-Fortunat,admisau  ministère  par 
le  synode  de  Baix,  en  167 1,  et  don- 
né pour  pasteur  à  Saint-Vincenl-des- 
Barres.  Romieu  desservit  plustard  les 
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égU&es  de  Saint-PierreviUe  et  de  De- 
saignes.  Excla  de  l'amnistie  accordée, 
en  1683,  aux  insurgés  du  Vivarais 
{Voy.  III,  p.  28),  il  se  convertit  pour 
éviter  la  mort.  Sa  femme  ayant  refusé 
de  suivre  son  exemple,  le  marquis  de 
La  Tourette  la  fit  enfermer  dans  une 
chambre  de  son  cbâteau,  oh  elle  eut  à 
souffrir  les  plus  mauvais  traitements. 
Elle  voulut  essayer  de  s'y  soustraire 
parla  fuite.  Elle  coupa  les  draps  et  les 
rideaux  de  son  lit,  et  en  fit  une  corde 
au  moyen  de  laquelle  elle  tenta  de  s'é- 
chapper parla  fenêtre  ;  mais  trop  faible 
pour  soutenir  le  poids  de  son  corps, 
cette  corde  rompit  et  la  pauvre  femme 
tomba  sur  des  rochers.  Gomme  elle  res- 
pirait encore,  le  marquis  la  flt  repor- 
ter dans  sa  prison.  —  La  famille  Ro- 
mieu  a  grossi  le  Refuge  [Arch.  gén. 
Tt.  2i4).  En  1843,  John  Romieu  fût 
élu  directeur  de  l'hépilal  français  à 
Londres. 

ROMILLY  (Jbàk),  habile  horloger 
de  Paris,  né  à  Genève,  en  1714,  d'une 
famille  réfugiée.  RomiUy  s'est  fait  ho- 
norablement connaître  par  divers  per- 
fectionnements qu'il  a  apportés  dans 
son  art.  11  exécuta,  entre  autres  ou- 
vrages remarquables,  une  montre  qui 
pouvait  marcher  un  an  entier  sans  être 
remontée  ;  mais  il  laissa  à  Berthottd 
l'honneur  de  donner  à  son  invention  le 
degré  d'exactitude  nécessaire.  RomiUy 
a  été  un  des  fondateurs  du  Journal  de 
Paris  en  1 777,  et  un  des  rédacteurs  de 
la  grande  Encyclopédie,  à  laquelle  il  a 
fourni  tous  les  articles  sur  la  partie  théo- 
rique de  l'horlogerie.  Il  mourut  pres- 
quesubitementàParis,le  lefév.  1796. 
Son  fils  unique,  nommé  Jban-Edhe,  l'a- 
vait précédé  dans  la  tombe.  Né  à  Ge« 
nève,  en  1 739  ou  40,  Jean-Edme  Ro- 
miUy étudia  la  théologie  et  fut  admis 
auministèreen  1763.  Trois  ans  après, 
il  fut  appelé  comme  pasteur  de  l'église 
wallonne  à  Londres,  mais  sa  santé  dé- 
licate ne  pouvant  s'accommoder  au  cli- 
mat, il  retourna  à  Genève  et  fut  chargé 
de  desservir  l'église  de  Chancy.  En 
1770,  le  Conseil  d'Etat  lui  accorda  sa 
démission^  «  en  lui  conaervant  $oa 


rang,  eu  égard  à  ses  talents  distin- 
gués. »  Selon  la  Biogr.  univ.,  il  fut 
aussi  ministre  à  Sacconex.  Il  mourut 
le29  oct.  1779.  Paiissot,  qui  l'a  connu 
particuiièrement,  nous  l'apeintcomme 
un  homme  de  mœurs  douces  et  régu- 
lières, très-instruit  et  doué  de  la  plus 
aimable  modestie.  Il  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  bon  prédicateur.  Ses  ser- 
mons se  distinguaient  plul6t  par  une 
onction  douce  et  persuasive,  que  par 
une  éloquence  mâle  et  forte.  En  1 780, 
le  pasteur  Juventin  en  a  publié  à  Ge- 
nève un  recueil  en 2  vol.  in-8«,  en  met- 
tant en  tète  l'Eloge  de  l'auteur.  Ami  de 
Rousseau ,  de  d'Alembert,  de  Diderot 
et  de  Voltaire,  Romilly  a  travaiUé,  com- 
me son  père,  à  l'Encyclopédie.  Les  ar- 
ticles Tolérance  et  Vertu  sont  de  lui.  Il 
a  aussi  fourni  aux  Mémoires  de  litté- 
rature de  Paiissot  plusieurs  articles 
sur  des  Genevois  célèbres,  entre  autres 
sur  Jean- Jacques  Rousseau.  De  son 
mariage  avec  Françotse-Dorothée  Àr- 
gand  naquit  Christine  Romiiiy,  qui 
épousa,  en  1793,  Gédéon  Mollet. 

ROMILLY  (sir  Sahuel),  célèbre 
jurisconsulte  anglais,  un  des  chefs  du 
parti  whig,  né  à  Londres,  le  l«'  mars 
1757,  et  mort  le  2  nov.  1818. 

La  famille  Romilly  était  originaire 
de  MontpeUier.  A  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  l'arrière-grand-père  de 
sir  Samuel  avait  feint  d'abjurer;  mais 
il  avait  élevé  son  fils  Etienne,  né  en 
1684,  dans  les  sentiments  qu'il  pro- 
fessait en  secret,  et  dès  que  le  jeune 
homme  eut  atteint  l'âge  de  1 7  ans,  U 
l'avait  envoyé  à  Genève  pour  sa  pre- 
mière communion.  A  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  y  eut  avec  le  célè- 
bre Saurin,  le  jeune  RomiUy  prit  la  ré- 
solution de  ne  pas  retourner  en  France. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  établit  dans 
les  environs  de  Londres  une  blanchis- 
serie de  cire,  qui  parait  avoir  prosp^ 
ré.  Quelque  temps  après,  il  épousa  Ju- 
dith de  MonsaUier,  qui  lui  donna  huit 
enfants  :  1»  Etisuhs,  qui  entra  dans  le 
commerce,  ainsi  que  son  frère  -^  2* 
ISAAC;  -T  3*  Pierre,  baptisé,  en  1 7  11 , 
dans  l'églisedeMartin'&-Lane,  qui  suit; 
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—  4»  iossfUy  mort  Jeune  j — 5»  Atîwb, 
mariée  à  N.  Gibbons;  —  6»  Catheri- 
ifE,  fem9ie  de  N.  Hanter;  —  7»  Mar- 
the, morte  flUe,  ainsi  que  —  8*  Mar- 
guerite. Etienne  Romllly  mourut,  en 
1*755,  avec  la  réputation  d'un  bomme 
pieux  et  libéral. 

Pierre  Romllly  fut  mis  enapprentls- 
sage  chez  un  joaill  ier  nommé  jLa/b55e .  Il 
s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  un  autre 
apprenti  du  nom  de  Gamault,  pour 
la  sœur  duquel  il  s'éprit  d'une  si  vive 
affection ,  que  la  main  de  cette  jeune 
flUe  lui  ayant  été  réfusée,  il  réso- 
lut de  quitter  l'Angleterre  et  de  ve- 
nir à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. L'opposition  mise  à  son  maria- 
ge ayant  cessé,  il  retourna  à  Londres 
et  épousa  W^^  Garnault,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants;  mais  trois  seule- 
ment arrivèrent  à  l'âge  adulte  :  Tho- 
mas qui  embrassa  la  profession  d^  son 
père,  et  qui  figure,  en  1779,  sur  la 
liste  des  directeurs  de  l'hôpital  fran- 
çais; GAT9BRINB,  f^mme,  en  1 778,  du 
ministre  Jean  Roget,  de  QÎpnève,  et  Sa- 
muel, le  sujet  de  cette  notice. 

Samuel  Romllly  ne  reçut,  dans  son 
enfance,  qu'une  instruction  très-dé- 
fectueuse. Lorsqu'il  sortit  de  l'école, 
à  l'âge  de  1 5  ans,  il  savait  lire,  écrire, 
compter,  et  parlait  tant  bien  que  mal 
la  langue  française;  à  cela  se  ré- 
duisaient ses  connaissances;  tout  ce 
qu'il  acquit  dans  la  suite,  il  ne  le  dut 
qu'à  ses  propres  effbrts.  Apres  avoir 
hésité  longtemps  sur  le  choix  d'un  état^ 
il  venait  de  se  résoudre  à  accepter  une 
place  dans  les  bureaux  d'une  riche  mai- 
son de  la  Cité,  celle  des  Fluyder^  dont 
il  était  un  peu  parent  (1),  lorsque  une 
mort  inopinée  enleva  ses  patrons.  Son 
père  —  qu'il  nous  dépeint  comme  un 
homme  pieux  sans  austérité,  très-cha- 
ritable, doué  d'une  extrême  sensibili- 
té, bon  et  indulgent  à  l'excès — ne  vou- 
lant pas  contrarier  ses  goAts,  finit  par 
le  garder  auprès  de  lui.  Romllly,  qui 
avait  reçu  de  la  nature  de  très-heu- 
reusès  dispositions  et  Tamour  de  l'é- 

an!lèpoiiféii&  Fluyder. 


tude,  et  que  son  humeur  sérieuse,  un 
peu  mélancolique,  éloignait  des  ré- 
créations bruyantes  de  ia  Jeunesse^ 
profita  de  ses  loisirs  poQr  apprendre 
sans  maître  la  langue  latine  ;  à  force 
de  travail  il  y  réussit.  Trois  ou  quatre 
années  lui  suffirent  pour  lire  avec  frnU 
tous  les  classiques  latins.  Il  voulut  en- 
suite s'appliquer  au  grec;  mais  les  dif- 
ficultés qu'il  y  rencontra  le  rebutèrent 
bientôt.  Pour  se  distraire  et  reposer 
son  esprit,  il  Usait,  une  carte  sous  les 
yeux,  les  récits  des  voyageurs  moder- 
nes, et  il  acquit  ainsi  des  notions  assez 
étendues  de  géographie  et  d'histoire 
naturelle.  En  même  temps,  il  suivait 
avec  assiduité  des  cours  publics  de 
peinture,  d'architecture  et  d'anatomie. 
A  mesure  que  son  esprit  s'éclaira  au 
Qambeau  de  là  scieoce>  Roipilly  sentit 
grandir  en  lui  Tamour  de  la  gloire,  et 
diminuer  en  proportion  son  goût  très- 
docitenx  pour  la  professiop  de  Joaillier. 
Son  père,  toujours  indulgent,  consen- 
tit à  le  placer  chez  un  des  clercs  Jurés 
de  la  chancellerie.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ce  n'était  point  encore 
là  l'état  qui  lui  convenait.  Espérant 
arriver  plus  promptemeut  à  la  célé- 
brité parle  barreau,  il  se  mit,  en  1 778, 
i  étudier  la  Jurisprudence  avec  l'ar- 
deur qu'il  apportait  en  toutes  choses, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre 
ses  lectures,  il  écrivait,  en  outre,  dans 
divers  Journaux  politiques^  suivait  a- 
vec  assiduité  les  débats  du  parlement, 
et  s'exerçait  à  faire  à  part  lui  des  ré- 
ponses aux  discours  qn'W  avait  en- 
tendus. Cet  excès  de  travail  altéra  sa 
santé.  Pour  la  rétablir,  il  fit,  en  1781, 
un  voyage  de  quelques  semaines  en 
Suisse.  A  son  retour^  passait  par  Pa- 
ris^ il  se  lia  avec  son  homonyme /eon 
Romilly,  qui  lui  fit  taire  la  connais- 
sance de  Diderot  et  de  d'Alember^  U 
entra  dans  le  barreau  en  1 783.  Ses  dé- 
buts n'eurent  rien  de  brillant;  mais 
avec  )e  teiQpS;  sa  prot'ondé  counais- 
sance  des  lois  et  son  éloquence  lut  pro- 
curèrent une  clientèle  considérable  eC 
le  placèrent  1  la  t^te  du  barreau  de 
Londres.  «  Sa  science  tnunense^  sa 
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moéératfon  qui  n'était  rien  à  son  é- 
nergie^  sa  profonde  sagacUé^  son  équité 
incorraptible^  donnaient  anx  opinions 
qn'll  présentait  anx  Jages  la  force  et  la 
gravité  d'une  autorité  Judiciaire.»  En 
1 784^  il  perdit  son  père,  qui  mourut 
le  39  août,  et  en  1786,  il  fût  élu  di- 
recteur de  rh6pltal  français  à  Londres. 
En  1 788,  il  fit  avec  son  ami  Etienne 
Dunumty  un  nouveau  voyage  à  Paris^ 
pendant  lequel  il  noua  des  relations  a- 
vec  Halesherbes,  La  Fayette,  Condor- 
cet,  Jefferson,  alors  ambassadeur  des 
fitats-Unis,  et  plusieurs  hommes  qui 
ont  marqué  dans  la  révolution.  Depuis 
quelques  années  déjà,  il  s'était  lié  très- 
étroitement  avec  Mirabeau;  c'est  à  sa 
prière  qu'il  rédigea  un  abrégé  du  rè- 
glement de  la  chambre  des  communes, 
que  Mirabeau  fit  imprimer.  Attaché  par 
ses  principes  libéraux  au  parti  whig, 
il  fut  choisi  par  Fox,  en  1806,  pour 
remplir  la  place  de  solliciteur  général 
(emploi  correspondant  à  celui  de  pro- 
cureur général  en  France);  il  l'accepta 
sansrenonceraubarreau.  Peude  temps 
après,  il  ftit  créé  chevalier.  Ses  nou- 
velles fonctions  exigeant  qu'il  occupât 
un  siège  à  la  Chambre  des  communes, 
il  se  fit  élire  à  Queenborongh.  Dès  là 
première  session,  H  proposa  un  bill 
pour  la  réforme  des  lois  concernant  les 
banqueroutes,  et  le  fit  passer  avec  de 
légers  amendements.  II  Uxi  moins  heu- 
reux dans  une  autre  circonstance.  De- 
puis longtemps,  convaincu  qu'il  faut 
adapter  les  lois  à  l'esprit  du  siècle,  en 
procédant  toutefois  avec  une  prudente 
lenteur,  il  désirait  ardemment  d'adou- 
cir la  législation  pénale  de  rAngteter- 
re,  législation  barbare,  atroce,  qui  pu- 
nissait de  mort  une  foule  d'actes  qua- 
lifiés de  simples  délits  chez  les  autres 
nations  civllieées.  H  est  vrai  que  dans 
la  pratique,  le  pouvoir  presque  dis- 
crétionnaire des  Juges  et  du  Jury  cor- 
rigeait presque  toujours  cette  législa- 
tion rigoureuse;  mais  un  pareil  sys- 
tème n'était  au  fond  qu'un  arbitraire 
arganisé  et  faisait  dépendre  la  vie  de 
l'inculpé  de  la  disposition  momenta- 
Bée  des  jQgee.  SaoHiel  RomiUy  dévoua 


sa  vie  à  cette  utile  réforme.  11  lutta, 
sans  se  décourager,  contre  l'ignorance, 
les  préjugés,  l'esprit  de  parti;  à  cha- 
que session,  depuis  1808,  il  renou- 
vela sa  proposition,  et  s'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  la  voir  adopter,  il  con- 
tribua au  moins,  par  les  discussions 
qu'il  souleva,  à  éclairer  l'opinion  pu- 
blique et  à  préparer  le  succès  de  sir 
Robert  Peel. 

La  mort  de  Fox,  en  1 807,  lui  fit  per- 
dre sa  place  de  solliciteur  général; 
mais  11  continua  à  siéger  dans  la  cham- 
bre des  communes,  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Aux  élections  de  1812, 
sa  candidature  ayant  échoué  à  Bris- 
tol, il  fut  élu  à  Arundel.  En  1815,  il 
s'opposa  à  la  reprise  des  hostilités  con- 
tre la  France,  et  eut  une  lutte  très-vi- 
ve à  soutenir  contre  le  ministère  Cast- 
lereagh  au  sujet  du  massacre  des  Pro- 
testants dans  le  Midi.  «  Pour  la  pre- 
mière fois,  dit  Benjamin  Constant,  dans 
son  Eloge  de  sir  Samuel  Romilly  (Paris, 
1819,  ln-8«),  ^éloquence  du  chevalier 
Romilly,  habituellement  calme  et  mo- 
dérée, s'enflamma  tout  à  coup  d'une 
indignation  sainte,  et  la  chambre  des 
communes,  accoutumée  à  voir  en  lut 
le  philosophe  ingénieux  et  pénétrant, 
le  dialecticien  ferme,  le  politique  pro- 
fond et  impartial,  s'étonna  d'entendre 
retentir  dans  son  enceinte  les  accents 
d'un  orateur  passionné.  »  La  majorité 
ministérielle  ne  fut  point  ébranlée; 
elle  re}eta  la  motion  d'une  adresse  au 
Prince  Régent  pour  le  supplier  de  met- 
tre sous  les  yeux  de  la  Chambre  des 
copies  des  communications  entre  son 
gouvernement  et  le  ministère  ft-ançais 
relativement  aux  Protestants  du  Midi. 

Défenseur  éclairé  des  libertés  pu- 
bliques, qui  toutes  se  tiennent  si  in- 
timement qu'on  ne  peut  toucher  àl'unft 
sans  mettre  en  danger  les  autres,  Ro- 
milly prit  une  grande  part  aux  ardents 
débats  soulevés  par  la  réforme  parle- 
mentaire, l'émancipation  des  Catholi- 
ques, la  traite  des  noirs,  l'application 
de  l'alîen-bill,  la  suspension  de  l'ha- 
beafr-oorpus,  en  1817,  el  dans  toutes 
ces  questions,  est-Il  nécessaire  de  le 
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dire  ?  il  vota  avec  les  amis  de  l'huma- 
nikéy  de  la  Jastiee  et  de  la  tolérance. 
Gbacun  de  ses  votes  lai  fut  dicté  par  sa 
conscience  ;  Jamais  il  ne  rechercha  la 
popularité  aux  dépens  de  ses  convic- 
tions. Lors  des  élections  de  1 818^  il  en 
donna  la  preuve  en  déclarant  franche- 
ment aux  électeurs  deWestminsler^dont 
il  sollicitait  les  suffrages^  qu'il  ne  vote- 
rait Jamais  ni  pour  les  renouvellements 
trop  multipliés  du  parlement^  ni  pour 
le  suffrage  universel.  Sa  ioyauté  fut  ré- 
compensée :  il  fut  élu;  mais  il  ne  repa- 
rut plus  à  la  Chambre.  La  mort  de  sa 
femme  (29  oct.  1818)  iui  causa  tant 
de  chagrin  que  sa  raison  en  fut  ébran- 
léeet  que^  dans  unaccès  de  démence  (  l  ), 
il  se  donna  mort^  le  2  nov.  1818. 

Outre  un  certain  nombre  de  pam- 
phlets politiques,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  titres,  à  Texception 
d'un  seul,  A  fragment  on  ihe  consii' 
iutional  power  and  duties  of  juries, 
dont  la  lecture  frappa  si  vivement  lord 
Lansdoivn  qu'il  se  déclara  dès  lors  le 
patron  et  l'ami  de  Romilly,  on  a  de  lui, 
an  rapport  de  Watt  : 

l.  Observations  on  ihe  criminal 
laws  of  England,  as  it  relates  to  capi' 
toi  punishments,  and  on  the  mode  on 
wf^ch  it  isadministered,  Lond.,  1810, 
in-8»;  2«  édit.,  1811,  in-8». 

IL  Objections  to  theprojectofcreO' 
ting  a  vice-chancellùr  of  England, 
1812,  in-80. 

III.  Speech  in  the  house  of  Gommons 
on  the  article  in  the  treaty  of  peace 
wich  relates  to  the  slave  trade,  1814, 
in-8». 

IV.  The  speechs  of  sir  Samuel  Ikh 
mUly  in  the  house  of  Gommons,  unth 

(1)  Le  9  oct.  1S18,  il  écrlfall  :  f  Je  inii  daof 
le  momenl  présent  p«rfalteinent  sain  d'esprit  et  en 
pleine  posseMion  de  tontes  mes  facoltès;  mais  je 
souffre  sons  l'affliclion  la  pins  sêtëre,  et  je  nepnis 

Ci  m'eopècher  de  réfléchir  que  la  folie  est  parmi 
I  manx  qne  les  afflictions  morales  produisent 
qnelquefoiSi  el  que  ce  sort  malhenreux  peut  être 
le  mien...  SI  la  terrible  calamité  dont  j'ai  parlé 
tombait  sur  mol,  la  plus  grande  consolation  dont 
je  pourrai  jouir  serait  si  mes  deux  amis  le  mar- 
quis de  Landsdo^ne  et  Jean  Wbishaw  araieot  la 
bonté  de  consentir  à  être  commissaires  pour  la 
»rde  de  ma  fortune  et  de  ma  personne.  » 


3/emoirsofkislive,  ooUect.  by  W.  Pe- 
ter, Lond.,  1820,  2  vol.  iD-89. 

y.  The  Ufe  of  sir  Samuel  RamiUy 
writlen  by  himself.  With  a  sélection 
from  his  correspondence,  Edited  by  his 
sons,  3«  édit.,  Lond.,  1842,  2  vol. 
in-1 2.  —  Jugements  remarquables  sur 
les  hommes  éminents  qu'il  a  comms; 
beaucoup  de  lettres  de  Mirabeau,  de 
Dumont,  etc. 

Du  mariage  de  Samuel  Romilly  avec 
miss  Garbett,  fille  d'un  secrétaire  du 
marquis  de  Lansdown,  «  belle,  reli- 
gieuse, amie  de  la  liberté,  sensible, 
'  dévouée,  »  dit  B.  Constant,  naquirent, 
entre  autres  enfants  :  l«  John,  avocat 
d'un  grand  mérite,  qui  fut  nommé  sol- 
liciteur général,  en  1848,  et  attomey 
général  en  1 850.  Après  avoir  reprén 
sente  longtemps  Bridport  et  Devoo- 
port  dans  le  parlement,  où  il  se  mon- 
tra, comme  son  père,  un  zélé  parti- 
san de  la  réforme  de  la  législation,  il 
fut  appelé,  en  mars  1851,  à  rem- 
placer lord  Langdaledans  les  fonctions 
de  maître  des  r^les;  —  2*  Charus, 
qui  a  rempli  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  secrétaire  particulier  du 
président  de  la  Chambre  des  commu- 
nes et  du  lord-chancelier,  et  qui  a  été 
nommé,  en  1851,  avocat  de  la  couron- 
ne à  la  cour  de  la  chancellerie;  — >  a* 
Hknri,  chef  d'une  des  plus  importan- 
tes maisons  de  commerce  de  Liver- 
pool;  —  4*  FRfiDfiRic,  ancien  colonel, 
secrétaire  du  vice-roi  d'Irlande,  kMtl 
Normanby,  puis  député  deCantorbéry 
à  la  Chambre  des  communes. 

ROMYEN  (BbkoIt),  mercier  col- 
porteur de  Yillars-d'Arenne  en  Dau- 
phiné,  ayant  embrassé  la  Réforme,  se 
retira  à  Genève  avec  sa  femme  el  ses 
enfants.  Les  affaires  de  son  commerce 
l'amenaient  quelquefois  en  France. 
Dans  un  voyage  qu'il  flt  à  Marseille, 
en  1558,  il  fut  dénoncé  comme  luthé- 
rien par  un  marchand  de  son  état,  al 
arrêté  à  Draguignan.  Après  un  pre- 
mier interrogatoire,  où  il  flt  une  sin- 
cère profession  de  sa  foi,  il  l^t  ]eté  en 
prison  les  fers  aux  pieds.  Le  lieute- 
nant du  sénéchal  éprouvait  quelques 
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serapnles  àcondanmerà  mortmihom- 
me  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  dV 
voir  dogmatisé  ni  colporté  des  livres 
défendus,  et  qui  ne  s'était  avoué  pro- 
testant que  pour  ne  pas  mentir  à  la 
Justice;  mais  le  peuple,  excité  par  un 
moine  qui  avait  précbé  le  carême,  s'a- 
meuta au  cri  Au  feu  !  au  feu  !  qu'il 
soit  brûlé  !  et  le  Juge  effrayé  pro« 
nonça  la  fatale  sentence.  Romyen  en 
appela  au  parlement  d'Aix,  qui  con- 
firma le  Jugement.  A  cette  réjouissante 
nouvelle,  les  consuls  de  Draguignan  fi- 
rent criera  son  de  trompe  par  les  carre- 
fours :  Que  tous  bons  chrétiens  portas- 
sent bois  en  la  place  du  Marché  pour 
brûler  un  luthérien.  Le  samedi,  16 
mai,  après  avoir  subi  une  horrible  tor^ 
ture,  sans  rien  révéler,  le  martyr,  les 
membres  brisés,  fut  porté  sur  le  bùcber 
et  attaché  au  poteau  par  une  chaîne  de 
fer.  «  Lors  le  bourreau  mit  le  feu  à  la 
paille  et  au  menu  bois  qui  estoit  à 
Pentour,  en  sorte  qu'ils  furent  incon- 
tinent usez.  Romyen  demeura  pendu 
en  rair  avant  que  mourir.  £t  estoit 
presque  tout  bruslé  par  le  bas,  qu'on 
le  voyoit  remuant  les  lèvres  sans  faire 
aucun  cri  :  et  ainsi  rendit  l'esprit  à 
Dieu.  » 

RONDELET  (GuiLLÂinn),  célèbre 
médecin  et  naturaliste,  naquit  à  Mont- 
pellier, le  27  sept.  1 507 .  Son  père,  bon-  * 
néte  droguiste,  le  destinait,  dès  sa  nais- 
sance, à  la  vie  du  cloître  :  un  parent 
de  la  famille,  supérieur  du  couvent  de 
Magnelone,  lui  faisait  espérer  pour  cet 
enfant  la  survivance  de  ses  bénéfices) 
et  cette  séduisante  perspective  lui  sem- 
blait répondre  à  toutes  les  exigences  de 
vocation  et  d'aptitude.  Sans  dot!  sans 
dot  !  répétait  l'Avare  à  chaque  ohjec* 
tion.  Une  grosse  abbaye  !  se  disait  Jean 
Rondelet.  L'avoiir  de  son  fils  lui  pa« 
mt  si  bien  assuré  qu'il  n'éprouva  aucun 
scrupule  de  déshériter  le  futur  digni- 
taire de  l'Église  au  profit  de  ses  autres 
enfants,  ne  lui  laissant  par  son  tesla- 
inent  pour  sa  quote-part  qu'une  somr 
me  de  300  livres  —  peut-être  même  sa 
légitime  —  destinée  à  payer  sa  blenve* 
ue  an  couvent.  Mais  ces  petits  arran* 


gements  de  famille  n'étaient  pas  dans 
les  décrets  de  la  Providence.  Rondelet 
le  père  étant  mort,  son  fils  atné,  Albert, 
lui  succéda  dans  son  commerce  et  prit 
la  tutelle  de  ses  plus  Jeunesfrères.  Guil- 
laume fut  surtout  l'objet  de  son  affection 
et  de  ses  soins.  Par  suite  d'un  accident 
déplorable  —  l'enfant  avait  pris  le  lait 
d'une  femme  gâtée  —  son  enfance«ne 
fut  qu'une  longue^et  douloureuse  malsr 
die.  Ses  dispositions  morales  se  ressen- 
tirent nécessairement  de  la  débilité  de 
sacomplexion.  Il  mit  plusieurs  années 
à  apprendre  l'alphabet.  Mais  avec  Tâge 
son  corps  se  fortifia,  et  comme  il  était 
doué  de  l)eaucoup  d'esprit  naturel,  ut 
ingénia  erat  acuUssùno,  il  se  mit,  pour 
ainsi  dire  tout  seul  et  sans  maître,  à  l'é- 
tude. Il  profita  peu  d'abord.  Jusqu'à  ce 
que,  en  1 525,  on  l'envoya  continuer  son 
éducation  à  Paris.  Après  quatre  années 
passées  sur  les  bancs  des  collèges,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  médecine.  Il  fut 
immatriculé  le  2  Juin  1529.  A  cette  é- 
poque,  l'usage  voulait  qu'avant  de  se 
présenter  aux  épreuves  du  dociorat,  le 
Jeune  médecin  complétât  son  instruo- 
tion  par  l'exercice  de  son  art  ou  plutM 
des  rudiments  de  sonart  :  le  public  était 
ainsi  tenu  de  faire  les  frais  de  son  ap- 
prentissage :  faute  commise  vaut  mieux 
que  leçon  apprise.  Le  Jeune  Rondelet 
choisit  la  petite  ville  de  Pertuis,  en  Pro« 
vence,  pour  y  faire  ses  preuves.  Mais 
il  n'eut  pas  de  chance  dans  son  choix^ 
ce  petit  endroit  était  sain  et  salubre^ 
et  notre  praticien  en  fut  bientèt  réduit, 
pour  vivre,  à  enseigner  de  petits  en- 
fants. Rebuté  à  la  fin  de  ce  genre  de  vie 
qui  n'était  pas  dans  ses  goûts,  et  dé- 
sirant s'appliquer  à  l'étude  des  lettres 
grecques,  il  se  décida  à  retourner  à  Pa- 
ris, où,  faute  de  ressources,  il  accepta 
la  place  d'instituteur  auprès  d'un  Jeune 
gentilhomme  (1).  Toutefois  II  ne  négli- 
gea pas  sa  propre  instruction  ;  ce  fut 

(1)  Selon  Af Irae,  le  tleonte  de  Tarenne,  otii 
11008  n'oieriODS  traduire  ainsi  le  Tnronênns  do 
Lanrent  Jonbert,  bien  qoMl  y  ait  qnelqne  appa- 
renée  qne  ee  aolt  le  lern  qie  le  biographe  a  voi- 
Itt  atlaàMT  à  ce  mot. 
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ilonqa'il  se  lia  d'amitié  avec  lecélèbre 
anatomiste  Gonthier  d'Andernach^qoe 
les  persécutiona  religieuses  n'avalent 
pas  encore  forcé  de  fuir  de  France.  An 
bout  de  quelques  années^  il  quitta  la  ca- 
pitale et  alla  se  fixer  àHaringues,  en  Aur 
vergnO)  oii  il  eierça  quelque  temps, 
avant  de  retourner  dans  sa  ville  natale 
pour  prendre  le  bonnet  de  docteur.  U 
le  prit  en  1 537 ,  la  même  année  que  le 
fameux  Rabelais  (l).  Son  frère  Albert 
fit  les  frais  de  ce  grade  >  frais  alors 
très-considérables.  Ce  fut  le  dernier  de 
ses  bienfaits^  il  mourut  la  même  an*- 
Bée.  L'année  suivante,  Rondelet  épousa 
Jearnie  Sandra.  Cette  Jeune  personne 
était  sans  fortune,  mais  sa  sœuralnée) 
Gatberine^  qui  n'avait  pas  d'enfants^lui 
constitua  une  dot  avec  le  consentement 
de  son  mari,  et  s'engagea  en  outre  àen» 
tretenir  le  jeune  ménage  pendant  l'es- 
pace de  quatre  ans.  Tout  alla  bien  tant 
que  dura  cet  arrangement;  mais  une 
lois  le  terme  arrivé  oii  il  dut  se  suffire 
à  lui-même,  Rondelet,  qui  n'avait  pas  la 
vertu  de  l'ordre  et  de  l'économie,  trou- 
va la  cbarge  trop  lourde  et  se  décida  à 
aller  rejoindre  à  Venise^  où  il  exerçait 
l'office  d'ambassadeur,  son  protecteur, 
l'évèque  Guillaume  Pélicier.  Il  était  au 
moment  de  partir,  ses  malles  faites, 
lorsque  sa  belle-sœur,  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  d'une  séparation,  le  retint  ' 
en  lui  faisant  don  de  la  moitié  de  ses 
biens  (elle  avait  hérité  depuis  peu  de 
la  fortune  de  son  mari)  et  en  lui  assu- 
rant le  retour  du  reste  à  sa  mort.  Ron<- 
delet  céda  à  cette  douce  contrainte. 

(1)  Il  est  probable  que  nos  deux  lauréate  se 
eonniirent  et  se  recherchèrent.  Il  y  araft  entré 
eux  ine  asaet  grande  eonforoiité  d'hameors.  Il 
•fi  Tral  que  Aondelet  n'était  qu'un  buveur  d'eaa 
—  quelques  atlciuics  de  goutte  ravaieol  forcé  de 
bonne  heure  h  ce  régime,  —  mais  il  aimait  left 
joyeux  contiTes.  On  ne  sauraU  douter  que  ce  ne 
•oit  lui  que  Rabelais  amène  sur  la  scène  dans 
le  ni«  livre  (ch.  XXIX,  XXXJ  et  auiv.)  de  son 
Fantagniel  sous  le  nom  do  Rondibilis.  Mais  il 
nous  semble  que  de  Thou  s'est  mépris  lorsqu'il  h 
prétendu  que  Tintentiou  de  l'auteur  avait  été  de 
tourner  notre  médecin  en  ridicule.  Bien  au  con- 
traire, on  a  lieu  do  s'étonner  qu'il  ait  pu  le  faite 
discourir  aussi  sensément,  et  pendant  plusieurs 
chapitres,  sur  une  question  aussi  saugrenue  que 
celle  que  lui  posait  PanurKe.  ^ 


Depuis,  11  yêbai  UYec  sa  baDe-asar 
dans  lapins  parfaite  Intimité;  il  ent 
la  douleur  de  perdre  cette  eaœllente 
amie  en  1 559.  Septansauparavant,  elle 
lui  avait  fait  cession  entièredeoe  qu'el- 
le possédait ,  ne  réservant  que  ses  ali- 
ments. DésormaisRondeletétaUàrabri 
du  besoin.  Sa  position  ne  tarda  pas  à 
s'améliorer  de  plus  en  plus.  Sur  lare- 
commandation  du  chancelier  de  runl- 
versité,  Jean  Scbyron,  le  cardinal  de 
Toumon  le  choisit  pour  un  de  seanè- 
deelns,  au  traitement  de  600  livres. 
Rondelet  accompagna  leprélaldaïuses 
différentes  ambassades,  tant  enFranee 
que  dans  les  Fays-Bas  et  en  Italie,  ra- 
eueillanft  partout  des  matérianx  pov 
son  grandouvrage  sur  les  poissons.  Sn 
BOv.  1549)  il  le  suivit  à  Romeoufap- 
pdait  l'élection  du  nouveau  pape  iu- 
les ill.  ils  s'embarquèrentà  Marseille. 
Après  la  mois  de  séjour  daas  la  ville 
sainte,  il  sollicita  et obtini  son  congé; 
il  revint  en  France  parterre,  et  visita 
en  passant  les  plus  célèbres  académies 
de  l'Italie.  Il  était  de  retour  àMoiilpal- 
lier,  en  juin  1550.  Depuis  quelques 
années  déjà  (en  Juin  1545),  il  avaitélé 
pourvu  d'dne  chaire  de  médecine  en 
remplacement  de  Pierre  Laurent.  On 
ne  nous  apprend  pas  comment  11  par- 
venait à  concilier  ses  absences  prolon- 
gées aveclesdevoirs  de  l'enseigneasent 
En  nov.  1 551 ,  il  fut  appelé  à  Lyon,  eu 
le  cardinal  de Tournon,  revenu  du  «H- 
clave,  souffrait  d'une  dy ssenterle.  il  s^ 
rendit  à  fraqe  étrier,  per  cfïspoittoi 
equQs^  et  comme  il  eut  le  bonheur  ée 
sauver  son  malade,  le  cardinal,  par  to^ 
connaissance ,  lui  flt  une  pension  de 
2QQ  livres,  sa  vie  durant.  Geiatla- 
ebement  au  oardinal  de  Toumon,  un 
des  plus  grands  ennemis  de  la  Réfonne, 
pourrait  faire  supposer  que  RondeM 
partageait  son  aversion.  Mais  II  n'en 
est  rien.  Joubert  nous  apprend  qu'il 
avait  toujours  eu  un  goût  très- vif  pour 
les  questions  de  théologie»  Pendant 
longtemps  il  cacha  chez  lui  an  demi-* 
nicaln,  Fr.  Gaperon,qui  s'élaitéchappé 
de  son  oouvenl.  Mais  toriqu'en  isss, 
son  ami  l'évèque  de  Montpellier,  âttll^ 
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Uiime  PéUcier»  eat  été  arrêté»  la  peur 
le  prit  et  il  jela  au  teu  tous  ses  livre» 
de  tbéologie.  Cependant  il  n'en  persista 
pas  Inoins  dans  ses  opinions.  Noos  li- 
sons» en  effet»  dans  ^igrefeuille,  qu'en 
1561^  le  22  nov.»il  fut  au  nombre  dee 
notables  bourgeois  que  les  Protestants 
de  Montpellier  députèrent  aui  ebauoi- 
nes  de  la  cathédrale  pour  leur  deman- 
der la  cession  des  églises  de  Notre- 
Dame»  de  St-Paul  et  de  St-Hatthie« 
qui  leur  étaient  nécessaires  «  vu  la 
grande  affluence  de  ceux  de  leur  reli- 
gion. »  Ces  députés  étalent  avec  Ron- 
delet» François  Maigrêty  Saint*Ravy, 
conseiller  en  la  cour  des  aidesi  Bep- 
trand  Manny,  Pierre  de  MattpeaUp 
Nicolas  Talardy  notaire  royal.  Lee 
chanoines  cédèrent.  Troisansplnstard» 
vers  la  Pàqne  de  1565,  notre  médecia 
courut  de  grands  dangers  pour  sa  foi. 
Il  avait  été  appelé  dans  les  environsde 
Perpignan.  11  s'y  rendit;  mais  le  bruit 
4e  sa  reilgions'étant  répandu  parmi  te 
peuple,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  une 
prompte  fuite. 

En  i  554»  ilondelet  Qt  paraître  soft 
Histoiredes  poissons.  Cet  excellent  ou- 
vrage qui  lui  coula  dix  années  de  tra- 
vaux»* opuselaboratissimum»etmaxi- 
mo  cum  labore,  nec  minori  impensà 
absolutum»  »  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur; c'est  le  seul  de  ses  écrits  qui 
40it  resté  et  que  l'en  consulte  encore 
a^jourd'hni.  «  Les  trois  premiers  au- 
teurs d'ichthyologie,  après  la  renais- 
sance deslettres,  dit  [Frédéric]  Cuvier 
dans  la  Biogr.  univ.»  étaient  contem- 
porains» et  firent  paraître  leurs  ou- 
vrages à  peu  près  en  même  temps  : 
Belon  en  1555,  Salvlani  et  Rondelet 
en  1554;  mais  Rondelet  est  de  beau- 
coup supérieur  aux  deux  autres  par  le 
nombre  des  poissons  qu'il  a  connus  et 
par  l'exactitude  des  figures  qu'il  en  a 
données.  —  On  peut  assurer  que  pour 
les  poissons  de  la  Héditerranée,  c'est 
cet  ouvrage  qui  a  fourni  presque  tout 
ce  qu'en  ont  dit  les  naturalistes  venus 
aprèslui.»  Mous  aurons  l'occasiond'ap- 
précier  cet  ouvrage  dans  notre  notioe 
bibliographique. 


Rondelel  aimait  l'analomleaveepas- 
sion  ;  il  s'y  livra  avec  le  plus  grand 
succès  et  surpassa»  au  rapportde  Jou- 
bert»  tous  ses  devanciers.  Ce  futsurtout 
^sa  sollicitation»  «  hortatn»  snasn» 
cur&et  sollicitudine» ,  que  l'Université 
obtint  du  roi  Henri  II»  en  J  556»  la  créa*- 
tion  d'un  amphithéâtre  anatomique. 
Le  chancelier  Jean  Schyron  étant  mort 
cette  même  année.  Rondelet  fut  élu» 
À  la  presque  unanimité»  pour  lui  sud» 
céder  dans  sa  charge  (nov.  1 556).I1  était 
très*80igneux  à  remplir  ses  devoirs  de 
professeur.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie^  il  ne  faisait  pas  moins  de  trois 
ou  quatre  leçons  par  jour,n'interrem- 
pant  pas  même  ses  cours  les  jours  fé« 
rlés.  Les  ebirurgiens  et  les  pharma-» 
ciens  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas 
d'autre  professeur  que  lui.  D'uoe  hu- 
meur plaisante  et  facétieuse,  il  avait 
eoutame  de  fixer  l'attention  de  ses  au» 
diteurs  en  entremêlant  ses  leçons  d*M,* 
neodotes  et  d'historiettes  :  excellent 
moyen  mnémotechnique,  sans  doute» 
mais  la  dignité  du  professorat  n'avait»- 
elle  pas  à  en  souflrir?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut,  dit-on,  en  considération 
de  ses  services  et  de  ceux  de  Saporta 
que  le  traitement  des  professeurs  fut 
porté,  en  1564,  à  400  livres.  Ronde^ 
let  s'occupait  aussi  de  botanique.  U 
eut  pour  élèves  les  deux  plus  grands 
botanistes  du  xvi*  siècle,  Matthieu  de 
L^l  et  Charles  de  L'Esclusêy  qui» 
tous  deux»  furent  ses  pensionnaires,  en 
même  temps  que  le  célèbre  Laurent 
Joubert,  Il  a  beaucoup  écrit,  et  sur 
toute  sorte  de  sujets  :  théologie,  agri* 
culture»  philosophie,  médecine»  boUh 
nique»  chirurgie,  anatomie,  etc.;  Il 
embrassait  à  peu  près  toutes  les  brai^» 
ches  de  nos  connaissances.  Mais  la 
plupart  de  ses  écrits  sont  restés  im- 
parfaits. Il  écrivait  vite  et  mal.  Gomm 
sa  conception  était  prompte  et  facile» 
que  les  idées sepressaient  enfouie  dans 
son  esprit»  sa  main  ne  pouvait  les  sut-» 
vre  sur  le  papier;  des  mots  entiers» 
des  membres  de  ph  raselni  échappaient» 
de  sorte  qu'il  fallait  deviner  sa  pensée. 
Et  comme  il  était  plus  propre  à  Vïm 
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vention  qu'à  la  disposition^  et  que  la 
nouveauté  avait  toujours  de  Tattrait 
pour  lui^  il  n'éprouvait  aucun  plaisir 
à  relire  ce  qu'il  avait  écrite  et  ne  s'en 
donnait  pas  la  peine.  Aussi  s'aidait-11 
souvent  de  la  plume  de  ses  élèves.  L'Es- 
cluse  travailla  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  rédaction  de  son  histoire  des 
poissons^  à  laquelle  Jean  Du  Moulin  mit 
la  dernière  main.  Jacques  Bordeu  (Bor- 
dCBUs)  retoucha  son  traité  De  Ponde- 
ribuSy  et  enfin  Laurent  Joubert  lui 
rendit  le  même  service  pour  son  traité 
de  thérapeutique^  Methodus  curando- 
rum  morborum. 

En  Juillet  1560^  Rondelet  perdit  sa 
femme  Jeanne  Sandra.  Elle  lui  avait 
donné  plusieurs  enfants  :  l«  N.^  l'atné^ 
vécut  peu;  Rondelet  en  fit  lui-même 
l'autopsie^  ce  qui  le  fit  traiter  de  bar« 
bare,  «parce  que  dans  oe  temps-là,  dit 
Joubert,  le  vulgaire  avait  encore  hor* 
reur  de  l'anatomie  ;  » — 2<»  Càthebine, 
née  en  1540,  qui  épousa  le  médecin 
Jacques  Salomoné,  de  Montpellier,  vers 
1558,  et  mourut  en  oct.  1 562,  ne  lais- 
sant qu'une  fille  à  son  mari; — 3*Jbàn« 
NB,  née  en  1542;  en  déc.  1561,  elle 
épousa  Robert  Lescure,  qui  la  laissa 
veuve  avec  une  fille  au  bout  d'un  an; 
elle  se  remaria  bientôt  après  avec  Her- 
vet  deLaHaye.  Laurent  Joubert  raconte 
que  Rondelqf,  qui  l'avait  en  grande  af- 
fection (il  avait  été  son  pensionnaire 
pendant  les  trois  années  de  ses  études 
médicales),  désira  l'avoir  pour  gendre. 
Il  lui  offrit  d'abord  sa  fille  aînée,  et 
Joubert  parut  agréer  sa  proposition. 
Mais  ses  parents  s'opposèrent  à  cette 
union,  ce  qui  contraria  vivement  Ron- 
delet. Cependant  notre  chancelier  ne  se 
rebuta  pas,  et  lorsque  Joubert  retourna 
à  Montpellier  pour  prendre  le  grade  de 
bachelier,  il  lui  offrit  sa  fille  cadette. 
Cette  union  souriait  davantage  à  Jou- 
bert, mais  comme  il  s'aperçut  que  la 
Jeune  fille  ne  répondait  pas  à  son  a- 
mour,  il  refusa .  Rondelet  eut  la  fai  blesse 
de  lui  en  garder  rancune.  — -  4*  Fran- 
çoiset  Jacques,  Jumeaux  nés  en  1 545; 
le  premier  vécut  peu,  le  second  languit 
pendant  environ  cinq  ans. 


Quelques  mois  seulement  après  la 
mort  de  sa  femme ,  Rondelet  convola 
en  secondes  noces  ;  il  épousa  Tn^Aé- 
na  de  Croix,  Jeune  fille  de  Nismas, 
d'une  beauté  remarquable.  Cette  se- 
conde femme  lui  donna  encore  trois 
enfants  :  5»  Daniel,  né  le  9  avr.  f  562 
et  mort  le  30  sept.  1565;  —  6»  Susan- 
ifB,  née  le  5  avr.  1564  ;  —  7*  Jean, 
né  posthume  le  21  sept.  1566.  Le  22 
mai  1566,  Rondelet  s'était  rendu  pour 
affaires  à  Toulouse.  En  route  il  fut 
attaqué  d'une  dyssenterie,  pour  avoir, 
dit-on,  mangé  trop  de  figues.  Cepen- 
dant il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à 
Réalmont  afin  de  visiter  la  femme  du 
célèbre  Jurisconsulte  Jean  CoraSy  qui 
était  malade.  Mais  le  mal  empira  rapi- 
dement et  il  succombadans  celte  ville, 
le  dernier  Juill.  1 566,  à  l'àgede  59  ans 
moins  deux  mois.  Laurent  Joubert,  son 
digne  élève  et  son  successeur  dans  sa 
chaire,  fit  graver  une  inscription  à  sa 
louange  sur  le  frontispice  de  l'Ecole  de 
médecine.  Le  célèbre  médecin  trace 
de  son  maître  le  portrait  suivant  :  fl 
était  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  très-gros,  sans  être  ventru; 
il  avait  la  tête  ronde,  le  cou  épais,  les 
yeux  pers,  la  vue  faible,  maisl'ouîe  très- 
fine.  Longtemps  il  porta  la  barbe  lon- 
gue ;  mais  sur  la  fin  de  ses  Jours,  U 
se  conforma  à  la  mode  et  la  tailla.  Sa 
voix  était  grêle  et  aiguë.  A  la  partie 
droite  du  front,  il  avait  une  cicatrice 
provenant  d'ime  cautérisation  de  l'os 
coronal  pratiquée  à  la  suite  d'une  bles- 
sure. Cette  cicatrice  se  remarquait  peu 
avant  qu'il  fût  chauve.  Très-maladif 
dans  son  enfance,  il  se  renforça  peu  à 
peu  avec  l'âge  ;  Il  avait  conknme  de  dire 
qu'à  l'exception  de  réléphantiasis,  il  a- 
vait  eu  toutes  les  maladies  .11  était  grand 
mangeur;  il  aimait  surtout  les  fruits  et 
les  friandises.  11  se  plaisait  dans  les  fes- 
tins et  traitait  volontiers  chez  lui.  Ce- 
pendant il  avait  renoncé,  dès  sa  jeunes- 
se, à  l'usage  du  vin.  Il  dormait  peu  et 
passait  imepartiede  la  nuit  à  lire.  Dans 
les  aflbires,  il  se  déterminait  avec  un 
peude  précipitation  et  il  lui  arriva  rare- 
ment den'avoir  pas  à  se  repenlir.llétait 
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prompt  à  la  colère^  mais  il  s'apaisait  fa- 
cilement. Dans  la  dispute,  il  était  vif, 
spiritnel^ingénieux.  Aulit  des  malades, 
il  avait  le  coup  d'œil  sûr  et  prompt. 
Plein  de  bonne  foi,  on  abusa  souvent 
de  sa  confiance.  Il  était  très-libéral  et 
presque  prodigue;  il  tenait  si  peu  à 
l'argent,  qu'il  n'eut  Jamais  de  cassette 
particulière  ;  il  remettait  à  sa  femme 
tout  ce  qu'il  gagnait,  et  il  gagnait  beau- 
coup dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Même  désintéressement  pour  les 
livres,  les  plantes  rares,  les  objets 
d'art  qu'il  recevait  fréquemment  en  ca- 
deau: lorsqu'il  ne  les  donnait  pas,  il 
permettait  qu'on  les  lui  prit;  aussi  ne 
laissa-t-11  que  bien  peu  de  chose  à  sa 
mort.  Ce  qui  contribuait  à  épuiser  ses 
ressources,  c'était,  outre  sa  prodiga- 
lité^ sa  passion  de  l'agriculture  et  des 
b&tisses.  Comme  il  était  très-inconstant 
dans  Sf  s  goûts,  à  peine  avait-il  achevé 
une  construction  —  il  était  lui-même 
son  propre  architecte, — qu'il  la  Jetait 
à  bas  pour  la  recommencer  sur  nou- 
veaux frais.  Il  possédait  une  maison 
de  campagne  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  et  il  ne  se  passait  guère  de  Jour 
qu'il  n'y  allât  travailler  à  la  terre.  11 
avait  coutume  de  dire  que  l'agricul- 
ture est  la  consolation  de  la  vieillesse 
et  le  complément  nécessaire  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Pieux  et  charitable, 
il  aimait  la  paix  par-dessus  tout  et 
était  ennemi  des  procès.  Il  ne  porta  Ja- 
mais d'épée,  si  ce  n'est  lorsqu'il  était 
Jeune,  et  même  lorsqu'il  sortait  de  la 
ville  ou  faisait  un  voyage,  il  négligeait 
de  prendre  des  armes.  Enjoué,  facé- 
tieux, il  se  plaisait  aux  bouffonneries 
des  histrions  et  les  attirait  chez  lui.  n 
était  passionné  pour  la  musique  et  tou- 
chait quelque  peu  le  luth.  £n  somme^ 
les  qualités  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  les  défauts .  Gomme  médecin  et  ana- 
tomiste.  Rondelet  Jouit,  de  son  temps, 
d'une  grande  réputation,  et  il  la  mérita 
plus  par  son  enseignement  et  par  les 
élèves  qu'il  forma,  que  par  les  quel- 
ques publications  qu'on  lui  doit  et  dont 
voici  la  liste  * 
I.  De  pisciiui  marinis  libri  XVBI, 


in  quibus  verœ  piscium  effigies  «r- 
pressœ  sunty  Lugd.,  Matthieu  Bon- 
homme, 1554 y  in-fol.  Universœ  aqua- 
tilium  hisioriœ  pars  altéra,  cum  verts 
ipsorumimaginibus,  Lugd.,  ap.  eund. , 
1 555,  In-fol.;  trad.  librem.  sous  ce  ti- 
tre :  La  \^^  et  la  2^ partie  de  l'Histoire 
entière  des  poissons,  composée  pre^ 
mierement  en  latin  par  maistre  Gui-- 
laume  Rondelet,  docteurrégent  en  mé- 
decine en  Vuniversité  de  Mompelier, 
maintenant  traduite  en  français  sans 
avoir  rien  omis  estant  nécessaire  à  l'in- 
telligence d'icelle, avec  leurs  pourtraits 
au  naïf,  Lion,  Macé  Bonhome,  1558, 
in-fol.  Bon  portrait  de  Rondelet.  On 
ignore  le  nom  du  traducteur.  Du  Ver- 
dîer  attribue  cette  trad.  à  Laurent  Jou- 
bert,  La  nouveauté  de  l'orthographe 
adoptée  par  le  traducteur  est  peut-être 
une  présomption  en  faveur  de  cette  o- 
pinion  —  on  sait  que  Joubert  s'était 
fait  une  ortographie  particulière;  — 
mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  à 
présumer  que  dans  sa  Vie  de  Rondelet^ 
lecélèbre  médecin  eûtpassé  ce  faitsous 
silence,  tandis  qu'il  nous  apprend  que 
L'Escluse  et  Du  Moulin  lui  furent  d'un 
grand  secours  pour  la  rédaction  del'ou- 
vrage  original,  et  qu'il  n'oublie  pas  de 
mentionner  les  services  qu'il  lui  rendit 
lui-même  pour  d'autres  publications. 
M.  Amoreux,  dans  sa  Notice  sur  Lau- 
rent Joubert,  serait  plus  disposé  à  l'at- 
tribuer à  Du  Moulin.  «  Geste  traduc- 
tion, dit  l'auteur,  ne  se  doit  nommer 
Ëpitome  ou  Abrégé  de  l'Histoire  des 
Poissons;  car  combien  que  le  tout  ne 
soit  qui  est  au  latin,  si  est  ce  que  ni 
omettant  rien  nécessaire  à  la  connois- 
sauce  de  la  matière  sujette.  Je  ne  l'ai 
au  reste  tant  reserrée  ne  retranchée^ 
comme  il  est  requis  en  unEpitome  on 
Abrégé.  »  Rondelet  dédia  son  ouvrage 
au  cardinal  de  Toumon  (et  non  à  Guill. 
Péiicier,  comme  on  le  lit  dans  les  Mé- 
moires d'Astruc).  Dans  sa  préface.  Il 
reconnaît  tout  ce  qu'il  doit  à  Guillaume 
Péiicier,  qu'il  appelle  son  5ua5or,au- 
tor  atqm  prœceptor^  à  Guill.  Caulius, 
pnefectus  Allobrogum^  et  aux  méde- 
cins de  Paria  Jacques  Sylvlos  (Dubois) 
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•t  Jacques  Goiipyl^  etc.  Parmi  tes  piè- 
ces préiimfilaireSy  on  remarque  deux 
pièces  de  vers  latins,  l'oQe  de  Charles 
de  L'Escluse  et  l'autre  de  Jean  Pélls- 
son,  de  Conérieu.  Le  privilège  lai 
réservait  le  droit  de  tradactfon.  Les 
quatre  premiers  livres  iraitent  des  gé- 
néralités. «  Presque  tout ,  au  témoi- 
gnage de  la  Biographie  médic. ,  est  em- 
prunté d'Aristote  et  de  Tbéopfaraste.  » 
Les  livres  suivants  jusqu'au  1 5«  in- 
clusivement, traitent  des  poissons  de 
mer;  le  16«,  des  cétacés,  parmi  les- 
quels Rondelet  range  les  tortues  et  les 
ptioques;  le  1 7«,  des  mollusques,  et  le 
18%  des  crustacés.  La  2«  partie  com- 
prend les  coquillages  en  2  livres  et  les 
Insectes  et  zoophytes  en  i .  Viennent 
ensuite,  en  4  livres,  les  poissons  des 
lacs,  des  étangs,  des  rivières  et  des 
marais.  «  On  trouve  dans  ce  volume, 
au  rapport  de  Cuvier,  les  figures  de 
197  poissons  de  mer  et  de  li7  d'eau 
douce,  et  d'un  nombre  assez  considé- 
rable de  coquillages,  demoHusqucs  et 
de  vers,  ainsi  que  de  quelques  reptiles 
et  de  quelques  cétacés.  L'artiste  que 
Rondelet  employait  [les  pourtraicurs 
é  tailleurs]  doit  avoir  été  d'une  habi- 
leté singulière  et  d'une  fldéiitë  très- 
rare  pour  le  temps  ^  car  ses  dessins, 
bien  que  gravés  en  bois  et  assez  gros- 
sièrement, sont  encore  tous  parfaite- 
ment reconnalssables  :  quelques  figu- 
res de  cétacés  seulement  sont  faites 
d'imagination.  —  Le  texte,  ajoute  le 
critique,  n'a  pas  le  même  mérite  que 
les  figures,  à  beaucoup  près.  Au  lieu  de 
descriptions  positives  et  de  détails  sur 
lès  habitudes  et  l'instinct  des  poissons, 
tracés  d'après  nature,  l'auteur  s'occu- 
pe de  rechercher  les  noms  qui  leur  ont 
été  donnés  par  les  anciens  et  les  quali- 
tés qu'ils  leur  ont  attribuées.  »  Travail 
ingrat  qui  arrache  cet  aveu  à  l'auteur  : 
«  I19PC  omniasi  quisconsideret,  non  u- 
nlus  hominis  opéra  perflci  potuisse  in- 
teiliget.DAigrereuillenous  apprend  que 
Rondelet  «  ftt  un  amas  de  la  plupart  des 
poissons  dont  il  avoit  parlé  dans  sonLi- 
vre,  et  pour  en  laisser  à  la  postérité  une 
image  plus  vive,  11  les  dessèotia  «veo 


tant  d'adresse^  qu'on  les  Yoyoit  eneore 
soixante  ans  api-ès  dans  le  Jardin  royal 
de  médecine,  an  rapport  de  Strobel- 
berger,  qui  passa  docteur  en  1615.  » 

II.  Methodus  de  materid  medicinaît 
et  compositione  medieamentarum,V^- 
tav.,  1556,  ln-8«. 

ni.  De  ponderibuSySeu  juste  qttan- 
titate  etproportione  medioamentorum 
Itber,  PaUv.,  1 55.n,  !»*«•  et  1579  in- 
4»,  d'après  Eloy;  1 561 ,  d'après  Joubert 
etAigrefeuille;  1556,d*aprèsla  Biogr. 
méd.;iS65  in  8«,  d'après  Watt;  Antv, 
1561,  in-8*;  Venetils,  1562,  ln-8»; 
Lugd.,  1584,  In-12;  1621,  in-8«.— 
TheCountryman'sApothecary,  Lond., 
1649,  in-12,  que  le  bibliogr.  Watt  at- 
tribue à  Rondelet,  ne  serait-il  pas  la 
Iraduct.  en  anglais  de  ce  traité? 

IV.  Methodus  curandorum  omnium 
morborum  corporis  humarUy  in  très 
libros  distincta,  Paris.,  1574,  ln-8»; 
Lugd.,  1585;  1586,  in-8«  ;  Francof., 
1592,  ln-8«;  Hontisp.,  1601^  in-8*; 
Genev.  ^  1608;  1625;  1628,  in-8*. 
—  L'n  des  élèves  de  Rondelet  s'étanl 
avisé  de  publier  les  cahiers  de  ses 
cours,  notre  médecin  en  éprouva  un 
vif  déplaisir,  parce  qu'on  lui  prêtait 
une  foule  de  sottises.  Il  s'adressa  an 
roi  et  obtint  la  suppression  du  livre. 
Mais  l'édition,  au  nombre  de  1^600 
exemplaires,  était  déjà  épuisée.  Le  sou- 
ci de  sa  réputation  l'engagea  à  remet- 
tre ses  anciens  écrits  sur  le  métier  pour 
en  donner  une  édition  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée.  Il  venait  à 
peine  d'achever  ce  travail^  lorsque  la 
mort  l'enleva.  11  chargea  Joubert  de 
cette  publication,  un  trouve  dans  oe 
recueil  :  De  dignoscendis  morbis^  de 
Febritms,  de  Morbo  gaiUco  de  ïnter- 
nis  et  extemis  remediis,  de  Pharma- 
copolamm  officind,  de  Fucis.  Le  trai- 
té sur  la  maladie  vénérienne  Tut  Irad. 
en  français  par  Etienne  Maniald  (et 
non  Manuel,  comme  rappellent  Eloy 
et,  d'après  lui,  la  Biogr.  méd.)  Bord., 
1576,  in-s».  D*apièe  Eloy,,  dGoelicie 
attribue  à  Rondelet  la  découverte  des 
vésicules  séminales  dans  rhomnie,  et 
Halier  eelle  de  Ht  valvule  du  eoton; 
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mais  lorgi|;nî  revendique  la  première 
pear  la  donaer  à  Hippocrate.  » 

V.  Trmeiaîus  ée  wrinUy  Fraocof., 

VI.  Opéra  omnia  medica,  Genevie, 
Cboixet^  1 628,  iR-80.— Noavelieédit.da 
Recueil  N»  IV  avec  diverses  addlUoDS, 
telles  que  IrUrodticlio  ad  Praxim,  dé 
Uriniêy  ConsiUamediea,  par  Jean  Cro- 
qaer,  médecin  polonais,  qui  avait  tait 
ses  études  à  Montpellier  ;  Watt  cite  une 
édU.  de  Montpellier.  1619,  in-S». 

On  trouve,  en  outre,  de  Rondelet  : 
1»  un  petit  traité  de  Suecedaneis  (tiré 
en  grande  partie  de  ses  leçons),  et 
FormukB  aliquot  remediorunty  nun- 
quam  aniehac  in  lucem  editœ,  à  la  fin 
derilistoirede8piantesdeLo6e/(Antv., 
1 576,  in-fol.)  ; — 2»  Un  Diarium  phar^' 
maeeuiieum  et  un  petit  traité  inédit 
sur  l'Hydropisie  dans  Touvr.  intit.  Di- 
lucid»  simplicium  medicamentorum 
explicationes,  etc.  du  même  (Lond.^ 
1605,  in-fol.);  — 3»  Un  traité  sur  to 
Thériaque,  dans  le  dispensaire  de  Va- 
lerius  Cordus  (Leyde,  1627;  1652, 
ln-12);— 40  Un  traité  dea  Succéda-^ 
nées  à  la  saite  du  Thésaurus  pharma- 
ceuticus,  de  Sctiwenkreld  ;  —  5*  Quel* 
ques  consultations  dans  le  recueil  de 
Sdiols. 

Rondelet  laissa,  à  sa  mort,  quelques 
écrits  dont  Joubert,  donne  le  catalogue 
suivant;  les  quatre  premiers  étaient 
terminés,  les  autres  n'étaient  qu'ébau- 
chés :  1«  D?  impedimentis  generaiio^ 
mis;  —  2*  De  afftctibus  gravidœ,  par- 
twrientiê  et  puerperœ  ;  —  3»  De  affec^ 
abus  infantmm  et  puerorum  ; — A^Dc 
morbis  hœreditariis  ;  —  5»  Commenta' 
rtt  inatiquot  Hippocr4Ui8aphurismo8; 
-—  6»  Commentarius  in  AristoteUs  it-  ' 
Iffum  de  misticne  et  miscibiUbus;  -— 
1«  Comment,  in  aliquot  capita  lUni 
primi  Dioseoridis;  —  S»  Comment,  in 
Galeni  Ubros  :  Artis  parvœ;  de  consti^ 
tutione  ttrtiif  medicœ;  introductorium 
medicinœ;de  temperam^entis  ;  delociê 
affecttu;  quos,  quando  et  quibus  par- 
ère oportet  ;  die  paratu  facilibus. 

RONDELET (PimiB)paateur,  ori* 
ginaire  du  Poitou,  il  fit  ses  éludes  à 


Puy-Lanreii6,  où  il  soutint,  son«  la 
présideace  <te  Garissolles,  une  thèse 
De  integritate  et  corrupiione  S.  Script 
turartun.  Placé  comme  ministre  à  Bor- 
deaux, il  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
en  1681 ,  sous  prétexte  qu'il^vait  mal 
parlé  dans  un  sermon  de  la  Vierge  et 
des  Saints,  il  y  a  lieu  de  supposer  qui 
le  vrai  motif  de  cette  rigueur,  c'est  qu'il 
s'employait  de  tout  sou  pouvoir  à  fa- 
voriser l'émigration  des  Protestants. 
A  la  révocation,  il  passa  en  Angleterre. 
On  a  de  lui  :  Sermon  de  la  persévéraiP- 
ce  du  fidèle,  contre  Costa^AmsX. ,  i  667, 
in-i2.  Nous  ignorons  si  sa  réponse  à 
l'Avertissement  pastoral  (i4rcA.  Tt. 
257)  a  été  publiée.  Pierre  Rondelet 
avait  unflls,  PÀUL,quifat  reçu  ministre 
au  synode  de  Tonueins,Mi  1 68 3,et  don- 
né pour  pasteur  à  l'église  de  St-Justin« 
Paul  Rondelet  se  retira  aussi  en  Angle- 
terre(/6i(/.  Tt.  287).  Nous  ne  savons  le- 
quel des  deux  desservait,  en  1688, 
l'église  de  Hungerford.  —  En  1701, 
une  demoiselle  Rondelet  fut  enfermée  à 
^Unionch^éllennedePoilie^s(E.^552). 

ROQUEBINE(COKSTANTlN  DB),0U 

plutôt  RocBiNB,  Sieur  de  Saint-Ger^ 
main,  né  à  Provins,  en  1 575,  épousa 
à  B41e,  en  1625,  Sara  Couet,  qui  lui 
donna  deux  enfants:  Annb-Harib , 
baptisée  le  2i  oct.  1650,  et  Constàh- 
TIN,  baptisé  le  16  déc.  1652  (Reg.  dm 
consistoire  de  Bâle).  Sa  femme  étant 
morte,  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se 
remaria,  au  mois  de  mars  1642,  dana 
le  temple  de  ChareDton,avec  Charlotte 
de  France,  appelée  aussi  Des  France^ 
fille  de  Jean  de  France,  sieur  de  Re- 
péron,  et  de  Madekdne  de  Rion  (Reg. 
de  Charenton).  A  cette  date,  il  servait 
comme  lieutenant  de  La  Swc  à  Réfort. 
La  Suse  ayant  été  dépouillé  de  son 
gouvememeni  en  1654  (Voy.  III,  p. 
326),  Rocbine  partagea  sa  disgrâce.  U 
quitta  donc  de  nouveau  la  France  et  se 
retira  avec  sa  femme  dans  un  château 
qu'il  acheta  aux  environs  de  Bàle; 
mais  quelque  temps  après,  il  alla  faa« 
biter  Mulhouse,  où  11  obtint,  en  1661, 
la  permission  d'entretenir  un  pasteur 
français  à  ses  frais,  et  de  célélirer  le 
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coite,  selon  la  litargie  des  églises  do 
France,  dans  le  chœar  de  l'église  des 
Gordeliers.  Ce  cultOy  qni  était  assidû- 
ment suivi  par  les  officiers  réformés 
de  la  garnison  de  Brisacb  et  quelques  Ta- 
miiles françaises  réfugiées  à  Mulhouse, 
ne  fut  point  interrompu  par  la  mort  de 
Rocbine,  qui  légua  une  rente  annuelle 
de  1800  florins  pour  l'entretien  du 
pasteur,  somme  à  laquelle  la  ville  a- 
jouta  1 000  florins,  et  que  de  nouvelles 
donations  portèrent  à  6000  livres. 
Rocbine  mourut  en  1665,  à  Tàgede 
90  ans.  Sa  veuve  ne  lui  survécut  qu'un 
an.  lis  furent  ensevelis  l'un  et  l'autre 
dans  le  temple  français. 

ROQUES  (Guillaume),  sieur  de 
Clàusonne,  seigneurie  dont  son  père, 
Jacques  Roques,  maître  des  requêtes 
du  duc  d'Anjou,  avait  fait  l'acquisi- 
tion, était  conseilier  au  présidial  de 
Nismes,  iorsqu'il  embrassa  le  parti 
protestant,  où  il  Joua  un  rôle  considé- 
rable. Comme  membre  du  conseii  ad- 
joint à  Crussol  (Yoy.  IV,  p.  129)  et 
député  des  églises  du  Bas-Languedoc, 
il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'ac^ 
commodément  que  Des  Adrets  voulait 
conclure  avec  Nemours,  en  réclamant 
avec  énergie  contre  les  épitbèles  de 
séditieux  et  rebeiles  qui  étaient  appli- 
quées aux  Huguenots  dans  le  diplôme 
do  roi.  En  1565,  il  fut  chargé  avec 
Ferrières  (Voy.  Y,  p.  596)  d'aller  por- 
ter à  Charles  IX  les  plaintes  des  Pro- 
testants du  Languedoc  contre  le  gou- 
verneur de  cette  province  ;  nous  con- 
naissons déjà  le  résultat  de  cette  mis- 
sion. Soit  que  sa  détention  ait  refroidi 
son  zèle,  soit  tout  autre  motif  que  les 
historiens  n'ont  pas  connu,  nous  ne 
voyons  pas  que  Clausonne  soit  inter- 
venu d'une  manière  active  dans  les  se- 
conds et  les  troisièmes  troubles  ;  mais 
la  Saint-Barthélémy  lui  rendit  toute 
son  énergie,  et  personne  ne  contribua 
plus  que  lui  à  décider  les  Nismois  à 
ne  point  recevoir  dans  leurs  murs  la 
garnison  que  Joyeuse  voulait  y  mettre, 
en  leur  représentant  qu'il  valait  mieux 
mourir  les  armes  à  la  main,  que  de  se 
livrer  sans  défense  à  la  merci  d'assas* 


sins.  Afln  de  prévenir  tonte  surprise, 
«Clausonne,  lit-on  dans  les  Hémoires 
de  Charles  IX,  se  trouvoit  aux  portes 
avec  la  garde  des  habitants  pour  des- 
couvrir qui  entreroit  ou  sortiroit.  Et 
quoique  sa  vocation  fast  de  manier  les 
livres  ou  se  reposer,  estant  aagé,  néant- 
moins  il  faisoit  office  de  chef  de  guerre, 
poussant  les  autres  à  leur  devoir,  et 
ayant  l'œil  sur  les  consuls  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  envelopez  es  embus- 
ches  des  Catholiques.  Il  donnoit  le  mot 
du  guet,  posoit  la  garde,  faisoit  les 
rondes  et  reveues,  se  trouvant  partout 
pour  y  donner  bon  ordre.  »  En  1573, 
il  fut  député,  avec  le  ministre  Payan,  à 
l'assemblée  de  Montauban.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé,  avec  le  sieur  de 
Lasset,  commissaire  pour  veiller  à 
l'observation  de  la  trêve  conclue  avec 
Damville,  et  l'année  suivante,  il  fut 
chargé^  ainsi  que  le  vicomte  de  Ter- 
ride,  de  signer^  au  nom  des  Protes- 
tants, ralliance  avec  Damville,  chef 
des  Catholiques  politiques.  En  1575, 
il  se  rendit  à  Bàle,  à  la  tête  de  la  dé- 
pulâtion  envoyée  au  prince  de  Condé 
par  les  églises  du  Languedoc.  Le  ré- 
sultat des  conférences  qui  se  tinrent 
dans  cette  ville,  fut  une  requête  que 
Clausonne  et  Dauvet  présentèrent  an 
roi  Henri  III  (Voy.  IV,  p.  211).  Cette 
mission  remplie,  Clausonne  retooma 
à  Nismes.  En  1576,  de  concert  avec 
H,  Colombier  et  Delamer,  agents  des 
églises  du  Dauphiné  et  de  la  Provence, 
il  adressaau  roi  une  Remontrance  cen- 
tre le  décret  des  Etats  de  Blois  qui  a- 
bolit  la  Paix  de  Monsieur  (Fonds  de 
Brienne^JH^  207).  C'est  encore  sur  loi 
que  ses  coreligionnaires  jetèrent  les 
yeux,  lorsque,  en  1577,  ayant  conçu 
des  doutes  trop  bien  fondés  sur  la  fi- 
délité de  Damville,  ils  voulurent  faire 
sonder  ses  intentions.  Clausonne  partit 
accompagné  de  Du  Faur,  sieur  d'Ao- 
baïs,  de  Payan,  et  de  Bossuias;  mais 
sa  pénétration  fut  mise  en  défaut  par 
l'artiflcieux  gouverneur  du  Languedoe, 
qui  n'avait  point  encore  conclu  son 
traité  avec  la  Cour.  La  mÔDoe  annèe^ 
député  avec  le  baron  d'AuMs  à  Ti 
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semblée  de  Bergerac^  il  fut  arrêté  en 
route^  bien  que  muni  d'un  passeport 
de  Henri  III. 

En  1 580,  Glansonne,  qui  venait  d'é« 
tre  pourvu  de  la  charge  de  président 
dans  la  chambre  mi-partie  établie  à 
risle  en  Albigeois,  assista  à  l'assem- 
blée de  Sommières  et  s'opposa  à  la 
reprise  des  hostilités.  Cette  chambre, 
qui  se  composait,  outre  Clausonne  et 
l'avocat  du  roi  Bonencontre,  des  huit 
conseillers  DarvieUyDauret  (aliàs  i4u- 
ros),  de  VîgnolleSy  Escorbiac,  Vanides 
(aliàs  Bastide)  y  Molinier,  Favier  et 
Lamity  fut  cassée,  en  1 585,  par  Hen- 
ri m,  mais  elle  Ait  rétablie  par  Hen- 
ri lY  à  Castres,  en  1595.  Nous  igno- 
rons si  Clausonne  vivait  encore  à  cette 
dernière  date.  La  dernière  mention 
que  nous  ayons  rencontrée  de  son 
nom  se  trouve  dans  les  Actes  de  l'As- 
semblée politique  de  La  Rochelle,  à  la- 
quelle 11  fut  député  par  la  Guienne 
en  1 588;  au  moins  croyons-nous  que 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  De  son  ma- 
riage avec  Françoise  Girard,  naquit 
ANTOINE,  sieur  de  Clausonne,  qui  sa- 
sista,  en  1613,  à  l'assemblée  de  Lu- 
nel  et  fut  député,  en  1 620,  an  Synode 
national  d'AJals,  auquel  il  demanda  un 
certificat  de  protestantisme,  parce  qu'il 
venait  d'être  pourvu  de  laiieutenance 
du  roi  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
et  du  château  deLectoure,  une  des  pla- 
ces de  sûreté.  La  même  année,  il  é- 
pousa  Française  George,  qu'il  laissa 
veuve,  en  1 633,  avec  trois  flls,  nom- 
més Guilladhb,  Louiset  Michel.  L'al- 
né,  qui  demeurait  à  Beaucaire  à  l'épo- 
que de  la  recherche  de  la  noblesse,  é- 
talt  père  d'un  flls,  Jean-Louis,  qui  a- 
vaitété  baptisé  en  1641.  Les  Juge- 
mens  de  la  Noblesse  ne  nous  appren- 
nent rien  de  plus  sur  la  généalogie  de 
celte  famille,  qui  subsisteencoreà  Nis- 
mes  et  professe  toujours  la  religion  ré- 
formée. 

ROQUES  (Pierre),  théologien  pro- 
testant aussi  instruit  que  pieux,  naquit, 
non  pas  à  Carausse,  le  14  mai  1685, 
comme  le  prétend  la  Biographie  cas- 
Iraise,  mais  à  La  Caune,  le  22  Juillet 


1685,  selon  Leu,  Frey  et  tous  ses  au- 
tres biographes,  ou  le  26  Juill.  (v.  s.) 
1685,  d'après  les  Beg.   de  l'église 
franc,  de  Bàle.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  son  père,  Pierre-David  Ro^ 
ques,  qui  était  dans  le  négoce  et  à  qui 
son  zèle  pour  sa  religion  avait  déjà  at- 
tiré des  persécutions  pendant  les  dra- 
gonnades, essaya  de  sortir  du  royaume; 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative,  et  ce 
Alt  seulement,  en  1688,  qu'il  réussit 
enfin  à  se  sauver  à  Genève,  où  il  fut 
rejoint,  six  mois  après,  par  sa  femme, 
Marie  Froment,  et  ses  enrants.  Il  s'é- 
tablit à  Nyon,  puis  à  Belle,  où  son  flls 
Pierre  reçut  sa  première  instruction. 
Ses  humanités  terminées,  le  jeune  Bo- 
ques  alla  étudier  la  philosophie  à  Ge- 
nève. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en 
1 702,  son  père  l'envoya  continuer  ses 
études  à  Lausanne  ;  mais,  ses  parents 
étant  morts  sur  ces  entrefaUes,  11  re* 
tourna,  au  bout  de  six  ou  sept  mois, 
à  Genève,  et  s'y  flt  Inscrire  au  nombre 
des  étudiants  en  théologie.  L'année 
suivante,  les  droits  de  bourgeoisie  lui 
ayant  été  accordés  dans  le  Pays  de 
Vaud,  il  dut,  pour  proflter  de  cette  fa- 
veur, aller  passer  ses  examens  à  Lau- 
sanne, où  il  y  reçut  l'imposition  des 
mains  du  professeur  PoÙer,  au  mois 
de  mars  1709.  Aussitôt  après  sa  con- 
sécration, il  retourna  de  nouveau  à  Ge- 
nève, où  son  talent  oratoire  ne  tarda 
pas  à  le  faire  distinguer.  Sa  réputa- 
tion comme  prédicateur  s'étant  éten- 
due jusqu'à  Bàle,  l'église  française  de 
cette  ville  lui  ofl'rit  la  chaire  laissée 
vacante  par  Paul  RebotUet.  Il  flt  son 
sermon  d'entrée  sur  II  Cor.  Y,  20,  le 
31  août  1710.  «Malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, litron  dans  la  Lettre  de  Frey  à 
l'abbé  Baynal  sur  la  vie  de  feu  P.  Bo- 
qnes  (Bàle,  1784,  in-8«),  il  sut,  par 
son  éloquence,  par  la  dignité  qu'il  sa- 
vait mettre  dans  l'exercice  de  toutes 
ses  fonctions,  par  ses  manières  nobles 
et  engageantes,  et  parla  régularité  de 
ses  mœurs,  s'attirer,  dès  le  commen- 
cement de  son  ministère,  ralTectlon, 
l'estime  et  la  vénération  de  son  trou- 
peau. 9  Tout  en  s'acqulttant  avec  un 
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cèle  et  une  piété  exemplaires  de  ses 
devoirs  pastoraux^  au  premier  rang 
desquels  il  plaçait  l'instroetion  reli'» 
giease  de  la  jeunesse^  R'oques  troiivale 
temps  décomposer  un  certain  nombre 
d'ouvrages  d'édification,  surtout  dea 
sermons  remarquables  par  Tordre.,  la 
clarté,  une  simplicité  pleine  d^onction, 
plulétque  par  l'éclat  du  style  et  la  gran- 
deur des  pensées.  En  voici  la  liste  : 

I.  Lettre  apologétique  en  faveur  de 
M.  Ostervald  contre  iei^Remarqties  de 
M,  Naudé^  imp.  avec  la  réponse  de 
Naudé  (Berl.,  1716,  ih-8«). 

II.  Le  tableau  de  la  conduite  du 
chrétien  qui  $*occupe  sérieusement  du 
soin  de  son  salut,  Basle,  1721  ;  1744, 
in-8«.— Courtes  considérations  sur  les 
vérités  les  plus  importantes,  les  bien- 
faits et  les  devoirs  de  la  religion. 

m .  Exhortations  chrétiennes  adres- 
sées à  tous  ceux  qui  y  frappés  de  la  cor" 
ruption  du  siècle,  s'imaginent  devoir  se 
séparer  des  saintes  assemblées,  1723; 
trad.  en  allem.  sons  le  titre  de  Wah- 
rer  Ausgang  aus  Babel,  1 723,et  réimp. 
en  1744,  avec  le  N«  II.  -^  Anonyme. 

lY.  Le  Pasteur  évangéUque  ou  Es^ 
sais  sur  l'exceUence  et  la  nature  du 
saint  ministère,  avec  un  discours  où 
l'on  montre  historiquement  commen  t  la 
Parole  de  Dieu  a  été  annoncée  dans  Y  E^ 
gHse  juive  et  chrétienne,  Basle,  1 733, 
in-4*;  trad.  en  allem.,  Halle,  1768, 
in-8(»;  en  bollandais,  Leyde,  1725,  et 
en  danois.  —  L'auteur  veut  rendre  les 
Jeunes  pasteurs  attentifs  à  l'impor- 
tance de  leur  mission,  en  leur  présen* 
tant  le  portrait  d'un  ministre  parfait. 

V.  Elémens  ou  premiers  principes 
des  vérités  historiques,  dogmatiques 
et  morales, BèB\e,  1728,  in^i2. — Ga* 
léehisme  adopté  par  l'église  française 
de  Bâle.  La  traduction  qu'on  en  fit  ea 
allemand  fut  reçue  également  par  l'é* 
l^lse  allemande.  Le  Galal.  de  la  Bi- 
bliotb.  de  Genève  en  indique  une  édlt. 
antérieure  sous  ce  titre  :  Elémens  des 
vérités  des  écrits  sacrés,  Basle,  1 726, 
in-8». 

VI.  Lettres  écrites  à  un  protestant 
de  PWwioe  au  sujet  des  mariages  des 


Réformés  et  àa  baptême  de  leur» 
fonts  dans  l'Eglise  romaine,  Laos., 
1730,  in-80,*  2«  édit.  augm.,  Laos., 
1735,  in-12.  ^  Ces  lettres  ont  été 
longtemps  attribuées  kÀnt,  Court,  qui 
les  avait  fait  Imprimer  en  y  ajoutant 
des  remarques. 

VIL  Le  vray  piétisme,  ou  traiU 
dans  l^fuel  on  explique  la  nature  et 
les  effets  de  la  piété,  la  juste  étendue 
du  renoncement  du  monde^  Basle, 
I7S1,  în-4»;  trad.  en  allem.^  Halle, 

1748. 

Vlli.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Écriture  Sainte,  Basle,  1 734,  in-8«; 
trad.  en  allem.  —  Anonyme. 

IX.  Discours  historiques,  critiques 
et  moraux  sur  les  événemens  les  plus 
mémorables  de  VEoriture  Sainte,  La 
Haie,  1736,  2  vol.  in-fol.,  ou  4  voL 
in-4»,  ou  6  vol.  in-8».  —  Cet  ouvrage, 
commencé  par  le  célèbre  /.  Saurin, 
fut  continué  par  Roques  et  Beausobre, 
Roques  termina  l'A.-T.,  et  Beausobra 
se  chargea  du  Nouveau. 

X.  Les  devoirs  des  sujets  ea^pliqués 
en  quatre  discours,  Basle,  i  737,Iii-8«î 
trad.  en  allem.,  1741. 

XI.  Diss.  théologiqm  et  eriUqut, 
dans  laquelle  on  tâche  de  prwiver,par 
divers  passages  de  VE.  S.,  que  l^éme 
de  J.-Ch.  étoit  dans  le  ciel  une  intel- 
ligence pure  et  glorieuse  avant  que 
d'être  unie  à  un  corps  humain  dans  le 
sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
Lond.,  173»,  m-i2.  —  Anonyme. 
Cette  opinion,  combattue  par  Armand 
de  La  ChapeUe,  dans  la  Biblioth.  rai- 
aonnée  (T.  XXI Y),  et  par  Boches,  dans 
sa  Défense  du  ebristianisme  (T.  U), 
fut  défendue  par  Roques  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Genève  (1740).  Ha- 
gemann,  ministre  i^  Hanovre,  a  trad. 
estle  Dissertation  en  allem.,  en  l'ac- 
compagnant de  remarques  critiques. 

XII.  Traité  des  tribususux  de  judir 
cature,  Basle,  1740,  in-4o;  trad.  ea 
allem.,  avec  une  PréfisMse  de  Bôbmer. 

XUI.  Discours  où  l'on  entreprend  de 
montrer  que  le  duel,  fondé  sur  les 
maximes  du  point  d'honneur,  est  «m 
vengeance  bnsUsle,  injuste  et  fiétris- 
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gante,  mis,  en  gnise  depréfaee,  i^ane 
réimp.  de  la  Dissert,  de  Basnage  sur 
les  daels,  Basle,  1740,  iii-t2.  Ce  Dis- 
cours a  été  traduit  en  allemand,  léna, 
1747,  ln-8». 

Roques  a  surveillé  Tédit.  du  Dict.  de 
Moréri  publié  à  Bàle  en  1731,  6  vol. 
in-fol.,  et  y  a  ajouté,  avec  le  concours 
de  son  flls  aine ,  un  Supplément,  en  3 
vol.  in-fol.,  1743-45.  L'abbé  Goujet, 
qui  s'occupait  d'uu  pareil  travail,ayant, 
par  Jalousie  de  métier,  déprécié  t'édlt. 
bàloîse.  Roques  lui  répondit  dans  la 
Bibllotb.  françoise  (T.  XXX)  et  dans 
le  Mercure  suisse  (l  739).  On  lui  doit 
aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Sainte 
Bible  selon  la  version  de  Af .  Martin^ 
1736,  2  vol.  in-40.  Il  a  pris  la  liberté 
d'y  faire  quelques  changements  et  d'en 
rajeunir  un  peu  le  style  ;  ce  n'est  pas 
nous  qui  l'en  blâmerons.  Dans  une  Pré- 
face assez  longue,  il  expose  les  preuves 
de  la  divinité  de  l'E .  S. ,  et  insiste  sur  la 
nécessité  de  la  lire ,  afln  de  puiser  à  la 
source  les  vérités  du  salut.  Roques  a, 
en  outre,  revu  et  corrigé  les  cinq  der- 
niers volumes  de  la  trad.  franc,  de  la 
Géographie  de  Hubner  (Basle,  1 747,  6 
vol.  in-8»).  Il  a  publié,  enfln,  dans  le 
Journal  helvétique  plusieurs  disserta- 
tions, enferme  de  lettres,  contre  la  phi- 
losophie wolûenne  :  Deux  lettres  à 
M.  Ruc^at  sur  le  système  de  M.  Leib- 
rUtz  (1738)  eXDeux  lettresàM.Bour- 
guet  (1739);  —  dans  la  Nouvelle  Bi- 
blloth.  germanique,  un  Eloge  de  Haf' 
scher  (T.  II),  un  Eloge  de  J,  Grynceus 
T.  III) ,  un  Eloge  de  Samuel  Battier 
T.  III),  et,  avant  sa  mort,  il  recom- 
manda à  ses  flls  d'envoyer  au  direc- 
teur de  ce  recueil  périodique  trois 
mss.  qu'il  avait  préparés  pour  lui  : 
Examen  de  Vhomme-'machine ,  Jt^ 
flexions  sur  V amour  de  la  vérité,  et 
Eloge  de  Jean  BemouilH,  Ne  n^li- 
geons  pas  d'ajouter  que  Roques  enltt- 
vait  avec  succès  la  poésie,  s'il  faut  en 
juger  par  ce  beau  cantique  : 

Source  de  limiêre  ei  de  Tie, 
Mon  Bien,  mon  Seignear  et  mon  Roi, 
Pimplore  u  giioe  iaftnie, 
Dès  le  melliieiMMe-Boi,ele. 
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Povf  se  distraire  de  ces  travaux. 
Roques  donnait  des  leçons  de  philoso- 
phie, de  droit  naturel  et  de  physique  à 
un  certain  nombre  de  Jeunes  gens  da 
la  Suisse  française,  dont  l'éducation  lui 
avait  été  confiée. 

Malgré  une  vie  aussi  laborieuse,  Ro« 
ques  Jouissait  d'une  excellente  santé 
qu'entretenaient  la  gaieté  de  son  carac* 
tère  et  sa  grande  sobriété;  il  n'avait  à 
se  plaindre  de  temps  en  temps  que  de 
quelques  accès  de  goutte.  Une  fièvre 
maligne  l'enleva  le  13  avr.  1748,  et 
non  pas  le  16  août,  comme  le  dit 
M.  Nayral.  Son  oraison  fuuèbre  futpro* 
nonces  par  son  collègue  Ostervald.  U 
avait  épousé,  en  1715,  Marie-Louise 
de  Maumont,  fille  de  Jean  de  Mou- 
mont,  sieur  de  LaRoche-Firmin,et  de 
Marie  deJuigné-de-La  Broissinière,û^ 
moiselle  fort  entichée  de  sa  noblesse, 
mais  d'ailleurs  femme  fort  respectable, 
qui  s'était  réfugiée  à  Bàle  pour  cause 
de  religion.  Il  en  eut  neuf  enfants  dont 
huit  nous  sont  connus  par  les  Reg.  de 
baptême  de  l'église  de  Bàle,  savoir  : 
!•  SoPHiB-RiiffiB,  baptisée  le  29  août 
1717,  auteur  de  plusieurs  morceaux  en 
prose  et  en  vers,  qui  ont  paru  dans  le 
Journal  helvétique.  Les  éloges  que 
l'on  donnait  à  son  talent  littéraire  char- 
mèrent Jeat^GuiUaume  Mazar-de-La 
Garde,  major  au  service  du  Danemark, 
qui  la  demanda  en  mariage  sans  l'avoir 
jamais  vue.  Leur  union  fut  liénie  dans 
l'église  française  de  Bàle,  le  25  juin 

1739;  —  2^    iBAIIia-GATHBUlIV-SO* 

SANNB,  baptisée  le  12  janv.  1719,  et 
mariée  à  Rodolphe  Olivier,  de  Lau<* 
sanne,  Ie24marsi740;— S^Susahhb- 
Louise,  baptisée  le  11  avr.  1720;  •-* 
4«  MARGOimm-DAMARis,  baptisée  le 

l«r  janv.l  722;— 5«JKAN-Cni9TOPHB, 

baptisé  le  7  fév.  1723,  qui  suit;  — 
6«  AmiB-SoPHiB,  baptisée  le  10  déo. 
1724;— 7«  Jacqcks-Euianubl,  bap- 
tisé le  10  avr.  1 727,  dont  nous  parti- 
rons après  son  frère; — 8»  THftODOUs- 
OuiiXAUMB,  baptisé  le  6  Juin  1 7  28,  qui 
desservit  successivement  les  églises 
françaises d'Aix-la-Chapelieet  de  Bàle, 
oii  il  fit  son  sermon  d'entrée  le  13  mai 
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17649  et  plos  tard  celle  de  Hanan. 

I.  Admis  an  ministère  le  30  ]alll. 
1743»  Jean-Christopbe  Roques  reçat^ 
en  1 745,  vocation  de  l'égiise  française 
de  Fredericbsdorf.  Il  prêchait  avec  une 
égale  facilité  en  français  et  en  alle- 
mand. Sa  réputation,  comme  orateur, 
étant  arrivée  aux  oreilles  du  landgrave 
Frédéric-Louis,  ce  prince  le  choisit 
pour  son  chapelain ,  en  même  temps 
qu'il  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique.  Selon  Frey,  on  a  de  lui 
quelques  ouvrages  et  des  traductions 
estimées.  Nous  ne  connaissons  que 
les  trois  sermons  suivants  :  !•  Sev'- 
mon  d'adieu  prononcé  le  28  août  1 746, 
dans  l'église  de  Frederichsdorf  ;  —  2» 
Vcetix  pour  la  paix  ou  sermon  sur 
Jean  XX y  !9  ;  —  3©  Sermon  sur  Ps. 
CXXVly  1  -3  pour  U  jour  de  jeûne  et 
d'actions  de  grâces  pour  la  paix  géné- 
rale, Francf.  sur-le-Mein,  1 763,  in-8*. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  travailla 
avec  son  père  à  l'édit.  bàioise  du  Dict. 
de  Moréri^  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  est  aussi  l'auteur  de  la  trad.  franc, 
d'une  Défense  de  la  Reformations  imp. 
à  Francfort  en  1752.  Frey  ajoute  qu'il 
laissa  un  flls  aîné  qui  porta  dignement 
le  nom  de  son  aïeul. 

II.  Jacques-Emmanuel  Roques,  dit 
de  Maumont,  suivit  comme  son  père  et 
son  frère  aine  la  carrière  ecclésiasti* 
que.  Reçu  ministre  le  16  Juill.  1748, 
il  fut  appelé  en  Allemagne  où  il  des- 
servit différentes  églises,  celles  de  Fre- 
derichsdorf, de  Zell,  de  Hameln,  Jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1 6  mars  1 805. 
U  était  ministre  à  Zell  à  l'époque  de 
l'occupation  du  Hanovre  par  l'armée 
française,  et  fut  à  même  de  rendre  de 
grands  services  à  cette  ville  à  cause  de 
l'estime  que  lui  témoignait  le  maréchal 
d'Armentières.  Sa  femme,  N,  TheUus- 
son,  originaire  de  BÂle,  lui  donna  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres,  trois  fils 
qui  servirent  dans  l'armée  hanovrien- 
ne.  Un  de  sesdescendants  a  été  ministre 
de  la  guerre  à  Cassel,  où  la  famille  Ro- 
ques-de-Maumont  est  représentée  au- 
jourd'hui par  ses  trois  fils,  l'un  con- 
seiller à  la  cour  suprême,  l'autre  pas- 


teur,et  le  troisième  officier  d'infanterie. 

Jacques-Emmanuel  Roques  a  publié 
quelques  ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 

I.  Le  chrétien  au  lit  de  la  mort  ou 
dernière  exhortation  d'un  père  fnou- 
rant  à  son  fils  unique,  Francf.-sur-le 
Mein,  1753,  in-8o. 

U.  HeiligeReden(XITjUher  verscMe- 
den.  Texte  Heilig,  Schriften,  Frankf., 

1753,  in-80. 

m.  Begriff  der  aUgem,  WeUge' 
scliichte,  trad.  du  franc.,  Frankf., 

1754,  in-80. 

IV.  Lettres  sur  la  part  qu'il  a  eue 
aux  démêlés  de  MM,  Voltaire  et  La 
Beaumei/e,  Hanov.,  1755,  in-S». 

\.  L'Ecole  du  chrétien.  Celle,  1 756, 
in-8«;  trad.  enallem.,Quedlinb.,  1 757, 
in-8»;  Bremen,  1757,  in-8». 

Yi.  Les  comparaisons  et  les  senten- 
ces de  Démophile  et  de  Démocrate,  trad. 
du  grec,  Gôtt.,  1 756,  in-8o.^Gité  par 
H.  Qnêrard. 

VU.  Recueil  de  prières  précédé  d'un 
traité  de  la  prière,  avec  l'eocpUcatùm 
et  la  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 
cale. Celle,  1760,  in-8o;  2«  édit.,  re- 
vue et  augm.,  La  Haye,  1762,  ln-8*; 
4«  édit..  Celle,  1 767,  in-8«. 

YIII .  Idée  du  prince  et  de  son  minis- 
tre, trad.  del'aliem.  deMoser,Fnuicf., 
1 760,  in-l  2.  — -  Cité  par  Barbier. 

IX .  Sermon  d'action  de  grâces  à  Foc- 
casùm  de  la  paix.  Celle,  1 763,  in-8*. 

X.  Recueil  pour  l'esprit  et  pour  le 
c(sur.  Celle,  1 764-65, 2  vol.en  4  part., 
in-8«. 

XI.  Nouveau  Recueil,  etc..  Celle, 

1767-72,  2  vol.  in-8». 

XII.  Lettres  écrites  à  un  ami  pen- 
dant le  séjour  que  les  troupes  fran- 
çaises ont  fait  à  Celle,  en  1757  et  58, 
Maéstr.,  1775,  in-8o;trad.en  allem., 
Braunsch.,  1780,  in-8o. 

XIII.  Mémoire  sur  les  polypiers  de 
mer,Celle,i  782,  in-8«,avecpL;  Leipz., 
1810,  in-8o;  traduit  en  allem.,  Zell, 
1785,  in-8». 

ROQUIGNY  (Adrien  de),  poëte  hu- 
guenot, né  à  Gaen,  vers  1 572,  et  mort, 
en  1645,  en  Angleterre  où  il  s'était 
réfugié.  Il  est  auteur  d'un  volume  de 
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poésies.  Intitulé  La  Muse  chrétienne, 
dont  nne  seconde  édition  fort  augmen- 
tée parut  en  1634.  On  ne  connaît  pas 
]a  date  de  la  première.  Au  Jugement 
de  révêque  Huet,  Roqqigny  avait  l'I- 
magination >ive  et  féconde;  il  y  a  du 
feu  dans  ses  poésies,  mais  a  il  n'est 
pas  cbàlié  dans  ses  inventions,  il  est 
Impur  dans  son  langage,  et  il  ne  re- 
connott  point  d'autres  omemens  que 
ceux  que  la  Bible  luy  fournit.  9  Ce  der- 
nier reproche  est  au  moins  singulier 
sous  la  plume  d'un  évéque. 

ROSEMONT  (Jacques  de),  ou  Ro- 
SEHONi),  sieur  de  Boncœur,  secrétaire 
et  intendant  du  duc  de  La  Trémoille, 
né,  en  1 590,  de  Pierre  de  Rosenumi, 
procureur  à  Harchenoir,  et  de  Marie 
BouUiery  épousa,  en  1 638,  Elisabeth 
/oiMird,  qui  lui  donna  quatre  enfants  : 
I  o  Richard,  baptisé  dans  le  temple  de 
Cbarenton,  le  2t  août  1639,  qui  de* 
vint  conseiller  au  parlement  de  Paris^ 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  à  la  révo- 
cation, avec  sa  femme,  Marie  Bemon, 
et  ses  deux  enfants; — 2*'  Pierre,  mort 
Jeune;— 30  Anne,  baptisée  le  29  Juill. 
1 646,  et  mariée,  en  1 661 ,  à  Jean  Go- 
bert,  sieur  de  Millescus,  fils  de  Jean 
Gober t y  sieur  de  Nieuil,  et  de  Jacquette 
Clément; — 40  Emilie,  baptisée  le  3  oct. 
1 649,  femme,  en  1 67 1 ,  de  Paul  Acéré, 
sieur  des  Forges,  flls  de  Marc-Antoine 
Acéré,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et 
d'Anne  de  Bruges,  Jacques  de  Rose- 
mont  mourut  en  1 653.  Mous  n'hésitons 
pas  à  regarder  comme  son  fils,  issu 
sans  doute  d'un  premier  mariage,  Jac- 
ques de  Rosemont,  dit  le  Jeune,  qui 
prit  pour  femme,  au  mois  d'avr.  i  646, 
Marie  Dor,  fille  de  François  Dor  et  de 
Marie  Gantois.  De  ce  mariage  naqui- 
rent: !•  Marie,  présentée  au  baptême, 
le  3  mai  1648,  par  Jacques  de  Rose^ 
mont,  secrétaire  de  La  Trémoille,  et 
Marie  Gantois; — 2^  Jacques,  baptisé 
le  21  nov.  1649.  qui  suivit  la  carrière 
ecclésiastique,  fut  placé  comme  mi- 
nistre dans  la  Champagne  et  abjura  en 
1685  (Suppl  franc.  191.3);— 3*  MA- 
UX, baptisée  le  llfév.1652;— 40JAC- 
QUBS-AUGUSTS,  qui  sult;—  5«  Jean- 


Baptiste,  qui  suivra; — 6^  Jean-Char- 
les, baptisé  le  26  Janv.  1659;  — 
T  Henri-Charles,  mort  en  1664  ;— 
8"*  Pierre, baptisé  le  5  fév.  i6e2{Reg. 
de  Charenton). 

I.  Né  au  mois  de  nov.  1 654,  Jac- 
ques-Auguste de  Rosemont  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fht  donné  pour 
ministre  à  l'église  de  Gien.  Il  épousa, 
en  oct.  1683,  Marguerite  Jaupitre, 
fille  de  Pierre,  sieur  de  Belleau,  et  de 
Marguerite  de  Fougières,  laquelle  se 
retira  à  Genève  après  la  révocation, 
pour  ne  pas  suivre  son  mari  à  la  mes- 
se. Rosemont  eut,  en  effet,  la  faiblesse 
de  se  convertir  (Arch  E.  3373)  ;  mais 
une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint, 
quelque  temps  après,  le  fit  ronlrer  en 
lui-même.  Se  croyant  à  l'article  de  la 
mort,  il  refusa  absolument  de  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  curé  de  sa  paroisse  voulait  lui 
administrer.  Malheureusement  il  gué- 
rit, et  les  tribunaux,  saisis  de  l'affaire 
par  la  dénonciation  du  curé,  le  con* 
damnèrent  comme  relaps  aux  galères 
perpétuelles,  il  échappa  au  sort  terri- 
ble qui  le  menaçait  par  un  nouvel  acte 
d'hypocrisie,  et  il  obtint  même,  en 
1690,  la  permission  de  retourner  à 
Gien,  l'évèque  d'Orléans  ayant  attesté 
ses  bonnes  dispositions  (Arch,  gén. 
£.  3376).  11  mourut  peu  d'annéesaprès 
laissant  sans  appui  deux  enfants  encore 
Jeunes  Jacques  et  Marie-Marguerite 
de  Rosemont.  Le  cœur  de  leur  mère  ne 
put  s'habituer  à  l'idée  de  laisser  dans 
l'abandon  les  deux  orphelins;  l'amour 
maternel  fit  taire  les  scrupules  de  la 
conscience.  Elle  prit  le  parti  de  reve- 
nir en  France,  en  se  soumettant  à  une 
dure  nécessité;  elle  entra,  au  mois  de 
Janv.  1 700,  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  à  Gien,  pour  se  faire  instruire 
des  dogmes  de  la  religion  catholique 
(Ibid.  £.  3386).  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter qu'elle  resta  protestante  au  fond 
du  cœur  et  qu'elle  éleva  ses  deux  en- 
fants dans  la  religion  évangélique? 
Son  fils  profita  si  bien  de  ses  leçons, 
que  c'est  chez  lui  que  se  tenaient,  en 
1 732,  les  assemblées  secrètes  des  Pro- 
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testants  de  Gien  lArch.  gén,  E.  5569)* 
.il.  iean-BapUste  de  Rosemont^  qui 
avait  été  baptisé  dans  le  temple  de 
Cbarenton,  le  7  oct.  1657,  montra  plus 
de  zèle  pour  sa  religion  que  les  deux 
ministres,  ses  frères.  11  passa  en  An- 
gleterre, où  la  connaissance  de  la  lan- 
gue anglaise  lui  procura  d'honorables 
moyens  d'existence.  Voici  la  liste  de 
ses  publications. 

I.  Les  principes  et  la  doctrine  de 
Rome  sur  le  sujet  de  Vexcommunicch 
tion  et  de  la  dépositiondes  roys,  Lond. , 
1679,  in-8o;  Paris  [Gen.],  1681,  in- 
S^. —  Trad.  de  l'anglais  de  Barlo^,  é- 
vèque  de  Lincoln. 

IL  Défense  de  lareligion  chrétienne 
et  de  l'Ecriture  sainte  contre  les  déis- 
tes, Paris,  1681,  in-12.  --  Trad.  de 
Stillingfleet. 

III.  Histoire  des  trois  derniers  em- 
pereurs desTurcSy  Paris,  1682, 4  vol. 
in-8«;  1684,  4  vol.  in-12.— Trad.  de 
Tangl.  de  Paul  Ricaut. 

IV.  Hifitoire  de  la  ré  formation  de 
l'égUse  d'Angleterre,Loi\û.y  1683-85, 
2  vol.  in-40;  Amst.,  1687,  4  vol.  in- 
12. —  Trad.  de  Tangl.  de  Burnet. 

V.  Remarques  sur  les  actes  de  la 
dernière  assemblée  du  clergé,  ou  Exor 
men  de  l'Avertissement  pastoral  et  des 
méthodes  du  clergé  de  France,  Lond., 
1683,  in-12.— Trad.  de  Burnct. 

y l.  Histoire  desguerres  cicilesd' An- 
gleterre sous  Edouard  II  et  Richard  II, 
Amst.,  H.  Des  Bordes,  1690,  in-12. 

VII.  Histoire  de  l' estât  présent  de 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  armé- 
nienne, Amst.,  1698,  in-12  ;  2«  édit. 
revue,  corr.  et  augm.,  Amst.,  1710, 
in-12. 

nOSËNSTlEL  (Henri-Charles), 
diplomate, né  à  Mietesheim  (Bas-Rhiii) 
vers  1750.  Rosenstiel  était  fils  d'un 
pasIeur.U  fltsesbumanités  clsondroit 
aux  écoles  de  Strasbourg.  En  17 '6,  il 
fut  attaché  comme  traducteur  au  mi- 
nistère des  ailaires  étrangères  11  rem- 
plit ces  modestes  fonctions  jusqu'à  ce 
qu'en  1 792  il  fut  choisi  pour  succéder 
à  Pfeffel  (Voy.  ce  nom)  dans  le  poste 
de  jurisconsulte  du  roi,et  nommé,  l'an- 


née suivante,  lors  de  la  réorganisation 
du  ministère,  chef  du  bureau  du  con- 
tentieux. Envoyé  comme  consul  à  £1- 
bing,en  1 795,  H  fut  rappelé  dece  po.Nle 
sur  la  fin  de  l'année  1 797  et  nommé 
secrétaire  de  la  légation  française  au 
congrès  de  Rastadt.  On  connaît  la  fa- 
tale issue  de  ce  coi^rès  :  nos  commis- 
saires, JeanDcbry,RoberjotetBonnier, 
furent  lâchement  assassinés  (28  avril 
1799)  par  les  hussards  de  Szeklers. 
Rosenstiel  eut  le  bonheur  d'échapper. 
Mallel'Du  Pan,  en  rapportant  ce  tra- 
gique événement  dans  le  Mercure  bri- 
tannique, du  25  avril  1799^  donne  sur 
lui  quelques  détails  intéressants  que 
nous  reproduirons  d'après  la  Biogr. 
univ.  (t  Le  secrétaire  en  chef  de  la  léga- 
tion, H.  Rosenstiel,  mérite  bien  moins 
encore  que  Roberjot,  d'être  confond! 
avec  ses  supérieurs.  Puisque  son  nom 
amalbeureusemeot  paru  avec  les  leurs, 
je  dois  à  la  justice  de  laver  la  tache 
que  pouiTait  lui  imprimer  cette  asso- 
ciation. J'ai  fréquenté  huit  ans  consé- 
cutifs M.  Rosenstiel,  alsacien,  élève  et 
ami  du  célèbre  Pfeflfel,  et  employé  dans 
le  départ,  des  affaires  étrangères,  où 
il  avait  acquis  l'estime  et  la  confiance 
des  derniers  ministres  de  la  monarchie. 
Sa  probité,  son  attachement  au  roi  et 
ses  principes,  étaient  tels  qu'il  fut  ré- 
formé par  Dumouriez,  lorsque  ce  gé- 
néral entra  aux  affaires  étrangères. 
Personne  ne  détestait  plus  sincèrement 
la  révolution.  Elle  l'en  a  puni.  Cassé, 
emprisonné,  ensuite  oublié,  ruiné  et 
père  d'une  nombreuse  famille,  i\  ac- 
cepta, en  1 796,  pour  subsister,  le  con- 
sulat d'Elseneur  [Elbing] .  Comme  il  est 
peut-être  le  seul  individu  en  France 
aujourd'hui  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  du  droit  public  de  l'Em- 
pire, le  Directoire  l'a  employé  à  Ras- 
tadt, où  son  aménité,  sa  modestie,  sa 
prudence  contrastaient  avec  le  déver- 
gondage des  agents  suprêmes  de  la  ré- 
publique. »  Nous  acceptons  l'éloge, 
mais  nous  repoussons  le  blâme  qui 
semble  jeté  là  comme  pour  Justifier  le 
plus  lâche  des  assassinats.  A  son  re- 
tour à  Paris, Rosenstiel  écrivit  unPrc^- 
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eis  des  négoctaiions  du  congrès  de  Ras-  nos  divers  gouvernements  sand  e ncou- 
t€idt,  appuyé  de  pièces  justif. y  qui  fut  rir  de  disgrâce.  Il  fut  admis  à  la  re- 
déposé dans  les  Archives  du  ministère,  traite  en  i  82  4^  et  mourut  Tannée  sul- 
Rétabli  dans  son  ancien  poste  de  Ju-  vante,  le  4  fév.  1 825.  — Un  de  ses  frères 
risconsulle  et  de  chef  du  bureau  du  fut  directeur  de  la  manufacture  royale 
contentieux^  il  eut  Tart  de  traverser  de  porcelaine  à  Berlin. 


OBSERVATION.  L'article  Rossel  ne  pouvant  entrer  dans  ce  volame  à  cause  de  son 
éflendue,  nous  profiterons  de  la  place  qui  nous  reste^  pour  corriger  quelques  erreurs  et 
réparer  diverses  omissions. 

T.  YII^  pag.  2,  lig.  2  :  où  professaient.  Its^^z  ;  où  professèrent. —  P.  ^H,  1.  11,  col. 
b  :  comme  par  miracle.  Ajoutez  ;  Il  y  avait  accompagné  Renée  de  France,  à  qui  le  colloque 
du  Beauvoisis  avait,  en  1571,  consenti  à  le  préler  pour  quelque  temps  {Fonds  de  Bélhune, 
N<^  8737).  —  P.  48,  1.  3^  col.  b  :  il  ne  reste  plus,  d'après  Walpole.  lises  ;  il  ne  reste 
plus,  d'après  Dalla way  et  Walpole,  que  deux  hustet  de  Charles  P^  l'un  à  Oxford, l'autre  à 
Stonrbead,la  statue  enbronze,  etc. — P.  58,  1.  ^1,  col.  a  :  né  à  Orléans  vers  1648. lisez  ; 
Dé  à  Orléans  en  1646,  d'après  l'auteur  des  Hommes  illustres  de  rOrléanais.  —P.  58,  i.  55, 
col.  a:  il  passa  en  Angleterre.  Ajoutez/en  I7t)0,  selon  les  Mémoires  de  Ilou. — P.  100, 
1.  47,  col.  b:  trois  de  ses  pastels.  Lisez  :  quatre  de  ses  pastels  :  t°  M^^"  Lavergne,  nièce  de 
Vartiste;  —  2»  Le  maréchal,  elc.  —  P.  101,1.  4,  col.  a  :1e  duc  de  Richelieu.  Ajoutez  :  Ld 
Galerie  de  Vienne  a  de  lui  un  émail  sur  porcelaine  représentant  une  Vieille  femme  qvi 
8*est  endormie  en  Usant  la  Bible,  peint  en  1760.  —  P.  128, 1.  53,  col.  a  :  Loride  des  Gales- 
mères  a  publié.  Ajoutez  :  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  factums  pour  des  particuliers 
et  des  églises.  —  P.  128, 1.  45,  col.  a:  au  lieu  de  1681,  Usez:  i^^i,  et  ajoutez  :  Réponse 
nu  Ikret  intitulé  Maximes  à  observer  au  jugement  des  partages  [par  Bernard],  sans  nom 
de  lien  [1661J,  in-4''.  —  P.  128,  l.  10,  col.  b  :  présidence  deRambours.  Ajoutez  ;et  de 
•  Samuel  Bes  Marets.  —  P.  174,  note  :  Jeanne  Breteau,  Ajoutez  :  qui  lui  donna  Jean,  né  le  21 
mars  1668.  A  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Honoré  Maittaïer  était  sans  doute  fils  d'HoTioré 
Mesta^er,  tailleur  d'antiques,  marié  à  S'isanM  Anseau,  dont  nous  connaissons  un  autre  en- 
fant, Claudia,  née  en  1616.  — P.  184, 1.  2,  col.  b  .'jusqu'en  1688.  Ajoutez  :  Il  laissa 
une  fille  qui  fut  élevée  sous  la  curatelle  de  Papin,  —  P.  189, 1.  48,  col.  b  :  Au  lieu  de 
1710,2isez.-  1723. —  P.  190, 1.  30,  coi.  a:  par  l'empereur.  Ajoutez  .en  1810.— P.  211, 
1.  27,  col.  b  :  Supprimez  :à  son  tour. — ^P.  245,  col.  b,  dernière  ligne  :  La  Croix  du  Maine. 
lîsez  ;  Du  Verdier.  —  P.  248,  l.  36,  col.  b  :  Nicolas.  Usez  :  Nicolas  PunHe,  lorrain.  — 
P.  253,  note  et  passim.  Au  lieu  de  Charlestown,  /tsez  Charieslon. — P.  259,1.  22,  col.  a  : 
trad.  en  angl...  1571,  in-16.  Renro^ez  au  N^  VI.— P.  263,1.  16,  col.  a  :  au  lieu  de  1721, 
lisez:  162t.  --  P.  263,  note  :  et  dont  nous  ignorons  la  religion.  Lisez  :  et  qui  était  vrai- 
semblablement catholique,  puisqu'il  fut  admis  à  l'Académie  le  24  mars  1702. — P.  293, 
noie  :  et  un  ministre...  à  Cassel.  Lisez  :  et  François  Martel,  qui  fut  appelé  à  Casselen  1719. 
Nommé  prédicateur  de  la  cour,  il  fut  élevé,  en  17 2 i,  au  rang  d'inspecteur  des  colonies 
françaises  de  la  Hesse-EIectorale,  et  chargé,  en  cette  qualité,  de  soumettre  les  églises 
à  une  discipline  uniforme.  —  P.  537,  col.  a.  Ajoutez  aux  ouvrages  de  Merlat  :  La  gloire 
de  la  croix  ou  Sermofiis  sur  GaL  YI,  14,  Laus.,  1681,  in-8o,  et  Le  vrai  piétisme  ou  Sermon 
sur  II  Cor,  I,  24,  Laos.,  1699,  in-S».  —  P.  541,  I.  40,  col.  b  :  Dès  que  le  désir  de  la 
vengeance  eut  fait  place  dans  leur  cœur  à  l'efl'roi.  li^ez  ;  Dès  que  l'effroi  eut  fait  place  dans 
leur  c<pur  au  désir  de  la  vengeance.  — P.  344,  i.  11,  col.  a  :  firent,  lisez  fîL—  P.  396, 
1.  45,  col.  b.  Le  1*'  dé(!.  Usez  :  En  octobre.  —  P.  401.  Ajoutez  à  la  liste  des  ouvrages 
de  Mestrezat  :  Méditatim  sur  Vincamatian  de  N.  S.  /.-C7i.  et  sur  le  légitime  hmmeur  de  la 
bienheureuse  Yierge,  ou  Sermon  sur  Luc  1, 59-43,  Sedan,  1625,  in-18,  et  1h  fnàt  qtùnout 
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revient  de  la  comniunion  à  J,-Ck.  et  delà  manière  de  nutre  justificatim,  ou  trm  8ermim$  nr 
Eph.  II,  5-U),  Sedan^  1650^  in-18^  sermons  qu'aucune  bibliographie,  à  notre  connais- 
sance, ne  mentionne,  et  qui  nous  sont  iiignalés  par  M.  AthyCoquerel  père. — P.  412,  l.  45, 
col.  2  :  le  5  mars  1632.  Ajoutez  :  à  l'âge  de  51  ans.  —  P.  424,  col.  b,  note.  Ajoutez  ; 
Nous  ne  connaissons  pas  ce  sermon,  mais  nous  savons  que  la  Biblioth.  de  Grenoble  pos- 
sède un  exemplaire  de  deux  autres  sermons  du  même  Jean  Bernard,  prononcés  dans 
Féglise  de  Saint-Romain,  où  s'assemblaient  alors  les  fidèles  de  Lyon,  et  irop.,  sans  nom 
de  lieu,  1681,  in-8«,  sous  co  titre  :  Vonction  sainte  repi^ésentée  en  deux  sermons  par  Jen 
Bernard^  ministre.  Outre  ces  deux  sermons,  que  nous  n'avons  pas  vus,  nous  en  avons  ea 
entre  les  mains  un  troisième,  dont  voici  le  titre  :  La  vision  de  la  face  de  Dieu  ou  premier 
sermon  sur  Ps.  XVII,  verset  dernier,  Gen.,  1687,  in-12,  prononcé  dans  l'église  française 
de  Berne.  Il  parait  que  Bernard  en  fit  imprimer  deux  autres  sur  le  même  sujet.  — P.  445, 
1.  1,  col.  b  :  à  plusieurs  synodes  nationaux.  Ajoutez  :  Dans  son  Dict.  des  livres  condamnés 
an  feu,  Peignot  lui  attribue  :  Aspergille  chrétien  ou  Réfutation  des  erreurs  de  Th,  Rtscewt, 
augustin,  en  son  Traicté  de  l'antiquité,  propriété  et  miraculeux  effects  de  Teau  bénite, 
Saumur,  1624,  in-8<>. —  P.  500,  note.  Ajoutez  :  Il  mourut  à  Eschery,  en  1560.  C'est  lui 
qui  organisa  ^église  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  pour  laquelle  il  composa  une  Confusion 
de  foi,  ainsi  qu'une  Discipline  ecclésiastique,  qui  vient  d'être  publiée  par  M.  Drton. — ^P.502, 
I.  8,  col.  a  :  par  des  ministres  de  Troyes.  Lisez  :  par  FraneUe,  un  des  ministres  de  Troyes. 

—  P.  502, 1.  52,  col.  a  :  mais  le  ministre.  Lzm.-roais  le  ministre  Franelle.  —  P.  553, 
1.  5,  col.  a  :  Rotan,  Usez  :  Rohan. —  P.  552,  l.  45^  col.  a  :  où  il  mourut.  Ajoutez  en  16S5. 

T.  VIII,  p.  65,  col.  b.  Ajoutez  aux  ouvrages  de  Pacard  :  Avis  aux  fidèles  s'ir  Vapostasie 
de  Af.  Pierre  Cahier  et  réponse  sommaire  aux  prétendues  raisons  de  sa  révoUe,  2«  édit.,  s.  1. 
1596,  qu'une  note  msc.  sur  l'exemplaire  que  possède  la  Bibl.  Mazarine  lui  attribue.  -^ 
P.  77, 1.  54,  col.  2.  Anne  de  Partkenay.  Usez  :  Marie  de  Montchenu.  —  P.  90,  note. 
Ajoutez  :  Aux  vitraux  peints  qu'on  lui  attribue,  Landon  (Annales  du  Musée,  T.  XVI) 
ajoute  :  La  Nativité  de  J.-Ch,  d'après  le  Primatice,  la  Circoncision  et  le  Connétable  de  Msnt- 
morency,  autre  que  celui  déjà  cité.  Ces  vitraux  se  trouvaient  au  Musée  des  moaum.  franc. 

—  P.  242, 1.  43,  col.  b  :  le  seul  protestant  français.  Ajoutez:  de  ce  nom.  —  P.  272,1.7^ 
col.  a.  Amst.  1647,  in-8<*.  Ajoutez:  et  parle  titre  d'un  autre  ouvrage,  qui  parait  original 
et  sur  lequel  il  prend  la  qualité  de  parisien.  Nous  voulons  parler  des  Soupirs  saUtains  é 
FéitePotrier,  Amst.  1666, in-12.-P.  285, 1.48, col.  b:  du  18aul9  fév. Ajourez .1563. 
— P.  567, 1.  27,  col.  b  :  en  1714.  Ajoutez  :  N.  Rally  ne  serait-il  pas  le  même  qu'Ane 
Raily  (Rallius),  auteur,  selon  Lipenius,  de  Hacylonia ecdesiarum  evangelicarum,Gen.,  1659, 
in-80?  —  P.  571, 1.  40,  col.  b  :  né  &  Sedan.  Ajoutez;  de  François  Rambour,  bourgeois  de 
cette  ville.  —  P.  372,  1.  9,  col.  2  :  l'académie.  Ajoutez  :Il  avait  épousé  à  Metz  Susaxi^ 
Le  Buchat,  le  9  août  1620.  —  P.  457,  1.  52,  col.  b  :  ministre  de  Tonneins-Dessons. 
Ajoutez  :  depuis  1669. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  signaler  une  ou  deux  erreurs  dans  la  pagiDation. 
Nos  lecteurs  ont  remarqué  sans  aucun  doute  qu'il  n'y  a  aucune  lacune  dans  le  texte. 


Fttris...  Imprimé  par  £.  Tbunot  et  G*«,  rue  Racine,  26. 


> 


